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LA  mosaïque 

REVUE  PITTORESQUE  ILLUSTRÉE 
DE  TOUS  LES  TEMPS  ET  DE  TOUS  LES  PAYS 


PREMIÈRE  ANNÉE 


Aehevee  d * i m |>  r i m r eu  décembre  1^73 


La  Mosaïque  vient  de  fournir  le  premier  terme  de  sa  carrière,  et  nous  croyons  pouvoir  dire  qu’elle  a 
ores  et  déjà  tenu  tous  les  engagements  pris  envers  ses  lecteurs. 

Le  programme  qu’elle  avait  adopté  a été  fidèlement,  largement  rempli.  Destinée,  par  principe,  à 
aborder,  à traiter  tous  les  sujets  intéressants,  qui  sont  du  domaine  de  la  curiosité,  des  connaissances  utiles 
ou  de  la  distraction  intellectuelle,  elle  a fait  ses  preuves  dans  la  recherche,  dans  le  choix  des  éléments  et 
dans  la  délicate  coordination  de  cette  universalité,  où  l’esprit  et  le  cœur  devaient  trouver  simultanément 
leur  compte. 

Jamais  peut-être,  de  l’union  intime  de  la  plume  et  du  crayon,  se  prêtant  un  appui  réciproque,  n’était 
résulté  un  ensemble  aussi  attrayant,  aussi  varié,  aussi  instructif.  Le  premier  volume  de  la  Mosaïque  est 
comme  l’assise  solide  d’une  véritable  encyclopédie,  où  les  mille  faces  du  monde  physique  et  du  monde  moral 
s’ofl'rent  nettes  et  distinctes  à l’observation,* à l’étude,  au  souvenir.  La  part  y est  faite  dans  une  juste  mesure 
à toutes  les  manifestations  de  la  nature,  du  savoir,  de  l’art,  du  sentiment,  voire  de  la  pure  fantaisie.  Sans 
oubli  du  présent,  le  passé  de  toutes  les  époques,  de  tous  les  pays,  y tient  sa  place  ; l’histoire  n’en  exclut  pas 
la  fiction  ; la  sérieuse  visée  de  la  leçon  pratique  n’-y  condamne  pas  le  sourire  de  l’anecdote  ; et  l’enseignement 
s’y  dépouille  toujours  des  dehors  rigides,  qui  en  éloigneraient  l’attention. 

Tel  a été  le  plan  suivi,  à la  misa  en  œuvre  duquel  le  succès,  aussi  rapidement  que  hautement  accu^^é,  a 
répondu  ; et  telle  sera  encore,  en  raison  même  de  cette  consécration  par  le  succès,  la  marche  que  nous  voulons 
observer,  en  redoublant,  s’il  est  possible,  de  zèle  et  de  sollicitude  pour  la  perfection  de  notre  œuvre. 

Les  matériaux  de  tout  ordre  abondent  en  nos  mains,  et  l’active  et  nombreuse  phalange  de  nos  collaborateurs 
doit  grossir  chaque  jour  ce  riche,  ce  curieux  butin  : érudits,  chercheurs,  savants,  vulgarisateurs,  conteurs 
feront  converger  vers  notre  Revue  tout  ce  qui  doit  en  accroître  l’intérêt  et  la  portée  ; les  dessinateurs  les 
plus  habiles,  les  graveurs  les  plus  délicats  nous  continueront  leur  concours,  tant  pour  commenter  les  textes 
nouveaux  que  pour  rappeler  les  œ,uvres  des  maîtres  des  divers  temps  et  des  divers  lieux.  Nous  ferons  encore 
appel  à tous  les  spécialistes  pour  la  partie  professionnelle  qui,  nous  le  savons,  a été  d’une  influence  majeure 
dans  la  réussite  de  notre  publication,  et  nous  n’oublierons  jamais  que,  pour  la  composition  d’un  recueil 
comme  le  nôtre,  il  importe  que  la  variété,  qui  en  est  le  caractère  normal,  s’obtienne  sans  excursions  faites 
dans  les  caprices  de  la  futilité  ni  dans  les  fatras  des  thèses  lourdes  ou  prétentieuses.  ‘ 

Ainsi  se  résument  les  promesses  que  la  Mosaïque  se  fait  à elle-même,  et  qui  doivent  lui  gagner  de 
plus  en  plus  les  suffrages  auxquels,  dès  ses  débuts,  elle  a dû  de  se  voir  posée  dans  le  monde  de  la  publicité 
avec  fous  les  avantages  du  mérite  reconnu  et  de  l’autorité  sympathiquement  établie. 
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LA  MOSAÏQUE 


LES  JOURNAUX  ILLUSTRÉS  A L’ÉTRANUER 

LA  LECTURE  DU  DIMANCHE  SOIR  A LONDRES 

C’est  le  dimanche  soir.  On  regarde  en  famille  les 
Magazines  de  la  semaine.  « Remarquez  bien,  nous  écrit  de 
Londres  M.  Godefroy  Durand,  que  mon  dessin  est  entiè- 
rement fait  d’après  nature.  S’il  n’y  a pas  plus  d’enfants, 
c’est  faute  d’espace.  Une  famille  forte  de  quinze  rejetons 
est  ici  chose  ordinaire.  Je  n’exagère  rien  non  plus  sous  le 
rapport  des  journaux.  On  rentre  généralement  à six  heures 
pour  dîner.  Comme  autrefois  en  France,  les  petits  enfants 
ne  mangent  point  ici  avec  les  parents  ; leur  entrée  a lieu 
au  dessert.  Après  avoir  eu  leur  part  d’embrassades  et  de 
friandises,  ils  s’asseoient  autour  de  la  table  sur  laquelle 
on  ouvre  les  livres  à images.  Vers  huit  heures,  coucher, 
toujours  pour  les  plus  jeunes.  Le  dimanche,  on  accorde 
une  heure  de  plus,  et  personne  ne  se  plaint  de  l’usage.  » 

Comme  la  bourgeoisie  anglaise,  la  bourgeoisie  alle- 
mande manifeste  un  grand  goût  pour  les  journaux  illus- 
trés. Le  plus  répandu,  le  Gartenlaube  (la  Tonnelle),  n’a  pas 
moins  de  ti’ois  cent  dix  mille  abonnés;  V liber  land  und 
meer  (Sur  terre  et  sur  mer),  en  possède  un  peu  plus  de  la 
moitié;  le  Baheim  (Chez  soi)  de  Leipzig,  n’en  est  encore 
qu’au  chilfre  de  quatre-vingt  mille.  Il  est  vrai  qu’il  est  le 
cadet.  Je  ne  parle  pas  des  spécialités  telles  que  le  Moden- 
welt  (Monde  de  la  Mode),  imprimé  en  onze  langues  et 
possesseur  de  cent  soi.xante-cinq  mille  abonnés. 

Pourquoi,  en  France,  n’en  sommes-nous  pas  encore 
là?  Les  moyens  de  bonne  exécution  ne  nous  manquent 
cependant  pas.  Est-ce  parce  qu’au  Nord  les  rigueurs  du 
climat  font  mieux  sentir  les  besoins  de  vie  intérieure?  La 
raison  ne  serait  pas  sans  valeur;  mais  d’un  auù'e  côté, 
y-a-t-il  chez  nous  moins  de  richesse,  moins  d’aptitudes 
intellectuelles,  moins  d’instinct  littéraire?  Non,  sans  doute, 
tout  au  conti’aire.  Il  est  donc  permis  d’espérer  que  la 
possibilité  d’arriver  à mieux  existe,  et  c’est  à réahser 
cette  possibilité  que  la  Mosaïque  s’appliquera  sans  relâche. 

Il  est  des  causes  qu’on  finit  toujours  par  faire  triom- 
pher. 


UNE  MORALITÉ  DE  SAISON  * 

LES  CHENETS 

Il  est  difficile  de  fixer  l’époque  où  un  homme  impdet  et 
amateur  de  nouveautés  aura  voulu  soutenir  ses -bûches, 
par  les  extrémités,  -sur  quelque  matière  dure  et  solide. 
On  se  sera  sans  doute  d’abord  servi  de  pierres,  et  voyant 
qu’elles  se  calcinaient  au  feu,  un  autre  y aura  substitué 
des  briques,  inventées,  comme  chacun  sait,  par  les  ou- 
vriers de  Ifutour  de  Babel.  C’est  là,  ce  semble,  le  premier 
changement  apporté  dans  l’art  de  faire  le  feu. 

Il  s’en  est  fait  un  jdus  considérable,  lorsqu’on  a ima- 
giné deux  supports  de  fer,  soit  forgé,  soit  fondu,  soute- 
nant le  bois  à une  certaine  hauteur  au-dessus  de  l’âtre. 
Peut-être  l’auteur  de  cette  invention  s’est-il  regardé  comme 
un  esprit  créateur,  et  s’est-il  flatté  que  son  nom  ^lasserait 
à la  postérité.  En  ce  cas,  -sa  vanité  a été  trompée,  car  on 
ignore  son  nom  et  l’époque  do  sa  découverte. 

Cependant  l’art  n’en  est  jias  demeuré  là,  et  après  s’ètre 


* Malgré  ses  cent  ans,  cet  apologue  nous  a semblé  toujours  de 
mode,  comme  la  finesse,  l'humour  et  le  bon  sens  dont  il  est  rempli. 
11  paraîtra  d'autant  plus  piquant  au  lecteur,  que  son  auteur  est  le 
prisonnier  de  la  Bastille  auquel  est  consacrée  notre  septième  page. 
Les  Chenets  achèveront  de  le  faire  connaître. 


servi  si  longtemps  de  chenets  de  fer,  un  artiste  a ima- 
giné d’orner  la  partie  antérieure  du  chenet  de  figures  di- 
verses d’hommes  et  d’animaux,  de  vases,  de  fruits,  de 
fleurs,  de  pièces  d’architecture.  Alors  on  y a employé  le 
cuivre  et  l’or;  on  a fait  des  lions  et  des  tigres  se  chauffant 
paisiblement  avec  nous,  les  pattes  croisées;  des  bergers 
jouant  de  la  flûte,  et  des  bergères  dansant  au  coin  de 
notre  feu;  des  fleurs  croissant  dans  les  cendres;  des 
chasseurs  forçant  le  cerf  sous  la  cheminée  ; des  pommes 
de  pin  végétant  sur  des  socles,  etc.  Enfin  nos  artistes 
modernes  ont  déployé  dans  les  formes  des  chenets  toute 
la  fécondité  de  leur  génie  et  toute  la  richesse  de  leur  goût. 

Je  me  suis  laissé  aller  comme  tout  le  monde  à cette 
marche  des  arts,  que  j’ai  regardée  longtemps  comme  un 
véritable  progrès,  et  j’ai  eu  des  chenets  en  lions,  en  vases, 
en  bergers,  etc.  ; mais  en  vivant  beaucoup  au  coin  de  mon 
feu,  j’ai  reconnu  enfin  que,  dans  l’usage  des  chenets,  il 
n’y  a rien  de  si  conti’aire  à la  véritable  commodité  que  le 
luxe  et  ce  qu’on  appelle  le  bon  goût. 

En  rentrant  chez  moi,  crotté  et  les  pieds  humides,  car 
je  n’ai  point  de  carrosse,  je  n’osais  les  poser  sur  le  cou 
d’un  lion  doré  d’or  moulu,  ni  cracher  sur  mes  tisons  dans 
la  crainte  de  gâter  le  visage  de  ma  bergère;  et  je  me 
trouvais  ainsi  privé  des  deux  plus  grands  agréments  de  la 
vieillesse.  Mais  ce  n’est  pas  tout  : les  bei’gers,  les  lions 
interceptaient  toute  la  chaleur  au  préjudice  de  mes  pieds; 
si  ma  cafetière  se  répandait  par  la  maladresse  de  mon 
domestique  ou  la  mienne,  je  ne  pouvais  balayer  l’eau  vers 
mon  âtre  sans  gâter  mes  chenets;  si  je  voulais  couvrir 
mon  feu  en  sortant  de  chez  moi,  ou  le  soir  pour  en  retrou- 
ver le  lendemain,  économie  que  me  prescrit  la  cherté  du 
bois  et  la  médiocrité  de  ma  fortune,  il  me  fallait  tirer  mes 
lions  et  mes  bergers,  et  beaucoup  de  cendre  avec  eux  fort 
avant  dans  ma  chambre,  que  cette  opération  salissait,  ou 
je  ne  pouvais  enterrer  qu’à  demi  ma  braise  et  mes  tisons, 
que  je  trouvais  consumés  le  lendemain.  Enfin  toutes  ces 
agréables  inventions  avaient  pour  moi  tant  d’inconvénients, 
que  je  rêvais  sans  cesse  aux  moyens  de  m’en  passer. 

Il  n’est  guère  possible  de  revenir,  en  un  seul  coup,  à 
la  simplicité  de  la  nature,  lorsqu’on  s’en  est  une  fois  écarté. 
Déterminé  à bannir  de  chez  moi  les  superfluités,  je  croyais 
avoir  toujours  besoin  de  quelque  sorte  de  chenets,  et  toute 
la  ferveur  de  ma  réforme  ne  me  porta  d’abord  qu’à  me 
contenter  de  deux  pièces  triangulaires  de  fer  fondu, 
d’environ  deu.x  pouces  de  haut,  appelées  des  marmousets, 
espèces  de  chenets  employés  encore  dans  les  provinces 
de  France  que  le  luxe  de  la  capitale  n’a  pas  corrompues. 

Je  commençai  pourtant,  dès  lors,  à tirer  quelques 
avantages  de  la  simplicité  de  mes  chenets;  je  me  chauffai 
plus  à mon  aise,  et  je  fis  mon  thé  plus  commodément. 
Mais  comme  rien  n’aide  plus  puissamment  la  réflexion 
que  d’avoir  les  pieds  chauds,  ma  philosophie,  exaltée  par 
ce  moyen,  me  fit  bientôt  entrevoir  un  degré  de  perfection 
au-delà  de  celui  auquel  j’étais  parvenu. 

En  réfléchissant  profondément,  j’ai,  conçu  qu’il  était 
non-seulement  possible,  mais  plus  commode  encore  et 
plus  avantageux  de  se  passer  tout  à fait  de  chenets  ; et 
comme  Diogène  jeta  sa  tasse  de  bois  lorsqu’il  eut  vu  un 
petit  garçon  boire  dans  le  creux  de  sa  main,  en  pensant 
que  mon  bois  pouvait  porter  sur  ma  cendre,  j’ai  chassé 
de  ma  cheminée,  comme  un  lu.xe  inutile,  même  les  mar- 
mousets, et  je  suis  revenu  ainsi  aux  usages  des  temps 
héroïques,  oîi  l’on  no  connaissait  aucune  sorte  de  chenets. 

Or,  je  dois  dire,  à l’éloge  de  l’antiquité,  que  depuis 
que  j’ai  pris  ce  sage  parti,  je  me  chauffe  mieux  et  plus 
commodément  en  brûlant  moins  de  bois.  J’enterre  mon 
feu  plus  facilement;  ma  cafetière  trouve  plus  aisément  sa 
place,  sans  me  dérober  aucune  chaleur;  je  crache  à mon 
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aise  sur  mes  tisons  sans  io^ulter  personne  ; en  un  mot,  je 
n’ai  jamais  mieux  goûté  le  bonheur  du  coin  du  feu. 

Et  pour  faire  tirer  à mes  lecteurs  quelque  moralité  de 
cet  exemple  et  de  mon  récit,  c’est  de  là  que  je  les  invite 
à rechercher  avec  moi,  s’il  n’y  a pas  beaucoup  d’autres 
besoins  de  l’homme  et  de  la  société  qu’on  satisferait 
mieux  et  plus  commodément,  sans  les  moyens  compliqués 
et  dispendieux  imaginés  dans  les  temps  modernes,  comme 
on  se  chauffe  parfaitement  bien  sans  chenets. 

Morellet. 


TYPES  MILITAIRES 

LES  PREMIERS  GRENADIERS 

Nous  jirenons  ce  fac-simiJe  d’une  gravure  de  N.  Gué- 
rard  dans  l’album  que,  pendant  le  règne  de  Louis  XIV, 
il  offrit  au  duc  de  Bourgogne  souâ  le  titre  ; Les  exercices 
(le  Mars. 


Grenadiers  à pied  et  à cheval 
allumant  et  lançant  leurs  grenades.  (Règne  de  Louis  XIV.) 


Beaucoup  de  planches  présentent  ceci  de  particulier 
que  les  mêmes  types  s’y  trouvent  reproduits  ombrés  et 
dessinés  au  trait,  jiour  faciliter  les  débuts  du  dessinateur 
novice.  Une  courte  explication  se  trouve  au  lias  des  ligu- 
res. Voici  celle  qui  concerne  les  nôtres  : - 

« Chaque  régiment  d’infanterie  a une  compagnie  de 
grenadiers  qui  n’ont  ni  pique,  ni  drapeau.  Ils  sont  armés 
de  fusils,  d’épée  et  bayonnette  et  d’une  grenadière  ]ien- 
dant  en  bandoulière.  Le  Roy  créa  une  compagnie  de  cent 
grenadiers  à cheval,  tous  gens  choisis,  et  en  fit  M.  de 
Riotot  capitaine.  Ils  marchent  à la  tête  de  la  maison  du 
Roy  sans  y être  compris.  La  recrue  s’en  fait  des  troupes 
de  l’armée,  et  celle  des  grenadiers  à jiied  de  leurs  régi- 
ments. » 

Les  grenadiers  ne  tardèrent  pas'  à jouer  un  rôle - 
important  dans  notre  histoire  militaire,  mais  cependant 
tout-à-fait  en  dehors  de  leurs  attributions  primitives. 
Ils  n’avaient  plus  pour  mission,  comme  le  montre  cette 
ancienne  gravure,  d’allumer  et  de  lancer,  à très-courte 
portée,  des  grenades  dans  les  rangs  ennemis.  Ils  étaient 
toujours  au  premier  rang,  comme  troupes  d’élite,  mais  leur 
uniforme  gardait  seul  des  grenades  enflammées,  figurées 
comme  souvenir  de  leurs  périlleuses  fonctions.  Le  bonnet 
fourré  du  cavalier  qui  figure  ici  semble  aussi  avoir  été  le 
point  de  départ  du  Imnnet  à jjoil  des  grenadiers  à cheval 
qui  avaient  conserv'é,  sous  Napoléon  I®’’,  un  grand  renom 
de  bravoure. 


Pendant  le  second  empire,  des  considérations  d’unité 
firent  supprimer  définitivement  les  derniers  restes  de 
l’ancienne  institution  des  grenadiers.  La  grenade  seule  a 
continué  à tenir  une  grande  place  parmi  nos  ornements 
militaires,  et  on  semble  avoir  multiplié  d’autant  plus  son 
image  qu’on  se  sert  moins  du  projectile  qu’elle  représente. 


NOS  ANCIENS  MONUMENTS 

LE  TOMBEAU  D’HÉLOISE  ET  D’ABÉLARD 

« Ils  y reposent  encore  l’im  et  l’autre  après  six  cent 
« soixante-quinze  ans  et  tous  les  jours  de  fraîches  coû- 
te ronnes,  déposées  par  des  mains  iffeonnues,  attestent  la 
((  sympathie  sans  cesse  renaissante  des  générations  qui  se 
((  succèdent.  L’esprit  et  la  science  d’Abélard  auraient  fait 
« vivre  son  nom  dans  les  livres  ; l’amour  d’Héloïse  a valu  à 
« son  amant,  comme  à elle,  l’immortalité  dans  les  cœurs.  » 

Les  lignes  que  nous  venons  de  citer  ont  été  écrites 
par  M.  Guizot;  elles  datent  de  1838.  Sept  siècles  aujour- 
d’hui révolus  n’ont  diminué  en  rien  les  sympathies  qu’elle 
constatent.  Aujourd’hui  comme  toujours  on  s’intéz'esse  à 
une  légende  si  bien  faite  pour  émouvoir,  car  il  n’en  est 
pas  d’autre  qui  offre  des  héros  plus  complets. 

Aussi  leur  nom  n’est-il  pas  seulement  français,  mais 
européen.  Et  par  une  fortune  singulière,  il  est  resté  dans 
la  mémoire  du  commun  des  lecteurs  comme  dans  celle 
des  savants.  Les  lettres  d’Héloïse  et  d’Abélard  font  encore 
partie  du  bagage  des  colporteurs,  et  une  couturière  s’y 
intéresse  autant  qu’une  marquise  du  dernier  siècle  s’inté- 
ressait aux  imitations  jioôtiques  de  Colardeau  et  de  Pojie. 
Puisque  nous  touchons  à ce  dernier  nom,  nous  pouvons 
rappeler  que  l’Europe  entière  semlfle  avoir  voulu  rendre 
ce  concert  unanime. 

En  Italie,  Aletra  et  Tosti;  en  Angleterre,  Hughes, 
Mills  et  Berington  ; en  Allemagne,  Maechler,  Fessier, 
Schlosser,  Feuerbach,  Jacohi,  Frerichs  et  Goldhorn;  en 
France,  Chateaubriand,  Guizot  et  Rémusat,  ont  consacré 
des  livres  à ce  couple  célèbre.  — Dans  son  introduction 
clos  Ouvrages  inédits  d’Abélard,  pour  servir  à l’histoire 
de  la  philosophie  scolastique  en  France,  Cousin  salue  le 
maître  comme  l’un  des  plus  grands  philosophes  que  la 
France  ait  produits  avec  Descartes.  « Sa  méthode  fut,  cbt-il, 
la  première  complète  de  l’esprit  d’indépendance.  » 

On  sait  qu’en  1142  les  restes  d’Abélard  furent  conduits 
au  couvent  du  Paraclet  et  renfermés  dans  la  sépulture 
où  Héloïse  ne  devait  descendre  que  Ungt  et  un  ans  après. 
Elle  avait  alors  juste  l’âge  auquel  il  mourut  : soixante- 
trois  ans. 

Le  dernier  asile  des  deux  amants  devait  être  souvent 
troublé.  En  1497,  on  trouva  mauvais  ce  qu’avait  respecté 
l’orthodoxie  du  douzième  siècle.  On  sépara  les  ossements 
((ui  furent  transportés  de  chaque  côté  du  chœur  dans 
deux  tombes  qu’une  abbesse  plus  éclairée  devait  réunir 
cenP  trente-six  ans  après.  Cette  abbesse  se  nommait 
Marie  de  Roucy  de  Larochefoucault. 

Eu  1792,  lorsqu’un  décret  ordonna  la  destruction  du 
Paraclet,  la  municipahté  de  Nogent-sm-Seine  procéda 
solennellement  à l’exhumation  des  restes  d’Héloïse  et 
d’Aliélard.  Leur  cercueil  unicpie,  oîi  une  simple  cloison 
de  ]»lomb  marque  la  séparation  des  deu.x  dépouilles,  fut 
déposé  dans  -un  caveau  de  l’église  de  la  ville.  Huit  années 
après,  on  le  dirigea  sur  Paris,  où  M.  Alexandre  Lenoir, 
créateur  de  notre  ])remier  musée  archéologique  (le  Musée 
français,  sur  remplacement  actuel  de  l’école  des  Beaux- 
Arts),  fit  construire  tout  exprès  un  monument  sépulcral 
comjiosé  des  plus  beaux  débris  du  Paraclet.  Un  18U,  le 


LA  M(3SAÏUUE 


1,E  TOMBEAU  DTIÉLOISE  ET  ITAIÎÉLARD 
Eiitniu'i'  lie  sa  grille  nouvolli',  au  cimetière  du  Père-l,iielmise. 


inoiuiniont  Jut  déplacé  une  dei'nièTe  J'ois  et  iTansjioTté  au 
cimetièi'e  du  PcTc-ljachaise,  oii  il  reçoit  encore  de  noni- 
i)i'euscs  visites.  Les  deux  statues  couchées,  qui  n’étaient 
pas  réelleiuent  celles d’IIélo'ise  etd’Abélard,  ont  été  refaites 
en  |jartie  d’après  les  empreintes  jirises  sur  les  deux 
Sipieletics,  lors  (!<■  la  1 ranslal ion . M.  Lenoir,  dans  la  no- 


tice qu’il  leur  consacra,  a hiissé  une  description  fort  dé- 
taillée ([ui  témoigne  de  leur  grande  stature  et  de  leurs 
belles  jiroportions.  Elle  fit  tant  île  bruit  qu’un  Anglais, 
collectionneur  fanatique  et  grand  admirateur  de  l’amie 
d’Abélard,  avait,  dil-il,  oflert  cent  mille  francs  [lour  une 
seule  dent  d’IIélo'ise. 
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CEUVnES  D’AF(,T 


LE  PRINTEMPS  DE  1S72 


D’ani'i's  le  tiilileau  de  M.  l'’eyen-Pen'iii  (Salon  de  1872). 


Tout,  reliait...  Sur  nos  morts,  longteiiijis  sans  sé|jnl(nre, 
Le  linceul  odoi'ant  des  Heurs  s’est  refermé. 

Et  le  printemps  revient  doux,  charmant,  embaumé, 

Tant  nos  deuils  sont,  légers  à ton  âme,  ù Nature! 


( KN.trail  du  Calalogm-?,  [>.  01.  ) 


( Ann in-.l  Si!.vi:>raE  ) 
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LA  MüSAigUL 


LE  PRINTEMPS  DE  1872 

Ce  qui  nous  touche  dans  Pœuvre  d’art  reproduite  ici, 
c’est  moins  la  facture  que  la  pensée,  moins  l’exécution  que 
l’impression  rendue.  Le  Printemps  de  M.  Feyen  Perrin  a 
pour  nous  la  valeur  d’une  allégorie  vivante. 

La  figure  s’écarte  en  effet  des  types  consacrés.  Elle 
n’a  rien  de  la  pureté  mythologique,  ni  de  l’aspect  joyeux 
et  plein  de  santé  qui  caractérise  la  fille  des  champs.  C’est 
une  jeunesse  sombre,  rêveuse,  dont  l’intelligence  semble 
s’être  prématurément  développée.  Son  regard  brille  du  feu 
intérieur  qui  annonce  de  grandes  peines  difficilement  com- 
battues. La  bouche  est  à,  la  fois  pleine  d’expansion  et 
d’amei'tume. 

C’est  que  le  printemps  de  1872  est  éclos  après  de  bien 
mauvais  jours.  A ses  pieds,  un  éclat  d’obus  est  là  pour 
nous  le  rappeler. 

Cette  évocation  douloureuse  porte  avec  elle  son  ensei- 
gnement. L’avenir  ne  saurait  offrir  de  sécurité  si  les  dures 
leçons  du  passé  devaient  être  oubliés  de  sitôt. 

Et  voilà  pourquoi  nous  avons  tenu  à conserver  l’image 
du  Printemps  de  1872. 


VÉRITÉS 

Les  méchants  seuls  se  soutiennent,  les  honnêtes 
gens  s’isolent  (M“®  de  Sévigné,  1696). 

Lorsqu’on  détruit  un  ancien  préjugé,  on  a besoin 
d’une  nouvelle  vertu  (M“®  de  Staël,  1817). 

Comment  prétendons-nous  qu’un  autre  garde  notre 
secret,  si  nous  n’avons  pu  le  garder  nous-mêmes?  (La 
llochefoucauld,  1664). 

Il  faut,  dans  la  vie,  faire  la  part  aux  ennuis,  aux 
dégoûts,  aux  chagrins,  et  jouir  modestement  du  reste 
(yjme  du  Deffand,  1780). 

On  ne  peut  rester  dans  les  boimes  do  la  raison  sans 
être  déserté  des  gens  de  parti,  ni  adopter  un  parti  sans 
sortir  des  bornes  de  la  raison  (M“®  Necker,  1794). 

Que  de  gens  ne  sont  d’un  parti  que  parce  que  leurs 
ennemis  sont  de  l’autre!  (M"»®  Roland,  1793). 


CURIOSITÉS  HISTORIQUES 

UNE  LETTRE  DE  CACHET 

En  1782,  la  lettre  de  cachet  était  ainsi  définie  par  Mira- 
beau dans  un  ouvrage  qui  fit  grande  sensation  : Des  Lettres 
lie  cachet  et  des  Prisons  d’État. 

Une  letti’e  de  cachet  plonge  un  citoyen  dans  une  prison  d’État  : 
on  ne  lui  confronte  pas  son  accusateur,  et  cet  accusateur  est  coininu- 
liément  son  juge  et  sa  partie,  son  parent  et  son  délateur;  car  les 
einprisonnemens  arbiteaires  sont  bien  plus  souvent  employés  dans  les 
affaires  particulières  que  dans  celles  du  gouvernement;  il  y a cent,  il 
y a mille  prisonniers  de  famille  pour  dix  prisonniers  d’État,  et  les 
vengeances  domestiques  peuplent  les  cachots  de  l’inquisition  civile. 
Ceux  qui  les  habitent  ignorent  ce  qui  est  articulé  contre  eux.  S’ils 
en  sont  instruits,  c’est  qu’ils  sont  jugés  par  commissaires,  dernier  ou- 
trage que  le  despotisme  fait  à la  justice  ; il  emprunte  son  costume 
po\ir  déguiser  ses  vengeances.  Dans  tout  autre  cas,  le  prisonnier 
ignore  ce  dont  on  l’accuse,  tandis  que  dans  les  cachots  des  inquisi- 
teurs on  fournit  du  moins  les  dépositions  sur  lesquelles  le  jugement 
doit  être  prononcé.  On  interdit  toute  correspondance  dans  l’une  et 
l'autre  inquisition,  et  le  secret  le  plus  profond  est  gardé  sur  le  sort  de 
ceux  qu’elles  recèlent,  ainsi  les  personnes  intéressées  ou  portées  à les 
défendre,  les  parents  qui  ne  partagent  point  Tanimosité  ou  la  frénésie 
d'un  chef  de  famille  accrédité,  la  perfidie  d’une  épouse  corrompue,  les 
trames  d’un  beau-frère  haineux  et  cupide,  ignorent  et  finissent  peut- 
être,  aussi  bien  que  les  ministres,  par  oublier  jusqu’à  l’existence  des 
déten  us. 

Les  lettres  do  cae.hel  sont  demeurées  eélèbi’cs,  et  l’écrit 


de  Mirabeau  serait  oublié,  que  les  romans  et  les  drames 
modernes  suffii'aient  à en  perpétuer  le  souvenir.  A côté 
de  leurs  fictions,  il  nous  a paru  bon  de  donner  la  réalité, 
— c’est-à-dire  la  lettre  de  cachet  elle-même.  — Elle  se 
trouve  reproduite  à la  page  suivante. 

L’abbé  Morellet,  qui  fut  de  l’Académie,  était  un 
économiste,  un  philosophe  comme  l’abbé  Raynal.  Il  ne 
manqua  ni  d’esprit  ni  de  courage,  quand  les  mauvais 
jours  de  la  Révolution  furent  venus.  Il  fut  alors  bien 
près  d’être  envoyé  dans  d’autres  bastilles  plus  redoutables 
encore  que  celle  de  Louis  XV.  En  attendant  que  nous 
ayons  occasion  d’y  revenir,  le  lecteur  sera  bien  aise  de 
connaître  quel  était  pour  cette  fois  le  crime  de  l’abbé. 

Ce  crime  était  tout  littéraire,  et  M.  Hippolyte  Cocheris 
a le  premier  retrouvé  dans  les  Mémoires  de  Morellet  lui- 
même  tous  les  détails  qui  s’y  rapportent  : 

Le  sieur  Palissot,  dit  Morellet,  venait  de  donner  sa  comédie  des 
Philosophes,  où  Helvétius,  Rousseau,  Diderot,  d’Alembert,  etc.,  étaient 
traduits  sur  la  scène  comme  des  coquins  ennemis  de  toute  autorité,  et 
destructeurs  de  toute  morale.  J’avais  assisté  à la  seconde  représenta- 
tion avec  M.  de  Malesherbes.  Je  revins  chez  moi,  indigné,  et  j’écrivis 
presque  d’un  trait,  et  pendant  une  grande  partie  de  la  nuit,  la  Préface 
(le  la  comédie  des  Philosophes. 

J’en  dois  faire  ici  'ma  confession  : dans  cet  écrit,  je  passe  de 
beaucoup  les  limites  d’une  plaisanterie  littéraire  envers  le  sieur  Pa- 
lissot, et  je  ne  suis  pas  aujourd’hui  même  sans  remords  de  ce  péché; 
mais  j’ai  pourtant  de  quoi  excuser  un  peu  ma  faute.  Les  faits  que  j’y 
indique  du  sieur  Palissot,  je  les  tenais  tous  d’un  homme  qui  a laissé 
une  bonne  réputation  d’honnêteté,  la  Condamine. 

Je  portai,  dès  le  lendemain  matin,  mon  papier  à d’Alembert  et  à 
M.  Turgot,  mes  seuls  confidens.  Ils  le  trouvèrent  fort  bon.  M.  Turgot 
me  le  lit  contresigner,  et  je  l’envoyai  à Lyon,  à Jean-Marie  Bruyset, 
libraire,  mon  compatriote  et  mon  ami.  Au  bout  de  quelques  jours,  il 
me  renvoya,  imprimée,  la  Préface  des  Philosophes  ou  Vision  de  Charles 
Palissot; je  la  donnai  à quelques  colporteurs;  elle  se  répandit  promp- 
tement : on  la  lisait  partout,  et,  aux  Tuileries  et  au  Palais-Royal,  on 
voyait  des  groupes  de  lecteurs  riant  aux  éclats.  Je  me  cachais  avec 
soin;  mais  cependant  je  ne  pouvais  éviter  de  lire  moi-même  ma.  Préface 
dans  quelques  maisons  où  Ton  me  trouvait  le  petit  talent  de  bien  lire  ; 
et  j’entendais  dire  partout  qu’elle  était  excellente,  sans  être  obligé  d’en 
rien  rabattre  pour  ne  pas  me  déceler. 

Malheureusement  mon  triomphe  fut  passager.  J'avais  mis  dans 
mon  pamphlet  M“e  la  princesse  de  Robecq,  jeune  et  jolie  femme,  dont 
je  n’avais  pourtant  dit  autre  chose  que  ceci,  même  sans  la  nommer  ; 

« Et  on  verra  une  grande  dame  bien  malade  désirer,  pour  toute 
consolation,  avant  de  mourir,  d’assister  à la  première  représentation, 
et  dire  : « C’est  maintenant.  Seigneur,  que  vous  laisserez  aller  votre 
« servante  en  paix,  car  mes  j'eux  ont  vu  la  vengeance.  » 

Pour  entendre  ces  mots,  il  faut  savoir  que  Mme  de  Robecq,  qui 
affichait  une  grande  haine  pour  ce  qu’on  nommait  les  philosophes, 
avait  été  insultée  cruellement  dans  une  préface  du  Fils  naturel,  par 
Diderot  ; car  on  a su  depuis  que  c’était  lui  qui  s’était  laissé  aller  à cet 
emportement.  Elle  était  furieuse  ; elle  avait  accueilli  Palissot,  vaincu 
tous  les  obstacles  que  la  police  opposait  à la  représentation  de  son 
ouvrage,  et,  enfin,  mourante  de  la  poitrine  et  crachant  le  sang,  elle 
était  allée  à la  première  représentation,  se  faisant  donner  la  main  par 
l’auteur,  et  le  recevant  dans  sa  loge,  d’où  elle  fut  obligée  de  sortir  au 
quatrième  acte.  Cette  ,’protection  déclarée,  affichée,  pouvait  bien,  ce 
semble,  être  consignée  dans  un  petit  pamphlet,  après  avoir  été  si  pu- 
blique. Ce  fut  pourtant  ce  mot  qui  m’attira  une  lettre  de  cachet,  avec 
laquelle  on  vint  me  prendre  et  me  conduire  à la  Bastille,  où  j’ai  de- 
meuré deux  mois  sans  communication  avec  personne.  M.  de  Choiseul 
aimait  ou  avait  aimé  M®®  de  Robecq.  Elle  était  mourante.  Palissot  lui 
avait  adressé,  comme  de  la  part  de  l’auteur,  la  plaisanterie  où  elle  se 
trouvait  mêlée,  atrocité  dont  j’étais  incapable.  Elle  demanda  vengeance 
à M.  de  Choiseul.  On  fit  des  recherches.  Le  colporteur  me  vendit. 

Le  commissaire  et  l’exempt  de  police  qui  m’arrêtèrent,  m’aj'ant 
demandé  mes  papiers,  je  leur  livrai  sans  difficulté  trois  autres  petits 
écrits  que  je  préparais  pour  les  semaines  suivantes  ; car  j’étais  en  train, 
et  j’aurais  suivi  la  chasse  encore  longtemps.  C’est  ce  qui  fit  dire  à 
Voltaire,  apprenant  ma  détention  : C'est  dommaye  qu'un  aussi  bon  o/licicr 
ait  été  fait  prisonnier  au  commencement  de  lu  campagne. 

Ma  captivité  finit  vers  les  derniers  jours  du  mois  d’aoùt.  Je  dus 
ma  liberté  à M.  de  Malesherbes,  à M.  le  maréchal  de  Noailles,  et  sur- 
tout à Mme  la  maréchale  de  Luxembourg  ; je  leur  dus  de  n’être  pas 
chassé  de  Paris,  idée  suggérée  à M.  de  Choiseul  par  quelques-uns  des 
protecteurs  de  Palissot.  Je  dois  dire  aussi  que,  pour  mon  malheur, 
M"‘®  de  Robecq,  que  je  ne  pouvais  croire  si  malade,  puisqu’elle  allait  à 
la  comédie,  était  morte  environ  quinze  jours  après  mon  emprisonne- 
ment ; ce  qui  n’avait  pas  manqué  de  faire  ék  ver  contre  moi  toutes  les 
femmes  sensibles  et  tous  les  gens  de  cour,  qui  répétaient  que  je  lui 
avais  porté  le  coup  de  la  mort,  et  qu’il  fallait  faire  un  exemple. 
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Le  fac-siraile  que  nous 
donnons  a été  réduit  à la 
moitié  de  l’original.  La  partie 
écrite  en  ronde  est  imprimée, 
le  reste  a été  rempli  par  un 
expéditionnaire;  les  signatures 
du  roi  et  de  son  ministi-e 
(Philippeaux)  ne  sont  point  de 
la  même  encre  et  paraissent 
avoir  été  apposées  d’avance, 
comme  cela  se  faisait  d’ordi- 
naire. La  signature  des  lettres 
de  cachet  en  blanc  était  un 
des  reproches  les  plus  vifs 
qu’on  adressait  au  système. 
Ainsi  l’emplie,  la  feuille  dou- 
ble était  pliée  comme  une 
lettre  ordinaire  et  close  par 
un  cachet  pendant  dont  le 
cordon  passait  dans  une  fente 
pratiquée  dans  le  papier.  A 
la  Bastille,  toutes  les  lettres 
de  cachet  étaient  réunies,  sé- 
parées de  leur  cachet  et  reliées 
en  volumes,  qui  servaient  de 
pièces  justificatives.  Un  de 
ces  recueils  se  trouve  exposé 
sous  une  vitrine  de  la  biblio- 
thèque Mazarine,  encore  tout 
maculé  de  la  boue  des  fossés 
de  la  Bastille. 

C’est  de  ce  registre  que 
provient  notre  fac-similé.  Son 
adresse,  écrite  au  verso  de  la 
feuille  suivante,  est  ainsi  con- 
çue ; c<  A M.  d’Abbadie,  gou- 
« verneur  de  mon  château  de  la 
« Bastille.  » 


ANCIENNES  COUTUMES 

LE  ROI  BOIT 

Parmi  les  lêtes  solennelles,  il  n’en  était  point  de  jilus 
Joyeuse  ni  de  plus  sincèrement  fêtée  que  le  jour  des  Rois. 
Aussi  ne  faut-il  pas  s’étonner  que  Martin  de  Vos  l’ait 
choisie  comme  symbole  du  mois  de  janvier. 

La  fête  des  Rois  était  jadis  précédée  d’un  jour  de  jeûne 
qui  ne  devait  pas  médiocrement  aiguiser  l’appétit  des 
dineurs  du  lendemain.  Dès  le  troisième  siècle,  l’Église  avait 
résolu  de  lêter,  pour  le  6 janvier,  l’adoration  des  Rois,  le 
baptême  du  Sauveur  et  son  premier  miracle  aux  noces 
de  Cana,  ce  qui  faisait  dire  à Voltaire  ; « Par  respect 
pour  l’eau  changée  en  vin  aux  noces  de  Cana,  on  boit 
force  vin  sans  eau.  » 

La  diflérence  de  costume  des  quatre  convives  repré- 
sentés dans  notre  gravure  donne  à j)enser  que,  ce  jour-là, 
le  roi  et  la  reine  étaient  vêtus  conformément  à leur  dignité. 
Tous  deux  sont  superbement  mis,  et  leurs  compagnons 
semblent  des  gensdu  inenu  peuple.  Les  jirinces,  du  reste, 
donnaient  l’exemple  de  cette  condescendance  à l’usage. 
En  1521,  François  P''  reconnut  le  comte  de  Saint-Pol  pour 
roi  de  la  fève.  Seulement,  l’usage  voulait  aussi,  paraît-il, 
que  le  monarque  de  la  veille  ne  le  cédât  point  sans 
combat  au  monarque  du  jour.  François  I®''  fait  donc,  à 
coups  de  pommes,  d’œufs  et  de  lioules  de  neige,  un  siège 
en  règle  de  l’hôtel  de  Saint-Pol.  Celui-ci  riposte  de  son 


côté.  Dans  la  chaleur  du  comliat,  un  assiégé  jette  i)ar  la 
fenêtre  une  bûche  qui  tombe  sur  la  tête  du  roi  et  le  ren- 
verse sans  connaissance.  — « C’est  moi  qui  ai  fait  la  folie, 
il  est  juste  que  je  la  boive,  a dit  François  I®"',  une  fois 
revenu  à lui,  lorsqu’on  parla  de  rechercher  le  coupable. 
Par  une  rencontre  étrange,  l’homme  à la  bûche  se  trouvait 
être  le  comte  de  Montgommery,  le  père  de  celui  qui 
devait  plus  tard  blesser  mortellement  Henri  II  dans  un 
condiat  simulé. 

De  telles  fêtes  avaient  i)lus  d’éclat  jadis,  et  cela  se 
conçoit.  Il  n’y  avait  ni  cafés,  ni  clubs,  ni  spectacles.  Les 
moyens  faciles  de  se  réunir  manquaient  absolument.  Les 
moyens  de  locomotion  et  de  circulation  faisaient  aussi 
défaut.  L’animation,  la  joie,  les  plaisirs  de  toute  sorte 
étaient  concentrés  autour  du  foyer  domestique. 

Dans  nos  campagnes,  les  anciens  usages  ont  tenu  bon, 
liarce  que  les  raisons  dont  nous  venons  de  parler  s’y  font 
beaucoup  moins  sentir.  Au  début  de  leur  nouveau  roman  : 
les  Deux  Frères,  MM.  Erckinann-Chatrian  viennent  de  place)' 
cette  description  fidèle  de  la,  fête  des  Rois  dans  un  village 
des, environs  de  Sarreliourg  ; 

Vous  saurez  que  dans  nos  xiays  de  montagnes  ou  est  très-sévère 
sur  l’observation  des  fêtes,  et  principalement  pour  celles  de  l’enfance. 
D’abord  arrive  Saint-Nicolas,  le  grand  saint  de  la  Lorraine,  sa  hotte 
au  dos,  tenant  la  sonnette  d'une  main  et  la  verge  trempée  de  vinaigre 
de  l’autre;  plus  tard,  c'est  Noël  avec  ses  sabres  de  bois,  ses  gâteaux, 
et  chez  les  gens  aisés,  son  petit  sapin  chargé  de  rubans,  de  sucreries 
et  de  noix  dorées;  puis  le  nouvel  an  et  les  Rois.  La  fête  des  Rois,  au 
temps  des  grandes  neiges,  est  parmi  les  plus  belles.  Alors  une  troupe 
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NOS  VIEILLES  COUTUMES 


LE  ROI  B ü 1 ï ! 

Fiic-siaiile  d'une  gravure  flamande  de  Martin  de  Vos  ( ICf  siècle). 


d'enfants  courent  le  village,  revêtus  de  chemises  des  couronnes  de 
papier  peint  sur  la  tète,  un  sceptre  de  bois  contre  l’épaule,  comme  les 
rois  des  jeux  de  cartes.  L’un  d’eux  a la  ligure  noircie  avec  de  la  s\ùe, 
c'est  le  roi  nègre.  Ils  entrent  ainsi  dans  toutes  les  maisons,  et  chan- 
tent une  chanson  patoise  si  vieille,  i|u'on  a de  la  peine  à la  comprendre; 
et  l'air  eu  parait  encore  plus  vieux  : 

Les  trois  7-ois  ils  sniil  remis, 

Pour  IJ  iiilorcr  Jésus. 

Et  dans  un  moment  ils  se  prosternent,  criant  en  chœur  : « Sons 
lions  mêlions  Ions  en  ijenoia!  » 

Los  bonnes  gens  leur  donnent  quelques  pruneau.x  secs,  des 
pommes,  des  œufs,  du  beurre.  Naturellement  ils  n’oublient  pas  d’entrer 
à l'école;  ils  entrent  fièrement  comme  des  rois,  et  chantent  au  milieu 
de  l’admiration  universelle,  pendant  qu’IIérode,  caché  dans  l’allée, 
attend  son  tour  de  paraître. 

Pour  eu  revenir  ;i  notre  gravure,  n’oultlions  pas  de 
raiipeler  que  sou  auteur,  Martin  de  Vos,  fut  un  maître 
anversois  fort  réputé  pendant  la  seconde  moitié  du 
seizième  siècle.  Un  graveur  non  moins  estimé,  Crispin  de 
pas,  a gravé,  d’après  lui,  les  douze  mois  de  l’année, 
représentés  en  autant  de  médaillons  allégoriques.  Nous 
donnons  aujourd’hui  le  premier  de  la  série.  11  est  entouré 
d’une  légende  latine  dont  voici  la  traduction  : .Jnnvier.  — 
■Vaime  les  verres  fileiiis;  f applaudis  quand  le  roi  boit,  et  Je 
me  fuis  un  Jeu  de  polir  dans  ma  course  la  surface  (jlacèe  du 
Ikure. 

Dos  au  feu,  ventre  à table,  sont  assis  quatre  convives 
d’une  corpulence  toute  llaniandc.  Couronne  en  tète,  le 
inonanjue  a soulevé  son  verre,  et  tout  aussitôt  les  sujets 
de  crier  ensemble  : Le  roi  boit!  Dans  un  coin,  le  petit 
chien  prend  sa  part  de  la  fête  en  léchant  le  fond  de  la 
marmite.  Par  un  privilège  dont  l’art  usait  alors  volontiers, 
l'artiste  a ouvert  la  porte  de,  la  salle  pour  nous  montrer 


au  dehors  une  de  ces  scènes  de  patineurs  qui  caractérisent 
riiiver  du  Nord.  Dans  le  ciel,  apparaît  le  signe  du  Verseau 
([ui,  genou  en  terre,  vide  libéralement  ses  deu.v  urnes. 


PROVERBES  POPULAIRES 


Pomme  pourrie  'juste  sa  compagnie. 

(Fac-siirnle  d’uue  gravure  du  seizième  siècie.) 


Un  tel  proverbe  n’a  ])as  besoin  de  grand  commentaire, 
et  chacun  comprendra  du  premier  coup  l’allégorie  qu’il 
contient.  Il  en  est  des  hommes  comme  des  fruits  et  un 
fripon  suffit  jiour  faire  suspecter  une  honnête  compagnie. 
Aussi  la  répugnance  de  notre  ménagère  est-elle  visible, 
et  ne  paraît-elle  pas  vouloir  du  panier  dans  lequel  son  œil 
clairvoyant  a découvert  la  pomme  gâtée. 

Le  gérant  : A.  Bourdilliat.  — Typ.  Pougin,  13,  quai  Voltaire.  Paris. 
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POFITFIAITS  AUTHENTIQUES 


Jean  Loret,  de  Carentan,  en  basse  Normandie 
F O N I)  A T E U R LU  J 0 Ü R X A L I S E LITTÉRAIRE  I-’  N FRANCE 
{ Fac-similé  de  la  gravure  exécutée  par  Nanteuil,  en  1608.  ) 


Au  fondateur  du  journal  littéi’airc  en  France  revenait 
de  droit  l’une  de  nos  premières  pages.  Le  portrait  que 
nous  donnons  do  lui  est  un  fac-siinilo  très-légèrement 
réduit  do  la  belle  gravure  do  Nanteuil,  e.vécutéo  du  vivant 
de  Loret,  au  moment  oîi  huit  années  de  gazette  lui  avaient 
donné  une  notoriété  fort  grande  pour  le  temps. 

Cette  renommée  surprendra  peut-être  le  lecteur;  maisj 

Tome  1er 


il  ne  faut  pas  l’oublier,  Loret  fut  le  premier  Journaliste 
littéraire,  comme  le  docteur  llenaudot  fut  le  premier  jour- 
naliste politique.  Ils  avaient  créé  le  genre  et  jouissaient 
on  pai.v  do  la  royauté  assurée  aux  borgnes  dans  le  royaume 
des  aveugles.  Ils  étaient  les  meilleurs,  car  ils  étaient  les 
seuls. 

A vrai  dire,  ce  n’était  pas  un  borgne  (|ue  I.oret,  si  nous 

■2 
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en  jugeons  par  ses  deux  yeux  vifs  et  brillant  du  feu  de 
cette  rouerie  normande  qui  excelle  en  l’art  de  laisser  tout 
entendre  sans  se  compromettre  en  rien.  Lisez  les  vers 
placés  au  bas  de  son  portrait;  ils  peignent  l’homme  autant 
que  la  figure;  et  trahissent  les  prétentions  secrètes  qui 
doublaient  son  humilité,  au  point  de  vue  physique  comme 
au  point  de  vue  moral. 

. Vei's  1630,  Lorct  était  venu  de  Carentan  à Paris.  Alors 
bien  plus  qu’aujourd’liui,  la  littérature  était  une  mauvaise 
voie  pour  y trouver  des  moyens  d’existence.  Sans  grande 
science,  Loret  vint  cependant  à bout  de  s’y  faire  connaître 
en  cultivant  le  genre  burlesque  mis  à la  mode  par 
ScaiTon.  On  ne  voulait  alors  que  cela,  et  vers  on  prose 
n’avaient  aucune  chance  de  _i‘éussite  s’ils  ne  sc  qualifiaient 
de  burlesques.  Par  le  burlesque,  Lorct,  qui  ne  manquait 
point  de  savoir-faire,  se  glissa  donc  dans  l’entourage  de 
Marie  d’Orléans,  duchesse  de  Nemours,  souveraine  de  la 
principauté  suisse  de  Neuchâtel,  longtemps  connue  sous 
le  nom  de  Mademoiselle  de  Longueville.  Cousine  du  roi  et 
la  plus  riche  héritière  de  France,  cette  princesse  se  dis- 
tingua jusqu’à  l’âge  de  82  ans  par  son  esprit  d’ordre  ainsi 
que  par  la  sagesse  de  sa  conduite;  elle  écrivait  et  parlait 
bien  ; elle  a laissé  des  mémoires  intéressants.  On  ne  doit 
donc  pas  être  surpris  qu’au  printemps  de  1650  elle  ait 
chargé  Lorct  de  lui  écrire  un  bulletin  rimé  contenant 

Les  bruits  qui  courrent  queiquei'ois 
Parmy  la  Cour  et  le  Bourgeois. 

C’est  ainsi  que  Loret  devint  notre  premier  journaliste 
littéraire.  Tous  les  essais  de  gazette  tentés  avant  lui 
n’avaient  pu  se  soutenir.  Son  journal,  ou  plutôt  sa  Muse 
historique,  car  il  portait  ce  titre,  ne  cessa  de  jîaraître  qu’à 
sa  mort  (en  1665);  il  comptait  alors  750  numéros  et  400,000 
vers  faits  sans  aucun  collaborateur.  D’abord  manuscrit, 
puis  imprimé  à une  douzaine  d’exemplaires,  sa  vogue 
excita  tellement  la  contrefaçon,  qu’au  bout  de  trois  ans  il 
dut  faire  réimprimer  le  tout  saiis  préjudice  du  courant. 
Chaque  numéro  contient  en  moyenne,  trois  à quatre  pages 
de  vers  imprimés  en  gros  caractères  sur  deux  colonnes; 
il  a la  forme  d’une  lettre  où  les  faits  sont  séparés  par  des 
petits  fleurons,  comme  cela  se  fait  encore  de  nos  jours. 

La  poésie,  peu  correcte,  sc  sauve  par  son  air  bonhomme. 
Elle  touche  incidemment  à la  politique.  La  Fronde  com- 
mençait et  la  politique  était  partout.  On  ne  parlait  déjà 
que  d’insurrections  et  d’insurgés.  Paris  était  un  foyer 
d’agitations,  et  le  8 juillet  1650  Loret  constate  que  de  cet 
état  dépend  celui  de  la  France. 

Paris  est  remply  cL  tumultes,. 

On  y fronde  ef  fait  des  insultes, 

A.  caus3  du  dérèglement 

Qu’on  voit  presque  à chaque  moment, 

Et  qui  cauze  grande  souffrance 
Dans  tous  les  coins  quazi  de  France., 

Cependant,  le  Midi  fait  concurrence  à la  capitale  sous 
le  rapport  de  l’agitation.  Les  Frondeurs  régnent  à Bor- 
deaux, et  Lorct  les  traite  de  la  belle  façon  : 

Le  maire  et  jurats  de  la  ville, 

Nonobstant  la  guerre  civille, 

S’en  alloient  en  fort  bel  arroy  ’ 

Visiter  la  Reine  et  le  Roy 
Qui  sont  maintenant  à Libourne. 

Mais  le  peuple  leur  dit  : rclourne! 

Kt  jura  dès  le  premier  pas  : 

Cape  de  Diou!  2 vous  n’irez  pas. 

Si  bien  que  la  tourbe  inciville 
Empêcha  ces  Messieurs  de  la  ville 
D’aller  faire  leurs  complimens. 

O les  infâmes  garnemens  î 

On  voit  que  Loret  tient  pour  le  parti  de  l’ordre  et 

1.  En  belle  nrdonneiiice.  — On  ne  dit  plus  arroi,  mais  on  dit  encore 
dé.mrroi.  son  contraire. 

2.  Cirpe  de  Dion.  Mot  à mot  : par  la  lête  de  Dieu. 


pour  le  respect  de  l’autorité.  A vrai  dire,  c’est  parfois  un 
singulier  auxiliaire,  et  s’il  est  en  veine  de  calembour  (en- 
core une  maladie  vieille  comme  le  monde),  il  ne  résistera 
jamais  au  plaisir  d’en  égayer  la  matière  la  plus  grave. 

Pour  goûter  celui-ci,  il  faut  se  rappeler  que  le  duc  de 
Bouillon  s’était  déclaré  alors  contre  le  Iboi  et  pour  la 
1 Fronde. 

Sa  Majesté,  pour  être  seine. 

Prend  assez  souvent  médcceiu', 

Mais  on  la  fâche  tout  do  bon 
Quand  on  lui  pari  - de  Bouillon. 

Seine  et  médeceine,  pour  saine  et  médecine.,  sont  un 
peu  risqués,  mais  Loret  s’en  moque.  Il  lui  faut  son  calem- 
bour et  il  l’aura.  Quand  on  examine  après  cela  le  privilège 
officiel  par  lequel  Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de 
France  et  de  Navarre,  permet  « à son  bien  amé  le  sieur 
Loret,  » de  réunir  et  publier  ses  feuilles  volantes  en  un  ou 
])kisieiu’s  volumes,  on  trouve  que  ce  monarque  de  répu- 
tation- si  chatouilleuse  entendait  assez  la  plaisanterie 

Mais  où  Loret  se  complaît  surtout,  c’est  dans  le  fait 
divers.  Il  tient  note  des  vols,  sans  oublier  les  dIus  minces. 

L’autre  soir,  le  brave  RouvlUe 
Allant  a.ssez  lard  par  la  ville, 

Son  carosse  fut  arrêté 
Et  son  manteau  lut  emporté. 

De  nos  jours  il  y a progrès.  On  emporte  les  manteaux 
mais  on  n’arrétc  iilus  trop  les  voitures. 

I!  annonccles  départs  pour  les  villes  d’eaux,  les  dépla- 
cements et  les  villégiatures,  absolument  comme  le  Sport. 

Le  cadet  de  Monsieur  le  Prince 
Si  délicat,  lioüët  et  mince 
Va.  dit-on.  à Bourlion-les-Bains 
Pour  y boire  d s verr  s plaiu.s. 

Il  ne  dédaigne  ])as  non  plus  les  petits  soupers.  Les 
tendres  liaisons,  les  brouilles  et  les  racommodements 
font  partie  de  son  ressort. 

On  ferraillait  alors  beaucoup  plus  sérieusement  qu’au- 
. jourcl’kui,  et  cependant  on  se  moquait  déjà  des  bretteurs. 
Le  28  mai  1651,  Loret  annonçait  en  fait  de  duels: 

il  s’en  est  fait  cftte  semaine, 

Une  bonne  demi-douzaine 

Dont  deiiTc  ou  ti'ois,  de  compte  lait, 

N’ont  eu  pourtant  aucun  elïet. 

Les  uns  en  viennent  a 1 escrime, 

Les  autres  ne  font  que  la  trime  , 

Plusieurs  pour  se  taire  clierchci, 

Pont  semblant  de  s aller  cacher, 

Mais  ils  sont  ravis  qu'on  les  qu  ste, 

Et  plus  encor,  qu’on  Us  areste. 

Ce  que  notre  gazetier  ménage  encore  moins,  c est  ia 
milice  bourgeoise.  Lorsqu’elle  fut  licenciée,  en  a\ril  1650, 
il  leur  détache  cette  épigrainme  que  les  ennemis  de  la 
garde  nationale  ont  eu  depuis  beau  jeu  pour  rajeunir 

C’étoient  guerriers  tré.s  mal  liabiles 
Et  des  gens  qui  scavoieut  si  peu 
Gouverner  des  armes  a ieu.  . 

Encore -mercredy  dernier 
Un  certain  soldat  taverni  r, 

Ainsi  qu’il  retournoit  de  garde, 

Son  fusil  tomba  par  mégarde 
Et  donna  dans  le  pectoral 
De  son  malheureux  capoi-al 
Qui.  comme  d’un  coup  de  tonnerre, 

En  tomba  roide  mort  par  te  re 
Dans  le  quartier  de  Saint-hléry, 

No’ds  irions  t-op  loin  en  voulant  donner  d’autres  éehan- 
lillons  du  répertoire.  (Annonces  de  mort  démenties  le 
lendemain,  chutes  de  voitures,  grossesses,  enlèvements, 
prises  de  voile,  huissiers  battus,  dots  et  mariages,  sépa- 
rations, arrestations,  menus  de  repas,  rixes  conjuga- 
les, etc,  etc.)  Quoi  qu’en  disent  nos  modernes  censeurs, 
on’s’occupc  déjà  des  dames  au  camélia.  Voici  qui  date 
du  30  juin  1650. 
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La  pauvre  Marion  de  Lorme, 

De  si  rare  et  plaizante  forme, 

A laisse  ravir  au  tombeau 

Son  corps  si  charmant  et  si  beau. 

Quand  la  mort  avec  sa  faucille 
Assassine  une  belle  fille, 

J eu  ai  toujours  de  la  douleur 
Et  tiens  cola  pour  un  malheur. 

On  voit  queLofct  avait  riiumour  indulgente  et  bonne. 
[jC  12  juin  1Ü51,  il  se  hasarda  même  à déplorer  la  rigueur 
étrange 

...  d’une  femme  ass.^z  féroce 
Qui,  la  propre. nuit  de  sa  nopce, 

Eu  diablesse  se  mutina. 

Son  cher  époux  égratigna. 

Mais  enfin  elle  fut  si  folle. 

Qu'elle  le  mordit  par  l'épaule. 

Dès  sa  si.vième  lettre,  lê  18  juin  1G50,  Loret  entretient 
le  lecteur  de  sa  propre  santé.  C’est  un  plaisir  auquel  beau- 
coup de  chroniqueurs  se  laissent  encore  aller.  11  est  vrai 
qu’ils  y mettent  un  peu  plus  do  mystère;  il  est  des  mau.K 
qu’on  ne  précise  pas,  parce  qu’ils  manquent  do  poésie. 
On  se  dit  souffrant  et  c’est  assez  jrour  le  lecteur  sensible. 
Mais  Loret  y met  plus  de  détails  et  moins  de  diplomatie. 
Un  jour,  c’est  un  « fâcheux  mal  de  teste,  » l’autre  jour, 
c’est  un  mal  de  dents.  S’il  a la  colique  (ce  qui  lui  arrive 
quelquefois),  il  ne  sc  gêne  pas  pour  l’imprimer  en  toutes 
lettres. 

Nonobstant  mon  peu  de  santé. 

Car  certes  je  suis  fourmenté 
D'une  colique  assez  cruelle, 

Voicy  des  vers  qu'en  dépit  d'elle 
(Quoyque  souvent  interrompu) 

J'aj'  fagotez  comme  j’ay  pû. 

11  était  certains  jours  où  le  pauvre  Loret  eût  volon- 
tiers regagné  Carentan  pour  fuir  l’homme  fâcheux  qu’il 
appelle  monseigneur  le  créancier,  car,  vous  le  savez,  il  ne 
déguise  rien  et  ne  craint  pas  plus  d’avouer  ses  embarras 
d’argent  que  scs  embarras  de  ventre. 

Ainsi  dit-il  à sa  protectrice  : 

Vous  prendriez  dans  votre  trézor 
Quelques  pièces  d'argent  ou  d'or 
Que  je  reoevrois  avec  joye. 

Pour  contenter  par  cette  voye 
Deux  ou  trois  créanciers  que  j'ay 
Auxquels  je  me  suis  obligé. 

En  foy  d’honnête  et  galaud  homme, 

De  payer  au  moins  quelque  somme. 

fl  est  vrai  que  ses  appointements  se  faisaient  attendre, 
car,  il  faut  bien  l’avouer,  Loret  était  un  journaliste  sub- 
ventionné. Le  23  juillet  il  accuse  enfin  reçu  de  350  livres, 
représentant  un  quartier  (trois  mois)  de  sa  pension  de 
journaliste  subventionné,  et  dans  sa  joie  il  s’écrie  : 

Vous  aurez  du  contentement 
Pour  vos  trois  ceut  cinquante  livres 
Ou  bien  j’y  brûlerai  mes  livres. 

Et  cependant,  il  y avait  des  jours  où  les  350  livres 
étaient  dures  à gagner. 

Samedy  dernier,  ma  gazette 
Etaut  achevée  et  comjjlette. 

Et  toute  prête  de  partir. 

Ou  ne  pouvoit  presque  sortir 
Tant  la  pluye  étoit  grande  et  grosse. 

Je  n’avois  chaise,  ny  carosse. 

Mes  pauvres  petits  revenus 
Etaut  trop  courts  et  trop  menus 
. Pour  pouvoir  payer  le  loUage 
De  l'uu  ou  de  l'autre  équipage. 

11  pleuvoit  donc  terriblement. 

(Diable  puisse  emporter  qui  ment!) 

Toutefois,  malgré  les  rivières 
Qui  tombaient  du  haut  des  goutièivs 
Avec  mes  botes  de  Roussy, 

(Car  j'étois  boté.  Dieu  mercy  !) 

• Marchant  du  pied  comme  un  chat  maigre, 

j Couvert  d'un  manteau  de  vinaigre. 

Qui  me  fait  enrûmer  souvent, 

J'allay  jusqu’à  votre  couvent. 


j Enfin,  dei-nier  point  de  rapprochement,  Lt'rel  raille 
i volontiers  l’unique  confrère  qu’il  ait  encore  dans  le  jour- 
nalisme. C’est  dans  toute  sa  fleur  le  vieil  antago.msme  de 
la  grande  presse  et  de  la  petite  presse. 

On  voit  que  Ilenaudot,  le  journaliste  grave,  a dû  trai- 
ter dédaigneusement  le  genre  léger  de  son  concurrent, 
car  Loret  dit,  après  avoir  conté  l’arrivée  d’'ûTe  d.a.me  de 
Bourgogne  à Paris  : 

Cecy  n'est  pas  grande  nouvelle, 

Mais  Théophraste  Renaudot 
(Que  l’on  sait  bien  n'être  pas  sot) 

Le  plus  souvent  dans  ses  Gazettes 
! Met  de  moindres  historiettes. 

Le  1®“'  octobre  il  dit  : , 

.]  ay  trop  peur  de  taire  le  fat 
En  parlant  des  affaires  d'estat. 

Mais  le  31  décembre,  la  rancune  éclate  tout  h fait.  Il 
est  vrai  que  l’occasion  est  belle.  Son  confrère  sc  marie;  il 
a pris  femme  jeune  et  jolie,  « quoiqu’il  ayt  plus  do  sep- 
tante ans,  » et  Loret  profite  de  la  noce  pour  lui  s."rvir  ces 
huit  vers  en  guise  d’étrennes. 

Pour  avoir  si  jeune  compagne, 

11  faut  qu’il  ait  mis  en  campagne 

Multitude  de  ces  loüis 

Par  qui  les  3'cux  sont  éblouis  ; 

Car  cette  épouze,  étant  pourvue 

D’atraits  à donner  dans  la  vue 

Des  plus  beaux  et  des  mieux  peignez. 

Ne  l'a  pas  pris  pour  son  beau  nez. 

Il  est  bon  d’ajouter  que  le  pauvre  Renaudot  était  fort 
disgracié  de  la  nature  sous  ce  rapport;  son  nez  était  tris- 
tement célèbre. 

Mais  oii  Loret  se  rapproche  surtout  de  certains  chro- 
niqueurs contemporains,  c’est  lorsqu’il  tire  à la  ligne, 
comme  on  dit  en  argot  de  journalisme.  Nui  ne  s’entend 
mieux  à servir  dans  une  grande  sauce  les  plus  petits  pois- 
sons. Ecoutcz-le  nous  conter  l’empoisonnement  de  Madame 
la  Douairière  de  Moret. 

Ces  jours  passez,  mourut  à Varde, 

Alors  qu’elle  y prenoit  moins  garde 
I, 'antique  dame  de  Moret.  i 

Ce  qui  luy  fut  uu  peu  duret,  j 

Car  ce  ne  fut  point  de  colique,  i 

De  goutte,  uy  de  sciatique,  | 

De  défluxion  du  cerveau,  . ; 

De  supression  de  son  eau. 

De  gravelle,  de  plûrézie, 

Ny  mesme  de  paralizie. 

De  peste,  ny  de  flux  de  sang,  . , 

Ny  de  douleur  dedans  le  flauc  ' 

Ny  de  cette  rage  inhumaine 
Que  l'on  apelle  la  migraine, 

Ny  d’estomac,  débilité, 

Ny  d’avoir  eu  mal  au  côté, 

Ny  d'aucune  fièvre  cruelle, 

Ny  d'uu  coup  de  balle  mortelle. 

Comme  le  jeune  Monaco, 

Mais  d'un  malheureux  qui-pro-qjo. 

Par  une  servante  peu  sage. 

Qui  pensant  mettre  en  son  potage 
Un  peu  de  cristal  minéral, 

Y mit  d'un  sublimé  fatal. 

Dont  l.a  dame  à ce  qu'on  raporte 
Eu  mourut  toute  roide  morte. 

Nous  croyons  avoir  suffisamment  usé  du  meilleur 
moyen  de  faire  connaitro  la  jilus  ancienne  gazette  litté- 
raire de  France.  Depuis  ce  temps  l’institution  n’a  cessé  de 
grandir.  Le  modèle  a été  laissé  loin.  Le  passe-temps  de 
M"®  de  Longueville  est  devenu  aujourd’hui  celui  de  tous, 
grands  ou  petits,  riches  ou  pauvres.  La  presse  littéraire 
est  servie  par  une  armée  d’écrivains  et  d’artistes  ; elle  mot 
en  jeu  d’immenses  capitaux,  et  son  importance  croissante 
démontre  son  utilité.  Mais  la  jirospérité  présente  n’en  rend 
l’étude  de  son  point  de  départ  que  jiliis  digne  d’intérêt,  et 
I c’est  pour  cette  raison  que  nous  avons  cru  devoir  lui  con- 
j sacrer  cos  premières  pages. 
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TYPES  MILITAIRES 


Ces  deux  artilleurs,  dessinés  par  M,  Ryckebusch,  en 
décembre  1870,  pendant  le  siège,  montrent  quelle  distance 
sépare  les  brillants  uniformes  que  nous  voyons  pendant 


éclatante  se  couvrent  de  taches  hideuses,  et  la  figure 
amaigrie  du  soldat  semble  plus  émaciée  encore  sous  une 
coiffure  qui  a perdu  sa  forme  en  une  nuit  de  bivouac.  Je 


Conducteur  d’artillerie  (décembre  1870). 

la  paix  de  la  tenue  de  campagne  accommodée  aux  ri- 
gueurs des  mauvais  jours.  Les  boutons  sautent,  les  cou- 
tures craquent,  les  galons  s’éraillent,  les- draps  de  couleur- 


Ai'tilleur  à pied  (décembre  18Î0). 

ne  connais  rien  qui  prouve  plus  éloquemment  les  avan- 
tages d’une  simplicité  absolue  en  tout  ce  qui  concerne 
Plîabiliement  militaire. 


CALQUE  D’UN  MANUSCRIT  BRUI.É  DE  LA  BIBLIOTHÈQUE  DE  STRASBOURG. 
Planche  représentant  un  canonnier  refoulant  la  ol.arge  dans  l’ânie  de  sa  pièce  (année  1535) 
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Après  Saint-Ouen  de  Rouen,  la  cathédrale  de  Metz 
était  l’un  de  nos  rares  et  beaux  monuments  du  quatorzième 
siècle.  On  peut  même  dire  que,  sous  ce  rapport,  elle  ne 


l’àrt,  cet  édifice  garde  encore  plus  d’un  précieux  souvenir 
du  passé.  Son  trésor  possède  des  monuments  de  l’époque 
carlovingienne.  Une  ancienne  piscine  de  porphyre  lui 


jouissait  pas  de  la  notoriété  qui  lui  était  due.  Cependant, 
tous  ceux  qui  avaient  une  fois  mesuré  du  regard  l’immen- 
sité de  sa  nef  en  gardaient  une  impression  ineffaçable.  Il 
est  difficile  de  rien  voir  de  plus  hardi,  de  plus  aérien.  Bien 
que  fort  éprouvé  à des  époques  funestes  pour  l’iiistoire  de 


reste  de  l’époque  gallo-romaine  après  laquelle  elle  a servj 
de  fonts  baptismaux,  et  il  est  certain  que  la  chaire  de  saint 
Clément,  placée  derrière  le  chœur,  date  des  premiers 
temps  de  l’Église.  C’est  une  portion  de  colonne  de  marbre, 
creusée  et  dégrossie  de  façon  à former  un  siège  plein  à 
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dossier  circulaire  et  à marchepied,  — le  tout  sans  la 
moindre  ornementation.  — Quand  nous  datons  cette  cathé- 
drale du  quatorzième  siècle,  il  est  entendu  que  nous  choi- 
sissons l’époque  dont  elle  offre  surtout  le  caractère,  car, 
comme  tous  les  monuments  de  cette  taille,  il  lui  fallut 
bien  des  centaines  d’annéçs  pour  être  terminée.  Les 
cryptes  sont  antérieures  au  reste  de  l’édifice,  et  les  su- 
perbes vitraux  du  chœur  sont  datés  du  coaunencement 
du  seizième  siècle. 

La  vue  fidèle  que  nous  donnons  aujourd’hui  a été  prise 
de  la  ])laco  do  la  Préfecture,  sur  le  bord  de  la  Moselle, 
au  pied  de  la  pente  que  couronne  la  cathédrale.  A gauche, 
on  lemarque  un  de  ces  édifices  à couronnements  cré- 
nelés qui  ne  sont  pas  rares  dans  une  cité  où  les  matériaux 
de  construction,  remarquablement  solides,  offrent  plus 
d’un  témoignage  de  l’importance  qu’elle  avait  au  jnoyen 
âge.  Vers  le  milieu  de  la  nef  se  dressent,  comme  on  le 
voit,  doux  grosses  tours.  Celle  qui  e.st  la  plus  voisine  ne 
déj)assait  point  la  nef  autrefois  ; elk'  fut  terminée  vers  1850 
seulement.  L’autre,  qui  a seule  une  flèche,  datant  de  la 
période  flamboyante  de  l’art  gotliitiuo,  renferme  la  grosse 
cloche  appelée  Mute,  qui  a toujours  joué  un  rôle  important 
dans  l’histoire  do  la  commune,  car  il  ne  faut  pas  oublier 
que  Metz  fut  jadis,  sous  cette  suzeraineté  germanique  dont 
on  a tant  parlé,  une  petite  république  libre  et  -prospèi'o, 
où  la  langue  française  fut  toujours  écrite  et  parlée  à 
l’exclusion  de  toute  autre. 

Disons  encore  que  l’antique  cathédrale  a gardé  un 
dernier  titre  à nos  sympathies.  C’est  le  dernier  monument 
de  Metz  sur  lequel  se  soient  maintenues  nos  trois  cou- 
leurs. Au  sommet  de  la  flèche,  un  drapeau  français  a long- 
temps attendu,  et  attend,  jjeut-être  encore,  un  couvreur 
allemand  assez  bon  équilibristc  pour  l’enlever. 


UN  M.\NUSCRIT  BRULÉ  DE  L V BIBLIOTHÈQUE  DE  STRASBOURG 

(Voir  la  planche,  page  12  ) 

Ce  mai,  iiscrit,  des  plus  curieux  pour  l’histoire  de 
l’artillerie  au  commencement  du  seizième  siècle,  serait 
perdu  pour  la  science  si,  grâce  à l’obligeance  de  M.  Schwei- 
ghœuser,  alors  bibliothécaii'e  de  la  ville  de  Strasbourg, 
M.  Lorédan  Larchey  n’avait  pu,  en  1859,  prendre  les  cal- 
ques de  toutes  ses  jilanches,  au  nombre  de  vingt-trois,  et 
comprenant  une  soixantaine  de  sujets  coloriés.  Le  texte 
est  allemand. 

La  planche  que  nous  avons  choisie  représente  un 
canonnier  refoulant  la  charge  dans  Uâme  de  la  pièce.  A 
ses  jfieds,  on  remarque  le  Irâton  à cuiller  qui  servait  à 
l’introduction  de  la  charge,  l’écouvillon  ou  brosse  molle 
sei'vant  à nettoyer  Uâme  après  chaque  coup,  et  une  sorte 
de  corne  d’amorce  s’attachant  à la  ceinture  par  une  courroie 
à boucle,  comme  nous  le  voyons  par  d’autres  dessins  du 
meme  l'ccueil.  Un  ]icu  plus  loin  se  trouve,  à moitié 
enterré,  le  tonneau  d’eau  dans  lequel  on  rafraîchissait 
fécouvillon. 

Aujourd’hui  surtout  que  l’incendie  de  la  bibliothèque 
de  Strasbourg  a rendu  ces  dessins  doublement  précieux, 
il  convient  d’entrer  dans  quelques  détails  sur  le  manuscrit 
inédit  d’où  ils  ont  été  extraits. 

C’était  le  Traité  rie  cunonnerie  et  d'artifice  de  Christophe 
de  Habsperg,  maître  d’artillerie  mayençais. 

Les  circonstances  à la  suite  desquelles  son  œuvre  était 
arrivée  à la  bibliothèque  de  Strasliourg,  le  nom  de  l’au- 
teur et  la  date  de  ses  travaux,  se  trouvaient  résumés  en 
tète  du  volume  dans  une  note  dont  voici  la  traduction  : 

« En  l’année  1535,  Christophe  de  Habsperg,  conseiller 
« de  Mayence,  maître  d’artillerie  et  maire  de  Diebiirg,  a 


« donné  cet  ouvrage  à la  ville  de  Strasbourg,  par  la  libre 
« disposition  do  sa  volonté,  l’a  porté  en  [iropre  personne, 
((  et  en  a fait  don  à la  ville,  en  manifestant  l’espoir  que  lui 
« et  ses  descendants  puissent  encore  le  consulter  à l’avenir. 
« Le  conseil  des  Vingt-et-un  a décidé,  le  mercredi  24  août, 
« qu’on  lui  donnerait  en  retour  une  chaîne  «sn  or  du  jirix 
« de  cent  florins,  sans  compter  doux  florins  de  gratii:- 
« cation  à ses  serviteurs.  » 

A défaut  du  texte  qui  n’existe  plus,  les  planches  qui 
sont  en  notre  possession  permettent  d’apprécier  la  valeur 
d’un  recueil  bien  supérieur  à tous  les  traités  spéciaux  du 
même  temps.  La  variété  des  engins  explosibles,  les  ins- 
tructions de  pointage,  le  matériel  détaillé  dans  toutes  les 
pièces  de  sa  nomenclature,  et  surtout  l’ingénieuse  combi- 
naison dos  modèles  de  hausses  et  de  quarts  de  cercle 
paraissent  également  dignes  d’attenlion.  — Plusieur.s  ile'cc'S 
])lanchos  sont  empreintes  d’un  cachet  tout  arti.-iîiipu', 

},ar  la  suite,  nous  pourrons  encore  y revenir. 


LK  MEILLEUR  GOÜVERNE.MENT 

« La  meilleure  forme  de  gouvernement,  dit  ringéuieu.'t  Mandevilic, 
est  celle  qui  prend  les  plus,  justes  mesures  contre  la  méchanceté  li;i  ■ 
maine;  car  tous  les  gouvernemens  possibles  seraient  excellens  si  nous 
voulions  être  honnêtes  gens.  Ne  nous  livrons  donc  point  ;'i  des  spécu  - 
lations vagues,  et  voyons  les  hommes  comme  ils  sont,  et  non  con4ne 
nous  les  fabriquons  dans  nos  rêves  platoniques.  Si  l'on  peut,  si  l’on 
doit  sauver  de  sa  propre  démence  celui  qu’elle  porte  à .attenter  sur 
lui-même,  à plus  forte  raison  doit-on  réprimer,  ou,  ce  qui  vaut  bien 
mieux,  prévenir  les  excès  de  ces  hommes  dont  la  raison  ou  la  folie 
décident  du  bonhe\ir  ou  du  malheur  des  nations.  Eh  ! qui  osera  garantir 
que  l'amour  du  bien  soit  jamais  assez  universel  pour  devenir. le  lien 
réciproque  du  prince  et  des  sujets?  que  les  lumières  générales  pren- 
dront assez  d'empire  sur  les  passions  pour  former  une  conscience 
publique,  si  je  puis  parler  ainsi,  qui  prescrive  aux  gouvernaus  et  aux 
gouvernés  les  loix  de  l’ordre?  qui  soit  le  guide,  le  despote  révéré  de 
tous  les  hommes,  et  la  sagesse  unie  des  nu/ions,  comme  s'exiii'inieu.t  les 
Anglais?  ( Uniled  wisdom  nf  lhe  unlioii?  ) L’expérience  dément  conslam- 
ment  toutes  ces  spéculations.  » 

MiRABE.tU  (17S3). 


IMPRESSIONS  ET  SOUVENIRS 

LA  FÊTE  DU  MAITRE  D’ÉCOLE 

Si  jamais  magister  ressembla  au  personnage  qu’on  a 
coutume  de  peindre,  quand  on  veut  représenter  le  chef 
de  quelque  pauvre  petite  école  de  campagne,  ce  fut,  sans 
contredit,  ce  vieu.x  M.  Bidard,  qui  le  premier  eut  la 
patience  de  me  faire  apprendre  et  réciter  : a J’aime,  tu 
aimes,  il  aime...  — deux  fois  deux,  quatre,  trois  fois  trois, 
neuf,  » et  qui  le  jiremier  perdit  son  temjis  et  sa  peine  .à 
inaugurer  chaque  page  neuve  do  mes  cahiers  par  un  bel 
exemple  de  coulée  ou  tV anglaise,  que  je  prétendais  avoir 
recopié,  quand  j’avais  outrageusement  chamarré  de  traits 
diffus  et  informes  le  reste  de  la  feuille. 

Ce  vieux  M.  Bidard.  vous  le  voyez,  j’en  suis  sûr,  aussi 
bien  que  je  puis  le  voir  moi-même  : — soixante-six  à 
soixante-huit  ans,  assez  grand,  mais  voûté  et  étroit  d’é- 
paules; maigre,  les  jambes  fluettes  et  flageolantes  ; un  nez 
long  et  large,  des  yeux  caves  que,  par  instant,  ferment 
dégrisés  paupières  àmille  jilis;  des  joues  toutes  sillonnées 
de  rides  qui  se  réunissent  en  faisceaux  aux  coins  des  lèvre.i 
et  du  nez,  des  mains  sèches  aux  doigts  noueux. 

Vous  Amyez  sur  le  col  haut  et  épais  de  sa  grande  redin- 
gote olivâtre,  à boutons  de  corne,  tomber  quelques  mèches 
de  cheveux  blancs,  s’échappant  de  dessous  le  bonnet  noir, 
tortueusement  pointu,  qui  lui  couvre  les  oreilles  et  les 
sourcils.  Vous  voyez  le  gilet,  taillé  dans  quelque  drap 
terne,  évasé  par  le  bas,  laissant  voir  le  pont  du  pantalon 
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qiin  rusui’e  a lustré,  et  de  ciinque  coté  duquel  sc  montre 
une  jiatte  de  bretelle  tic  cuir.  Vous  voyez  l’antique  cra- 
vate de  soie,  éi’aillée,  tournant  deux  ou  trois  fois  autour 
du  cou  et  finissant  par  un  petit  nœud  en  papillon.  Vous  j 
voyez  la  grande  clef  de  montre  en  laiton  estampé,  pendant 
à une  ganse  de  fdoselle  vente,  sous  une  des  basques  du 
gilet:  enfin  les  souliers,  à boucles  d’acier  quelque  peu 
roui  liées,  qui  découvrent  sur  le  cou-de-pied  un  grossier 
bas  tle  laine  bieue. 

Vous  surprenez,  ])ar  exemple,  M.  Bidard  sc  promenant 
dans  sa  classe,  à pas  lents,  les  genoux  fléchissants,  les 
mains  derrièi'C  le  dos,  avançant  obliquement  la  tête  pour 
regarder  à droite,  jiour  inspecter  à gauche,  par  dessous 
scs  lunettes  relevées,  qui  miroitent  vaguement  et  semblent 
lui  donner  deux  gros  yeux  louches  do  plus. 

Et  comme  vous  voulez  achever  le  tableau,  compléter 
la  l’essemblancc,  vous  armez  M.  Bidard  de  quelque  mar- 
tinet, ou  de  quelque  férule,  que  ses  mains  paraissent  tout 
aises  de  palper,  et  vous  donnez  à ses  traits  austères  cette 
froide  et  presque  cruelle  sévérité  qui  est  devenue  de  tra- 
dition. — Mais  alors  je  vous  arrête,  et  vous  dis  : — Fi  de 
la  tradition!  Vite,  ôtez  ce  martinet  ; vite,  enlevez  cette 
férule,  et  vite  rendez  au  respectable  visage  do  mon  vieux 
maître  à conjuguer,  à griffonner,  la  douce,  la  bonne,  la  pa- 
terne expression  qui  lui  appartient  à si  juste  titre. 

Peut-être  aussi  — toujours  en  vertu  de  la  tradition  — 
comptez-vous  trouver  dans  ce  pauvre  instituteur  de  village 
quelqu’un  de  cos  ridicules  et  pédantesques  ignorants  qu’un 
poète  nous  montre 


« Fiers  d’enseigner  ce  qu'ils  ne  savent  pas.  » 

Eh  bien,  non,  encore!  Plût  à Dieu  que  pour  ma  jiart 
j’eusse  jji'is  de  M.  Bidard  tout  ce.  qu’il  était  à même  de  me 
donner,  et  su  apprendre  aussi  bien  qu’il  savait  enseigner! 

Mais  c’est  moins  de  l’homme  instruit  que  de  l’homme 
bon  que  je  veux  vous  parler;  revenons  à l’homme  bon. 

Oh!  oui,  bon!  trop  bon!  mille  fois  troji  lion;  car  la 
bonté  est-elle  de  mise  avec  une  légion  d’espiègles,  de 
mutins,  de  musards  qui  semblent  avoir  pour  unique  souci 
de  chercher  le  moyen  par  lequel  échapper  à toute  con- 
trainte, à toute  discipline,  à toute  application?  L’indul- 
gence, la  douceur,  la  faiblesse  sont-elles  bien  venues  chez 
l’homme  à qui  h?»  direction  est  confiée  d’un  essaim  de 
garnements,  dont  le  premier  instinct  est  de  sn\üir  recon-  1 
naître  ces  bénignes  dispositions  pour  en  abuser  sans 
mesure?  Non,  sans  doute. 

Tels  nous  étions  cependant,  tous  moins  studieux, 
moins  soumis,  moins  respectueu.x  même,  les  uns  que  les 
autres,  nous,  les  vingt  ou  trente  élèves  de  M.  Bidard,  que 
pourtant  nous  ti-ouvions  sans  cesse  doux,  indulgent,  clé- 
ment. 


C’était  son  défaut,  à ce  digne  homme.  On  le  lui  disait 
parfois;  il  se  le  disait  souvent,  et  il  devait,  il  voulait  tou- 
jours s’en  corriger;  cola  depuis  qu’il  était  maître  d’école, 
c’est-à-dire  depuis  près  de  cinquante  ans. 

Dieu  sait  s il  pouvait  y avoir  chance  de  guérison,  alors 
que  le  mal  avait  résisté  aux  atta.ques  de  six  ou  huit  impla- 
cables .génération.s  d’écoliers.  Et  pourtant  M.  Bidard  ne 
doses])érait  pas  de  secouer  cette  maudite  faiblesse,  qid 
avait  fait  de  son  existence  une  longue  suite  de  tracas,  de 
ti'iliulations. 

C était  même  a la  seule  certitude  de  savoir  s’y  sous- 
traire prochainement  par  une  énei’giquc  réaclion  contre 
son  caractère,  qu  il  avait  toujours  dû  de  supporter  avec 
une  patience  surhumaine  son  insupportable  martyi’e. 

Tous  les  jours,  à tous  les  instants,  depuis  tantôt  un 
demi-siècle,  le  brave  M.  Bidard  répétait  à part  soi,  et 
aussi  comme  une  menace  à l’adresse  de  scs  tourmenteurs: 
'<  Jusqu’à  présent,  j’ai  été  trop  endurant,  trop  tolérant. 


I! 


I 

I 


mais  c’est  fini  ; je  promets  bien  qu’on  ne  m’y  prendra 
plus.  » 

Et  on  l’y  prenait  toujours,  et  l’clfet  de  la  promesse 
était  toujours  renvoyé  aux  douteuses  probabilités  de 
l’avenir. 

A quinze  ou  seize  ans,  M.  Bidard  avait  embrassé  l’en- 
seignement par  amour  pour  les  enfants,  et,  bien  qu’ayant 
de  tout  temps  reconnu  que  dans  l’intérêt  des  enfants  eux- 
mêmes,  il  fallait  user  avec  eux,  sinon  d’une  excessive 
rigueur,  au  moins  d’une  judicieuse  fermeté,  il  n’avait 
jamais  trouvé  en  lui  la  force  nécessaire  à ia  mise  en  pra- 
tique de  la  méthode  qu’il  jugeait  sage.  Que  voulez-vous  ? 
M.  Bidard  était  ainsi  fait,  que  les  larmes  ou  même  la 
simple  mine  affligée  d’un  enfant  le  bouleversait,  le  mettait 
hors  de  lui. 

Le  moyen  avec  cela  de  n’êtrc  pas  l’éieiTiel  souffre- 
douleurs  de  ces  impitoyables  créatures,  qui  ns  sont  guère 
traitables  par  la  mansuétude,  qu’à  la  condition  que  ce  ne 
soit,  du  moins  en  apparence,  qu’un  relâche  de  la  sévé- 
rité. 


Gc  que  M.  Bidard  ne  se  lassait  |)ns  de  contempler  avec 
une  sorte  d’extase  délicieuse,  c’était  l’enfance  riante, 
insoucieuse,  toute  au  bonheur  de  l’heure  présente  et  à la 
belle  espérance  de  l’heure  qui  vient;  mais  l’enfancc  triste, 
éplorée,  inquiète,  il  n’en  ])ouvait  supporter  la  vue,  ni 
même  l’idée,  et  bien  moins  encore  quand  il  sc  sentait 
l’auteur  de  sa  tristesse,  de  ses  pleurs,  de  son  inquiétude. 

C’est  à cette  profonde  et  indomptal)le  sensibilité  que 
M.  Bidard  devait  tous  les  tourments,  mais  aussi  toutes  les 
joies  de  sa  vie;  — car  vous  pensez  bien  que  sans  quel- 
ques vives  joies,  faisant  compensation,  il  n’aurait  pas 
fourni  une  aussi  longue  carrière. 

Eugène  Mult.er. 


(/I  eoniinucr). 


ŒUVRES  DE  MAITRES 


Une  caricature  de  Léonard  do  Vinci 
( Fac-siniile  de  la  gravure  exécutée  par  le  oomte  de  Caylus  ) 

Léonard  de  Vinci  a le  renom  d’un  grand  peintre  et  non 
celui  d’un  caricaturiste.  Ses  dessins  sont  d’ailleurs  en 
petit  nombre,  et  le  comte  de  Caylus  insista  sur  ce  point 
loLsqu’il  décrivit  et  grava  en  1700  le  recueil  d’où  provient 
la  tête  d’expression  ([Ue  nous  donnons  ci-dessus.  Ce  recueil 
scndtle  consacré  à l’étude  d’un  seul  ordre  de  physionomies. 
On  n’y  voit,  en  effet,  l’c.\ce]ttion  d’une  tête  de  femme 
d’un  beau  caractère,  que  des  figures  de  vieillards  ridicules 
ou  contrefaits.  Quelques-unes  sont  même  repoussantes. 
Sans  toucher  aux  dilformités,  nous  .avons  choisi  un  tyite 
de  bourru  risquant  sournoisement  un  œil  derrière  la  feule 
du  chaiteron  rabattu  sur  sa  mine  grondeuse. 
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UN  DOCUMENT  HISTOEliaUE 


PROVERBES  POPULAIRES 


Dmn  2}lorat  vorat. 

( En  pleurant  elle  dévore.) 

(Fac-siraile  d’une  gravure  française  du  seizième  siècle.) 

Madame  pleure  d’un  œil  et  lorgne  de  l’autre  les  perles 
du  collier  qu’égrène  sa  main  blanche.  Il  n’en  faut  pas 
davantage  pour  que  Monsieur  délie  les  cordons  de  sa 
bourse. 

Voyant  ses  affaires  en  si  bon  train,  le  joaillier  saisit  le 
moment  d’ouvrir  un  nouvel  écrin.  Il  faut  battre  le  fer  pen- 
dant qu’il  est  chaud.  Le  valet,  qui  recevra  certainement 
tout  à l’heure,  à la  porte,  sa  petite  gratification,  s’emimessc 
de  tirer  les  rideaux  pour  que  le  grand  jour  fasse  mieux 
chatoyer  les  pierres  que  le  rusé  marchand  a,  pour  ainsi 
dire,  semées  autour  de  sa  cliente  comme  autant  de  tra- 
quenards. Elles  brillent  dans  ses  mains,  sur  la  table,  sui- 
tes dalles  mêmes  de  la  salle.  Le  sac  du  iiayeur  paraît 
assez  gonflé  pour  qu’on  se  mette  en  frais  de  séductions. 

Rien  d’élégant,  rien  de  spirituel  comme  la  composition 
de  cette  petite  scène  d’intérieur. 

L’imprimeur-gérant  : A.  Bourdilliat,  13,  quai  Voltaire.  Paris. 


Vue  de  la  maison  au  volet 
pl.aee  de  l’Église,  à Saint-Cloud. 


LE  VOLET  DE  SAINT-CLOUD 

Ce  volet,  qui  vient  d’étre  acheté  par  la  ville  de  Saint- 
Cloud,  peut  être  à bon  droit  conservé  comme  un  docu- 
ment historique.  L’inscription,  dont  il  est  revêtu,  rappelle 
l’incendie  dont  il  reste  encore  de  si  déplorables  traces,  et 
la  daté  h laquelle  il  fut  ordonné.  On  peut  la  voir,  place  de 
l’Église,  au  rez-de-chaussée  d’une  maison  préservée  de  la 
destruction  qui  n’épargna  point  sa  voisine,  aujourd’hui 


reconstruite  .à  neuf.  L’inscription,  dont  le 
texte  et  la  traduction  sont  donnés  ci- 
contre,  nous  dira  pourquoi. 

En  voici  le  texte  et  la  traduction  : 
Dieses  haiis  is{t)  bis  auf  weiteres  zu  schonen. 
28  jan(ii)a7'{i)  1871.  (Signé)  Jacobi,  major  im 
general  stab. 

Traduction  : « Cette  maison  est  jusqu’à 
nouvel  ordre  à épargner.  (Signé)  Jacobi, 
major  à l’état-major  général.  » 

iV.  s.  L'inscription  ne  couvre  qu’un  volet.  Nous 
lui  avons  donné  plus  de  champ  pour  la  rendre  lisible. 


Fac-similé  de  l'inscription  du  volet. 


VERITES 

La  fortune  ne  change  pas  les  hom- 
mes, elle  les  démasque  (M™®  Riccoboni). 

Il  ne  faut  pas  toujours  dire  ce  que 
l’on  pense.  Il  faut  toujours  penser  ce  que 
l’on  dit  (M“‘=  de  Lambert). 

La  naïveté  de  beaucoup  d’Allemands 
n’est  pas  continue;  elle  a cessé.  Celle  qui 
leur  est  restée  à un  certain  âge  est  prise 
comme  on  prend  l’eau  d’un  canal,  à la  source 
de  la  jeunesse,  et  ils  s’en  servent  pour  fer- 
tiliser leurs  succès  en  toute  chose  ; science,  art  ou  argent, 
— en  écartant  d’eux  la  défiance  (Balzac). 
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NOS  VIEILLES  COUTUMES 


UNE  SCÈNE  DE  CARNAVAL  EN  FLANDRE 
Fac-siiiiile  d’une  gravure  de  Mfrtin  de  Vos.  (Fin  du  seizième  siècle.) 


Nous  sommes  aux  jours  gras.  Un  bon  bourgeois,  qui  fait 
une  partie  de  dés  avec  sa  femme,  voit  son  domicile  envahi 
jiar  une  troupe  de  masques.  Il  cherche,  en  souriant,  à 
reconnaître  ceux  qui  veulent  « l’intriguer.  » Plus  timide, 
malgré  l’allure  délibérée  de  sa  coilfure  à deux  cornes  et 
de  son  toquet  emplumé,  la  bourgeoise  rebondie  baisse 
obstinément  les  yeux  sur  sa  vaste  collerette. 

Il  est  vrai  que  nos  masques  sont  d’étrange  aspect.  — 
Ils  sont  quatre,  roulant  de  gros  yeux  tout  ronds,  en  per- 
sonnages qui  tiennent  à surprendre.  Deux  sont  vêtus  à 
l’ancienne  mode.  L’un  a posé  sur  son  museau  de  singe  le 
chaperon  crénelé  à plume  ondoyante,  qui  avait  paré  son 
père,  du  temps  de  Charles-Quint.  L’autre,  qui  représente 
une  dame  de  haut  parage,  s’est  faite  de  cent  ans  plus 
vieille  et  s’est  arrangé  une  de  ces  coiffes,  en  forme  de 
croissant,  qu’on  portait  en  France  sous  Charles  VI.  Pour 
compléter  cette  demi-lune,  elle  a Juché,  tout  au-dessus, 
l’oiseau  de  la  nuit,  une  chouette  empaillée.  Son  chapelet 
de  petites  saucisses  et  son  aumônière  immense  disent 
assez  qu’on  reçoit  les  dons  en  nature.  A ses  cotés,  se  dé- 
mène un  musicien  de  cuisine.  Sur  sa  tête  est  une  marmite, 
et,  frappant  le  sol  de  ses  sabots  à grelots,  il  tape  sur  un 
gril,  dont  il  se  sert  en  guise  de  violon.  C’est,  comme  on 
dit  vulgairement,  une  musique  de  chien,  et  Je  ne  m’étonne 
pas  que  le  petit  griffon  du  logis  fasse  sa  partie  dans  le 
concert. 

Le  malin  de  la  bande  est  un  pèlerin  dont  je  vous  re- 
commande le  bourdon,  — un  balai  porte-flambeau,  dont 
les  brins  forment  bobèche.  Sans  se  préoccuper  des  lois  de 
l’équilibre,  le  pèlerin  l’a  passé  dans  l’anse  d’un  panier  qu’il 


porte  sur  le  dos.  Tout  à l’heure,  il  fera  sa  quête,  et  solli- 
citera quelque  victuaille,  comme  la  dame  à l’aumônière. 

C’était  autrefois  la  grande  mode,  en  tenqrs  de  carnaval, 
d’aller  ainsi  surprendre  les  voisins,  et  de  faire  peur  aux 
enfants,  « qui  souvent  en  mouraient,  » dit  l’auteur  des 
Nuits  parisiennes  (Paris,  17G9),  qui,  nous  l’espérons,  exa- 
gère un  peu.  Au  dehors,  notre  gravure  a montré  la  rue 
animée  par  des  visiteurs  du  même  genre.  Au  ciel  brille 
le  signe  des  Poissons,  qui  est,  comme  on  sait,  celui  du 
deuxième  mois  de  l’année.  La  légende,  qui  encadre  le 
médaillon,  est  composée  de  deux  vers  latins,  qui  veulent 
dire  : Me  voici,  moi,  Février  glacé.  L’aspect  d’une  grosse 
marmite  est  ma  récréation;  je  fête  Bacchns  l’ensorcelé 
par  de  grossiers  festins.  — Notre  première  livraison  a 
déjà  fait  faire  connaissance  avec  les  auteurs  de  la  série 
que  nous  continuons  ici.  Cette  seconde  allégorie,  non 
moins  habilement  composée,  présente  les  mêmes  qualités 
de  mouvement  et  de  gaieté. 


MÉTIERS  ET  CARRIÈRES 

Entreprise  à un  point  de  vue  essentiellement  pratique,  la 
suite  d’articles  que  7ious  commençons  sous  le  titre  de  Métiers 
et  Carrières,  a pour  but  d’édifier  nos  lecteurs  sur  les  condi- 
tions dans  lesquelles  chacun  peut  faire  aujourd’hui  son  chemin. 
Depuis  le  métier  le  plus  humble,  jusqu’à  la  plus  éminente 
carrière,  nous  examinerons  tout,  en  n--us  préoccupant  cons- 
tamment de  donner  des  chiffres  certains  et  des  renseignements 
pris  à la  source  la  plus  sùi'e. 


Tome  1er 
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L’EMPLOYÉ  DE  PRÉFECTURE 

Un  député  parlant  dernièrement,  à la  Chambre,  des 
employés  de  préfecture,  les  qualifiait  de  parias  de  la 
bureaucratie.  L’expression  est  un  peu  dure,  mais  elle  n’en 
a pas  moins  un  certain  caractère  de  vraisemblance,  car 
s’il  existe  en  France  des  employés  déshérités  de  la  fortune 
ce  sont  bien  ceux-là.  On  ne  peut  leur  comparer  que  les 
employés  des  sous-préfectures  et  des  mairies. 

L’employé  de  préfecture  dépend  exclusivement  du  pré- 
fet, il  est  nommé  par  lui,  il  reçoit  de  lui  son  avancement, 
et  le  préfet  peut  le  révoquer,  sans  même  en.  référer  au 
ministre  de  l’intérieur.  Hâtons-nous  cependant  d’ajouter 
que  toujours  un  préfet  nouveau  adopte  l’ordre  de  choses 
établi  par  son  prédécesseur,  et  se  trouve  très-rarement 
obligé  de  retirer  un  avancement  accordé  avec  trop  de 
faveur  avant  son  arrivée  dans  le  département. 

Le  nombre  des  employés  varie  suivant  la  classe  de  la 
préfecture  et  l’importance  de  la  résidence.  Il  est  généra- 
lement de  quinze  à vingt  dans  les  départements  de  troi- 
sième classe,  de  vingt  à vingt-cinq  dans  ceux  de  deuxième 
et  de  vingt-cinq  à trente  dans  les  neuf  préfectures  de 
France  qui  sont  de  première  classe.  Tous  sont  payés  sur 
les  crédits  du  budget  du  ministère  de  l’intérieur.  Chaque 
préfecture  reçoit  de  l’État  une  somme  déterminée  que 
l’on  appelle  fonds  d' abonnement.  Sur  cette  somme  de  trente 
à trente-cinq  mille  francs  (troisième  classe)  de  trente-cinq 
à quarante-cinq  mille  francs  (deuxième  classe),  et  de  qua- 
rante-cinq à cinquante  et  soixante  mille  francs  (premièi'e 
classe),  le  préfet  doit  prélever  un  cinquième  pour  payer 
ses  frais  d’impressions,  le  chauffage  et  l’éclairage  des 
bureaux.  Les  quatre  autres  cinquièmes  servent  à rétribuer 
tout  le  personnel  attaché  à la  préfecture,  depuis  le  chef 
de  division  jusqu’au  concierge  et  au  jardinier. 

L’employé  de  préfecture  fait,  sous  la  surveillance  du 
préfet,  le  travail  que  les  lois,  règlements  et  circulaires 
ministérielles  exigent  de  celui-ci.  Il  passe  en  moyenne 
sept  heures  par  jour  à son  bureau, de  huit  heures  et  demie 
à onze  heures  du  matin  et  de  midi  à quatre  heures  et  demie. 
La  durée  du  travail  est  à peu  près  partout  la  même,  mais 
la  division  en  deux  séances  n’est  pas  toujours  suivie; 
dans  certaines  préfectures,  à l’instar  des  ministères,  les 
employés  arrivent  au  bureau  à dix  heures  du  matin,  et 
n’en  sortent  qu’à  cinq  heures  du  soir,  mais  ceci  n’est  que 
l’exception. 

Nous  allons  passer  brièvement  en  revue  le  mode  de 
l’épartition  du  travail,  et  nous  examinerons  ensuite  la 
situation  personnelle  faite  à chaque  employé. 

Une  préfecture,  quelle  que  soit  la  classe  à laquelle  elle 
appartienne,  se  divise  généralement  en  quatre  divisions 
ou  bureaux  (1°  recrutement  et  police;  2“  finances;  3“  ti-a- 
vaux  publics;  4”  administration  communale  et  hospita- 
lière) Cette  division  est  la  plus  généralement  adoptée 
comme  étant  la  plus  simple,  mais  elle  ne  peut  être  impo- 
sée, chaque  préfet  peut  confier  à tel  ou  tel  bureau  Un 
travail  plutôt  qu’un  autre. 

Au  point  de  vue  du  personnel,  chacune  de  ces  quatre 
divisions  ou  bureaux,  se  compose  de  cinq  personnes.  Pour 
rester  dans  la  moyenne,  nous  prendrons  pour  exemple  une 
préfectui'e  de  seconde  classe  ! 1®  un  chef  de  bureau  qui 
prend  souvent  le  titre  de  chef  de  division  ; 2“  un  sous- 
chef;  3“  un  employé-rédacteur;  4®  un  commis  d’ordre  et 
5®  un  expéditionnaire.  Cette  organisation  donne  un  total  de 
vingt  employés,  auquel  il  faut  ajouter  ; un  chef  de  cabinet, 
que  le  préfet  amène  presque  toujours  avec  lui. 

Nous  n’avons  pas  à parler  ici  du  chef  de  cabinet,  ou 
secrétaire  particulier  du  préfet.  Bien  que  rétribué  sur  les 
mêmes  fonds  que  les  employés,  il  a une  situation  tout  à 


part,  car  il  ne  se  destine  jamais  à la  carrière  des  bureaux; 
c’est  quelquefois  un  parent  et  presque  toujours  un  ami  du 
préfet,  qui  vient  pendant  quelques  années  étudier  l’admi- 
nistration avant  de  solliciter  un  emploi  de  conseiller  de 
préfecture  ou  de  sous-préfet. 

Le  chef  de  bureau  ou  de  division,  selon  le  titre  en 
usage  à la  préfecture,  est  rarement  promu  à ce  grade  avant 
cinquante  ans.  Presque  toujours  c’est  un  employé  dont 
le  travail  et  l’intelligence  ont  attiré  l’attention  du  préfet. 
Très-rarement  il  est  pris  en  dehors  des  bureaux,  un 
choix  fait  dans  ces  conditions  serait  considéré  comme  une 
faveur  ti’op  exceptionnelle.  Bien  que  son  traitement  soit 
peu  élevé  parfois  (2,600  fr.  au  moins,  et  3,200  ou  3,300  fr. 
au  plus),  il  a une  influence  proportionnée  à ses  relations 
avec  les  notables  du  pays,  qui  s’adressent  directement  à 
lui  pour  ne  pas  importuner  le  préfet  de  questions  de 
détails.  Ces  relations  lui  sont  d’une  grande  utilité  lorsqu’on 
demande  pour  lui  la  récompense  convoitée  par  tous  les 
vieux  fonctionnaires,  la  croix  de  la  Légion  d’honneur,  pré- 
curseur de  l’inévitable  mise  à la  retraite. 

Si  les  fonctions  de  chef  de  division  sont  le  bâton  de 
maréchal  de  l’employé,  la  place  de  sous-chef  l’est  bien 
souvent  aussi,  car  si  l’employé  arrive  à ce  poste  à titre 
d’ancienneté  et  se  trouve  plus  âgé  que  son  chef,  il  ne  lui 
reste  plus  aucun  espoir  d’avancement.  Si,  au  contraire,  il 
est  parvenu  par  son  travail,  il  peut  espérer  encore.  Le 
sous-chef,  s’il  est  jeune  et  d’avenir,  est  la  cheville  ouvrière 
du  bureau;  c’est  lui  qui  fait  le  travail  le  plus  assidu.  Il 
reçoit  les  instructions  du  chef  qui  travaille  directement 
avec  le  préfet,  et  il  répartit  la  tâche  de  chaque  jour  entre 
les  employés,  selon  leurs  aptitudes  et  la  nature  de  leurs 
fonctions. 

Le  sous-chef  arrive  à son  grade  de  trente  à trente-cinq 
ans;  s’il  est  célibataire,  son  avenir  est  plus  assuré,  car 
son  traitement  (1,800  fr.  au  moins,  2,200  fr.  au  plus), 
serait  à peine  suffisant  pour  l’entretien  d’une  famille.  SI 
le  sous-chef,  marié,  est  arrivé  à son  poste  grâce  à l’an- 
cienneté de  ses  services,  il  vit  généralement  dans  l’isole- 
ment, et  personnifie  bien  l’ancien  employé  à casquette 
plate  et  à manches  de  lustrine  dont  a souvent  parlé  Balzac. 
Le  travail  toutefois  n’a  pas  à en  souffrir,  tout  est  fait  à 
temps,  et  très-régulièrement,  trop  régulièrement  peut- 
être,  car  l’employé  n’ayant  plus  espoir  d’avancement, 
mais  conservant  toujours  le  sentiment  du  devoir  inné  chez 
lui,  abandonne  peu  à peu  toute  idée  d’initiative  pour  ne 
s’attacher  qu’aux  traditions  bureaucratiques  qui  dégénè- 
rent souvent  en  routine. 

Le  rédacteur  est  un  homme  de  vingt-huit  à trente-cinq 
ans;  il  a débuté  par  être  surnuméraire  ou  expéditionnaire. 
Quelquefois  c’est  un  ancien  sous-officier  qui,  protégé  au 
sortir  du  régiment,  a pu  entrer  dans  les  bureaux  d’emblée, 
sans  passer  par  le  surnumérariat.  Son  travail  consiste  à 
faire,  en  minute,  la  correspondance  de  la  préfecture  avec 
les  sous-préfectures  et  les  mairies.  Les  lettres  aux  diffé- 
rents ministres,  et  les  ai-rêtés,  actes  de  tous  les  plus 
importants,  puisqu’ils  peuvent  donner  naissance  à des 
droits,  sont  rédigés  par  le  sous-chef,  ou  même  par  le  chef 
de  division  qui,  lui,  se  réserve  l’examen  de  toutes  les 
questions  délicates. 

L’employé  à peu  de  responsabilité  vis-à-vis  du  préfet } 
très-souvent  celui-ci  ne  le  connaît  que  de  vue  et  d’après 
les  seuls  renseignements  du  chef  de  division.  Son  traite- 
ment est  des  plus  modiques,  12  à 1,600  fr.  S’il  est  marié, 
il  lui  faut,  pour  équilibrer  son  budget,  chercher  des 
ressources  au  dehors.  Beaucoup  d’employés  de  cette  cate-^ 
gorie,  pendant  les  heures  qu’ils  ne  doivent  pas  à l’admi- 
nistration, tiennent  des  livres  de  commerce,  copient  des 
rôles  pour  la  direction  des  contributions  directes,  des 
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actes  pour  la  conservation  des  hypothèques  ; d’autres 
consacrent  leurs  loisirs  du  dimanche  à la  comptabilité  de 
la  caisse  d’épargne  ; d’autres,  enfin,  mais  en  petit  nombre, 
font  partie  do  l’orchestre  du  théâti'e,  ou  donnent  des 
leçons,  Les  plus  favorisés  de  la  fortune  sont  ceux  qui, 
mariés,  peuvent  trouver  un  petit  commerce,  dont  ils  con- 
fient la  gestion  à leur  femme. 

Telle  est  la  situation  de  l’employé  do  12  à 1,800  fr.  Il 
pourrait  certainement  trouver  dans  le  commerce  ou  l’in- 
dustrie un  poste  qui  lui  rapporterait,  à travail  égal,  une 
rémunération  bien  supérieure.  Deux  choses  seulement  le 
retiennent  et  le  fixent  au  labeur  de  la  bureaucratie  admi- 
nistrative ; l’espoir  de  l’avancement,  pour  le  présent,  et  la 
pension  de  retraite,  pour  l’avenir.  Nous  aurons  l’occasion 
do  parler  un  peu  plus  loin  de  ces  deux  puissants  mobiles. 

Le  commis  d’ordre  vient  immédiatement  après  l’em- 
ployé-rédacteur. C’est  généralement  un  expéditionnaire 
élevé  en  grade,  qui  a une  belle  écriture,  mais  une  instruc- 
tion primaire  trop  restreinte  pour  lui  permettre  de  rédiger. 
Son  travail  consiste  à classer  chaque  pièce  dans  son  dos- 
sier, à trouver,  dans  les  cartons  du  bureau,  lorsqu’une 
demande  ou  réclamation  arrive,  tout  ce  qui  se  rattache  à 
la  question  soulevée,  et  à tout  remettre  en  place  lorsque 
la  décision  a été  prise  et  notifiée.  En  outre,  il  partage  avec 
l’expéditionnaire  le  soin  de  copier  la  correspondance,  dont 
les  minutes  sont  faites  au  bureau.  Son  traitement  est  de 
42  à 1,400  fr.,  et  il  ne  dépasse  presque  jamais  ce  chiffre. 
Comme  cette  rémunération  est  bien  insuffisante  pour 
l’homme  qui  n’a  aucun  espoir  de  voir  tôt  ou  tard  sa  posi- 
tion s’améliorer,  on  tend  aujourd’hui  à supprimer  cet 
emploi  et  à le  confier  à l’expéditionnaire. 

L’expéditionnaire  ou  surnuméraire  est  le  jeune  homme 
qui  débute.  Il  a ordinairement  de  seize  à vingt  ans.  La 
première  année  il  ne  touche  rien,  il  fait  des  copies  et  met 
sous  bandes  la  correspondance,  en  un  mot  il  fait  les 
paquets.  L’année  suivante,  s’il  y a des  fonds  libres  et  s’il 
a montré  de  l’assiduité,  on  lui  donne  800  fr.  environ,  et 
on  lui  confie,  soit  la  tenue  du  registre  d’ordre,  soit  des 
travaux  périodiques  qui  n’exigent  aucun  effort  de  rédac- 
tion. A la  première  vacance,  l’expéditionnaire  devient 
• employé,  s’il  a l’instruction  et  l’intelligence  suffisantes, 
sinon  il  reste  expéditionnaire  ou  commis  d’ordre,  et  no 
peut  jamais  dépasser  le  traitement  de  1,400  fr. 

L’espoir  de  l’avancement  et  la  perspective  de  la  pen- 
sion do  retraite  sont,  avons-nous  dit,  les  deux  causes  qui 
attirent  et  retiennent  l’employé  dans  les  bureaux  de  la 
préfecture  ; nous  allons  donc  examiner  toutes  les  chances 
d’avancement  que  peut  avoir  le  jeune  homme  qui  débute 
et  les  conditions  qu’il  devra  remplir  plus  tard  pour  obtenir 
la  liquidation  de  sa  pension  de  retraite. 

L’employé  qui  débute  à la  préfecture  a été  présenté  à 
la  nomination  du  préfet,  par  une  personne  notable  qui  se 
porto  en  quoique  sorte  sa  caution.  Quelquefois  il  est 
recommandé  par  un  chef  de  division,  dont  il  est  le  parent. 
Ce  cas  est  très-fréquent  ; mais  le  résultat  n’est  pas  toujours 
heureux;  car  il  arrive  souvent  que  toute  une  famille  se 
case  ainsi  dans  les  bureaux,  et  le  chef  de  division  ne  peut 
plus  avoir  dès  lors  une  impartialité  complète  dans  les 
témoignages  qu’il  rend  de  ses  subordonnés. 

Le  nouvel  employé  doit  posséder  quelques  ressources 
personnelles  pour  lui  permettre  de  subvenir  à son  entre- 
tien pendant  les  premières  années,  car  il  passera  toujours 
un  an  au  moins  sans  rien  toucher  et  restera  quelquefois 
cinq  à six  ans  avec  800  ou  1,000  fr.  Dès  son  entrée,  il  lui 
faut  travailler  beaucoup,  et,  pour  avoir  quelque  chance  de 
réussite,  se  montrer  assidu,  souple  et  docile.  Il  doit  avant 
tout  se  concilier  la  bienveillance  du  chef  de  bureau  qui 
est  quelquefois  d’humeur  peu  facile,  mais  qui  seul  peut 


le  recommander  utilement  au  préfet  ou  au  secrétaire  géné- 
ral. Arrivé  à vingt-sept  ou  vingt  huit  ans  au  grade  d’em- 
ployé-rédacteur, il  attend,  à ce  poste,  qu’une  vacance  de 
sous-chef  se  produise.  Lorsque  cette  occasion  se  présente, 
les  compétitions  ont  libre  cours,  et  les  petites  intrigues 
de  bureau  se  dévoilent.  C’est  un  véritable  tournoi,  et  le 
préfet,  en  présence  de  tant  de  sollicitations,  n’est  pas 
toujours  libre  de  récompenser,  selon  son  désir,  le  plus 
digne. 

La  retraite  s’obtient  généralement  à soixante  ans  et 
après  trente  années  de  services.  Elle  équivaut  à la  moi- 
tié du  traitement  moyen  touché  par  l’employé  pendant  ses 
six  dernières  années  d’exercice.  S’il  meurt  après  la  liqui- 
dation de  sa  pension,  sa  veuve  en  conserve  une  pai’tie  ; le 
tiers  lui  en  est  dévolu. 

En  deux  mots,  c’est  une  carrière  calme  qui  peut  suffire 
à l’homme  dépourvu  d’ambition,  mais  aussi  une  carrière 
bien  ingrate.  Ce  qui  le  prouve,  c’est  la  difficulté  éprouvée 
dans  le  recrutement  du  personnel.  Le  jeune  homme  qui 
possède  une  bonne  instruction  primaire  a plus  de  tendan- 
ces, aujourd’hui,  à se  placer  dans  le  commerce  ou  l’indus- 
trie que  dans  les  bureaux  d’une  préfecture. 


METZ  IL  Y A QUATORZE  CENTS  ANS 

Au  cinquième  siècle,  Rutilius  Numitianus,  préfet  du 
prétoire  de  l’empire  romain,  qui  était  passé  à Metz  au 
temps  de  sa  première  splendeur,  y revint  après  trente 
années,  pour  une  ambassade  qui  lui  était  confiée  par 
Théodoric,  et  nous  trouvons  à la  page  282  du  premier 
volume  des  hues  de  Metz,  par  M.  E.  Bégin,  le  tableau 
que  cet  ambassadeur  fait  de  la  ville  et  des  environs, 
ravagés  par  le  passage  des  hordes  d’Attila.  Nous 
n’avons  pas  besoin  de  faire  valoir  les  singuliers  rajjpro- 
chements  qu’inspire  sa  lecture 

« Je  rentre  dans  les  affaires  et  je  te  l’otrouve,  Metz, 
ville  chérie,  mais  dépouillée  de  ta  couronne,  de  ta  gloire, 
de  ta  richesse  et  de  ta  grandeur.  Je  te  retrouve  presque 
vide  d’habitants,  frappée  de  la  main  sanglante  que  les 
dieux  en  leur  colère  ont  armée  contre  nous  ! Toi,  si  riante 
naguère,  qu’as-tu  fait  de  tes  palais,  de  tes  campagnes  déli- 
cieuses, de  tes  temples  et  de  tes  statues?  Un  jour  a suffi 
pour  détruire  ainsi  l’œuvre  de  cinq  siècles  ! 

« Ces  réflexions  m’étaient  inspirées  par  tout  ce  que  je 
voyais  en  arrivant  ici  : ruines  amoncelées,  forum  silen- 
cieux, rues  désertes,  figures  étranges.  La  ville  est  mécon- 
naissable, la  population  presque  entièrement  renouvelée  ; 
vous  vous  croiriez  dans  une  cité  germaine,  tant  le  son 
guttural  des  mots  résonne  à vos  oreilles, 

« Je  me  hâtai  de  chercher  d’anciennes  connaissances, 
mais  quelle  déception  cruelle  m’attendait!  Ils  étaient 
morts,  exilés  ou  en  fuite;  les  maisons  successivement 
possédées  par  plusieurs  propriétaires,  les  unes  vides,  les 
autres  habitées  par  des  gens  étrangers  à la  ville,  sem- 
blaient porter  le  deuil  des  anciens  maîtres.  J’avais  impu- 
nément couru  pondant  plusieurs  heures  sans  rencontrer 
un  être  qui  me  fût  connu. 

« Non,  jamais,  vous  no  vous  ferez  l’idée  de  la  profonde 
confusion  qui  règne  dans  cette  pauvre  ville,  confusion  sous 
le  rapport  des  propriétés,  des  personnes,  dos  usages  domes- 
tiques ou  religieux,  des  habitudes  et  des  lois.  Les  indi- 
gènes disparus  en  partie,  réfugiés  au  centre  des  Gaules, 
ont  cédé  le  terrain  à je  no  sais  quelles  peuplades,  venues 
de  je  ne  sais  où,  de  régions  lointaines,  ignorées,  qui  ont 
suivi  lamirche  des  armées  envahissantes,  et  qui  demeu- 
rent après  elles  comme  l’écume  de  la  mer  sur  le  rivage 
qu’elle  a battu  de  ses  flots.  » 
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DEUX  MASQUES  VÉNITIENS 

Aux  types  du  carnaval  flamand,  donné  par  notre  pre- 
mière page,  il  nous  a paui  piquant  d’opposer  ici  deux 
types  du  carnaval  vénitien.  C’est  un  contraste  vivant.  Là, 
une  grosse  gaieté,  ici  une  allure  aristocratique,  qui  semble 
allier  la  joie  à la  diplomatie. 

« Au  dernier  siècle,  dit  M.  Armand  Baschet,  Pietro 
Longhi  jouissait  à Venise  d’une  réputation  presque  sans 
égale.  Il  excellait  à représenter  les  masques,  seigneui's  et 
dames,  revêtus  de  l’original  et  mystérieux  manteau,  célèbre 
sous  le  nom  de  baûtta;  il  les  a copiés  sous  leurs  physio- 
nomies les  plus  étranges.  » 

A Paris,  de  nos  jours,  le  masque  vénitien  est  resté  un 


Deux  masques  vénitiens,  d’après 


dont  notre  civilisation  se  croit  si  loin.  On  le  sent  à l’aspect 
de  cette  campagne  couverte  de  neige,  où  le  froid  peut,  si  le 
blessé  n’est  pas  secouru  à temps,  achever  l’œuvre  com- 
mencée par  le  projectile  ennemi. 

Les  malheureux  que  nous  voyons  ont  échappé  à ce 
dernier  danger;  ils  ont  été  relevés  sur  le  champ  de  bataille, 
pansés,  puis  placés,  sans  distinction  de  patrie,  dans  un 
petit  convoi  qui  s’achemine  péniblement  sous  la  protection 
du  drapeau  blanc  à la  croix  rouge.  Ce  convoi,  que  la 
guerre  a sans  doute  séparé  de  ses  voitures  spéciales,  se 
compose  de  mauvaises  charrettes  des  paysans. 

La  place  n’y  est  pas  grande,  et  le  froid  s’y  fait  sentir. 
Aussi,  les  moins  invalides  ont-ils  mis  pied  à terre,  comme 
les  ambulanciers,  dont  le  chef  ouvre  la  marche  en  sondant 


Pietro  Longhi.  (Dix-huitième  siècle.) 


travestissement  de  bonne  compagnie.  A vrai  dire,  il  n’em- 
bellit pas,  mais  comme  il  déguise  complètement!  Ce  cha- 
peau à cornes,  ce  masque  de  couleur  vive,  cette  enveloppe 
de  dentelles,  concourent  si  bien  à l’œuvre  dissimulatrice. 
Il  en  ressort  je  ne  sais  quelle  impression  mélancolique, 
qui  semble  s’allier  mal  à la  destination  joyeuse  d’un  sem- 
blable costume...  Et  cependant  on  s’amusait  fort  à sou 
ombre,  et  le  carnaval  de  Venise  est  resté  célèbre  parmi 
nous. 

En  aucun  pays,  le  masque  ne  fut  plus  porté.  C’était 
un  dédommagement  nécessaire  de  l’inégalité  trop  sensible 
qui  existait  entre  les  diverses  classes  de  la  population. 
Chez  le  doge,  les  nobles  dansaient  en  robe  noire,  en 
grande  perruque  et  masqués.  Affaires  ou  plaisir,  joie  ou 
deuil,  le  masque  couvrait  tout.  Sous  cet  incognito  com- 
mode, chacun  était  inviolable  et  ne  comptait  autour  de  lui 
que  des  égaux. 


UNE  AMBULANCE  INTERNATIONALE 

Pendant  les  guerres  d’autrefois,  les  armées  prenaient 
leurs  quartiers  d’hiver  pour  ne  recommencer  leurs  opé- 
rations qu’au  printemps.  Aujourd’hui,  le  temps  n’y  fait 
rien,  et  la  guerre  se  poursuit  en  toute  saison.  Les  masses 
d’hommes  employées  sont  si  considérables,  que  la  promp- 
titude fait  loi.  A ce  point  de  vue,  les  guerres  modernes 
ont  un  coté  non  moins  cruel  que  celles  des  temps  primitifs. 


du  regard  l’horizon.  Car,  en  pays  occupé  par  des  belligé- 
rants, les  difficultés  de  terrain  ne  sont  pas  les  plus 
grandes.  A chaque  pas  se  dresse  un  obstacle. 


IMPRESSIONS  ET  SOUVENIRS 

LA  FÊTE  DUUAITRE  D’ÉCOLE 

(Suite). 

Savez-vous,  d’ailleurs,  ce  qui  arrivait  vingt  fois  pour 
une?  — Il  arrivait  qu’au  moment  où  elle  le  voyait  prêt  à 
formuler  sa  menaçante  promesse,  — qu’il  faisait  toujours 
jirécéder  d’une  bienveillante  exhortation,  la  troupe  endia- 
blée paraissait  aussitôt  s’amender  en  masse.  Et  M.  Bidard 
qui  de  son  purgatoire,  pour  ne  pas  dire  de  son  enfer  tout 
hanté  d’agaçants  démons,  se  trouvait  soudain  comme 
transporté  au  milieu  d’une  légion  de  petits  saints,  tout 
confits  de  docilité,  d’attention,  d’excellent  vouloir,  M.  Bi- 
dard attendri,  répudiait  sans  hésiter  la  foi  qu’il  était  sui- 
te point  d’accorder  au  système  des  rigueurs;  puis,  tout 
fier  d’un  résultat,  hélas!  bien  mensonger,  il  se  disait,  et 
même  laissait  naïvement  entendre  aux  jirétcndus  convertis, 
que  le  plus  sûr  empire  était  encore  celui  qui  sétablissait 
par  la  douceur. 

Et  dans  un  instant  d’heureuse  illusion,  le  digne  homme 
oubliait  bien  des  heures  de  déboire  et  de  mécompte, 
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En  somme,  cependant,  si  déplorables  que  pussent  être 
pour  lui-même  les  conséquences  de  sa  patience,  cette 
débonnaire  façon  de  procéder  avait  eu  pour  effet  de  gagner 


et  ne  le  lui  témoignât  à l’occasion,  principalement  en 
montrant  une  véritable  contrition  des  méfaits  jadis  commis 
envers  lui. 


sincèrement  à M.  Bidard  autant  de  cœui’s  qu’il  était  entré 
d’élèves  dans  sa  classe. 

Pas  un  homme  dans  le  pays,  qui,  autrefois  écolier  chez 
lui,  ne  professât  pour  M.  Bidard  le  plus  all'ectueux  respect. 


Pas  un  enfant  encore  dans  sa  classe  qui  ne  se  fut, 
comme  on  dit,  jeté  au  feu  pour  le  vieu.v  maître 

Un  jour  — il  m’en  souvient — pendant  une  promenade 
que  nous  étions  allés  faire  avec  lui,  à quelque  distance  du 


OEL  VllES  D*ART.  — Une  ambulance  internationale  par  un  temps  de  neige,  d'après  le  tableau  de  M.  Édouard  Castres.  (Salon  de  1S72). 


LA  mosaïque 


village,  et  comme  nous  nous  trouvions  au  milieu  d’un 
bois,  le  brave  homme  fit  un  faux  pas,  tomba,  et  ne  se 
releva  que  pour  reconnaître  qu’il  ne  pourrait  aller  plus 
loin.  Il  venait  de  se  fouler  le  pied,  à tel  point,  qu’il  lui 
suffisait  de  vouloir  s’appuyer  légèrement  dessus  pour 
ressentir  la  plus  insupportable  douleur. 

Si  vous  eussiez  vu  alors  la  désolation  où  cet  accident 
nous  jeta  tous!...  C’étaient  des  cris,  des  pleurs;  le  pauvre 
M.  Bidard  ne  savait  auquel  remontrer  qu’il  n’y  avait  pas 
motif  à de  pareilles  lamentations,  et  que  du  moment  où  il 
aurait  pu  regagner  sa  maison,  il  en  serait  quitte  pour 
rester  pendant  quelques  jours  sur  son  fauteuil. 

Mais  encore  fallait-il  la  regagner,  cette  maison,  et 
M Bidard  était  hors  d’état  de  faire  un  pas.  On  parla  de 
dépêcher  l’un  de  nous  à la  ferme  voisine,  ou  même  au 
village  pour  qu’on  vînt  avec  une  charrette.  Mais  tout  en 
attaquant  déjà  de  son  couteau  une  forte  branche  de  chêne  : 
« C’est  inutile,  » cria  l’un  des  grands.  Et  avant  même 
qu’il  se  fût  expliqué,  chacun  l’avait  compris,  chacun  était 
en  besogne. 

Si  vous  eussiez  alors  entendu  ci'aquer  les  branchages  ; 
si  vous  eussiez  vu  l’industrie,  l’activité  de  tout  ce  petit 
monde  qui  taillait,  qui  tressait,  qui  nouait... 

Un  quart  d’heure  plus  tard,  le  vieillard  était  commo- 
dément installé  sur  une  sorte  de  chaise,  reposant  sur  le 
carré  formé  par  deux  croix  parallèles  dont  les  huit  bran- 
ches devaient  donner  place  à autant  de  porteurs;  et  ce  fut 
à qui  prendrait  une  de  ces  places  ; et  tout  le  temps  du 
trajet,  qui  fut  long,  il  n’y  eut  pas  d’exemple  qu’un  des 
porteurs  eût  été  relayé  sur  sa  demande. 

La  sueur  coulait,  les  poitrines  haletaient;  mais  l’on 
affirmait  qu’on  n’était  point  las.  Il  fallait  de  grandes 
instances  pour  déposséder  l’un  des  occupants  du  poste 
d’honneur. 

Comme  ils  étaient  heureux,  fiers,  ceux  qu’exténuait  le 
cher  fardeau,  et  comme  ils  les  enviaient  ceux  à qui  leur 
âge  ou  leur  faiblesse  interdisait  défigurer  activement  dans 
l’affectueux  cortège!  Comme  ils  tâchaient  de  se  dédom- 
mager en  se  faisant  les  éclaireurs  vigilants  et  attentifs  de 
la  marche  ; et  en  s’inquiétant  à chaque  instant  de  l’état  du 
vieillard  ! 

Ajoutez  que  pendant  les  quelques  jours  où  furent  évi- 
dentes les  soufirances  de  notre  bon  M.  Bidard,  qui  ne 
cessa  pas  pour  cela  de  faire  sa  classe,  il  n’y  eut  pas  à 
reprocher  à un  seul  d’entre  nous  la  moindre  négligence, 
la  moindre  insubordination. 

C’est  vous  dire  si  nous  l’aimions  sincèrement,  vive- 
ment. 

Peut-être  étions-nous  souvent  sur  le  point  de  nous 
oublier;  mais  à chaque  mouvement  que  le  brave  homme 
essayait  de  faire  nous  voyions  sa  face  se  contracter  dou- 
loureusement, ou  bien  nous  l’entendions  pousser  quelque 
soupir  plaintif;  et  il  n’en  fallait  pas  davantage  pour  nous 
l’appeler  impérieusement  aux  égards,  aux  attentions  — 
jusques-là,  qu’une  fois,  M.  Bidard,  versant  des  larmes  de 
joie,  nous  dit  avec  toute  la  simplicité  de  son  tendre  cœur: 
« Savez-vous,  mes  enfants,  ce  que  je  disais  au  bon  Dieu, 
ce  matin,  en  faisant  ma  prière? 

— Non,  monsieur  Bidard.  Quoi  donc? 

— Qu’il  devi'ait  permettre  que  je  fusse  toujours  malade, 
puisque  cela  vous  rend  si  sages  et  me  vaut  tant  de  preuves 
de  votre  amitié.  » 

Mais  apparemment  le  bon  Dieu  ne  voulut  pas  entendre 
la  requête  du  vieil  instituteur,  à qui  il  ne  tarda  pas  de 
rendre  la  santé,  avec  laquelle  reparurent  l’indocilité,  la 
distraction,  voire  même  l’irrévérence  de  ses  élèves. 

Et  M.  Bidard,  qui  ne  savait  nous  infliger  des  punitions 
que  pour  les  lever  presque  aussitôt,  dès  les  premières 


marques  de  tristesse,  M.  Bidard  se  trouva  de  nouveau 
livré  sans  défense  à nos  incessantes  tracasseries. 

Tous  les  ans,  le  jour  de  la  Saint-Jean,  qui  était  son 
patron,  il  était  de  tradition  dans  l’école  de  souhaiter  la 
fête  à M.  Bidard,  avec  toute  la  solennité  que  des  enfants 
de  village  peuvent  donner  à une  manifestation  de  ce  genre. 

Les  choses,  ce  joiir-là,  se  passaient,  depuis  de  longues 
années,  dans  l’ordre  suivant  ; 

Au  retour  du  dîner,  chaque  élève,  portant  un  bouquet 
de  jardin  ou  des  champs,  se  rendait  sur  la  place  de  l’église 
où  était  bâtie  la  maison  d’école,  et  où  l’on  se  réunissait 
pour  l’entrer  en  corps  dans  la  classe.  Après  un  compliment 
récité  par  le  plus  grand,  le  plus  petit  offrait  à M.  Bidard 
(qui  attendait  ordinairement  dans  sa  chaire)  une  livre  de 
café  grillé  et  un  demi-pain  de  sucre,  qu’on  avait  acheté  5 
à frais  communs,  et  dont  le  pau’S’i’e  vieillard,  habile  mé- 
nager de  ses  jouissances,  usait  de  telle  sorte,  que  la 
modeste  provision  n’était  guère  épuisée  avant  la  fin  du 
douzième  mois. 

Le  compliment  dit,  les  fleurs  données,  le  cadeau  offert, 
M.  Bidard,  qui  n’avait  jamais  les  yeux  secs  en  ce  moment, 
embrassait  tous  ses  élèves  l’un  après  l’autre,  et  la  porte 
de  la  classe  donnant  sur  le  jardin  était  ouverte  pour  toute 
l’après-midi,  qui  se  passait  en  jeux  auxquels  le  maître 
prenait  part,  et  en  l’écits,  qu’il  faisait. 

Jour  fortuné  aussi  bien  pour  le  maître  que  pour  les 
élèves,  et  laissant  ordinairement  à ceux-ci  comme  à celui- 
là  maint  heureux  souvenir  qui  en  prolongeait  la  franchy 
et  cordiale  joie. 

Or,  une  année  — à quelles  épreuves.  Dieu  bon! 
n’avions-nous  pas  soumis  pendant  les  jours  précédents  la 
robuste  patience  du  vénérable  instituteur?  Je  n’ose  pas 
m’en  souvenir,  — une  année,  dis-je,  tout  avait  été  com- 
biné, préparé,  disposé,  selon  l’usage,  pour  la  célébration 
de  la  fête  de  M.  Bidard. 

Nous  nous  réunissons,  nous  entrons  deux  par  deux, 
armés  de  nos  bouquets,  et  gardant  au  milieu  du  bruit 
tumultueux  de  nos  pas,  le  silence  ému  d’une  douce 
appréhension. 

Eugène  Mueler. 


(A  continuer). 


MÉMOIRES  ANECDOTIQUES 

On  s’intéressera  toujours  aux  relations  écrites  par  les  pri- 
sonniers. Latude  a laissé  peu  de  choses  à dire  sur  la  Bastille 
au  dix-huitième  siècle.  Mais  la  Bastille,  sous  le  règne  de 
Louis  XIV,  est  beaucoup  moins  connue.  Nous  commençons,  ici, 
la  publication  de  Mémoires  anecdotiques  très-intéressants  sur 
le  régime  intérieur  et  sur  les  prisonniers  renfermés  alors  dans 
cette  fameuse  forteresse.  Au  sérieux  de  l'histoire,  notre  texte 
joint  tout  l’attrait  du  roman.  Nous  en  augmenterons  encore 
l'intérêt  par  la  reproduction  exacte  des  curieux  dessins  qui 
accompagnent  le  texte  original. 


ONZE  ANS  DE  BASTILLE 
1702  — 1713 

(D’après  la  relation  originale  île  Constantin  de  Renneville). 

J’ai  été  détenu  prisonnier  onze  ans  deux  mois,  puis 
mis  hors  de  la  Bastille  et  banni  de  la  France  sans  que 
jamais  j’aie  pu  en  apprendre  le  sujet,  sans  même  qu’on  ait 
voulu  me  permettre  d’écrire  à M.  le  marquis  de  Torcy 
pour  réclamer  la  justice  de  ce  ministre  d’État  qui  m’avait 
fait  arrêter. 

Je  suis  d’une  famille  très-ancienne  do  l’Anjou,  qui  s’est 
étendue  dans  la  Bretagne  et  la  Guienne,  où  mes  parents 
possèdent  les  premières  charges.  J’ai  été  élevé  à Caen  où 
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la  mémoire  de  mon  père  est  encore  très-précieuse.  Qu’on 
interroge  tous  les  prisonniers  sortis  de  la  Bastille,  et  si 
tous  ne  tombent  pas  d’accord  sur  les  faits  que  je  rapporte, 
je  veux  bien  passer  pour  un  imposteur  que  l’on  doit  chas- 
ser. Je  ne  rapporte  que  des  faits  qui  me  sont  arrivés,  que 
j’ai  vus  ou  qui  m’ont  été  rapportés  par  des  témoins  ocu- 
laires et  fidèles. 

En  elfet,  que  n’ai-je  pas  vu  dans  ce  lieu  d’horreur! 
Pendant  plus  de  onze  années,  je  n’ai  eu  qu’un  seul  jus- 
taucorps; j’ai  été  plus  de  cinq  ans  sans  culotte;  j’ai  porté 
pendant  pi’ès  de  onze  ans  les  mêmes  bas,  j’avais  encore 
à mes  pieds  les  souliers  que  j’apportais  à la  Bastille,  peu 
avant  que  d’en  sortir.  Et  cependant  le  Roi  croit  qu’il  ne 
manque  rien  à ses  prisonniers.  Il  donne  tout  leur  linge,  il 
donne  une  somme  considérable  pour  les  entretenir,  les 
blanchir  et  les  habiller  honnêtement. 

Pour  entrer  en  matière,  je  dirai  qu’étant  venu  m’établir 
en  Hollande  en  l’année  1699,  à la  sollicitation  de  mon 
épouse,  et  n’y  ayant  pas  trouvé  tous  les  avantages  que  je 
m’étais  proposés,  l’envie  de  procurer  quelque  chose  d’avan- 
tageux à ma  famille  me  fit  résoudre  de  retourner  à la  cour 
de  France. 

Après  avoir  loué  une  maison  à La  Haye  pour  mon 
épouse,  je  partis  d’Amsterdam,  le  13  janvier  1702,  je  sortis 
de  Rotterdam  le  lundi  16,  pour  prendre  la  barque  d’Anvers 
d’où  je  me  rendis  à Bruxelles,  et  de  là  à Paris  par  la  route 
ordinaire;  et  enfin  j’arrivai  à Versailles  le  29  du  même 
mois. 

Jamais  je  n’avais  dormi  si  profondément  que  je  fis  la 
nuit  du  lundi  au  mardi  16  mai,  lorsque,  sur  les  quatre  heu- 
res du  matin,  j’entendis  frapper  à la  porte  de  ma  chambre. 
Je  me  levai  promptement  en  robe  de  chambre  pour  ouvrir. 
Mais  quelle  fut  ma  surprise,  quand  je  vis  un  exempt  avec 
trois  hoquetons  dont  le  premier  me  présente  le  bout  de  sa 
fatale  baguette,  et  les  autres  le  bout  de  leurs  carabines. 
L’exempt  me  dit  : « Monsieur,  je  vous  arrête  de  par  le 
Roi.  Ne  bougez  pas!  » 

A, quoi  je  répondis  : Sans  doute,  vous  vous  méprenez, 
Monsieur.  Vous  me  prenez  pour  un  autre.  Je  m’appelle 
M.  Constantin  de  Renneville. 

— C’est  à vous-même  que  j’en  veux,  reprit-il. 

— J’obéis,  lui  dis-je  sans  faire  paraître  la  moindre 
émotion.  Faites  votre  devoir. 

— Après,  je  lui  demandai  si  j’avais  la  permission  de 
m’habiller. 

— Oui,  Monsieur,  dit-il,  mais  faites-le  promptement, 
et  me  donnez  vos  armes  et  vos  papiers. 

Je  fus  quérir  moi-même  mes  armes  qui  consistaient 
en  une  paire  de  pistolets  et  deux  épées.  L’exempt  fit  mon- 
ter M.  L’Affilé,  mon  hôte,  et,  en  ma  présence,  lui  remit 
mes  armes  et  ma  canne  qui  n’avaient  pu  entrer  dans  mes 
coffres  où  il  fit  mettre  toutes  mes  hardes,  et  après  m’avoir 
fait  fermer  à clef  mes  deux  coffres  et  ma  valise,  il  remit 
le  tout  à M.  L’Affile  devant  moi,  disant  que  quoiqu’il  fût 
en  droit  de  garder  mes  armes,  il  n’avait  jamais  voulu  pro- 
fiter des  infortunes,  et  me  fit  des  compliments  dont  ces 
messieurs  ne  sont  pas  avares  dans  de  Semblables  occa- 
sions. Pour  mes  papiers,  nous  les  renfermâmes  dans  deux 
de  mes  serviettes,  qu’il  ferma  de  son  cachet  et  du  mien 
après  les  avoir  bien  cousues.  Lui-même  les  porta  chez 
M.  de  Torcy,  comme  il  me  le  dit  après.  Je  lui  demandai  si 
lui  et  ses  gens  avaient  déjeuné,  et,  comme  il  me  dit  que 
non,  je  fis  apporter  du  pain  et  du  vin  dont  nous  bûmes 
chacun  deux  coups,  pendant  que  mon  hôte,  sa  femme  et 
sa  servante  fondaient  on  larmes. 

L’exempt  me  dit  de  prendre  quelques  livres  dont  j’avais 
un  bon  nombre,  pour  nie  désennuyer  et  fit  prendre  ma 
robe  do  chambrej  Ition  manteau  et  mon  bonnet  de  nuit  par 


un  de  ses  hoquetons,  ce  qui  me  fit  lui  demander  si  je 
coucherais  en  la  prison  où  il  allait  me  mener,  et  si  il  ne 
me  serait  pas  permis  d’en  sortir  sous  caution.  A quoi  il 
ne  me  répondit  rien,  et  se  mit  à sourire  quand  il  vit  que 
j’ordonnais  à mon  hôte  de  m’y  apporter  à manger. 

Nous  descendîmes  dans  la  cour  où  je  trouvai  un 
carosse  à quatre  chevaux  et  deux  chevaux  de  selle.  Ce 
fut  pour  lors  que  je  lui  demandai  où  il  voulait  me  con- 
duire, et  m’ayant  répondu  que  c’était  à la  Bastille,  je  me 
récriai  contre  cette  injustice.  Nous  montâmes  en  carosse, 
nous  nous  mîmes  l’exempt  et  moi  dans  le  fond,  et  deux 
des  hoquetons  sur  le  devant;  il  dit  tout  haut  au  troisième 
de  ramener  les  chevaux  à l’écurie,  ma  tranquillité  lui  étant 
un  sûr  garant  que  je  ne  ferais  aucune  violence.  Je  l’entre- 
tenais avec  la  même  liberté  que  s’il  m’eût  conduit  à quel- 
que partie  de  plaisir,  et  ayant  aperçu  sur  les  cottes  des 
hoquetons  une  masse  toute  hérissée  de  pointes  avec  cette 
devise  : monstrorum  terror , je  dis  en  riant,  lui  montrant  ses 
gens  ; « Voilà  donc  la  terreur,  et  voici  le  monstre.  Si  le 
roi  en  avait  un  million  de  pareils,  ils  seraient  plus  propres 
à épouvanter  ses  ennemis  qu’à  lui  nuire.  » — Sur  quoi, 
je  pris  occasion  de  lui  dire  que  j’étais  le  cadet  et  le  seul 
de  douze  héros  qui,  tous,  avions  répandu  notre  sang  pour 
le  service  du  roi,  et  que  mon  père  et  son  aïeul  étaient 
pareillement  chacun  le  dernier  de  douze  frères  qui  tous 
aussi  avaient  porté  les  armes. 

Nous  arrivâmes  à Paris.  Je  tirai  ma  montre  pour  la 
confronter  au  cadran  de  la  Samaritaine.  Il  était  huit  heures 
juste.  Enfin  nous  entrons  dans  le  lieu  redoutable,  Sitôt 
que  les  sentinelles  nous  aperçurent,  ils  mirent  leurs  cha- 
])caux  devant  leurs  visages.  J’ai  appris  depuis  qu’ils  fai- 
saient cette  étrange  cérémonie  parce  qu’il  leur  est  défendu 
de  regarder  un  prisonnier  en  face. 

Étant  arrivés  à la  petite  cour  de  l’appartement  du  gou- 
verneur, où  nous  mîmes  pied  à terre,  nous  fûmes  reçus 
au  bas  de  l’escalier  par  un  homme  de  bonne  mine  qui 
était  le  lieutenant  du  roi,  M.  du  Jonca,  et  une  autre  petite 
figure  d’homme  de  très-mauvaise  apparence  qui  s'appelait 
de  Corbê,  neveu  du  gouverneur. 

Nous  entrâmes  dans  une  chambre  tendue  d’un  damas 
jaune,  avec  une  crépine  d’argent  qui  me  j)arut  assez  pro- 
pre, aussi  bien  que  le  gouverneur  qui  était  devant  un  grand 
feu.  C’était  un  petit  vieillard  très-maigre,  branlant  de  la 
tête,  des  mains  et  de  tout  son  corps,  qui  nous  reçut  fort 
civilement.  Sa  main  tremblante  qu’il  mit  dans  la  mienne, 
était  froide  comme  un  glaçon,  ce  qui  me  fit  dire  en  mon 
cœur  ; « Voici  qui  est  de  mauvaise  augure.  La  mort  fait 
alliance  avec  moi.  » 

L’exempt  lui  donna  ma  lettre  de  cachet  ei  l’ayant  tiré 
en  un  coin  de  la  chambre  pour  lui  parler  bas  à l’oreille, 
comme  le  gouverneur  était  si  sourd  qu’il  ne  pouvait 
l’entendre,  il  lui  fit  répéter  et  j’entendis  ces  paroles.- 
« M.  Chamillart  m’a  ordonné  de  vous  recommander  particu- 
lièrement Monsieur,  et  vous  enjoint  de  le  traiter  plus  favo^ 
rablement  que  les  autres  prisonnici's.  » — Ce  qui  l’obligea 
à venir  me  faire  beaucoup  de  caresses.  Ensuite  il  signâ 
le  double  de  ma  lettre  de  cachet  au  bas  de  laquelle  il  mit 
sa  reconnaissance.  Le  gouverneur  nous  offrit  à tous  le 
déjeuner,  mais  l’exempt  qui  l’en  remercia  prit  la  parole  et 
dit  en  prenant  congé  que  je  leur  avais  fait  boire  d’excellent 
vin  de  Bourgogne. 

Le  gouverneur  ordonna  à son  neveu  d’aller  me  faire 
préparer  la  seconde  chambre  de  la  chapelle.  Sur  quoi  ce 
petit  homme  répondit  avec  étonnement  : la  seconde  de  la 
Chapelle? 

— Oui,  répondit  l’oncle,  la  seconde  de  la  Chapelle!  en 
jurant  et  lançant  des  yeux  terribles,  tout  nébuleux  qu  ils 
étaient.  — Exécutez  mes  ordres,  et  ne  répliquez  pas! 
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Le  neveu  descendit  au  plus  vite  ; étant  resté  seul  avec 
l’oncle,  il  me  demanda  si  j’étais  depuis  longtemps  à la 
cour.  Sur  ce  que  je  lui  dis  que  j’étais  arrivé  de  Hollande 
depuis  quatre  mois,  il  me  dit  qu’il  était  sorti  aussi  de  Hol- 
lande le  lendemain  de  la  naissance  du  prince  d’Orange, 
parce  que,  le  jour  précédent,  comme  tout  le  monde  était 
dans  la  réjouissance,  il  avait  pris  querelle  avec  sept  Hol- 
landais, dont  il  en  avait  tué  quatre  et  désarmé  les  trois 
autres.  De  là,  il  s’était  embarqué  j^our  Lisbonne,  où  il 
avait  remporté  le  prix  dans  un  fameux  tournoi.  Ensuite, 
il  avait  passé  à la  cour  de  Madrid  où  il  s’était  fait  admirer 
dans  une  course  de  taureaux  dont  il  avait  pareillement 
emporté  le  prix,  avec  l’admiration  de  toutes  les  dames,  qui 
l’avaient  pensé  noyer  sous  un  déluge  d’œufs  parfumés 
remplis  d’eaux  de  senteurs. 


« Le  premier  me  présente  te  oout  de  sa  fatale  baguette 
et  les  autres  le  bout  de  leurs  carabines.  » 

(Fac-similé  de  lu  gravure  de  la  relalim  originale  de  Conslmilitt  de  Renneville.) 


Il  ne  prononçait  pas  quatre  mots  sans  jurer  pour  affir- 
mer des  rodomontades  qui  ne  répondaient  guère  à son 
volume.  Apparemment  qu’il  m’allait  conduire  dans  les 
Indes  pour  y enlever  quelque  infante,  lorsque  son  neveu 
vint  avertir  que  tout  était  prêt. 

Nous  descendîmes  dans  la  cour.  Accompagné  de  trois 
hommes  de  mauvaise  mine,  Corbé  me  fit  traverser  un 
corps  de  garde  où  il  y avait  plusieurs  soldats  qui  se  mirent 
aussi  leurs  chapeaux  sur  le  visage  ; de  là,  nous  passons 
dans  une  grande  cour,  au  bout  de  laquelle,  à main  droite, 
nous  entrons  par  une  porte  carrée,  peinte  en  vert,  où  l’on 
monte  par  trois  marches,  dans  un  grand  escalier  fermé  de 
deux  portes,  qui  font  un  bruit  épouvantable  lorsqu’on  les 
ouvre. 

Après  avoir  monté  vingt-cinq  ou  trente  marches  de 


cet  escalier,  nous  entrons  par  deux  portes  couvertes  de 
lames  de  fer,  dans  un  grand  lieu  qui  me  parut  un  sépul- 
cre, long  de  plus  de  soixante  pieds,  large  environ  de 
quinze  et  haut  de  treize  à quatorze.  Je  me  mis  à crier  : 
« Quel  crime  ai-je  donc  commis  pour  me  mettre,  sans 
meubles,  dans  un  lieu  si  affreux?  » 

Sur  quoi  un  des  assistants,  homme  encore  plus  épou- 
vantable que  le  lieu  (c’était  le  capitaine  des  portes  de  la 
Bastille),  me  dit  pour  me  consoler  que  c’était  la  plus  belle 
chambre  et  qu’on  n’y  mettait  que  des  princes. 

(/l  continuer) . 


Omission.  — Dans  notre  dernier  numéro,  nous  avons 
omis  la  traduction  de  la  partie  essentielle  de  Vinsoription 
du  volet  de  Saint-Cloud,  celle  qui  concernait  la  date  précé- 
dant la  signature  : 28  janvier  1871.  — Heureusement 
qu’elle  était  la  plus  facile  à réparer,  même  pour  ceux  qui 
ne  savent  pas  un  mot  d’allemand. 


VÉRITÉS 

Malheur  aux  nations  qui,  cédant  à l'orage. 

Laissent  par  les  revers  avilir  leur  courage, 

N’osent  braver  le  sort  qui  vient  les  opprimer. 

Et,  pour  dernier  affront,  cessent  de  s’estimer  ! 

De  Belloy.  Le  Siège  de  Calais,  acte  I. 
L'État  ne  nous  doit  rien. 

Mais  nous  lui  devons  tout  : vertus,  talents,  fortune; 

Tout  en  nous  appartient  à la  mère  commune. 

Chénier.  Timoléon,  acte  2. 


PROVERBES  POPULAIRES 

Le  temps  s'en  va,  la  mort  vient!  — Elle  n’est  pas  plus 
neuve  en  Espagne  qu’ailleurs,  et  cependant  elle  tombe 
toujours  à point,  cette  maxime  aussi  peu  consolante  que 
hautement  morale.  Bien  employer  son  temps,  c’est  se 
préparer  à bien  mourir. 

Le  personnage  que  notre  gravure  invite  à la  médita- 
tion, est  un  tout  jeune  seigneur,  fort  élégamment  vêtu. 
Son  air  préoccupé  et  la  façon  dont  il  se  drape  dans  son 
1 court  manteau,  donneraient  à penser  qu’il  a reçu  quelque 
funèbre  avertissement.  Il  est  vrai  que  la  mort  n’est  pas 
loin. 

Pour  donner  plus  de  précision  à son  image,  l’artiste  a 
laissé  de  côté  le  vieillard  barbu  qui  représente  d’ordinaire 
le  Temps.  Il  n’a  conservé  que  son  sablier  (symbole  de 
l’heure  qui  s’écoule),  et  il  l’a  placé  sur  la  tête  d’une  sorte 
de  Mercure  à si.x  ailes,  dont  la  rapidité  se  conçoit  beau- 
coup mieux. 


H tenipo  ru,  la  morte  viene. 

Fac-similé  d’une  gravure  ancienne  (1600-1650) 

L'imprimeur-gérantTX.  Bou7dilliat.  - 13,  quai  Voltaire.  Paris. 
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ŒUVRES  D3  MAITRE3 


LE  NAIN  LE  PHILIPPE  IV,  ROI  D'ESPAGNE  (IG21-1G05) 
D’après  le  tableau  de  ^’elas(plez,  conservé  au  Musée  de  Madrid. 


A en  juger  j ai*  ce  portrait,  qui  tlonnc  une  idée  de  la, 
peinture  vivant,;  d ■ Velasquez,  le  nain  de  Philijipc  IV, 
un  peu  jj'.us  haut  que  la  chienne  d'arrêt  qu’il  lieni,  en 
la  sse,  gvait  tnviron  80  centimètres  de  taille.  Son  cu.sUune 


est  celui  trun  seigneur  de  la  cour.  Les  })lunies  ne  man- 
(pient  })as  à son  cluqieau.  Il  [lorte  de  riches  dentelles,  des 
vètemenls  de  jirix;  la,  uarde  de  son  épée  paraît  finement 
travaillée.  Il  a d’aillenrs  lioime  mine  et  il  est  bien  propor- 


ïome  loi' 
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tionné.  Scs  mains  et  ses  pieds  sont  aristocratiques  ; son 
regard,  un  peu  sombre,  fait  honneur  au  dicton  qui  accuse 
les  hommes  petits  d’être  peu  endurants. 

Aux /bus  les  rois  ont  joint  pendant  longtemps  les  nains, 
dont  ils  faisaient  leur  amusement. 

Ils  tenaient  aussi  lieu  de  pages,  et  étaient  chargés  de 
messages  extraordinaires.  Sous  le  règne  de  François 
il  y avait  des  nains  à la  cour.  Biaise  de  Vigenero  ( dans 
ses  Notes  sur  les  tableaux  de  Philostrate)  fait  voir  qu’en 
Italie  la  manie  des  nains  y était  poussée  fort  loin.  Voici 
ce  qu’il  dit  à ce  sujet  : 

« Je  me  souviens  dé  m’être  trouvé,  l’an  1566,  à Rome, 
« en  un  banquet  du  feu  cardinal  Vitelli,  où  nous  fûmes 
« tous  servis  par  des  nains  jusqu’au  nombre  de  trente- 
« quatre,  de  fort  petite  stature,  mais  la  plupart  contrefaits 
« et  difi'ormcs.»  Il  ajoute  : «L’on  en  a pu  encore  assez  voir 
« en  cette  cour,  du  temps  même  des  rois  François  Bl 
« Henri  II,  dont  l’un  des  plus  petits,  qui  se  pût  voir,  était 
« celui  qu’on  appelait  Grand-Jean,  le  Milanais,  qui  se 
« faisait  porter  dans  une  cage,  en  guise  d’un  perroquet, 
« et  une  fille  de  Normandie,  qui  était  à la  reine-mère  de 
« nos  rois,  laquelle,  en  l’âge  de  sept  à huit  ans,  n’arrivait 
« pas  ’ dix-huit  pouces.  » 

La  reine,  mère  de  Louis  XIII,  remit  les  nains  à la 
mode  a la  cour  de  France. 

Au  siècle  dernier,  nous  avons  encore  vu  le  roi  Sta- 
nislas, duc  de  Lorraine,  s’amuser  de  nains.  Le  dernier 
qu’il  ait  eu  fut  Nicolas  Ferri,  dit  Bébé,  mort  en  1764. 
Il  avait  environ  deux  pieds  de  hauteur,  quoiqu’il  n’eût 
que  vingt  ans,  il  avait  toutes  les  marques  de  la  décrépi- 
tude Il  se  promenait  sur  la  table,  s’asseyait  sur  les  bras 
du  fauteuil  du  prince. 

Terminons  par  une  historiette  assez  curieuse,  que  nous 
donnons  sur  la  foi  de  l’auteur  des  Aménités  littéraires. 
Vers  1770,  on  montrait  encore  au  château  d’Amras,  près 
d’Inspruck,  dans  le  Tyrol,  le  squelette  d’un  géant  de 
■ seize  pieds,  » à côté  de  l’effigie  d’un  nain  qui  avait  causé 
sa  mort  par  un  soufflet.  C’était  à la  cour  d’un  archiduc 
d’Autriche  Humilié  par  le  géant,  le  nain  rusé  avait  délié 
les  cordons  du  soulier  de  son  ennemi,  et  comme  celui-ci 
se  baissait  pour  les  renouer,  il  profita  du  moment  pour  le 
frapper  au  visage.  Les  rieurs  se  mirent  du  côté  du  nain, 
et  le  géant  en  conçut  une  telle  humiliation  qu’il  mourut 
de  rage. 

La  tradition  veut  qu’il  se  soit  appelé  Haimom,  et  qu’il 
ait  eu  assez  de  force  pour  porter  un  bœuf  d’une  main. 


LA  FÊTE  DU  MAITRE  D’ÉCOLE 

(Suite  et  fin) 

Le  plus  grand  s’avance  vers  la  chaire,  où  est  assis 
M.  Bidard  qui  fait  mine  do  no  pas  nous  entendre,  absorbé 
qu’il  semble  être  par  quelque  travail  appliquant  sur  lequel 
il  est  penebé. 

« Cher  et  respectable  .précepteur  — dit  le  doyen  de  la 
classe,  qui  a fait  provision  d’éloquence  rimée  dans  quelque 
manuel  spécial  : 

« Le  jour  de  votre  fête  est  pour  nous  un  beau  jour, 

< Puisque  pour  vous  otirir  nos  souhaits,  notre  amour... 

« Nos  coeurs.  ..  » 

— Hein!  Quoi?  qu’est-ce  que  vous  dites?  interrompit 
tout  à coup  M.  Bidard  qui  seulement  alors  parut  s’aper- 
cevoir do  notre  présence,  et  releva  la  tête  pour  nous 
montrer,  de  travers,  le  visage  le  plus  ironiquement  rechi- 
gné qu’il  soit  possible  de  voir,  — ne  parlez-vous  pas  do 
ma  fête?.,.  En  efl'ot,  je  crois  que  c’est  aujourd’hui.  Mais 
qu’est-ce  que  cola  peut  vous  faire,  à vous?  — Rien,  assu- 


rément. Puis,  qu’est-ce  que  vous  me  contez  encore?  — 
Des  souhaits!  de  l’amour!  qu’est-ce  que  cela  signifie? 
Quels  vœux  peuvent  faire  pour  leur  maitre  des  élèves  de 
votre  nature?  Que  lui  souhaiteraient-ils,  sinon  la  conti- 
nuation des  soucis  qu’ils  lui  causent  tous  les  jours  ? De 
l’amour!  Eh!  mon  Dieu!  où  prenez-vous  que  vous  ayez  de 
l’amour  pour  moi?  Où  en  sont  les  marques?  Est-ce  dans 
votre  conduite  de  ces  derniers  jours?  Est-ce  qu’on  cha- 
grine, est-ce  qu’on  tourmente  ceux  que  l’on  aime^  Est-ce 
qu’on  leur  désobéit?  Est-ce  qu’on  leur  manque  de  respect? 
Vous  qui  faites  toutes  ces  vilaines,  toutes  ces  méchantes 
choses,  ne  })arlez  pas,  non',  ne  parlez  pas  d’amour!  Je  vous 
le  défends...  Vous  alliez  aussi  mettre  en  avant  vos  cœurs. 
Eh  I ce  ne  sont  que  de  mauvais  cœurs,  puisqu’ils  ont  i-i 
peu  d’égard  pour  mon  pauvre  ' vieux  cœur  attristé  Mai.s 
qu’est-ce  que  je  vois  donc  dans  vos  mains?  Des  fleurs  ! 
Ah!  ce  n’est  pas  pour  moi,  je  suppose!  Ces  roses,  qui 
signifient  beauté,  ces  marguerites,  qui  signifient  jeunesse 
innocente,  voudraient-elles,  par  hasard,  me  témoigner  que 
jeunes  et  innocents,  vous  devez  me  donner  do  beaux  jours 
Ah!  comme  je  leur  crierais  • « Taisez-vous,  menteuses, 
« taisez-vous!  » 

En  parlant  ainsi,  M Bidard,  dont  l’expression  railleuse 
était  devenue  de  plus  en  plus  âpre  et  mordante,  avait  pris, 
comme  machinalement  sous  son  pupitre,  où  ils  étaient 
censés  le  gêner,  deux  paquets  de  forme  et  de  volume  iden- 
tiques à ceux  que  portait  le  plus  petit  de  ses  élèves,  et  les 
avait  placés,  comme  machinalement  encore,  sur  un  des 
rebords  latéraux  de  sa  chaire  — ce  qui  signifiait  claire- 
ment qu’en  même  temps  qu’il  répudiait  la  sincérité  de  nos 
vœux  et  refusait  nos  bouquets,  il  n’avait  que  faire  non 
plus  des  présents  d’autre  nature  que  nous  comptions  lui 
offrir. 

Nous  nous  entreregardions  interdits,  les  yeux  écar- 
quillés,  la  bouche  béante,  les  bras  ballants,  comme  des 
gens  devant  qui  se  produit  quelque  terrifiant  prodige. 

« Allons,  allons!  reprit  brusquement  M.  Bidard  d’une 
voi.x  sourde,  que  nous  no  lui  connaissions  pas  encore,  — 
laissons  tout  cola  A vos  bancs,  messieurs,  et  travaillons  ! » 

Malgré  ce  formel  commandement,  nous  restions  tous 
immobiles,  car  aucun  de  nous  ne  pouvait  se  résoudre  à 
croire  sérieux  l’étrange  accueil  que  M.  Bidard  venait  de 
faire  à notre  affectueuse  démonstration. 

Mais  M.  Bidard  ajouta,  en  frappant  deux  ou  trois 
coups  d’une  règle  qu’il  tenait  à la  main  sur  la  caisse 
sonore  de  son  pupitre  ; « Eh  bien!  ne  m’a-t-on  pas 
entendu?  a 

Il  n’y  avait  plus  alors  le  moindre  doute  à conserver 
sur  ses  dispositions. 

L’instant  d’après,  chaque  élève  était  assis  à sa  place 
habituelle,  et  la  classe  commençait  comme  à l’ordinaire. 

Mais  la  blême  consternation  était  sur  tous  les  visages; 
mais  toutes  les  poitrines  ôtaient  serrées  par  une  froide 
angoisse.  On  eût  dit  de  quelque  réunion  funèbre 

Chacun  avait  à côté  de  soi  ce  boyquet,  sur  lequel  ses 
yeux  tombaient  navrés  de  regrets.  Chacun  semblait  subir 
éveillé  un  cruel  cauchemar. 

Et  au-dessus  de  toutes  ces  faces  tristement  ébahies, 
se  montrait,  effrayante  de  pâleur,  la  face  en  quelque  sorte 
méconnaissable  du  vieillard,  dont  les  muscles  tendus, 
roidis  par  instants,  étaient  pris  d’un  frémissement.  Ses 
regards,  qui  ei’raient  lentement,  avaient  une  lourde  fixité 
Il  se  redressait  — mais  comme  par  un  pénible  effort  — 
beaucoup  plus  que  de  coutume.  Sa  main  aussi  tremblait, 

I frémissait,  car  lorsque  la  règle  qu’il  tenait  venait  à tou- 
cher le  pupitre,  nous  l’entendions  tressauter.  Sa  voix  était 
comme  un  de  ces  mornes  grondements  du  vent,  qui  sou- 
pirent pendant  les  froides  nuits. 
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Nous  osions  à peine  le  regarder,  et  nous  prenions  peur 
à l’entendfe 

Était-ce  qu’il  affectât  ce  jour-là  une  sévérité  plus 
grande?  Non,  — Il  nous  demandait!  tour  à tour,  nos 
leçons,  comme  il  l’eût  fait  un  tout  autre  jour.  Si  nous  nous 
trompions  en  récitant,  il  nous  reprenait  sans  plus  d’impa- 
tience, sans  plus  d’exigence  qu’à  l’ordinaire. 

A ceux  qui  s’étaient  bien  acquittés  de  leur  tâche  il 
témoignait  doucement  sa  satisfaction.  Il  exhortait  tran- 
quillement les  autres  à plus  d’application,  et  il  ne  punis- 
sait personne  — personne  d’ailleurs  ne  se  mettant  dans  le 
cas  d’être  puni 

Et  pourtant,  dans  cette  classe  où  tout  suivait  le  train 
coutumier  des  meilleurs  jours,  il  semblait  que  l’air  ne 
circulât  pas  pour  la  vie  commune.  On  eût  dit  que  maître 
et  élèves  fussent  autant  de  froids  automates,  qui  ne  se 
mouvaient,  ne  s’exprimaient  que  par  un  simulacre  d’exis- 
tence réelle.  On  eût  dit  enfin  que  dans  tous  ces  corps  le 
cœur  manquât 

Tant  de  joie  qu’on  s’était  promise,  n’avait  pu  être  em- 
pêchée sans  répandre  la  sombre  stupeur  là  où  l’on  atten- 
dait la  radieuse  allégresse. 

Et  la  classe  continuait  ; et  le  voile  d’affliction,  jeté  sur 
tous  les  fronts,  semblait  se  faire,  d’instant  en  instant,  plus 
épais,  plus  lourd  Et  l’atmosphère  de  la  salle  oppressait 
de  plus  en  plus  les  poitrines.  Chaque  minute  qui  passait 
nous  était  comme  un  siècle  d’anxiété. 

Les  leçons  achevées,  le  maître  nous  dit  — mais  alors 
d’une  voix  qui  semblait  s’étrangler  dans  sa  gorge,  dont 
elle  sortait  sèche  comme  un  bruit  de  feuilles  mortes  qu’on 
remue  : « Prenez  vos  cahiers.  Je  vais  dicter.  » 

Et  pendant  que  nous  nous  mettions  en  devoir  de  lui 
obéir,  il  tenait  devant  lui,  et  parcourait  des  yeux  un  papier 
sur  lequel  il  avait  évidemment  rédigé  le  texte  de  la  dictée 
que  nous  devions  transcrire. 

Quand  il  nous  vit  prêts  : « Écrivez,  » reprit-il,  et  il 
commença  de  lire  à haute  voix  ce  qui  était  écrit  sur  le 
papier  — à haute  voix,  dis-je,  c’est  à voix  très-basse  que  je 
devrais  dire,  car  nous  ne  l’entendions  plus  que  comme  s’il 
eût  chuchoté  à l’oreille  de  quelqu’un.  Il  commença  donc 

« Chaque  jour  on  voit  des  gens  qui...  w Mais  à peine 
eut-il  prononcé  ces  quelques  paroles  : « Non  ! non  ! 
s’écria-t-il,  en  levant  les  bras,  en  laissant  échapper  le 
papier  qui,  tournoyant,  tomba  au  pied  do  la  chaire  — non, 
je  ne  peux  plus  i je  ne  poux  plus  ! » Et  pleurant,  sanglotant, 
il  jiosa  son  front  sur  ses  deux  mains,  en  répétant  d’une 
voix  que  le  hoquet  des  larmes  entrecoupait  « Ces  ])au- 
vres  enfants!  ces  pauvres  enfants!  » 

En  voyant,  en  entendant  pileurer  notre  vieux  maître, 
nous  nous  levâmes  tous,  comme  à un  commandement 
suprême,  et  tous  nous  courûmes  à lui. 

Alors,  découvrant  son  visage  mouillé  pour  ouvrir  ses 
bras  aux  premiers  qui  purent  s’y  jeter  . « Pauvres  petits' 
chers  enfants  ! » disait-il  en  les  serrant  contre  lui,  en  les 
embrassant,  et  on  pleurant  encore.  — « Oh!  j’ai  été  mé- 
chant, bien  méchant!...  Il  ne  faut  pas  m’en  vouloir,  voyez- 
vous,  je  croyais...  je  pensais...  je  m’étais  dit...  — Non, 
tenez,  je  ne  sais  pas...  Ah!  si  j’avais  cru  vous  faire  tant 
depeinef...  Oh!  mais  j’ai  bien  souffert  aussi,  allez...  oui, 
bien  souffert.  — Que  les  méchants  doivent  souffrir!...  » 

Puis  soudain,  comme  s’il  eût  voulu  jeter  à l’oubli  ce 
récent  souvenir  : « Voyons,  voyons,  repiit-il  avec  le  jilus 
heureux  entrain,  donnez-moi  vos  bouquets,  dis  ton  com- 
pliment, toi,  je  t’écoute...  C’est  un  rêve,  un  vilain  rêve, 
que  nous  avons  fait  tous.  Éveillons-nous  gaiement  ! Allons, 
mes  enfants,  allons i souhaitez  la  fête  à votre  vieux  pré- 
cepteur. Voyez,  le  voilà  qui  rit,  qui  est  content.  Criez, 
soyez  contents  comme  lui.  » 


Et  il  riait,  et  il  tâchait  de  donner  le  ton  le  plus  délibéré 
à sa  chevrotante  voi.x... 

L’instant  d’après  il  n’y  avait  plus  que  des  visages  ra- 
dieux. et  défense  faite  par  le  maître,  de  rien  dire  qui  pût 
avoir  trait  au  malencontreux  incident  qui  l’avait  retardée, 
la  fête  reprit  et  suivit  son  cours  coutumier. 

Et  tel  ayant  été  le  succès  de  la  plus  audacieuse  entre- 
prise qu’eût  jamais  tentée  M Bidai’d,  pour  conquérir  un 
peu  de  tranquillité,  ai-je  besoin  devons  affirmer  que  l’idée 
ne  lui  vint  pas  de  la  renouveler  ? 

Dans  le  mouvement  qui  suivit  l’interruption  de  la 
dictée,  la  feuille  de  papier  échappée  au.x  mains  de 
M.  Bidard  avait  été  foulée  aux  pieds.  Je  la  l'amassai,  et 
voulus  la  remettre  au  vieil  instituteur,  qui  me  dit  de  la 
déchirer^  J’ai  la  preuve  que  je  n’en  fis  rien,  car  dernière- 
ment, en  feuilletant  quelques-uns  de  mes  premiers  cahiers 
d’école,  conservés  par  ma  mère,  j’ai  retrouvé  certaine 
feuille  détachée,  sur  laquelle  j’ai  lu  ces  mots  tracés  de  la 
main  de  mon  vieil  instituteur  : 

« Chaque  jour  on  voit  des  gens  faire  profession  d’aimer, 
« et  qui  sont  convaincus  que  ce  sentiment  est  en  eux, 
« parce  qu’à  de  certaines  heiu'es  ils  en  auront  donné  qucl- 
« que  témoignage  bien  actif,  bien  évident,  mais  le  reste 
« du  temps,  ils  ne  feront  rien  paraître  de  leur  atta- 
« chement.  Ces  gens-là  aiment-ils?  Peut-être.  Mais,  en 
« tous  cas,  ils  ne  savent  pas  aimer.  Savoir  aimer,  c’est 
« n’oublier  jamais  qu’on  aime  c’est  le  montrer,  le  prouver 
« par  tous  ses  actes,  par  toutes  ses  paroles,  dans  les  cir- 
« constances  les  plus  ordinaires,  comme  dans  les  plue 
« graves.  Aimer,  sans  savoir  aimer,  c’est  souvent  faire  le 
« malheur  de  ceux  qu’on  aime;  car,  s’ils  savent  aimer,  ils 
« seront  conduits  à douter  des  sentiments  qu’on  prétend 
« avoir  pour  eux.  Et  douter  de  ceux  qu’on  aime  est  une 
« des  plus  violentes  éi^reuves  du  cœur. 

« Vous  donc  qui  aimez,  et  qui  voulez  éviter  de  causer 
« le  malheur  de  vos  amis,  rappelez-vous  bien  qu’aimer 
« n’est  rien,  si  l’on  ne  sait  pas  aimer.  » 

Eugene  Mullee. 


DES  FRAIS  D'ÉCOLE  AUX  ÉTATS-UNIS 

« Veut-on  connaître  le  secret  de  la  richesse  et  de  la 
force  de  l’Amérique?  disent  MM.  Juhlin  et  Brœunig,  dans 
leur  journal  VÊducation  nationale.  — Que  l’on  médite  les 
chiÜ'rcs  suivants. 

En  18G9,  les  États  dont  les  noms  suivent  dépensaient 


Maine.  , , . 

POUR  LES  ÉCOLES 

805,369  dollars 

POUR  LES  AUTRES 
SERVICES  PUBLICS 

403,601  dollar 

Pensylvanie. 

5,160,750  — 

3,853,336 

— 

Ohio 

4,816,495  — 

2,978,995 

— 

Californie.  . , , 

1,178,348  — 

475,978 

— 

New- Jersey 

1,313,358  — 

472,815 

— 

Wisconsin  . 

1,774,473  — 

946,519 

_ 

Illinois  ... 

6,438,881  — 

1,062,525 

— 

L’école,  dans  ces  États,  absorbe  à elle  seule  deu.x  et 
trois  fois  le  budget  de  toutes  les  autres  dépenses  réunies. 


Pour  bien  sçavoir  les  choses,  il  en  faut  sçavoir  le 
détail,  et  comme  il  est  presque  infini,  nos  connaissance.- 
sont  toujours  superficielles  et  imparfaites  (La  Rochefou- 
cauld). 

Ee  moraliste  faisait  imprimer' cela  en  1061 

Le  développement  des  connaissances  humaines  donne  i sa  re- 
flexion une  force  nouvelle  Mais  savoir  qu’il  no  sait  pas  tout  est  le 
propre  du  vrai  savant,  c.ar  il  possède  en  môme  temps  les  moyens  do 
compléter  en  temps  utile  la  somme  do  ses  connaissantes. 
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C’est  être  liicn  avancé  dans  la  science  de  la  vie 
que  savoir  souffrir.  do  Maintenon.) 

Les  places  éminentes  sont  comme  les  cimc's  des 
rochers.  Les  aigles  et  les  reptiles  peuvent  seuls  y attein- 
dre. (1^1““=  Neckm-.) 


**,  Que  léger  soit  le  bagage  de  qui  poursuit  la  forlune! 
La  faute  des  hommes  su|)éi'ieurs  est  de  dépenser  leurs 
jeunes  années  à se  rendi'c  dignes  de  la  laveur.  Pendant 
que  les  pauvi'es  gens  thésaurisent  et  leur  force  et  la 
science  pour  jjorter  sans  effort  le  poids  d’une  ])uis.sance 
qui  les  fuit,  les  intrigants,  riches  do  mots  et  dépourvus 
d’idées,  vont  et  viennent,  surprennent  les  sots,  et  .se 
logent  dans  la  confiance  des  demi-niais;  les  uns  étudient, 
les  autres  marchent;  les  uns  sont  moflestes,  les  autres 
hardis;  l’homme  de  génie,  tait  son  orgueil,  l’intrigant  ar- 
bore le  sien  : il  doit  arriver  iiécessninnnent.  Les  hommi'S 
du  ])Ouvoir  ont  si  Ibi't  besoin  de  ci'oire  au  mérite,  tout  fait, 
au  talent  effronté,  qu’il  y a chez  le  vrai  savant  de  l’enfan- 
üllage  à cs])érer  les  z'écom])cnscs  humaines.  (Balzac.) 


La  Jalousie  est  un  hommage  maladroit  que  l’infé- 
riorité rend  au  mérite.  (M'"“  de  Puizieux.) 

Le  respect  est  une  barr'èrc  qui  protège  également 
le  grand  et  le  petit.  Chacun,  de  son  côté,  peut  sc  regarder 
en  face.  (Balzac.) 


La  vanité  est,  après  la  faim,  ce  qui  anime  le  plus 
les  hommes.  (M““  Du  Deffand.) 

Autrefois  chacun  menait  sa  barque.  Aujourd’hui  tout 
le  monde  veut  conduire  le  vaisseau  de  l’État.  (M““-Necker.j 
.%  L’anatomie  nous  convainc  de  l’immortalité  de 
l’homme.  En  disséquant  un  corps,  il  est  im])Ossible  de 
croire  que  ce  soit  là  tout  l’homme.  (M““  Roland.) 


L’INVENTAIRE  DU  CABINET 

Comme  cette  petite  scène  siérait  bien  à la  iiremièi’c 
page  d’un  roman  par  lettres  ! 

Deux  Jeunes  filles  ont  trouvé  la  clef  d’un  secrétaire  de 


SCENES  DE  MŒURS 


L'inventaire  du  cabinet. 
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famille,  — m('al)lc  coquet  d’ailleurs,  qui  tient  de  la  com- 
mode et  de  ce  qu'on  appelait  jadis  un  cabinet.  Ses  cuivres 
l'ococo  tranchent  à merveille  sur  le  bois  de  rose.  Les 
volets  ouverts  ont  laissé  une  dizaine  de  tiroirs  à la  merci 
des  curieuses.  On  fait  un  inveitaire  rapide  des  bijoux,  des 
correspondances  intimes,  des  miniatures  surtout,  qui  par- 
lent toujours  les  pre- 
mières aux  yeux.  Et  les 
exclamations  se  succè- 
dent: 

« Tiens!  voici  le 
l)èrc  de  grand  papa. 

Tu  sais , celui  qui  est 
dans  le  salon,  le  vieux 
portrait. 

— Tu  crois?...  Eh 
bien!  j’aime  mieux  celui- 
ci.  Il  a l’air  moins  mé- 
chant. 

— C’est  qu’il  est  plus 
jeune.  Et  puis  son 
uniforme  est  jilus  co- 
quet. Mais,  je  ne  me 
trompe  pas  ! Vo.ci  la 
tante  Julie. 

— Comment  ! C’est 
elle  !...  ' Oui,  vraiment. 

Comme  ellè  est  chan- 
gée?... Mais  quel  singu- 
lier chapeau  ! 

Et  tout  un  monde 
de  souvenirs  tléflle  ainsi 
devant  les  jeunes  filles 
qui,  petit  à petit,  de- 
viennent sérieuses.  Car 
c’est  un  passé  qu’elles 
ne  soupçonnaient  pas, 
celui  qui  sort  pour  elles 
de  ces  tiroirs  secrets, 
dont  les  parfums  sub- 
tils, bien  qu’alfaiblis, 
semblent  aussi  les  éma- 
nations des  élégances 
d’autrefois.  Il  n’est  pas 
jusipi’aux  vieux  Chine 
décorant  la  tablette  qui 
n’achèvent  le  contraste, 
avide  de  connaître , de  l’autre 
passé. 


LES  héroïnes  D'.\UTKEF01S 

MADEMOISELLE  AÏSSÉ 

L'histoire  intinu'  du  dix-huitième  siècle  n’oifre  jias  de 
figure  tà  la  fois  plus  aimable  et  jilus  touchante  que  celle 
de  Mademoiselle  A'issé.  Avec  toute  la  grâce  et  l’enjouc- 
ment  des  femmes  de  cette  époque,  elle  a déjà  un  peu  de 
cotte  tristesse  (pii,  [ilus  tard,  fera  le  charme  de  Virginie 
et  d’Elvire,  tandis  que,  par  le  repentir  chrétien,  elle  a 
beaucoup  de  ressemblance  avec  la  douce  pénitente  du 
couvent  de  Chaillot  et  du  Val-de-Gràce.  M'“=  A'issé,  en 
efïet,  ne  fut-elle  pas  la  La  Valliiuv  du  chevalier  d'Aydie? 
Si  l’on  ajoute  à ces  traits  divers,  l’attrait  en  quel(|ue 
sorte  exotiipie  d’une  origine  étrangère,  et  le  ])iquant  tEune 
histoire  qui  ressemble  à un  de  ces  contes  orientaux,  qui 


passionnaient  alors  le  jmbüc  dans  les  récits  de  Galland, 
de  Guoulctte  et  de  Sainte-Hyacinthe,  l’on  .se  fora  facile- 
ment l’idée  de  la  curiosité  et  de  la  sympathie,  de  l’admi- 
i-ation  et  de  la  tendresse  qu’insiiira,  à scs  contemporains, 
Mue  A'issé,  cette  Circassienne  transplantée  à Paris  et  à 
Versailles,  en  pleine  Régence,  pour  y briller  d’une  beauté 

fine,  exquise,  s’épa- 
nouissant dans  toute  sa 
fleur  de  jeunesse.  Cir- 
cassienne,  elle  l’était, 
en  effet,  et  même  prin- 
cesse circassienne. 

Vers  1698,  le  comte 
do  Ferriol,  ambassadeur 
du  roi  de  France  près 
la  Sublime-Porte,  diplo- 
mate fastueu.x,  mondain 
délicat,  et  tourné  légè- 
rement à la  vie  orien- 
tale par  un  long  séjour 
dans  les  Etats  du  Grand- 
Seigneur,  l'avait  achetée 
tout  enfant  dans  un 
bazar  de  Constantino- 
[ilc. 

On  racontait  que  , 
seule  échappée  au  mas- 
sacre de  sa  famille,  la 
jeune  Ilaïilée  — tel 
était  alors  son  nom  — 
devait  la  naissance  à un 
do  ces  chefs  circassiens 
avec  lesquels  le  sultan 
était  alors  en  guerre  . 
et  dont  l’esprit  d’indé- 
pendance et  le  courage 
op])Osaicnt  une  héroïque 
rési.stance  au.x  progrès 
de  la  puissance  turque. 
So'it  que  celte  origine 
jirincière  ait  touché 
M.  de  Ferriol,  soit,  ce 
qui  est  plus  probable, 
— ipic  l’enfiintine,  mais 
déjà  charmante  figure 
d’Aïssé , ait  intéressé 
son  cœur,  M.  de  Ferriol,  se  chargeant  en  rpiclque  sorte 
de  réparer  l’injustice  du  sort  à son  égard,  l'envoya  en 
France,  pour  y être  élevée  dans  sa  propre  famille,  par 
les  soins  de  sa  belle-sœur,  la  présidente  de  Ferriol,  et 
recevoir  la  même  éducation  que  ses  deux  neveux,  Pont- 
de-Veyle  et  d'Argontal , l’un  et  l’autre  de  quelques  an- 
nées |)lus  jeunes  que' sa  protégée. 

N’y  avait-il  2)as  dans  la  conduite  de  M.  de  Ferriol  quel- 
(pie  arrière-pensée  jilus  égoïste  et  moins  avouable?  Adieux 
garçon  et  à demi  mahométanisé  [lar  sa  longue  résidence  à 
Gonstantinojile,  ne  se  ménageait-il  pas  jiour  l’avenir  une 
maîtresse  jdus  jeune,  jilus  belle  et  jdus  naïve  que  celle  à 
qui  ses  soixante  ans  bien  sonnés  lui  donnaient  droit  do 
|irétendre?  On  a quelque  raison  de  le  soupçonner  de  ce 
calcul  par  tro[)  prévoyant.-  Mais  ce  dont  on  n’est  pas  moids 
certain,  c’est  de  la  résistance  victorieuse  que  M'’®  Aïssé 
opjiosa  à ces  vues  d’un  don  Juan  suranné,  ou  d’un  ArnoL 
[liie  retour  de  Constantinople.  « Je  ne  jiouvais  aimer  (|ui  j’e 
ne  pouvais  estimer,  » dit-elle  dans  ses  lettres.  Cette  déli- 
catesse. de  sentiment,  et  cette  élévation  d’àme,  furent  pour 
elle  une  jirofection  plus  efficace  que  la  surveillance  jieu 


PORTRAITS  AUTHENTIQUES 


MADEMOISELLE  AtSSÉ 

E'ao-siinile  dû  la  gravure  faile  eu  I7S8,  d'après  le  portiait  donné 
par  Muie  Calandriui  à la  l'amillo  Rien,  de  Cenève. 


D’un  coté,  la  jeunesse 
la  muette  réjionsc  du 
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sévère  de  la  présidente  de  Ferriol,  très-digne  sœur  de  la 
galante  Madame  de  Tcncin. 

Née  vers  1695,  M"®  Aissé  avait  vingt  ans  quand  s’ou- 
vrit la  Régence,  cette  époque  de  toutes  les  folies.  Élevée 
dans  l’intimité  des  jeunes  fils  du  duc  de  Gesvres  — l’hôtel 
de  Gesvres  était  voisin  de  celui  de  Ferriol,  — elle  inspira 
à l’aîné  un  tendre  sentiment,  dont  elle  nous  a raconté 
elle-même  l’innocente  idylle.  L’amour,  comme  on  disait 
alors,  naissait  sous  ses  pas.  Plus  tard,  le  prince  de  Bour- 
nonville  conçut  pour  elle  une  jiassion  non  moins  vive, 
mais  tout  aussi  respectueuse,  et  quand  il  mourut,  jeune 
encore,  il  imposait  silence  à son  cœur  en  ne  mentionnant 
]ias  dans  son  testament  celle  dont  la  délicatesse  se  fût 
effrayée  d’une  libéralité  même  posthume.  Le  Régent  lui- 
même  y perdit  ses  peines,  et  malgré  l’éclat  qui  l’environ- 
nait, malgré  le  charme  de  son  esprit,  malgré  les  facilités 
que  lui  ménagea  la  complicité  de  M'"®  de  Ferriol,  il  ne  put 
ajouter  la  belle  Aissé  à la  liste  de  ses  conquêtes.  Une 
grande  élévation  d’âme,  une  rare  noblesse  de  sentiments 
avaient  défendu  M"®  Aissé  contre  les  entreprises  du 
comte  de  Ferriol  et  contre  les  séductions  du  Régent;  elles 
ne  la  défendirent  pas  contre  l’amour  profond,  sincère  du 
chevalier  d’Aydie,  contre  les  qualités  qui  faisaient  de  cet 
homme,  plein  de  droiture  et  d’honneur,  une  sorte  de 
preux,  de  chevalier  Bayard,  égaré  dans  le  dix-huitième 
siècle. 

Cette  passion  fut  toute  la  vie  de  M”®  Aissé,  et  les 
lettres  adressées  ])ar  elle  à une  amie  de  Genève,  Ca- 
landrini,  en  sont  le  touchant  et  élégant  témoignage.  Par- 
tagée entre  cet  amour  et  les  remords  que  faisait  naître 
en  elle  une  piété  sincère,  M''®  Aissé  Ut  ses  forces  s’user 
dans  une  lutte  trop  forte  pour  son  âme  délicate  et  tendre. 
Elle  mourut  en  1733,  laissant,  parmi  ses  contemporains, 
un  souvenir  ineffaçable  de  grâce,  de  beauté  et  de  délica- 
tesse. 

Plus  tard,  le  chevalier  d’Aydie  en  envoyant  à la  vicom- 
tesse de  Nantia,  cette  fille  chérie  née  de  ses  amours  avec 
Aissé,  le  portrait  de  sa  mère,  écrivait  : « Yous  verrez  les 
traits  de  son  visage,  que  ne  peut-on  de  même  peindre  les 
qualités  de  son  âme!  » Un  autre  témoignage,  tout  aussi 
précieux,  est  celui  de  l’aimable  marquise  de  Créquy, 
nièce  du  bailli  de  Froulay,  l’ami  intime  et  le  compagnon 
d’armes  du  chevalier  d’Aydie.  « Les  besoins  du  cœur, 
dit-elle,  sont  les  premiers  de  tous  pour  les  âmes  déli- 
cates... C’est  l’écueil  de  la  sagesse,  ce  fut  celui  de 
M"®  Aïssé  : elle  étoit  jeune,  ravissante,  tendre  et  oisive, 
elle  voit  un  homme  charmant  qui  l’adore  ; cet  homme  est 
])lein  d’esprit,  de  feu,  enfin  c’est  un  Gaulois  élevé  à 
Athènes;  il  avoit  la  loyauté  de  celui-là,  il  avoit  les  grâces 
de  l’Athénien.  Elle  étoit  foible,  on  l’est  à moins  : la 
femme  la  plus  sage  est  souvent  celle  qui  n’a  point  trouvé 
son  vainqueur....  R est  certain  que  le  chevalier  a voulu 
épouser  M'*®  Aïssé,  et  qu’elle  dit  au  bailli  de  Froulay 
« Je  suis  trop  son  amie  pour  le  souffrir.  » Elle  eut  tort. 
Le  chevalier  étoit  estimé  en  tous  points  ; il  aurait  eu  des 
jjlaces,  gouvernemens,  pensions,  il  l’eût  placée  aussi  . 
une  princesse  orientale,  jjleine  de  vertus,  c’étoit  de  quoi 
faire  tourner  les  têtes...  » (*) 

Le  portrait  que  nous  reproduisons  ici,  d’après  un 
exemplaire  rarissime  des  Lettres  de  M”®  Aissé  (édition  de 
1788,  Lausanne),  avait  été  gravé  sur  l’original  même, 
envoyé  par  M"'  Aïssé  à M““  Calandrini,  et  resté  en  la 
possession  de  ses  descendants. 


(*)  Cotte  m.irquise  de  Créquy  n'a  rien  de  oommun  avec  l'auteur  des 
Souvenirs  apocryphes  dont  on  a tant  parlé.  Voyez  YAppemlke  de  la  nou- 
velle édition  des  Lettres  de  JUHo  Aïssé  (Paris,  1873}. 


MÉMOIRES  ANECDOTIQUES 

ONZE  ANS  DE  BASTILLE 
1702  — 1713 

(D'après  la  relation  originale  de  Constantin  de  Renneville). 

Suite  ) 

Que  fut  mon  étonnement  lorsque  Corbé,  le  neveu  du 
gouverneur,  me  dit  d’un  ton  mal  affermi  qu’il  fallait  lui  don- 
ner tout  ce  que  j’avais  sur  moi.  Sur  ce  que  je  lui  dis  fière- 
ment que  je  n’en  ferais  rien  il  me  protesta  que  c’était  non- 
seulement  la  coutume,  mais  l’ordre  du  roi,  et  il  se  mit 
en  devoir  de  venir  me  dépouiller. 

«Misérable  I lui  dis-je,  si  tu  m’approches,  je  vais  t’étran- 
gler. Tue-moi,  si  tu  veux  avoir  mes  dépouilles  ». 

Le  capitaine  des  portes  prit  la  parole  et  me  dit  : « Mon- 
sieur, vous  pouvez  en  toute  sûi’eté  remettre  ce  que  vous 
avez  dans  vos  poches  entre  les  lîiains  de  M.  notre  lieute- 
nant, il  ne  vous  sera  pas  fait  tort  d’une  épingle,  et  l’on 
vous  rendra  fort  ponctuellemnet  le  tout  après  que  M.  le 
gouverneur  et  M le  commissaire  l’auront  examiné.  Il 
n’entre  pas  un  prisonnier,  quand  ce  serait  un  prince,  qu’on 
ne  lui  fasse  la  même  chose.  Faites-le  de  vous-même  sans 
contraindre  monsieur  à faire  monter  des  soldats  qui  vous 
y forceraient  avec  une  violence  indigne  de  vous,  » 

Le  discours  de  cet  homme  m’apaisa.  Le  lieutenant  en 
question  tira  vite  du  papier  et  une  écritoire,  ,ct  moi  je  lui 
vidai  dans  son  petit  chapeau  tout  ce  que  j’avais  dans  mes 
poches,  que  le  capitaine  fouilla  ensuite  très-exactement. 
Apercevant  une  bague  au  petit  doigt  de  ma  main  gauche, 
il  médit  de  la  leur  donner,  par  formalité  seulement.  Mon 
aigrefin  fit  un  mémoire  de  mes  nippes  et  de  mon  argent, 
mit  au  pied  de  ce  mémoire  sa  reconnaissance  qu’il  me 
laissa,  et  m’en  fit  signer  le  double  qu’il  emporta  avec  ma 
dépouille,  en  montrant  une  joie,  comme  si  le  tout  lui 
eût  déjà  ajipartenu.  Tous  les  autres  fermèrent  les  portes 
sur  moi  avec  un  bruit  effroyable,  en  me  laissant  seul  dans 
ce  lieu  de  plaisance. 

Après  avoir  fait  plusieurs  tours  à grands  pas  dans 
cette  vaste  caverne,  je  me  mis  à en  faire  l’inventaire  qui 
fut  fort  succinct,  car  il  y avait  pour  tout  meuble  un  petit 
lit  avec  trois  gi'ands  fauteuils  garnis  de  bougran.  Les  mu- 
railles enfumées  étaient  tapissées  des  noms  de  mes  malheu- 
reux prédécesseurs  et  de  tout  ce  qu’ils  avaient  voulu  y 
écrire.  Sur  l’endroit  le  plus  apparent,  à côté  de  la  chemi- 
née, il  y avait  écrit  en  gros  caractères.  — La  veufve 
Lailly  et  Odricotte,  sa.  fille  Irlandoises, 
ONT  été  amenées  dans  CET  ENFER  LE  27  SEP- 
TEMBRE 1701. 

Ce  vers  était  éci’it  sur  la  cheminée  ; 

Bat  veniam  corvis,  vexât  censura  columhas 

(La  censure  pardonne  aux  corbeaux,  et  tourmente  les  colombes.) 

et  au  desous  . Maillefer,  prieur  du  Yal  secret 
NÉ  A Reims. 

et  plus  bas  : — Henri  de  Montmorency,  duc 
DE  Luxembourg,  a été  amené  ici.  — Le  resje 
était  effacé.  En  effet,  j’appris  que  ce  maréchal  de  France, 
après  avoir  fait  tant  d’éclat  dans  le  monde,  avait  été  long- 
temps enfermé  dans  cette  chambre,  aussi  bien  que  le  maré- 
chal de  Biron  et  le  maréchal  de  Bassompierre.  L’on  me 
dit  encore  que  c’était  dans  le  môme  lieu  que  M.  de  Sacy 
avait  fait  la  plus  grande  partie  de  son  admirable  traduction 
do  l’Ecriture  Sainte. 

La  fenêtre  était  bien  vitrée  et  fermait  à deux  grands 
volets  avec  une  grille  très-forte.  Au  dehors,  un  treillis  de 
bois  peint  en  vei’t,  empêchait  dans  le  corridor  ou  dans  le 
jardin  de  voir  les  prisonniers,  mais  n’empêchait  pas  les 
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prisonniers  de  voir  ceux  qui  so  promenaient,  ainsi  qu’une 
grande  partie  du  jardin,  de  la  porte  et  du  faubourg  Saint- 
Antoine.  A côté  de  cette  fenêtre,  on  voyait  écrits  les 
noms  suivants  ■ — Poiret  de  Villeroi,  de  Vaiicouleurs,  — 
le  vicomte  de  la  Lanne,  — Louis  Gervais,  — Madeleine  de 
Saint-Michel,  — et  une  infinité  d’autres  dont  il  ne  me 
souvint  plus,  avec  quantité  de  belles  sentences,  mais  il  y- 
avait  un  conseil  d’un  prince  italien,  que  je  trouvai  assez 
singulier  t Empoisona  ove  strangola.  (Empoisonne  ou  étran- 
gle). 

Je  ne  puis  encore  m’empêcher  de  rapporter  ce  qui  était 
derrière  un  des  volets  de  la  fenêtre.  Et  moi,  Jean  Cronier, 
fai  été  tvaduit  ici  de  Vincennes  où  f avais  cassé  la  tete  au 
fripon  de  Bernaville,  yanjotier  ou  plutôt  bourreau  du  cluï- 
teuu  de  Vincennes,  pour  m'avoir  fait  rouer  de  coups  de 
bâton. 

J’étais  occupé  à lire  les  variétés  écrites  sur  cet  inébran- 
lable cahier,  que  l’on  appelle  communément  le  Registre  des 
fous,  lorsque  j’entendis  bruire  les  verrous.  Les  cinq  portes 
ouvertes,  je  vis  entrer  un  monstre  suivi  d’un  satyre,  car 
c’est  ainsi  qu’on  peut  appeler  ces  deu.x  hommes.  Le  pre- 
mier avait  le  visage  tout  bouffi  et  un  nez  chargé  d’autres 
petits  nez  de  toutes  les  couleurs;  l’eau-de-vie  dont  il  était 
plein  le  faisait  chanceler.  Le  satyre  était  en  chemise  et  en 
caleçons  sans  autre  bonnet  qu’une  masse  de  poils  roux 
tout  hérissés,  un  pareil  poil  cachait  tout  son  visage.  Sa 
bouche  relevée,  comme  celle  des  Maures,  laissait  voir  un 
râtelier  jaunâtre.  Le  monstre  s’appelait  Jacques  Rosarge; 
le  gouverneur  l’avait  érigé  en  major.  Le  satyre  s’appelait 
Antoine  Ru;  c’était  un  porte-clefs  qui  devait  me  servir; 
— tous  doux  Provençaux  («  pis  je  no  puis  te  dire  » disait 
Henri  IV). 

Le  premier  entrant,  son  chapeau  sous  te  bras,  me  fit 
quatre  à cinq  révérences  avec  des  contorsions  (pii,  dans 
une  autre  saison,  ne  m’auraient  pas  peu  réjoui.  Le  second 
portait  une  petite  table  pliante  toute  neuve  d’une  main, 
et  de  l’autre  une  grande  cruche  do  grès  pleine  d’eau.  Pen- 
dant que  le  major  m’entretenait,  il  retourna  quérir  un  pot 
à eau,  et  un  pot  de  chambre  de  faïence,  un  verre,  deux 
serviettes  blanches,  une  chaise  percée  de  bois  de  noyer 
fort  propre,  une  salière,  une  cuiller,  une  fourchette  d’étain 
avec  un  petit  couteau,  le  tout  neuf,  un  pain  d’une  livre 
et  une  bouteille  de  Verre  double,  environ  de  trois  demi, 
setiers.  Il  était  à pou  près  onze  heures  et  demie. 

Je  demandai  au  major  si  on  ne  me  mettait  pas  dans 
une  chambre  tapissée,  et  si  M.  le  gouverneur  me  prenait 
pour  un  bandit  de  m’envoyer  une  cuiller  et  une  fourchette 
d’étain.  Il  me  protesta  qu’on  n’en  donnait  pas  d’autres  aux 
princes,  et  que  j’étais  dans  la  plus  belle  chambre  de  la 
Bastille,  comme  depuis  j’ai  appris  que  c’était  la  vérité.  Il 
ajouta  que  le  roi  no  donnait  aux  prisonniers  que  les  quatre 
murailles,  et  qu’il  me  faudrait  payer  six  francs  par  mois 
pour  le  loyer  de  mon  lit,  ce  que  j’ai  ensuite  apijris  être 
une  friponnerie  des  officiers. 

Il  voulut  faire  allumer  du  feu  pour  chasser  le  mauvais 
air  de  la  chambre,  mais  je  l’en  remerciai,  car  il  ne  faisait 
déjà  que  trop  chaud.  Je  lui  demandai  si  on  ne  me  rendrait 
pas  ma  montre,  dont  j’avais  besoin,  et  les  autres  hardes 
qu’on  m’avait  prises  le  matin,  et  surtout  mes  livres  qui 
pourraient  m’entretenir  dans  [ma  solitude.  Il  me  répondit 
que,  sitôt  que  le  ministre  en  aurait  fait  l’examen,  on  me 
les  rendrait,  à la  réserve  de  l’argent.  Il  me  demanda  com- 
bien d’argent  j’avais  quand  Corbé  s’en  était  emparé.  Je  lui 
dis  que  je  n’avais  que  52  livres  et  quelques  lettres  de 
change.  Je  lui  montrai  le  mémoire  de  mes  hardes. 

« Comment!  dit-il  bruscpiement.  Voilà  de  bonnes 
nippes!  Cela  doit  m’appartenir,  et  je  vais  bien  les  lui  faire 
rendre.  » 


Ce  discours  me  donna  lieu  à entendre  on  quelles  mains 
j’étais  tombé,  et  m’annonça  la  perte  de  mes  bijoux,  car, 
comme  il  était  ivre,  je  raisonnais  sur  le  principe  in  vino 
veritas. 

Je  lui  demandai  quelle  sorte  d’homme  c’était  que  ce 
Corbé.  Il  me  dit  qu’il  était  neveu  du  gouverneur,  qui 
l’avait  fait  lieutenant  de  la  compagnie  qui  gardait  le  châ- 
teau, mais  qu’il  était  au-dessous  de  lui,  puisqu’il  était 


« Jo  lui  vidai  dans  son  petit  chapeau  tout  ce  que  j’avais 
dans  mes  poches.  » 

(Fac-simiio  do  la  gravure  originale) 


major  de  la  Bastille,  qu’il  était  parvenu  à ce  poste  glo- 
rieux par  tous  les  degrés.  Il  y avait  trente  et  un  ans  qu’il 
servait  M.  de  Saint-Mars,  qu’il  avait  d’abord  porté  le 
mousquet  dans  sa  compagnie,  et  qu’il  était  venu  avec  lui 
des  iles  Sainte-Marguerite  à Paris.  Il  n’en  fallait  pas  plus 
que  cette  éloquente  déclaration,  jointe  à sa  figure,  pour 
me  faire  connaitre  le  personnage.  Je  le  priai  cependant 
défaire  mes  excuses  à Corbé,  de  ce  que  je  l’avais  brusqué 
le  matin.  Il  me  répondit  que  ce  n’était  qu’une  bagatelle, 
et  qu’il  essuyait  des  choses  bien  p!  us  outrageantes,  par 
son  avarice  démesurée. 

A peine  pouvait-il  se  soutenir.  Il  sortit  on  faisant  des 
S très-périlleuses,  et  je  l’entendis  qui  pensa  so  casser  le 
cou  dans  la  montée.  Le  satyre,  qui  puait  plus  que  le  bouc 
le  jilus  infect,  ferma  la  porte  en  disant  qu’il  allait  m’ap- 
porter à diner  dans  le  moment.  Je  lui  demandai  si  c’était 
le  roi  qui  me  nourrissait,  ou  s’il  me  serait  permis  do 
faire  apporter  à manger  à mes  dépens.  Il  ne  voulut  pas 
me  iépondre. 

(.1  conlinuer) . 
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Un  nouvel  essaim  d'étoiles  filantes  (nuit  du  27  novembre  1872). 


LES  ÉTOILES  FILANTES 

LTin  des  plus  curieux  phénomènes  célestes  est  celui 
des  étoiles  filantes.  Il  n’est  personne  qui,  en  voyant  ct'S 
longues  fusées,  ne  se  soit  demandé  la  cause  de  ces  illu- 
minations lointaines.  Quelques  données  positives,  acquises 
depuis  peu,  semblent  jeter  un  jour  nouveau  sur  ces  bril- 
lantes apparitions. 

Les  étoiles  filantes  sillonnent  ordinairement  le  ciel 
dans  toutes  les  directions,  mais  le  jtlus  souvent  elles 
semblent  surgir  d’un  ou  de  plusieurs  centres  qu’on  noinme 
points  radiants.  Celles  qui  sont  unies  communément  toutes 
les  nuits,  sans  se  montrer  en  grand  nombre,  sont  appelées 
sporadiques.  Les  plus  intéressantes  forment  des  essaims, 
dits  périodiques  ; cWes  apparaissent  alors  sous  l’aspect  d’une 
véritable  pluie  météorique  à certaines  époques  fixes  : telles 
sont  les  aijparitions  des  nuits  du  10  au  11  août  et  du  12 
au  14  novembre.  Comme,  ])Our  tous  les  phénomènes  qui 
paraissent  surprenants,  la  superstition  s’est  emparée  de 
l’averse  lumineuse  du  mois  d’août  : depuis  longtemps  on 
la  connaît  en  Irlande  sous  la  dénomination  de  Pluie  de 
Saint-Laure)it,  parce  que,  pour  le  commun  des  mortels  de 
ce  pays,  ces  traînées  sont  les  pleurs  du  saint  fêté  à cette 
date. 

Sans  nous  arrêter  au.x  diverses  hy])othèscs  faites  pour 
expliquer  la  production  de  ces  météores  ignés,  nous  dirons 
simiilement  qu'ils  traversent  les  hautes  régions  de  notre 
atmos[)hèrc,  là  où  il  y a très-peu  d’air.  Mais  en  vertu  de 
l’énorme  vitesse  qui  les  anime,  la  matière  dont  les  étoiles 
filantes  sont  formées  s’enflamme  au  frottement  de  l’air 
comprimé,  à cause  de  la  grande  quantité  de  chaleur  pro- 
duite par  cette  compression.  Les  essaims  périodiques  ont 
été  considérés  comme  formant  des  anneaux  de  matière 
circulant  autour  du  soleil  ; et  c’est  au  moment  de  la  ren- 
contre de  notre  terre  avec  ces  anneaux  que  les  ap[)ari- 
tions  se  jn-oduisent. 

Dans  ces  derniers  temps,  M.  Schiaparelli,  directeur  de 
l’observatoire  de  Milan,  a rattaché  les  étoiles  filantes  aux 
comètes  : ces  étoiles  proviendraient  de  la  division  extrême 
de  la  matière  cométaire;  ce  qui  expliquerait  la  non-réappa- 
rition de  certaines  comètes  périodiques  que  l’on  attend  en 
vain.  Cette  hypothèse  vient  de  prendre  une  nouvelle  con- 
sistance par  rol)servation  d’un  ))ouvel  essaim  d’étoiles 
filantes;  son  existence,  ignorée  jusqu’ici,  a été  constatée  sur 


bî^aucouji  de  points,  en  France  comme  en  Italie,  à 
la  date  du  27  novembre  dernier,  .Le  père  Secchi 
les  a observées  à Rome  en  très-grand  nombre. 
IM.  Deuza,  directeur  do  l’observatoire  de  Monca- 
lieri  (Turin),  a écrit  que,  dans  la  nuit  du  27  novem- 
bre, on  a compté  33,400  de  ces  météores  en  six 
heures  et  demie  (depuis  six  heures  jusqu’à  minuit 
(‘t  demi),  avec  accompagnement  d’une  aurore  bo- 
réale. 

Ce  chiffre,  dit-il,  ne  rejirésente  que  très-incom- 
[)létement  la’ vraie  affluence  météorique;  car  dans 
les  premières  heures  du  soir,  c’était  une  véritable 
pluie  de  feu,  tout  à fait  'semblable  à celle  que  Ton 
voit  dans  les  feux  d’artifices  à l’explosion  des  gre- 
nades... Toutes  les  admirables  et  gracieuses  figures 
fpie  nous  voyions  tracées  sur  la  voûte  du  ciel  lors 
des  grandes  jduies  météoriques  de  novembre, 
toutes  vinrent  charmer  nos  regards.  De  nombreux 
météores  aux  couleurs  délicates  et  variées , plu- 
sieurs autres  suivis  de  traînées  longues  et  bril- 
lantes, un  grand  nombre  de  globes  éblouissants 
(quelques-uns  du  diamètre  lunaire  à peu  près)  ; des 
nuages  trans])arents  et  lumineux,  qui,  çà  et  là,  en 
mille  manières,  se  rompant  dans  l’atmospjhère, 
s’ouvraient  en  faisceaux  de  rayons  aux  formes  les  ])lus 
vagues  et  bizarres.  Quelques-uns  de  ces  nuages  s’arrêtaient 
de  temps  en  temps  dans  la  voûte  céleste  et  se  montraient 
encore  pendant  quelque  temi)S;  et  il  y en  eut  un  qui,  parti 
à si.x  heures  trente-cinq  minutes,  entre  Versée  et  le  Cocher, 
ne  se  dissipa  qu’à  six  heures  cinquante-six  minutes, 
c’est-à-dire  après  vingt  et  une  minutes.  Enfin,  l’aspect 
général  du  phénomène  était  celui  d’un  nuage  cosmique 
qui,  en  rencontrant  notre  atmosphère,  s’ouvre  et  se  dissipe. 
Une  belle  aurore  polaire  fut  admirée  en  même  temps  à 
Moncalieri  depuis  six  heures  dix  minutes  à huit  heures 
environ.  Son  maximum  d’intensité  fut  vers  sept  heures. 

A.  B. 


PROVERBES  POPULAIRES 


Les  sennenis  faits  sur  un  autel  de  plumes  s'envolent  au  vent. 

Fao  simile  d’une  ancienne  gravure  (1600-1650). 

Encore  une  allégorie  éternellement  et  tristement  vraie 
que  celle-ci.  Nous  ne  croyons  jias  avoir  besoin  de  l’expli- 
quer. Sa  moralité  fait  suffisamment  image,  et  la  pauvre 
mère  abandonnée,  qui  poursuit  son  séducteur  au  second 
})lan,  nous  édifie  sur  la  signification  du  premier. 

Bien  que  l’édredon  ne  compose  plus  nos  lits  comme 
autrefois,  les  serments  des  libertins  ont  conservé  la  légèreté 
de  ces  plumes  et  de  cette  feuille  de  jiopier  représentant 
deux  mains  jointes  en  signe  d’alliance  éternelle;  — ils 
s’envolent  toujours  au  premier  souffle. 


I.’iiupniiieui'-gémnt  : A.  Buurdilliat,  13,  quai  Voltaire,  Paris. 
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COSTUMES  ANCIENS 


LE  ROI  HENRI  II  EN  ARMURE  DE  PARADE 
Fac-similé  d’une  gravure  sur  bois  attribuée  à Geoffroy  Tory  ( 1519  ). 


Le  16  juin  1549,  la  ville  de  Paris  fêtait  magnifiquement 
l’entrée  du  roi  Henri  II  et  de  sa  femme,  Catherine  de 
Médicis.  C’était  un  cortège  à nul  autre  pareil  que  celui 
dans  lequel  il  prit  place,  avant  de  passer  sous  la  porte 
Saint-Denis.  On  en  trouve  la  description,  tout  au  long, 
dans  un  volume  fort  rare  (il  vaut  bien  près  de  deux  cents 
francs  aujourd’hui),  qui  fut  publié,  la  même  année,  par 
Jean  Dallier,  libraire  demeurant  sur  le  pont  Saint-Michel, 
à l’enseigne  de  la  Rose  blanche.  On  attribue  les  gravures 
remarquables  dont  il  est  orné  à un  maître  dessinateur  du 


temps,  GeoflFroy  Tory.  Nous  avons  choisi  celle  qui  repré- 
sente le  roi  en  costume  de  gala.  Son  casque  léger  est 
surmonté  de  l’aigrette  du  commandement.  Son  armure, 
dont  on  ne  voit  que  les  brassards  et  les  gantelets,  est 
recouvc.te  d’une  casaque  ou  saye,  richement  brodée,  sur 
laquelle  est  bouclé  le  ceinturon  nui  retient  son  éoée  et 
sa  dague.  Les  chausses  s’arrêtent  au-dessus  du  genou, 
et  la  jambe  est  aux  trois  quarts  recouverte  d’une  botte 
molle  à parement  découpé.  Le  cheval  porte  aussi  un  pa- 
nache de  plumes,  ainsi  qu’une  demi-armure  de  tête.  Sur 
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son  vaste  et  riche  caparaçon,  se  répètent  les  ornements 
de  la  casaque,  entre  lesquels  on  distinguo  l’arc,  le  carquois 
et  la  tête  de  Cupidon,  qui  étaient  les  galants  emblèmes  du 
moment,  car  la  fête  avait  lieu  pour  le  couronnement  de  la 
reine. 

Nous  ne  connaissons  pas  d’exemple  plus  élégant  ni  plus 
complet  des  modifications  que  la  Renaissance,  alors  à son 
apogée,  avait,  petit  à petit,  introduites  dans  le  costume 
chevaleresque  du  moyen  âge. 


MÉTIERS  ET  CARRIÈRES 


UNE  MAISON  DE  COMMERCE 

D.\NS  UN  PORT  DE  MER 

Ce  titre  comporte  plusieurs  variétés,  souvent  distinctes, 
mais  souvent  aussi  confondues,  lanature  de  leurs  affaires 
n’ayant  rien  d’exclusif  entre  elles;  au  contraire. 

Ainsi,  un  comptoir  de  commerce  fera  la  commission 
pour  les  matières  d’importation.  Un  autre  sera  commision- 
naire  en  marchandises  exportées.  Telle  maison  s’occupera 
d’armements;  telle  aura  pour  spécialité  les  articles  de 
« transit  ».  Sans  compter  les  gros  négociants  qui  achètent 
à l’occasion  tout  une  cargaison  en  bloc,  ou  par  fortes  par- 
ties, à leurs  risques  et  périls,  — pour  en  rester  détenteurs, 
en  attendant  des  cours  qui  leur  conviennent,  et  pour  reven- 
dre quelquefois  d’un  seul  même  coup,  ou  par  portions  de 
détail.  C’est  do  cette  façon  qu’un  « stock  » peut  changer 
dix  fois  de  mains,  sans  pour  cela  bouger  de  place. 

SPÉCIALITÉS 

Une  maison  de  commission  a pour  clients,  plus  ou  moins, 
tous  les  industriels  de  l’intérieur.  — Un  fabricant,  un 
manufacturier,  un  marchand  quelconque  a besoin,  soit 
d’une  caisse  d’indigo,  soit  de  vingt  ou  cent  balles  de 
coton;  d’une  partie  de  sumac;  de  tant  de  boucauts  de 
sucre  brut,  ou  de  tant  de  sacs  de  café  (la  nomenclature 
entière  serait  trop  longue),  il  expédie  à la  maison  qui  a sa 
confiance  un  « ordre  » do  les  lui  fournir  « au  mieux  ».  Le 
correspondant  les  achète  à son  nom,  envoie  la  marchan- 
dise avec  une  facture  au  total  de  laquelle  il  ajoute  la 
somme  proportionnelle  de  5 p.  0/0  à titre  de  « commis- 
sion »,  et  se  rembourse  ordinairement  en  un  règlement 
selon  les  délais  commerciaux 

Tout  le  mécanisme  est  là;  et  on  ne  court  dans  ce  cas 
d’autre  risque  accidentel  que  l’insolvabilité,  à l’cchéance, 
d’un  commettant  en  déconfiture. 

La  commission  cV exportation  au  contraire  est  toute  spé- 
culative, et  féconde  en  aléats  de  tous  genres.  — D’abord 
elle  consiste  à envoyer  sur  un  point  donné  des  continents 
d’outre-mer  ou  des  colonies,  telle  marchandise  similaire 
ou  assortie  sous  forme  de  pacotille,  là  où  vos  renseigne- 
ments vous  on  signalent  le  manque  momentané  ou  la 
rareté.  Dans  ces  pays,  toujours  en  quelque  sorte  à l’état 
de  ravitaillement,  aux  îles  surtout,  on  ne  marchande  pas 
quand  il  y a disette  d’un  produit  européen  nécessaire.  Le 
besoin  fait  loi.  Si  donc  vous  avez  l’heureuse  chance  d’ar- 
river à propos  et  premier,  un  bon  voyage  de  ce  genre 
peut  être  à lui  seul  presque  la  réalisation  d’une  fortune. 
Mais  si  vous  arrivez  trop  tard,  ou  que  vous  trouviez  des 
concurrents  exjiédiés  dans  le  même  but  et  en  même  temps 
que  vous  sur  le  même  marché,  les  déceptions  peuvent 
devenir  grandes,  et  le  bénéfice  espéré'  se  résoudi’e  dans 
un  tout  autre  sens;  forcé  qu’on  peut  être  sur  les  lieux  de 
réaliser  quand  môme,  et  quelquefois  à vil  prix.  — On 
voit  qu’ici  les  chances  sont  diverses,  bien  que  la  prudence 


et  le  flair  sachent  choisir  les  plus  favorables.  En  tout  cas,, 
gain  ou  perte,  tout  revient  à l’opération. 

Ifarmateur,  est  celui  qui  emploie  un  capital  à faire 
construire  un  ou  plusieurs  bâtiments  destinés  à trans- 
porter au  delà  des  mers  toutes  sortes  de  chargements;  et 
le  prix  du  « fret  » constitue  l’intérêt  qu’il  en  retii’c.  Ce 
prix  varie  peu  généralement  à l’aller.  Il  y a,  selon  les  pla- 
ces, des  tarifs  en  usage.  D’ailleurs,  au  besoin,  le  navire  en 
charge  peut  attendre.  L’assurance  ne  court  que  du  moment 
du  départ.  Les  équyrages  ne  se  complètent  qu’à  la  dernière 
heiu’e.  Les  frais  fixes  dans  leur  ensemble  ne  commencent 
qu’avec  la  navigation.  Mais  l’incertain,  c’est  le  retour, 
retour  obligé  dans  certaines  limites  de  temps,  sous  peine 
d’accroître  outre  mesure  les  frais  généraux  du  voyage.  Il 
faut  alors  subir  la  loi  de  l’offre  et  de  la  demande  ; réduire- 
scs  prétentions,  si  les  expéditeurs  sont  rares;  se  contenter 
parfois  de  prix  insuffisants,  et  même  l’evenir  sur  lest,  ce 
qui  peut  encore  arriver,  si  le  fret  manque  tout  à fait.  Il  y 
a dos  moments  où  un  navire  vide  s’en  ira  ainsi  visiter 
trois  ou  quatre  ports  coloniaux  sans  .parvenir  à trouver 
charge.  Il  faut  revenir  néanmoins.  C’est  pourquoi  les  arma- 
teurs sont  presque  toujours  en  même  temps  importateurs, 
c’est-à-dire  que,  le  cas  échéant,  le  capitaine  a la  faculté 
de  se  remplir  avec  telle  ou  telle  partie  de  marchandise 
achetée  selon  les  endroits,  et  pour  leur  compte. 

Les  maisons  de  transit  ont  ou  dans  l’origine  de  beaux 
jours  et  do  beaux  bénéfices.  La  concurrence  qui  aujour- 
d’hui milite  en  tout  et  partout  n’a  pas  tardé  à leur  faire  la 
guerre.  Mais,  d’autre  part,  l’énorme  progression  du  com- 
merce d’échange  a maintenu,  en  partie  du  moins,  la 
balance. 

Un  colis  quelconque,  quelles  que  soient  sa  nature  et  sa 
capacité,  est  expédié  d’une  ville  de  l’intérieur  ou  de  l’étran- 
ger. Arrivé  au  port  d’embarquement  il  doit,  préalablement 
à sa  « sortie  »,  subir  certaines  formalités  de  douane;  décla- 
ration, plombage,  levée  de  permis,  etc.  A « l’entrée  », 
c’est  la  même  cérémonie  en  sens  contraire.  U y a l’ouver- 
ture, la  vérification,  le  réemballage  et  l’envoi  au  destina- 
taire. Toutes  ces  formalités,  qui  exigent  nécessairement 
un  intermédiaire,  sont  accomplies  par  les  soins  du  repré- 
sentant local;  et  ce,  moyennant  un  pi’ix  fixe,  habituel,  à 
forfait.  Autrefois,  dans  le  bon  temps,  ce  prix  était  de  cinq 
et  dix  francs  par  colis,  petit  ou  grand,  outre,  bien  entendu, 
le  remboursement  des  débours.  Puis  la  rivalité  entre  con- 
currents dans  la  même  partie  a fait  baisser  successivement 
le  tarif  jusqu’à  1 fr.  50,  et  au-dessous.  Mais  le  nombre 
des  colis  transitants  a décuplé. 

On  comprendra  maintenant  ce  que  nous  avons  dit  en 
commençant;  c’est  qu’une  maison  de  commerce  peut  faire 
de  tout  cela  à la  fois,  ou  s’on  tenir  à un  seul  genre  de 
négoce. 

CHIFFRES  d’affaires 

Au  reste,  cette  fusion  des  choses  est  le  plus  souvent 
l’œuvre  du  temps,  des  circonstances,  de  l’extension  des 
rapports,  par  conséquent  des  affaires,  de  l’accroissement 
des  capitaux. 

Tel  armateur  favorisé  par  le  succès,  et  qui  a commencé 
avec  une  modeste  coque  de  deux  cent  cinquante  tonneaux, 
en  arrivera  à posséder  à lui  seul  tout  une  flottille  II  en 
i-ésulte  d’abord  que,  par  la  mutualité,  il  se  fait  son  propre 
assureur.  Puis,  pour  combler  les  vides  en  certains  cas,  il 
achète  et  importe  pour  son  compte;  ce  qui  le  constitue 
détenteur,  autrement  dit,  gros  spéculateur.  C’est  une  com- 
plication d’intérêts;  mais  de  bénéfices  aussi.  Puis  les 
relations  dans  cette  voie-là  forcément  s’amplifient.  Les 
grosses  maisons  attirent  les  gros  ordres.  Le  voilà  égale- 
ment commissionnaire;  mais  en  grand.  La  même  raison 
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le  fera  choisir  souvent  comme  consignataire.  Le  consigna- 
taire est  celui  à qui  un  planteur,  un  colon,  un  expéditeur 
étranger  envoie  un  chargement  de  coton  ou  une  cargai- 
son de  denrées,  pour  les  réaliser  au  mieux  ou  selon  la 
teneur;  ce  qui,  dans  le  fait,  est  encore  pour  lui  matière  à 
forte  remise.  Quand  ses  navires  lui  rapportent  des  colis 
« à l’acquitté  »,  pas  besoin  est  d’un  autre  intermédiaire. 
Voici  donc  notre  simple  armateur  devenu  négociant,  spé- 
culateur, correspondant  influent  sur  la  place,  et  brassant 
finalement  beaucoup  de  tout.  — Dans  la  bonne  fortune, 
c’est  fatal  et  logique. 

Retournons  le  problème,  et  commençons,  si  vous  le 
voulez,  par  l’autre  bout  ; la  progression,  renchaînement 
pourront  être  absolument  les  mêmes. 

Ces  exemples  de  grandes  et  légitimes  fortunes  sont  loin 
d’être  rares  sur  les  grandes  places  commerciales. 

Mais  quand  on  pense  que,  sans  compter  notre  com- 
jncrce  intérieur,  le  tableau  du  commerce  extérieur  de  la 
France  pour  les  onze  premiers  mois  de  1872,  accuse  à lui 
seul  le  chiffre  de  3, 190,560,000,  fr.  pour  les  importations; 
■et  celui  de  3,337,998„000,  fr.  pour  les  exportations,  soit 
ensemble  7 milliards  en  chiffres  ronds,  et  en  ajoutant  le 
dernier  mois  qui  manque;  et  que  les  trois  quarts  et  demi 
■des  marchandises  donnant  lieu  à cet  énorme  trafic  passent 
par  nos  ports  do  mer,  on  peut  se  rendre  compte  du  vaste 
champ  d’affaires  qu’elles  dirent  à celui  qui,  dans  le  choix 
fl’unc  carrière,  se  destine  à en  récolter  sa  part. 

Los  outils  du  fabricant  varient  selon  son  industrie. 
■Ceux  du  chef  d’une  maison  de  commerce  sont  la  probité, 
l’activité,  l’intelligence;  et  avec  tout  cela,  parfois  un  peu 
le  « bonheur  » aussi. 

• PERSONNEL 

Los  chiffres  varient  selon  l’importance,  les  sujets,  les 
endroits.  Mais  les  considérations  dans  l’ensemble,  et  les 
cadres  sont  partout  à peu  près  les  mêmes. 

Une  maison  de  commerce  se  compose  d’abord  du  chef, 
— le  plus  souvent  de  deux  ou  plusieurs  associés  ; — d’un 
teneur  de  livres,  d’un  caissier,  d’un  employé  à la  corres- 
pondance, d’un  commis  de  « dehors  »;  sans  compter  l’ap- 
l)renti  ou  amatcui’,  auquel  est  confié  « le  copie  lettres,  » en 
attendant  que  par  l’exemple,  il  se  soit  initié  à la  pratique 
dos  choses  et  à celle  des  émoluments.  Puis  le  garde-maga- 
sin et  les  ouvriers  sur  le  port,  pour  les  vérifîcatiens,  livrai- 
sons, expertises,  enfin  tout  le  roulement  des  achats  et  des 
ventes.  — Ceci  en  moyenne  et  dans  les  grandes  villes. 
Naturellement,  ce  personnel  se  double  ou  se  multiplie 
■quand  l’importance  ou  la  nature  de  la  maison  le  veut.  — 
Le  caissier  y aura  de  3,000  à 4,000  francs  d’appointements; 
■cela  dépend  de  scs  annexes.  Le  teneur  de  livres  2,400  à 
3,600.  L’employé  à la  correspondance,  autant.  Ceux  d’un 
■commis  de  dehors  sont  plus  variables;  parce  que,  outre 
le  travail  routinier  mais  très-multiple  des  formalités  en 
douane  et  ailleurs,  il  existe  dans  le  ressort  do  cet  cnqffoi 
certains  rapports  plus  délicats  qui,  fréquemment  peuvent 
rendre  très-précieuse  l’intelfigence  de  celui  qui  s’en 
acquitte,  et  sa  connaissance  adroite  de  la  marchandise. 
Un  bon  commis  de  dehors  no  gagne  donc  jamais  moins 
de  2,400  à 3,000  francs.  Il  y gagne  souvent  davantage;  et 
quelquefois  beaucoup  plus.  Donnons  au  garde-magasin  de 
8 à 1,200  fr.  et  au  surnuméraire,  comme  à tous  les  sur- 
numéraires, — ce  qui  n’en  est  pas  moins  un  abus,  — l’es- 
pérance... 

Si  à présent,  nous  envisageons  les  deux  extrémités  do 
cette  échelle  commerciale,  nous  voyons  au  premier  éche- 
lon, qu’un  homme  jeune,  avec  un  capital  modeste  d’une 
trentaine  de  mille  francs,  et  un  personnel  réduit  cà  sa  plus 
sim'ile  expression,  peut  encore  fonder  une  petite  « maison 


do  commission  »,  s’il  a quelques  relations  extérieures 
préalables.  Avec  cela  il  lui  sera  possible  d’exécuter  pour 
deux  ou  trois  cent  mille  francs  d’affaires  diverses,  de  payer 
ses  deux  ou  trois  commis,  le  loyer  de  son  comptoir,  et  de 
vivre.  Mais  sans  reporter  en  fin  d’année  grand’chose  au 
solde  créditeur.  Seulement  ce  premier  grain  peut  produire 
un  épi  ; et  cet  épi,  avec  le  temps,  lui  donner  une  moisson  ; 
la  fortune.  Car,  si  nous  gravissons  maintqnant  à l’autre 
bout  de  l’échelle,  nous  y verrons  des  maisons  de  premier 
ordre  agir  d’après  ce  principe  que  les  « quantités  » repré- 
sentent les  gros  bataillons,  traitant  le  million  comme  une 
autre  marchandise;  et  dans  ces  cas-hà  d’ailleurs  trouvant 
toujours  chez  leurs  congénères  de  la  haute  banque  tous 
les  capitaux  dont  elles  auraient  besoin. 

Les  fils  de  négociants  embrassent-ils  plus  souvent  là 
qu’ailleurs  la  carrière  paternelle? 

Nous  hésitons  à répondre. 

L’industrie,  proprement  dite,  constitue  toujours  plus 
ou  moins  un  métier.  Pour  posséder  ce  métier,  il  faut  l’ap- 
prendre. Si  on  a vécu  dans  l’usine,  dans  la  manufacture, 
dans  la  boutique,  on  l’a  appris  bon  grc  mal  gré.  Et 
apprentissage  oblige.  Voilà  la  principale  raison,  croyons- 
nous,  pour  laquelle  les  fils  d’industriels  succèdent  si  sou- 
vent à leur  père. 

Pour  le  haut  commerce,  ce  n’est  pas  tout  à,  fait  le 
même  cas 

Il  représente  dans  sa  sphère  et  dans  un  autre  genre, 
quelque  chose  de  quasi-analogue  à unc'profession  libérale. 
Il  laisse  plus  de  latitude  à la  vocation.  Et  puis,  il  engendre 
mille  occasions  de  missions,  de  voyages,  de  déplacements 
intéressés.  On  s’y  accroche  ; et  quelquefois  on  y reste. 

Ce  qui  arrive  en  revanche  fréquemment  c’est  qu’un 
employé  zélé,  intelligent,  acquière  par  scs  bons  services  un 
petit  intérêt  dans  la  maison  en  sus  de  scs  appointements, 
acheminement  tout  tracé  pour  recueillir  par  occasion  la 
suite  des  affaires.  Ce  qui  arrive  encore,  c’est  que  les  cor- 
respondants de  l’intérieur  envoient  des  fils  de  famille, 
déjà  riches  ceux-là,  pour  pratiquer  et  apprendre.  S’ils  y 
prennent  goût,  ils  s’acclimatent;  et  alors  les  commandites 
de  participation  ou  d’établissement  ne  leur  manquent 
pas. 

Et  nous  parlons  ici  surtout  pour  les  maisons  impor- 
tantes, mais  cependant  moyennes  encore.  Car  pour  les 
grosses,  grosses  maisons,  il  se  fonde  une  sorte  de  tradi- 
tion, qui  ne  A'oudrait  pas  laisser  leur  nom  s’éteindre  au 
« nobiliaire  ». 

Un  seul  exemple  de  l’influence  du  progrès  commercial 
dans  nos  ports. 

Le  Havre,  auquel  nous  rapporterons  plus  particulière- 
ment cet  article,  et  qui,  il  y a quarante-cinq  ans,  possédait 
quelque  trente  mille  habitants,  en  compte  aujourd’hui 
quatre-vingt-sept  mille,  selon  le  dernier  recensement.  Il 
n’y  a évidemment  que  la  richesse  des  échanges,  des  trafics, 
du  transit,  des  gains  positifs,  spéculatifs,  et  de  toute 
nature  sur  place,  qui  puisse  provoquer  un  pareil  accrois- 
sement de  population.  Si  nous  voulions  justifier  ce  progrès 
par  des  chilfres  circonstanciés  à l’appui,  ce  qui  nous  serait 
facile,  nous  no  finirions  pas.  Il  nous  faudrait  trop  de 
marge. 

* * * 


Ah  ! si  les  citoyens  ont  des  partis  contraires, 

Qu3  du  moins,  dans  les  camps,  tous  les  guerriers  soient  frères 
Et  quand  des  factions  la  lutte  est  sans  repos, 

Que  la  gloire  française  ait  les  mêmes  drapeaux.! 

Sou.MET.  Jeanne  d'Arc,  acte  4. 

Ou  affaiblit  toujours  tout  ce  qu'on  exagère. 

E.v  II.VRrE.  MeU-iiie,  att»  ^ 
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LA  RÉVOLUTION  EN  ALLEMAGNE 

LA  MORT  ESCAMOTEUR 

Cotte  composition  allégorique  en  dit  assez  long  sur  les 
craintes  qui  ont  agité,  en  Allemagne,  les  soutiens  de  la 
monarchie.  Un  artiste  dresdois,  mort  en  1859,  Alfred 
Retlicl,  a exprimé  ces  craintes  dans  une  série  de  gravures 
sur  bois,  faites  à la  manière  des  anciennes  danses  maca- 
bres, et  représentant  la  mort  incarnée  dans  la  révolution. 

On  se  rappelle  que  Dresde  avait  eu  aussi  ses  barri- 
cades en  1848,  et  que  l’insurrection  aurait  triomphé  sans 
l’arrivée  des  troupes  prussiennes,  qui  firent,  dès  ce  temps, 
présager  leur  toute-puissance  future. 

GRAVURES 


Api'ès  avoir  accompli  notre  mission  descriptive,  nous 
laissons  le  lecteur  libre  déjuger  la  portée  de  l’œuvre,  nous 
bornant  à insister  sur  l’état  de  choses  qu’elle  accusait,  il  y 
a trente  ans  déjà,  de  l’autre  côté  du  Rhin. 


LE  CARACTÈRE  DES  FRANÇAIS 

JUGÉ  PAR  UN  ABBÉ  NAPOLITAIN 

Il  perce  terj  )urs.  Es  sont  causeurs,  raisonneurs,  badins 
par  essence.:  un  mauvais  tableau  enfante  une  bonne  bro- 
chure : ainsi  vous  parlerez  mieux  des  arts  que  vous  n’en 
ferez  jamais.  Il  se  trouvera,  au  bout  du  compte,  dans  quel- 
ques siècles,  que  vous  aurez  le  mieux  raisonné,  le  mieux 
discuté  ce  que  toutes  les  autres  nations  auront  fait  de 

SATIRIQUES 
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REITH  ELU 

LA  MORT  ESCAMOTEUR 


Dans  la  scène  saisissante  que  nous  avons  choisie,  la 
mort  se  fait  agitateur  populaire.  Descendue  à la  porte 
d’une  aubei'ge,  elle  a laissé  pour  un  moment  sa  faux  sous 
l’enseigne, -contre  une  affiche  qui  porte  en  gros  cai-actères 
une  devise  bien  connue  (liberté,  égalité,  fraternité).  S’em- 
parant de  la  table  d’un  escamoteur  de  la  rue,  elle  monti'e 
à la  foule  assemblée  un  tour  plus  nouveau  que  celui  des 
gobelets  à muscade.  C’est  une  balance  sur  laquelle  une 
pipe  de  tabac  — un  simple  «brûle-gueule,  » — pèse  autant 
que  la  couronne  royale.  Pour  arriver  à ce  miracle  d’équi- 
libre, la  mort  s’est  contentée  de  tenir  la  balance  par 
l’aiguille  du  fléau.  La  ruse  est  bien  grossière,  mais  la 
foule  stupéfiée  n’y  voit  rien.  Elle  n’a  d’yeux  que  pour  la 
couronne  battue  par  la  pipe.  Tout  le  monde  applaudit  en 
riant.  Un  soldat  lui-même,  dont  le  bonnet  de  police  porte 
aussi  l’empreinte  de  cette  couronne  devenue  si  légère, 
semble  assez  disposé  à partager  l’illusion  générale.  La 
seule  personne  qui  s’en  écarte  est  une  vieille  femme 
aveugle,  qui  s’éloigne  sous  la  conduite  d’un  petit  enfant. 
Le  chapelet,  pendu  à sa  ceinture,  achève  de  personnifier 
en  elle  l’image  de  la  foi  ancienne,  chassée  par  le  tumulte 
des  excitations  nouvelles.  Derrière  elle,  le  cheval  de  la 
mort,  qui  ne  devrait  pas  cependant  s’impressionner  pour 
si  peu,  couche  ses  oreilles  en  signe  d’effroi. 


mieux.  Chérissez  donc  l’imprimerie;  c’est  votre  lot  dans 
ce  bas  monde.  Mais  vous  avez  mis  un  impôt  sur  le  papier; 
quelle  sottise!  Plaisanterie  à part,  un  impôt  sur  le  papier 
est  la  faute,  en  politique,  la  plus  forte  qui  se  soit  commise 
en  France  depuis  un  siècle.  Il  valait  mieux  faire  la  ban- 
queroute universelle  et  laisser  aux  Français  le  plaisir  de 
parler  à l’Europe  à peu  de  frais.  Vous  avez  plus  conquis 
de  pays  par  les  livres  que  par  les  armes.  Vous  ne  devez 
la  gloire  de  la  nation  qu’à  vos  ouvrages,  et  vous  voulez 
vous  forcer  à vous  taire  ! 

L’abbé  Galiani  (1770). 

Le  paradoxe  qu'on  vient  de  lire  a un  côté  piquant  et  inat- 
tendu qui  frappera  certainement  nos  lecteurs. 

Toutes  les  fois  que  l'occasion  s'en  présentera,  nous  nous 
proposons  de  donner  ici  les  jugements  portés  en  divers  temps, 
par  les  étrangers,  sur  nos  mœurs  et  notre  caractère.  Il  est 
toujours  bon  de  savoir  ce  que  les  voisins  pensent  de  vous 
cjuand  ils  ont  sous,  une  forme  enjouée,  l'esprit  et  la  pénétra- 
tion de  l'abbé  Galiani  qui,  comme  on  le  verra,  n'était  pas  un 
abbé  ordinaire.  Les  lignes  ci-dessus  sont  extraites  d'une  lettre 
écrite  vers  1770,  lorsqu'il  fut  rappelé  de  Paris  où  il  exerçait 
depuis  dix  ans  les  fondions  de  secrétaire  d'ambassade. 
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TENUES  DE  CAMPAGNE 

Ces  deux  croquis  de  M.  Ryckebusch  nous  reportent  a 
la  plus  tiiste  période  du  siège  de  Paris,  à cette  sortie,  ou 
plutôt  à cette  grande  démonstration  militaire  faite,  à la 
fin  de  décembre,  sur  le  front  Nord  de  Paris.  Les  nuits  de 
bivouac  furent  alors  des  plus  froides  et  de  nombreux  cas  de 
congélation  éprouvèrent  nos  jeunes  troupes.  Chacun  s’in- 
géniait à doubler  la  mince  capote  qui  le  protégeait  si  mal. 
Celui-ci  faisait  de  sa  demi-couverture  une  sorte  de  tablier- 
manchon  protégeant  la  poitrine  et  l’estomac.  Cet  autre, 
assez  fortuné  pour  être  propriétaire  d’un  bonnet  à men- 
tonnière et  d’un  cache-nez,  portait  une  véritable  cuirasse 

SIÈGE  DE  PARIS  (2 


Soldat  d’un  régiment  de  marche. 


en  peau  de  mouton.  Toutes  les  fantaisies  étaient  permises, 
car  d’uniforme  rigoureux  comme  de  discipline  exacte,  il 
n’en  fallait  point  parler. 


SOUVENIR  DE  CRIMÉ3 

UN  ZOUAVE 

Un  des  premiers  jours  de  mars  1855,  la  canonnade 
s’était  tue, à six  heures  du  matin,  sous  les  miu’s  de  Sébas- 
topol. Il  y avait  trêve  entre  les  assiégés  et  les  assiégeants, 
jusqu’à  midi,  pour  enterrer  les  morts. 

Le  grand-duc  Michel  était  sorti,  à cheval,  avec  un  aide 
de  camp,  en  se  dirigeant,  à travers  les  ravins,  du  côté  de 
la  route  de  Simphéropol  : il  allait  au-devant  d’un  courrier, 
qu’il  attendait  depuis  deux  jours  avec  une  fiévreuse  impa- 
tience. Ce  courrier  devait  lui  apporter  des  nouvelles  de  son 
auguste  père  l’empereur  Nicolas,  malade  à Saint-Péters- 
bourg. 

Le  grand-duc  portait  son  uniforme,  comme  tous  les 
officiers  russes,  une  capote  de  drap  gris,  doublée  de  four- 
rure, avec  une  casquette  de  cuir  bouilli;  sans  épaulettes. 


sans  décorations,  sans  aucun  insigne  militaire  qui  le  dis- 
tinguât des  simples  soldats.  Mais  sa  belle  et  noble  figure, 
son  air  martial  et  fier,  sa  tournure  élégante  et  distinguée 
l’auraient  fait  reconnaître  enti’e  mille,  pour  un  jeune 
homme  de  grande  naissance,  sinon  pour  le  fils  d’un  empe- 
reur. 

Les  deux  cavaliers  faisaient  trotter  leurs  montures, 
côte  à côte,  gardant  le  silence  le  plus  absolu  et  prome- 
nant leurs  regards  autour  d’eux,  comme  pour  se  tenir  en 
garde  contre  un  ennemi  caché,  car  les  environs  de  la  ville 
assiégée  étaient  sans  cesse  infestés  de  soldats  errants  qui 
allaient  à la  maraude,  en  cherchant  du  bois  pour  les  feux 
du  bivouac.  Ce  jour-là,  aucun  être  humain  n’apparaissait 
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Sergent  de  la  garde  mobile 


au  milieu  de  cette  vaste  solitude;  on  ne  remarquait  nulle 
empreinte  de  pas  sur  la  neige  durcie. 

Ils  étaient,  il  est  vrai,  à plus  de  deux  lieues  de  Sébas- 
topol. Tout  à coup,  ils  aperçurent,  devant  eux,  à une 
liortée  de  fusil,  un  zouave  français  qui  débusquait  d’un 
chemin  creux  et  qui,  en  les  voyant  venir,  s’était  arrêté  en 
tirant  son  sabre,  pour  se  mettre  en  défense.  Le  grand-duc 
avait  mis  la  main  sur  ses  pisitolets,  mais  il  ne  jugea  pas 
nécessaire  de  s’en  servir  contre  un  homme  qui  pour  toute 
arme  n’avait  qu’un  sabre  de  fantassin:  aussi  bien,  cet 
homme  ne  paraissait  pas  résolu  à l’attaquer.  C’était  pres- 
que un  enfant,  d’ailleurs,  comme  l’annonçaient  sa  petite 
taille,  son  apparence  grêle  et  son  visage  imberbe. 

Le  grand-duc  prit  son  mouchoir,  l’agita  en  l’air  et  s’a- 
vança vei's  le  zouave  que  ce  signal  pacifique  n’avait  pas 
encore  décidé  à l'emcttre  sa  lame  dans  le  fourreau.  Le 
grand-duc  lui  cria  de  loin  : Trêve  jusqu'à  midi!  ce  que 
comprit  mieux  le  zouave,  qui  ne  songea  plus  à faire  usage 
de  son  arme,  et  qui  laissa  les  deux  cavaliers  s’approcher 
de  lui,  sans  faire  mine  d’en  venir  aux  hostilités.  Le  jeune 
homme  avait  reconnu  des  officiers  russes. 

— Que  voulez-vous  de  moi  ? leur  demanda-t-il  d’une 
voix  émue.  — Avez-vous  rencontré  un  courrier?  lui  dit  le 
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prince  d’un  ton  poli,  mais  impérieux.  — Un  courrier! 
répéta  le  zouave.  Quel  courrier?  — Un  courrier  qui  vient 
do  Simphéropol,  reprit  le  grand-duc,  oubliant  que  c’était 
à un  ennemi  qu’il  s’adressait  ; un  courrier  de  Saint-Péters- 
bourg. — Saint-Pétersbourg?  l’épliqua  le  zouave;  je  ne 
connais  pas.  Mais  le  courrier  que  vous  cherchez,  est-il 
mort  ou  vivant?  Il  y en  a un  là-bas,  qui  est  moi’t.  — 
Mort!  s’écria  le  prince,  troublé  et  indécis.  Serait-ce  vous 
qui  l’auriez  tué  ? — Oh  ! non  ! ce  n’est  pas  moi,  mais  c’est 
mon  père,  — Votre  père?  — Oui,  monsieur,  ils  se  sont 
battus  comme  deux  enragés,  ils  se  sont  criblés  de  blessu- 
res, et  l’un  n’a  guère-  survécu  à l’autre,  bon  Dieu  ! 

Le  grand-duc  s’était  empressé  de  mettre  pied  à terre, 
en  priant  son  aide  de  camp  de  garder  son  cheval,  et  il 
avait  abordé  le  petit  zouave,  pour  obtenir  de  lui  des  expli- 
cations plus  catégoriques.  Il  vit  alors  avec  surprise  que 
ce  jeune  soldat  portait  deux  sabres  et  deux  baïonnettes, 
deux  gibernes  et  deux  gourdes  suspendues  à son  cou. 

— Je  veux  savoir  la  vérité,  lui-dit-il  avec  l’accent  de 
l’autorité  militaire.  Qui  êtes-vous?  D’où  venez-vous?  — 
Monsieur,  vous  n’êtes  pas  mon  officier!  répondit  le  zouave, 
sans  aiTOgance  ni  bravade,  avec  une  fermeté  calme  et 
digne.  Je  pourrais  me  dispenser  de  satisfaire  à vos  ques- 
tions : mais  je  n’ai  pas  de  raisons,  non  plus,  pour  vous 
cacher  l’affaire,  d’autant  plus  que  mon  pauvre  père  en  a eu 
l’honneur.  Voici.  Mon  père  était  caporal  au  3®  zouaves,  et 
j’ose  dire  que  c’était  le  meilleur  zouave  de  l’armée;  il  s’en 
est  allô,  avant-hier  soir,  en  promenade,  pourvoir  s’il  trou- 
verait quelque  chose  à se  mettre  sous  la  dent,  car,  vous 
savez,  nous  n’avons  pas  au  camp  double  ration.  Il  n’est 
pas  revenu,  la  nuit  ni  le  lendemain  matin  ; il  devait  être 
de  tranchée  hier,  il  n’a  pas  paru.  Tout  le  monde,  qui  le 
connaît,  a dit  qu’il  était  tué  ou  prisonnier.  J’ai  voulu  en 
avoir  le  cœur  net.  Le  capitaine  m’a  donné  une  permission, 
pour  y aller  voir,  et  j’ai  tant  battu  les  champs,  que  j’ai 
fini  par  le  retrouver.il  n’était  pas  mort,  mais  il  n’en  valait 
guère  mieux  ; il  avait  une  balle  dans  le  ventre  sans  comp- 
ter un  bras  cassé  et  une  main  abattue  ; près  de  lui  gisait 
son  adversaire,  qu’il  avait  tué  à coups  de  sabre  et  de 
baïonnette...  — Le  courrier,  que  nous  attendions  depuis 
deux  jours?  interrompit  le  grand-duc,  avec  anxiété.  — Oui  : 
mon  père  m’a  dit  que  c’était  un  courrier  de  l’empereur  de 
Paissie.  — Un  courrier  de  l’empereur;  reprit  le  prince, 
qui  semblait.se  parler  à lui-même.  — Mon  pauvre  diable 
de  père!  reprit  le  fils,  dont  les  larmes  commencèrent  à 
couler,  il  était  couché  sur  la  neige  depuis  douze  heures;  il 
avait  les  membres  gelés,  et  il  n’aurait  pas  vécu  jusque-là, 
si  le  froid  n’avait  arrêté  le  sang  do  ses  blessures.  Je  vis, 
tout  de  suite,  qu’il  était  perdu;  il  le  voyait  bien  aussi,  mais 
il  fut  si  joyeux  de  pouvoir  me  dire  adieu  et  me  donner  sa 
bénédiction!...  Je  l’ai  ranimé  un  peu,  en  lui  faisant  boire 
de  reau-dc-vio  goutte  à goutte;  j’ai  bandé  ses  plaies 
comme  j’ai  pu,  avec  des  lambeaux  de  ma  chemise,  et  je 
me  suis  efforcé  de  le  porter  sur  mes  épaules,  quoiqu’il  me 
priât,  quoiqu’il  m’ordonnât  de  n’en  rien  faire  et  de  le  lais- 
ser mourir  à l’endroit  où  il  était  tombé,  on  perdant  tout 
son  sang.  Enfin,  il  est  mort  cette  nuit,  et  je  suis  resté 
auprès  de  son  corps,  pour  le  protéger  contre  les  loups.  Si 
j’avais  pu  seulement  l’enterrer!  Mais  je  n’avais  que  ma 
baïonnette  et  la  sienne  pour  creuser  la  terre,  qui  est  dure 
comme  du  gi’anit.  Il  fallait  bien  se  décider  ; j’ai  pris  sa 
baïonnette,  son  sabre,  sa  giberne,  sa  gourde  et  sa  croix 
d’honneur...  car  mon  père,  monsieur,  avait  été  décoré  sur 
le  champ  de  bataille  à Inkcrmann...  et  je  retourne  au 
camp,  pour  revenir  ici  avec  des  camarades,  qui  emporte- 
ront le  corps,  si  les  loups  ne  l’ont  pas  dévoré...  — Et  ce 
courrier,  qui  est  mort  à la  suite  de  cette  lutte  furieuse, 
demanda  le  grand-duc.  Vsvjlez-vous  me  conduire? — Vous 


n’y  pensez  pas,  monsieur,  il  y a deux  heures  de  marche 
pour  rentrer  au  camp,  et  il  faudra  donc  revenir  ici  avant 
la  nuit.  Je  n’ai  pas  une  minute  à perdre.  Si  ce  courrier 
était  votre  père  ou  votre  fils,  je  ne  dis  pas...  — J’ai  besoin 
de  voir  ce  courrier,  de  le  reconnaître,  de  retrouver  les 
dépêches  qu’il  apportait...  — Une  grande  lettre  avec  un 
cachet  noir?  Elle  est  là,  dans  ma  giberne!...  — Donnez, 
au  nom  du  ciel,  donnez-moi  cette  lettre!  je  vous  en  con- 
jure!... — Un  moment!  répliqua  le  zouave,  qui  tenait  la 
lettre,  mais  qui  hésitait  à la  livrer.  Mon  père  m’a  fait  pro- 
mettre de  l’envoyer  à son  adresse,  à quelqu’un  qui  doit 
'être  à Sébastopol.  C’est  une  promesse  qu’il  a faite  lui- 
même  à ce  courrier,  qui  est  mort  avant  lui,  et  qui  était 
surtout  en  peine  de  cette  lettre...  — Mon  ami,  ne  me  lais- 
sez pas  ainsi  dans  l’attente  ! Cette  lettre  doit  m’annoncer 
que  l’empereur  est  hors  de  danger,  ou  bien,  hélas!  que  je 
n’ai  plus  de  père  ! 

Subjugué  par  cette  éloquente  prière,  le  jeune  homme 
remit  cette  lettre  dans  les  mains  du  prince  qui  on  brisa  le 
cachet  et  qui  parcourut  d’un  œil  hagard  le  contenu  de  la 
dépêche  : il  poussa  un  long  soupir,  leva  les  yeux  au  ciel 
et  fit  un  signe  do  croix.  Puis,  il  retourna  d’un  pas  préci- 
pité vers  son  aide  de  camp  et  remonta  sur  son  cheval. 

— L’empereur  est  mort  ! raurmura-t-il.  Que  Dieu 
reçoive  son  âme  glorieuse  et  protège  notre  chère  patrie  ! 

Il  allait  tourner  bride,  quand  un  souvenir  de  reconnais- 
sance le  retint  encore  une  minute  : il  tira  de  sa  poche  une 
bourse  pleine  d’or  et  la  jeta  au  zouave  qui  demeurait 
immobile  et  interdit. 

— Mon  enfant,  hâtez- vous  de  retourner  à votre  camp,  lui 
dit-il  avec  bonté,  car  la  trêve  expire  à midi.  Rappelez-vous 
le  grand-duc  Michel,  qui  ne  vous  oubliera  pas.  En  atten- 
dant, je  me  charge  de  faire  inhumer  honorablement  votre 
père,  qui  est  mort  en  brave  et  qui  a droit  au  respect  de 
tous  ses  frères  d’armes. 

Une  heure  avant  que  la  trêve  fût  expirée,  les  batteries 
des  forts  de  Sébastopol  et  celles  de  la  marine  tirèrent 
simultanément  une  salve  de  300  coups  de  canons,  et  les  clo- 
ches de  toutes  les  églises  de  la  ville  sonnèrent  à la  fois  en 
signe  de  deuil.  On  apprit,  dans  le  camp  des  assiégeants, 
que  l’empereur  Nicolas  était  mort  le  25  février,  à Saint- 
Pétersbourg. 

On  voit  encore,  à huit  lieues  de  Sébastopol,  près  la 
route  de  Simphéropol,  un  monument  funéraire  qu’on 
appelle  le  Tombeau  du  Zouave. 

Paul  Lacroix  (Eibliopliile  Jacob) 


MÉMOIRES  ANECDOTIQUES 

ONZE  ANS  DE  BASTILLE 
1702  — 1713 

(D’après  la  relation  originale  de  Constantin  de  Renneville). 

[SiiiU] 

Je  me  mis  encore  à rêver  sur  ma  funeste  aventure 
quand,  une  heure  sonnant,  je  fus  réveillé  par  le  tintamarre 
des  verrous  qui  semblaient  me  pénétrer  dans  les  os,  La 
dernière  porte  ouverte,  je  vis  entrer  Corbé  qui  me  salua 
d’un  air  riant;  il  était  suivi  de  mon  puant  porte-clefs 
chargé  de  plats;  il  mit  une  de  mes  serviettes  sur  la  table 
et  y plaça  mon  dîner  qui  consistait  en  une  soupe  aux  pois 
verts  garnie  de  laitues,  bien  mitonnée  et  de  bonne  mine, 
avec  un  quartier  de  volaille  dessus.  Dans  une  assiette,  il 
y avait  une  tranche  de  bœuf  succulent  avec  du  jus  et  une 
couronne  de  persil,  dans  une  autre,  un  quartier  de  godi- 
veau, bien  garni  de  riz-de-vcaii,  de  crêtes  do  coq,  d’as- 
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perges,  de  champignons,  de  truffes  (*),  etc.,  et,  dans  une 
autre,  une  langue  de  mouton  en  ragoût,  tout  cela  fort  bien 
apprêté,  et  pour  le  dessert,  un  biscuit  et  deux  pommes 
de  reinette. 

Sitôt  que  le  porte-clefs  eut  servi,  il  s’en  alla.  Corbé 
s’assit  près  de  moi  et  ne  voulut  pas  prendre  la  droite  ; je 
l’invitai  à manger,  mais  il  me  dit  que  cela  ne  lui  était  pas 
permis,  et  voyant  que  je  ne  prenais  qu’un  pou  de  jiotage, 
il  me  sollicita  de  manger  d’une  manièi-e  très-engageante. 
Je  lui  fis  des  excuses  sur  ce  qui  s’était  passé  le  matin, 
mais  il  me  dit  fort  obligeamment  qu’il  fallait  ne  pas  faire 
attention  à la  sensibilité  d’un  homme  qui  se  trouvait  dans 
la  situation  fâcheuse  où  j’étais;  il  ajouta  que,  dès  qu’il  le 
pourrait,  il  me  ferait  rendre  mes  hardes.  J’insistai  sur  mes 
livres,  et  il  me  promit  que,  sitôt  qu’ils  auraient  été  exa- 
minés, il  me  les  apportei’ait  lui-même.  Il  me  versa  du  vin 
de  cette  bouteille  qu’on  m’avait  apportée  le  matin  ; c’était 
du  très-bon  vin  de  Bourgogne,  et  le  pain  était  excellent. 
Je  le  priai  de  boire  mais  il  m’affirma  que  cela  ne  lui  était 
pas  permis.  Je  lui  demandai  si  je  payerais  ma  nourriture 
ou  si  j’en  étais  redevable  au  roi.  Il  me  dit  que  je  n’avais 
qu’à  demander  tout  ce  qui  naturellementpouvait  me  faire 
plaisir,  qu’on  tâcherait  de  me  satisfaire  et  que  Sa  Majesté 
payait  tout. 

Je  m’informai  si  M.  de  Torcy  ne  me  donnerait  pas  des 
commissaires  pour  m’examiner;  il  me  dit  qu’il  fallait  at- 
tendre les  ordres  que  d’ordinaire  on  adressait  à M.  d’Ar- 
genson,  que  M.  de  Pontchartrain  avait  commis  pour  en 
faire  le  rapport  au  roi.  Je  le  priai  de  me  dire  quand  il 
croyait  que  je  pourrais  le  voir  ; il  ne  vous  verra  pas,  me 
répondit-il,  qu’il  n’en  ait  un  ordre  exprès  du  ministre  qui 
vous  a fait  ari’êter;  ainsi  ne  vous  impatientez  pas,  et  sur- 
tout point  de  tristesse,  bannisse-la  autant  que  vous  pour- 
rez. Sitôt  que  j’eus  mangé,  il  prit  congé  de  moi  de  fort 
bonne  grâce,  en  me  disant  que  si  je  voulais  qu’une  autre- 
fois il  eût  le  plaisir  de  m’entretenir  pendant  mon  repas,  il 
fallait  que  je  mangeasse  de  meilleur  appétit,  et  c’était  de 
quoi  son  oncle  me  priait  très-instamment.  Je  fus  surpris 
de  trouver  tant  de  civilité  dans  un  homme  de  si  mauvaise 
apparence,  et  qui  m’avait  paru  si  brutal  le  matin  ; mais 
sans  doute  que  son  oncle  lui  avait  fait  sa  leçon,  comme 
j’ai  eu  tout  lieu  de  le  croire.  Il  ferma  toutes  les  cinq 
portes  sur  moi,  et  me  laissa  seul  arpenter  ma  chambre. 

Mes  réflexions  vinrent  encore  m’assaillir;  celle  qui 
dans  le  moment  me  paraissait  la  plus  vraisemblable  était 
détruite  par  celle  qui  la  suivait;  de  réflexion  donc  en 
réflexion,  je  vins  à celle  qui  me  rappela  que  j’avais  été 
invité  par  un  officier  de  la  panneterie,  nommé  M.  Warmé, 
fort  joli  homme,  et  d’autres  officiers,  d’être  d’un  régal 
qu’ils  devaient  faire  à Saint-Cyr,  lieu  qu’ils  avaient  choisi 
pour  la  commodité  de  M.  de  La  Ferté,  directeur  de  Saint- 
Cyr,  mon  bon  ami,  qui  en  devait  être,  et  où  ils  devaient 
célébrer  la  fête  de  saint  Honoré,  que  l’église  romaine  a 
indiquée  au  16  mai,  funeste  jour  pour  moi.  Un  Gascon  en 
ma  place  n’aurait  pas  manqué  de  dire  que  Monsiou  saint 
Ilounorat  Vauroit  beaucoup  déshoimorat  ; pour  moi  j’admirais 
la  vicissitude  d.es  choses  : aujourd’hui,  disais-je,  je  devais 
me  régaler  avec  mes  amis,  et  je  suis  enfermé  dans  un  lieu 
affreux,  où,  dans  un  morne  silence,  je  n’ai  que  les  chagrins 
et  la  tristesse-poivr  toute  compagnie;  mes  amis  boivent  à 
ma  santé,  et  peut-être  qu’ils  raisonnent  sur  mon  empri- 
sonnement bien  ou  mal,  suivant  que  le  vin  leur  suggère, 
tandis  que  moi-même  j’en  raisonne  peut-être  encore  plus 
mal  qu’eux,  suivant  que  mon  caprice  le  veut.  O jour  fatal  ! 


(*)  Des  truffes  à la  Bastille!  Il  faut  que  ces  truffes  soient  certi- 
fiées par  un  témoin  aussi  peu  suspect.  Du  reste,  elles  disparaîtront 
bientôt. 


m’écriais-je  en  mon  cœur,  que  le  16  mai,  que  je  dois  bien 
te  marquer  d’une  pierre  noire!  Ce  seizième  jour  du  mois 
de  mai  me  rappela  un  triolet  de  M.  Ranchin,  qui  a été 
regardé  comme  le  coryphée  des  triolets.  Le  voici,  si  j’ai 
bonne  mémoire  : 

Le  premier  jour  du  mois  de  mai 
Fut  le  plus  heureux  de  ma  vie  ; 

I.e  beau  dessein  que  je  formai 
Le  premier  jour  du  mois  de  mai; 

Je  vous  vis  et  je  vous  aimai  ; 

Si  ce  dessein  vous  plut,  Sylvie, 

Le  premier  jour  du  mois  de  mai 
Fut  le  plus  heureux  de  ma  vie. 

Et  dans  le  moment  je  fis  ces  bouts-rimés  que  jécrivis 
contre  le  mur  avec  mon  couteau. 

BOUTS-  RIMEZ 

Le  seizième  ....  du  mois  do  mai 
Fut  le  plus  cruel  . . de  ma  vie  ; 

Dans  la  Bastille  je  pâ-.  mai 
Le  seizième  ....  du  mois  de  mai  ; 

On  me  ravit  ce  que  j’.  aimai; 

Puisque  je  perdis  ma  . Sylvie 
Le  seizième  ....  du  mois  do  mai 
Fut  le  plus  cruel  . . de  ma  vie. 

Un  moment  après  avoir  écrit  ces  bouts-rimés,  je  vou- 
lais les  effacer  : quoi  : suis-je  fou,  disais-je  en  moi- 
même,  de  faire  des  vers  dans  un  tombeau,  où  je  ne  devrais 
songer  qu’à  faire  mon  épitaphe?  car  c’est  ici  le  tombeau 
des  vivants,  où  je  me  vois  enseveli  à la  fleur  de  mon  âge.  Je 
promenais  mes  yeux  sur  cette  vaste  étendue  de  murailles, 
qui  semblaient  ne  me  présenter  que  des  spectacles  d’hor- 
reur : j’aperçus  aux  quatre  angles  de  la  chambre  quatre 
figures  antiques  mal  taillées,  et  les  ayant  examinées  de 
plus  près  je  reconnus  que  c’était  les  quatre  symboles  que 
l’on  applique  aux  quatre  évangélistes,  l’ange  que  l’on 
donne  à saint  Matthieu,  le  lion  à saint  Marc,  le  taureau  à 
saint  Luc,  et  l’aigle  à saint  Jean  : je  vis  encore  d’autres 
marques  qui  me  firent  croire  que  ce  lieu  avait  servi  autre- 
fois de  chapelle,  ce  qui  me  fut  après  confirmé  par  les  offi- 
ciers, qui  me  dirent  que  c’est  ce  qui  faisait  appeler  ce  lieu 
l’appartement  de  la  chapelle. 

Il  s’éleva  l’après-midi  un  vent  qui,  donnant  contre  mes 
fenêtres,  formait  des  accents,  en  passant  par  les  jointures 
des  carreaux  des  vitres,  comme  d’une  personne  qui  se 
serait  plainte  douloureusement.  Quoique  j’eusse  une  con- 
naissance parfaite  de  la  cause  qui  excitait  ce  bruit,  il  ne 
laissait  pas  de  redoubler  ma  tristesse,  et  de  me  rappeler 
les  plaintes  funestes  et  justes  qu’allait  faire  ma  chère 
épouse  et  toute  ma  famille  désolée  lorsqu’elle  apprendrait 
mon  cruel  emprisonnement.  Quand  le  vent  redoublait,  ces 
prétendues  plaintes  redoublaient,  avec  une  variété  très- 
touchante,  et  cela  continua  jour  et  nuit  fort  longtemps,  ce 
qui  ne  laissait  pas,  malgré  ma  philosophie,  d’entretenir 
ma  tristesse.  J’y  aurais  bien  mis  ordre,  si  j’avais  eu  du 
papier  et  de  la  colle,  mais  j’étais  destitué  de  toutes  choses, 
et  quand  j’en  demandai  aux  officiers,  en  leur  faisant  con- 
naître le  sujet  pourquo'  je  le  demandais,  ils  me  dirent 
qu’ils  ne  pouvaient  m’en  accorder  sans  un  ordre  exprès  de 
la  cour.  Sur  les  quatre  heures  après  midi  le  porte-clefs  vint 
desservir  accompagné  du  capitaine  des  portes;  il  m’ap- 
porta quatre  grosses  chandelles  de  quartier,  un  chande- 
lier de  faïence;  une  bouteille  de  vin  pareille  à celle  du 
matin,  et  une  paire  de  draps  très-fins  et  blancs;  je  leur 
demandai  si  quelqu’un  viendrait  faire  mon  lit  : le  capi- 
taine dos  portes  me  dit  qu’il  fallait  obtenir  de  la  cour  la 
liberté  de  faire  venir  mon  valet,  dont  le  roi  payerait  la  nour- 
riture et  l’entretien,  et  qu’en  attendant  qu’on  m’eùt  accordé 
cette  grâce,  je  serais  obligé  de  faire  mon  lit. 

(a  conliiiuer)  ■ 
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WOUEL 

Une  tête  de  Maure 


ARMES  PARLANTES 


MOUCHARD 
( Trois  mouches  ) 


ESPIARD 
( Trois  épis 


On  entend  par  armes  parlantes,  les  blasons  où  se 
trouve  figurée  l’image  (jue  rappelle  parfois  le  nom  de  fa- 
mille. M.  Joannis  Guignard  vient  d’en  signaler  plusieurs 
exemples  dans  ses  recherches  sur  les  reliures  armoriées. 
Nous  en  donnons  pour  aujourd’hui  trois  : — 1®  Morel, 
conseiller  au  Parlement  de  Paris,  mort  en  1737,  — 


2“  Espiard,  président  au  Parlement  de  Besançon,  mort  en 
1743;  — 3“  Mouchard,  receveur  général  des  finances, 
mort  en  1783. 

Ce  dernier  n’a  pas  reculé  devant  les  interprétations 
fâcheuses  qui  s’appliquaient  déjà  aux  mots  mouche  et 
mouchards,  et  il  arbore  scs  mouches  avec  courage. 


FLAIiIAND  ET  FLAMANDE  EN  L’AN  1572 


La  damoiselle  flameiide 

Pour  ce  portrait  vous  faire  mieux  entendre. 
Si  vous  n’allez  point  voir  le  pais  de  Flandre, 
Asseurez-vous  que  nobles  damoisclles,  ’ 

En  ce  lieu  là,  portent  vcsturcs  telles. 


( FaC“Siinile  de  deux  gravures  sur  bois  du  recueil  de  costumes  de  Sluperius.  } 


Le  recueil  de  Sluperius,  qui  parut  à Anvers  en  1572, 
peut  passer  pour  l’un  des  plus  curieux  de  son  temps. 

Ce  couple  flamand  inaugurera,  pour  aujourd’hui,  la 
série  des  costumes  que  nous  nous  proposons  de  lui  em- 
prunter. Le  manteau  qui  forme  berceau  sur  la  tête  de  la 
'<  damoiselle  » est  d’un  aspect  plus  gracieux  que  ne  le 


ferait  supposer  sa  bizarre  structure.  Il  rappelle  un  peu  la 
cape  que  portent  en  France  les  femmes  de  Granville. 

Dans  les  vers  très-naïfs  de  Sluperius,  on  remarquera 
l’allusion  faite  à l’attachement  pi’ofond  des  Flamands  pour 
leurs  anciennes  coutumes. 

L’imprimeur -gérant  ; A.  Bourdilliat,  13,  quai  Voltaire.  Paria. 
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RELIGIONS  PRIMITIVES 


OSIIIIS,  ISIS  ET  II  CRUS 

Gro'ipe  de  trois  dieux  égyptiens,  acheté  par  le  Musée  du  Louvre. 


Nous  donnons  ici  une  représentation  fidèle  de  la 
ciu  icuse'  acquisition  que  vient  de  faire  le  Musée  égyptien 
du  Louvre.  C’est  un  groupe  en  or  provenant,  suppose- 
t-on,  de  la  ville  de  San  (ancienne  Tanis),  située  sur  le  Nil, 
qui,  au  temps  de  Moïse,  était  la  résidence  des  Pharaons. 

Ce  groupe  se  compose  de  trois  petites  statues  en  or, 
représentant  Osiris,  Isis,  et  leur  fils  Horus. 

Le  point  de  départ  de  la  mythologie  égyptienne  est 
une  sorte  de  trinité  descendue  des  deux  et  manifestée 
sur  la  terre  en  la  personne  d’Osiris,  Isis  et  Horus. 

Osiris  est  représenté  indifféremment  coiffé  d’une  mitre 
ou  ayant  une  tête  de  bœuf.  Isis,  sœur  et  femme  d’Osiris, 
porte  deux  grandes  cornes  de  vache,  entre  lesquelles 
s’arrondit  un  disque  solaire.  C’était  la  déesse  de  la  navi- 
gation; elle  passait,  de  plus,  pour  avoir  enseigné  l’agri- 
culture, l’art  de  fabriquer  l’huile  d’olives  et  la  toile  de  lin. 


Son  culte  se  répandit  jusqu’à  Rome  et  jusqu’en  Grèce. 
Horus,  leur  fils,  symbolisait  le  complément  de  l’œuvre 
civilisatrice. 

Dans  le  dessin  rigoureusement  exact  que  nous  donnons 
de  ce  monument,  on  remarquera  qu’entre  la  table  sup- 
portant le  groupe  et  le  socle  -en  marbre  sur  lequel  elle 
repose,  on  a placé  une  glace  reflétant  l’inscription  (tra- 
duite ci-dessous),  qui  se  trouve  gravée  sous  la  plaque  de 
support.  Pour  plus  de  clarté,  nous  avons  donné  à part 
le  fac-similé  de  cette  inscription,  que  le  conservateur 
du  Musée  a bien  voulu  nous  traduire  : 

Biscours  d'Osiris  Ounnofré  (l’Être  bon)  ; Je  t'accorde 
des  fêtes  trentenaires  très-nombreuses.  — Je  t'accorde  toute 
puissance  et  toute  victoire.  — Je  t'accorde  les  années  du  dieu 
Atüum,_  ainsi  qu'au  soleil. 

Le  Musée  du  Louvre  a payé  ce  groupe  25,000  fr. 
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IiIÉTIEHS  ET  CARmÈRES 

LA  CONSTRUCTION  DES  CTIEHINS  DE  FER 

Les  employés  de  chemins  de  fer  sont  les  agents  les 
plus  nombreux  de  toutes  les  administrations  civiles. 

Cette  aimiée  de  travailleurs  se  divise  en  deux  grapds 
corps  : 1“  les  employés  de  Iq,  construction,  quittant  le  chemip 
de  fer  dès  qu’il  est  fini  ; les  employés  de  Vescploitation, 
qui  restent  indéfiniment  au  service  de  la  compagnie. 

C’est  de  la  seconde  classe  que  nous  nous  occuperons 
Aujourd’hui. 

La  création  d’un  chemin  de  fer  étant  arrêtée,  la  société 
concessionqaife  s’étant  constituée,  les  banquiers  à la  tête 
de  l’entreprise  se  forment  en  comité  et  nomment  uq 
directeur  de  la  construction.  C’est  généralement  un  ingér 
nieur  qui  a déjà  construit  et  qui  s’est  acquis  quelque 
notoriété  dans  son  art. 

Ce  directeuv  dresse  pardeyant  notaire  un  contrat (*)  avec 
la  compagnie  qui  doit  lui  assurer,  outre  ses  appointements, 
une  certaine  gratification  de  100,000  à ?00,0Q0  francs  à 
ja  fin  des  travaux. 

Le  dii’epteur  arrive  à son  poste,  avec  tqut  son  personnel 
d’ingénieurs  en  chef,  d’ingénieups  d’arrondissement,  de 
sous-ingénieurs,  de  chefs  do  section,  de  conducteurs  de 
travaux,  de  piqueurs,  de  dessinateurs  et  de  commis  aux 
écritures.  Chacun  d’eux  reçoit  une  lettre  de  nomination, 
ou  de  commission  signée  par  le  dU’ecteur,  par  ordre  du 
comité.  Mais  cette  lettre  ne  garantit  absolument  rien  pour 
i’avenir,  le  comité  restant  toujours  libre  de  révoquer  à sa 
guise  n’irupofte  quel  agent. 

Dès  que  ie  tracé  général  du  chemin  de  fer  est  arrêté  sur 
\me  cafte,  chaque  'ingénieur  d’arrondissement  en  reçoit 
une  expédition,  et  il  fait  procéder  à l’étude  de  la  ligne 
sur  le  terrain.  A pet  effet,  les  chefs  de  section,  avec  leur 
personnel,  sp  rendent  sqr  les  lieux  qu’ils  inspectent,  afin 
çl’y  placer  les  signaux  et  les  piquets. 

Les  chaineurs  procèdent  au  mesprage  des  distances, 
Levés  de  grand  matin  en  toute  saison,'  fis  mesurent  avec 
des  chaînes  ou  des  lattes  les  distances  entre  les  piquets 
qu’ils  numérotent.  Les  chaîneiu’s  gagnent  %'  fr.  50  à 4 fr. 
par  jour,  et  3 fr.  quand  ils  doivent  découcher.  Us  appar-, 
tiennent  aux  villages  traversés.  Ils  sont  payés  à la  fin  de 
chaque  semaine  sur  état  de  régie  par  les  chefs  de  section, 

Ijs  no  font  pas  partie  de  l’administration,  mais  les 
piqueurs  et  emjfioyés  de  section  les  connaissent  et  savent 
bientôt  les  reti'ouver,  par  üs  en  auront  besoin  comme 
chefs  d’ateher. 

Les  phaîneurs  pour  l’aller  et  io  retour  (par  toutes  les 
opérations  d’études  se  font  deux  fois),  sont  immédiatement 
suivis  par  des  piveleurs  en  long  et  des  nivelenrs  en  travers 
qui  sont  des  chefs  ou  sous-chefs  de  sections  aux  appoin- 
tements de  3,600  à 5,000  francs  par  an  (avec  10  à 40  francs 
de  frais  de  déplacement,  suivant  les  pays).  Ainsi  les  nive- 
leurs  en  long  qiie  la  France  ou  l’Angleterre  envoie  en 
Russie  ou  dans  les  Indes,  se  retirent  avec  10,000  francs  de 
rente  après  vingt  ans  d’exercice,  surtout  s’ils  entrepren-, 
nent  les  nivellements  à forfait  à raison  de  500  fr.  à 2,000  fr. 
le  kilomètre,  dessins  compris. 


(*)  Cette  formalité  est  indispensable,  car  une  compagnie  qui 
nomme  son  personnel  peut  aussi  le  révoquer.  C’est  ainsi  qu’une 
certaine  compagnie  citée  par  M.  Émile  With  [(/m  Inventeurs 
et  leurs  Inventions),  a révoqué  son  directeur  juste  quelques  jours 
avant  l’époque  du  payement  de  l’indemnité  susmentionnée.  Mais 
ce  directeur  assigna  la  compagnie  devant  les  tribunaux  où  elle 
fut  condamnée. 


Le  nivellement  en  long  est  la  base  de  l’opération  dé 
l’établissement  d’un  chemin  de  fer.  U consiste,  comme 
chacun  sait,  à placer  un  instrument  spécial,  le  niveau  à 
bulle  d’air,  sur  le  piquet  que  l’aide^chaîneur  indique,  et 
à mesurer  la  différence  de  hauteur  entre  deux  piquets 
consécutifs.  On  obtient  ainsi  la  configuration  exacte  du 
terrain  qui  permet  de  calculer  le  cube  des  déblais  et  des 
remblais,  la  hauteur  des  ouvrages  d’art,  la  position  des 
tunnels,  en  un  mot,  il  permet  de  calculer  les  frais  d’éta- 
blissement de  tdut  le  chemin  de  fer. 

Pour  que  oe  pi'ofit  en  long  soit  complet,  il  faut  qu’il  soit 
accompagné  des  profils  en  travers,  levés  à chaque  point 
QU  le  terrain  change  de  configuration  ; c’est  un  travail  de 
moindre  importance  exécuté  par  le  sous-chef  de  section, 
QU  même  les  piqueurs  qui  opèrent  avec  un  niveau  d’eau, 
8i  des  epreups  de  quelques  centimètres  sont  commises, 
elles  n’ont  pas  d’importance,  chaque  prqfil  en  travers  est 
séparé,  et  les  erreurs  ne  s’additionnent  pas  comme  dans 
les  profils  en  long. 

Ces  nivellements  terminés,  les  chefs  de  section  avec 
leur  personnel  rentrent  pour  la  plupart  dans  les  bureaux 
de  l’ingénieur  d’arrondissement,  et  s’occupent  des  projets 
d’ouvrages  d’art.  Du  service  actif  ils  passent  momentané- 
ment au  service  sédentaire.  Leurs  appointements  restent 
les  mêmes,  mais  les  frais  de  déplacement  qui  forment  le 
bénéfice,  sont  suspendus  jusqu’à  nouvel  ordre,  Une  partie 
du  personnel  cependant  reste  sur  le  terrain  pour  y étudier 
les  carrières  de  pierres  de  taille,  de  chaux,  pour  recevoir 
les  rails,  les  traverses  que  lea  usines  commencent  à 
fournir. 

La  deuxième  campagne  se  prépare.  Les  projets  sont 
envoyés  au  directeur  pour  recevoir  l’approbation  définitive  • 
les  plans  parcellaires  sont  dressés,  et  les  chefe  de  section 
l'etournent  à leur  poste  qu’ils  ne  quittent  plus  jusqu’à  la 
fin  des  travaux.  Mais  avant  de  partir  ils  reçoivent,  ainsi 
que  leur  personnel,  des  gratifications  qui  varient  de  600i 
à 1,200  francs  pour  les  chefs  de  section,  de  600  à 300) 
pour  les  autres  employés.  Les  appointements  sont  aug-. 
mentés  de  500  à 200  francs;  mais  toute  indemnité  do 
déplacement  cesse. 

On  procède  aux  terrassements  et  en  même  temps  aux 
maçonneries.  Les  entrepreneurs  ari’ivent  avec  leur  per- 
sonnel et  leur  matériel  dont  nous  parlerons  plus  tard,  et 
les  agents  de  la  compagnie  n’ont  plus  à exercer  que  la 
surveillance. 

C’est  à ce  moment  qu’il  est  facile  de  trouver  de  l’em- 
ploi. Sur  chaque  terrassement,  sur  chaque  viaduc,  sur 
chaque  pont,  sur  chaque  tunnel,  partout  il  faut  un  ou 
même  plusieurs  chefs  d’atelier  qui  sont  payés  de  3 à 6 francs 
par  jour.  La  compagnie  ne  prend  aucun  engagement, 
vis-à-vis  de  ces  employés.  L’ouvrage  d’art  terminé,  ils, 
sont  impitoyablement  renvoyés,  mais  s’ils  ont  montré  du, 
?èle  et  de  l’intelligence,  on  les  utilise  autre  part,  et  plus; 
tard  on  recrute  parmi  eux  les  gardes-ligne,  les  aiguilleurs, 
les  chefs  d’équipe,  etc. 

La  formation  de  ce  personnel,  sur  lequel  pèse  une 
grande  responsabilité,  incombe  aux  chefs  de  section.  C’est 
pour  eux  une  grave  préoccupation  qui  leur  cause  des 
difficultés  ; arrivés  dans  leur  l’ésidence,  une  petite  ville  ou 
un  grand  village,  qui  leur  est  inconnue,  ils  s’adressent  à 
la  municipalité  pour  qu’elle  leur  indique  les  individus 
sans  occupation  ; ce  sont  d’anciens  militaires,  des  ouvriers 
sans  travail,  et  en  général  des  personnes  qui  veulent  faire 
quelque  chose;  et  c’est  précisément  une  chose  dont  ils 
n’ont  pas  la  moindre  idée.  Aux  uns  il  faut  apprendre  à 
tenir  des  carnets  d’inscription  des  cubes  de  terres  déplacés, 
aux  autres  à surveiller  les  quantités  de  matériaux  qui 
entrent  dans  la  fabrication  des  mortiers,  en  un  mot  il  faut 
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leur  inculquer  les  premiers  principes  de  l’art  de  construire. 
Mais  ce  qu’on  tient  à trouver  tout  d’abord  en  eux,  c’est 
l’honorabilité  (*). 

Après  sa  sortie  de  l’École  Centrale  des  arts  et  manu- 
factures, ou  d’une  École  des  arts  et  métiers,  aprèè  un 
stage  comme  chef  de  section  ou  simplement  comme  dessi- 
nateur dans  un  bureau  d’étude,  un  homme  capable  peut 
graduellement  arriver  à ce  qu’une  compagnie  lui  confère 
le  grade  d’ingénieur  ou  d’ingénieur  en  chef  dans  la 
construction.  Mais  cette  dernière  nomination  est  un 
événement,  surtout  en  France,  où  le  poste  d’ingénieur  en 
chef  est  confié  aux  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées  ou 
des  mines,  auxquels,  sur  leur  demande  appuyée  par  la 
compagnie,  l’administration  accorde  un  congé  illimité. 

C’est  là  une  concurrence  contre  laquelle  les  ingénieui'S 
libres  ou  ingénieurs  ' civils  ne  peuvent  pas  lutter  ; ils  se 
trouvent  dans  une  impasse.  Il  n’est  à cette  règle  découra- 
gèante  que  trois  ou  quatre  exceptions  connues  de  tout  le 
monde  industriel. 

A ce  sujet,  on  ne  saurait  omettre  de  faire  remarquer 
que  les  chemins  de  fer  sont  surveillés  pendant  la  con- 
struction et  pendant  l’exploitation  par  l’autorité  compé- 
tente, que  délègue  ses  commissaires  de  surveillance 
administrative  et  surtout  ses  ingénieurs.  En  leur  donnant 
â surveiller  d’autres  ingénieurs  sortis  de  la  même  école, 
la  compagnie  éprouve  moins  d’embarras  et, de  tension 
dans  le  contrôle. 

Mais  revenons  à nos  chantiers.  L’avancement  y est 
rapide  ; la  compagnie  ne  lésine  pas  trop  ni  sur  les  a])poin» 
tements,  ni  sur  les  gratifications,  car  la  compagnie  touche 
à la  fin,  et  tout  le  personnel  doit  être  lieencié;  on  ne 
conserve  que  les  employés  strictement  nécessaires  pour 
l’entretien.  Le  service  de  la  construction  lest  'supprimé 
pour  faire  place  à l’exploitation,  où  le  recrutement  du 
dersonnel  et  ses  conditions  d’existence  sont  tout  autres. 


Le  panier  fleuri  de  m.  monselet 

Humoriste,  poëte,  romancier,  critique,  M.  Charles  Monselet 
a des  titres  aussi  divers  que  légitimes  à la  notoriété.  On  aime 
sou  esprit,  sa  finesse,  sa  gaité,  mais  on  connaît  moins  en  lui  l'ob- 
servateur ému,  « l’homme  sensible  » comme  on  disait  au  temps 
où  Jean-Jacques  Rousseau  faisait  école.  Au  risque  de  surprendre, 
bous  dirons  que,  sous  une  forme  très-contenue,  le  talent  de 
M.  Monselet  arrive  sans  effort  au  pathétique  réel.  Ce  n’est  rien, 
et  cela  donne  plus  envie  de  pleurer  qu’uu  gros  drame.  Les  incré- 
dules pourront  acheter  son  livre  nouveau.  Panier  fleuri-,  et  relire 
avec  nous  cette  esquisse  touchante. 

LES  GENS  OUI  SE  LAISSENT  TOMBER 

Lecteur,  il  vous  est  arrivé,  comme  à moi,  de  rencon- 
trer dans  la  rue  quelques-uns  de  ces  hommes  aux  vête- 
ments négligés,  et  même  plus  que  négligés,  flétris,  tachés. 


(’)  Un  de  mes  camarades,  dans,  un  village  dé  la  l.orraine. 
S’adressa,  dès  son  arrivée,  au  maire,  pour  connaître  les  individus 
qui  voulaient  occuper  dés  emplois  dans  le  Chemin  de  fer.  Lé 
hiagistrat  cotnmuual  lui  recommanda  particulièrement  un  brave 
homme  décoré,  jouissant  de  la  considération  publique. 

Sans  se  préoccuper  dé  la  puissance  monarchique  qui  avait 
fconféré  l’ordfe,  on  mit  l’homme  décoré  à l’essai.  On  en  fut 
fcontent;  de  chef  d’atelier  il  devint  chef  d’équipe,  puis  sous- 
Chef  de  gare,  et  finalement  chef  d’une  station  assez  importante. 
Où  mon  camarade  le  rencontra  il  y a quelques  années.  Cette  fois, 
Son  unifortne  était  orné  non  plus  du  ruban  seul,  mais  de  sa 
fameuse  décoration,  dans  laquelle  il  reconnut  avec  surprise 
certain  insigne  honorifique,  que  le  directeur  d’un  grand  journal, 
fort  connu  jadis,  conférait  à toute  personne  qui  faisait  vingt- 
cinq  abonnements  dans  sa  oirconscxnption  politico-littéraire. 


— les  boutons  de  redingote  à demi  sortis  de  leurs  capsu- 
les, le  pantalon  moucheté  d’une  boue  ancienne,  le  chapeau 
rougissant,  les  souliers  poudreux. 

Ces  hommes  marchent  lentement,  sans  une  appa 
rence  de  but,  les  yeux  distraits,  indifférents  aux  coudoie- 
ments de  la  foule,  en  gens  qui  n’ont  absolument  rien  à 
faire. 

Malgré  le  délabrement  de  leur  costume,  leurs  traits 
ont  conservé  quelques  vestiges  d’intelligence,  — et  voilà 
pourquoi  vous  vous  êtes  peut-être  l’etournés  sur  leur  pas- 
sage. 

Ces  gens-là,  qui  forment  à Paris  une  tribu  plus  nom- 
breuse qu’on  ne  croit,  ne  sont  ni  des  pauvres  diables  ni 
des  indigents  ; ce  sont  tout  simplement  des  gens  qui  se 
laissent  tomber. 

y' 

Il  se  peut  que  l’image  soit  triviale,  mais  elle  est 
exacte  et  saisissante. 

Les  gens  qui  se  laissent  tomber  sont  ceux  qui  ont 
subi  des  catastrophes  épouvantables,  des  désastres  im- 
menses et  imprévus,  des  malheurs  immérités  et  irrépa- 
rables; qui  ont  vu  crouler  en  un  jour  toutes  leurs  espé- 
rances; qui  ont  vu  mourir  un  à un  les  êtres  qu’ils  ado- 
raient. 

Ils  ont  été  terrassés  comme  par  un  coup  de  foudre. 

Dès  lors  ils  ne  se  relèveront  plus. 

Ils  ne  tiennent  pas  d’ailleurs  à se  relever  ; ils  ont  re- 
noncé entièrement  et  définitivement  à la  lutte. 

Et  comment  pourraient-ils  lutter  ! Du  jour  au  lende- 
main ils  ont  perdu  toute  énergie,  toute  volonté.  Ils  se  sont 
réveillés  sans  ressort,  incapables  de  détermination,  inertes 
moralement  et  physiquement.  Ils  sont  vaincus. 

Que  leur  importe  la  vie  désormais  ! 

Les  gens  qui  se  laissent  tomber  affectionnent  particu- 
lièrement Içs  quais  et  tes  jardins  publics.  Ils  s’arrêtent,  au 
Luxernbourg,  devant  des  rondes  d’enfants,  — ou,  comme 
le  colonel  Chabert,  de  la  Comédie  humaine,  ils  suivent, 
pendant  des  heures  entières,  des  parties  de  boutes  au 
Champ  de  Mars. 

Ils  s’assoient , quand  ils  sont  fatigués,  sur  le  premier 
banc  venu  ; ils  entrent,  quand  ils  ont  faim,  dans  le  pre- 
mier restaurant  qui  se  présente  à leurs  yeux,  et  le  plus 
ordinaireniont  à des  heures  invraisemblables. 

Le  garçon  est  obligé  de  leur  demander  à plusieurs 
-reprises  ce  qu’il  faut  leur  servir. 

^ Ce  que  Vous  voudrez,  répondent-ils  à la  troisième 
ou  quatrième  fois. 

Ils  craignent  et  évitent  les  rencontres,  car  elles  sont 
pour  eux  l’occasion  d’un  retour  douloureux  dans  le  passé. 

Un  de  ces  infortunés,  porteur  d’un  beau  nom,  se 
trouva  un  jour  face  à face  avec  un  de  ses  camarades  d’en- 
fance. Celui-ci  ne  put  s’empêcher  de  lui  témoigner  son 
étonnement;  entre  autres  choses,  il  lui  demanda  pourquoi 
il  n’avait  plus  son  ruban  rouge  à la  boutonnière. 

— Ah!...  balbutia  l’autre,  je  ne  sais  pas...  je  ne  m’é- 
tais pas  aperçu...  je  l’aurai  perdu  sans  doute. 

Quelquefois,  ils  ont  des  réveils  soudains,  mais  rares  e; 
de  courte  dui’ée. 

C’est  ainsi  que  Chodruc-Duclos  (un  de  ceux  qui  se 
sont  laissés  tomber  le  plus  bas)  accosta  un  jour  le  comte 
Giraud  sous  les  arcades  du  Palais-Royal,  et  lui  demanda 
brusquement  : 

Giraud,  dis-moi  quelle  est  la  meilleure  édition  d’Ho- 
race ? 

Les  gens  qui  se  laissent  tomber  se  laissent  tomber  sur- 
tout dans  le  sommeil.  N’ayant  plus  conscience  du  temps, 
ils  restent  couchés  pendant  \ingt-quatrc  heures  plus  ou 
moins,  quelquefois  sans  dormir. 

Leur  intérieur  répond  à leur  costume.  Ils  logent  ordi- 
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nairement  dans  quelque  chambre  dénudée,  en  compagnie 
de  quelques  livres  et  de  quelques  portraits. 

La  concierge  qui  est  censée  faire  leur  ménage  ne  se 
donne  plus  la  peine  d’essuyer  ni  de  balayer.  Elle  change 
les  draps  de  leur  lit  tous  les  trois  mois. 

Parfois,  obéissant  à une  pitié  machinale,  elle  donne 
leurs  chaussures  à l'essemeler.  Voilà  tout. 

Quant  à eux,  lorsque  la  pluie  les  force  à rester  au  logis, 
on  les  voit  plantés  et  immobiles  devant  la  vitre  mouillée. 

D’autres  fois,  ils  s’avisent  de  vouloir  ranger  chez  eux.  ! 


règle,  parce  qu’il  n’a  point  passe,  depuis  longtemps  du 
moins,  dans'  les  mains  des  spéculateurs.  Conservé  dans 
une  ancienne  famille,  il  y portait  bien  son  nom,  mais  on 
ne  s’en  inquiétait  pas  autrement  et  on  ne  songeait  point  à 
le  mettre  dans  la  circulation.  Il  est  aujourd’hui  chez 
M.  Piéron,  directeur  de  la  Banque  nationale  à Anvers. 

« La  composition  de  notre  Hobbemaest  extrêmement 
riche,  comme  on  peut  voir,  et  très-heureuse.  Les  plus 
fameux  arrangeurs  de  paysages  historiques  n’auraient  pas 
! mieux  réussi  à balancer  les  groupes  d’arbres,  à distribuer 
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UN  PAYSAGE  DE  BELGIQUE 

le  tableau'  de  llobbema,  conservé  dans  le  cabinet  de  M.  Piéron.  à Anvers 


Alors  ils  ouvrent  un  livre,  ils  en  ont  pour  toute  la  jour- 
née à le  relire. 

S’ils  ouvrent  un  tiroir  et  qu’ils  attirent  à eux  des  let- 
tres décachetées,  — ils  deviennent  pensifs  ; leur  tête  se 
penche  sur  la  poitrine. 

Des  larmes  coulent  de  leurs  yeux... 

Ce  ne  sont  pas  des  fous. 

Ce  ne  sont  pas  des  malades. 

Ce  sont  des  gens  qui  se  laissent  tomber. 


UN  TABLEAU  DE  HOBBEMA 

Un  critique  d’art  regretté,  M.  Burger  (Thoré)  a,  le 
premier,  signalé  ce  tableau  à l’attention  du  monde  des 
amateurs,  et  il  l’a  fait  comme  toujours  en  excellents  ter- 
mes que  nous  voudrions  pouvoir  reju'oduire  tout  au  long. 

n Outre  les  tableaux  du  roi  Léopold  et  de  la  galerie 
d’Arenberg,  nous  avons,  dit-il,  eu  occasion  de  renconU-er 
en  Belgique  quelques  Hobbema  qui  attendent  la  notoriété, 
et  qui,  mis  en  lumière,  se  classeront  dans  l’œuvre  du  grand 
paysagiste.  lün  voici  un  qui  n’a  pas  encore  ses  papiers  en 


1 des  deux  côtés  les  fabriques  qui  se  font  pendants,  les  eaux 
qui  se  font  rappel,  les  percées  de  ciel,  et  çà  et  là  des 
réveillons  équivalents  do  lumière.  L’ombre  étendue  sur 
tout  le  premier  plan,  de  travei'S  en  travers,  sert  merveil- 
leusement de  repoussoir,  et,  malgré  cette  nature  plantu- 
reuse, malgré  l’abondance  des  détails,  l’ciret  se  concentre 
nécessairement  au  milieu  de  la  toile,  sur  cette  route  au 
second  plan,  inondée  de  soleil,  ainsi  que  les  lointains. 
Toutes  les  règles  du  genre  s’y  trouvent  observées  par 
l’instinct  de  l’artiste,  qui  pourtant,  sans  aucun  doute,  a 
trouvé  le  site  tout  composé  et  l’a  peint  comme  il  l’a  vu, 
mais  avec  cette  passion  intime,  compréhensive,  a\œc  cette 
émotion  à la  fois  très-poétique  et  très-naïve,  qui  caractérise 
Hobbema.  » 


LA  FIOLE  CASSÉE 

Cassée!,..  Une  fiole  que  sa  voisine  malade  lui  avait  si 
fort  recommandée...  Une  fiole  pour  laquelle  il  lui  a fallu 
attendre  une  grande  demi-heure  et  passer  deux  fois  à la 
pharmacie  de  Niderbronn,  bien  qu’il  eût  fort  à faire  en 
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d’autres  boutiques...  Cassée!  tirie  fidld  qui  coûte  le  i.ri.x: 
d’une  bouteille  de  vin  vieu.t..: 

. Il  a voulu  cependant  tout  faire  pour  le  mieux.  S il  a 


péché,  c’est  par  excès  de  prudence.  C’était  bien  la  peine 
de  la  fourrer  dans  sa  poche  de  derrière  au  lieu  de  la 
mettre  dans  le  paquet,  recouvert  par  son  mouchoir,  et 
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qu’il  portait  si  commodément  sur  le  dos,  grâce  au  manche 
de  son  parapluie.  Il  a craint  bétenient  que  le  mouchoir  se 
défasse  ou  se  cogne  contre  quelque  obstacle,  et  mainte- 
nant voici  le  paquet  intact  sur  le  banc,  tandis  que  le  con- 
tenu de  la  fiole  cassée  s’étale  sur  le  plancher.  Sans  compter 
son  habit  taché  par  la  drogue,  car  Dieu  sait  ce  que 
messieurs  les  apothiçaires  peuvent  mettre  dans  Iqurs 
remèdes  1 

Retournera-t-il  à la  \ille?  Ses  jambes  s’y  refuseraient 
certainement,  car  c’est  la  fatigue  seule  qui  l’a  fait  entrer 
dans  ce  cabaret,  avant  de  quitter  la  grande  route  pour 
gagner  le  village.  Il  n’a  plus  qu’une  lieue  devant  lui,  et  il 
en  a déjà  parcouru  trois.  Il  était  même  si  content  de 
s’asseoir  qu’il  a oublié  la  diablesse  de  fiole.  Encore  trop 
heureii  î de  s’être  relevé  assez  vivement  pour  n’être  pas 
blessé  par  les  éclat.;! 


MÉMOIRES  ANECDOTIQUES 

ONZE  ANS  DE  BASTILLE 
1702  — 1713 

(D  après  la  relation  originale  de  Constantin  de  Renneville). 
f Suite  ) 

Le  porte-clefs  sortit  avec  toute  sa  vaisselle  et  son  dîner 
auquel  je  n’avais  pas  touché,  non  plus  qu’au  vin  qu’il  rem- 
porta, et  me  laissa  seul  avec  le  capitaine  des  portes. 

C’était  un  homme  affreux,  et  tel  que  Rubens  dépeignait 
ses  bourreaux,  quand  il  voulait  nous  donner  une  idée  san- 
glante de  la  passion  de  Jésus-Christ  dans  quelqu’un  de 
ses  tableaux.  Il  me  dit  qu’il  y avait  trente-deux  ans  qu’il 
servait  le  gouverneur,  un  an  avant  le  major  qui  l’avait 
supplanté  dans  cet  emploi  qui  devait  lui  appartenir,  puis- 
que l’autre  était  un  misérable  ramoneur  de  cheminée,  qui 
était  entré  la  première  fois  dans  Paris  la  gaule  sur  l’épaule. 
Que,  pour  lui,  il  avait  eu  l’honneur  de  conduire  les  mulets 
des  fils  de  M.  le  gouverneur.  Qu’il  était  bien  vi-ai  que  s’il 
avait  su  lire  et  écrire,  on  ne  lui  aurait  pas  fait  cette  injus- 
tice, et  que,  hors  cette  science,  il  ne  lui  en  manquait  pas 
Une  seule.  Il  me  plaignit  beaucoup,  et  après  avoir  bien 
prié  Dieu  de  me  donner  la  patience  de  supporter  mes 
Croix  avec  constance,  il  me  laissa  seul  à rêver  à mes  dis- 
grâces. j’ai  remarqué  dails  la  suite  que  c’était  le  moins 
méchant  et  le  plus  consciencieux  des  officiers. 

Je  pris  le  parti  de  faire  mon  lit  pour  la  première  fois, 
le  moins  mal  que  je  pus,  après  quoi  je  rentrai  dans  le  laby- 
rinthe de  mes  creuses  réflexions;  je  m’y  égarais  encore 
lorsque  sur  les  sept  heures  j’entendis  recommencer  le 
charivari  de  mes  bruyants  verrous,  capable  de  faire  trem- 
bler l’homme  le  .plus  ferme.  La  porte  s’ouvrit,  et  je  vis 
entrer  Dorbé,  suivi  de  Ru,  chargé  de  mon  souper,  qui  con- 
sistait en  un  morceau  de  veau  rôti,  de  très-bonne  appa- 
rence, i;t  du  jus  dessous,  avec  deux  autres  assiettes,  dans 
l’une  d«  squelles  il  y avait  la  moitié  d’un  poulet,  et  dans 
l’autre  on  ragoût  de  lentilles  ; au  toutétait  joint  une  salade 
de  cœui  s de  laitues  très-bien  assaisonilée,  et  pour  le  des- 
sert une  assiette  de  fraises  au  vin  et  au  sucre.-  Depuis  le 
16  mal  que  j’entrai  dans  cette  chambre  jusqu’au  31  juillet 
Suivant  que  j’en  sortis,  jë  fus  toujours  traité  à peu  près 
de  la  même  manière,  mais  toujours  âvec  changement; 
fc’est-à-dire  que  si  j’avais  eu  aujourd’hui  url  quartier  de 
Volaille  sur  ma  sdupe,  le  lendemain  [c’était  un  morceau 
de  jarret  de  veau  ou  un  cârré  de  mouton  : toujours  de  là 
pâtisserie,  soit  des  petits  pâtés  sur  lë  bord  dë  ma  soupe, 
soit  un  quart  de  godiveau,  et  lës  deux  assiettes  qui  accom- 
pagnaient nldn  bouilli  toujdurs  difféi’entes  dë  celles  dtt 
jour  précédent.  Au  soir,  dri  obseTvait  la  même  règle  ! üfi 


jour  c’était  de  l’agneau  ou  du  mouton,  avec  un  pigeonneau, 
et  l’autre  jour  c’était  du  veau  et  la  moitié  d’un  poulet,  ou 
le  quart  d’un  chapon,  et  toujours  un  ragoût  différent,  avec 
une  salade  et  un  dessert,  le  tout  très-prOpre  et  très-bon. 
Tous  les  matins  on  m’apportait  pour  tout  le  jour  un  pain 
d’une  livre,  cuit  la  nuit  précédente,  et  du  meilleur  de 
Paris,  et  une  bouteille  de  vin  environ  de  trois  demi-setiers 
j pour  mon  dîner,  et  l’après-midi  on  m’en  apportait  une  pa- 
reille pour  mon  souper.  Les  jours  maigres,  j’étais  encore 
mieux  traité  que  les  jours  gras.  J’avais  toujours  pour  le 
I dîner  une  très-bonne  soupe,  quelquefois  aux  écrevisses, 
aux  huîtres,  aux  moules,  avec  un  plat  de  très-bon  poisson 
bouilli  et  un  de  rôti  ou  frit,  et  une  assiette  de  légumes, 
comme  asperges,  artichauts,  petits  pois,  choux-fleurs, 
selon  la  saison,  ainsi  que  du  dessert.  Pour  le  poisson,  soit 
de  mer,  soit  d’eau  douce,  je  puis  affirmer  que  c’était  du 
meilleur  de  la  poissonnerie,  souvent  du  saumon  frais,  des 
Vives,  des  soles,  de  la  perche,  du  brochet,  des  truites,  etc., 
tout  bien  apprêté.  Dans  une  des  bonnes  aiiberges  de  Paris 
je  n’aurais  pas  mieux  été  servi  à un  écu  par  repas;  mais 
dans  la  suite  il  y eut  bien  à rabattre,  puisque  le  cruel 
Cordé  et  l’avare  Bernaville  à peine  m’ont  donné  de  la 
vache  plus  mauvaise  que  celle  qu’on  donne  aux  soldats, 
et  de  méchants  légumes  comme  pois,  fèves,  haricots, 
lentilles,  etc.,  cuits  au  sel  et  à l’eau,  et  cependant  le  roi 
payait  le  même  prix  au  dernier  jour  comme  au  premier, 
comme  je  l’ai  appris  dans  la  suite,  qui  était  une  pistole 
par  jour  pour  ma  seule  nourriture. 

Cordé  me  fit  encore  plus  de  civilités  au  souper  qu’il  ne 

m’en  avait  fait  à mon  dîner  ; il  me  servit  lui-même  à man- 

/ 

ger  et  à boire,  me  pria  de  lui  dire  ce  qui  était  de  mon 
goût,  afin  qu’il  m’en  fît  servir,  et  me  fit  bien  des  honnê- 
tetés auxquelles  je  ne'  manquai  pas  de  répondre  de  mon 
mieux,  et  quand  j’eus  soupé  il  prit  congé  de  moi,  et  me 
laissa  seul  enfermé  dans  ma  chambre  attendre  la  plus 
triste  nuit  que  j’eusse  encore  passée  de  ma  vie,  qui  a été 
suivie  de  quatre  mille  soixante-huit  autres,  dont  la  plupart 
m’ont  paru  plus  amères  que  la  mort.  Sitôt  qu’il  eut  fermé 
les  portes  et  que  leur  bruit  effrayant  eut  cessé,  je  rentrai 
dans  mes  rêveries,  dont  Dieu  me  retira  par  sa  divine 
miséricorde  pour  me  faire  rentrer  en  moi-même  et  me 
faire  retourner  vers  lui.  Je  me  jetai  à ses  pieds,  j’implorai 
son  assistance  dans  l’état  déplorable  où  je  me  voyais 
réduit,  je  repassai  toute  ma  vie  ; j’en  détestai  l’irrégularité 
et  ma  mauvaise  conduite. 

Les  officiers  de  la  Bastille  continuèrent  toujours  à me 
venir  voir,  et,  tant  que  je  fus  dans  ce  lieu,  je  ne  mangeai 
jamais  qu’en  présence  du  major,  du  lieutenant  Corbé  ou 
du.  capitaine  des  portes.  Rarement  le  major  y est  venu 
sans  être  ivre. 

Je  ne  leur  demandais  plus  que  mes  livres.  Enfin,  au 
bout  de  huit  jours,  on  me  ra,i)ÿorta.  mon  Nouveau  Testament. 
Pour  mes  psaumes,  ils  furent  jugés  apocryphes.  On  me 
rendit  encore  un  petit  livre  de  prières  un  peu  plus  gros 
que  le  pouce,  dans  lequel  il  y avait  plusieurs  psaumes  en 
latin.  Ces  livres  ont  beaucoup  contribué  à me  consoler. 

Ce  fut  le  major  qui  rrte  les  rapporta,  avec  nia  montre, 
qui  est  très-belle  et  parfaitement  bonne.  Corbé,  pour  mon- 
trer un  échantillon  de  ses  tours;  l’avait  estropiée,  et  il  me 
fit  demander,  au  nom  du  gouverneur,  en  me  faisant  faire 
des  excuses  de  ce  prétendu  accident,  si  je  voulais  la  ven- 
dre, parce  qu’il  la  trouvait  fort  juste  ; je  lui  répondis  que 
je  n’étais  pas  un  marchand  de  ces  sortes  de  choses,  mais 
■ que  je  me  ferais  un  plaisir  de  la  donner  âu  gouverneur, 
et  je  priai  le  major  de  la  lui  présenter  de  ma  part  : il  la 
refusait  d’une  manière  à me  fàire  cdnrtaître  qu  il  en  avait 
grande  envie;  j’insistai  à la  lui  faire  prendre.  Cependant 
ma  bonne  fortune,  d’ailleurs  si  contraire  en  toutes  choses. 
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TOC  favorisa  pour  le  coup,  et  lui  lia  les  mains  pour  ne  pas 
l’accrocher.  Je  connus  le  lendemain  que  le  gouverneur 
n’avait  eu  aucune  part  à cette  friponneiie,  car  il  me  fit 
descendre  dans  une  grande  salle,  le  mercredi  24  du  mois 
de  mai,  neuvième  jour  de  mon  emprisonnement,  pour  me 
parler;  et  après  m’avoir  demandé  l’état  de  ma  santé,  et  si 
j’étais  content  de  ma  nourritiu’e,  il  me  pria  d’une  manière 
fort  engageante  de  ne  me  point  chagriner.  Je  lui  répondis 
avec  une  honnêteté  dont  il  parut  très-satisfait  ; mais  il  fut 
fort  étonné  de  me  voir  tirer  ma  montre,  que  je  lui  pré- 
sentai de  fort  bonne  grâce,  en  le  priant  de  l’accepter.  Il 
me  dit  qu’il  n’était  pas  homme  à rien  prendre  d’un  prison- 
nier, et  qu’il  était  fort  surpris  de  mon  compliment;  sur 
quoi  je  lui  répliquai  que  j’aimais  beaucoup  mieux  lui 
donner  ma  montre  que  de  la  lui  vendre.  Il  me  fit  expli- 
quer, et  quand  il  eut  découvert  la  friponnerie  de  son  neveu 
et  du  major,  il  entra  dans  une  fureur  terrible  ; il  jurait,  il 
frappait  des  pieds,  il  apostrophait  et  le  neveu  et  le  major 
par  dos  injures  qu’il  semblait  forger  exprès  pour  eux; 
mais  quand  je  lui  demandai  mes  bijoux,  et  qu’il  apprit 
qu’on  ne  me  les  avait  pas  rendus,  il  entra  dans  des  empor- 
tements qui  le  rendirent  tout  effréné  et  le  transportèrent 
hors  de  lui-même.  Je  faisais  tous  mes  efforts  pour  l’apai- 
ser; il  ne  m’écoutait  pas,  il  n’écotitait  que  sa  passion;  il 
fit  chercher  Corbé  et  le  major;  mais  ils  n’avaient  garde  de 
paraître.  Le  feu  lui  sortait  des  yeux,  ses  tremblements 
naturels  redoublaient  d’une  force  que  je  croyais  qu’il  allait 
se  disloquer  et  tomber  en  morceaux.  Enfin,  après  des  agi- 
tations terribles,  il  s’apaisa  un  peu  et  parut  revenir  dans 
son  bon  sens;  et  quand  il  fut  un  peu  plus  tranquille,  il 
me  dit  que  dans  le  moment  il  allait  me  renvoyer  tout  ce 
que  l’on  m’avait  pris,  dont  je  lui  fis  voir  l’inventaire  signé 
de  son  neveu.  Après  il  me  fit  asseoir  dans  un  grand  fau- 
teuil et  s’assit  devant  moi,  la  table  entre  nous  deux,  sur 
laquelle  il  y avait  du  papier  blanc,  des  plumes  et  une 
écritoire;  et  s’étant  mis  en  devoir  d’écrire,  il  me  dit  que 
le  roi  désirait  de  savoir  si  je  n'avais  pas  d’autres  papiers 
que  ceux  que  l’on  m’avait  'saisis;  je  lui  dis  que  j’avais  de 
quoi  en  charger  plus  de  deux  mulets,  mais  que  je  les  avais 
laissés  en  province,  comme  titres  qui  regardaient  ma 
famille  et  mes  affaii-es  domestiques,  Ce  ne  sont  pas  ceux- 
là  que  je  vous  demande,  reprit-il,  en  blasphémant  le  saint 
nom  de  Dieu  ; ce  sont  ceux  que  vous  devez  avoir  cachés 
à Versailles  et  qui  regardent  vos  négociations  avec  les 
puissances  étrangères,  et  surtout  ceux  qui  concernent  les 
liaisons  que  vous  avez  avec  l’Angleterre  et  la  Hollande, 
Je  pris  mon  sérieux,  et  le  regardant  d’un  air  fier,  je  lui 
demandai  si  c’était  pour  se  moquer  de  moi  qu’il  me  faisait 
descendre;  que  M.  de  Torcy  avait  tous  les  papiers  géné- 
ralement que  j’avais  à Versailles,  et  que  je  n’avais  nulle 
relation  avec  qui  que  ce  soit  qui  pût  m’attirer  la  disgrâce 
du  roi,  et  que  je  demandais  avec  instance  qu’il  plût  à S,  M. 
de  me  donner  des  commissaires  pour  m’examiner,  et  que 
si  l’on  me  trouvait  coupable,  je  ne  voulais  aucune  grâce, 
mais  que  si  l’on  me  trouvait  innocent,  je  réclamais  la 
justice  du  roi,  pour  me  rendre  ma  liberté  avec  sa  bien- 
veillance ordinaire. 

Je  lui  dis  cela  d’un  ton  si  fier  qu’il  en  prit  un  plus 
adouci.  « Je  vais  écrire  à M.  Chamillard  et  à M.  de  Torcy 
toute  notre  conversation  mot  pour  mot,  me  dit-il.  En 
attendant  leur  réponse,  tenez-vous  joyeux,  je  vous  rendrai 
service,  ou  je  ne  pourrai,  car  je  connais  que  vous  êtes , 
soupçonné  à tort,  et  que  vous  êtes  un  brave  homme.  Il  me 
fit  reconduire  dans  ma  chambre,  après  plusieurs  compli- 
ments de  part  et  d’autre  : cependant  depuis  je  ne  l’ai  revu, 
et  je  n’ai  pu  lui  parler,  quelques  instances  que  j’en  aie 
faites. 

On  ne  me  rapporta  point  mes  hardes,  que  j’ai  presque 


toutes  perdues,  aussi  bien  que  mon  ai-gent,  et  mes  lettres 
de  change,  comme  je  l’expliquerai  dans  la  suite.  Le  major 
vint  me  voir  dîner,  comme  à l’ordinaii’e;  je  lui  fis  des 
excuses,  sur  la  méprise  que  j’avais  faite  en  offrant  ma 
montre  au  gouverneur,  et  en  lui  i-edemandant  mes  hardes. 
Vous  ne  connaissez  pas  ce  renard-là,  reprit  le  major;  il 
voudrait  tenir  votre  montre,  si  vous  étiez  homme  à la  lui 
vendre,  vous  n’en  toucheriez  pas  de  faux  argent;  et  comme 
le  neveu  ne  vaut  pas  mieux  que  l’onçle,  vous  courez  ris- 
que de  ne  revoir  jamais  vos  bijoux,  votre  argent,  et  vos 
lettres;  et  si  vous  n’insistez  pas  à me  faire  remettre  le 
tout,  c’est  autant  de  perdu  pour  vous.  Quoiqu’il  fût  ivre  à 
ne  pouvoir  se  soutenir,  j’ai  reconnu  qu’il  disait  vrai  en 
partie. 

Pour  la  montre,  j’ai  appris  depuis  de  monsieur  le  che- 
valier Burnet,  neveu  du  fameux  milord  Burnet,  évêque  de 
Salysbury,  et  du  père  Florent  de  Brandbourg,  capucin, 
auxquels  je  parlai  quelque  temps  après,  qu’on  leur  en 
avait  fait  tout  autant  qu’à  moi.  Ces  filoux,  pour  escroquer 
les  montres  de  leurs  prisonniers,  en  ôtaient  une  pièce  : ils 
feignaient  après  qu’il  était  arrivé  accident  à la  montre  ; ils 
proposaient  au  propriétaire  de  la  vendre;  si  on  était  assez 
simple  pour  le  faire,  la  montre  leur  demeurait,  et  l’argent 
ils  vous  le  discomptaient  en  bois,  chandelle,  loyer  du 
lit,  etc.  Si  non,  ils  y remettaient  les  pièces  qu’ils  en  avaient 
ôtées,  et  faisaient  croire  qu’ils  en  avaient  payé  une  som- 
me considérable  à l’horloger. 

(.4  continuer). 


EXCENTRICITÉS  DE  LA  MODE 

UNE  ARMÉE  A LA  PRUSSIENNE  EN  1765 

Les  succès  militaires  d’une  nation  influent  toujours 
sur  la  tenue  des  armées  européennes,  où  la  mode  est  tout 
aussi  capricieuse  qu’ailleurs.  Ainsi,  on  prend  beaucoup 
aux  Prussiens  aujourd’hui.  C’est  pour  la  seconde  fois 
depuis  un  siècle.  Car  en  1765,  l’Allemagne,  et  aussi  un 
peu  la  France,  se  modelaient  volontiers  sur  les  soldats  que 
le  grand  Frédéric  avait  su  mener  à la  victoire.  Nous  en 
trouvons  la  preuve  dans  un  pamphlet  assez  plaisant,  publié 
vers  cette  époque  à Augsbourg,  sous  le  titre  : La  pure 
vérité  sur  le  duc  et  le  duché  de  Virtemberg. 

« Durant  son  séjour  k Berlin,  le  duc  prit  un  singulier  plaisir  à voir 
manœuvrer  les  troupes.  Lorsqu’il  a formé  son  militaire,  il  Ta  formé 
entièrement  k la  prussienne.  On  ne  saurait  se  refuser  à.  l'idée  que  dans 
oet  uniforme  le  prinoe  a plus  d’égard  à l’épargne  qu’à  toute  autre 
chose,  En  effet,  ce  qu’on  appelle  le  justaucorps  n’a  guère  plus  d’étoffe 
qu’une  camisole  ; et  la  veste  qui  n’a  ni  manches  ni  derrière,  est  à peine 
assez  longue  pour  fournir  au-dessous  de  la  ceinture  deux  espèces  de 
goussets  au  lieu  de  poches.  La  culotte  est  taillée  comme  on  la  taillerait 
pour  un  singe  qu’on  voudrait  empêcher  de  gambader  sans  le  mettre  à 
l’attache.  Des  guêtres  de  toile  ou  de  coutil,  dont  les  boutonnières  ne 
peuvent  atteindre  aux  boutons  qu’à  Taide  d’un  crochet  de  fer,  achève- 
raient d’emprisonner  les  membres  du  guerrier,  si  le  duc  n’avait  imaginé 
de  les  doubler  à demi  de  deux  cartons,  dont  Tun  placé  à là  genouillère 
oblige  son  homme  à être  toujours  le  jarret  tendu,  et  l’autre  lui  donne 
ou  lui  grossit  le  gras  de  jambe.  Les  simples  fusiliers  sont  coiffés  d’un 
petit  chapeau  à longues  cornes,  las  grenadiers  ont  sur  la  tête  un  petit 
bonnet  en  forme  de  pain  de  sucre,  mais  beaucoup  plus  pointu.  Le 
bonnet  est  garni  de  bandes  de  cuivre,  et  si  petit  qu  il  tomberait  au 
moindre  mouvement  de  tête  s’il  n’était  attaché  dans  las  cheveux  avec 
un  ruban.  Comme  ce  ruban  va  se  joindre  à la  queue,  il  y a une  atti- 
tude qu’il  convient  de  garder  pour  l’empêcher  de  faire  la  coqueluche. 
Les  grenadiers  qu’on  a soin  d’y  dresser  tiennent  toujours  la  tête 
baissée  comme  des  béliers  qui  vont  à la  charge, 

« N’en  déplaise  à son  Altesse  sérénissime,  cette  espèce  de  casque, 
semblable  à un  éteignoir  à flambeaux,  complète  le  ridicule  de  l'habil- 
lement de  ses  troupes.  Imaginez  dix  à douze  mille  hommes,  ainsi 
sommairement  couverts  de  guenilles,  frisés  en  aile  de  pigeon  et  poudrés 
à blanc  avec  longues  manchettes  sur  les  doigts,  jabot  à flocons  à la 
chemise,  et  de  larges  moustaches  noires,  de  quelque  couleur  que  soient 
leurs  cheveux,  et  vous  aurez  des  yeux  de  l'imagination  le  spectacle 
unique  au  monde  d’une  armée  virtembergeoise  en  parade.  Malheur  au 
soldat  à qui  le  pied  glisse  dans  un  temps  de  verglas.  Étendu  comme 
une  grenouille,  étant  tout  d’une  pièce  de  la  ceinture  en  bas,  il  ne 
peut  que  se  rouler.  J'en  ai  vu  dans  les  rues  de  Stuttgard  qui,  sans 
avoir  reçu  de  leur  chute  ni  blessure  ni  contusion,  n’ont  pu  être 
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relevés  qu’à  l'aide  de  deux 
hommes  qui  les  ont  pris 
sous  les  bras. 

« J’ai  ri  souvent  de 
'embarras  des  officiers  eu 
visite  où  on  les  invite  à 
s’asseoir;  ils  sont  obligés 
de  se  tordre  les  bras  pour 
saisir  la  chaise  qu'ils  lè- 
vent jusqu’à  la  touch  r du 
derrière;  puis  au  risqua 
d'en  casser  les  pieds  en 
la  jetant  à faux,  ils  s'a 
laissent  tomber  avec  elle 
les  jarrets  tendus  comme 
des  convulsionnaires.  » 

Nos  lecteurs  con- 
naissent déjà  le  recueil 
du  comte  de  Cftylus. 

(F.  page  15.)  Notre 
première  caricature 
représentait  un  plé- 
béien grognon,  celle- 
ci  nous  montre  un  pa- 
tricien tout  souriant 
et  fort  débonnaire 
d’aspect,  malgré  la' 
saillie  prononcée  d’un 
menton  qui  complète 
ce  qu’on  appelle  ordi- 
nairement un  profil  de 
casse-noisette.  C’est 
quelque  ■'deil  ôchevin 

de  ces  cités  italiennes  de  la  lin  du  quinzième  siècle;  il  a 
gardé  le.  bonnet  du  Dante  sous  son  chaperon  de  drap,  dont 
l’extrémité  élégamment  déchiquetée  retombe  sur  ses  épau  les 


CSUYHES  DE  MAITIyES 


Fao  simile  de  la  gravure  exécutée  en  1760  par  le  comte  de  Caylus. 


devoirs  qui  n’ont 
guère  varié , ainsi 
qu’on  peut  le  voir  en 
lisant  la  legende  dont 
nous  avons  tenu  à res- 
pecter l’ancienne  or- 
thogi’apîie.  On  y re- 
marque aussi  un  grade 
aujourd’hui  supprimé, 
celui  de  l’anspessade, 
qui  était  une  espèce 
de  sous-caporal.  Les 
mèches  qu’il  faut  tou- 
jours être  en  mesure 
d’allumer  sont  celles 
des  fusils  qui  n’a- 
vaient pas  encore  de 
pierres. 

Quant  à notre  gra- 
vure, on  en  devine 
aisément  tous  les 
détails. L’heure  sonne , 
et  le  caporal,  sa  halle- 
barde sur  l’épaule,  va 
lui-même  poser  ses 
factionnaires.  Nous 
sommes  à la  porte 
d’une  place-forte.  Au 
dehors,  on  voit  les 
chaînes  du  pjint-ievis  et  le  tablier  d’un  second  pont  com- 
muniquant à un  ouvrage  avancé.  La  voûte  forme  une 
sorte  de  péristyle,  soutenu  par  des  piliers.  A droite,  l’œil 
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joldahf  au&e  leurs  armes  pour  J^axre. ^ar de,  peiidimt  que  les  atdrts  sz  reposenIr.On.  az 
tire  des  Jenhuelles^  que.  les  ser^ejibs,  eaparcuLo:  ou,  lanspwsades  Vmit  posa'  cm,  ils  lisent  a, 
prerpos  dhezirc  en,  hesire^  ou.  de,  2.  en  ^ liewes  iLdmtr  toi^ours ^ pVajr,^  dxej^eu  cm  de 
la,  Jianddle,  jicrc/r  àUiimer  Les  methes  en,  cas  de,  besoiipp  . 


c.r.R, 


Fac-similé  d’une  gravure  de  Guérard  (1680-1700). 

UN  CORPS  DE  GARDE 

Depuis  la  i>ublication  de  notre  première  livraison  (p.  3), 
nos  lecteurs  connaissent  le  recueil  de  Guérard.  Nous 
avons  conservé  dans  toute  sa  longueur  la  légende  de  cette 
composition  ; elle  résume  les  devoirs  de  la  garde  d’un  poste. 


pénètre  dans  la  salle  où  se  trouvent  les  lits  de  camps  et 
une  cheminée  à grand  manteau.  Les  hommes  du  poste  se 
reposent,  ou  causent,  ou  fument,  ou  jouent  au  bouchon, 
— absolument  comme  en  1873. 


L’imprimeur- gérant  : A.  Bourdilliat,  13,  quai  Voltaire.  Paris. 
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LA  MISE  FQUDfiEs 


LAAMlSr:  EH  BOUTEIlLE'i 


^SADOUX  LALLbrtfANO 


A.  DAUCEH 


nii 

LA  VILLE  DE  COGNAC  ET  SES  E A U X - 1)  E - V I L 
l:e<;ins  (Vapi'ès  natiro,  par  il.  Sadoux. 


Cognac,  20  février. 

Si  les  Lapons,  les  Australiens,  les  Canadiens  ou 
les  Palagons  savent  un  mot  do  fr.aneais,  ce  mot,  c’est 


« Cofpiac!  » Il  est  assurément]  Icjpi'emiei’  dc^notre  lang'ue 
jn'ononcé  par  ces  iiouplades  lointaines.  Le  jiroiluit  qui 
porte  k'  nom  de  Cogmac  se  consomme  en  très-petite  quan- 


Tûine  Irr 
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tité  à la  fois;  ef  s’il  fait  l’objet  d’un  commerce  assez  grand 
pour  que  bon  nombre  de  maisons  puissent  opérer  sur  lui 
par  millions,  c’est  que  sa  répartition  est  infinie  sur  tous 
les  points  connus  du  globe.  Cela  seul  suffit  pour  expliquer 
l’importance  incroyable  de  la  production  et  du  commerce 
des  eaux-de-vie  de  Cognac. 

La  réputation  faite  â l’étranger  aux  eaux-de-vie  fran- 
çaises s’établit  d’abord  sur  les  productions  des  rives  de  la 
Loire,  qui,  du  temps  de  Shakespeare,  empruntaient  leur 
nom  au  port  d’embarquement,  et  s’appelaient  eaux-de-vie 
de  Nantes.  Des  documents  authentiques  démontrent  que, 
en  1697,  Nantes  en  expédiait  annuellement  sept  mille 
pipes,  c’est-à-dire  près  de  vingt-cinq  mille  hectolitres. 

Vers  cette  même  époque,  les  caboteurs  hollandais 
remontaient  la  Charente  pour  chercher  les  vins  blancs 
des  métairies  de  Cognac,  situées  sur  la  rive  droite  de  la 
rivière. 

On  ne  peut  cependant  trop  dire  comment  cette  expor- 
tation se  modifia.  Toujours  est-il  que,  sous  Louis  XVI, 
ce  n’étaient  plus  les  vins  blancs  que  les  navires  étrangers 
chargeaient  en  Charente,  mais  bien  des  eaux-de-vie  à la 
marque  de  « Cognac  »,  dont  le  renom,  en  moins  d’un 
demi-siècle,  avait  fait  le  tour  du  monde. 

La  contrée  fortunée  dans  laquelle  se  récoltent  les  eaux- 
de-vie  de  Cognac  est,  pour  ainsi  dire,  à cheval  sur  les 
départements  de  la  Charente-Inférieure  et  de  la  Charente  ; 
mais  c’est  ce  dernier  qui  renferme  les  meilleures  et  les 
plus  nombreuses  localités  de  production. 

Le  sol  et  le  sous-sol  permettent  de  classer  les  eaux- 
de-vie,  dites  de  Cognac,  en  quatre  catégories  ou  qualités  : 
la  grande  champagne,  ou  fuie  champagne;  la  pet/fe  champa- 
gne; les  fins  bois,  ou  premiers  bois;  et  enfin  les  pelils  ou 
seconds  bois. 

A vrai  dire,  ces  quatre  divisions  n’en  font  que  deux 
grandes  ■ les  champagnes  et  les  bois,  chacune  comportant 
des  nuances. 

Les  régions  productrices  de  ces  sortes  d’eaux-de-vie 
se  figurent  d’une  manière  tout  à fait  singulière  sur  la  carte 
de  la  contrée.  Au  centre,  se  trouve  la  fine  champagne; 
immédiatement  autour  de  ce  noyau,  règne  une  zone,  ou, 
pour  mieux  dire,  un  anneau  qui  est  la  petite  champagne. 
Un  troisième  anneau  rciirésente  les  grands  bois  et  un  qua- 
trième les  petits  bois.  Si  bien  que,  si  l’on  colorie  diverse- 
ment le  noyau  et  les  trois  zones,  on  obtient  une  sorte  de 
cocarde  irrégulière. 

La  grande  champagne  qui  doit,  dit-on,  son  nom  à la 
ressemblance  de  son  sol  et  de  son  sous-sol  crayeu.x  avec 
celui  de  la  Champagne  du  nord-est  de  la  France,  est  la 
perle  de  production  du  pays.  C’est  là  que  le  bouquet  des 
eau.x-de-vie  atteint  le  plus  haut  degré  d'exquisité.  Les 
principales  communes  de  ce  sanctuaire  sont  Ségonzac, 
Saint-Preuil,  Lignières,  Bonneuil,  Touzac,  Ambleville, 
Criteuil,  Verrières,  Angeac,  Salles,  Gimeux  et  Genté. 
Sans  âpi'eté,  sans  excès  d’alcool,  sans  empyreume,  douées 
d’un  arôme  délicieux,  ces  eaux-de-vie  sont  les  meilleures 
du  monde. 

IjCl  petite  champagne  enUmvc  la  grande  champagne,  plus 
pai  deulièrement  vers  le  sud,  et  comprend  les  cantons  de 
Darbézieux,  de  Châteauneuf  et  de  Jonzac.  Elle  s’étend, 
vers  Saintes,  jusqu’à  Saint-Sever.  Il  est  donc  permis  de 
dire  que  les  eaux-de-vie  les  plus  fines  se  récoltent  sur  la 
rive  gauche  de  la  Charente 

Les  pis  ou  premiers  bois  se  récoltent  dans  une  zone 
qui,  partant  de  Blanzac,  se  prolonge  au  sud  de  la  zone  do 
la  petite  champagne,  par  Baignes,  Pons  et  Saintes,  sur  la 
rive  gauche  de  la  Charente. 

Les  principales  localités  tle  la  quatrième  classe,  sont  : 


Angoulême,  Aigre,  Saint-Jean-d’Angely,  Gémozac,  Saint- 
Hilaire  et  Saint-Genis. 

Il  faudrait  un  volume  pour  raconter  toutes  les  phases 
traversées  par  l’eau-de-vie,  depuis  le  moment  des  ven- 
danges jusqu’à  celui  oii  le  gourmet  la  savoure,  vieille  et 
parfumée,  après  le  café  qui  a servi  d’épilogue  à un  fin 
dîner. 

Le  cognac,  qui  est  tout  à la  fois  le  « coup  du  milieu  » 
et  le  « mot  do  la  fin  » dos  grands  dîners,  se  récolte  à 
l’état  de  vin  blanc.  La  distillation  enlève  au  vin  l’alcool  et 
les  produits  volatils  aromatiques  qui  restent  attachés  à ce 
dernier,  pour  le  condenser  par  le  refroidissement;  ce  qui 
permet  de  les  recueillir  après  la  liquéfaction.  Je  vous 
épargne  la  description  de  la  distillation,  qui  est,  du  reste, 
une  opération  fort  vulgaire  et  bien  connue  de  tous. 

Les  propriétaires  distillent  généralement  eux-mêmes 
leur  récolte  de  vins.  Les  négociants  ne  se  livrent  jamais 
à cette  opération.  Ils  reçoivent  l’eau-de-vie  toute  distillée 
des  mains  des  propriétaires;  et  ce  n’est  pas  un  des  moin- 
dres écueils  de  ce  commerce  que  de  choisir  ainsi  ses 
eau.x-de-vie. 

Une  fois  entre  les  mains  du  commerçant,  l’eau-de-vie 
de  Cognac  est  changée  de  fût.  Elle  rentre  dans  les  barri- 
ques de  la  maison  de  commerce,  qui  rend  au  propriétaire 
ses  futailles. 

Le  négociant  possède  alors  une  eau-de-vie  jeune  et 
presque  incolore,  qu’il  lui  importe  de  traiter  suivant  les 
besoins  de  sa  clientèle. 

Telles  qu’elles  sont  récoltées,  les  eaux-de-vie  seraient 
]ieu  propres  au  commerce.  Les  champagnes,  si  aromatiques, 
manqueraient  souvent  de  force  alcoolique,  et  l’énergie  dos 
bois  ne  saurait  suppléer  au  manque  do  bouquet  qui  les 
caractérise.  Cela  donne  donc  tout  naturellement  lieu  à une 
première  opération  : celle  du  coupage  des  doux  sortes  en 
question,  et  qui  combinées  réunissent  l’arome  et  la  force. 
Ces  coupages  ont  lieu  dans  dos  foudres  ou  tonnes  im- 
menses, rangées  dans  l’ordre  que  montre  un  de  nos 
dessins.  Un  autre  croquis  fait  voir  comment  les  barriques 
se  vident  dans  les  foudres  placés  à l’étage  inférieur.  De 
ces  premiers  foudres,  toujours  filtrées,  les  eaux-de-vie 
passent  dans  une  seconde  série  de  foudres  jdacés  en  con- 
tre-bas des  premiers.  C’est  là  que  des  robinets  placés  à ces 
derniers  foudres  déversent  le  liquide  dans  des  tonneau.x 
neufs  en  chêne,  que  l’on  bonde  solidement,  et  dans  les- 
quels il  est  destiné  à vieillir  pendant  des  années. 

Au  contact  du  bois  de  chêne,  dont  elle  dissout  la  ma- 
tière colorante,  l’eau-de-vie  se  colore  à la  longue  d’une 
légère  teinte  ambrée. 

Dans  ces  fûts,  elle  perd  environ  dix  litres  sur  deu.x 
cent  soixante-dix,  dans  la  première  année,  jiar  le  seul  fait 
de  l’évaporation.  Plus  tard,  ce  déchet,  qui  continue, 
s’amoindrit  cependant,  surtout  si  les  chais  ou  magasins 
sont  construits  de  façon  à combattre  cette  terrible  con- 
sommation. 

Celles  qui  sont  livrées  en  barriques  ou  on  tierçons  sont 
rarement  colorées  par  des  moyens  artificiels.  Il  n’en  est 
pas  de  même  de  celles  qui  sont  expédiées  en  bouteilles. 
On  donne  à ces  dernières  la  couleur  exigée  par  le  con- 
sommateur, et  ce  goût  vai'ie  à l’infini. 

Le  produit  tinctorial  qui  sert  à satisfaire  cette  exigence 
se  comjiose  du  sucre  le  iilus  fin  et  de  la  meilleure  eau-de- 
vie  possiljle,  que  l’on  fait  caraméliser,  depuis  le  brun  pâle 
jus(]u’au  lu’un  le  pilus  foncé.  La  fabrication  de  ce  sirop  est 
très-coûteuse  et  se  fait  avec  les  soins  les  plus  minutieux  ; 
car  de  son  immixtion  dépend  le  sort  de  cuvées  contenant 
environ  deux  cent  cinquante  hectolitres,  c’est-à-dire  un 
nombre  notalile  de  billets  do  mille  francs.  Les  eaux-de-vie 
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sont  donc  soumises,  chez  le  négociant,  à de  nombreuses 
et  bien  délicates  manipulations  ; aussi  est-on  obligé  de  la 
goûter  presqu’à  chaque  opération. 

Le  bouchage  des  bouteilles,  dont  un  de  nos  dessins 
l’eprésente  l’opération,  l’encaissage,  l’expédition,  rembar- 
quement, donnent  lieu  à de  grandes  opérations  qui,  sans 
parler  des  immenses  atcliei'S  de  tonnellerie  qui  se  trouvent 
dans  toutes  les  maisons  de  quelque  importance,  font,  d’un 
grand  établissement  cognacais,  tout  un  petit  monde,  dont 
la  description  ne  saurait  rentrer  dans  un  cadre  restreint. 
Je  me  borne  donc  aux  détails  que  vous  venez  de  lire  et 
qui  donneront  aux  lecteurs  de  la  Mosaïque  une  idée  bien 
suflisantc  et  très-nette  d’une  des  plus  importantes  pro- 
ductions du  sol  français. 

c.  de  L. 


EXCENTRICITÉS  BRITANNIQUES 

UN  FRILEUX  * 

Détails  envoyés  de  Droitwitch,  dans  le  comté  de  Worcester, 
sur  un  homme  qui  est  resté  au  lit  pendant  vingt-huit  ans, 
pour  se  tenir  chaudement  (178C). 

Je  me  rendis,  il  y a quinze  jours,  à l’auberge  de  la 
Couronne,  à Burcott,  village  où  demeure  M.  Tallls.  Au 
moment  où  j’arrivai,  le  maître  de  la  maison  et  sa  famille 
allaient  se  mettre  à table.  Je  m’assis  avec  eux  et  dinai 
amplement  à ce  que  j’imaginai.  Mais  ils  envoyèrent  à leur 
hôte  une  assiette  chargée  du  double  de  ce  que  j’avais  con- 
sommé, et  le  vieux  papa  la  vida  entièrement.  A l’issue 
du  dîner,  je  lui  fis  présenter  mes  complimens  et  deman- 
der s’il  désirait  recevoir  compagnie.  Il  y consentit  et  je 
montai  en  suivant  sa  domestique  qui  s’était  munie  d’une 
lumière  Cette  fille  m’introduisit  dans  une  chambre  passa- 
blement grande,  qui  ne  reçoit  de  jour  que  par  une  petite 
fenêtre,  masquée  à moitié,  et  dont  les  trois  carreaux  réser- 
vés sont  du  verre  le  plus  épais  qu’on  ait  pu  se  procurer. 
Il  paraît  que  le  vieillard  a éprouvé  que  l’air  pénétrait  trop 
aisément  à travers  les  pores  du  verre  mince.  La  fille  ouvrit 
les  rideaux,  plaça  la  lumière  à côté  du  lit  et  se  retira  au 
bout  de  la  chambre,  me  laissant  chercher  le  visage  de  son 
maître  qui  était  entièrement  caché  sous  son  énorme  bon- 
net de  nuit.  J’aurais  été  longtemps  embarrassé  de  te  trou- 
ver, s’il  ne  me  l’avait  pas  indiqué  lui-même  en  me  deman- 
dant, d’un  ton  poli,  comment  je  me  portais?  Je  fus  bien 
surpris  de  l’enjouement  de  sa  })hysionomie  et  de  la  viva- 
cité de  son  maintien;  il  n’est  point,  sous  ces  rapports, 
inférieur  à la  plupart  des  gens  de  son  âge,  quoiqu’il  ait 
soixante-douze  ans,  tandis  que  je  croyais  le  trouver  sur 
le  bord  de  la  fosse;  mais  il  se  porte  réellement  aussi  bien 
qu’aucun  autre  de  scs  contemporains  do  ma  connaissance, 
et,  à l’exception  de  ses  joues  qui  sont  tout  à fait  décolo- 
rées, aucune  partie  de  son  extérieur  n’indique  une  mau- 
vaise santé.  Je  causai  avec  lui  pendant  un  quart  d’heure, 
et  trouvai  sa  conversation  très-judicieuse;  il  répondit 
très  à propos  à toutes  mes  questions,  m’en  fit  à son  tour 
plusieurs  au  sujet  de  M.  Tallis  son  neveu,  que  j’ai  connu 
à Lutherworth  et  ne  laissa  percer  aucun  indice  de  faiblesse 
de  cerveau. 

Voici  le  détail  de  ce  qui  forme  son  bonnet  de  nuit  ; il 
porte  sur  le  crâne  un  bonnet  de  deux  verges  de  flanelle 
doublée  et  piquée,  par-dessus  lequel  il  en  porte  huit  autres 
de  la  même  étoffe  qui  forment  di.x-huit  verges  de  flanelle, 
et,  par-dessous  deux  bonnets  de  toile  de  la  même  dimen- 


(‘)  R-apporté  par  les  journau.'C  anglais  de  l'année  1786,  ce  curieux 
r<*cit  a été  traduit  pour  la  première  fois  dans  le  tome  second  des 
Singularités  anglaises  (Paris,  ISll). 


sion.  Ensuite  vient  ce  qu’il  appelle  sa  couronne,  qui  est 
composée  de  quarante  verges  de  flanelle;  enfin  cette  cou- 
ronne est  couverte  de  di.x  bonnets  de  toile  simple  et  d’au- 
tant de  flanelle  ; de  façon  que  la  dimension  totale  de  son 
bonnet  de  nuit  forme  quatre-vingt-quatre  verges,  qui,  dans 
la  proiiortion  ordinaire  de  quatre  aunes  de  France,  pour 
cinq  verges,  font  environ  soi.xante-trois  aunes  de  Paris; 
et  le  tout,  en  y comprenant  sa  tête,  est  aussi  volumineux 
qu’une  grande  ruche  d’abeilles. 

On  voit,  sur  sa  poitrine,  un  morceau  de  flanelle  fi.xé 
sur-  un  cadre  de  bois,  ressemblant  au  cadre  d’un  tableau  ; 
il  le  pose  sur  son  visage  quand  il  a envie  de  dormir.  Il  a 
deux  morccau.xdc  liège  taillés  pour  boucher  ses  narines  en 
hiver;, et,  chose, surprenante,  c’est  que;  malgré  toutes  les 
peines  qu’il  prend  pour  se  tenir  chaudement  au  lit,  il  ne 
veut  jamais  permettre  qu’on  allume  du  feu  dans  sa  cham- 
bre, môme  par  le  temps  le  plus  froid.  Ses  chemises  sont 
doublées  de  flanelle  et  piquées.  Mais  son  bonnet  de  nuit 
m’étonna  si  fort,  que  je  ne  pensai  point  à m’informer  du 
nombre  de  ses  chemises  ni  de  la  quantité  de  douzaines  de 
couvertures  qu’il  avait  sur  son  lit.  S’il  mange  de  grand 
appétit,  comme  je  l’ai  dit  jilus  haut,  il  ne  boit  pas  moins 
volontiers  du  vin  ou  de  la  bière  douce  et  prend  médecine 
trois  fois  par  semaine.  Il  se  lève  sur  son  séant  malgré  le 
poids  de  son  énorme  bonnet  de  nuit;  pour  la  facilité  des 
personnes  qui  font  son  lit,  il  se  roule  successivement  aux 
dcu.x  bords  et  n’en  sort  tout  à fait  qu’une  fois  l’année.  On 
approche  pour  cola  une  couchette  neuve  de  celle  qu’il  va 
quitter,  et  il  s’y  roule  ou  on  le  roule  de  l’une  dans  l’au- 
tre. Il  renouvelle  également  son  bonnet  de  nuit  une  fois 
tous  les  ans. 

Il  essaya  de  se  tenir  debout  lorsqu’il  changea  de  lit 
l’année  dernière,  ce  qu’il  n’avait  pas  fait  depuis  vingt  ans, 
et  il  y réussit  de  manière  à convaincre  tous  les  assistants, 
que,  s’il  réitérait  cet  essai,  il  retrouverait  prochainement 
l’usage  de  scs  jambes. 

On  me  recommanda,  avant  de  monter,  de  ne  pas  lui 
demander  les  raisons  qui  l’avaient  déterminé  à adopter  ce 
genre  de  vie,  car  la  seule  réponse  qu’il  fait  aux  étrangers 
qui  l’interrogent,  est  qu’il  ne  vivrait  point  ainsi  s’il  pou- 
vait s’en  exempter;  on  me  dit  de  plus  qu’il  était  d’un 
caractère  très-irascible,  de  sorte  que  toutes  les  lumières 
que  je  pus  recevoir  à ce  sujet  me  vinrent  de  l’hôtesse 
qui  l’a  servi  pendant  plusieurs  années  en  qualité  de  femme 
de  charge  à Solihall,  où  il  a plus  de  deux  cents  livres 
sterling  de  rente  annuelle.  Cette  femme  se  remaria  en 
1742,  et  vint  tenir  l’auberge  de  Burcott,  où  M.  Tallis  la 
suivit  dans  son  lit  posé  sur  un  chariot  couvert;  il  y res- 
tera, suivant  toute  apparence,  jusqu’à  sa  mort.  L’hôtesse 
jiense,  ainsi  que  tous  ceux  qui  le  connaissent,  que  la 
mélancolie  seule  le  retient  au  lit;  mais  voici  ce  qu’il  dit 
à plusieurs  fois  à cette  femme,  du  fond  de  son  bonnet  de 
nuit.  Il  était  l’aîné  de  sa  famille,  et,  du  vivant  de  son  père, 
chargé  en  cette  qualité  de  l’administration  de  la  ferme 
qu’il  occupait.  Ayant  remarqué  qu’on  volait  souvent  leurs 
jialissades  pendant  la  nuit,  il  résolut  de  faire  sentinelle 
pour  découvrir  le  voleur,  et  vit  que  c’était  une  vieille 
femme  qu’il  reconnut.  Elle  avait  formé  un  gros  tas  de 
fagots  et  allait  l’emporter  lorsqu’il  l’appela  et  lui  ordonna 
de  les  laisser.  Elle  obéit  sur-le-champ,  et,  tombant  à 
genoux,  leva  les  mains  au  ciel  en  priant  Dieu  qu’il  ne 
■ressentît  plus  aucune  chaleur,  pas  même  celle  du  feu.  Il 
devint  aussitôt  transi,  et  s’est  trouvé  chaque  jour  plus 
sensible  au  froid.  Il  commença  à porter  deux  chemises, 
ensuite  trois,  et  continua  ainsi  en  doublant  et  triplant  tou- 
jours le  nombre  de  scs  habits,  doses  vestes,  etc., jusqu’à 
ce  qu’onfin  il  n’cùt  plus  la  force  de  porter  ses  vêtements, 
ce  (pii  l’obligea  à garder  constamment  le  lit. 
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J’ai  observé  plus  haut  qu’il  ne  veut  pas  permettre 
qu’on  allume  du  feu  dans  sa  chambre,  parce  qu’il  est  sans 
doute  fermement  persuadé  que  la  prière  de  la  vieille 
femme  a été  exaucée,  et' qu’il  se  rendrait  coupable  d’im- 
piété s’il  cherchait  à en  éviter  l’effet. 

Il  n’est  pas  cependant  hors  de  propos  de  remarquer 
que  plus  de  vingt  ans  se  sont  écoutés,  après  la  rencontre 
de  la  vieille  femme,  avant  qu’il  ne  se  soit  mis  au  lit. 


moi-même  en  très-peu  de  temps.  Avant  de  tirer  du  fruit 
d’un  terrain  gras,  il  faut  en  extirper  les  mauvaises  herbes, 
chasser  les  reptiles  et  les  insectes,  et  faire  écouler  les  eaux 
stagnantes.  Partout  le  bien  est  le  fruit  du  mal  vaincu. 

C’est  à vous,  humains,  qui  par  vos  actions  et  vos 
œuvres  tenez  votre  bonheur  et  votre  malheur  dans  vos 
mains,  à vous  d’empêcher  qu’il  y ait  des  méchants,  des 
hommes  injustes,  abusant  du  droit  du  plus  fort.  Vous  le 


SCENES  DE  MCEUFfS 


UNE  ÉCOLE  DE  PETITS  ENFANTS,  A ALBANO 
D'après  le  tableau  de  Van  Muyden. 


VÉRITÉS 

Les  nombreuses  définitions  qu’on  a faites  du  bonheur 
prouventquenousne leconnaissonspas.  Pidzieux.) 

Si  un  homme,  quel  qu’il  soit,  vient  vous  dire  qu’il 
vous  enseignera  iiour  faire  fortune  un  autre  moyen  que  le 
travail,  avec  l’économie,  ne  l’écoutez  pas  et  chassez-le.  — 
C’est  un  empoisonneur.  (Franklin.  Essais  sur  Paris.) 

C’est  une  grande  erreur,  une  erreurcapitale,  j’allais 
dire  cardinale,  de  croire  que  l’amour  du  bien  soit  autre 
chose  que  la  haine  du  mal.  Le  liien  n’est  jamais  et  nulle 
part  jiossible,  avant  que  le  mal  soit  chassé  devant  lui, 
comme  le  feu  chasse  le  froid,  comme  les  ténèbres  fuient 
devant  la  lumière.  Toutes  les  lois  sociales  sont  négatives. 
« Tu  ne  tueras  pas,  tu  ne  voleras  jias,  tu  ne  tromperas 
pas  ton  prochain.  » J’ai  beau  faire  le  lhen,  dès  (|ue  mon 
voisin  peut  faire  impunément  le  mal,  les  conséquences 
de  ce  mal  détruisent  les  clfets  du  bien  et  me  détruisent 


pouvez,  vous  le  devez.  Nul  n’a  le  droit  do  se  croire  juste, 
avant  qu’il  n’ait  tout  employé  pour  que  pas  une  injustice 
ne  soit  commise  envers  qui  que  ce  soit.  Autrement  être 
juste,  ce  sei’ait  être  plus  égoïste.  (Alexandre  Weil.  Le  Jus 
ticier  de  la  Presse,  1864.) 


UNE  ÉCOLE  D’ALBANO 

C’est  une  salle  d’asile  plus  qu’une  école;  Los  petites  filles 
tricotent  sans  avoir  rien  à démêler  avec  la  grammaire, 
et  leur  surveillante,  dont  le  profil  vénérable  se  découpe 
dans  un  coin  sombre,  est  fort  absorbée  dans  la  lecture 
d’une  correspondance  particulière.  La  discipline  ne  paraît 
pas  sévère,  et  il  faut  que  ce  petit  garçon  ait  commis 
quelque  grosse  incartade  pour  avoir  reçu  l’ordre  de  se 
mettre  à genoux  les  mains  jointes  et  le  dos  tourné  à 
l’assistance. 

On  voit,  du  reste)  que  nous  sommes  dans  le  pays  du 
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soleil  et  de  la  paresse.  Les  élèves,  peu  peignés,  allongent 
leurs  pieds  nus,  la  poule  circule  suivie  de  ses  poussins, 
une  pie  familière,  qui  vient  d’abandonner  sa  cage,  est  ju- 
chée sur  le  haut  d’un  siège,  et  le  rideau  qui  défend  cette 
porte  lézardée  contre  les  ardeurs  du  soleil,  projette  sur 
l’ensemble  une  ombre  propice  au  far-niente  de  l’assemblée. 

M.  Van  Muyden 


HISTOIRE  D’UN  THÉÂTRE  DE  MARIONNETTES 

Un  théâtre  de  marionnettes  apparut  en  1861  dans  le 
jardin  des  Tuileries,  pour  terminer  le  cours  de  son  exis- 
tence en  1867.  L’année  de  lagrande  exposition,  contraire- 
ment aux  prévisions,  fut  fatale  au  petit  théâtre.  Ce  ne  fut 

pas  chose  facile  qu(' 


est  un  peintre  qui  a re- 
présenté la  Suisse  avec 
distinction  à notre 
Salon  de  1859.  Scs  pe- 
tites filles  sont  remar- 
quables par  la  vérité 
de  leurs  attitudes  et 
dclcursjihyüionomies. 


CELEBRITES  COMIQUES 


rOLlClIlNELLE 

Le  Polichinelle  de 
Meissonicr  est  célè- 
'bre,  et  la  dernière  fois 
qu’il  a reparu  aux 
ycLi.x  des  amateurs, 
dans  une  exposition 
faite  en  1860  au  pro- 
6t  de  la  Caisse  de 
secours  des  Artistes, 

Théophile  Gautier  prit 
sa  meilleure  plume 
jiour  le  célébrer. 

C’est  bien  là  le 
polichinelle  français, 
le  grand-père  du 
IMayeux  de  1830,  le 
tapageur  triomphant, 
frisé,  poudré,  à l’œil 
vif,  au  cri  perçant, 
au  nez  rubicond;  il 
porto  lestement  sa 
double  bosse  et  sa 
paire  de  sabots  rouges 
à boulfettes.  Le  bâton 
redoutable  attend  dei‘- 
rière  son  dos  l’heure 
de  briller  au  premier 
plan.  Sauf  le  nez, 
notre  polichinelle  n’a 
rien  de  commun  avec 
le  polichinelle  primi- 
tif, avcclc  Polecenclla 
italien , qui  est  une 

sorte  de  Gros-Guillaume,  vêtu  do  toile  blanche,  masqué 
de  noir,  gourmand,  libertin,  plutôt  burlesque  que  plai- 
sant. Galiani,  qui  s’y  connaissait,  puisqu’il  était  du 
pays,  a conté  comment  le  type  de  polichinelle  prit 
naissance  près  do  Naples,  dans  les  environs  d’Acorra, 
en  Campanie.  Des  comédiens  couraient  le  pays  pendant 
les  vendanges,  raillant  tous'  les  paysans  qu’ils  ren- 
contraient. Toutefois,  un  bonhomme  à grand  nez  fut  le 
seul  qu’ils  ne  purent  réduire  au  silence.  Puccio  d’Aniello, 
c’était  son  nom,  leur  tint  tête  à tous  avec  une  verve 
assez  facétieuse  pour  les  contraindre  à s’avouer  vaincus. 
Tout  honteux  et  tout  émerveillés,  les  comédiens  eurent 
l’esprit  d’attacher  à leur  troupe  un  si  facétieux  [jcrson- 
nage.  Son  succès  fit  leur  fortune  et  créa  un  genre  nou- 
veau. Ue  là,  l'oteccnelki,  coi'ruptioii  (ti'ès-grandc,  il  faut 
l’avouer)  du  nom  Puccio  d’Aniello. 


MOX.sUiUU  l’onClUNELLIÎ 
D'après  le  tableau  de  Meissonicr. 


de  monter  cette  mi- 
nime entreprise,  d’au- 
tant moinsfacilequ’on 
n’en  avait  aucune  idée 
et  que,  cependant,  on 
voulait  ambitieuse- 
ment introduire  des 
innovations  dans  le 
spectacle  des  castoh  ts . 
C’est  le  nom  techni- 
que qu’aux  Champs- 
Elysées,  foyer  cent  i-al 
dos  marionnettes,  on 
donne  à la  petite  ba- 
raque, par  conmption 
du  mot  italien  caste- 
letto,  châtelet,  sous 
lequel  on  la  désigne 
de  rautre  côté  des 
monts  (*]. 

L’on  obtint  ce- 
pendant quelques  ren- 
seignements sur  les 
(lisj)osilions  intérieu- 
res du  castolot  et  l’on 
se  mit  à l’œuvre. 

11  s’agissait  à la 
fois  (le  trouver  un  sys- 
tème d'architecture, 
un  système  de  décors, 
de  sculpter  des  ma- 
rionnettes et  de  faire 
des  pièces  mirifi(]ues 
que  l’on  espérait  bien 
être  signées  des  ])rc- 
niicrs  noms  de  la  lit- 
térature. 

Un  jeune  arc  hi- 
tecte  donna  un  projet 
de  temple  grec,  mais 
un  conseil  de  criti- 
ques assemblé  autour 
de  r imprésario  déclara 
Polichinelle  incom- 
dirc  tout  do  suite  que 
la  gaieté  lyonnaise,  fut 


patible  avec  l’ait  grec.  Il  faut 
Guignol,  ce  personnage  créé  par 
considéré  comme  un  être  trop  spécial  au  répertoire  di  s 
Champs-Elysées  pour  le  nouveau  théâtre.  Imbu  de  sou- 
venirs funambulesques  et  guidé  par  des  pensées  de 
coloration,  V imprésario  préféra  les  traditionnels  boulions 
Pierrot,  Arlequin,  Polichinelle,  Cassandre,  etc,,  mêlés  à 
quelques  figures  modernes. 

On  fut  tenu  ensuite  assez  longtemps  en  arrêt  jrar  le 
projet  d’élever  un  théâtre  en  fa'iencc,  en  fa'ience  bleu-tur- 
quoise semée  de  fleurs  cl  d’ornements  dorés!  Il  y avait  de 
quoi  produire  de  l’cflct  ; mais  les  restrictions  imposées 


C")  Kii  Italie,  les  cmlcLelto  sont  fort  goiitt“< . ci.  rlès  Turin,  ou 
voit  la  population  aflliier  clianiiu  soir  sur  la  [tlace  du  Château,  autour 
d’un  do  ces  théâtres  minust'ule.s. 
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par  l’administration  empêchèrent  l’érection  du  théâtre 
en  faïence.  D’ailleurs  le  conseil  des  critiques  avait  déjà 
déclaré  que  le  projet  dessiné  du  faïencier  rappelait  trop 
un  four  de  boulanger. 

On  s’adressa  aloi’S  à un  décorateur  qui  imagina  quel- 
que chose  ayant  l’aspect  d’une  pendule  Louis  XV. 
Lassé,  l’imprésario  se  décida  à far  da  se.  II  se  contenta 
d’une  boite  carrée  recouverte  de  perse  sur  laquelle  furent 
appliqués  des  bonshommes  et  des  oiseaux  en  relief  habil- 
lés d’étoiles  colorées  et  scintillants  de  paillettes. 

Est-ce  une  pure  coïncidence?  Toujours  est-il  qu’à  par- 
tir de  l’apparition  du  théâtre  on  a vu  chez  les  tapissiers  des 
meubles  ornés  en  application  de  personnages  de  la  comé- 
die italienne. 

L’invention  de  l’imprcsario  ne  trouva  pas  plus  grâce 
devant  les  critiques  que  les  projets  précédents  et  fut  trai- 
tée de  guérite. 

Ainsi  fut  résolue  la  question  extérieure,  non  sans  do 
longues  méditations  et  discussions. 

L’intérieur  à son  tour  amena  quelques  complications. 
Il  fallait  que  l’ouverture  de  la  scène  fut  placée  assez  haut 
pour  qu’on  ne  vit  pas  du  dehors  la  tête  des  gens  chargés 
de  manier  les  marionnettes,  et,  comme  les  spectateurs 
devaient  être  assis  beaucoup  plus  bas  que  n’était  la  scène, 
il  fallait  encore  que  les  châssis  des  décors  allassent  en 
montant  vers  le  fond,  par  conséquent  le  toit  du  théâtre 
devait  également  aller  on  montant  de  la  façade  au  fond. 

On  voulut  aussi  obtenir  des  changements  de  décors  à 
vue.  Un  système  de  châssis  triangulaires  tournant  sur  un 
pivot  et  portant  trois  décors  dilfôrents  permit  ce  résultat 
jusque-là  inconnu  dans  ces  régions  primitives  de  l’art  dra- 
matique, mais  exigea  l’emploi  d’un  machiniste.  Un  déco- 
rateur habile,  un  peintre  aujourd’hui  célèbre,  et,  d’une 
main  plus  naïve,  l’imprésario  lui-même  peignirent  des 
chambres,  des  palais,  des  foi'êts,  des  cours,  etc. 

PouiTes  têtes  des  marionnettes,  on  demanda  à M.  Dau- 
mier  son  illustre  concours,  mais  il  n’eut  pas  le  temps  de 
le  prêter.  Sur  le  conseil  de  Nadar,  l’imprésario  modela 
lui-même  ces  têtes  tant  bien  que  mal.  Heureusement,  un 
statuaire  de  talent  voulut  bien  se  charger  de  les  e.xécutcr 
en  bois  et  de  leur  donner  du  caractère.  Elles  furent  ensuite 
portées  chez  un  tourneur  qui  les  perfora  et  les  évida.  On 
leur  avait  laissé  un  assez  long  cou  pour  y adapter  la  robe, 
car  la  marionnette  à main  ne  se  compose  que  d’une  tête 
et  d’une  robe.  On  passe  l’index  dans  le  cou,  le  pouce  dans 
une  manche,  le  médius  dans  l’autre,  et  voilà  la  vie  et  le 
mouvement  communiqués  à cet  être  bizarre. 

De  nombreux  costumes  furent  cousus.  Une  seule  robe 
d’ Arlequin  consciencieusement  composée  de  petits  trian- 
gles de  toutes  couleurs  prit  cinq  jours  de  travail  à une 
ouvrière.  Les  accessoires  se  préparèrent,  tels  que  : fourches, 
bâtons,  sabres,  fusils,  armoires,  malles,  voitures,  tonneau» 
panier,  seringue,  crocodile,  chien  qui  jierdait  sa  queue, 
cochon,  cheval,  et  bien  d’autres.  On  vit  Polichinelle  à che- 
val, triomphante  innovation  dont  le  public  ingrat  n’a2)précia 
pas  toute  la  jiortée. 

Quant  aux  acteurs,  ce  fut  une  terrible  affaire.  Au  lieu 
de  les  l'ecruter  dans  le  personnel  des  Champs-Élysées  au- 
quel il  fallut  bien  revenir  plus  tard,  ce  dont  on  ne  se  trouva 
pas  plus  mal,  l’imprésario,  toujours  assisté  do  son  conseil 
de  critiques,  se  mit  en  campagne  dans  l’espoir  de  trouver 
dans  les  cafés-concerts  ou  les  j^etits  théâtres  des  hommes 
de  génie  qui  no  prendraient  pas  trop  cher  et  ap2)orte- 
raient  dans  l’art  des  marionnettes  une  gaieté  et  une 
originalité  transcendantes.  Mais,  aj)rès  une  longue  battue 
inutile,  on  fut  obligé  de  s’en  rapj)orter  aux  agences 


théâtrales  et  l’on  s’entendit  avec  des  acteurs  de  province, 
qui,  en  attendant  un  engagement,  saisiront  l’occasion  aux 
cheveux.  On  ne  leur  donnait  pas  moins  de  150  francs  par 
mois. 

L’impresario  se  fit  professeur  de  déclamation  et  de 
gesticulation  marionnettesquos.  L’un  des  acteurs,  homme 
consciencieux,  mit  une  certaine  finesse  dans  son  jeu  et  sa 
diction.  Mais  aucun  ne  voulut  se  servir  de  la. -pratique,  ce 
petit  instrument  avec  lequel  on  fait  la  voix  de  Polichinelle. 
On  suppléa  donc  à la  pratique  par  un  certain  ronflement 
nasal  d’un  effet  médiocre. 

De  longues  répétitions  furent  consacrées  au  prologue 
en  vers  qu’écrivit  un  poète  singulier,  mort  en  1869,  Fer- 
nand Desnoyers. 

A la  longue  on  fut  prêt  à s’installer.  Des  affiches  avaient 
été  préparées  annonçant  des  pièces  de  tous  les  écrivains 
célèbres,  lorsque  l’imprésario  fut  mandé  par  le  chef  de  la 
division  des  théâtres,  et  reçut  une  semonce  pour  avoir  inti- 
tulé son  théâtre  la  Maison  de  Polichinelle.  Sans  y songer  le 
moins  du  monde,  il  déversait  le  ridicule  sur  l’empire,  et 
comme  le  préfet  de  iiolice  ignorait  l’autorisation  donnée 
l)ar  le  palais  à l’existence  de  la  petite  entreprise,  peu  s’en 
fallut  qu’on  no  crût  à une  conspiration.  Les  affiches  furent 
interdites,  les  pièces  durent  être  soumises  à une  censure 
qui  se  récusa  bientôt  elle-même,  et  le  gouvernement  mili- 
taire du  château  ne  laissa  pas  de  faire  une  mine  un  peu 
sévère  aux  infortunées  marionnettes. 

Enfin  le  théâtre  fut  posé,  recouvert  d’une  tente  en  cou- 
til, et  l’ouverture  eut  lieu  par-devant  quelques  artistes  et 
gens  do  lettres  et  au  milieu  d’une  affluence  très-grande 

Le  personnel  était  écrasant  ; trois  acteurs,  un  machi- 
niste, un  gamin  pour  les  accessoires,  un  receveur  et  un 
gardien.  Mais  aussi  quatre,  cinq  marionnettes  étaient  en 
scène  à la  fois,  et  toute  la  troupe,  fixée  sur  une  sorte  de 
porte-manteau,  apparut  dans  le  fond,  à la  fin  du  j^rologue, 
chose  sans  aucun  précédent. 

Les  pièces  se  succédèrent,  les  unes  heureuses,  les  autres 
faisant  four,  absolument  comme  sur  les  grands  théâtres. 
Mais,  il  faut  le  dire,  très-peu  eurent  jamais,  comme  jeu 
de  scène,  autant  de  succès  qu’une  pièce  empruntée  au 
répertoire  des  Cllam  ps-Elysécs,  véritable  chef-d’œuvre  d’in- 
géniosité, à laquelle  on  donnait  le  titre  du  Maître  de  danse. 

Ce  à quoi  on  no  s’attendait  nullenacnt,  c’est  que  l’été 
avec  ses  grandes  chaleurs  et  à cause  des  départs  jîour  la 
cam2)agnc  serait  une  morte-saison.  Toute  la  grande  recette 
se  concentrait  dans  les  )nois  d’avril,  mai,  et  partie  de  sep- 
tembre et  d’octobre. 

Cette  expérience  obligea  à ramener  le  personnel  à des 
limites  plus  étroites.  Les  acteurs  de  jirovinco  furent  rem- 
placés par  de  grands  gamins  de  Paris,  batteurs  de  pavé, 
les  uns  venant  des  castolets  des  Champs-Elysées,  les 
autres  volontaires.  On  supprima  les  changements  de  dé- 
cors à vue  et  les  pièces  à mise  en  scène  trop  compliquée. 

En  racontant  l’histoire  de  l’établissement  de  ce  ijetit 
théâtre  qui  sera  un  souvenir  de  Paris,  nous  avons  indi- 
qué en  même  temps  à peu  près  en  quoi  consiste  l’organi- 
sation de  ce  genre  de  spectacles  enfentins  et  populaires. 
Quelques  détails  suffiront  à compléter  cette  indication. 

A l’intérieur,  un  ou  deux  acteurs  servent  au  manie- 
ment des  marionnettes.  Celles-ci  sont  ou  déposées  sur  une 
planchette  devant  les  acteurs  qui  les  font  mouvoir  en  éle- 
vant les  bras,  ou  accrochées  à des  anneaux  autour  du 
théâtre,  ou  encore  rangées  dans  des  caisses.  Les  décors 
s’accrochent  et  se  décrochent  à la  main  sur  des  barres  de 
bois  espacées  longitudinalement  dans  le  châssis  de  la 
baraque. 

Le  petit  théâtre  de  marionnettes  des  Tuileries  a dis- 
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paru,  mais  il  en  est  resté  un  livre  illustré  qui  contient  tou- 
tes les  ])ièces  qu’on  y a jouées  oli  qui  devaient  y être 
jouées.  Quelques-unes  de  ces  pièces  sont  vraiment  remar- 
ijuables.  i 

D'J.’.ANTy. 


PROVEIiBRS  ITALIENS 


Taie  é la  cagnuola,  quale  é la  signora. 
(Telle  est  la  chienne,  telle  est  la  signora). 

Fac-similé  d’une  gravure  de  la  fin  du  seizième  siècle. 


MÉMOIRES  ANECDOTIQUES 

ONZE  ANS  DE  BASTILLE 
1702  — 1713 

(D’après  la  relation  originale  de  Constantin  de  Renneville). 
f Suite  ) 

il  ne  serait  pas  mal,  je  crois,  dédire  par  qui  la  Bastille 
était  gouvernée,  lorque  j’y  suis  entré,  et  quel  était  le 
caractère  et  la  ligure  de  ces  hommes  qui  en  avaient  l’ad- 
ministration, comme  je  l’ai  reconnu  dans  la  suite,  tant 
par  ma  propre  expérience  que  par  un  juste  et  fidèle  récit 
que  m’en  ont  fait  mes  compagnons. 

Voici  les  noms  des  officiers  : M.  de  Saint-Mars,  capi- 
taine du  château  de  la  Bastille,  mais  à qui  presque  tout 
le  monde  donne  la  qualité  de  gouverneur.  M.  du  Joncas, 
lieutenant  de  roi  ; ce  sont  les  seuls  qui  sont  à la  nomina- 
tion du  roi  et  installés  par  brevet;  ceux  qui  suivent  sont 
à la  nomination  du  gouverneur,  qui  peut  les  casser,  quand 
il  lui  plait  : Jacques  Rosarge,  major  ; Guillaume  Forma- 
noir,  dit  Corbé,  lieutenant  de  la  compagnie  qui  garde  le 
château,  neveu  du  gouverneur.  Le  nommé  l’Écuyer,  capi- 
taine des  portes.  Abraham  Reillie,  chirurgien;  le  nommé 
l’abbé  Giraut,  aumônier,  Antoine  Ru,  les  nommés  Bou- 
tonnière et  Bourgouin;  ces  trois  derniers  étaient  porte- 
clefs.  Il  y avait  encore  le  Père  Riquelet,  jésuite,  confesseur 
ordinaire  de  la  Bastille,  mis  de  la  part  du  roi  à la  nomi- 
nation du  Père  de  la  Chaise,  son  confesseur  ; un  médecin 
nommé  M.  Fresquier,  de  la  part  du  roi,  à la  nomination 
de  M.  Fagon,  son  premier  médecin,  et  un  apothicaire  en 
titre  d’office.  Il  ne  faut  pas  oublier  un  petit  drôle,  nommé 
Jacques  la  France,  que  l’on  disait  être  fils  naturel  de 
Corbé,  et  pour  lors  son  laquais,  qui  est  un  des  plus  mé- 
chants et  plus  scélérats  personnages  qui  dans  la  suite  ont 
paru  sur  la  scène.  Le  gouverneur  avait  encore  les  sergents, 
autres  officiers  subalternes,  et  soldats  de  sa  compagnie 
qui  gardaient  le  château,  mais  qui  n’avaient  aucune  com- 
munication avec  les  prisonniers  ; non  plus  que  ses  valets 
de  chambre,  officiers,  cuisiniers,  cochers,  laquais  et  autres 
gens  qui  le  servaient.  Tous  les  prisonniers,  de  quelque 
qualité  qu’ils  soient,  le  gouverneur  et  tous  les  officiers  tpie 


j’ai  nommés,  et  généralement  tous  ceux  qui  ont  quelque 
relation  â la  Bastille,  sont  sous  la  direction  de  M.  le  comte 
de  Pontchartrain,  ministre  et  secrétaire  d’État;  mais, 
comme  il  vient  rarement  à la  Bastille,  car  en  plus  d’onze 
années  que  j’y  ai  été,  je  ne  l’ai  pas  vu  une  seule  fois,  r.i 
qui  que  ce  soit  de  sa  part,  il  y a subdélégué  M.  d’Argen- 
son,  lieutenant  de  police  et  depuis  peu  conseiller  d’État, 
qui  a sous  lui  le  commissaire  de  la  Bastille,  nommé 
M.  Camuset,  ses  secrétaires,  greffiers,  interprètes  et  autres 
officiers;  et,  quand  il  faut  juger  quelqu’un  â mort,  il  se 
fait  donner  un  ordre  du  conseil  privé  du  roi,  qui  le  nomme 
juge  en  dernier  ressort  et  sans  appel,  avec  une  certaine 
quantité  de  conseillers  du  Châtelet,  que  M.  d’Argenson 
prend  toujours  à sa  discrétion  ; ainsi  il  est  le  maître  absolu 
do  la  vie  et  de  la  mort  de  ceux  qui  tombent  et  qu’il  fait 
tomber  dans  ses  filets  : ergo  malheur  à ses  ennemis. 

Outre  ce  ministre,  M.  le  comte  de  Pontchartrain  avait 
établi  un  de  ses  commis,  nommé  M.  des  Granges,  qui 
avait  une  espèce  d’inspection  sur  le  gouverneur  et  le  gou- 
vernement de  la  Bastille,  et  qui  pouvait  beaucoup  pour 
ou  contre  les  prisonniers,  homme,  au  reste,  grand  ama- 
teur d’argent,  et  qui  faisait  tout  j)our  ce  sacré  métal, 
dont  plusieurs  prisonniers,  dit-on,  se  sont  trouvés  fort 
bien.  , 

J’entendis  dans  la  suite  qu’il  y avait  des  prisonniers 
dans  une  chambre  qui  était  au-dessus  de  la  mienne;  j’eus 
beau  leur  donner  des  signaux  et  frapper  contre  le  plan- 
cher, avec  un  morceau  des  fonds  de  mon  lit,  je  ne  pus  les 
obliger  â percer  le  plancher  pour  me  parler.  J’ai  pourtant 
su  depuis  que  c’était  un  kouakre  nommé  M.  de  Brunsfields, 
Anglais,  qui  avait  suivi  le  roi  Jacques,  qui  était  dans  cette 
chambre  avec  le  curé  de  Lery,  comme  ce  dernier  me  l’a 
dit  cinq  ou  six  mois  après. 

Ce  fut  dans  ce  triste  lieu  que  je  commençai  â composer 
mon  poème  de  l'Amour  et  de  V Amitié,  que  dans  la  suite 
j’ai  poussé  jusqu’à  six  mille  vers,  que  mes  barbares  tyrans 
m’ont  ravi,  aussi  bien  que  mes  autres  ouvrages,  dont  la 
perte  m’a  été  plus  sensible  (pie  tous  les  tourments  que  j’ai 
soufferts  dans  ma  prison,  quelque  excessifs  qu’ils  aient  été, 
car  ce  que  j’en  ai  sauvé  n’approche  pas  de  ceu.x  que  j’ai 
perdus;  j’avais  encore  tout  mon  feu  quand  je  les  ai  com- 
posés, et  plus  de  onze  ans  de  Bastille  l’ont  bien  étouffé, 
pour  ne  pas  dire  entièrement  éteint.  Ce  poème  était  ce 
que  j’ai  fait  de  moins  mauvais  on  ma  vie  ; aussi  l’avais-je 
composé  en  vue  de  ma  chère  éiiousc,  dont  le  jiréeieux 
souvenir  semblait  m’en  avoir  dicté  les  plus  tendres  en- 
droits. 

Il  y avait  deux  mois  et  demi  juste  que  j’étais  dans  la 
seconde  chambre  de  la  chapelle,  lorsque  le  31  juillet,  sur 
les  trois  heures  après-midi,  ajirès  le  vacarme  ordinaire  des 
clefs,  des  verrous,  des  portes  et  do  leurs  échos,  je  vis 
entrer  dans  ma  chambre  le  major  accompagné  de  Ru  et 
d’un  autre  visage  qui  m’était  inconnu.  Rosarge,  ajirès  ses 
burlesques  révérences,  dont  il  n’était  pas  avare,  me  dit  de 
m’habiller.  — Quoi  ! lui  dis-je,  monsieur,  est-ce  que  ma  li- 
berté est  venue? — Non,  monsieur, reprit-il,  c’est  un  petit 
changement,  un  petit  changement,  ]jar  ordre  de  M.  le 
gouverneur,  qui  veut  faire  reblanchir  votre  chamlirc.  Pen- 
dant que  je  (piittai  ma  robe  de  chambre  jiour  m’halnllcr, 
les  deux  assistants  du  major  se  saisirent  do  mes  hardes, 
et  lui  me  donna  la  main  avec  une  gravité  risible,  jiour 
sortir  de  la  chambre  et  descendre  l’escalier;  on  ferma  la 
porte,  et  pendant  tout  le  reste  de  ma  prison  je  n’ai  jias 
rentré  dans  cette  tour.  On  me  fit  traverser  la  cour,  où  je 
ne  vis  iiersonne,  sans  me  dire  où  l’on  me  menait.  Le 
major  ouvrit  la  porte  d’une  autre  tour,  dite  la  Bertaudière, 
comme  je  l’ai  appris  depuis  et  ajnès  avoir  monté  environ 
vingt-cil  q â trente  marches,  on  me  fit  entrer  dans  un  heu 
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où  l’on  ne  voyait  goutte.  Je  voulus  demander  au  major  ce 
que  J’avais  fait  à M.  le  gouverneur  pour  me  mettre  dans 
un  lieu  si  affreux  ; mais,  sans  vouloir  me  répondre  un  seiq 
mot,  on  jeta  mes  hardes  dans  l’embrasure  d’un  créneau, 
et  l’on  ferma  promptement  la  porte  sur  moi.  Je  me  mis  à 
rêver  sur  cette  aventure,  sans  m’alarmer  cependant. 
C’était  un  petit  réduit  octogone,  large  environ  de  douze  à 
treize  pieds  en  tous  sens  et  à peu  près  de  la  même  hau- 
teur. Il  y avait  un  pied  d’ordure  sur  le  plancher,  qui  em- 
pêchait de  voir  qu’il  était  de  plâtre;  tous  les  créneaux 
étaient  bouchés,  à la  réserve  de  deux  qui  étaient  grillés. 
Ces  créneaux  étaient,  du  côté  de  la  chambre,  larges  de 
deux  pieds  et  allaient  toujours  en  diminuant  en  cône  dans 

COSTUMES 


d’ordure.  Ce  qu’il  y avait  de  plus  propre,  c’était  un  plafond 
de  plâtre  très-uni  et  très-blanc.  Pour  tout  meuble,  il  n’y 
avait  qu’une  petite  table  pliante  très-vieille  et  rompue,  et 
une  petite  chaise  enfoncée  de  paille,  si  disloquée,  qu’à 
peine  pouvait- on  s’asseoir  dessus.  La  chambre  était  si 
pleine  de  puces  que  dans  un  instant  j’en  fus  tout  couvert 
et  que  mes  habits  en  semblaient  tout  noircis.  Pour  me 
consoler  de  l’incommodité  que  me  causaient  ces  insectes, 
Ru  me  dit,  dans  la  suite,  que  cela  provenait  de  ce  que  le 
prisonnier  qui  en  venait  de  sortir  pissait  sans  façon  contre 
les  murs  : ils  étaient  tapissés  des  noms  do  quantités  de 
prisonniers. 

A continuer.) 

ANCIENS 


Le  gentilhomme  suisse 

Si  vous  voulez  estre  tant  curieux 
D'un  peu  baisser  sur  ce  pourtrait  voz  yeux, 
Cerlaincment  un  chacun  verra  comme 
En  Suisse  est  veslu  un  gonnihomme. 


La  damoiselie  suisse 

Pour  vous  montrer  l’habit  que  damoisellcs 
Ont  en  Suisse,  il  vous  convient  scavoir 
Qu'en  vestoment , elles  sont  toutes  telles 
Qu'en  ce  [)Ourtrait  on  ])cut  appoî'cevoir. 


( Fac-similé  de  deux  gravures  sur  bois  du  rooueil  de  Sluperius,  publié  à Anvers  en  1572.  ) 


l’épaisseur  du  mur  jusqu’à  l’extrémité,  qui,  du  côté  du 
fossé,  n’avait  pas  demi-pied  d’ouverture,  et  jtar  ce  même 
côté  étaient  fermés  d’un  treillis  de  lil  de  fer  fort  serré. 
Comme  c’était  au  travers  de  ce  treillis  que  venait  Je  jour, 
qu’il  était  encore  obscurci  par  cette  épaisseur  de  mur,  qui 
de  ce  côté  a dix  pieds,  par  la  grille  et  par  une  fenêtre  qui 
fermait  au  dedans  de  la  chambre  à volet,  garni  d’im  verre 
très-épais  et  très-sale,  il  était  si  faible  que,  quand  il 
entrait  dans  la  chambre,  à peine  servait-il  à faire  distinguer 
les  objets  et  ne  form.ait  qu’un  faux  jour.  En  sorte  qu’il 
fallait  s’appuyer  sur  le  créneau  pour  pouvoir  lire  quand  le 
soleil  y donnait  à plomb,  et  que  très-souvent  au  mois 
d’août  il  a fallu  allumer  de  la  chandelle  pour  m’éclairer  à 
dîner.  Les  murs  de  la  chambre  étaient  très-sales  et  gâtés 


Costumes  suisses.  — Notre  livraison  5 a déjà  cité  le  re- 
cueil de  Sluperius.  Nous  n’avons  pas  dissimulé  non  plus  la 
valeur  plus  que  médiocre  de  ces  quatrains.  Nous  les  main- 
tenons cependant  parce  qu’ils  complètent  bien  la  na'iveté 
de  l’ensemble.  Le  dessin  de  la  « damoiselie  suisse  » a un 
assez  grand  caractère  : il  semble  une  imitation  d’Holbein. 

Dans  la  légende  latine  qui  accompagne  les  vers  fran- 
çais, Sluperius  insiste  à deux  reprises  sur  la  grande  place 
que  le  rouge  tenait  dans  les  costumes  suisses.  C’est  une 
préférence  que  la  France  a pu  constater  plus  tard  dans  h.-s 
troupes  suisses  à sa  solde.  Beaucoup  de  suisses  de  cathé- 
drale, — qui  n’ont  de  suisse  que  le  non'.,  — portent  (m- 
core  aujourd’hui  l’habit  écarlate. 

L’iiTipi'imeiir-géiaiit  : A.  Boiirdilliat,  13,  qiiai  Voltaire,  Paris. 
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ŒUVRES  DE  MAITRES 


/OUHANO, 


SAINT  nUGEUT  A GENOUX  DEVANT  LE  CERF  A LA  CROIX 
(Fac-similé  d'une  gravure  d'Albert  Durer,  publié  dans  les  Arts  au  Moyen  âge,  par  M.  P.  Lacroix,  et  communiqué  par  la  maison  Didot.) 


Cette  estampe,  dont  ime  communication  bienveillante 
nous  permet  de  donner  le  fac-similé  le  plus  exact,  est 
célèbre  entre  toutes  celles  d’Albert  Durer.  M.  Émile  Gali- 
chon  croit  que  le  maître  ne  consacra  pas  à sa  gravure 
moins  de  trois  années  (1509  à 1511). 

« Albert  Durer,  dit-il,  fit  très-probablement  pour  l’em- 
pereur Maximilien  cette  planche  importante  dans  laquelle 
il  représenta  ce  prince,  passionné  pour  la  chasse,  sous  les 


traits  de  saint  Hubert.  Il  est  facile  de  reconnaître,  en  effet, 
ce  monarque  à son  nez  fort  grand  et  busqué....  La  planche 
arriva  de  main  on  main  en  celles  de  M.  Joseph  Redten- 
darher  de  Kirchdorf  qui  la  possédait  en  1826. 

« Cette  estampe  est  la  plus  importante  de  l’œuvre: 
Vasari,  qui  l’estimait  fort,  louait  surtout  le  beau  dessin 
des  chiens.  Les  belles  ép"euves  en  sont  extrêmement 
rares.  Elle  se  vendit  8-il  francs  en  1836. 
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Suivant  l’usage  des  anciens  maîtres,  Albert  Durer  a 
représenté,  avec  les  modes  de  son  temps,  une  scène  datant 
du  septième  siècle  II  n’y  a pas  moins  de  douze  cents  ans 
que  le  fils  d’un  duc  d’Aquitaine,  nommé  Hubert,  s’était 
expatrié,  par  suite  de  ses  démêlés  avec  un  ministre  tout- 
puissant  alors,  Ebroïn . Retiré  en  Austrasie,  à la  cour  en- 
core païenne  de  Pépin  d’Héristal,  il  courait  un  cerf  en  foret, 
lorsqu’une  apparition  miraculeuse  l’arrêta  court,  et  lui  fit 
faire  un  brusque  retour  sur  les  dérèglements  de  sa  vie 
passée.  Sa  conversion  fut  achevée  par  l’amitié  qui  l’unit 
ensuite  à l’évêque  de  Tongres,  saint  Lambert,  qu’il  devait 
un  jour  remplacer.  En  711,  il  transporta  sa  résidence  à 
Liège,  dont  il  fut  le  premier  évêque,  et  où  il  mourait  à 
son  tour,  six  ans  après.  On  le  regarde  comme  l’apôtre  de 
la  forêt  des  Ardennes,  au  milieu  de  laquelle  son  corps  fut 
ensuite  transporté  dans  un  monastère  bâti  sous  l’invoca- 
tion de  son  nom. 


NOTES  ET  SOUVENIRS 

UN  DÉBUT  LITTÉRAIRE 

En  1846,  il  n’y  avait  pas  encore  de  chemin  tîe  fer  de 
Val  d’Ajoye  à Paris  par  Besançon  et  Dijon,  et  il  fallait 
quatre  bonnes  journées  en  diligence  pour  accomplir  ce 
voyage  de  cent  vingt  lieues.  J’allais  sur  mes  treize  ans,  et 
je  sortais  de  l’école  primaire  de  ma  petite  ville,  capable  de 
subir  l’examen  des  instituteurs. 

En  arrivant  à la  porte  de  Fontainebleau,  pendant  que 
l’octroi  opérait  ses  perquisitions,  on  me  dit  qu’avant  d’en- 
trer à Paris  pour  la  première  fois,  il  fallait  embrasser 
« la  vieille  femme.  » Bien  décidé  à obéir  à cet  usage,  je 
regardai  autour  de  moi,  et  quand  la  voiture  eut  franchi  la 
porte,  les  sourires  des  voyageurs  m’apprirent  que  j’avais 
été  victime  d’une  innocente  mystification.  Depuis,  j’ai 
réfléchi  à cette  tradition  populaire  qui  rappelle  l’obole  de 
Caron,  et  je  lui  trouve  une  certaine  analogie  avec  l’apho- 
risme de  Chamfort  ; « Il  faut  avaler  un  crapaud  chaque 
« matin  avant  de  sortir,  et  on  peut  alors  regarder  le  spec- 
« tacle  des  hommes  et  des  choses,  w 

La  diligence  s’arrêta  rue  de  Grenelle-Saint-Honoré, 
dans  la  cour  de  l’Hotel  des  Messageries  Royales.  J’étais 
en  plein  cœur  de  Paris. 

Comme  j’avais  une  demi-heure  de  libre  avant  le  dîner, 
pendant  qu’on  déchargeait  les  bagages,  je  me  hasardai 
seul  hors  de  la  cour  et  je  regardai  dans  la  rue. 

En  face  de  moi,  j’aperçus  une  riche  galerie  à l’entrée 
de  laquelle  on  lisait  • Passage  Véro-Dodat.  Au  coin,  il  y 
avait  un  grand  libraire  étalagiste.  La  vue  des  livres  fut 
une  révélation  soudaine,  comme  celle  des  armes  aux  yeux 
d’Achille.  Je  m’approchai,  regardant  les  titres  des  ouvra- 
ges reliés  sur  les  rayons,  les  livraisons  illustrées  et  les 
volumes  coupés  à l’étalage,  mais  n’osant  les  ouvrir.  Après 
de  longues  hésitations,  je  me  décidai  à acheter  un  Guide 
à Paris  avec  un  beau  cartonnage  vert  pomme,  et  j’aurais 
volontiers  remercié  le  commis  d’avoir  bien  voulu  me  le 
laisser  emporter.  Je  parcourus  le  passage  dans  toute  sa 
longueur,  aller  et  retour,  en  m’arrêtant  à chaque  boutique. 
On  allait  allumer  le  gaz,  et  aujourd’hui  encore  je  ne  puis 
respirer  cette  odeur,  pourtant  si  désagréable,  sans  une  vive 
sensation  de  plaisir,  tant  elle  est  liée  par  association 
d’idées  au  souvenir  de  mon  arrivée  et  de  mes  premières 
impressions. 

Après  le  dîner  à l’hôtel,  malgré  la  fatigue  du  Voyage, 
hlon  père  alla  voir  un  ancien  officier  de  ses  amis  qui  pas- 
sait ses  soirées  au  café  des  Mille-Colonnes.  Après  avoir 
traversé  le  passage  et  lu  rue  Montesquieu,  je  me  trouvai 
dans  le  Palais-Royal,  où  l’or  et  les  diamants  étincelaient 


dans  un  immense  quadrilatère  de  flammes.  On  me  con- 
duisit ensuite  dans  le  souterrain  du  Café  des  Aveugles. 
Paris  m’était  apparu  comme  une  ville  enchantée,  flam- 
boyante. J’avais  déjà  la  tête  pleine  de  folle  lumière,  de 
mirages  féeriques,  de  sensations  étranges.  Échappé  d’un 
horizon  borné  de  montagnes,  il  me  semblait  que  je  venais 
de  faire  un  rêve  tout  éveillé.  Ce  soir-là  je  m’endormis  d’un 
sommeil  de  plomb  au  sourd  roulement  des  voitures. 

Je  passe  rapidement  sur  les  journées  qui  suivirent.  Je 
sillonnai  Paris  avec  cette  fièvre  intense  qui  fait  surmonter 
toutes  les  fatigues,  et,  le  soir,  je  retrouvai  dans  mon 
Guide  à couverture  verte  l’histoire,  la  description  et 
l’image  des  tableaux  panoramiques  qui  s’étaient  déroulés 
le  jour  dans  leur  réalité  vivante.  Je  n’oublierai  jamais  ma 
visite  au  Jardin  des  Plantes;  mais  l’impression  la  plus 
forte  qui  m’est  restée  dans  l’imagination,  c’est  une  repré- 
sentation de  la  Pie  Voleuse  et  la  Fantasmagorie  au  théâtre 
Comte. 

CHARTRES  ET  VERSAILLES 

Puis,  je  passai  six  mois  à Chartres,  où  j’étais  externe 
au  collège.  C’est  là  que  j’appris  rosa,  la  rose,  musa,  la 
muse,  et  l’alphabet  grec. 

Instinctivement,  je  me  laissais  entraîner  du  côté  des 
études  littéraires.  J’obtins  un  cachet  d'argent  aux  confé- 
rences de  la  Cathédrale  pour  une  narration  sur  la  fête  de 
la  Chandeleur.  En  six  mois,  j’avais  fait  deux  classes. 
J’obtins  le  prix  d’honneur  à Pâques,  une  mention  honora- 
ble sur  parchemin,  et  une  médaille  de  bronze  qui  ne  m’a 
jamais  été  donnée. 

Il  me  souvient,  pendant  les  retenues  de  l’après-midi 
du  jeudi,  avoir  ébauché  deux  ouvrages  ; le  premier  était 
une  histoire  imitée  de  Robinson,  dont  la  lecture  m’a  forte- 
ment impressionné  dans  mon  enfance.  Le  second  était  un 
drame,  inspiré  par  la  lecture  d’un  volume  de  Schiller,  em- 
prunté à la  bibliothèque  du  collège,  qui  contenait  Jeanne 
Darc  et  Guillaume  Tell.  La  Suisse  et  la  Franche-Comté 
sont  sœurs.  Guillaume  Tell  était  pour  moi  un  héros  légen- 
daire bien  connu.  C’est  lui  que  je  choisis.  Au  début  de 
mon  drame,  Melchtal  labourait,  et  le  farouche  Gessler 
tuait  son  attelage  de  bœufs  sur  la  scène  Malheureuse- 
ment, les  manuscrits  de  ces  œuvres  primordiales  : Le 
Jeune  Robinson  et  Guillaume  Tell,  sont  perdus  pour  la  pos- 
térité. 

Au  mois  de  mai  1846,  ma  famille  vint  se  fixer  à Ver- 
sailles, où  je  repris  mes  études  commencées  à treize  ans 
et  achevées  à dix-huit.  Pour  rester  dans  le  cadre  de  ces 
souvenirs  littéraires,  je  mentionnerai  seulement  la  fonda- 
tion d’un  journal  manuscrit,  dont  j’ai  raconté  l’histoire 
tout  au  long  dans  la  Gazette  de  Paris  : « Un  Journal  au 
Collège.  » Le  titre  était  : L'Externe  libre. 

En  1854,  je  passai  mes  examens  au  ministère  des 
finances.  Le  lendemain,  qui  était  précisément  le  jeudi  de 
la  Mi-Carême,  en  rentrant  le  matin,  je  trouvai  une  lettre 
au  large  cachet  rouge,  m’annonçant  que  j’étais  admis  au 
concours,  et  que  j’étais  désigné  pour  prendre  part  immé- 
diatement aux  travaux  de  l’Emprunt  de  250  millions. 

PARIS 

Le  jour  même  de  mon  installation,  je  fis  connaissance  à 
la  Galerie  des  rentes  avec  un  employé,  M.  Planté,  fils  de 
l’inspecteur  des  théâtres.  Après  avoir  causé  ensemble,  il 
me  proposa  de  faire  une  pièce  pour  le  Vaudeville  ou  les 
Folies.  J’acceptai  sans  trop  savoir,  ignorant  le  premier 
mot  du  métier  d’auteur  dramatique,  mais  Planté  avait  eu 
un  acte  joué  aux  Délassements-Comiques,  et  il  m’encou- 
ragea à aborder  carrément  le  sujet.  C’était  une  pièce  « à 
poudre  »,  le  Cabaret  de  Ramiponneau,  Watteau  peignait 
l’enseigne  pour  y avoir  ses  entrées,  au  milieu  des  grands 
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seigneurs  et  des  femmes  de  la  cour  déguisés  en  étudiants 
et  en  grisettes.  — Encore  un  manuscrit  introuvable. 

A peine  débarqué  à Paris  dans  un  hôtel  de  la  cour 
Bony,  à côté  du  chemin  de  fer  de  Versailles,  je  louai  une 
petite  chambre  à l’hôtel  des  Hautes-Alpes,  au  n“  12  de  la 
rue  Richelieu,  en  face  de  Babin  le  costumier,  où  le  Café 
de  la  Régence  exproprié  venait  de  s’installer  dans  les  an- 
ciens appartement^  du  maréchal  de  Richelieu.  J’opérai 
mon  déménagement  à pied.  Toute  ma  fortune  tenait  dans 
ma  poche  de  gilet,  et  mes  meubles  dans  un  carton  à cha- 
peau vide. 

Une  fois  rue  Richelieu,  j’organisai  ma  vie  avec  la 
volonté  ferme,  résolue,  inébranlable,  de  devenir  homme 
do  lettres. 

Le  Palais-Royal  a cette  particularité,  qu’à  la  rigueur 
on  peut  y vivre  presque  sans  en  sortir.  Le  ministère  me 
laissait  libre  à quatre  heures.  Je  passais  généralement  mes 
soirées  seul  dans  un  café  de  la  Galerie  d’Orléans.  R y avait 
un  garçon  nommé  Pierre,  qui  ressemblait  à Napoléon 
comme  Sardou  au  premier  Consul.  Pierre  m’avait  pris  en 
amitié.  Comme  il  me  voyait  toujours  occupé  à lire  ou  à 
écrire,  il  me  proposa,  pour  m’éviter  la  peine  de  colporter 
mes  instruments  de  travail,  de  serrer  livres  et  papiers 
dans  un  placard  qui  servait  d’arsenal  aux  jeux  de  cartes, 
damiers  et  dominos.  Grâce  à cette  faveur,  j’arrivais  au 
café,  et  je  trouvais  mes  affaires  en  ordre  sous  la  main. 

LE  TINTAMARRE 

Quelque  temps  après  mon  arrivée,  sur  le  conseil  de 
mon  collaborateur  Planté,  j’écrivis  plusieurs  articles 
comme  échantillons  destinés  au  Tintamarre  de  Commer- 
son.  C’étaient  une  Histoire  Romaine  burlesque,  des  vers 
« rocaille  à cascades  »,  et  des  fantaisies  exécutées  dans 
ce  genre  excentrique,  abracadabrant,  où  le  style  est  sou- 
mis aux  dislocations  et  à la  gymnastique  des  clowns.  Mes 
essais  sur  pied,  je  les  jetai  sous  enveloppe  à la  boîte  du 
journal,  qui  était  alors  rue  Montmartre,  car  mon  ambition 
n’allait  pas  jusqu’à  rêver  lu  gloire  de  pénétrer  dans  le  sanc- 
tuaii’e  où  s’accomplissaient  les  rites  mystérieux  du  jour- 
nal. 

J’avais  déposé  mes  articles  un  mardi,  comme  on  aban- 
donne un  enfant  sous  une  porte  cochère.  Selon  mon  habi- 
tude, je  partis  pour  Versailles  le  samedi,  après  mon  bureau , 
pour  revenir  le  lundi  matin. 

Au  retour,  en  passant  à Fhôtel  avant  d’aller  au  minis- 
tère, j’aperçois  un  journal  dans  ma  case  au-dessus  de  ma 
clef. 

C’était  le  Tintamarre. 

Le  cœur  me  battit. 

Il  ne  me  vint  pas  à l’idée  qu’on  avait  publié  mon  envoi, 
mais  il  était  certain  qu’on  l’avait  pris  en  considération 
puisqu’on  m’envoyait  le  journal. 

Je  l’ouvre,  et  qu’est-ce  que  je  vois?  Mes  cinq  articles  ! 

Ce  fut  une  des  fortes  émotions  de  ma  vie. 

Ce  lundi-là,  en  arrivant  au  café,  je  regardai  le  Tinta- 
marra.  pour  être  bien  sûr  que  mes  articles  étaient  bien 
dans  les  autres  exemplaires,  comme  dans  celui  que  j’avais 
dans  ma  poche. 

Ah!  le  premier  article  de  journal!  O enivrement  de  la 
lettre  moulée  ! Cette  ivresse,  il  est  vrai,  se  dissipe  comme 
une  vapeur.  La  correction  des  épreuves  est  une  douche 
salutaire  qui  calme  bientôt  les  plus  fougueux  transports. 
Comme  l’encre  d’imprimerie  est  parfumée!  Est-ce  bien 
vous  qui  avez  écrit  ce  chef-d’œuvre  qui  a un  titre  en  capi- 
tales? Oui,  c’est  vous.  Votre  nom  est  au  bas.  On  a cliangé 
un  mot  dans  votre  article,  il  y a deux  lettres  renversées, 
une  faute  d’orthographe  et  des  fantaisies  de  ponctuation. 
Le  compositeur  malin  vous  dit  que  l’auteur  est  seul  à s’a- 


percevoir de  ces  détails,  mais  vous  éprouvez  l’horreur  de 
Robinson  trouvant  des  pas  dans  son  île.  Toute  médaille 
a son  revers  : la  médaille  s’efface,  et  il  reste  le  revers. 

Donc,  il  est  convenu  que  le  premier  article  qui  va  sur 
les  tables  de  café,  le  premier  livre,  qui  se  pavane  à la  vi- 
trine d’un  libraire,  la  première  représentation  d’une  pièce 
de  début,  la  première  romance  avec  une  belle  image,  le 
premier  tableau  admis  à l’exposition  avec  un  cadre  doré, 
la  première  statue  en  marbre  de  Carrare,  de  Paros,  ou 
même  en  plâtre,  constituent  le  plus  beau  jour  de  la  vie 
des  artistes.  Fruits  dorés  remplis  de  cendres,  vins  agréa- 
bles qui  laissent  au  palais  une  saveur  pleine  d’amertume  ! 

On  a écrit  sur  la  profession  littéraire  do  bien  belles 
choses  tout  à fait  désagréables  ; cependant  on  peut  s’avan- 
cer jusqu’à  dire  que  l’homme  de  lettres  ne  mérite  qu’en 
partie  la  malédiction  de  sa  famille.  Le  métier  est  rude,  il 
abrège  bien  un  peu  la  vie,  il  ne  mène  pas  à la  fortune, 
mais  cela  ne  regarde  personne. 


Le  lendemain  matin,  vers  sept  heures,  j’entends  frap- 
per à ma  porte.  Je  demande  qui  est  là. 

Une  voix  de  crécelle  aigre  répond  ce  mot  magique  : 

— Tintamarre! 

C’était  le  jeune  Ernest,  seize  ans,  un  type  parisien  qui 
méritait  d’être  immortalisé  par  le  crayon  de  Gavarni. 

Il  me  remit  une  lettre  sous  grande  enveloppe,  dont 
voici  la  copie  fidèle  : 

Monsieur  et  collaborateur. 

J’aurais  besoin  de  causer  avec  vous,  mais  vous  devez  partir 
de  chez  vous  de  bon  matin,  et  c’est  le  matin  que  je  travaille.  Il 
devient  difficile  de  nous  rencontrer,  à moins  qu’avant  neuf 
heures  (de  7 à 9 le  matin)  vous  ayez  quelques  instants  à rhe 
donner  à l’adresse  ci-dessous;  nous  nous  entendrions  sur  les 
signatures  de  vos  articles,  aux  termes  de  la  loi. 

Tout  ce  que  vous  m’avez  remis  est  bien  dans  mon  cadre, 
{'Histoire  romaine  et  autres  est  à continuer,  et  si  vous  aviez  la 
suite  à me  donner  pour  dimanche,  mes  colonnes  vous  sont  ou- 
vertes. Vous  avez  annoncé  la  suite  au  prochain  numéro,  le  public 
y compte. 

En  attendant,  monsieur,  le  plaisir  de  vous  voir  et  de  vous 
connaître,  je  suis  votre  tout  dévoué  collaborateur. 

COMMERSON 

74,  rue  des  Fossés-du-Temple. 

Je  me  rendis  le  lendemain,  à huit  heures,  rue  des 
Fossés-du-Temple,  74,  où  demeurait  Commerson.  Je  sonne. 
On  ouvre.  J’aperçois  un  homme  de  petite  taille,  en  robe 
de  chambre,  œil  gris  clair,  moustache  énorme,  qui  prenait 
du  café  au  lait.  C’était  le  dieu,  celui  qu’on  appelait  le 
Napoléon  de  la  petite  presse,  Commerson. 

Il  me  fit  entrer  dans  son  cabinet,  au  milieu  duquel 
gisait  à terre  un  amoncellement  haut  d’un  mètre  de  jour- 
naux, de  lettres,  de  brochures,  do  livres  et  de  papiers.  Il 
venait  de  publier  la  première  livraison  des  Binettes  contem- 
poraines, charge  des  biographies  d’Eugène  de  Mirecourt, 
et  m’en  offrit  un  exemplaire  que  je  reçus  avec  les  témoi- 
gnages d’im  profond  respect. 

Commerson  fut  très-étonné  -de  voir  un  surnuméraire 
de  vingt  ans,  timide  comme  une  jeune  fille. 

— Vous  avez  la  note,  me  dit-il  sans  préambule,  mais 
vous  expliquez  trop.  Le  trait,  — le  trait  tout  de  suite.... 
Êtes-vous  libre  le  soir? 

— Depuis  quatre  heures,  tous  les  jours. 

— Bien.  Alors,  nous  marchons  comme  ça  : la  copie  le 
lundi  ; — tous  les  mardis,  à huit  heures,  au  Bioan,  nous 
causerons;  — le  mercredi,  à l’imprimerie;  — au  journal 
tous  les  jours  à cinq  heures,  quand  vous  voudrez. 

Je  songeai  à Balzac,  aux  Galeries  de  bois,  au  Sonnet  de 
Lucien.  J’avais  l’air  parfaitement  ahuri. 
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Mais,  en  bon  Franc-Comtois,  j’aime  à voir  clair,  et  je 
répondis  tranquillement  : 

— Je  ne  comprends  pas. 

— Quoi? 

— Ce  que  vous  m’avez  dit. 

— Je  répète,  alors  : la  copie  le  lundi. 

— Qu’est-ce  que  la  copie? 

— Vos  articles;  cela  s’appelle  , la  copie.  Et  puis,  il  ne 
faut  écrire  que  sur  un  seul  côté  des  feuillets,  pour  qu’on 
puisse  les  couper  en  plusieurs  morceaux  à la  composition. 

— Bien. 

— Le  mardi  au  Divan  Le  Pelcticr.  C’est  un  café  avec 
un  petit  jardin,  presqu’en  face  de  l’entrée  de  l’Opéra.  Nous 
relirons  vos  envois,  vous  ferez  connaissance  avec  des 


LES  DEUX  CA.NTINIÈRES 
L’une  est  trop  élégante  et  l’autre  ne  l’est  pas  assez. 
L’une  est  trop  femme  et  l’autre  est  trop  soldat.  Entre  ces 
deux  excès,  il  existe  un  juste  milieu  qui  semble  s’étre  un 
peu  perdu  dans  les  exagérations  de  notre  temps  : celui  de 
la  brave  femme  en  chapeau  ciré  et  en  petit  bonnet  blanc, 
qui  faisait  bourgeoisement,  mais  militairement,  son  devoir, 
dans  ces  épisodes  que  les  Vernet,  les  Raffet.et  les  Bel- 
langer  peignaient  avec  tant  de  vérité.  Celle-là  n’avait  pas 
peur  de  mouiller  sa  plume  ou  de  perdre  ses  pendeloques  ; 
elle  portait  des  pantalons  d’ordonnance,  mais  son  jupon 
n’en  dépassait  pas  moins  toujours  le  genou. 

Coquetterie  à part,  on  peut  dire  des  cantinières  comme 
de  la  plupart  des  ménagères  restées  à Paris  pendant  le 
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journalistes,  et  votre  éducation  ira  vite.  Vous  ne  resterez 
pas  longtemps  au  Tintamarre,  mais  vous  n’y  aurez  pas 
perdu  votre  temps. 

— Je  n’espérais  pas  y être  accueilli  tout  de  suite. 

— Ne  soyez  pas  modeste,  on  vous  prendrait  au  mot. 
Vous  n’allez  pas  mal....  Le  mercredi,  à l’imprimerie  Chaix, 
rue  Bergère,  vous  apprendrez  à corriger  vos  épreuves. 
Tous  les  jours  à cinq  heures  je  suis  au  journal. 

Je  me  levai  pour  prendre  congé. 

Il  me  tendit  la  main,  sourit  d’un  air  sardonique,  et 
ajouta  : 

— Quand  vous  raterez  un  article,  je  l’enverrai  à la 
Revue  des  Deux-Blondes,  qui  est  une  petite  folle,  et  je  par- 
lerai au  portier.  En  attendant  cette  aurore,  mon  jeune 
ami,  je  vous  ai  fait  inscrire  vos  entrées  aux  Folies-Nouvelles 
et  à VOdéon.  Je  vous  confie  le  compte-rendu  de  ces  tem- 
ples de  la  Pantomime  et  de  la  Tragédie.  Amusez-vous  bien, 
et  voyez  l’Odéon  ; c’est  loin,  mais  peu  drôle. 

Telle  est  l’iiistoire  de  mon  premier  article. 

Charles  Joliet. 


siège  : les  femmes  ont  montré  le  plus  difficile  de  tous 
les  courages,  celui  de  la  résignation.  Par  un  hiver 
comme  celui  de  1870,  les  queues  de  boucherie  ont  pu 
compter  pour  une  campagne,  où  les  morts  obscures  n’ont 
pas  manqué.  Les  marchandes  de  café  et  de  bouillon  ont 
rendu  alors  des  services  non  moins  grands  que  les  débi- 
tantes d’eau-de-vie.  Il  est  bien  des  nuits  et  des  matinées  où 
leurs  réchauds  ambulants  ont  été  salués  avec  bonheur,  et 
la  cafetière  à deux  sous  la  tasse  a tenu  plus  d’une  fois  le 
baril  tricolore  en  échec. 


MÉTIERS  ET  CARRIÈRES 

LES  EMPLOYÉS  DE  L’EXPLOITATION  DES  CHEMINS  DE  FER 

I 

Le  désir  de  tous  les  employés  de  la  construction  d’un 
chemin  de  fer  est,  — comme  ils  disent  — de  restei  à Vex- 
ploitation,  afin  d’avoir  du  pain  pour  leurs  vieux  jours.  — 
Y arrivent-ils?  quelles  sont  alors  les  conditions  de  leur 
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nouvelle  existence,  quelles  sont  leurs  espérances,  dans 
quelle  mesure  se  réalisent-elles?  — C’est  ce  que  nous 
allons  examiner. 


sont  attachés  à l’entretien.  La  raison  de  cet  état  de  choses 
est  facile  à saisir.  Dans  une  exploitation  de  chemins  de 
fer  on  fait  énormément  d’écritures  ou  de  calculs,  et  les 


Règle  générale  : Le  personnel  administratif  de  la  cons- 
truction, expéditionnaires,  calculateurs,  comi)tables,  chefs 
de  bureau,  etc.,  reste;  le  personnel  technique,  ingénieurs, 
niveleurs,  chefs  de  section,  etc.,  s’en  va,  e.xcepté  ceux  qui 


einjilu^cs  qui,  pendant  la  construction,  s’étaient  livrés  à 
cette  besogne,  la  continuent  exactement  dans  rex[doitation. 
Mais  comme  ils  y ont  dès  loi's  mu'  position  Cxe,  assurée 
pendant  vingt  ans,  — limite  du  temps  de  service,  — ils 
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ont  des  appointements  moindres,  en  outre  ils  versent  cinq 
pour  cent,  au  maximum  de  leurs  appointements,  dans  la 
caisse  de  retraite. 

Quant  aux  agents  techniques  qui  sont  restés  après  l’a- 
chèvement des  travaux,  ils  forment  : le 'personnel  de  la  sur- 
veillance et  de  l'entretien.  Puis  il  vient  un  tout  nouveau 
monde  d’employés  techniques  dont  nous  n’avons  pas  encore 
parlé,  c’est  le  personnel  des  machines,  dit  ; personnel  de 
la  traction. 

II 

Dans  un  chemin  de  fer  exploité  on  adopte  les  quatre, 
divisions  suivantes  ; 

Service  central;  — Exploitation  commerciale  ou  mou- 
vement et  trafic;  — Entretien  et  surveillance;  — Traction. 

D’après  un  document  qui  vient  d’être  publié  par  le 
Ministère  des  Travaux  publics  on  compte  sur  les  17,000 
kilomètres  dans  le  service  central  ; 229  administrateurs; 
1,540  employés  de  bureaux;  270  gens  de  service.  — Dans 
l’exploitation  commerciale  : 268  directeurs  ; 3,480  em- 
ployés de  bureaux;  250  gens  de  service;  3,300  chefs  ou 
sous-chefs  de  gare;  15,000  comptables;  25,500  hommes 
d’équipe;  2,370  chefs  de  trains  et  controleurs  de  recette; 
4,530  conducteurs  de  trains.  — Dans  l’entretien  : 280 
ingénieurs  et  architectes,  chefs  de  section;  2,770  employés, 
dessinateurs,  conducteurs  et  piqueurs:  44,100  agents  de 
surveillance,  équipes,  etc.;  ce  personnel  forme  donc  une 
armée  de  139,000  hommes,  en  chiffres  ronds. 

III 

Au  point  de  vue  ju-atique  de  l’employé,  il  n’y  a que 
deux  catégories  de  service  : 1“  services  des  bureaux:  2“ 
service  actif. 

C’est  dans  cet  ordre  d’idée  que  nous  allons  examiner 
la  hiérarchie  qui  est  introduite  aujourd’hui  dans  les  exploi- 
tations. 

Tous  les  échelons  y sont  occupés:  on  n’entre  plus 
dans  un  bureau  de  chemin  de  fer.  L’entrée  en  est  défendue 
par  le  fils  de  l’employé.  L’administration  l’adopte,  en  ce 
sens  qu’elle  commence  par  le  placer  sur  les  camions,  afin 
d’en  écarter  les  étrangers  quand  le  camionneur  remet  les 
colis.  L’enfant  garde  la  voiture  et  aide  de  ses  faibles 
moyens  au  déchargement , puis,  il  est  obligé  de  suivre  les 
écoles  du  soir,  c’est  une  espèce  d’instruction  obligatoire. 
S’il  montre  quelque  aptitude  spéciale,  la  compagnie  le  fait 
élever  à l’école  du  commerce,  où  il  apprend  ce  qu’un  sim- 
ple employé  doit  savoir  en  fait  de  théorie.  Vous  voyez 
donc  qu’on  n’enti’e  plus  dans  un  bureau  de  chemin  do  fer, 
on  y naît.  Dès  l’âge  de  seize  ans  il  y est  admis;  il  gagne 
de  300  à 600  francs  par  an,  et  avec  ce  petit  traitement  il 
diminue  les  charges  de  la  famille. 

Tous  les  agents  suivent  la  hiérarchie;  aucun  chef  do 
service  ne  proposera  pour  un  emploi  vacant  de  3,000  fr. 
une  personne  étrangère. 

La  place  vacante  est  assurée  à un  employé  du  grade 
immédiatement  au-dessous.  Ainsi,  un  chef  de  gare  au  trai- 
tement de  4,000  francs  est  remplacé  par  un  chef  de  gare 
à 3,500  francs;  celui-ci  par  un  sous-chef  à 3,000  francs; 
ce  dernier  par  un  sous-chef  à 2,500  francs  et  ainsi  desuite 
jusqu’au  facteur.  De  façon  que  la  vacance  d’un  poste  rela- 
tivement supérieur  donnera  de  l’avancement  à six  em- 
ployés, et  cela  jusqu’à  un  ouvrier  payé  à l’année  qui  alors 
est  remplacé  par  un  ouvrier  en  régie. 

IV 

En  dehors  de  ces  avancements  hiérarchiques  on  admet 
dans  les  compagnies  beaucoup  d’anciens  militaires,  qui 
reçoivent  des  emplois  en  vertu  du  cabier  des  charges. 
Ainsi,  dans  la  compagnie  de  l’Est,  sur  5,500  employés 
commissionnés,  il  y a 2,200  anciens  militaires,  chefs  ou 


sous-chefs  de  gare,  etc.,  etc.  ; généralement  on  leur  réserve 
les  emplois  dans  lesquels  ils  se  trouvent  en  relation  avec 
le  public 

Nous  ne  devons  pas  passer  sous  silence  une  mesure 
adoptée  par  toutes  les  compagnies,  c’est  la  production  de 
l’extrait  du  dossier  judiciaire  du  candidat.  On  sait  que  ces 
dossiers  sont  actuellement  déposés  dans  les  greffes  des 
tribunaux.  Les  employés  eux-mêmes  sont  satisfaits  de 
cette  mesure  parce  qu’ils  n’ont  pas  parmi  eux  de  camara- 
des avec  des  antécédents  fâcheux. 

V 

L’homme  le  plus  important  pour  les  voyageurs  dans  un 
chemin  de  fer,  est  celui  qui  conduit  la  locomotive  : le  con- 
ducteur de  la  locomotive,  le  machiniste  ou  mécanicien, 
comme  on  l’appelle  généralement. 

Il  y a quelques  années  on  appelait  « mécanicien  » l’ar- 
tiste qui  s’occupe  de  la  construction  des  machines,  le 
constructeur  actuel,  puis  on  a appliqué  la  dénomination 
impropre  de  « mécanicien  « à l’habile  ouvrier  qui  dirige 
la  locomotive. 

Pour  exercer  cette  fonction  il  faut  un  long  et  rude 
apprentissage. 

Les  mécaniciens  apprennent  leur  métier  spécial  comme 
ouvriers  monteurs  et  ajusteurs  dans  les  ateliers  de  répara- 
tions ou  dans  les  dépôts  des  locomotives,  puis  ils  devien- 
nent chauffeurs.  C’est  un  apprentissage  indispensable. 
Tous  les  jeunes  ingénieurs  qui  se  destinent  à la  traction 
servent,  au  moins  pendant  deux  mois,  comme  chauffeurs, 
puis  comme  mécaniciens  (*). 

Parmi  les  mécaniciens  il  y a quatre  classes,  dont  les 
apjiointements  varient  non-seulement  d’après  les  difficul- 
tés de  leur  travail,  mais  aussi  d’après  les  l'ègles  usitées 
dans  les  différentes  compagnies;  ils  reçoivent  en  outre 
une  prime  pour  l’économie  qu’ils  réalisent  dans  la  dépense 
du  combustible. 

Il  y a également  quatre  classes  parmi  les  chauffeurs 
qui  sont  sous  les  oi’dres  des  mécaniciens,  qu’ils  rempla- 
cent dès  qu’ils  ont  acquis  les  connaissances  nécessaires 
pour  la  conduite  des  machines. 

VI 

Voici  les  chiffres  des  appointements  des  divers  agents 
de  l’exploitation  : 

Directeurs  : 30,000  fr.  — Secrétaire  général  : 18,000  fr. 

— Chefs  de  service  . 6,000  à 12,000  fr.  — Chefs  de  bureau  : 
3,400  à 5,000  fr.  — Employés  des  bureaux  : 600  à 3,000  fr. 

— Ingénieurs  en  chefs  : 10,000  à 26,000  fr.  — Ingénieurs  : 

7.000  à 8,000  fr.  — Chefs  de  station  : 4,000  à 6,000  fr.  — 
Inspecteurs  • 4,000  à 5,000  fr.  — Architectes  : 6,000  à 

8.000  fr.  — Géomètres,  conducteurs  de  travaux  : 3,000  à 

5.000  fr.  — Dessinateurs  du  bureau  des  études  : 1800  à 
3‘000  fr.  — Chef  du  bureau  des  études  4,000  fr.  — Ingé- 
nieur de  la  traction  : 8,000  à 10,000  fr.  — Chef  du  service 
commercial  • 12,000  fr.  — Chef  du  mouvement  : 6,000  à 

1 1.000  fr.  — Chefs  de  gare  et  sous-chefs  : 1,800  à 6,000  fr. 

— Caissiers  1,600  à 3,600  fr.  — Chefs  de  dépôt  : 2,400  à 

3.000  fr.  — Chefs  mécaniciens  : 3,600  fr.  — Mécaniciens 


(’jl.ors  d’uue  enquête  qui  eut  lieuau  Parlement  anglais  sur  leper., 
sonuel  (les  chemins  de  fer,  Robert  Stephenson  déclara  qu’entre  deux 
mécaniciens  il  choisirait  celui  qui  ne  saurait  pas  lire.  « Car,  disait-il, 
« du  moment  qu’un  mécanicien  lit,  il  pense,  et  alors  il  peut  penser 
« à autre  chose  qu’à  sa  machine,  et  c’est  ce  qu'il  ne  faut  pas.  » 

L'illustre  ingénieur  cependant,  comptait  comme  la  première  gloire 
d'être  le  fils  de  George,  l'ouvrier  mineur  qui,  la  nuit  raccommoda  des 
montres  pour  gagner  l’argent  nécessaire  à l'instruction  de  son  futur 
associé. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l’opinion  de  Robert  Stephenson  n'a  pas  ét(5 
approuvée,  et  partout  on  exige  des  mécaniciens  qu’ils  soient  in- 
struits. 
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des  quatre  classes  : 1,600  à 3,000  fr.  — Chauffeurs  des 
quatre  classes  : 1,200  à 1,700  fr.  — Graisseurs  ; 1,000  à 
1,200  fr.  — Conducteurs  de  wagons  : 1,200  à 1,600  fr.  — 
Aiguilleurs  : 1,100  à 1,400  fr.  — Gardes-lignes  : 800  à 
1,000  fr. 

Sur  le  chemin  de  fer  d’Qrléans,  les  agents  ont  un 
bénéfice  sur  les  recettes.  Ailleurs,  on  a établi  des  maga- 
sins de  denrées  à prix  d’achat  en  grand.  Ce  sont  les  em- 
ployés qui  gèrent  ces  magasins. 

VII 

Beaucoup  de  compagnies  admettent  également  des 
femmes  parmi  les  employés.  Les  femmes  des  gardes- 
barrières  et  des  gardes-lignes  reçoivent  120  à 200  francs 
par  an. 

Les  aides-receveuses  qui  suppléent  leurs  maris,  chefs 
de  gare,  ont  un  traitement  qui  varie  de  300  à 700  francs. 
Les  titulaires  ont  900  à 3,000  francs. 

Les  femmes  montrent  une  aptitude  toute  spéciale  pour 
la  distribution  des  billets,  dans  certaines  gares  de  Paris, 
elles  en  délivrent  jusqu’à  soixante  mille  dans  un  jour  de 
fête. 

Les  femmes  j^réposées  à la  salubrité  reçoivent,  outre 
les  gratifications  des  voyageurs,  360  à 600  francs  par  an 

En  résumé,  il  n’y  a pas  de  règle  générale  à établir  poul- 
ies appointements  de  tout  le  personnel.  Ils  varient  avec 
l’importance  du  service  et  avec  la  localité.  On  comprend 
pourquoi  à Paris  un  chef  de  gare,  ou  un  homme  d’équipe, 
ou  un  cantonnier,  est  autrement  payé  que  son  collègue, 
qui  réside  dans  un  village  à cent  lieues  de  la  capitale. 


MÉMOIRES  anecdotiques 

ONZE  ANS  DE  BASTILLE 
1702  — 1713 

(D’après  la  relation  originale  de  Constantin  de  Renneville). 

( Suite  ) 

Sur  les  sept  heures.  Ru  m’apporta  un  petit  lit  de  camp 
de  sangles,  un  petit  matelas,  un  traversin  garni  de  plumes, 
une  méchante  couverture  verte  toute  percée  et  si  pleine 
d’une  épouvantable  vermine,  que  j’ai  eu  bien  de  la  peine 
à l’en  purger,  et  une  paire  de  draps  blancs. 

Je  fis  de  grandes  plaintes  au  porte-clefs  de  la  manière 
indigne  dont  j’étais  traité;  je  le  priai  de  me  dire  ce  que 
j’avais  fait  à M.  le  gouverneur  pour  être  outragé  de  la 
sorte  et  s’il  voudrait  faire  coucher  un  de  ses  laquais  sur 
un  lit  aussi  mesquin  que  celui  qu’on  me  donnait.  Pour 
toute  raison,  il  me  dit  de  prendre  patience,  et  que  c’était 
pour  mon  avantage  que  l’on  en  usait  ainsi.  Il  referma 
promptement  la  porte  et  me  laissa  moraliser  tout  à mon 
aise  sur  l’état  pitoyable  où  je  me  voyais  réduit.  Ce  fut  le 
suprême  consolateur  qui  me  fit  porter  en  paix  un  revers 
si  funeste  : je  lui  consacrai  cette  croix,  et  je  le  conjurai 
de  me  donner  la  force  dont  j’avais  besoin  pour  la  ])ortei- 
constamment,  Sur  les  neuf  heures  du  soir.  Ru  m’apporta 
un  très-méchant  souper  et  m’alluma  ma  chandelle,  car 
j’en  avais  encore  deux  des  quatre  qu’il  m’avait  apportées 
la  première  fois.  Il  n’y  avait  point  d’officier  avec  Ru; 
apparemment  pour  s’épargner  les  reproches  que  je  n’aurais 
pas  manqué  de  lui  faire  sur  sa  mauvaise  chère,  sur  ma 
chambre,  qu’on  appelle  en  ce  lieu  un  cachot  clair,  et  sur 
l’irrégularité  de  mes  meubles. 

Je  soupai  très-mal  et  je  couchai  encore  plus  mal;  car, 
outre  les  mauvais  hôtes  qui  me  tourmentaient  et  (jui  ne 
me  permirent  pas  de  fermer  l’œil  i)cndant  toute  la  nuit,  la 
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puanteur  de  la  chambre  était  insupportable  ; à chaque 
quart  d’heure  de  la  nuit  la  sentinelle  sonnait  une  cloche 
qui  était  si  proche  de  ma  chambre  que  je  croyais  l’avoir 
dans  les  oreilles,  aussi  bien  que  le  qui  va  là  ! des  senti- 
nelles, qui  hurlaient  d’une  manière  épouvantable  ; et  pen- 
dant tout  le  temps  que  je  restai  dans  cette  chambre, 
savoir  depuis  le  31  juillet  jusqu’au  28  septembre,  je  ne  pus 
obtenir  un  balai  pour  nettoyer  mon  cachot.  Ajoutez  à cela 
que  depuis  le  jour  précédent  de  mon  emprisonnement,  je 
n’avais  pas  changé  de  chemise,  et  que  je  n’en  changeai 
que  lé  21  novembre  suivant  ; celle  que  j’avais  sur  le 
corps,  qui  était  très-fine,  devint  toute  brune;  et  cependant 
elle  ne  pourrit  pas  ; et,  après  l’avoir  fait  bien  blanchir,  elle 
m’a  servi  encore  plus  de  quatre  ans,  moyennant  les  répa- 
rations que  j’appris  à y faire,  ce  qui  est  une  des  principales 
occupations  des  prisonniers.  Ce  qu’il  y a de  réjouissant 
dans  cette  affaire,  c’est  qu’ils  avaient  une  quantité  de  très- 
beau  linge  à moi,  car  le  samedi  avant  mon  emprisonne- 
ment, j’avais  donné  ce  que  j’avais  de  linge  sale  à ma  blan- 
chisseuse à Yersailles,  et  ayant  fait  entendre  àjCorbé  qu’il 
était  très-beau,  avec  des  dentelles  très-fines  et  des  malines 
toutes  des  plus  belles,  il  en  prit  un  mémoire,  l’envoya  à 
Versailles,  fit  apporter  mon  linge,  au  moins  ce  que  j’en 
avais  mis  entre  les  mains  de  ma  blanchisseuse,  m’en  fit 
signer  la  réception  environ  le  8 juin  et  le  garda  jusqu’au 
21  novembre,  qu’il  me  le  rendit  à moitié  usé,  quoique  je 
l’eusse  fait  faire  un  peu  avant  que  d’être  arrêté  Dix  fois 
au  moins  je  lui  ai  vu  porter  mon  linge  : je  reconnaissais 
mes  chemises  et  mes  ci-avates  sur  lui,  pendant  que  j’étais 
sale  comme  un  ramoneur;  et  quand  je  le  menaçais  de 
frapper  à la  porte,  pour  m’en  plaindre  au  gouverneur,  il 
me  menaçait  à son  tour  de  me  faire  mettre  aux  fers  dans 
un  cachot.  A la  fin,  lui  et  R,u  m’ont  pillé  tout  ce  que  j’en 
avais  de  plus  beau  et  m’ont  usé  le  reste;  car  vingt  fois 
j’en  ai  i-econmi  sur  Ru,  qui  en  était  quitte  pour  en  rire 
de  tout  son  cœur,  et  dire  qu’il  me  le  rendrait.  Quand  je 
lui  en  donnais  à blanchir,  toujours  la  plus  belle  pièce  avait 
été  perdue  au  blanchissage,  ou  il  m’épargnait  le  soin  do  la 
lui  demander  deu.x  fois,  en  me  disant  qu’un  fripon  était 
entré  dans  sa  chambre  qui  l’avait  volée  ; c’était  peut-être 
la  seule  chose  qu’il  m’a  dite  qui  fût  véritable.  Ru  m’a 
affirmé  plusieurs  fois  que  mon  linge  avait  fait  beaucoup 
de  plaisir  et  d’honneur  à Corbé,  car  il  n’en  avait  pas  un 
morceau;  et  il  lui  a reproché  devant  moi  qu’il  n’avait 
qu’une  chemise  quand  il  entra  dans  la  Bastille,  et  qu’il 
fallut  qu’il  lui  en  prêtât  une  des  siennes  pour  en  changer. 

Je  descends  dans  ces  jiarticularités  pour  faire  voir  jus- 
qu’où ces  gens  poussaient  leur  lésine,  leur  friponnerie  et 
leur  barbarie  envers  les  prisonniers;  car,  qu’y  a-t-il  de  plus 
dur  que  de  laisser  un  homme  sans  changer  do  linge  pen- 
dant plus  de  six  mois,  quand  ils  en  ont  une  quantité  con- 
sidérable à lui?  Mon  occupation  donc  fut  d’aller  exacte- 
ment à la  chasse,  et  je  fis  un  si  grand  carnage  de  ce  gibier 
vorace,  que  je  le  détruisis  sans  qu’il  en  restât  une  seule 
pièce  d’aucune  espèce. 

Quand  le  porte-clefs  apporta  à manger  dans  notre  tour, 
j’écoutai,  et  je  reconnus  qu’il  entrait  dans  sept  apparte- 
ments, trois  au-dessous  du  mien,  et  trois  au-dessus;  et 
j’ai  appris  depuis  qu’il  y a dans  cette  tour,  qui  est  double, 
deux  cachots  obscurs  les  uns  sur  les  autres  •:  celui  d’en  bas 
est  tout  des  plus  cruels.  J’ai  été  mis  dans  un  iiarcil,  dans 
la  tour  de  la  Liberté.  La  première  chambre  au-dessous  de 
la  mienne  était  pareille  à celle  oii  j’étais  : il  n’y  en  a que 
quatre  semblables  dans  la  Bastille;  savoir,  la  première  et 
la  seconde  de  la  tour  de  la  Bertaudière,  et  la  première  et 
la  seconde  de  la  tour  de  la  Bazinière.  J’ai  fait  le  plan  de 
la  mienne  qui  peut  donner  une  idée  des  trois  autres.  La 
chambre  au-dessus  de  la  mienne  s’apiielait  la  troisième; 
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j’ai  su  qu’elle  était  assez  belle  et  bien  éclairée,  aussi  bien 
que  la  quatrième;  et  enfin  la  Calotte.  (L’on  appelle  ainsi 
les  plus  hauts  et  derniers  étages  des  tours,  qui,  effective- 
ment aboutissent  en  forme  de  calotte.)  Comme  j’y  ai  été, 


les  approches  de  la  place.  Nous  sommes  évidemment 
dans  un  de  ees  sites  des  Alpes  piémontaises  où  les 
troupes  de  Louis  XIV  manoeuvrèrent  quelque  temps. 
L’équipement  du  soldat  était  loin  d’offrir  toutes  les 


SCENES  DE  LA  VIE  MILITAIRE  SOUS  LOUIS  XIV 


(Jn^  Jaj  ^randej  ^faJy  ■ du,  J'olddb  tjucuul  iL  ej^b  efv  ttharcJhe,,  resV  de  parte/’ 

/ea  arme/,  La.  tente  elrrruirTnitte  de  /a^  çhnmbrec, /ur  Ixralr  Lors  qiÆ  pLcue  ou.  QiuLJaiî^ 
prand-  dmiuL  IL/Ue  charge  se.  tour  à tour -On  appelle  cJianibree  e/M./  que  h/JUnt-  | 
daiur  .La.  meme  batrague.  qui.  ej'tde  J.au.  d.honinie./.  Ce^  qui J'-ait  le ÿuelr dan/^  V7ie  Y-~ 
pince  de  auerre  • Jonne  talUu'ine.Voyani: dz.  la.  cMxaUeTi&iltTnü:^  u/iidap^//  shce/b' jnpa 
eipar  La  cIocIk,  fait  cnQnxji/b.  le  rurrnbre  de  ceux  çuiL  larit  et  le  cote  dou,  iLr  ciie/i/ie/W  - 


TROUPE  d'infanterie  MARCHANT  PAU  ÉTAPES 
(Fao-simile  d’une  gravure  de  N.  Guérard,  Voir  nos  livraisons  1 et  0.) 


je  me  réserve  à en  faire  la  description  un  peu  plus  bas. 
L’on  m’a  affirmé  que  toutes  les  calottes  sont  de  la  même 
façon  : pour  les  chambres  elles  sont  toutes  différentes.  De 
l’autre  côté  de  l’escalier  de  cette  même  tour,  l’on  m’a 
encore  dit  qu’il  y avait  quatre  chambres  et  une  calotte  sem- 
blables à celles  que  je  viens  de  décrire,  c’est  de  quoi  je  ne 
me  suis  jamais  pu  bien  éclaircir. 

Ru  vint  seul  m’apporter  à dîner  sur  les  deux  heures  : 
l’on  avait  beaucoup  retranché  mon  ordinaire  ; j’avais  cepen- 
dant une  bonne  soupe  aux  croûtes,  un  morceau  de  bœuf 
passable,  une  langue  de  mouton  en  ragoût,  et  deux  échaudés 
pour  mon  dessert.  Je  fus  servi  à peu  près  de  la  même 
manière  pendant  tout  le  temps  que  je  fus  dans  ce  triste 
lieu,  quelquefois  on  ajoutait  sur  ma  soupe  une  aile,  ou  une 
cuisse  de  volaille,  ou  quelquefois  on  mettait  sur  le  bord  de 
ma  soupe  deu.x  petits  pâtés,  mais  souvent  je  me  suis  aperçu 
que  Ru  les  croquait,  par  les  fragments  qui  en  restaient  sui- 
tes bords  du  plat.  Le  soir  j’avais  ou  du  veau,  ou  du  mou- 
ton rôti,  avec  un  peu  de  ragoût,  quelquefois  un  pigeonneau, 
et  quelquefois,  mais  plus  rarement,  la  moitié  d’un  poulet, 
et  de  temps  en  temps  une  salade.  Je  rendais  les  trois 
quarts  de  tout  cela  au  porte-clefs,  c’étaient  ses  profits, 
aussi  bien  que  les  pains  entiers  ; les  morceaux  étaient 
reportés  à la  cuisine,  pour  servir  à la  soupe  des  prison- 
niers. 

(A  continuer.) 

Une  troupe  en  marche.  — Nos  fantassins  cheminent 
péniblement  sur  la  crête  d’un  rocher.  En  contrebas,  dans 
la  vallée,  le  panorama  de  la  ville  qui  doit  être  le  terme  de 
cette  rude  étape  est  fait  pour  leur  donner  des  jambes. 
Tout  autour,  sur  ces  cimes  escarpées  se  dressent  des 
fortifications,  de  vrais  nids  d’aigle,  chargés  de  défendre 


commodités  actuelles,  mais  les  maraudeui'S  y trouvaient 
toujours  de  la  place  pour  leur  butin.  Je  n’en  veux  pour 
preuve  que  la  tête  de  canard  sortant  du  sac  du  premier 
homme  de  la  sconde  file. 


PROVERBES  ALLEMANDS 


Ein  klein  lienn  leget  aile  tag,  da  ein  strauss  im  jahr  nur  eins. 

Une  petite  poule  pond  chaque  jour,  tandis  qu'une  autru- 
che pond  une  fois  par  an,  dit  notre  proverbe.  — Ce  qui 
signifie  ; Mieux  vaut  vous  contenter  de  faire  chaque  j oui- 
un  petit  bénéfice  que  de  méditer  un  bien  gros  profit.  Les 
coups  de  fortune  sont  rares,  et  de  plus  ils  sont  incertains. 
— C’est  une  vérité  dont  l’application  est  faite  ici  assez 
ingénieusement,  car  elle  est  à la  portée  du  plus  simple. 

L'ilupriiïieuT- gérant  ! A-  Bourrlilliat,  13,  quai  Voltaire.  Paris. 
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MON  brave! 

Souvenir  de  1870,  d’après  Ilennessy. 


Il  est  mort  au  champ  d’honneur,  mais  la  balle  rpii  l’a 
fait  tomber  n’a  [las  tout  détruit. 

Sou  souvenir  ii’a  ]ias  quitté  le  foyer  domestique,  son 
image  est  là,  couronnée  dos  lauriers  (lue  la  valeur  per- 
sonnelle sait  cueillir  même  aux  jours  de  défaite.  Son  profil, 
fier  et  ferme,  nous  dit  combien  sa  fin  fut  glorieuse;  cette 


croix  et  cotte  couronne  nous  disent  aussi  qu’il  a laissé  sur 
cette  terre  des  cœurs  faits  pour  iienser  à lui,  comme  ils 
étaient  faits  pour  l’aimer.  Cha([ue  matin,  une  main  pieuse 
renouvelle  les  fleurs  qui  parent  ce  petit  temple  élevé  par 
l’amour  filial,  et  à peine  la  première  tige  est-elle  coupée, 
que  le  regard  s’attache  au  poi'trait,  que  les  larmes  montent, 
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aux  yeux,  et  que  les  lèvres  s’impriment  pieusement  sur  la 
chère  miniature,  en  murmurant  deux  mots  qui  disent 
tout  ; — Mon  brave. 

Emotion  cruelle  et  douce!  Douleur  ineffaçable,  mais 
salutaire  pour  l’avenir.  Un  noble  exemple  est  la  meilleure 
des  sauvegardes,  et  c’est  aimer  son  pays  que  d’honorer 
ceux  qui  se  font  tuer  pour  lui.  ^ 


Nos  défaites  les  plus  terribles  ont  eu  leurs  moments  de 
gloire.  Il  est  bon  qu’on  le  sache  en  France,  surtout  quand 
c’est  un  Allemand  qui  veut  bien  nous  V apprendre.  C’est  pour- 
quoi nous  ne  saurions  trop  recommander  la  lecture  de  l'extrait 
qui  suit. 

UN  ÉPISODE  DU  COMBAT  DE  WŒRTH 

(Extrait  inédit  du  journal  d’un  officier  allemand) 

Bientôt  notre  régiment  reçut  l’ordre  de  se  porter  en 
avant.  Le  bataillon  de  fusiliers,  dont  je  faisais  partie, 
fut  déployé  en  colonnes  de  compagnie  et  s’avança  vers  la 
rivière  de  la  Sauer.  Lorsque  nous  arrivâmes  sous  le  feu 
de  l’ennemi,  le  peloton  de  tirailleurs  de  ma  compagnie 
que  je  commandais  se  déploya,  tandis  que  les  deux  autres 
pelotons  suivirent  à rangs  serrés  à quelque  distance. 

En  avant  de  nous  se  trouvait  déjà  une  ligne  de  tirail- 
leurs qui  paraissait  s’étre  emparée  des  premières  hauteurs 
du  terrain  ondulé  qui  s’étend  vers  Elsasshausen.  Après 
avoir  pjassé  la  Sauer,  moment  où  je  perdis  de  vue  le  reste 
de  la  compagnie,  nous  dûmes  franchir  la  large  prairie  qui 
s’étend  entre  la  rivière  et  les  hauteurs.  Arrivé  près  des 
premières  pentes,  je  vis  la  première  ligne  des  tirailleurs 
descendre  à la  course  des  hauteurs  et  je  crus  l’ennemi 
sur  elfe.  Je  fis  prendi’e  à mon  peloton  une  position  de 
ralliement,  afin  d’arrêter  autant  que  possible  la  poursuite 
de  l’ennemi.  Les  tii’ailleurs  repoussés  s’arrêtèrent  lors- 
qu’ils furent  arrivés  à notre  hauteur,  et  là,  j’appris  d’un 
soldat  — ■ il  n’y  avait  pas  d’officier  à proximité  — qu’ils 
avaient  été  attaqués  par  les  Français  très-supérieurs  en 
nombre  et  qu’ils  avaient  dû  battre  en  retraite.  Nous  atten- 
dîmes vainement  l’apparition  des  Français  sur  la  hauteur; 
ils  ne  parurent  point.  Ce  n’était  que  sur  notre  gauche,  à 
cinq  cents  pas  en  avant  de  nous,  que  l’on  apercevait  des 
ennemis.  Malgré  cela,  nos  hommes  tiraient  dans  le  vide 
tant  qu’ils  pouvaient;  je  cherchai  en  vain  à les  en  empê- 
cher. A ce  moment  parut  sur  notre  droite  la  ligne  des 
tirailleurs  ; les  officiers  engageaient  du  geste  leurs  hommes 
à tenter  de  s’emparer  des  hauteurs.  Au  signal  donné  par 
les  officiers  toute  la  ligne  gravit  les  pentes  en  poussant 
des  hourras  et  en  faisant  un  feu  à volonté  tout  à fait  fabu- 
leux. 

Arrivés  sur  la  hauteur,  nous  vîmes  à quatre  cents  pas 
d’épaisses  lignes  de  tirailleurs  ennemis  qui  se  retirèrent 
avec  une  extrême  précipitation  èt  disparurent  derrière  le 
premier  pli  de  terrain.  Je  ne  compris  pas  du  tout  pourquoi 
les  Français  se  retiraient  devant  nos  minces  lignes  de 
tirailleurs. 

Nous  suivîmes  le  plus  vite  possible  nos  hommes  déjà 
si  surexcités  qu’il  était  impossible  de  les  empêcher  de 
tirer. 

Soudain  notre  ligne  s’arrêta;  nous  nous  trouvions  pré- 
cisément dans  un  pli  de  terrain  où  la  vue  était  tout  à fait 
bornée.  Avant  que  j’aie  pu  me  rendre  compte  de  la  cause 
de  cet  arrêt,  toute  la  ligne  fit  brusquememt  demi-tour, 
n’écouta  plus  aucun  ordre,  et  s’enfr.it  sans  qu’on  ait  pu 
trouver  utte  cxj)lication  plausible  de  ce  mouvement. 

En  réalité,  les  Français  avaient  fait,  avec  de  nombreu.x 
essaims  de  tirailleurs,  une  attariuc  (pie  nous  n’aperçùmes 


pas  du  tout,  mais  qui  avait  repoussé  notre  aile  droite 
Après  deux  cents  pas,  nous  réussîmes  àarreter  notre  troupe. 
Je  ne  voyais  toujours  pas  d’ennemis,  quoique  nos  hommes 
ne  cessassent  d’entretenir  un  feu  violent.  Après  les  avoir 
calmés  le  plus  possible,  nous  nous  reportâmes  en  avant. 

Cette  fois,  les  Français  nous  laissèrent  approcher  jus- 
qu’à deux  cents  pas  et  firent  feu  ; ce  fut  un  moment  très- 
critique.  Mais  tout  d’un  coup  la  ligne  ennemie  fit  demi- 
tour  ; nous  la  suivîmes  en  tirant  touj  ours  et  en  criant  hourra . 
Nous  arrivâmes  ainsi  jusqu’à  environ  cinq  cents  pas  du 
vilhige  d’Elsasshausen,  point  d’appui  dos  Finançais;  à notre 
gauche  était  le  Niederwald.  Mais  là,  nous  essuyâmes  un 
tel  feu  qu’il  était  impossible  d’y  tenir  et  chacun  chercha 
un  abri.  Il  s’engagea  alors  un  long  combat  de  mousque- 
terie.  Notre  situation  devenait  de  plus  on  plus  difficile. 
Los  hommes  jetaient  vainement  autour  d’eux  des  regards 
craintifs  pour  voir  s’il  leur  arrivait  des  secours.  C’est  à 
peine  si  les  officiers  pouvaient  maintenir  leurs  hommes 
en  position;  ceux-ci  avaient  vu  tomber  beaucoup  de  leurs 
camarades  ; ils  se  battaient  depuis  plusieurs  heures  et 
étaient  à bout  de  forces. 

Nous  vîmes  alors  distinctement  quelques  bataillons 
français  marcher  à l’attaque  en  colonne  sei’rée.  C’était  trop 
pour  nos  hommes;  ils  firent  demi-tour,  malgré  tous  nos 
efforts  pour  les  retenir. 

Notre  ligne  ne  se  sauva  pas,  mais  elle  rétrograda  len^ 
tement,  se  retirant  pas  à pas,  suivie  par  l’ennemi  (pii  nous 
attaquait. 

Je  considérais  la  bataille  comme  perdue,  car  on  n’aper- 
cevait point  de  réserve  qui  pùt  nous  soutenir.  Nous  avions 
déjà  rétrogradé  ainsi  de  cent  cinquante  pas,  lorsque  nous 
entendîmes  tout  à coup  la  sonnerie;  tout  le  monde  en  av.vit' 
De  tous  côtés  les  clairons l’épétaient  ce  signal.  Nos  hommes 
reprirent  courage;  le  mouvement  de  retraite  cessa.  Nous 
vîmes  arriver  quelques  bataillons  wurtembergeois  en  ordre 
serré. 

Cela  suffit  pour  rendre  des  forces  à tous.  Nous  nous 
portâmes  sur  l’ennemi  à une  allure  qui  s’accélérait  de  plus 
en  plus.  Les  Français  firent  demi-tour  et  se  relirment  en 
toute  hak!. 

. (Traduit  par  E.  L.) 


CURIOSITES  SCIENTIFIQUES 

■ LES  SOURIS  CHANTEUSES 

Une  souris  bien  élevée  peut  devenir  chanteuse.  Nous 
en  avons  entendu  une,  en  septembre  1872,  dans  un  petit 
village  des  montagnes  de  l’Ardèche,  et  il  a fallu  nécessai- 
rement nous  rendre,  à l’évidence.  Cette  souris-dugazon 
était-  enfermée  dans  une  grande  cage  à écureuil.  Son 
chant,  une  sorte  de  sifflotement,  ressemblait  à celui  de  la 
linotte. 

Le  fait  d’ailleurs  n’est  pas  nouveau.  En  avril  18ü8,  la 
Presse  libre  de  Vienne  a publié  une  très-curieuse  relation 
sur  le  même  phénomène,  due  au  professeur  d’histoire 
naturelle,  Charles-Théodore  Liebe.  Ce  naturaliste  avait 
également  privé  une  de  ces  gentilles  rongeuses.  Au  bout 
de  trois  mois  d’esclavage,  la  souris  en  question  se  mit  à 
exécuter  des  « agilités  » très-gracieuses  et  très- variées,  assez 
semblables  à celles  de  l’alouette,  du  rossignol  et  du  canari. 
L’extension  de  lavoi.x  était  de  deux  octaves.  Le  professeur 
Liebe  attribuait  ce  phénomène  à la  confcirmation  particu- 
liî'i'c  (les  oi’ganes  respiratoires,  car  la  respiration  même  de 
sa  souiis  chanteuse  était  un  sifflement  continuel. 

On  entendait  le  vrai  chant  do  cette  petite  bête  lors- 
qu’elle était  en  proie  à une  émotion  quelconque,  soit  de 
plaisir,  quand  on  lui  donnait  la  nourriture,  soit  de  peur, 
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quand  on  lui  faisait  voir  un  chat.  M.  Liebe  se  réservait 
d’examiner  les  causes  du  phénomène  en  anatomisant  cette 
souris  apres  sa  mort.  Cependant,  il  avouait  qu’il  devrait 
attendi’e  longtemps  sans  doute,  car  l’animal,  quoique  pri- 
sonnier, était  très-gai  et  bien  portant.  — F.  B. 


LES  INSECTES  DU  SANG 

On  l’a  souvent  dit  : « II  n’y  a rien  de  neuf  sous  le 
soleil,  » et  voici  que  se  présente  encore  une  fois  l’occasion 
de  donner  raison  au  respectable  adage. 

Il  est  aujourd’hui  grandement  question  dans  le  monde 
médical  de  la  découverte  qu’aurait  faite  un  praticien  en 
renom,  d’animalcules  se  multipliant  dans  le  sang  et  y deve- 
nant la  cause  de  maladies  graves 

La  fièvre  putride  est  notamment  attribuée,  par  Vinvea- 
teur,  à un  vibiàon  de  l’espèce  bactérie,  où,  pour  prendre 
des  termes  usuels,  à un  êtie,  animal  ou  végétal,  visible 
seulement  dans  le  champ  d’un  fort  microscope,  et  qui  se 
l'cproduit  avec  une  efli'ayante  rapidité  Le  vibrion  a l’aspect 
rectiligne  d’un  fragment  de  jonc  translucide. 

Ce  parasite  causerait  la  feimentation  puti  ide,  la  décom- 
position du  sang,  et  l’économie  animale  s’en  trouverait 
fatalement  troublée.  L’inoculation  de  ce  sang  infesté  de 
corps  animés,  opérée  sur  des  lapins,  les  a tous  tués. 

Il  se  passerait  donc  là  quelque  chose  d’analogue  à ce 
que  M.  Pasteur  a constaté  dans  les  vins;  des  germes 
végétaux  ou  animaux,  introduits  originairement  ou  acci- 
dentellement dans  les  liqueurs,  y provoquent  une  fermen- 
tation, qu’on  arrête  ou  prévient,  si  l’on  a le  soin  de  sou- 
mettre ces  liqueurs  à une  température  élevée  qui  tue  les 
êtres  ou  les  germes 

Maintenant,  voici  la  vitalité  des  ferments  démontrée 
sur  le  sujet  humain 

Or,  si  neuve,  si  hardie  que  paraisse  cette  idée  ou  cette 
découverte,  si  concluantes  que  puissent  paraître  les  exjié- 
riences  qui  en  ont  affirmé  le  principe,  la  chose  n’est  pas 
sans  précédents  dans  l’histoire  médicale.  U y a eu,  et  il  y 
a encore,  on  le  sait,  toute  une  école,  sinon  plusieurs,  attri- 
buant la  généralité  de  nos  maladies,  et  particulièrement  les 
affections  épidémiques  ou  contagieuses,  aux  perturbations 
apportées  dans  les  fluides  ou  dans  les  tissus  jrar  l’inti'o- 
duction  dos  infiniment,  petits  A vrai  dire,  ce  ne  sont  là, 
même  de  la  part  des  adeptes  opiniâtres  du  système,  que  des 
assertions  théoriques,  l’eposant-sur  des  analogies  dont  ils 
déduisent  les  probabilités. 

Mais  une  fois,  il  y a do  cela  quelque  cent  cinquante 
ans,  un  chercheur,  disent  les  uns,  un  fantaisiste,  disent 
les  autres,  se  trouva  pour  affirmer  qu’il  avait  vu,  de  ses 
yeux  vu,  les  causes  de  toutes  les  affections  humaines,  Il 
fit  mieux,  il  publia  un  livre,  ou  plutôt  une  brochure, 
contenant  quatre-vingt-dix  images  diverses,  des  i/ise'ites 
découverts  par  lui  dans  le  sang 

Il  nous  a paru  curieu.x  de  signaler  ce  bizarre  et  tri-s- 
rare  opuscule,  et  de  reproduire  quelques-unes  des  figures 
que  l’auteur  attribue  aux  malencontreux  animalcules, 
auteurs  premiers  do  nos  mau.x 

L’écrit  est  intitulé  ; « Système  d'un  médccia  nnçjhùs  sur 
la  cause  de  toutes  les  espèces  de  maladies,  arec  les  surpre- 
nantes configurations  des  différentes  espèces  de  petits  insectes, 
qu'on  voit  par  le  moyen  d’un  bon  microscope  dans  le  sang  et 
dans  les  urines  des  différents  malades,  et  même  de  tous  ceux 
qui  doivent  le  devenir  Ilecucilli  par  M A.  C D.  Paris, 
Ale.x.  Xavier-Ptcné  Ménier,  libraire-imprimeur,  rue  Soiiit- 
êeverin,  au  Soleil-d’Or,  ou  en  sa  boutique  au  Palais,  grand’ 
salle,  1726. 

L’approbation  obligée  pour  l’impression  porte  cette 


phrase  charmante  • « Tout  extraordinaire  qu’il  est,  il  peut 
absolument  parlant  être  imprimé.  » 

L’auteur  entre  brusquement  en  matière.  « Si,  dit-il 
après  un  court  préambule,  vous  ressentez  en  quelque  en- 
droit de  votre  corps  une  espèce  de  picure  (sic)  semblable 
à celle  d’une  très-fine  aiguille,  portez-y  deux  de  vos  doigts, 
un  peu  mouillés  de  salive,  et  vous  verrez  qu’un  animal 
configuré  ainsi  (ici  l’image  d’une  puce  ordinaire)  cause  par 
sa  morsure  cette  douleur  piquante  » Jusque-là  rien  que 
de  connu,  et  c’est  d’ailleurs  un  véritable  artifice  pour  pas- 
ser à l’inconnu 

Si,  continuc-tdl,  vous  prenez  une  goutte  de  sang  ou 
d’urine  d’une  personne  qui  ait  la  petite  vérole,  ou  qui 
en  soit  menacée,  vous  y verrez  des  insectes  configurés 
ainsi . 

petite  vérole. 


Si  elle  est  d’une  personne  qui  ait  la  rougeole,  vous  y 
en  verrez  de  configurés  ainsi  * 

rougeole. 


Suivent  quatre-vingt-dix  figiu'es  d’insectes,  dont  nous 
reproduisons*  les  plus  étranges,  en  les  accompagnant  du 
nom  des  lualadies  qui  seraient  dues  à leur  présence  dans 
le  sang  des  malades. 


phthisie. 


rhumatisme. 


hydropisie. 


fièvre  tierce. 


folie. 


pleurésie 


fièvre  putride. 


mal  de  dents 


insomnie 


somnolence. 


mal  caduc. 


On  remarquera  que  l’animal  de  la  fièvre  putride,  au 
lieu  d’affecter  la  forme  rectiligne  que  lui  attribue  l’obser- 
vateur contemporain,  est  une  sorte  de  diptère  aux  antennes 
en  massue,  aux  tarses  fourchus,  et  il  y a tout  lieu  de  croire 
que  c’est  au  dernier  des  observateurs  qu’appartient  Davan- 
tage de  la  précision,  Mais,  ce  qu’il  y a de  remarquable 
dans  l’opuscule  ancien,  c’est  qu’à  une  époque  où  Vacarus 
ou  sarcopte,  cause  animée  de  la  gale,  avait  été  à peine 
signalé  par  un  observateur  italien,  le  médecin  anglais  en 
donne  une  figure  si  exacte  qu’à  part  quelques  incorrections 
de  détails  insignifiants,  elle  supporterait  sans  risques  .e 
contrôle  de  la  science  actuelle 

Peut-être,  après  tout,  est-ce  de  la  révélation  exacte 
du  savant  italien,  que  l’Anglais  est  parti  pour  édifier  son 
svst>'mc,  en  jiroeédant  comme  cela  se  voit  souvent  par 
une  suite  de  déductions  en  vertu  desquelles  l’inconnu 
s’appuie  continuellement  sur  le  connu.  — E,  M. 
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LE  MOIS  DE  MARS 

Cette  troisième  composition  de  Martin*  de  Vos  offi'e, 
avec  les  deux  autres,  un  contraste  complet.  Janvier  nous 
montrait  des  buveurs,  février  exhibait  des  masques  gro- 
tesques, mars  s’annonce  comme  le  mois  du  travail.  Le 
laboureur  est  à sa  charrue,  le  vigneron  joue  de  la  serpette, 
le  semeur  lance  sa  graine  à toute  volée;  partout  la  main 
de  l’homme  prépare  le  réveil  do  la  nature.  Nous  sommes 
ici  sur  le  sommet  d’un  coteau.  De  l’autre  coté  do  la  petite 


l’attention.  Nous  le  rencontrons  pour  la  première  fois  dans 
un  recueil  de  pièces  historiques  qui  parut  à Paris,  en 
1780,  et  qui  avait  pour  auteur  Benjamin  do  la  Borde, 
l’ancien  premier  valet  de  chambre  de  Louis ‘XV. 

La  date  de  1780  est  bien  postérieure  à la  mort  de 
Marion  de  Lorme,  arrivée  en  1650,  etnon  en  1735  comme 
l’annonce  à tort  l’inscription  placée  dans  l’encadrement 
(inscription  que  nous  avons  conservée  par  respect  pour  la 
gravure  que  nous  reproduisons).  Mais  le  portrait  ne  nous 
en  parait  pas  moins  authentique  pour  plusieurs  raisons. 


LE  MOIS  DE  MARS 

r’ac-simile  d’une  gravure  de  Martin  de  Vos.  (Fin  du  seizième  siècle. 


rivière  qui  coule  à ses  pieds,  on  aperçoit  un  gros  bâtiment 
de  ferme,  dont  le  colombier  explique  la  présence  du  petit 
perchoir  qui  se  dresse  au  milieu  de  la  vigne.  — Dans  le 
ciel  paraît  le  signe  du  bélier.  Une  légende  latine  nous 
rappelle  que  si  l’homme  doit,  en  cette  saison,  soigner  le 
sol,  il  est  lui-même  astreint  à certaines  précautions  hygié- 
niques : C'est  maintenant,  dit-elle,  qu'on  taille  la  vign'e  et 
les  saules,  qu’on  laboure  et  qu'on  ensemence  les  champs  ; 
c'est  au  mois  de  mars  qu’il  convient  aussi  de  prendre  des 
bains  et  de  s’ouvrir  la  veine,  On  se  saignait  alors,  en 
effet,  par  simple  mesure  de  précaution. 


LE  PORTRAIT  DE  MARION  DE  LORME 
Depuis  quelque  temps,  Marion  de  Lorme  çst  à la  mode, 
et  D.dte  actualité  a servi  d’excuse  à bien  des  portraits  peu 
véridiques  et  comme  figure  et  comme  ajustement.  Celui 
que  nous  donnons  aujourd’hui  a des  titres  plus  sérieux  à 


La  première  est  l’indication  du  graveur  [dessiné  par 
Dugour,  d'après  Champagne).  Or,  il  no  peut  s’agir  ici  que 
du  célèbre  Philippe  Champagne,  qui  peignait  à Paris  du 
temps  de  Marion.  Qu’est  devenue  cette  toile?  Elle  est  dé- 
truite ou  perdue,  sans  doute,  mais  la  mention  du  dessina- 
teur suffit  d’autant  iilus  pour  certifier  que  l’œuvre  a bien 
réellement  existé,  que  le  volume  contient  d’autres  portraits 
authentiques,  comme  ceux  de  Chalais,  de  Cinq-Mars,  de 
M““  de  Chovreuse.  Au  bas  de  chaque  planche,  se  trouve 
toujours  une  mention  indiquant,  soit  le  peintre,  soit  le 
cabinet  où  le  tableau  se  trouve,  ce  qui  est  le  meilleur 
indice  do  sincérité. 

Dans  tous  ces  portraits,  comme  dans  le  nôtre,  le 
costume  est  rigoureusement  exact,  ce  qui  n’est  pas  ordi- 
naire au  di.x-huitième  siècle,  oti  on  accommodait  volontiers 
les  anciens  au  goût  du  jour.  C’est  ainsi  que  cette  gravure 
nous  offre  Marion  de  Lorme,  non-seulement  assez  belle 
pour  justifier  sa  réputation,  mais  vêtue  comme  les  élé- 
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gantes  du  règne  de  Louis  XIII.  Sa  cliovclurc,  étoilée  de 
petits  flots  de  ruban,  n’eût  certainement  pas  été  imaginée 
par  l’artiste  s’il  n’avait  eu  sous  les  yeux  une  mode  an- 
cienne; et  le  charme  de  cette  tête  gracieuse  nous  dit  assez 
qu’il  n’a  pu  êtie  rendu  aussi  supérieurement  que  par  un 
maître  comme  Philippe  Champagne. 


LA  VRAIE  BIOGRAPHIE  DE  MARION  DE  LORME 

Ouvrez  la  Biographie  universelle  de  Michaud,  consultez 
la  Biographie  générale  de  Didot,  prenez,  si  vous  l’aimez 
mieux,  Bouillet  ou  Dézobry,  et  vous  y trouverez,  sous  des 
formes  diflérentes,  la  mé- 
mo histoire,  <à  quelques 
détails  près. 

D’une  famille  bour- 
geoise, disent  les  uns,  tille 
d’un  marchand  mercier,  ra- 
content les  autres,  Marion 
de  Lorme  dut  à sa  beauté 
son  renom  et  sa  fortune. 

Liée  avec  ce  que  la  cour 
avait  de  plus  aimable,  elle 
se  mêla  aux  intrigues  de  la 
noblesse  et  fut  compro- 
mise pendant  la  FiOnde; 
elle  tomba  malade  à point 
])our  ne  pas  être  arrêtée. 

Pressentant  que  cela  pour- 
rait bien  ne  pas  suflîrc, 
elle  simula  un  décès.  Non 
contente  de  passer  pour 
morte,  elle  voulut  présider 
aux  convoi,  service  et  en- 
terrement de  sa  nolfle  per- 
sonne et  vit  de  ses  fenêtres 
passer  le  cortège  funèbre. 

Ses  fidèles  étaient  encore 
à la  pleurer  à l’église, 
qu’elle  partait  en  An- 
gleterre où  elle  se  maria 
avec  un  lord  fort  riche  qui 
poussa  la  galanterie  jus- 
qu’à mourir  pour  la  faire 
son  héritière. 

Possesseur  de  100,000 
livres, ellerevinten  France, 
fut  attaquée  par  des  vo- 
leurs, se  rendit  au  chef  de  la  troupe,  l’épousa  et  fut  veuve 
pour  la  seconde  fois.  C’est  alors  qu’elle  devint  la  femme 
d’un  procureur  franc-comtois  avec  qui  elle  vécut  pendant 
dix-sept  ans.  Toujours  galant  et  ne  voulant  pas  moins 
faire  que  ses  prédécesseurs,  son  ti'oisième  mari  mourut 
en  la  laissant  à Paris  où  elle  était  revenue  pour  suivre 
quelques  aflaires  d’intérêt.  Restée  seule  avec  deux  do- 
mestiques qui  la  volaient,  elle  allait  demander  protection 
à Ninon  de  Lenclos,  lorsqu’elle  apprit  que  celle-ci  venait 
d’expirer.  Cette  nouvelle  « abrégea  ses  jours  »;  — elle 
mourut,  les  uns  affirment  que  ce  fut  en  1706,  c’est-à-dire 
à quatre-vingt-quatorze  ans,  et  les  autres  disent  que  ce  fut 
en  1741,  à l’âge  de  cent  trente-quatre  ans. 

Telle  est  la  biographie  connue  de  Marion  de  Lorme. 
Hâtons-nous  d’ajouter  qu’elle  est  fausse. 

Voici  la  biographie  vraie  de  la  célèbre  courtisane  : 

Marie  de  Lon  de  l’Orme  est  née  à Paris,  le  3 octol)re 
1613,  rue  de  Diane  ou  des  Trois-Pavillons,  de  Mario  Chas- 
telainetdeJcan  de  Lon,  s'’de  l’Oi'ine  et  baron  de  Baye.  Elle 
était  la  quatrième  des  douze  enfants  que  sa  mère  mit  au 


monde  de  1605  à 1073.  « C’était  une  belle  personne,  dit 
Tallemant,  d’une  grande  mine  et  qui  faisait  tout  de  bonne 
grâce  ».  Sa  naissance  lui  pernnt  de  se  présenter  en  haut 
lieu  et  d’y  créer  des  relations  que  sa  beauté  ne  rendait  que 
plus  faciles.  Son  château  de  Baye,  situé  près  de  Champau- 
bert  en  Champagne,  était  un  édifice  imposant  du  treizième 
siècle,  célèbre  par  ses  jardins;  elle  y recevait  avec  grâce 
toute  la  noblesse  qui  la  courtisait  à Paris.  « Nous  passâ- 
mes par  Bayes,  maison  de  M™’’-  de  l’Orme,  dit  Arnauld, 
où  nous  nous  arrestâmes  fin  jour,  en  fort  bonne  compa- 
gnie, dont  la  célèbre  Marion  derOrmo  n’étoitpascc  qu’il 
y avoit  de  moins  agiéable  Elle  éloit  alors  dans  sa  grande 

beauté.  » L’année  de  ce 
voyage  est  1640,  Marion 
avait  donc  27  ans.  Trois  ans 
[)lus  tard,  nous  la  voyons 
tenir  sur  les  fonts  baptis- 
maux de  Saint-Benoît, 
Henri  Le  Bailleul,  fils  d’un 
perruquier  du  quartier. 
Elle  avait  pour  compère 
Gas])ard  de  Coligny,  duc 
de  Cliàtillon,  qui  l’aima 
tendrement  avant  d’avoir 
porté  scs  hommages  à 
Ninon,  et  enlevé  M*'®  de 
Montmorency  - Boutteville 
qu’il  fit  duchesse. 

La  vie  de'  Marion  de 
Lorme  ressemble  à celle 
des  femmes  à la  mode  de 
tous  les  temps  et  de  tous 
les  peiqiles.  Elle  eut  ce- 
pendant ])his  que  beau- 
coup d’autres  l’heureux 
avantage  de  mourir  jeune, 
et  par  conséquent  d’être 
regrettée  de  tous  ceux  qui 
l’avaient  aimée.  Si  la  Com- 
mune n’avait  pas  brûlé  les 
archives  de  l’état  civil, 
nos  lecteurs  pourraient 
encore  lire  dans  le  registre 
des  décès  de  la  j)aroisse 
Saint- Paul,  à la  date  du 
2 juillet  1650,  l’acte  ci- 
dessous  : 

« Le  samedy,  2“°  dud. 
mois,  a esté  faict  le  convoy  de  delfuncte  damoiselle 
Marie  de  Lon , fille  de  feu  messire  Jean  de  Lon,  seigneur  de 
Lorme,  cons''  du  roy  en  scs  conseils,  baron  de  .Baye, 
seign'’  de  Tallas,  Bauny,  Villcnerard,  Luchez  et  autres 
lieux,  décédée  en  la  maison  de  M‘“®  de  Lorme,  sa  mère, 
rue  Thorigny.  » 

Tallemant  des  Pv,éaux  dit  « qu’on  la  vit  morte  durant 
vingt-quatre  heures,  sur  son  lict,  avec  une  couronne  de 
ieune  tille.  » Sauvai,  dans  un  chapitre  (encore  inédit)  de 
son  Histoire  de  Paris,  dit  de  son  coté  : « De  nos  jours, 
une  très-belle  fille,  aimée  publiquement  par  un  grand- 
écuyer,  par  un  surintendant  des  finances,  et  jiar  d’autres 
gens  de  cour  et  de  foidune,  a esté  vue  dans  la  place  Royale, 
sur  un  superbe  lict  de  parade,  après  sa  mort,  comme  si 
elle  avait  fait  profession  d’une  grande  vertu.  » 

11  nous  reste  à dire  pourquoi  cotte  seconde  biographie 
est  la  seule  vraie.  Los  fables  qui  font  mourir  Marion 
de  Lorme  à cent  ans  passés  reposent,  en  effet,  sur  une 
ei-reur  de  Laborde  qui,  ayant  ai)pris  la  mort  (bien  posté- 
I ricure  en  date)  d’une  autre  Marion  Delorme,  dont  le  vrai 


HUVOT  . 

MARIE  DE  LORME,  dite  MARION  DE  LORME 
D’après  un  portrait  de  Champagne  gravé  au  dix-huitième  siècle.) 
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nom  était  Anne-Oudette  Grappin,  crut  avoir  affaire  à la 
vraie  Mai’ion,  et  soutint  à deux  reprises  dans  ses  ouvi-ages 
une  identité  à laquelle  ses  contemporains  eux-mêmes  ne 
croyaient  pas,  car  Giimm  n’hésita  point  à en  faire  justice 
dans  sa  correspondance,  en  disant  que  le  décès  de  la 
centenaire  prouvait  tout  simplement  qu’il  avait  pu  exister 
deux  personnes  du  même  nom.  Une  femme  qui  avait  fait 
autant  de  bruit  que  Marion  de  Lonne,  épousée  par  Cinq- 
Mars,  marquis  d’Effîat,  l’echerchée  par  le  fameux  duc  de 
Buckingham  et  par  le  cardinal  de  liichelieu  lui-même, 
une  telle  femme,  disons-nous,  n’eût  pu  ti'aîner  obscu- 
rément une  si  longue  existence  dans  les  misérables  aven- 
tures que  lui  ont  forgées  des  biographes  complaisants. 

Malgré  deux  siècles  de  distance,  le  nom  de  Marion  fait 
encore  tapage.  Le  théâtre  et  le  roman  en  ont  retenti,  elle 
temps  n’est  pas  éloigné  où  le  journal  l'Ordre  (26  juin  1849) 
chauffait  la  publication  de  prétendues  Confessions  de  Marion 
de  Lorme,  en  annonçant  qu’on  en  avait  découvert  le  ma- 
nuscrit aut/ienfiV/rte,  dans  une  cassette  vermoulue,  sous  les 
ruines  d’une  maison  voisine  de  l’hôtel  Carnavalet.  Nous 
avons  pensé  que  nos  lecteurs  seraient  bien  aises  d’être 
édifiés  plus  sérieusement  sur  le  compte  d’une  héroïne  aussi 
légendaii'e.  — II  C. 


MÉMOIRES  ANECDOTIQUES 

ONZE  ANS  DE  BASTILLE 
1702  — 1713 

(IV,iiji-(>s  la  relation  originale  de  Constantin  de  Renneville). 

( SiiUe  ) 

Je  désirais  toujours  de  communiquer  avec  quelqu’un  : 
l’homme  est  né  pour  la  société  : et  ma  curiosité  était  du 
moins  pardonnable  dans  une  solitude  aussi  funeste  que  la 
mienne.  Les  prisonniers  qui  étaient  au-dessous  de  moi  ne 
me  répondaient  pas;  j’ai  depuis  appris  que  c’était  le  curé 
de  Leiy,  et  le  kouakre  M.  Brunsfields,  qui  tous  deux  un 
peu  auparavant  étaient  au-dessus  de  moi  dans  la  troisième 
chambre  des  appartements  de.  la  chapelle.  Ceux  qui  étaient 
sur  ma  tète,  me  répondaient  par  des  signaux,  mais  il  n’y 
avait  pas  d’apparence  de  percer  le  plancher;  c’était  un 
plafond  très-uni,  où  la  moindre  fracture  aurait  été  trop 
visible.  A force  d’y  rêver  j’inventai  une  manière  de  leur 
communiquer  mes  pensées  tout  à fait  extraordinaire.  Je 
formai  un  alphabet  dans  ma  tête,  que  j’exécutai  en  frappant 
contre  la  muraille  avec  un  des  bâtons  de  ma  chaise. 

Pour  former  un  a;  je  frappais  un  coup,  pour  un  b deux, 
pour  c trois,  ainsi  du  reste,  en  augmentant.  Par  exemple, 
pour  exprimer  le  mot  de  monsieur  ; pour  l’m  je  frappais 
d’abord  douze  coups  et  puis  je  m’arrêtais  un  moment;  pour 
l’o  j’en  frappais  quatorze  et  je  m’arrêtais  encore,  pour  l’n 
j’en  frappais  treize  et  je  m’arrêtais  de  même  . pour  l’sj’en 
frappais  dix-huit,  et  puis  je  m’arrêtais  : pour  l’i,  j’en  frap- 
pais neuf,  et  je  faisais  encore  une  pause  : pour  De,  je  frap- 
pais cinq  fois,  après  quoi  j’attendais  un  moment  ; pour  l’u, 
j’en  happais  vingt,  après  quoi  une  autre  pause  : et  enfin 
pour  l’r,  je  frappais  dix-sept  fois;  et  puis  je  m’arrêtais 
longtemps. 

A force  de  répéter  une  infinité  de  fois  ce  stratagème, 
ceux  qui  étaient  au-dessus  de  ma  tête  le  comprirent,  et  je 
fus  agréablement  surpris  qu’ils  me  demandèrent  de  la 
même  manière  qui  j’étais  : je  leur  dis  mon  nom  : ils  me 
firent  connaître  qu’ils  m’entendaient  bien.  Ils  me  dirent, 
pareillement  leur  nom  ; l’un  s’appelait  le  comte  de  Brede- 
rode,  qui  depuis  a été  amené  dans  ma  chambre,  l’autre, 
M Stinkson,  banquier  anglais,  qui  demeui-ait  dans  le  cui- 


de-sac  delà  rueQuincampoix,  et  un  abbé  italien  de  qui  je  n’ai 
pu  apprendre  le  nom  : il  se  faisait  un  mystère  de  le  cacher, 
comme  beaucoup  d’autres  que  j’ai  connus  dans  la  suite. 
CoiTime  il  fallait  une  forte  application  et  un  grand  silence 
pour  mettre  en  pratique  cette  méthode  de  parler,  nous  ne 
commencions  notre  manœuvre  qu’à  dix  heures  juste  du 
soir.  Quand  on  m’eut  donné  un  compagnon,  je  négligeai 
cette  gênante  manière  de  parler;  j’ai  été  plus  de  quatre 
ans  sans  la  mettre  en  jiratique,  même  sans  en  entendre 
plus  parler. 

Mais  je  fus  fort  surpris,  qu’après  un  si  long  temps,  il 
vînt  de  nouveaux  prisonniers,  dans  la  tour  où  j’étais,  qui 
parlaient  de  cette  manière  avec  une  facilité  et  une  vitesse 
prodigieuse.  Alon  art  avait  été  perfectionné  : de  vous  dire 
par  qui,  c’est  de  quoi  je  suis  en  peine.  Ce  n’est  pas  assu- 
rément par  M.  le  comte  de  Brederode;  c’est  donc  par 
M.  Stinkson,  par  l’Italien,  ou  par  quelqu’autre  à qui  l’un 
des  doux  l’a  communiqué;  mais  enfin,  dans  la  suite  du 
temps,  il  y eut  peu  de  prisonniers  qui  n’apprissent  cet  art 
et  qui  ne  s’en  servissent;  il  fut  nommé  « la  manière  de 
parler  du  bâton.  » 

Les  officiers  le  surent,  et  cela  fit  un  fort  bon  effet;  car- 
dans la  suite,  après  la  mort  do  M.  du  Joncas,  ils  ne  furent 
plus  si  exacts  à empêcher  les  prisonniers  d’avoir  des  com- 
munications, par  les  cheminées,  au  travers  des  planchers, 
et  par  les  fenêtres,  d’une  manière  plus  commode,  comme 
je  l’e.xpliquerai  dans  son  temps. 

Enfin,  le  vendredi  8 septembre,  je  fus  fort  surpris 
d’entendre  ouvrir  la  tour  avant  quatre  heures  du  matin, 
et  de  voir  Ru  entrer  dans  mon  cachot  chargé  d’un  lit  de 
sangle  ; après  il  apporta  une  paillasse,  un.  matelas,  un 
travers  de  lit,  une  couverture  et  une  chaise  enfoncée  de 
paille,  le  tout  tout  neuf.  Je  lui  demandai  ce  que  cela 
signifiait  ; c’est,  dit-il,  un  compagnon  qu’on  va  vous  don- 
ner, un  bi-ave  garçon,  s’il  en  fut  jamais,  au.x  conditions 
qu’il  ne  l’avait  jamais  vu,  comme  je  le  sus  trois  jours 
après,  car  ce  compagnon  ne  vint  que  le  lundi,  1 1 se]jtem- 
bre,  sur  les  huit  heures  du  matin.  Dès  les  cinq  heures 
j’avais  entendu  un  grand  bruit  dans  la  tour,  monter  et 
descendre,  et  les  porte-clefs  se  donner  bien  du  mouve- 
ment, quand  enfin  je  vis  ouvrir  ma  porte  et  entrer  un 
homme  assez  bien  fait,  mais  en  très-mauvais  état,  qui  vint 
me  sauter  au  cou  pour  m’embrasser,  en  me  disant  que 
j’étais  le  premier  homme  qu’il  avait  vu  depuis  deux  ans, 
e.xcepté  ses  guichetiers. 

« Vous  faites  bien  de  l’honneur  à messieurs  les  officiers 
de  Vincennes  de  les  traiter  de  guichetiers,  reprit  fière- 
ment le  major,  qui  l’avait  conduit  avec  Ru  dans  ma 
chambre.. 

— Et  moi  je  dis,  mon  ami,  que  c’est  l’honneur  qu’ils 
méritent,  aussi  bien  que  toi,  reprit  l’introduit,  car  sous  le 
ciel  il  n’y  a pas  de  plus  grands  scélérats  que  ceux  qui 
affligent  les  hommes  par  des  supplices  qui  ne  conviennent 
qu’aux  damnés,  et  dont  les  diables  seuls  devraient  être 
les  ministres.  Vous  êtes  tous  des  canailles  indignes  de  la 
vie.  » 

Mon  étonnement  était  extrême  de  voir  un  prisonnier 
dire  si  librement  leurs  vérités  à des  bourreaux  qui  avaient 
sur  nous  une  autorité  absolue  et  sans  bornes.  Le  major, 
orgueilleux  comme  un  paon,  s’entendant  tutoyer,  sortit, 
crainte  de  s’attirer  quelque  chose  de  plus  désavantageux, 
et  fit  refermer  la  porte  sur  le  nouveau  venu  et  sur  moi, 
après  avoir  jeté  ses  hardes  dans  ma  chambre,  qui  consis- 
taient en  un  vieux  manteau  de  dragon  et  un  j)etit  paquet 
de  linge  blanc. 

La  première  chose  que  nous'  fîmes  d’abord  que  nous 
fûmes  seuls,  ce  fut  de  nous  demander  mutuellement  qui 
êtes- vous?  d’où  venez-vous?  qui  vous  a mis  ici?  Après 
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avoir  satisfait  à sa  curiosité  du  mieux  qu’il  me  fut  possi- 
ble, il  contenta  la  mienne  abondaimnent,  car  il  parlait 
beaucoup  et  parlait  bien.  C’était  un  homme  qui  n’avait 
que  trente-cinq  ans,  et  qui  cependant  en  avait  déjà  passé 
vingt  au  service  du  roi.  Il  était  ofSeier  dans  le  régiment 
de  dragons  de  Zaide.  Il  avait  l’air  assez  guerrier,  il  était 
de  moyenne  taille,  mais  bien  traversé  et  nerveux;  il  avait 
le  visage  mâle  et  dont  les  cicatrices  devaient  faire  rougir 
ses  juges  qui  enchaînaient  si  injustement  sa  valeur  depuis 
deux  ans  entiers,  par  un.  ])ur  motif  d’avarice,  et  pour  la 
chose  du  monde  la  plus  criante. 

Voici  le  fait.  On  avait  mis  à ferme  la  recherche  de  la 
noLlesse,  pour  taxer  les  faux  nobles,  et  les  relancer  dans 
la  roture,  d’où  ils  s’étaient  voulu  désembouibcr  par  des 
voies  illégitimes.  Cela  était  très-juste,  si  les  haïqiies  de 
fermiers  n’avaient  pas,  par  une  injustice  inouïe,  confondu 
les  vrais  nobles  avec  ces  usuipateuis.  Ils  avaient  obtenu 
un  arrêt  du  Conseil  qui  ordonnait  que  tous  les  nobles 
représenteraient  en  original  leurs  titres,  leurs  extiaits  de 
baptême  et  les  contrats  de  mariage  de  leurs  pères  et  de 
leurs  aieux,  des  copies  collationnées  sur  les  oiiginaux  et 
en  bonne  forme  ne  suffisaient  pas;  il  fallait  les  minutes, 
ce  qui  était  proprement  leur  ordonner  l’impossible,  cai  les 
fermiers  avaient  trouvé  le  secret  de  s’emjiaror  de  la  [dus 
grande  partie  de  ces  originaux,  et  par  conséquent  étaient 
les  maîtres  de  dégrader  de  leur  noblesse  la  plupait  des 
gentilshommes,  principalement  ceux  que  l’on  appelle 
campagnarils.  Mon  nouveau  compagnon  était  dans  le  cas. 

Il  s’appelle  Jean-Baptiste  de  rCrmeau,  seigneur  de  Fa- 
lourdet,  qui  est  une  terre  noble  dans  la  paroisse  de  Pougy, 
bourg  à quatre  lieues  de  Troyes  en  Champagne;  il  prou- 
vait sa  noblesse  par  des  titres  authentiques  de  plus  do 
quatre  cents  ans  11  rn’a  affirmé  que,  dans  l’église  parois- 
siale do  Saint-Denis  et  dans  plusieurs  auties  do  son  pays, 
on  trouvait  quantité  do  tombeaux  do  ses  ancêtres^  d’une 
antiquité  incontestable  11  avait  recouvert  tous  les  origi- 
naux des  contrats  de  mariage  de  ses  ancêtres,  à la  réserve 
de  celui  de  son  bisaïeul  qui  était  niaiié  à Anet,  faute  du- 
quel on  prétc'iidait  le  faire  dégiader  de  noblesse,  quoiqu’il 
en  eût  une  copie  en  parchemin  en  bonne  forme.  L’inten- 
dant de  sa  province  avait  examiné  ses  titres,  et  ayant 
trouvé  que  cette  pièce  y manquait,  on  l'avait  assigné  [lar- 
clevant  M d’Argenson,  subdélégué,  du  Conseil,  pour  juger 
de  ces  affaires.  Il  avait  été  chez  les  commis  que  le  même 
M.  d’Argenson  avait  proposés  pour  en  faire  l’examen, 
lesquels  lui  avaient  dit  que,  s’il  voulait  leur  donner  une 
somme  d’argent,  ils  le  tireraient  d’inquiétude  et  feraient 
confirmer  sa  noblesse  par  arrêt  du  Conseil.  S’étant  accom- 
modé avec  eux  pour  trente  pistoles,  ils  l’envoyèrent  à 
Anet  chez  les  héritiers  du  notaire  qui  avait  fait  le  contrat 
de  mariage  de  son  bisaïeul,  pour  en  chercher  l’original. 
C’était  de  bonnes  gens  qui  vivaient  à la  cam[)agnc,  et  qui 
pour  une  légère  somme  l’introduisirent  dans  un  grenier 
oii  étaient  toutes  les  paperasses  du  défunt  notaire  dont 
ils  avaient  hérite,  et  l’y  laissèrent  seul  examiner  ces 
vieux  cahiers  tant  qu’il  voulut.  11  avait  beau  chercher  une 
chose  que  les  commis  de  M.  d’Argenson  eux-mêmes,  qui 
y avaient  été  avant  lui,  avaient  enlevée  subrepticement. 
Quand  il  fut  de  retour  aiqirès  d’eux,  il  leur  rajiporta  qu’il 
n’avait  rien  trouvé  ; c’est  de  quoi  ils  étaient  très-bien 
prévenus. 

Ces  commis  d’iniquité  l’adressèrent  ensuite  chez  un 
vieux  faussaire,  âgé  île  plus  de  quatre-vingts  ans,  qui  de- 
meurait dans  la  rue  Saint-Antoine,  dans  un  coin  de  gre- 
nier, qui,  j)our  une  modique  somme,  contrefit  le  contrat 
de  mariage  de  son  bisaïeul,  dans  les  mêmes  termes  iju’il 
était  conçu  et  en  pareille  écriture  gothique,  qu'il  inséra 
dans  un  vieux  registre,  où  ce  fidèle  écrivain  en  avait 


fourré  quantité  d’autres,  à la  sollicitation  des  mêmes  com- 
mis de  M.  d’Argenson,  Ils  firent  encore  attendre  long- 
temps M.  do  Falourdet,  jusqu’à  ce  que  le  registre  en 
question  fût  tout  remiili  après  quoi  ils  le  renvoyèrent  à 
Anet,  avec  le  faii.x  registre  dans  scs  chausses,  chez  les 
mêmes  héritiers,  qui  l’introduisirent,  comme  la  première 
fois,  dans  le  même  grenier.  Deux  heures  après  qu’il  y fut, 
il  feignit  d’avoir  trouvé  le  registre  qu’il  cherchait  Ces 
bonnes  gens  en  furent  réjouis  : ils  envoyèrent  quérir  un 
notaire,  qui  lui  en  délivra  une  copie,  avec  attestation  que 
l’original  était  resté  entre  les  mains  des  héritiers  du  no- 
taire qui  en  avait  enregistré  la  minute. 

L’affaire  fut  mise  au  rapport  de  M.  de  Caumartin,  qui 
no  put  s’empêcher  de  lui  donner  gain  de  cause,  quoiqu’il 
soupçonnât  qu’il  y avait  quelque  chose  do  caché,  voyant 
tant  de  contrats  de  mariage  passés  à Anet,  quoique  les 
parties  fussent  d’une  province  très  éloignée,  comme  de 
Normandie,  du  Maine,  de  Bourgogne,  d’Auvergne  et  au- 
tres jirovinces,  car  l’avarice  avait  tellement  aveugle  ces 
commis,  rpi’ils  avaient  mis  au  rapport,  ou  même  temps, 
quantité  d’affaires  de  personnes  inquiétées  pour  leur  no- 
blesse, dont  les  contrats  avaient  été  jiassés  à Anet.  Ce 
ministre  se  douta  de  la  friponnerie  des  commis  II  fit  venir 
M.  de  Faloui'det,  et,  en  lui  délivrant  son  arrêt,  il  lui  dit  : 

« J’ai  vu,  monsieur,  par  vos  titres,  que  vous  êtes  d’une 
très-ancienne  et  incontestable  noblesse,  et  ce  n’est  qu’une 
chicane  que  les  traitants  vous  ont  faite,  en  vous  obligeant 
de  représenter  l’oiiginal  du  contrat  de  mariage  de  votre 
bisaïeul , je  suis  convaincu  que  la  copie  que  vous  en  con- 
servez dans  votre  famille  est  véritable,  mais  je  soupçonne 
de  la  fraude  dans  l’original  . avouez-moi  la  vérité,  et  je 
vous  promets  que  non-seulement  votre  nobles.se  vous  sera 
conservée,  mais  que  je  vous  ferai  récompenser  j ar  le  roi, 
dont  vous  avez  toujours  été  fidide  serviteur.  » 

(a  continuer  ) 


LE  TAUREAU.  DE  BESANÇON 

On  se  souvient  de  la  polémique  relative  au  véritable 
cm|)lac:cment  de  l’Alcsia  des  Commentuires,  ce  gigantesque 
oiipidiü/i,  où  rindépcndance  des  Gaules  trouva  son  tom- 
beau. 

Di.x  années  durant  (18.56-1866),  les  érudits  de  deux 
provinces  voisines,  la  Bourgogne  et  la  Franche-Comté, 
ont  rompu  des  lances  poui  la  question  de  savoir  si  c’était 
dans  Alise  ou  dans  Alaise  que  Vercingétorix  avait  été 
vaincu  jiar  la  famine  et  contraint  de  se  livrer  à César 

Ainsi  qu’il  était  à prévoir,  les  adversaires  ne  parvin- 
rent pas  à s’entendre;  et,  comme  heureusement  aucun 
tribunal  n’avait  autorité  pour  clore  un  tel  débat,  la  lutte 
ne  cessa  que  quand  on  fut,  de  part  et  d’autre,  à bout  de 
forces  et  d’arguments. 

On  a pu  former  jusqu’à  quinze  volumes  avec  les  écrits 
impiïniés  dans  le  cours  do  ce  niéinorablc  procès. 

Quoi  ipie  l’on  puisse  penser  sur  le  point  qui  était  et 
demeure  en  litige,  on  devra  reconnaître  que  la  science  a 
largement  jirolité  des  recherches  entreprises,  ici  et  là, 
pour  arriver  à une  solution.  Qu’il  nous  suffise  de  dire  que 
les  tombelles  du  pays  d’Alaise,  fouillées  au  nombre  d’en- 
viron deu.x  cents,  ont  enrichi  le  musée  archéologique  do 
Besançon  de  la  plus  belle  collection  d’antiquités  gauloises 
qui  existe  en  Fiance. 

Parmi  les  jireuves  matérielles  que  les  archéolog.ues 
franc-comtois  ont  invoquées,  il  en  est  une,  remarquable 
entre  toutes,  ipii  jirovient  du  lieu  oii,  suivant  les  données 
du  système  d’AlaiscqVeicingétori.x  aurait  vainement  tenté 
de  barrer  à César  le  chemin  de  la  Séquanie. 
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« C’ost  là,  dit  M.  Castan,  qu’en  1756,  au  pied  de  l’un 
des  contre-forts  du  mont  Colombin,  fut  découvert  un  tau- 
reai  de  bronze,  à trois  cornes,  d’une  hauteur  de  quarante- 
cinq  centimètres,  sur  une  longueur  de  soixante-quinze. 


On  nous  saura  gré  de  faire  connaître  cette  relique,  en 
reproduisant  la  gravure  qui  accompagne,  dans  les  Mémoires 
de  la  Société  d’Êmulation  du  Doubs  (1864),  la  dissertation 
dont  nous  avons  cité  plus  haut  quelques  lignes. 


ANTIQUITES  GAULOISES 


LE  TAUREAU  A TKUIS  CÛliNES  u’AVIUONEY 
Rocomment  acquis  pour  vingt  mille  francs  par  la  ville  de  Besançon.  — Hauteur  45  cent.,  longueur  75  coût. 


et  dont  le  style  s’éloigne  autant  de  l’art  romain  qu’il  se 
rapproche  de  l’art  grec....  Quant  au  rôle  qu’il  a pu  jouer 
dans  l’antiquité,  Plutarque  nous  fournit  un  précieux  in- 
dice. « Remplis  d’admiration  pour  les  soldats  romains, 
« dit  ie  biographe  de  Marins,  les  Cimbres  les  laissèrent 
« aller  à des  conditions  honorables,  dont  ils  convinrent 
<(  en  jurant  sur  leur  taureau  d'airain.  On  dit  que  ce  tau- 
« reau  fut  pris  après  la  bataille  et  porté  dans  la  maison  de 
((  Catulus,  comme  les  prémices  de  sa  victoire.  » Les 
Cimbres  appartenant  à la  famille  gauloise,  rien  ne  s’oppo- 
serait à ce  que  les  compagnons  de  Yercingétori.v  eussent 
également  compris  un  taureau  d’airain  dans  leurs  équi- 
pages militaires. 

« Ce  taureau  fut  acheté,  lors  de  sa  découverte,  par  le 
cardinal  de  Choiseul , archèvêque  de  Besançon,  qui  le 
légua,  par  testament,  en  janvier  1774,  à François-Xavier 
Cbiflet,  premier  président  du  parlement  de  Metz.  « 

Il  était  à craindre  qu’un  aussi  rare  morceau,  demeu- 
rant la  propriété  d’un  particulier,  ne  devînt,  un  jour  ou 
l’autre,  la  proie  des  brocanteurs.  C’est  ce  qu’a  compris 
M.  le  vicomte  Ferdinand  Cbiflet,  en  proposant  à la  ville 
de  Besançon  d’acquérir,  pour  la  somme  de  20,000  francs, 
une  pièce  dont  30,000  francs  lui  étaient  offerts.  Cette 
proposition  vient  d’être  acceptée,  et  le  taureau  d’Avrigney, 
installé  dans  le  musée  de  Besançon,  ne  risque  plus  de 
sortir  du  pays,  qui  le  considère  comme  l’une  dos  pièces 
justificatives  de  son  histoire. 


PhOVEUBES  ITAT.IENS 


A gatlo  chü  lecca  spiedo,  non  ijli  fulute  arrosto. 

( Fao-simile  d’une  gravure  du  dix-septième  siècle.  ) 

Am  chat  qui  lèche  le  tournebroche  ne  confiez  pas  le  rôti. 
Voilà  qui  se  comprend  en  français  comme  en  italien. 

.N’induisez  pas  en  tentation  ceux  qui  paraissent  séduits 
d’avance  et  méfiez-vous  des  gens  d’appétit.  Donnez  plus 
de  douze  cents  francs  par  an  à votre  caissier,  et  ne  confiez 
pas  trop  de  recouvrements  à de  pauvres  diables  qui  n’ont 
pas  do  rôti  à leur  ordinaire. 

L’imprimeur- gérant  I A.  Bourdilliat,  13,  quai  'Voltaire,  Paris. 
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VUE  DES  ANDEIAS  ET  DU  COURS  DE  LA  SEINE,  PRISE  DU  HAUT  DES  RUINES  DU  CHATEAU  GAILLARD 


C’est  des  ruines  du  château  Gaillard  qu’est  prise  cette 
vue  majestueuse  sur  le  cours  de  la  Seine  et  sur  le  petit 
Andely,  car  on  sait  que  les  Andelys  constituent  la  réunion 


do  deux  villes  : le  petit  et  le  grand  Andely.  La  prciiiière 
est  seule  sur  la  rive  di’oitc  du  fleuve,  dont  un  grand  pont 
susiiendu  permet  le  passage. 
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Dans  le  grand  Andely,  se  trouvent  une  magnifique 
église,  achevée  sous  la  Renaissance,  et  une  fontaine  dite 
do  Sainte-Clotilde,  qui  est,  le  2 juin  do  chaque  année,  vi- 
sitée par  de  nombreux  pèlerins.  Le  petit  Andely  a un  fort 
bel  hôpital  du  dix-huitième  siècle.  C’est  le  seul  monument 
qui  soit  visible  dans  notre  gravure.  Un  dos  maîtres  de 
la  peinture  française,  Le  Poussin,  est  né  près  de  là,  en 
1594.  Son  pays  a eu  le  bon  goût  d’en  rester  fier  et  d’élever 
à sa  mémoire  une  statue;  elle  donne  à la  ville  un  carac- 
tère artistique  qui  ne  se  dément  pas  ch  z de  simples  par- 
ticuliers, Le  propriétaire  d’un  dos  hôtels  les  plus  curieux 
de  la  Normandie,  l’hotel  du  Grand-Cerf,  possède  une  col- 
lection de  faïences  d’un  grand  prix,  patiemment  réunies 
au  temps  où  ce  goût  était  permis  aux  fortunes  ordinaires. 
C’est  un  petit  musée  parfaitement  à sa  place,  dans  cette 
respectable  maison  de  bois,  dont  toute  la  façade  est  curieu- 
sement sculjitée. 

Quant  au  château  Gaillard,  posté  à notre  premier  plan, 
son  histoire  est  connue.  Bâtie  en  1195,  par  les  ordres  de 
Richard  Cœur  de  Lion,  bien  des  fois  prise  et  reprise, 
jusqu’à  l’année  1616,  époque  do  la  démolition  de  son  don- 
jon, cette  forteresse  a vu  étrangler  la  trop  fameuse  Mar- 
guerite de  Bourgogne.  Ce  qui  en  reste  aujourd’hui  peivuet 
do  constater  que  les  murailles  n’avaient  pas  moins  de  trois 
mètres  d’épaisseur.  Des  touristes  célèbres,  parmi  lesquels 
Cguront  Rossini,  Walter  Scott  et  Cooper,  ont  tenu  à 
honneur  d’y  graver  leur  nom,  comme  de  simples  fusi- 
liers. 


PAUVRE  MARQUIS 

NOUVELLE 

A M.  Aristide  Bourrousse. 

Lorsque  je  sortis  du  séminaire  d’Aire,  je  jetais  sur 
le  monde  qui  s’ouvrait  à moi,  un  regard  plus  surpris  que 
charmé. 

Ma  tante,  mon  unique  parente,  m’avait  écrit  la  veille 
une  lettre  précise  et  sèche  par  laquelle  elle  m’engageait 
à prendre  gîte  chez  elle  comme  je  l’avais  déjà  fait  à l’épo- 
que des  vacances  de^mis  la  mort  de  ma  mère. 

Encombré  des  lauriers  de  mes  couronnes,  chargé  de 
mes  livres  de  prix,  je  me  glissai  timidement  dans  la  grin- 
çante jiatachc  qui  fait  l’office  de  diligence  entre  Aire  et 
M***  où  habitait  ma  tante. 

Le  seul  souvenir  qui  me  reste  de  ce  voyage  est  qu’un 
sommeil  bienfaisant  vint  adoucir  pour  moi  les  cahots  de 
la  route  et  m’empêcha  de  subir  dans  toute  son  intensité 
la  chaleur  torride  que  déversait  sur  notre  véhicule  un 
splendide  soleil  d’août. 

J’au'ivai  à M***  vers  sept  heures  du  soir  et,  descendu  en 
hâte  de  la  patache,  j’enfilai  la  rue  tortueuse  qui  se  présen- 
tait à moi,  laquelle  rue,  malgré  son  aspect  tourmenté,  por- 
tait gaillardement  le  nom  de  « rue  Impériale.  » 

La  maison  de  ma  tante  me  parut  ce  jour-là  plus  ave- 
nante que  par  le  passé. 

La  lampe  du  vestibule  bi'ûlait  à grande  huile. 

L’escalier,  coquettement  recouvert  do  son  tapis  bien 
brossé,  avait  l’air  de  m’inviter  à monter.  — Je  montai. 

Dans  le  salon,  deux  lampes  jetaient  leurs  vives  clartés 
jusqu’aux  plus  sombres  recoins  des  profondes  embrasures 
des  croisées. 

Ma  tante,  assise,  ou  plutôt  engloutie  dans  un  fauteuil 
à la  Voltaire,  se  leva  à mon  approche  et  vint  vers  moi  les 
bras  ouverts. 

— Vous  voilà  donc  enfin,  mon  cher  enfant,  s’écria-t-elle 
toute  joyeuse,  j’ai  envoyé  Pieirc  deux  fois  déjà  au  bureau 


de  la  diligence  et  je  commençais  à être  inquiète  de  ^•oll■3■ 
retard.  — Avez-vous  faim?  venez,  le  dîner  vous  attend. 

^ Cet  accueil  me  iiétrifia. 

Je  me  rappelais  ma  tante  toujours  froide  et  compassée, 
si  ficelée  dans  son  corset,  qu’un  mouvement  un  peu  brus- 
que devait,  me  semblait-il,  la  mettre  à la  torture. 

Je  me  la  rappelais  cérémonieuse  à l’excès,  glaciale 
jusque  dans  ses  rares  caresses,  toujours  encombrée,  dans- 
sa  conversation,  de  maximes  et  de  citations. 

Je  la  retrouvais  naturelle  et  gracieuse,  engraissée, 
embellie,  jeune,  tendre;  quel  changement,  grand  Dieu! 

Ma  tante  se  mit  à rire,  probablement  de  mon  air  bête- 
ment surpris. 

— Vous  ne  me  reconnaissez  plus,  Philibert,  me  dit- 
olle. 

Et  elle  m’amena,  souriant  toujours,  dans  la  salle  à 
manger. 

II 

Le  soir,  dans  mon  lit,  je  me  pris  à rêver  de  cette- 
étrange  transformation. 

J’avais  observé  le  ton  do  voix  doux  avec  lequel  in-i 
tante  avait  donné  ses  oj  dres  aux  domestiques  et  là  aus-i 
un  changement  total  s’était  opéré. 

Tout  à coup,  au  milieu  de  mon  premier  sommeil,  j’en- 
tendis une  voix  aigre,  la  vraie  voix  de  ma  vi'aie  tante,  crier 
contre  la  cloison  de  ma  chambre  : « Geneviève  ! Gene- 
viève ! » 

Je  sautai  sur  moi-même  ; ce  nom  de  Geneviève  déchi- 
rait le  rideau  qui  me  voilait  la  vérité. 

Pour  faire  comprendre  au  lecteur  ce  que  je  devinai 
alors,  je  dois  remonter  un  peu  dans  l’histoire  de  ma 
famille. 

Ma  mère  avait  deux  sœurs  jumelles,  M*'“  Céphorine  de 
Marlier  et  M"'“  Cartejo,  laquelle  avait  été  pj'csque  oubliée 
de  sa  famille  après  avoir  épousé  un  Espagnol  j'éfugié  dont 
toute  la  fortune  se  réduisait  à une  grande  intelligence  et  à 
une  chaînante  figure. 

Ils  vécui’ent  longtemps  heureux  et  ignorés  dans  une 
petite  ville  de  la  Bretagne  où  M.  Cartejo  donnait  des  leçons 
particulières  et  où  M”"  Cartejo,  très-forté  musicienne, 
enseignait  le  piano  aux  héritières  de  l’endroit. 

De  ma  vio,  je  n’avais  vu  M™«  Cartejo  et,  lorsque  pour 
la  première  fois  j’entendis  prononcer  son  nom,  ce  fut  le 
jour  où  ma  tante  de  Marlier  annonça  à ses  vieux  amis  que 
« Geneviève  Cartejo  était  venue.  » 

Or  (je  l’appris  le  lendemain),  M"®  de  Marlier,  touchée- 
de  la  profonde  misère  où  était  tombée  après  son  veu-vuge 
« cette  pauvre  Geneviève  »,  songea  à rappeler  sa  sœ.ir 
auprès  d’elle. 

Celle-ci  eût  indubitablement  refusé  les  secours  ti-op- 
tardifs  de  M“®  Marlier  si  elle  eût  été  seule  à souffrir  : mais, 
elle  avait  près  d’elle  une  charmante  fillette  de  douze  ans, 
petite  et  fluette  de  sa  nature  et  sur  laquelle  chaque  jour  de 
misère  laissait  de  douloureuses  traces. 

Elle  accepta  donc  l’hospitalité  de  sa  sœur  et  s’instal- 
lait à M***  la  veille  du  jour  où  j’y  arrivais  moi-même. 

Physiquement  et  avec  les  aimables  corrections  que  j’ai 
déjà  indiquées,  elle  était  tout  le  portrait  de  sa  sœur. 

Moralement,  elle  en  était  l’exacte  contre-partie. 

Je  n’ai])as  besoin  d’ajouter  qu’elle  n’avait  pas  voulu  me 
j désillusionner  en  me  laissant  la  prendre  pour  sa  sœur  h- 
I jour  de  mon  arrivée  et  que,  depuis,  nous  avons  ri  sou'x-nt 
■ ensemble  de  ma  complète  n)éprise. 

III 

Si  M“°  Cartejo  était  pauvre,  M"®  de  Marlier  étr.it 
j riche  ; elle  et  ma  mèj-e  avaient  dû  se  partager  la  fortune 
[ de  trois  oncles  qui,  selon  la  louable  coutume  généraient  nt 
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ado.)tée  déshéritèrent  d’iin  co  nniim  accord  la  moins  for-  j 
lunée  de  leurs  trois  nièces.  | 

Ma  tante  de  Marlier  olle-mème  suivit  cet  exemple  en  | 
m’instituant  son  légataire  universel  et  en  oubliant  totale- 
ment nia  pauvre  petite  cousine  Regina  Cartejo.  | 

Mais  la  chère  enfant  ne  devait  pas,  à mon  avis,  souCfrlr  ^ 
<le  ce  cruel  délaisse. nent,  aussi  e,xigeai-je  de  M'“"  Cartejo 
qu’elle  prendrait  sans  comjiter,  et  [lour  sa  fille,  tous  les  • 
capitaux  de  sa  sœur. 

Car  elle  fut  bien  vite  morte,  ma  pauvre  tante  de  , 
Marlier!...  | 

Une  fièvre  ardente  l’avait  prise  le  jour  de  l’arrivée  de 
M"'’’  Cartejo  et  si  celle-ci  ne  me  parla  pas  immédiatement 
de  l’état  de  M"®  de  Marlier,  ce  fut  autant,  me  dit-elle 
depuis,  irour  ne  point  attrister  ma  première  soirée,  on  me 
conduisant,  dès  mon  arrivée,  au  chevet  d’une  malade. 

Le  lendo.nain  au  matin,  M'*  de  M irlier  demanda  à me 
voir.  J'accourus  près  d’elle  et,  pour  la  première  fois  de 
ma  vie,  je  mis  une  sincère  tendresse  dans  le  baiser  que  je 
déposais  sur  sa  figure  sévère  et  froide. 

Elle  me  parla  avec  calme  do  sa  mort  prochaine,  et  avec 
un  grand  bon  sens  de  mon  avenir. 

— Ma  fortune,  me  dit-elle,  serait  fort  suffisante  à vous 
permettre  de  vivre  ici  en  grand  seigneur,  mais  croyez-moi, 
mon  neveu,  cela  no  vous  vaudrait  rien.  Partez  pour  Paris 
et  si  faire  se  peut,  travaillez-y  : devenez  avocat,  médecin, 
magistrat,  peu  importe,  mais  devenez  quoique  chose,  c’est 
mon  dernier  vœu.  — J’espère  que  vous  reviendrez  finir 
vos  jours  dans  cette  maison  qui  a vu  naître  et  mourir  vos 
pères  et  que  vous  y mourrez  comme  eux  : fier  d’un  passé 
sans  tache,  confiant  dans  le  jugement  de  Dieu  qu’une  vie 
honnête  et])icuse  devra  vous  rendre  favorable.  Pour  ce  qui 
concerne  l’avenir  de  ma  sœur  et  de  ma  nièce,  je  n’ai  aucune 
recommandation  à vous  faire.  — Je  le  livre  à votre  géné- 
rosité dont  il  faudrait,  je  crois,  enrayer  les  élans.  J’ai 
promis  à Geneviève  que  l’éducation  de  sa'fille  se  ferait  à 
mes  frais.  Elle  est  au  Sacré-Cœur  de  Bordeaux  où  elle 
devra  demeurer  jusqu’à  di.x-huit  ans  accomplis.  Après 
cela,  elle  pourra  prendre  son  diplôme. 

Vingt-quatre  heures  après,  ma  tante  était  morte. 

IV 

Au  commencement  de  l’hiver,  je  songeai  séi'ieuscment 
à partir  pour  Paris  où  je  comptais  faire  mon  stage. 

M“'  Cartejo  m’y  encouragea.  Elle  pensait  avec  raison 
<pic  le  séjour  deM‘**  ne  pouvait  avoir  pour  un  garçon  de 
dix-huit  ans  que  de  fâcheux  résultats,  et,  de  fait,  je  le  recon- 
naissais moi-meme. 

Après  les  premiers  jours  de  grand  deuil,  je  dus  faire  ou 
rendre  une  kyrielle  de  visites  qui  m’ennuyèrent  considéra- 
blement. — Je  n’étais  plus  un  enfant,  je  n’osais  jjas  laisser 
voir  que  je  me  croyais  un  homme  et  de  cela  lésultaient 
pour  moi  une  foute  de  contrariétés. 

Un  jour,  à la  campagne,  au  moment  où  je  prenais  une 
active  part  à une  folle  pai-tie  de  cache-cache,  la  maîtresse 
<le  la  maison  eut  le  manque  de  tact  de  me  choisir  pour  la 
conduire  à table;  alors  que  jJusieurs  hommes  raisonna- 
bles eussent  dû  passeï-  avant  moi  : j’en  rougis  de  confu- 
sion jusqu’au  blanc  des  yeux. 

Un  peu  plus  tard,  j’étais  allé  avec  ma  tante  passer  une 
après-midi  chez  la  femme  du  procureur  impéi'ial, 
M™'  Diayne,  et  là,  une  éj)reuve  contraire  m’attendait  : 
M"®  Drayne,  m’offrit  gracieusement  de  goûter;  je  refusai 
en  donnant  la  bonne  raison  que  je  n’avais  pas  faim. 

— Cependant,  fit  observer  M“®  Drayne,  la  collation 
ed  ordinairement  le  repas  préféré  des  enfants. 

Je  l’aurais  battue! 


V 

Je  partis  enfin. 

Je  ne  raconterai  pas  ici  les  six  années  que  je  passai  à 
Paris.  De  mes  souvenirs  j’écrirais  vingt  volumes. 

Ce  que  j’en  dois  dire,  c’e.st  (pic  j’y  vécus  comme  la 
plupart  des  jeunes  gens  pos-sesseurs  d’une  certaine  for- 
tune . travaillant  assez,  m’aniusant  beaucoup. 

Rarement  je  manquais  ma  conféi'ence,  mais  j’eusse  été 
désesjjéré  de  n’avoir  pas  mon  fauteuil  d’orchestre  à une 
première  représentation . 

Offenbach  était  mon  Dieu,  Meilhac  et  Ilalévy  ses  pro- 
[ihètes.  J’avais  vingt  ans  ! 

Je  tréqiignais  d’enthousiasme  à la  répétition  de  la 
Grande-Duchesse,  mais  j’avais  conservé  l’habitude  d’aller 
aux  Français,  une  fois  la  semaine,  réapprendre  le  français 
presque  oublié  aux  Variétés. 

J’aimais  Brasseur  et  Gil  Pérès,  mais  Delaunay  et 
Blessant  passaient  avant  eux  dans  mon  estime.  Bi'ef,  je 
peux  le  dire  sans  vanité,  lorsque  je  revins  à M***, avocat, 
ajirès  avoir  plaidé  d’office  à Paris  deux  ou  trois  petites 
affaires,  j’étais,  tout  comme  un  autre,  bon  enfant  et 
honnête  homme. 

VI 

Ma  tante  avait  bien  voulu,  jiendant  mon  absence,  pren- 
dre la  direction  de  mes  affaires  : elle  m’envoyait  \ingt 
mille  francs  jiar  an,  et  toutes  mes  supplications  ne  jmrent 
m’obtenir  un  sou  de  jilus.  — A vrai  dire,  c’était  fort  rai- 
sonnable. 

Lorsque  je  fus  définitivement  installé  au  logis,  c’était 
au  commencement  de  mai,  ma  tante  vint  un  beau  matin 
dans  ma  chambre  et  me  tint  ce  langage  : 

— Mon  cher  enfant,  maintenant  que  vous  voilà  remis 
des  étourdissements  du  voyage,  causons  un  peu.  Vous 
avez  vingt-quatre  ans,  vous  êtes  fait  pour  jdaire,  et  vous 
vous  marieiez  quand  et  comme  il  vous  plaira;  ^otre 
bonheur  est  donc  chose  à peu  près  certaine;  cependant  il 
est  un  écueil  que  je  veux  vous  indicpier,  afin  que  vous  le 
puissiez  éviter.  Un  désœuvrement  complet  vous  attend 
ici  Si  vous  voulez  plaider  quelques  affaires,  cela  vous 
occupera,  mais  pour  peu  de  temjis,  n’ayant  pas  d’adver- 
saires sérieux  à craindre,  vous  n’aurez  pas  besoin  d’étu- 
dier sérieusement  vos  causes.  Le  succès  vous  sera  d’autant 
plus  facile,  que  votre  position  vous  permet  d’attendre  pa- 
tie. liment  vos  clients  et  de  les  trier  sur  le  volet.  Je  crois 
qu’avant  peu  vms  ne  voudi-ez  jilus  plaider. 

Vous  pourrez,  il  est  vrai,  vous  faire  collaborateur  du 
meilleur  journal  de  l’endroit,  car  il  vous  faut  songer  à 
devenir  un  jour  député  de  M***,  mais  cela  n’est  pas  une 
occupation  continue  et  sérieuse  — Je  n’ai  pas  besoin  de 
vous  indiquer  les  maux  sans  nombre  qu’amènerait  pour 
vous  le  désœuvrement  complet  qui  vous  menace;  ces 
maux,  un  jeune  homme  les  connaît  mieu.x  qu’une  vieille 
femme;  mais  je  vais  vous  donner  un  conseil  : vous  avez 
d'immenses  propriétés  de  landes  qui,  dcqniis  trois  généra- 
tions, ont  été  pour  ainsi  dire  abandonnées -à  la  gi'àcc  de 
Dieu.  Occupez-vous-en,  améliorez-cn  et  la  terre  et  les 
habitants,  c’est  un  vaste  champ  ouvert  à votre  activité  et 
à votre  intelligence  ; marais  à dessécher,  métairies  à con- 
struire, églises  à réparer,  maisons  à bâtir,  rien  n’y  man- 
que. — Croyez-moi,  suivez  mon  conseil,  cela  vous  vaudra 
mieux  que  de  passer  vos  après-midi  à vous  promener  à 
la  Pépinière  avec  les  petits  crevés  du  cru  et  de  pérorer  ic 
soir  au  cercle  ou  ailleui's. 

Tout  en  déroulant  ses  excellents  projets,  ma  tante 
avait  tiré  de  sa  poche  un  portefeuille  des  mieux  remplis 
et  me  le  présenta  : — Voilà,  me  dit-elle,  vos  économies 
de  six  ans,  et  leurs  intérêts;  elles  feront  face  à vos  ])rc- 
mières  dj,)enscs. 
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En  vain  je  refusai  de  prendre  un  argent  dont  je  n’avais 
nul  besoin;  en  vain  je  la  suppliai  de  le  garder  pour 
Regina.  Elle  fut  inexorable,  me  répondit  que,  grâce  à ma 
générosité,  sa  fille  était  une  héritière,  et  se  retira  en  me 
bénissant. 

Quoique  je  voulusse  d’abord  goûter  de  la  vie  de  petite 
ville,  les  idées  de  ma  tante  prirent  dans  mon  esprit  de 
rapides  et  profondes  racines.  Je  m’exaltai  à froid  devant 
l’œuvre  grandiose  qu’elle  m’avait  indiquée  et  je  me  promis 
de  ne  point  faillir  à ce  que  déjà  je  considérais  comme  un 
devoir. 

(A  continuer)  Marc  Bell. 


La  partie  plaquée  d’ivoire  en  carrés  qui  i-elie  les  deu.x 
pieds  antérieurs,  les  deux  faces  latérales  et  le  dossier,  a 
un  ornement  et  une  doublure  d’un  autre  bois  noirâtre 
(acacia),  mieux  conservé  que  le  précédent,  et  beaucoup 
moins  endommagé  par  l’enlèvement  des  éclats  destinés  à 
devenir  des  reliques. 

Les  faces  latérales,  aujourd’hui  détruites,  représen- 
taient des  arcs  cintrés,  soutenus  par  des  pilastres  à gros- 
siers chapiteaux. 

Le  dossier,  composé  d’une  série  d’arcs  et  de  colonnes 
semblables  aux  précédents,  est  surmonté  par  un  tympan 
triangulaire.  Toute  l’ornementation  du  dossier  et  du  tym- 


LE  PLUS  ANCIEN  MONUMENT  DE  L’ÉGLISE 


LA  CHAIRE  DE  SAINT  PIERRE 

D'après  le  dessin  fait  en  1867,  dans  la  basilique  Vaticane,  à Rome, 
lorsqu’on  la  sortit  de  l’enveloppe  de  bronze  où  elle  est  conservée. 


LA  CHAIRE  DE  SAINT  PIERRE 

Cette  chaire,  conservée  à la  basilique  Vaticane  de 
Rome,  dans  une  enveloppe  de  bronze,  œuvre  du  Bernin, 
est  un  des  plus  précieux  monuments  de  l’Eglise  romaine. 
Sa  dernière  exposition  aux  regards  des  fidèles  date  de 
18C7.  Une  notice  intéressante  de  M.  de  Laurière  nous 
met  à même  de  renseigner  d’une  façon  précise  sur  la  date 
certaine  qu’on  peut  assigner  à ses  diverses  parties. 

Les  quatre  pieds  en  forme  de  pilastres  carrés,  les 
liastes  horizontales  qui  les  lient,  et  les  deux  traverses  du 
dossier,  sont  en  bois  de  cliéne  jaunâtre,  rongé  par  le 
temps.  Les  nombreuses  traces  d’enlèvement  de  petits 
IVagments  de  ce  bois  attestent  qu’à  diverses  reprises  on  y 
a taillé  des  reliques.  Rivés  à ces  pilastres,  il  existe  des 
anneaux  destinés  à rendre  la  chaire  plus  commode  à scs 
porteurs.  C’est  la  partie  lapins  ancienne;  elle  est  contem- 
poraine de  saint  Pierre. 


pan  se  rapporte  à une  époque  postérieure  au  cinquième 
siècle.  — Quant  aux  plaques  d’ivoire  gravées  avec  de 
minces  lames  d’or  dans  le  creux,  et  représentant  les  tra- 
vau.x  d’Hercule,  elles  seraient  plus  anciennes  que  les 
parties  dont  il  vient  d’être  question,  mais  certainement 
d’une  époque  de  beaucoup  postérieure  à celle  d’Auguste 


SCÈNES  DE  MCEURS 

LA  PARTIE  DE  LOTO 

Dessin  de  M.  Castelli 

Qui  n’a  tenu  plus  ou  moins  sa  place  dans  le  tableau  de 
famille  que  nous  avons  sous  les  yeu.x! 

Nous  sommes  au  dimanche  soir,  et  on  s’est  mis  au 
loto,  parce  que  c’est  un  jeu  auquel  tout  le  monde  peut 
prendre  part.  Il  est  de  tous  le.s  âges,  il  est  facile,  il  permet 
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de  causci',  — ce  qui  ne  déplaît  certes  pas  à ce  jeune 
homme  qui  paraît  rempli  d’attentions  si  délicates  pour  sa 
voisine.  Sans  lui,  elle  allait  oublier  un  quaterne. 


profd  doucement  assoupi  sous  l’œil  éveillé  et  rieur  de  la 
jeunesse.  — Tout  cet  ensemble  est  calme,  simple,  vrai 
d’attitudes  et  de  jeux  de  physionomies.  L’ai'tiste  l’a  rendu 


A droite,  la  maman,  qui  a bien  remué  le  sac  pour 
« changer  la  veine  »,  darde  un  œil  investigateur  sur  la 
boule  qu’elle  vient  de  tirer.  A gauche,  le  papa  montre  son 


sincèrement,  et  chacun  peut  apprécier  d’autant  mieux  sa 
composition  que,  comme  je  l’ai  dit  en  comimm  ;ant,  cha- 
cun y a tenu  plus  ou  moins  sa  place. 


16 


LA  mosaïque 


MÉTIERS  ET  CARRIÈRES 

LES  AGENTS  DE  CHANGE 

L’agent  de  c'.iange  est  riiitcnnédiaire  legal  pour  les 
transactions  des  effets  publics  nationaux  et  étrangers,  et 
tous  autres  susceptibles  d’être  cotés;  — seul  il  a qualité 
pour  constater  le  cours  des  papiers  commerçables  ainsi 
que  des  matières  métalli'jues,  dont  il  fait  le  courtage  de 
vente  et  d’achat,  concurreniiuentavec  les  commissionnaires 
de  marchandises.  Dans  certaines  villes,  les  fonctions  d’a- 
gent de  change  et  de  courtier  de  marchandises  se  confon- 
dent. Nous  reviendrons  sur  ce  sujet  quand  nous  parlerons 
des  agences  de  province,  mais  il  convient  dès  à présent 
d’établir  la  différence  entre  rune  et  l’autre  fonction.  — 
Toutes  deux  sont  des  offices  ministériels.  C’est  le  chef 
de  l’Etat  qui  nonRiie  les  titulaires  , ils  ont  la  mission  de 
vendre  et  d’achetiu'  jiour  leurs  clients  les  valeurs  publi- 
ques, commerciales  et  industrielles;  ils  en  déterminent  le 
cours 

Les  agents  do  change  doivent  fournir  un  cautionne- 
ment qui  varie  de  1,OOÜ  à 120,000  francs,  — On  compte  à 
Paris  soixante  charges  dont  le  pri.x  moyen  est  de  deux 
uiilliom;  — vis-à-vis  de  l’énormité  de  ce  chiffre,  les  c'.iar- 
ges  de  province  font  maigre  figure  : elles  ne  se  vendent 
que  25,000  à 50,000  francs. 

La  compagnie  des  agents  de  Paris  nomme  tous  les  ans 
une  chambre  syndicale  conqiosée  d’un  syndic  et  de  six 
adjoints.  Cette  assemblée  a pour  mission  de  veiller  à ce 
que  les  agents  se  renferment  dans  les  limites  de  leurs 
fonctions,  à ce  qu’ils  ne  fassent  dans  aucun  cas  et  sous 
aucun  prétexte  des  opérations  de  Bourse,  de  Banque  ou 
de  commei'ce  pour  leur  jiropre  compte.  Elle  peut  suspen- 
dre et  faire  destituer  les  membres  de  la  corporation  qui 
contreviendJ'aient  aux  règlements  dont  le  maintien  fait 
l’honneur  de  la  compagnie  et  la  garantie  de  la  clientèle. 
La  chambre  syndicale  paye  habituellement  les  dettes  des 
agents  qui  ont  malversé  ou  que  leurs  fautes  ont  menés  à 
la  ruine,  et  elle  désintéresse  leurs  créanciers. 

Il  y a eu  des  agences  de  change  à Paris  qui  étaient 
presque  entièrement  au  ]iouvoir  des  capitaux  étrangers. 
\o  ci  comment  on  procédait  : des  cajiitalistes  voisins  ache- 
taient une  charge  et  y faisaient  nommer  comme  titulaire 
un  de  leurs  compatriotes  qui  prenait  pour  les  besoins  du 
moment  la  qualité  do  français  et  l’abandonnait  aussitôt 
qu’il  était  devenu  riche. 

Les  charges  d’agent  à Paris  sont  très-rarement  possé- 
dées par  une  seule  personne,  elles  sont  presque  toujours 
divisées  en  actions  ou  intérêts,  au  nombre  de  cent  ou  quatre- 
vingts,  valant  de  20,000  à 30,000  francs.  Ces  intérêts  appar- 
tiennent quelquefois  à un  assez  grand  nombre  d’individus, 
mais  l’agent  do  change  ne  reconnaît  sous  le  titre  extra- 
légal d’associés  que  deux  bailleurs  de  fonds,  qui  sont 
le  [lins  souvent  scs  collaborateurs,  et  la  loi  ne  reconnaît  que 
l’agent  de  change.  C’est  une  nécessité  pour  les  agents  de 
s’adresser  à un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  capitalistes 
à cause  du  prix  e.xcessif  des  charges  plusieurs  de  ceu.x  qui 
travaillent  dans  les  bureaux  des  agences  (et  le  personnel 
y est  nombreux)  ont  des  fonds  placis  de  cette  manière. 
Cette  habitude  e.st  fort  bonne,  jiarce  que  le  travail  des 
C O nmis  est  plus  sérieux  quand  il  est  intéressé.  De  plus, 
ces  employés  surveillent  la  gestion  de  l’agent  et  peuvent 
(’c'mpéc'ier  au  besoin  de  commettre  dos  fautes  qui  com- 
promettraient leur  [losition.  Les  garanties  de  la  clientèle 
SC  trouvent  donc  aug  nentées  par  cet  état  de  choses. 

Certaines  charges  sont  possédées  presque  entièrement 
dcjuiis  le  commencement  de  ce  siècle  par  les  héritiers 
(l’une  même  famille;  ils  font  nommer  des  titulaires  de  leur 


choix  et  mettent  dans  les  bureaux  des  commis  qu’ils  impo- 
sent, emploj’és  intéressés  et  capitalistes,  com'me  je  l’ai 
e.cidiqué 

Il  peut  arriver  qu’un  agent  est  seul  propriétaii'c  do  son 
titre,  mais  le. cas  est  rare.  Des  charges  peuvent  être  aussi 
au  nom  de  titulaires  dônué.s  de  fortune,  et  voici  comment  î 
Les  clients  assidus  d’une  agence  remarquent  des  jeunes 
gens  attachés  aux  bureaux,  ou  occupant  des  emplois  infi- 
mes, mais  ayant  pour  eux  leur  intelligence,  leur  bonne 
volonté  et  leur  bonne  mine,  ils  les  })rotégent,  les  caution- 
nent, les  font  avancer,  et  li  iissent  enfin  par  en  faire  des 
agents  en  mettant  à leur  disposition  tous  les  capitau.x 
exigibles. 

Il  n’est  pas  toujours  nécessaire  d’avoir  fait  un  stage 
dans  une  charge  pour  être  nommé  agent.  Ainsi  est-il  arrivé 
qu’un  jeune  médecin  distingué  est  passé  tout  à coup  des 
salles  d’un  hôpital  à la  corbeille  de  la  Bourse. 

Le  métier  d’agent  a ses  fatigues.  Pour  s’en  faire  idée, 
il  suffit  d’avoir  vu  ces  messieurs  au  milieu  de  la  Bourse, 
crier  et  gesticuler  dans  la  cage  centrale  nommée  la  cor- 
beille. Joignez  à ces  exercices  physiques  les  soucis,  les  pré- 
occupations d’une  administration  encombrée  de  détails  et 
d’affaires  de  toutes  sortes.  La  raison  do  plus  d’un  a som- 
bré dans  ces  tempêtes.  Je  sais  un  jeune  agent  qui  n’a  jm 
soutenir  ce  fardeau  plus  de  six  mois;  il  se  retira  affecté 
d’une  maladie  nerveuse  qui  lui  ôtait  le  sommeil  et  le  pri- 
vait do  ses  facultés  intellectuelles 

De  même  que  le  commerce  emploie  des  placiers  et  des 
CO  nmis  voyageurs  pour  vendre  ses  marG'iandises , les 
agents  de  change  ont  attaché  à leur  maison  des  employés 
(pii  prennent  le  nom  le  remisiers  ; leur  tâche  est  d’amener 
des  clients  à l’agence,  ces  com  nis  n’ont  pas  d’appointe- 
ments Axes,  leur  salaire  est  pi’oportionnel  à l’importance 
des  affaires  qu’ils  font.  Les  autres  employés  attachés  aux 
écritures  reçoivent  des  émoluments  et  ont,  d’habitude, 
une  certaine  part  dans  les  bénéfices  éventuels.  Ce  n’est 
que  justice  puisque  leur  travail,  s’il  est  bien  ou  mal 
compris,  peut  enrichir  ou  ruiner  une  cliarge  d’agent.  Cer- 
tains commis,  surtout  parmi  les  re.nisiers,  font  pour 
leur  propi’c  compte  quelques  affaires  à terme,  mais  ils 
perdent  souvent.  Combien  de  jeune  gens,  tentés  par  le 
milieu  dans  lequel  ils  vivent,  ont  compromis  leur  avenir 
et  brisé  leur  carrière,  en  voulant  s’enrichir  trop  vite  ^lar 
le  jeu  de  Bourse! 

Les  agents  de  change  doivent  le  secret  le  plus  inviola- 
ble à leurs  clients,  lorsque  ceu.x-ci  no  consentent  pas  à 
être  nommés.  Ils  ne  peuvent  se  faire  représenter  que  par 
un  de  leurs  collègues  muni  de  leur  procuration  ; cepen- 
dant, à Paris,  il  leur  est  permis,  dans  certains  cas,  de  se 
faire  remplacer  par  un  com  nis  reconnu  par  la  co.npagnie 
et  pouvant  être  révoqué  par  le  patron  ou  le  syndicat. 

Les  droits  des  agents  sont  d’un  huitième  pour  cent  pour 
chaque  opération,  mais  leur  responsabilité  est  énorme,  car 
elle  s’étend  à toutes  les  affaires  qu’ils  font.  — Les  cours 
de  justice  leur  ont  à plusieurs  reprises  refusé  le  droit  de 
poursuivre  leurs  clients  pour  se  faire  régler  des  différences 
de  jeux  de  Bourse,  c’est-à-dire  pour  se  faire  rembourser 
l’écart  de  valeurs  achetées  et  revendues  à crédit. 

Si  la  loi  est  sévère  pour  les  agents  de  change,  elle  les 
protège  dans  leur  monopole,  et  elle  punit'd’une  amende  du 
douzième  au  sixième  du  cautionnement  imposé  aux  char- 
ges, les  individus  qui  empiéteraient  sur  les  fonctions  qui 
sont  attribuées  aux  agents  de  change.  — Ce  qui  n’emp(‘- 
che  pas  que  beaucoup  de  concurrents  viennent  dresser 
leur  boutique  à côté  de  ta  tente  officielle  des  agents.  — On 
appelle  ces  rivaux  des  courtiers  marrons  ou  coulissiers;  ils 
négocient  non-seulement  les  mauvaises  valeurs  que  la  com- 
pagnie des  agents  refuse  de  coter  à la  Bourse,  mais  encore 
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les  fonds  publico  et  les  bonnes  valeurs  industrielles  léga- 
lenicni  reconnues  ; ils  dépassent  leur  droit,  mais  on  les 
tolère  dans  la  pratique. 

Les  agents  de  change,  leurs  veuves,  enfants  ou  héri- 
tiers, peuvent  présenter  des  successeurs,  pourvu  qu’ils 
réunissent  les  conditions  exigées.  Cette  faculté  n’est  pas 
laissée  à ceux  qui  ont  mérité  la  destitution,  ni  à leurs 
ayants  cause. 

Le  personnel  d’une  agence  de  change  se  compose,  outre 
l’agent  : 

1"  D’un  ou  de  deux  associés  ou  fondés  do  pouvoir  ayant 
la  signature.  (Dans  la  plupart  des  a.o’ences  il  y a deux  fondés 
de  pouvoir.) 

2“  D’un  caissier  des  valeurs. 

3°  D’un  caissier  des  tilrts. 

4“  D’un  liquidateur  ayant  plusieurs  auxiliaires  sous  scs 
ordres. 

5°  D’un  assesseur  (création  nouvelle)  qui  fait  la  Bourse. 

6°  D’un  commis,  spécialement  chargé  de  vendre  et  d’a- 
cheter le  comptant  à la  Bourse. 

7“  De  trois  ou  quatre  garçons  de  bureau  et  de  cai.sse. 

Il  n’y  a pas  de  surnuméraires  Les  derniers  employés 
d’une  charge  d’agent  ont  des  appointements  s’élevant  au 
moins  à 1,200  fr.  Les  appointements  sont  ordinairement 
de  5,000  à 6,000  francs  pour  les  caissiers.  Dans  cen  taines 
charges,  ils  sont  plus  cortsidérables. 

Dans  toutes  les  agences,  il  y a des  gi-atiQcations  qui  sont 
distribuées  au  mo  lient  de  ta  liquidation  semestrielle.  Elles 
varient  selon  l’importance  des  charges  : dans  les  unes  elles 
ne  représentent  qu’un  ou  deux  mois  du  traitement  de  l’em- 
ployé, dans  d’autres  elles  atteignent  le  chiffre  total  de  son 
traitement  annuel. 

Il  n’existc'  pas  d’avancement  régulier  et  hiérarchique 
dans  les  agences.  Les  employés  qui  sont  actifs,  intelligents, 
arrivent  toujours  à se  faire  appuyer,  ils  trouvent  des  capi- 
taux, deviennent  agents,  ou,  au  |iis  aller,  ils  passent  cour- 
tiers et  font  le  commerce  des  valeurs  non  officiellement 
cotées  à la  Bourse.  — H.  de  V. 


MÉMOIRES  A N E C D O T I Q U E .s 

ONZE  ANS  DE  BASTILl.E 
1702  — 1713 

(D’après  la  relation  originale  de  Constantin  de  Renneville). 

( Suite  ) 

La  sincérité  avec  laquelle  jtailait  M.  de  Caumartin, 
ouvrit  un  vaste  champ  à celle  de  M de  Falourdet,  pour 
tirer  la  vérité  des  ténèbi’cs  et  se  venger  de  ta  tyi-annie 
des  commis  de  M.  d’Argenson,  qui  apparemment,  de  con- 
cert avec  les  traitants,  mettaient  tout  en  jtratique  pour 
plumer  les  vrais  et  les  faux  nobles.  Les  vrais,  en  leur  ^ 
faisant  acheter  leurs  titres  autant  (]u’ils  en  pouvaient  tirer  ^ 
d’argent,  et  les  fau.x  nobles  en  leur  vendant  des  titres  : 
supposés  le  plus  cher  qu’ils  ])ouvaient.  Ils  avaient  tirÇ  de  ^ 
RI““  de  Saint-George  d’Aunay,  de  la  généralité  de  Caen,  ' 
que  je  connais  très-particulièrement,  jusqu’à  six  mille 
livres,  pour  lui  vendre  de  pareils  titres;  elle  a perdu  son  ' 
argent,  a été  enfermée  deux  ans  à Vincennes,  où  elle  a ' 
beaucoup  souffert,  et  elle  et  scs  enfants  ont  été  déclarés  ' 
roturiers.  M.  de  Falourdet  découvrit  tout  le  mystère  à ' 
M.  de  Caumartin,  qui  jura  de  lui  tenir  sa  promesse,  le 
renvoya  dans  sa  province,  et  écrivit  à l’intendant  de  ne  ' 
pas  l’inquiéter.  Il  fit  arrêter  les  commis,  plusieui’s  faux  ' 
nobles  et  le  vieillard  faussaire,  qui  aurait  été  pendu,  si  la 
mort  ne  lui  eût  jias  naturellement  épargné  la  lionte,  en 
l’enle\ant  dans  le  château  de  Vincennes. 


M.  ü8  Falourdet  jouissait  pleinement  et  paisibleir.  mt 
des  privilèges  de  sa  noblesse  dans  sa  terre,  oii  il  s’é'.ait 
depuis  peu  d’années  marié  à une  aimable  épouse,  qui  était 
nouvellement  accouchée,  lorsque  étant  à la  chasse  à 
cheval  avec  son  valet,  il  se  vit  abordci'  par  quatre  cava- 
liers, qui  lui  dirent  qu’ils  venaient  le  saluer  de  la  part  des 
officiers  de  son  régiment  II  les  crut  bonnement,  et  les 
invita  à l’accompagner  dans  son  château  où  il  les  rece- 
vrait de  son  mieux  ; mais  étant  auprès  de  lui,  ils  se  jetè- 
rent sur  ses  armes  et  lui  firent  entendre  qu’il  fallait  les 
suivre  chez  M.  de  Caumartin. 

Il  leur  témoigna  qu’il  était  surpris  de  leur  procédé  , 
que  si  M de  Caumaitin,  de  qui  il  avait  reçu  des  lettres 
depuis  huit  jours,  lui  avait  ordonné  de  se  rendre  c'.iez  lui, 
le  moindre  billet  de  sa  part  était  suffisant  pour  le  faii  e 
partir  dans  le  moment  pour  obéir  à scs  ordres,  sans  l’en- 
voyer quérir  à main  foite,  contre  laquelle,  s’il  se  crov.ait 
coupable,  il  savait  bien  comme  il  pourrait  agir;  et  dans 
l’instant,  donnant  de  l’éperon  à sa  cavale,  il  écarta  ceu;: 
qui  le  voulaient  arrêter  et  se  dégagea  de  leurs  main  -, 
pendant  que  son  valet,  couchant  le  plus  apparent  de  l.i 
troupe  en  joue,  jura  qu’il  l’allait  jeter  à bas  s’il  branlait. 
M.  de  Falourdet  commanda  à son  valet  de  lever  son  fusil, 
mais  de  ne  pas  se  laisser  approcher;  ensuite  il  demanda 
à ceu.x  qui  le  voulaient  arrêter,  s’ils  désiraient  l’accom- 
pagner chez  lui,  où  il  voulait  dire  adieu  à sa  femme  avant 
que  de  les  suivi'e.  Il  s’était  si  adroitement  débarrassé  d’eux 
qu’il  était  encore  maître  de  scs  armes,  à la  réserve  d’un 
de  ses  pistolets,  dont  s’était  saisi  un  des  cavaliers;  mais 
loin  de  vouloir  profiter  du  désordre  où  il  les  avait  jetés,  il 
leur  dit,  ne  se  croyant  pas  coiq)able,  que  si  la  jiroposition 
qu’il  leur  faisait  leur  causait  le  moindre  embarras,  qu’il 
était  prêt  de  les  accom])agner,  quoiqu’il  ne  fut  pas  en  état 
de  faii-c  un  si  long  voyage,  se  trouvant  avec  peu  d’argent 
sur  lui  et  n’ayant  pas  même  de  linge  pour  changer.  Ils  lui 
protestèrent  que  rien  ne  lui  manqueiait,  qu’ils  avaient 
ordre  de  fournir  à sa  dépense,  qu’ils  le  pounoiraient 
abondamment  de  tout  ce  qu’il  aurait  besoin,  et  que  M.  de 
Caumartin  lui  donnerait  de  quoi  retourner  chez  lui.  11 
donna  son  fusil  à son  valet,  qu’il  ren\oya  dans  sa  maison 
avec  ordre  de  dire  à sa  femme  de  ne  se  pas  inquiéter. 

L’exempt  et  ses  gardes  lui  tinrent  leur  promesse  en 
le  conduisant , le  cavalier  lui  rendit  son  pistolet  et  ils  lui 
laissèrent  ses  armes.  Pendant  tout  le  voyage,  ils  le  réga- 
lèrent bien,  mais  au  lieu  de  le  conduire  àPavis  chez  M.  de 
Caumartin,  ils  feignirent  de  vouloii’  passer  au  travers  du 
château  de  Vincennes;  quand  ils  furent  auprès,  et  étant 
dans  la  cour,  ils  lui  déclarèrent  que  c’était  là  (pi’ils  avaient 
ordre  de  le  laisser,  en  attendant  nouvel  ordre  de  la  cour. 
On  lui  fit  rendre  ses  armes,  qu’on  eut  goin  do  renvoyer 
avec  sa  cavale  et  tout  son  équijiage  chez  lui,  marque  qu’il 
avait  affaire  à un  honnête  o.xcnqit,  et  je  crois  que  c’est 
M.  de  Bourbon,  le  même  qui  m’arrêta.  Il  s’aperçut  trop 
tai'd  de  la  faute  qu’il  avait  faite  ■ il  n’était  plus  temps  do 
faire  le  brave  dans  un  château  tel  que  celui  où  ils  étaient, 
dont  le  pont-levis  fut  levé  et  les  ]iortes  fermées  dès  qu’ils 
y furent  entrés.  Il  lallut  jnettre  jiied  à terre  et  passer 
dans  te  donjon  où  l’on  garde  les  prisonniers.  C’est  là  qu’il 
a resté  deux  ans,  avec  quantité  de  compagnons  infortunés 
qui  y étaient  pour  la  même  affaire  que  la  sienne,  et  jilu- 
sicurs  autres  qui  y étaient  pour  d’autres  sujets;  et  quoi- 
qu  il  ait  toujours  été  seul,  il  n’a  pas  laissé  d’avoir  commu- 
nication avec  plusieurs  de  ces  messieurs,  entre  autres  avec 
son  altesse  M.  le  jirinee  de  la  lliccia,  arrêté  pour  avoir 
pris  le  parti  de  l’cnqicrcur  dans  l’alDire  de  Naples,  au 
commencement  de  1702,  ainsi  qu’avec  le  nommé  Farie  de 
Garlin,  en  Béarn,  qui  était  jirisonnier  depuis  onze  ans 
lorsqu’il  lui  parla,  jiour  n’avoir  jias  voulu  abjurer  sa  reli- 
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gion,  qwi  était  la  rj- 
forméo  ; ce  pauvre 
homme  était  tout  ini, 
sans  chemise,  et  dans 
une  calotte  où  il  avait 
pour  tout  meuble  une 
couverture  dans  la- 
quelle il  s’envelop- 
pait; il  jouissait,  mal- 
gré toutes  les  rigueurs 
dont  on  l’accablait , 
d’une  santé  parfaite  : 
il  était  gros  et  gras, 
et  d’une  fermeté  iné- 
branlable dans  sa  ré- 
signation aux  ordres 
de  la  Providence. 

J’ai  vu  quantité  de 
ses  écrits  qu’il  avait 
donnés  à M.  de  Fa- 
lourdet,  pour  faire 
tenir  à son  épouse  et 
à scs  enfants,  fort  édi- 
fiants; où,  quoiqu’on 
vit  bien  qu’il  n’avait 
pas  d’étude,  la  piété 
était  soutenue  d’une 
éloquence  naturelle  et 
solide.  La  manière 
dont  ils  SC  communi- 
quaient est  assez  sin- 
gulière. M.  de  Fa- 
loLirdct  avait  une 
planche  sur  laquelle 
il  écrivait  avec  du  charbon,  en  gros  caractères,  un 
mot,  puis  il  approchait  la  planche  de  sa  fenêti’e,  et 
quand  Farie.  l’avait  lu,  l’autre  l’effaçait,  et  en  écrivait  un 
autre,  et  toujours  de  suite,  ce  que  Farie  transcrivait  .sur 
du  papier  gris  qu’on  leur  donnait  pour  leurs  nécessités, 
car  il  avait  fait  des  plumes  avec  des  os  et  de  l’encre  avec 
du  noir  de  fumée.  Farie  faisait  une  ample  réponse  à 
M.  de  Falourdet  sur  du  papier  gris;  et  comme  j’ai  déjà 
dit  ( ue  Fane  était  dans  une  calotte,  je  dois  dire  encore 
que  M.  de  Falourdet  était  dans  un  premier  étage  où  il 
avait  été  mis,  pour  être  plus  à portée  de  le  soigner,  parce 
qu’il  avait  été  malade  et  avait  pensé  mourir,  et  où  il  avait 
même  la  liberté  de  se  promener  dans  un  petit  jardin  qui 
donnait  au  pied  de  la  tour  où  était  enfermé  Farie,  qui 
laissait  tomber  son  papier  dans  lequel  il  enveloppait  un 
os  pour  lui  donner  plus  de  poids;  l’autre  le  ramassait,  le 
mettait  dans  sa' poche  et  le  lisait  tout  à loisir  quand  il 
était  enfermé  dans  sa  chambre. 

Lorsque  M.  de  Falourdet  fat  entièrement  guéri,  on  ne 
lui  donna  plus  la  liberté  de  se  promener  dans  le  jardin; 
mais  comme  la  fenêtre  était  au  niveau  de  ce  jardin,  il 
s’avisa  d’apprendre  à une  chienne  ferme  qu’avait  Berna- 
ville,  à lui  rapporter  un  peloton  de  papier,  qu’il  lui  jetait 
de  sa  fenêtre  dans  le  jardin,  et  qu’elle  lui  l'apportait  du 
jardin  sur  sa  fenêtre;  pour  la  payer  de  sa  peine,  il  lui  gar- 
dait une  partie  de  sa  viande  qu’il  lui  donnait.  Après  qu’il 
l’eut  bien  exercée  à ce  badinage,  il  en  avertit  Farie  en  lui 
écrivant  sur  sa  planche,  et  ils  convinrent  à un  certain 
signal,  qui  marquerait  à Farie  que  la  chienne  était  dans  le 
jardin,  parce  qu’il  ne  l’y  pouvait  lias  voir  du  lieu  où  il 
était,  qu’il  laisserait  tomber  son  papier  avec  une  petite 
pierre  envelo[ipée  dedans.  Ils  essayèrent  premièrement 
avec  du  papiei'  sans  écriture;  la  chienne  l’apporta  fort 
fidèlement  à IM.  de  Falourdet;  il  en  envoya  d’écrit  qui  eut 


le  même  succès;  ainsi 
la  chienne  leur  servit 
de  messager  pendant 
un  très -long  temps. 
Mais  enfin  ils  furctit, 
sinon  découverts,  du 
moins  soupçonnés; 
heureusement  pour 
eux,  il  n’y  avait  dans 
le  papier  que  des  rai- 
sins secs  que  Farie 
envoyait  à son  ami, 
sans  écriture. 

■ [A  coniimer.) 


UNIFORMES  JAPO.NAIS 

On  voit  que  le  Ja- 
pon no  se  lance  pas  à 
demi  dans  la  voie  des 
transformations  et  que 
ses  ambassadeurs  me 
parcourent  pas  l’Eu- 
rope en  pure  perte.  Il 
y a quelques  années, 
ses  soldats , plaqués 
de  fer,  ressemblaient 
encore  à nos  preux  du 
moyen  âge.  Aujour- 
d’hui, ses  fantassins 
sont  armés  et  habillés 
à la  française.  Sespoli- 
cemen  ont  la  vareuse 
de  nos  sergents  de 
ville.  Seule,  l’écuella 
renversée  qui  leur  sert  de  coiffure  résiste  encore  aux  en- 
vahissements du  képi  à panache. 

On  sait  que  l’instruction  militaire  de  l’armée  japonaise 
est  confiée  à des  officiers  et  sous-officiers  de  notre  armée. 


PROVERBES  ITALIENS 


OyHi  /iore  al  fui  perde  Vudur. 


( Fac-similé  d'une  gravure  de  la  fin  du  seizième  siècle.  ) 

Toute  fleur  finit  par  perdre  son  parfum.  C’est  la  vieille  en 
capuchon  qui  se  donne  l’amère  satisfaction  de  l’apprendre 
à cette  jeune  élégante  à haute  collerette.  Leurs  visages  et 
leurs  personnes  offrent  des  preuves  vivantes  de  celte 
vérité  mélancolique  en  apparence,  mais  consolante  au 
fond,  pour  ceu.x  qui  ont  la  louable  méthode  de  ne  pas 
s’en  tenir  à la  surface  des  choses.  Elle  leur  dit  : « La  fraî- 
cheur n’a  qu’une  saison.  Cherchez  avec  elle  des  mêi  itcs 
plus  durables.  « 


LES  MODES  EUROPÉENNES  AU  JAPON 


Agent  de  police  et  soldat. 


L’imprimour-gérant  ; A.  noiirdilli.at,  13,  quai  Voltaire.  Paris. 
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SCÈNES  DE  MŒURS 


l’évasion 


On  ne  peut  pas  dire  que  ce  soit  une  prison  sévère,  ni 
un  méchant  geôlier.  Non!  On  y laisse  graver  sur  la  mu- 
raille des  dessins  bien  peu  respectueux,  à en  juger  par 


celui  qui  s’étale  en  pleine  lumière  et  qui  représente, 
accrochée  à une  potence,  la  silhouette  de  riionm'te 
vétéran  (pie  voici,  là,  sous  nos  yeux,  en  chair  et  en  os, 
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et,  il  faut  bien  le  dire,  quelque  peu  stupéfait.  Constatons, 
d’ailleurs,  que  c’est  une  stupéfaction  pleine  de  dignité,  et 
qui  n’a  rien  dérangé  de  son  attitude  officielle.  Abandonnant 
son  pot  et  son  pain,  un  guichetier  finançais,  à tête  folle, 
eût  déjà  répandu  l’alarme  et  mis  sur  pied  tous  les  sur- 
veillants. Mais  lé ‘Germain  procède  avec  plus  de  méthode 
et  avec  moins  de  passion.  Tenant  d’une  main  son  trous- 
seau de  clés,  et  de  l’autrp  le  pot  qui  contient  la  pitance 
de  son  prisonnier,  il  explore  d’un  œil  méditatif  le  théâtre 
de  l’évasion,  car  c’est  une  évasion  dans  les  règles,  il  n’y 
a pas  à le  nier. 

Pendant  la  nuit,  le  prisonnier  aTait4aüt&r  le  châssis  de 
la  lucarne  qui  repose  dans  un  coin.  Monté  sur  la  chaise,  il 
est  venu  à bout  de  déchausser  les  deux  premiers  barreaux, 
de  forcer  le  troisième,  auquel  il  a noué  l’extrémité  de  son 
drap  de  lit,  qui  lui  a permis  de  descendre  sans  faire  de 
l’autre  côté  un  saut  trop  périlleux. 

Il  est  évident  que  l’évasion  n’a  pu  se  faire  autrement, 
et  nous  sommes  convaincu  qu’en  faisant  tout  à l’heure 
son  rapport  verbal  à l’autorité  supérieure,  l’honnête 
guichetier  n’omettra  aucun  détail.  Sa  vieille  moustache 
nous  dit  qu’il  en  a vu  bien  d’autres,  et  son  nez  rubicond 
nous  annonce  qu’il  sait,  au  besoin,  trouver  des  consola- 
tions. 


i ï PAUVRE  MARQUIS 

i N O U V E L I.  E 

(Suite.) 

i Cepcndant'M***  commençait  à remarquer  mon  retour 
çtà  jaser  sur  mes  moindres  démarches. 

Je  passais  deux  fois  dans  un  jour  sur  la  place  do  la 
Mairie?  Je  voulais  me  marier  avec  la  riche  et  laide  Eveline 
Dernal  qui  en  habitait  la  principale  maison. 

On  me  rencontrait  à la  Pépinière  au  moment  où  la  sou- 
■èrette  de  la  préfète  venait  de  jiasscr  près  de  moi?  Je 
menais  une  vie  indigne  d’un  honnête  homme  et  il  se  répan- 
dait lès  bruits  les  plus  fâcheux  sur  mes  mauvaises  habi- 
tudes. 

J’étais  maigre?  — Je  « m’en  allais  » de  la  poitrine. 

J’engraissais  un  peu?  — Je  devenais  monstrueusement 
gros. 

^ J’allais  à la  messe?  Ah!  l’élève  du  séminaire  d’Aire! 

Je  n’y  allais  pas?  Ah!  le  bon  apôtre,  comme  il  a bien 
publié  dans  la  Babylone  moderne  les  religieux  principes 
que  lui  avaient  donnés  ses  pieux  professeurs! 

J’écrivais  un  article  modéré  contre  les  démocrates  ?Ceu.x- 
cî  me  tombaient  dessus,  et  les  conservateurs  me  blâmaient 
pn  criant  que  je  n’avais  pas  tapé  assez  fort. 

Au  bout  de  six  mois  j’en  eus  assez  : ma  bonne  tante 
recouvrit  les  meubles  do  leur  housse,  emballa  l’argenterie, 
fit  atteler  les  fourgons  et  la  voiture,  et  nous  partîmes  pour 
ma  propriété  d’Estampon. 

VII 

Nous  y arrivâmes  par  une  pluvieuse  soirée  d’automne 
et  jamais  paysage  ne  me  parut  plus  désolé  que  celui  que 
j’ajjerçus  en  descendant  de  voiture. 

Au  premier  plan,  la  vieille  maison  presqu’en  ruine  et 
dont  les  pierres  ne  semblaient  retenues  dans  leur  chute 
■que  par  les  fils  légers  des  capillaires  et  des  joubarbes; 
devant  moi,  la  vaste  pelouse  couverte  çà  et  lâ  do  plaques 
d’eau  ridées  par  le  vent;  tout  autour  l’immensité  des  forêts 
de  pins,  gémissant  et  craquant  sous  l’effort  de  la  tempête 
et  pleurant,  de  toutes  leurs  brindilles,  la  pluie  que  le  ciel 
versait  à flot  sur  eux. 

Déjà  ma  tante  faisait  jeter  des  brassées  de  fagots  dans 


l’antique  cheminée  de  la  grand’  salle  où  bientôt  éclatèrent 
les  joyeux  pétillements  du  bois  qui  s’enflamme. 

Je  me  plaçai  tout  transi  dans  une  vaste  bergère  et  la 
tristesse  me  saisit  au  cœur. 

Je  ne  sais  par  quel  étrange  écart  je  me  transportai  au 
boulevard  des  Italiens,  et.  Dieu  me  pardonne,  des  larmes 
se  firent  jour  dans  mes  yeux. 

Bientôt  après,  tout  honteux  de  mon  impression  pre- 
mière, je  parcourus  accompagné  du  vieux  maître-valet  les 
immenses  chambres  du  vieux  logis  et,  séance  tenaiitèj  je 
donnai  des  ordres  pour  entreprendre  dès  le  lendemain  le 
nettoyage  et  l’agencement  du  parc  et  de  la  maison. 

VIII 

Je  fais  gi-âce  au  lecteur  des  mille  détails  de  ma  gigan- 
tesque entreprise.  Il  lui  suffira  de  savoir  que  l’été  suivait, 
les  fondements  d’un  coquet  petit  castel  étaient  posés  sur 
le  point  le  plus  élevé  de  mes  landes,  et  que  déjà  les  marais 
devaient,  bon  gré  mal  gré,  déverser  leurs  eaux  glaciales 
dans  les  immenses  étangs  que  j’avais  fait  creuser  pour  les 
l'ccevoir. 

Déjà,  une  herbe  fine  et  vivace  couvrait  le  sol  fangeux 
que  venaient  d’abandonner  les  eaux  malsaines. 

A l’époque  où  les  champs  de  millade  et  do  seigle  pre- 
naient la  blonde  nuance  qui  appelle  la  serpe  du  moissom 
neur,  le  castel  était  haut  d’un  étage  et  les  bords  des  çtangs 
se  festonnaient  de  fleurettes  blanches  et  jaunes. 

Des  milliers  de  jeunes  arbres  étaient  plantés  par  mes 
soins  dans  les  terrains  incultes,  inutiles  à l’élevage  dos 
bestiaux,  qui,  au  reste,  retrouvaient  abondamment,  dans  les 
marais  desséchés,  les  pacages  que  je  leur  enlevais  ailleurs. 

Le  préfet  vint  me  voir,  trouva  tout  superbe  et  parla  de 
me  faire  décorer  : je  me  mis  à rire. 

— Monsieur,  lui  répondis-je,  un  homme  ne  mérite  pas 
la  croix  parce  qu’il  augmente  de  50  pour  100  ses  revenus 
et  le  bien-être  do  ses  employés. 

Le  préfet  ajouta  la  modestie  à la  liste  de  mes  vertus. 

Les  travaux  entrepris  ne  suffirent  bientôt  plus  à mon 
activité.  J’en  cherchais  d’autres  à accomplir 

Il  existait  dans  une  commune  voisine  d’Estampon,  à 
Losse,  une  petite  soui'cc  que  j’eus  d’abord  l’idée  d’exploiter 
en  concurrence  avec  Barbotan  (*)  ; mais  quelques  visites  à 
l’un  et  l’autre  endroit  suffirent  à me  convaincre  que  Losse 
ne  supporterait  pas  la  comparaison.  D’ailleurs,  ma  tante 
no  fut  pas  d’avis  de  tenter  pareille  aventure. 

Faute  de  mieux,  je  me  décidai  à faire  dos  avenues,  abou- 
tissant toutes  à la  pelouse  du  château  et  s’étendant  au  loin 
vers  les  communes  de  Lussoles,  Losse,  Lubban,  Gabarret, 
Pümbés  et  Baudignan  (**). 

Ces  avenues  furent  plantées,  les  unes  d’ormeaux,  les 
autres  de  chênes,  les  dernières  enfin,  de  peupliérs  d’Italie 
et  de  la  Caroline.  Dès  la  saison  suivante,  ces  plantations 
eurent  fort  bonne  mine  et  elles  sont,  actuellement,  d’une 
admirable  vigueur. 

IX 

J’adorais  les  promenades  à cheval  et  les  chasses  à courre, 
auxquelles,  par  parenthèse,  aucun  pays  n’est  plus  favora- 
ble que  nos  belles  landes. 

Presque  chaque  matin  je  partais,  escorté  de  mon  piqueur 
et  de  mes  douze  chiens,  et  ne  revenais  que  bien  rarement 
sans  rapporter  un  ou  plusieurs  lièvres. 

Je  ne  connais  pas  de  plus  beau  spectacle  que  celui  que 


(*)  Petite  station  thermale,  située  sur  la  frontière  du  Lot-et- 
Garonne  et  des  Landes,  entre  Gabarret  (Landes)  et  Saint-Justin  (Lot- 
et-Garonne). 

(•*)  Petites  communes  du  département  des  Landes,  canton  da 
Gabarret. 
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me  donnait  alors  ma  meute  acharnée  à la  poursuite  de  sa 
victime. 

Les  immensités  de  nos  landes  se  déroulaient  sous  les 
pieds  sonores  de  mon  cheval  Sultan  et  semblaient  prendre 
une  étendue  plus  grande  à mesure  que  je  dévorais  l’espace. 

Le  son  retentissant  de  la  trompe  accorapagnaitles  sourds 
aboiements  de  mes  chiens  et,  de  temps  à autre,  Sultan 
déchirait  l’air  d’un  hennissement  de  joie. 

Quant  à moi,  pris  de  Fardeur  fiévreuse  qui  possédait 
bêtes  et  gens,  je  suivais  d’un  œil  fixe  les  mouvements  de 
Bacchante,  ma  chienne  de  tête,  et  selon  les  indications  que 
me  fournissaient  sa  fine  petite  tête  ou  sa  queue  mobile, 
je  contenais  Sultan  ou  je  le  livrais  à toute  son  ardeur. 

Lorsque  le  caprice  du  hasard  conduisait  la  chasse  vers 
les  pinadas  (*)  c’était  une  tout  autre  affaire. 

La  course  moins  échevelée  n’en  était  que  plus  dange- 
reuse. 

Pour  le  chien,  la  piste  devenait  difficile. 

Pour  le  cheval,  les  mille  racines' de  bruyères,  hérissées 
sur  son  passage,  les  troncs  des  pins  récemment  coupés,  les 
talus  élevés  qui  séparent  entre  eux  les  pinadas  de  diverses 
tailles,  tout  cela  était  une  source  de  danger. 

Un  jour,  fatigué  plus  tôt  que  de  coutume,  j’avais  ren- 
voyé mon  piqueur  et  mes  chiens  et  je  restai  seul  dans  un 
coin  de  pays  fort  éloigné  d’Estampon,  et  encore  inexploré 
par  moi  J’en  voulus  visiter  les  moindres  parties... 

..  Le  souvenir  de  ce  jour  me  fait  encore  mal!  Des 
années  ont  passé  sur  cette  douloureuse  plaie  de  mon  âme, 
mais  elle  existe  encore  et  l’ange  elle-même  qui  m’a  guéri 
dv.  tant  d’autres  maux  n’y  pourrait  toucher  sans  me  faire 
souffrir  ; elle  le  devine  et  me  pardonne. 

Je  me  promenais  donc,  lorsque,  assez  près  de  moi,  k; 
galop  de  deux  chevaux  se  fit  entendre;  un  nuage  de  pous- 
sière se  forma  à quelques  pas  et  j’entendis  une  voix 
claire  crier  deux  fois  : 

— Assez,  père,  assez  ! 

Sultan  avait  dressé  les  oreilles  et  malgré  ma  résistance 
il  m’amena,  par  sauts  et  écarts,  auprès  des  étrangers  qui 
venaient  eux-mêmes  vers  moi. 

C’était  d’abord  un  homme  à cheveux  gris,  à la  longue 
moustache,  au  regard  exalté,  puis  une  amazone  à la  brune 
chevelure.  * 

De  plus  près,  je  remarquai  ses  grands  yeux  noirs  et 
vifs,  sa  bouche  grande,  mais  d’un  beau  dessin,  son  nez 
aquilin,  sa  physionomie  e.xpressive  et  animée  : elle  était 
vêtue  d’une  élégante  amazone  noire,  et  scs  mains,  empri- 
sonnées dans  des  gants  de  loutre,  calmaient  magistrale- 
ment l’ardeur  de  son  petit  cheval.  Tout  cela  frappa  étran- 
gement mon  esprit  et  n’en  sortit  plus. 

En  passant  devant  les  deux  étrangers  je  les  saluai 
profondément,  et  n’obtins  en  retour  de  ma  politesse  qu’un 
froid  regard  du  cavalier  et  un  demi-sourire  étonné  de  sa 
compagne. 

Je  rentrai  lentement,  perdu  dans  mes  réflexions. 

Ma  tante  m’attendait  sur  le  pas  de  la  porte,  une  lettre 
à la  main. 

— Régina  a son  diplôme,  me  dit-elle,  la  supérieure 
m’écrit  de  l’aller  chercher 

— Mais  cette  bonne  nouvelle  n’a  rien  qui  doive  vous 
attrister,  ma  tante,  dis-je,  en  remarquant  ses  yeux  noyés 
de  larmes. 

— Eh  ! mon  cher  enfant,  croyez-vous  que  je  ne  sois 
point  triste  à l’idée  de  notre  séparation? 

— Nous  séparer,  bon  Dieu!  pourquoi  cela? 

— Je  n’ai  pas  besoin  do  vous  expliquer  pourquoi  Régina 
no  peut  habiter  sous  votre  toit... 


Je  compris  instinctivement  que  ma  tante  avait  raison. 
Je  n’insistai  pas. 

Peut-être  ne  me  sentais-je  pas  disposé  à jouer  le  rôle 
de  grand  frère  auprès  d’une  pensionnaire  tout  fraîchement 
sortie  du  Sacré-Cœur. 

Seulement  j’obtins  de  M”®  Cartejo,  qu’elle  habiterait  la 
maison  deM***et  qu’elle  viendrait,  de  là,  me  voir  souvent. 

Cela  arrangé,  elle  partit  pour  Bordeaux,  d’où  elle  devait 
ramener  sa  fille. 

Tout  en  surveillant  les  travaux  de  ma  future  habitation, 
je  demandai  des  renseignements  sur  les  habitants  des  envi- 
rons et  j’appris,  à n’en  pouvoir  douter,  que  mes  deux 
inconnus  étaient  le  marquis  d’Héprémosnil  et  M*’®  Ger- 
maine, sa  fille.  , 

Je  remarquai  avec  un  certain  étonnement  que  les 
paysans  en  parlant  d’eux  disaient  « le  pauvre  monsieur  le 
marquis,  la  pauvre  mademoiselle.  » 

Je  ne  voulus  point  demander  l’e.xplication  de  cette 
continuelle  pitié,  mais  j’éh  fus  choqué  et  préoccupé. 

X 

Quelque  temps  après,  j’avais  pris  à la  ferme,  pour  le 
dresser,  un  jeune  cheval  du  pays.  Fougueux  comme  tous 
ceu.x  de  sa  race",  il  m’entraîna  un  jour  vers  l’endroit  où,  une 
première  fois,  j’avais  rencontré  M.  et  M“®  d’Héprémesnil. 

Au  moment  où,  tout  essoufflé,  mon  iietit  landais  se  déci- 
dait à prendre  une  allure  raisonnable,  le  galop  do  deux 
chevaux  retentit  sur  la  bruyère,  et  mon  enragé  cheval 
repartit  comme  une  flèche. 

Il  buta  lourdement  contre  une  racine  et  je  tombai  tout 
étourdi  de  la  violence  de  ma  chute. 

Lorsque  je  rouvris  les  yeux,  M”®  d’Héprémesnil  était 
près  do  moi,  pressant  contre  mes  lèvres  son  mouchoir 
imbibé  d’eau. 

Sa  iietite  main  blanclio  et  potelée,  posée  à la  place  de 
mon  cœur,  on  épiait  le  réveil  : j’avais,  paraît-il,  complète- 
ment perdu  connaissance. 

Mlle  d’Héprémesnil  n’attendit  pas  ma  première  parole: 
elle  m’offrit  son  bras  pour  m’aider  à marcher. 

— Venez,  monsieur,  me  dit-elle,  d’une  voix  harmo- 
nieuse, venez  chez  mon  père  vous  reposer  un  instant  et 
baigner  votre  front  qui  est  tout  meurtri.  — Allons,  père, 
dit-elle,  SC  tournant  vers  le  marquis  resté  à cheval,  allons, 
mon  père,  prenez  mon  cheval  et  celui  de  monsieur,  et  ren- 
trons au  Pré. 

M.  d’Hépréniesnil  nous  regardait  d’un  air  hargneux  et, 
sans  mot  diit;,  il  roula  dans  ses  doigts  une  cigarette  et  se 
mit  en  devoir  de  l’allumer  : il  semblait  ne  pas  entendre  sa 
fille.  Celle-ci  réitéra  sa  demande  ; le  marquis  y accéda  enfin 
et  partit  au  petit  trot. 

Je  le  suivais,  m’appuyant  plus  que  je  ne  l’aurais  voulu 
sur  le  bras  de  M”®.  Germaine,  qui  m’encourageait  douce- 
ment. 

— Nous  voici  arrivés,  dit-elle  enfin. 

Elle  poussa  une  petite  claire-voie  peinte  en  vert,  entra 
avec  moi  dans  un  parterre  à l’ancienne  mode  et,  seulement 
lorsqu’elle  en  ouvrit  la  porte,  j’aperçus  l’habitation. 
fA  continuer)  Marc  Bell. 


CE  qu’est  le  peuple 

Beaucoup  de  gens  croient  que  le  peuple  est  une  frac- 
tion de  la  nation.  Nos  pères,  qui  se  sont  servis  du  mot 
avant  nous,  ne  le  comprenaient  pas  ainsi,  et  ils  avaient, 
selon  nous,  cent  fois  raison. 

« J’appelle  peuple  tous  les  hommes  de  chaque  étal,  ÿ 
coniiyris  les  princes,  » disait  Jean  Masselin.  c- 

Ce  Masselin  était  député  aux  états  généraux  de  1484. 


(*)  Nom  donné  par  les  habitants  des  Landes  aux  l'oréts  de  pins. 
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DEUX  BOUTIQUES 

Quel  contraste  d’un  siècle  à l’autre! 

Ici  la  boutique  à la  devanture  grillée,  par  mesure  de 
précaution  contre  les  tumultes  populaires.  La  toilette  de 
la  boulangère  répond  à la  simplicité  de  l’aménagement. 
Elle  siège  en  petit  bonnet  plissé,  tandis  que  son  porteur, 
chargé  d’une  hotte,  va  passer  chez  les  clients  avec  ses 
pains  et  les  tailles  destinées  à marquer  la  consommation 
de  chacun.  A gauche,  une  tille  de  service  « chapèle  » les 
pains,  ce  qui  ne  se  fait  plus  aujourd’hui,  car  si  on  connaît 
encore  la  cluqjelure  qui  était  le  résidu  de  cette  opération, 
on  ne  l’obtient  pas  en  chapelant  les  pains,  comme  on 
l’exigeait  alors  pour  la  table. 

De  l’autre  côté  que  de  magnificences  1 Bahuts  sculptés, 


que  les  ouvriers  de  boulange  s’y  comptent  par  milliers,  il 
ne  se  fait  à proprement  parler  aucun  apprenti  boulanger. 
Il  y a,  si  nous  pouvons  nous  exprimer  ainsi,  un  fond  rou- 
lant d’ouvriers;  — les  vides  que  font  les  départs,  les 
maladies  ou  les  décès,  se  comblent  par  des  novices  venus 
de  la  province. 

Ces  novices  sont  des  Jeunes  hommes  qui,  fils  de  maî- 
tres pour  la  plupart,  ou  apprentis  dégrossis  dans  les  bou- 
langeries de  petites  villes,  viennent  à Paris  avec  l’intention 
de  s’y  perfectionner,  ou  d’y  l’éaliser,  par  un  séjour  tem- 
poraire, les  économies  que  permettent  de  faire  des  salaires 
relativement  assez  élevés. 

Ils  arrivent  donc  âgés  de  dix-huit  à vingt  ans,  bien 
taillés,  larges  de  poitrine,  nerveux  en  général,  car  la  be- 
sogne est  rude  toujours,  et  à Paris  plus  encore  que  partout 


IL  Y A CENT  DEUX  ANS 


UNE  BOULANGERIE  PARISIENNE  AU  DIX-HUITIÈME  SIÈCLE 
Faî-simile  d'une  gravure  de  la  Description  des  Arts  et  Métiers,  publiée  en  1771 


colonnades,  portique,  plafond  peint,  glace  à biseaux,  cris-  ' 
taux,  plateaux,  petits  fours,  tout  étincelle,  tout  resplendit,  | 
et  les  pains  alignés  dans  leur  bibliothèque,  semblent  des  I 
momies  d’un  autre  âge  contemjîlant  les  somptuosités  • 
modernes.  Il  n’est  pas  Jusqu’à  la  boulangère  dont  la  toi-  ! 


haut  que  l’exige  la  mode  du  Jour,  sans  oublier  les  pom- 
pons de  rigueur,  elle  trône  à côté  de  son  commis  et  de  sa 
dame  de  comptoir,  qui,  eux  aussi,  n’en  sont  plus  au  bonnet 
de  coton  et  au  tablier  à bavolet  du  temps  Jadis. 


. LE  BOULANGER 

Voilà,  sans  contredit,  parmi  les  professions  utiles,  in- 
dispensables, celle  qui  tient  le  premier  rang. 

Mais  comment  devient-om  boulanger?  Quelles  condi- 
tions physiques  et  morales  faut-il  réunir  pour  exercer  cet 
état?  et  quelles  chances  y trouve-t-on  de  réussite  ou  d’in- 
succès? C’est  ce  que  nous  allons  e.ssayer  de  dire. 

A Paris,  dont  nous  nous  occufierons  tout  d’abord,  bien 


ailleurs,  vu  la  longueur  de  la  tâche  quotidienne  qu’il  faut 
y fournir.  Ils  vont  dans  les  bureaux  de  placement  spé- 
ciaux, s’olfrir  comme  seconds  aides  — le  titre  d’aide  étant 
par  une  singularité  professionnelle  réservé  à un  chef  par- 
tiel du  travail.  Le  placeur,  qui  est  bientôt  au  courant  de 
leurs  aptitudes,  les  envoie  à un  patron  qui  leur  assigne 
un  rang  quelconque  dans  sa  brigade,  plus  ou  moins  nom- 
breuse, de  travailleurs. 

Ils  sont  d’abord  pétrisseurs  de  levain,  et  peu  à peu,  si 
l’intelligence,  nous  pourrions  dire  l’instinct,  les  sert,  ils 
arrivent  à être  premiers  aides,  c’est-à-dire  chefs  du  pétris- 
sage. 

Le  travail iiarisien  qui,  dans  presque  toutes  les  maisons, 
est  assez  considérable  pour  occuper  au  moins  trois  ou 
quatre  hommes,  se  divise  en  deux  parties  bien  distinctes  : 
j Les  'premiers  aides  ou  pétrisseurs  d’une  part,  qui  ne  se 
j mêlent  en  rien  de  la  cuisson  du  pain,  et  les  cuiseurs  de 
I l’autre,  qui  s’intitulent  aussi  brigadiers  ou  geindres,  et  ne 
mettent  aucunement  la  main  à la  pâte. 

Le  plus  souvent,  d’ailleurs,  quoiqu’il  n’y  ait  en  cela 
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rien  d’absolu,  les  cuiseurs  ou  brigadiers  sont  d’anciens 
premiers  aides  qui,  à un  certain  âge,  ont  quitté  le  rude 
service  du  pétrin,  pour  prendre  le  service  un  peu  moins 
pénible  du  four.  Mais  hâtons-nous  de  constater  qu’un  bon 
premier  aide  n’a  d’égal,  pour  les  bons  et  économiques 
résultats  du  travail,  qu’un  bon  brigadier. 

Écoutez  les  habiles  du  métier,  les  raffinés  de  la  pro- 
fession, et  ils  vous  affirmeront  qu’un  ouvrier  boulanger 
n’est  jamais  fini,  c’est-à-dire  arrivé  au  point  où  il  n’a  plus 
rien  à apprendre,  à observer. 

Consultez  les  patrons,  et  ils  vous  diront  ce  que  peuvent 
le  tour  de  main  indescriptible,  indéfinissable  du  pétris- 
scup,  et  l’attention,  le  coup-d’œil,  la  juste  appréciation  du 
cuiseur.  Avec  la  même  quantité,  la  même  qualité  de  fa- 
rine, tels  ouvriers  donneront  un  pain  qui,  comme  aspect 


De  ce  qui  précède,  il  résulte  donc  que  dans  le  cercle 
des  maisons  où  les  iratrons  ne  travaillent  pas  par  eux- 
mêmes  (et  elles  sont  rares  à Paris),  les  bons  ouvriers  ne 
tardent  pas  à acquérir  un  véritable  renom,  qui,  pour  eux, 
se  traduit  en  un  chiffre  de  rémunération  assez  élevé. 

Le  salaire  minimum  d’une  tâche  qui  comprend,  avec 
les  repos  ou  intermittences,  dix  heures  environ  (de  sept  à 
huit  heures  du  soir  à cinq  ou  six  heures  du  matin),  est 
actuellement  de  six  francs,  auxquels  il  faut  joindre  le  kilo 
de  pain  que  chaque  ouvrier  emporte  en  quittant  son  tra- 
vail, sans  préjudice  des  vingt  centimes  constituant  la 
gratification  traditionnelle,  qui  a gardé  le  nom  de  vin  blanc, 
et  de  la  quantité  de  pain  qu’il  peut  consommer  pour  sa 
réfection  pendant  le  travail.  Mais  beaucoup  d’ouvriers 
touchent  sept,  huit  et  neuf  francs...;  quelques-uns  ont 


UNE  BOULANGERIE  DU  QUARTIER  DE  LA  BOURSE 
Dessin  (Va,)rès  nature  par  M.  Clerget 


et  saveur,  fera  les  délices  du  client,  en  même  temps  qu’il 
assurera  un  plus  grand  bénéfice  à la  vente,  et  tels  ne 
produiront  qu’une  marchandise  à la  fois  onéreuse,  insi- 
pide et  sans  'œil. 

L’ava.ntage  résultant  pour  le  patron  de  l’intelligent  et 
soigneux  concours  des  ouvriers,  ne  saurait  être  mieux 
caractérisé  que  par  ce  mot,  ou  plutôt  par  cct  aveu  d’un  bri- 
gadier très-babile  qui  se  disposait  à s’établir  modestement. 

— Pourquoi,  lui  disait  le  patron  dont  il  prenait  congé,  j 
et  qui  ne  le  voyait  partir  qu’à  regret,  pourquoi,  puisque  i 
vous  avez  une  certaine  avance,  ne  pas  acheter  un  fonds  ^ 
de  quelque  importance,  vous  feriez  plus  d’affaires  qu’en 
travaillant,  comme  c’est  votre  intention,  seul,  avec  un 
jeune  garçon. 

— Non,  répliqua-t-il,  j’aui'ais  trop  peur  que  les  ouvriers 
me  coulent 

11  parlait  par  expérience,  lui,  l’homme  consciencieux, 
qui  n’avait  pas  à se  reprocher  d’avoir  contribué  au  coulage, 
mais  qui  savait  avec  quelle  facilité  ce  déplorable  effet 
pouvait  se  produire. 


dix  francs  dans  des  maisons  tout  à fait  importantes  ou 
spéciales. 

Or,  il  est  évident  que,  la  santé  aidant,  et  bien  que  le 
travail  de  boulange  exige  une  alimentation  confortable  et 
partant  coûteuse,  les  ouvriers  dont  la  conduite  est  régu- 
lière, et  qui  d’ailleurs  forment  la  majorité,  doivent  fji’esquc 
forcément  se  créer  un  fonds  d’économies,  en  censéquence 
duquel  ils  visent  à l’établissement. 

Ici,  nous  devons  laisser  de  côté  les  fils  de  patrons  qui, 
une  fois  formés,  n’ont  qu’à  regagner  la  gloriette  paternelb', 
mais  nous  devons  mentionner  une  classe  assez  nom- 
breuse, composée  de  jeunes  gens  qui  attendent  quelque 
avoir  de  famille  ou  qui  y prétendent.  A ceux-là,  comme 
aux  ouvriers  nantis  de  leurs  seules  économies,  la  voie  est 
ouverte  pour  se  créer  une  positif?.!  indépendante  et  lucra- 
tive; et  les  exemples  ne  sont  pas  rares  de  jeunes  gens 
qui,  partis  simples  novices,  sans  autre  capital  que  de  bons 
bras,  l’amour  du  travail  et  l’intuition  des  habiletés  profes- 
sionnelles, sont  aujourd’hui  à la  tête  de  fonds  réalisant 
un  beau  chiffre  d’affai  es. 
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C’est  ici  le  lieu  de  remarquer  que  la  boulangerie  opère 
sur  des  données  presque  absolument  exactes,  qui,  malgré 
l’abolition  des  taxes  officielles,  se  règlent  toujours  d’après 
le  cours  public  des  mercuriales.  En  conséquence,  l’écart 
établi  entre  les  déboursés  de  production  et  les  prix  de 
vente,  se  maintient  dans  une  normale  assurant  aux  bou- 
Ikngers  une  rémunération  qui  ne  saurait  être  insuffisante 
qu’autant  que  leur  débit  serait  trop  restreint;  mais  qui, 
tous  frais  relatifs  déduits,  s’élèvera  d’autant  plus  que  leur 
clientèle  sera  plus  considérable. 

A la  vérité,  depuis  que  la  liberté  de  la  boulangerie  a 
été  décrétée,  la  concurrence  du  nombre  subdivise  en  quel- 
ques lieux  la  somme  des  affaires  possibles;  mais,  outre 
que  les  taxes  administratives  faisaient  quelquefois  beau- 
coup trop  mince  la  part  des  bénéfices,  ce  n.’est  guère  sur 
les  prix  que  la  lutte  s’établit,  et  le  producteur  habile  ne 
tarde  pas  à voir  reconnue  la  supériorité  de  ses-produits. 
Le  client.'  sait  choisir. 

Toutes  considérations  gardées  de  la  bonne  conduite,  qui 
partout  est  la  condition  essentielle  de  la  réussite  commer- 
ciale, et  toute  réserve  faite  à propos  de  spéculations 
aventui’euses  sur  les  cours  des  matières  premières,  la 
boulangerie,  tant  à Paris  qu’en  province,  est  une  des 
professions  qui  comptent  le  moins  de  faillites. 

Par  le  fait  des  diverses  agences  auxquelles  ils  sont 
toujours  obligés  d’avoir  recours  pour  le  placement,  et  qui 
ont  de  vastes  relations  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville, 
il  est  peu  de  corps  d’état  où  ce  que  nous  appellerons  la 
cote  de  la  valeur  individuelle  soit  plus  nettement  fixée 
que  dans  la  population  employée  aux  travaux  de  boulange. 

Un  garçon  laborieux,  entendu,  économe,  a bientôt  son 
dossier  moral  dressé  dans  l’esprit  des  gens  qui  sont 
comme  les  guides  de  la  corporation,  Placeurs  et  syndics 
pourront,  à un  moment  donné,  le  recommander  ici,  le 
présenter  là  Ils  savent  les  fonds  à céder  et  en  connaissent 
la  valeur.  Si  quelque  alliance  avantageuse,  qui  doit  aider 
à l’achat  etV'ù’d’exploitation  d’une  maison,  est  en  vue,  leur 
référence  eh ■Ipeut  faciliter  la  conclusion. 

Beauconp,  nous  l’avons  dit,  retournent  dans  les  dépar- 
tements, où  le  simple  fait  d’avoir  acquis  l’expérience  du 
travail  p^risienj  ’ doit  leur  valoir  un  juste  renom;  mais 
s’ils  viseht-ià  la -possession  d’une  maison  à Paris,  et  ne 
jugent  pas  'â  propos  d’en  risquer  la  création  dans  quelque 
quartier  neuf  — vu  qu’il  se  construit  peu  de  fours  dans 
les  anciens,  — ils  ont  à consulter  la  relation  de  leur 
avoir  avec  les  chiffres  de  l’échelle,  d’ailleurs  fort  étendue, 
représentant  les  prix  de  cession  des  établissements  en 
plein  rapport.  Pour  dix  à douze  mille  francs,  payables  en 
partie  comjitant,  le  reste  par  annuités,  ils  ne  peuvent 
guère  songer  à exercer  en  deçà  des  anciennes  barrières, 
et  ceci  même  ne  s’ajiplique  pas  aux  faubourgs  populeux. 
G’est  à cinquante  et  soixante  mille  francs  que  s’estime, 
par  exemple,  un  fonds  situé  dans  les  rues  qui  avoisinent 
le  Temple;  une  maison  du  quartier  de  la  Bourse  a trouvé 
dernièrement  acquéreur  à cinq  cent  quatre-vingt  mille 
francs,  et  dans  la  même,  région  il  est  tel  établissement 
qui,  inventaire  en  main,  vaut  bel  et  bien  le  MlLLlOiX. 

L’écart  est  grand,  on  le  voit;  mais  il  résulte  'moins  du 
chiffre  que  de  la  qualité  des  affaires.  Bans  les'inaisons 
d’é/tie,  les  bénéfices  ne  portent  pas,  on  le  comprend,  sur 
le  pain  ordinaire',  qu’elles  vendent,  du  reste,  au  même 
prix  que  des  boulà'hgérl  des'faùbourgs,  mais  sur  la  mùl- 
fitude  de  produits  de  lu.xe  ou'  de  fantaisie,  tout  naturel- 
lement surtaxés  outre  mesure... 

Mais  ne  nous  attardons  pas  à l’exception... 

' Il  est  de  notoriété,  jiarmi  les  ouvriers  boulangers,  que 
la  cinquantaine  est  à peu  près  l’époijue  où  les  forces 
commencent  à manc|uer  jiour  les  travaux  du  pétrin,  .et 


que  si  l’on  passe  alors  au  service  exclusif  du  four,  il  ne 
faut  pas  compter  prolonger  plus  de  six  ou  huit  ans  cet 
acheminement  au  repos  forcé.  Au  surplus,  le  nombre  est 
bien  petit  des  hommes  de  cet  âge  demeurés  simples 
ouvriers.  S’il  en  est  — à moins  qu’il  n’appartiennent  à 
la  classe  des  irréguliers,  des  nomades,  généralement  fort 
peu  recherchés,  car  l’assiduité,  l’exactitude  est  la  condi- 
tion normale  du  travail,  ou  à la  classe  des  célibataires 
insoucieux,  sans  ambition,  qui  ne  tarderont  pas  à prendre 
une  retraite  honorable  ou  précaire,  — la  plupart  se  recru- 
tent parmi  les  anciens  patrons  que  la  malechance  ou  de 
faux  calculs  ont  obligés  à reprendre,  comme  on  dit,  le 
collier  de  labour. 

De  mêiné  que  l’écart  est  immense  entre  les  diverses 
situations  commerciales  de  la  boulangerie  parisienne,  de 
môme,  si  nous  regardons  dans  les  départements,  nous 
constaterons  une  grande  différence  entre  certains  fonds 
exploités  en  de  certaines  villes  de  premier  ou  second 
ordre,  et  le  four'de  village  qui  ne  chauffe  guère  pour  le 
compte  du  boulanger  que  le  dimanche,  à l’effet  de  con- 
fectionner quelques  douzaines  de  miches  blanches  et  au- 
tant de  brioches,,  et  qui  le  reste  du  temps  reçoit  à cuire, 
moyennant  tribut,  le  pain  pétri  dans  chaque  famille. 

Il  va  de  soi  que  la  condition  de  ce  dernier  industriel, 
qui,  même  en  beaucoup  de  pays,  s’intitule  simplement 
fournier,  ne  saurait  entrer  en  ligne  de  compte  autrement 
que  comme  une  sorte  de  pis  aller,  ou  de  philosophique 
résignation  professionnelle.  Dans  les  villes,  et  même  dans 
les  bourgs,  c’est  tout  autre  chose.  La  moyenne  ne  com- 
porte pas,  à vrai  dire,  ce  travail  véritablement  surmené 
de  l’industrie  parisienne,  où  dans  une  nuit  se  pétrissent 
et  se  cuisent  jusqu’à  six  et  huit  fournées  consécutives. 
Une  ou  deux  fournées  suffisent.  Aussi  le  boulanger  établi 
agit-il  généralement  par  lui-même,  aidé  d’un  apprenti  ou 
d’un  de  ses  enfants,  tant  pour  le  pétrissage  que  pour  la 
cuisson. 

C’est  là  que  se  forment  les  novices  parisiens  qui  ont 
souvent  beaucoup  à apprendre  quand  ils  arrivent,  à moins 
qu’ils  n’aient  déjà  exercé "^dans  les  grandes  villes.' 

Est-ce  à dire  que,  même  dans  les  petites  localités,  il 
n’y  ait  pas  des  boulangers  entendus?  Non,  certçs;  mais 
ils  ne  sont  faits  ni  à la  production  considérablcy”  et  par- 
tant rapide,  ni  aux  travaux  variés.  — Nous  nèi’prétendons 
rien  insinuer  de  plus. 

Une  des  caractéristiques  générales  de  la  profession  de 
boulanger,  c’est  que  partout  le  travail  est  principalement, 
sinon  exclusivement,  nocturne;  seul  moyen  de  faire  que 
les  clients  trouvent  chaque  matin  du  pain  tendre.  C’est 
une  tradition  obligatoire  contre  laquelle  il  n’y  a pas  à 
réagir,  à tel  point  que,  quand  nos  communards  parisiens 
décrétèrent  l’interdiction  du  travail  de  nuit  en  visant  par- 
ticulièrement l’industrie  boulangère,  l’un  d’eux  se  trouva 
pour  ridiculiser  la  décision  de  ses  confrères  en  demandant 
que  la  philanthropique  mesure  fût  appliquée  aux  « allu-’ 
meurs  de  réverbères.  » 

Quant  aux  questions  d’établissement  et  de  succès  en 
province,  nous  n’aurions  qu’à  répéter  ce  que  nous  avons 
dit  pour  Paris,  toutes  relations  observées  sur  la  valeur 
,des  fonds  et  sur  le  taux  des  salaires. 

Résumons-nous  donc  : Condition  laborieuse,  très-labo- 
rieuse, mais  sûre;  possibilité  d’avenir  honorable,  assise 
sur  la  conduite  régulière  et  la  prudence  dans  les  affaires; 
profession  sans  chance  d’enrichissement  subit,  mais  par- 
tant sans  chômage  : voilà  ce  qui  attend  le  jeune  homme 
tenté  de  s’enrôler  sous  la  bannière  de  saint  Honoré.  C’est 
bien  le  moins  d’ailleurs  qu’en  se  vouant  à nous  mettre 
du  bon  jjain  sous  la  dent,  ces  braves  aidisans  soient  à peu 
près  sûrs  d’en  avoir  un  peu  sur  la  planche.  — E.  M.  ' 
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MÉMOIRES  ANECDOTIQUES  __t 

ONZE  ANS  DE  BASTILLE 
1702  — 1713 

(D’après  la  relation  originale  de  Constantin  de  Renneville.) 

( Siiile  ) 

Il  est  temps  de  décrire  ce  qui.  se  passa  dans  notre 
caverne,  pendant  que  M.  de  Falourdet  et  moi,  nous  y res- 
tâmes ensemble.  Sur  les  dix  heures  du  matin  du  jour  de 
son  entrée.  Ru  apporta  le  pain  et  le  vin  ; il  y avait  un  pain 
chapelé,  tel  qu’il  m’en  apportait  d’ordinaire,  et  un  autre 
pain  de  la  même  grosseur,  mais  d’une  pâte  moins  fine; 
avec  une  bouteille  de  vin  de  Bourgogne,  telle  qu’il  avait 
coutume  de  me  la  donner,  et  une  autre  petite  bouteille 
tout  au  plus  de  demi-setier  M.  de  Falourdet  lui  demanda 
promptement  pour  qui  était  la  grosse  bouteille,  et  Ru  lui 
ayant  répondu  que  c’était  pour  moi,  et  la  petite  pour  lui, 
il  entra  dans  une  fureur  terrible.  — Veux-tu,  lui  dit-il,  que 
je  te  casse  la  tête  de  cette  petite  bouteille?  apprends  tà  me 
connaître  : va  dire  à ton  gouverneur  que  si  il  no  m’envoie 
pas  une  bouteille  de  vin  pàreille  à celle  de  monsieur,  que 
je  m’en  plaindrai  avec  éclat  à mes  juges  sitôt  que  je  com- 
paraîtrai devant  eux  ; que  je  no  leur  répondrai  pas  qu’ils 
ne  m’aient  fait  raison  de  cette  injustice  et  qu’en  attendant 
il  n’entrera  pas  dans  la  cbambre,  tant  que  j’y  serai,  une 
seule  bouteille  semblable  à cotte  petite,  que  je  ne  la  casse 
dans  le  moment  contre  le  mur.  Ru  lui  répondit,  qu’il  y 
avait  différence  de  moitié  entre  sa  pension  à la  mienne,  que 
le  roi  ne  lui  donnait  que  cent  sols  par  jour.  — Comment 
cent  sols  par  jour  ! répondit-il  ; avec  cotte  somme,  ton  maî- 
tre me  doit  donner  une  perdi'ix,  ou  l’équivalent  à tous  mes 
repas,  et  du  meilleur  vin  de  la  ville;  et  devrait  faire  chair 
de  commissaire  à monsieur  pour  sapistole.  Ru  allait  sortir 
et  lui  laisser  la  petite  bouteille,  quand  M.  do  Falourdet  se 
jeta  dessus  avec  furie  et  lui  en  allait  casser  la  tête,  si  je 
ne  l’avais  retenu  • je  me  mis  au  devant,  je  lui  arrachai  la 
bouteille  des  mains,  et  je  le  priai  d’accepter  la  mienne,  et 
que  je  garderais  la  plus  petite  pour  moi.  Ru  devint  rai- 
sonnable pour  la  première  fois  ; il  reprit  la  plus  petite  bou- 
teille, et  dit  qu’il  allait  lui. en  rapporter  une  grosse,  puis- 
que le  gouverneur  gagnait  assez  sur  nous,  et  dans  le 
moment  il  revint  avec  une  grosse  bouteille,  semblable  à 
la  mienne.  J’étais  dans  le  dernier  étonnement  de  voir  avec 
quel  emportement  M.  de  Falourdet  brusquait  des  gens  qui 
étaient  en  pouvoir  de  tout  faire  impunément  contre  lui. 

Mais  ce  fut  tout  autre  chose  lorsqu’on  nous  apporta  à 
dîner,  et  qu’il  vit  qu’on  lui  servait  une  méchante  soupe, 
qui  semblait  n’êtrc  purement  que  de  l’eau  bouillie  avec  un 
morceau  de  bœuf'dessus,  qui,  ayant  servi  à faire  du  jus, 
était  plus  sec  que  du  bois,  puisque  le  suc  en  était  tout 
exprimé,  lorsqu’on  me  servait  un  ordinaire  passable.  Il 
entra  dans  des  fougues  terribles.  Le  porte-clefs  décampa, 
après  avoir  fermé  la  porte  ; il  n’y  avait  pas  moyen  de  jeter 
les  plats  par  les  fenêtres;  il  apostropha  le  gouverneur  de 
la  belle  manière  ; il  frappa  violemment  à la  porte,  malgré 
toutes  mes  oppositions;  pour  conclusion  le  major  vint  lui 
dire  au  travers  de  la  porte,  qu’il  se  donnât  patience,  qu’il 
serait  mieux  traité  le  soir,  et  que  s’il  voulait  faire  des  vio- 
lences, on  savait  fort  bien  les  moyens  de  l’en  punir. 

Je  le  consolai  de  mon  mieux,  il  s’adoucit,  nous  nous 
accommodâmes  de  ma  petite  portion,  et  il  garda  la  sienne 
entière  pour  la  jeter  à la  tête  du  porte-clefs  quand  il  entre-  I 
rait.  Je  gagnai  encore  sur  lui  qu’il  n’en  ferait  rien,  et  qu’il 
se  contenterait  de  lui  faire  voir  qu’il  n’y  avait  pas  touché; 
et  de  lui  dire  qu’on  ne  devait  pas  tiaiter  ainsi  un  homme 
de  son  mérite.  Le  soir,  il  fut  un  peu  mieux  traité,  mais 


pondant  tont  le  temps  qu’il  demeura  avec  moi,  sa  fierté 
eut  beaucoup  à souffrir. 

Enfin  le  jour  do  son  jugement  arriva,  qui,  si  je  ne  me 
trompe,  fut  le  lundi  25  soi)tcmbro  1702.  Dès  cinq  heures 
du  matin,  le  major  vint  Layortir  de  se  tenir  prêt  pour  être 
jugé.  Il  me  fit  alors  les  derniers  adieux,  comme  s’il  eût  dû 
mourir;  je  retenais  mes  larmes  pour  l’encourager  de  mon 
mieux,  et  lui  protester  qu’il  en  serait  quitte  pour  la  peur. 
Enfin  sur  les  dix  heures  du  matin,  le  major  accompagné 
du  capitaine  des  portes  et  de  Ru,  vint  le  faire  sortir  de 
notre  antre.  Je  l’embrassai  tendrement  avant  de  le  laisser 
sortir.  Quand  la  porte  fut  fermée  sur  moi,  je  ne  pus 
empêcher  mes  pleurs ’de  se  déborder;  j’en  versai  qui  par- 
taient du  profond  de  mon  cœur,  car  je  l’aimais  véritable- 
ment de  toute  mon  âme,  aussi  le  méritait-il  bien,  et  je 
crois  qu’il  me  rendait  le  réciproque;  je  me  jetai  à genoux 
et  je  priai  Dieu  très-ardemment,  qu’il  lui  accordât  les  secours 
dont  il  avait  besoin,  et  je  ne  discontinuai  pas  ma  prière, 
jusqu’à  ce  qu’il  fût  de  retour.  Enfin  je  le  vis  arriver  deux 
heures  après,  et  voici  le  récit  qu’il  me  fit  de  ce  qui  s’était 
passé  depuis  notre  séparation. 

A la  sortie  de  njatre  chambre,  le  major  le  prit  par  un 
coin  de  son  justaucorps,  ce  qu’il  eut  de  la  peine  à souffrir. 
Au  pied  de  l’escalier  de  la  tour,  il  trouva  plusieurs  soldats 
armés,  dont  quelques-uns  furent  asse^  insolents  pour  l’ou- 
trager par  des  railleries  tout  à fait  hors  de  saison  ; tous 
ensemble  se  joignirent  au  major  et  à la  compagnie,  jiour 
l’escorter  jusqu’à  l’arsenal,  et  ils  entrèrent  jw  une  petite 
])orte  qui  a communication  à la  Bastille,  le  corps  de  garde 
et  la  cour  de  l’appaidement  du  gouverneur  de  la  Bastille, 
on  le  fît  passer  par  plusieurs  appartements  de  l’arsenal,  et 
enfin  on  le  fit  arrêter  dans  une  grande  salle  toute  remplie 
de  laquais,  huissiers,  exempts,  et  d’autre  vermine  sembla- 
ble, oii,  après  l’avoir  fait  attendre  pendant  près  de  demi- 
heure,  on  l’introduisit  dans  une  grande  et  magnifique  salle 
toute  tapissée  de  juges,  qui  semblaient  collés  contre  le 
mur,  enfoncés  dans  leurs  fauteuils  comme  dans  autant  de 
niches,  avec  des  robes  d’écarlate,  et  de  grandes  perruques 
dans  lesquelles  leurs  têtes  semblaient  ensevelies. 

Toute  l’assemblée  lui  témoigna  être  contente  de  ses 
réponses  et  sans  lui  dire  le  succès  de  son  affaire  on  le  fît 
relever,  et  un  huissier  le  conduisit  marchant  à reculons,  le 
visage  tourné  du  côté  de  scs  juges,  jusqu’à  ce  qu’il  fût  hors 
de  la  salle  et  dans  l’antichambre,  où  le  major  et  sa  séquelle 
l’attendaient,  qui  le  ramenèrent  dans  ma  caverne,  o(i  il  me 
fit  le  détail  que  je  viens  de  rapporter,  sur  lequel  nous  rai- 
sonnâmes tout  le  reste  du  jour,  à perte  de  vue;  caries 
hauts  et  bas  des  prisonniers  sont  étranges;  en  un  moment 
on  passe  de  l’espérance  à une  triste  désolation,  et  on  flotte 
incessamment  entre  l’espoir  et  la  crainte. 

Après  deux  ans  d’esclavage  et  de  misère,  l’heureux 
moment  arriva,  qui  devait  terminer  ses  peines  et  le  remet- 
tre en  liberté  : ce  fut  le  jeudi  28  septembre  sur  les  sept 
beures  du  matin,  que  le  major  vint  lui  dire  de  s’habiller 
et  que  sa  liberté  était  venue.  Il  iiria  instamment  ce  sobre 
officier  de  lui  dire  quel  était  son  jugement,  et  si  on  le  ren- 
voyait chez  lui,  ou  à la  grève;  il, lui  dit  que  le  gouverneur 
lui  en  allait  dire  des  nouvelles.  Je  pris  congé  de  lui,  les 
larmes  aux  yeux,  no  sachant  pas  quel  était  son  jugement. 
Notre  séparation  fut  aussi  tendre  qu’elle  eût  pu  être,  si 
nous  avions  toujours  vécu  ensemble  dès  notre  enfance  dans 
une  parfaite  union.  Un  quartd’heure  après  qu’il  fut  sorti. 
Ru  vint  prendre  son  manteau,  qu’il  avait  oublié  dans  ma 
chambre,  et  m’assura  que  M.  de  Falourdet  avait  la  liberté 
de  retourner  chez  lui  y vivre  tranquille,  ce  qui  me  donna 
une  grande  consolation. 

(A  continuer.) 


LES  PARISIENS  DE  1572 


La  bourgeoise  de  Paris 

Femme  on  ne  voit  plus  belle  et  plus  courtoise, 
Se  montrant  chaste  avec  son  vestement, 

Que  dans  Paris,  où  est  mainte  bourgeoise. 
Telle  qu’elle  est  pante  icy  vivement. 


Le  bourgeois  de  Paris 

Tu  peux  voir  cy  le  vray  Parisien, 

Sa  mode  honeste  estant  en  sa  vesture; 
Son  parler  est  subtil,  et  (il)  a moyen 
De  trafiquer,  C’est  sa  propre  nature 


(Fac-similé  de  deux  anciennes  gravures  sur  bois  du  receuil  do  Slupérius,  imprimé  à Anvers  en  1572.) 


Si  on  en  excepte  ses  chausses  collantes  et  la  triple 
fente  des  manches  de  son  surtout,  le  costume  de  notre 
bourgeois  n’a  pas  trop  varié.  Son  petit  chaperon  de  drap  a 
certes  meilleur  air  que  les  chapeaux  de  soie  dont  nous 
subissons  la  mode  depuis  si  longtemps.  La  coiffure  de  la 
Parisienne  ressemble  un  peu  à celle  des  paysannes  napo- 
litaines, sa  guimpe  brodée  couvre  les  épaules,  et  se  ter- 
mine par  un  petit  ruché  formant  collerette,  qui  ne  s’arrête 
guère  avant  l’oreille.  Sa  robe  mi-décolletée  a des  doubles 
manches,  dont  les  unes,  fendues  à l’avant-bras,  se  bou- 
tonnent juste  au  poignet  sous  la  manchette;  les  autres 
sont  relevées  au  coude  et  retombent  sous  la  forme  d’un 
immense  parement  du  genre  pagode.  La  traîne  de  la  Jupe 
semble  relevée,  ainsi  que  le  bord  de  la  jupe,  que  dépasse 
un  jupon  raide  comme  une  crinoline.  A la  ceinture,  un 
sac  aumônière  se  balance  au  bout  d’un  long  cordon. 
Chaque  personnage  tient  un  gant  à la  main. 

Il  est  à noter  que  Sluperius  fait  trêve  à sa  banalité 
ordinaire  en  ce  qui  regarde  le  caractère  des  Parisiens. 
L’homme,  selon  lui,  manie  bien  la  parole  et  s’entend  au 
commerce,  ce  qui  est  encore  parfaitement  vrai.  On  peut 
en  dire  autant  de  la  courtoisie  de  la  femme.  La  Parisienne 
a toujours  été  réputée  pour  les  charmes  de  son  esprit,  et, 
si  elle  n’a  pas  toujours  la  palme  de  la  beauté,  on  ne  lui 
conteste  pas  les  mérites  de  la  grâce,  de  l’expression  et  de 
l’élégance  qui  lui  sont  si  souvent  préférables. 

Il  ne  faut  pas  se  dissimuler  toutefois  qu’on  ne  disait 
pas  aloi's  partout  autant  de  bien  des  Parisiens  et  des 


Parisiennes.  Voici  l’avis  de  Barclay,  qui  écrivait  vers  le 
même  temps.  Fils  d’un  Anglais,  mais  né  en  France  et 
mort  en  Italie,  Barclay  était- un  homme  qui  avait  beau- 
coup vu  le  monde,  et  qui  paraît  l’avoir  vu  un  peu  en  noir. 
Il  se  charge  donc  de  nous  présenter  le  revers  de  la  mé- 
daille, et  il  ne  ménage  pas  ses  termes. 

« Les  Parisiens,  dit-il,  sont  d’un  caractère  fortcivf; 
mais  ils  ont  trop  de  mobilité  et  feraient  tout  pour  s’enri- 
chir. Autrefois  on  les  accusait  de  lourdeur;  aujourd’hui 
' ils  se  sont  tellement  perfectionnés,  qu’ils  trompent  les 
' autres;  j’ignore  si  ce  changement  de  caractère  s’est  fait 
^ naturellement,  ou  s’il  en  faut  rapporter  l’origine,  soit  au.\ 
• exhortations  répétées  des  parents,  soit  à la  quantité  d’im- 
posteurs qui  se  sont  nichés  dans  cette  ville.  Les  femmes 
aiment  une  parure  recherchée  jusqu’au  point  do  perdre 
leurs  époux,  qu’elles  gouveiment  du  reste  à leur  gré.  Les 
hommes  comme  les  femmes  sont,  par-dessus  tout,  avides 
de  nouveautés.  » 

Et  nous  parlons  encore  du  bon  vieux  temps  et  de  scs 
types  perdus!  On  voit  que  toujours  on  a crié  à la  déca- 
dence. 


Toute  finesse,  toute  tromperie  est  découverte  et 
finit  par  nuire,  tandis  que  toute  situation  me  paraît  être 
moins  dangereuse  quand  un  homme  se  place  sur  le  terrain 
de  la  franchise.  (Balzac.) 

L imprimeur-gérant  : A.  Bov.ri'.Ui-at,  13,  quai  Voltaire.  Paria. 
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DON  QUICHOTTE 


l'auteur  de 


La  composition  de  M.  Vierge,  qui  en  a recueilli  tous 
les  éléments  dans  son  dernier  séjour  en  Espagne,  rappelle 
à la  fois  les  traits  de  l’auteur  de  Don  Quichotte,  ses  titres 
à l’admiration  de  la  postérité,  les  inscrijjtions  commémo- 
ratives placées  sur  les  portes  des  maisons  où  il  naquit  et 
où  il  mourut. 

Nous  n’apprendrons  pas  à nos  lecteurs  ce  que  fut  Michel 
de  Cervantes.  Chacun  a lu  son  immortel  roman.  Chacun 


sait  que,  né  en  l’année  1547,  dans  la  ville  d’Alcala,  il  servit 
bravement  l’Espagne  et  par  sa  plume  et  par  son  épée,  san^ 
recevoir  de  son  vivant  la  récompense  due  à son  génie  et 
son  courage.  Blessé  grièvement,  prisonnier  des  Algériens 
pendant  si.v  ans,  indignement  méconnu  par  ses  compa- 
triotes, il  mourut  à Madrid  accablé  de  chagrin  et  de  misère 
L’Espagne  érudite  se  passionne  encore,  à l’hemc  qu’il 
est,  sur  la  question  des  portraits  de  Cervantes.  Celui  que 
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nous  donnons  a joui  jusqu’ici  des  honneurs  de  l’authen- 
ticité; mais  un  avocat  de  Séville,  don  Asensio,  croit  lui 
avoir  trouvé  un  rival  redoutable  au  musée  de  Séville.  En 
attendant  que  la  question  soit  tranchée,  laissons  faire 
l’histoire  du  portrait  que  nous  offrons  aujourd’hui,  par  un 
écrivain  estimé,  que  les  événements  avaient  pendant  dix- 
huit  ans  retenu  au-delà  des  Pyrénées,  au  grand  dommage 
de  ses  amis  de  France,  mais  à l’avantage  réel  de  ceux  qui 
travaillent  à l’union  littéraire  des  deux  pays.  En  1869  donc, 
M.  Antoine  do  Latour  écrivait  ceci  dans  ses  nouvelles  études 
sur  Y Espagne: 

« En  1738,  l’Angleterre,  qui  avait  déjà  pour  l’Espagne 
un  peu  de  cet  amour  que  l’on  voudrait  croire  désintéressé, 
imagina  de  donner  une  magnifique  édition  de  Don  Qui- 
chotte; mais  on  voulait  y ajouter  un  portrait.  Où  le  pren- 
dre? On  n’en  connaissait  aucun.  On  savait  seulement  que 
Cervantes  avait  été  peint  deux  fois  : la  première  par  Pa- 
chéco,  le  beau-père  de  Velasquez,  la  seconde  par  Jaurégui, 
poète  charmant  et  traducteur  classique  de  YAminte  du 
Tasse.  Un  du  moins  de  ces  deux  portraits  devait  exister 
encore  ; comment  en  douter  ? On  chercha  beaucoup,  on  ne 
découvrit  rien.  Il  fallut  se  contenter,  c’était  bien  encore 
quelque  chose,  du  portrait  que  Cervantes  a tracé  de  lui- 
même  dans  le  prologue  de  ses  Nouvelles  exemplaires.  Voici 
ce  portrait  : 

« Celui  que  tu  vois  ici  représenté  avec  un  visage  aqui- 
lin,  des  cheveux  châtains,  un  front  uni  et  découvert,  des 
yeux  vifs,  le  nez  recourbé,  quoique  bien  proportionné, 
une  barbe  d’argent  (elle  était  d’or,  il  n’y  a pas  vingt  ans), 
de  longues  moustaches,  la  bouche  petite,  les  dents  assez 
rares,  il  n’en  a plus  que  six,  et  encore  , mal  conservées  et 
plus  mal  rangées,  car  elles  ne  se  correspondent  point  les 
unes  aux  autres;  le  corps  entre  deux,  ni  grand,  ni  petit, 
un  teint  animé,  blanc  plutôt  que  brun;  un  peu  chargé 
d’épaules,  point  trop  léger  des  pieds  ; ce  que  tu  vois,  dis- 
je,  est  le  visage  de  l’auteur  de  la  Galatée,  de  Don  Quichotte 
de  la  Manche,  de  celui  qui  fit  le  Voyage  au  Parnasse,  à 
l’imitation  do  César  Caporali  de  Pérouse,  et  bien  d’autres 
ouvrages  qui  se  sont  égarés  par  le  monde,  peut-être  sans 
le  nom  de  leur  maître.  On  l’apjielle  généralement  Miguel 
Cervantés  de  Saavedra.  » 

Tel  était  Cervantes  à l’âge  d’environ  soixante  ans,  et 
tel  le  seul  portrait  de  lui  que  l’Espagne  n’eùt  pas  laissé 
perdre  ou  s’égarer  en  1738.  Sur  cette  unique  description, 
on  le  croyait  du  moins,  un  graveur  habile,  Kent,  exécuta 
l’image  qui  se  voit  en  regard  du  titre  de  la  grande  édition 
anglaise. 

« Quarante  ans  plus  tard,  l’Académie  espagnole  se 
piqua  à son  tour  de  faire  son  édition,  et  il  en  résulta  l’ad- 
mirable monument  d’érudition,  d’exactitude  et  de  typo- 
graphie qui  porte  la  date  de  1780.  Pendant  que  l’Académie 
préparait  ce  chef-d’œuvre,  elle  eut  vent  que  M.  le  comte 
del  Aguila,  dont  le  fils  ou  le  petit-fils  est  mort,  il  y a deux 
ans,  regretté  de  tous  ceux  qui  l’ont  connu,  possédait  à 
Séville,  dans  sa  galerie,  un  portrait  à l’huile  de  Cervantes. 
Elle  en  fit  demander  une  copie;  te  généreux  possesseur 
offrit  et  envoya  l’original.  Mais  quel  ne  fut  pas  l’étonne- 
ment général,  quand  on  s’aperçut  que  la  toile  de  Séville 
et  la  gravure  de  Londres,  représentaient,  sans  aucune 
différence,  le  même  personnage!  Le  graveur  avait-il  trouvé 
enfin  quelque  copie  de  la  peinture  ? avait-il  pu  faire,  à l’insu 
du 'comte,  un  croquis  de  son  portrait?  le  portrait  lui- 
même  aurait-il  été  jjemt  d’après  la  gravure?  De  toutes  ces 
conjectures,  la  dernière  était  la  moins  vraisemblable. 
Informé  de  l’étrange  rencontre,  le  comte  del  Aguila  raconta 
qu’il  y avait  longtemps  déjà  qu’il  avait  acheté  cette  toile 
à Madrid,  qu’elle  lui  avait  été  vendue  comme  étant  de 
Alonzo  del  Arco,  peintre  fort  antérieur  à 1738,  dont  il  avait 


d’ailleurs  reconnu  la  manière.  Restaient  les  premières 
suppositions,  qui  furent  généralement  adoptées.  Quant  à 
savoir  si  le  portrait  retrouvé  était  une  copie  de  celui  de 
Pachéco  ou  de  celui  de  Jaurégui,  on  ne  s’en  mit  point  en 
peine  ; on  se  hâta  de  l’accrocher  à la  muraille  de  la  salle 
des  Commissions  de  l’Académie,  où,  depuis  tantôt  un 
siècle,  tous  les  dessinateurs,  tous  les  graveurs  viennent 
tour  à tour  s’en  inspirer.  » 

Nous  ne  saurions  terminer  sans  rappeler  comment, 
bien  des  années  après,  le  seul  nom  de  l’auteur  de  Don 
Quichotte  suffit  pour  préserver  ses  compatriotes  du  Toboso 
des  horreurs  de  la  guerre.  Oui,  en  1809,  au  milieu  des 
scènes  sanglantes  de  la  guerre  d’Espagne,  un  village  fut 
sauvé  par  la  littérature,  et  le  renom  d’un  roman  suffit  pour 
faire  sympathiser  deux  peuples  ennemis.  Niera-t-on  encore 
l’éternel  rayonnement  des  productions  de  l’esprit  en  lisant 
ces  lignes  empruntées  aux  Mémoires  de  M.  de  Rocca,  le 
mari  de  M™®  de  Staël,  qui  avait  fait  la  campagne  comme 
lieutenant  au  2®  hussards,  aux  Chamborant,  comme  on  les 
appelait  jadis  (*)  : 

« Le  Toboso  ressemble  parfaitement  à la  description 
qu’en  a faite  Michel  Cervantes  dans  le  poème  immortel  de 
Don  Quichotte  de  la  Manche.  Si  ce  héros  imaginaire  ne  fut 
pas,  pendant  sa  vie,  d’un  grand  secours  aux  veuves  et  aux 
orphelins,  au  moins  son  souvenir  protégea-t-il  contre  les 
désastres  de  la  guerre  la  patrie  supposée  de  sa  Dulcinée. 
Dès  que  les  soldats  français  entrevoyaient  une  femme  aux 
fenêtres,  ils  s’écriaient  en  riant  : « Voilà  Dulcinée  I » Leur 
gaieté  rassura  les  habitants  ; loin  de  s’enfuir,  comme  à 
l’ordinaire,  à la  première  vue  de  nos  avant-gardes,  ils  sé 
rassemblèrent  pour  nous  voir  passer;  les  plaisanteries  sur 
Dulcinée  et  don  Quichotte  furent  un  lien  commun  entre 
nos  soldats  et  les  habitants  du  Toboso,  et  les  Français, 
bien  accueillis,  traitèrent  à leur  tour  leurs  hôtes  avec  dou- 
ceur. » 


MÉMOIRES  ANECDOTIQUES 

ONZE  ANS  DE  BASTILLE 
1702  — 1713 

(D’après  la  relation  originale  de  Constantin  de  Renneville), 
é Suite  ) 

J’en  rendais  grâces  à Dieu,  lorsque  sur  les  huit  heures 
du  matin,  le  major  vint  me  dire  de  ployer  tout  mon  bagage, 
et  qu’il  m’allait  conduire  dans  une  des  plus  belles  cham- 
bres de  la  Bastille.  Je  ne  me  le  fis  pas  dire  deux  fois.  Ru 
qui  l’accompagnait  et  un  autre  porte-clefs  se  saisirent  de 
mon  bagage.  Je  montai  tout  au  haut  de  la  tour;  mais  quel 
fut  mon  étonnement  quand  au  lieu  d’une  très-belle  cham- 
bre, j’entrai  dans  une  calotte.  C’est  une  chambre  octogone, 
dont  huit  arcades  qui  aboutissent  en  calotte,  occupent  la 
plus  grande  partie,  en  sorte  qu’on  ne  peut  se  promener 
qu’au  milieu  de  la  chambre,  et  qu’on  a peine  à mettre  un 
lit  de  camp,  dans  les  intervalles  des  arcades.  Il  y a une 
avant-grille  qui  est  de  la  hauteur  de  cette  chambre  ; elle 
empêche  qu’on  ne  puisse  approcher  de  dix  pieds,  qui  font 
l’épaisseur  du  mur,  de  l’autre  grille  qui  est  posée  au  dehors 
de  la  muraille,  ce  qui  borne  extrêmement  la  vue,  sans  quoi 
elle  serait  d’une  vaste  étendue,  car,  malgré  cet  obstacle, 
on  découvre  une  grande  partie  de  Paris,  on  voit  bien  avant 
dans  la  rue  Saint-Antoine,  comme  aussi  les  Tours  de  Notre- 
Dame,  les  Invalides,  et  encore  bien  au  delà.  Ce  qu’il  y a 
de  plus  incommode,  c’est  qu’en  été,  il  y fait  une  chaleur 

(*)  Extrait  du  premier  tome  de  la  Bibliothèque  des  Mémoires 
du  XIX"  siècle,  par  Lorédan  Larchey. 
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excessive,  et  en  hiver,  un  froid  insupportable.  Toutes  les 
calottes  sont  faites  à peu  près  de  la  même  manière.  J’ai 
été  dans  celle  de  la  cour  du  coin,  qui  est  tout  à fait  sem- 
blable, excepté  les  vues  : celle-ci  regarde  le  soleil  levant 
et  l’autre  le  couchant. 

Je  trouvai  dans  cette  calotte,  un  jeune  homme  assis  sur 
son  lit,  enveloppé  dans  une  robe  de  chambre  de  satin  rayé, 
doublée  de  taffetas  vert;  il  était  fort  pâle  et  ne  branla  pas 
du  tout  quand  nous  entrâmes  dans  la  chambre.  Je  deman- 
dai au  major  si  c’était  là  le  plus  beau  réduit  de  la  Bastille, 
comme  il  me  l’avait  affirmé  : Oui,  monsieur,  me  dit-il,  et 
tous  ceux  qui  voudraient  bien  y être,  n’y  sont  pas;  et  tous 
ceux  qui  y sont,  lui  répondis-je,  voudraient  bien  n’y  être 
pas.  Je  ne  fus  pas  surpris  de  voir  qu’il  ne  m’avaitpas  accusé 
juste,  pour  la  beauté  de  notre  chambre,  car  c’aurait  été 
pour  la  2)i’emière  fois  qu’il  eût  dit  la  vérité,  et  j’étais  déjà 
tout  accoutumé  à l’entendre  mentir;  tous  les  officiers  fai- 
saient profession  de  ce  détestable  vice,  pour  mieux  ressem- 
bler au  père  du  mensonge. 

Lorsqu’ils  m’eurent  enfermé  avec  mon  nouveau  com- 
liagnon,  et  que  je  me  vis  seul  avec  lui,  je  fus  l’embrasser 
sur  son  lit,  d’où  il  n’avait  fait  encore  aucun  mouvement.  Il 
SC  leva,  et  me  fit  voir  un  grand  jeune  homme  bien  fait  de 


JE  FUS  1/EMliKASSER  SUR  SON  LIT 
(Fac-similé  de  la  gravure  originale) 


di.x-neuf  à vingt  ans,  mais  fort  triste  et  fort  défait.  Je  con- 
nus bien  qu’il  était  étranger,  je  lui  demandai  d’où  il  était, 
mais  il  ne  me  ré])ondit  que  i)ar  un  caiiiet  verstan,  ce  qui 
me  fit  conjecturer  qu’il  était  Allemand.  Je  lui  demandai 
en  mauvais  hollandais,  que  j’entendais  alors  un  i)ou,  de 
quel  canton  d’Allemagne  il  était,  il  me  réq^ondit  qu’il  était 
de  Leipsic  en  Saxe  : je  lui  parlai  latin,  il  me  répliqua  dans 


la  même  langue;  il  se  trouva  même  qu’il  savait,  aussi  bien 
que  moi,  un  peu  la  langue  italienne.  Je  ne  fus  jjas  long- 
temps sans  connaître  que  c’était  un  fort  joli  homme,  et 
d’un  mérite  distingué.  Son  nom  était  Christien  Henri  Linck, 
fils  d’un  médecin  très-puissant  et  très-riche  de  la  ville  de 
Leipsic  : il  me  raconta  par  quel  malheur  il  était  tombé  dans 
ce  funeste  et  misérable  abîme.  Son  ^ière  qui  l’aimait  ten- 
1 drement,  ajn'ès  ses  études  l’avait  envoyé  dans  toutes  les 
' cours  d’Allemagne  : on  lui  avait  même  trouvé  tant  de 
■ mérite  dans  celte  de  Wirtemberg,  qu’on  l’avait  retenu 
auprès  de  S.  A.  S.  Madame  la  duchesse  régnante  pour 
être  son  médecin,  sa  science  surpassant  sa  jeunesse.  La 
beauté  d’une  jeune  Languedocienne,  qui  était  auprès  de 
cette  princesse,  pour  lui  ajqjrendre  la  langue  française,  atten- 
drit son  jeune  cœur  pour  la  première  fois.  Elle  était  favo- 
rite de  la  duchesse;  nos  deux  jeunes  commensaux  ne  furent 
jias  longtemps  sans  s’aimer.  L’amant  écrivit  à son  jièrc 
pour  obtenir  la  permiss-ion  d’épouser  cette  aimable  demoi- 
selle, qui  s’appelle  Marguerite  de  Vicque  de  Montjiellier, 
que  les  troubles  de  la  religion  ont  fait  sortir  de  France  : 
elle  était  nièce  et  héritière  du  fameux  M.  Trouillon,  doc- 
teur en  médecine  réfugié  à Bâle  jjour  le  même  sujet,  de 
qui  elle  espère  de  grands  biens,  puisque  c’est  un  homme 
très-âgé,  fort  lâche  et  sans  enfants.  Le  père  de  M.  Linck 
jugea  qu’il  était  trop  jeune  pour  se  marier;  quoiqu’il 
approuvât  fort  le  clioix  judicieux  de  son  fils,  il  lui  conseilla 
de  voir  la  France  ou  l’Italie,  à son  choix,  et  même  toutes 
ces  deux  charmantes  parties  de  l’Europe  avant  que  de  s’éta- 
lilir.  Le  désir  d’apprendre  la  langue  franoâisc,  pour  se  mieux 
fane  entendre  à sa  maîtresse,  lui  fit  commencer  par  la 
France.  Il  vint  loger  à Paris,  chez  M.  Charas,  apothicaire, 
fils  du  feu  célèbre  Moïse  Charas,  docteur  en  médecine, 
rue  des  Bouchei  ies,  au  faubourg  Saint-Germain,  qui.  autre- 
fois, a demeuré  chez  M.  Linck,  le  père,  à Lci^isic,  car  il 
est  médecin  et  apotlucaiie,  ces  deux  professions  étant  sou- 
vent conjointes  en  Allemagne  Ce  jeune  Saxon  allait  aux 
écoles  de  médecine  à Paris,  pour  se  perfectionner,  aussi, 
bien  qu’aux  hôi>itaux,  au  Jardin  royal  des  plantes,  et  aux 
autres  lieux  d’assemblées  qui  concernent  cet  art,  et  faisait 
ses  exercices  dans  cette  superbe  ville,  lorsqu’on  le  vint 
avei'tir  de  sortir  du  royaume,  où  il  n’était  pas  on  sûreté, 
par  le  trouble  que  la  mort  du  roi  d’Es[)agno  mettait  entre 
la  maison  d’Autriche  et  la  France,  C’est  ce  qui  fit  résoudre 
M.  Linck  et  les  autres  Allemands  qui  étaient  de  sa  connais- 
sance, au  retour  de  la  foire  de  Bezons,  oii  ils  étaient  allés  se 
divertir,  d’aller  à Versailles,  trouver  Madame,  belle-sœur 
du  roi,  et  protectrice  généreuse  de  sa  nation,  pour  lasup- 
lilier  de  leur  faire  connaître  s’ils  jiouvaient  rester  en  sûreté 
à Paris.  Elle  leur  fit  entendre  qu’ils  n’avaient  rien  à crain- 
dre, mais  que  pour  {ilus  grande  assurance,  elle  voulait  le 
savoir  du  roi  même,  et  dans  le  moment,  elle  fut  le  trouver 
à ce  sujet  ; et  peu  de  temps  après,  elle  revint  leur  assurer 
qu’ils  étaient  les  maîtres  d’y  demeurer  sûrement,  et  qu’elle 
les  ferait  avertir  quand  ils  devraient  se  retirer.  Cependant 
dès  le  lendemain,  sans  attendre  plus  loin,  après  leur  retour 
de  Versailles,  ils  furent  pour  la  ])lus  grande  partie  arrêtés 
à Paris.  Huit  jours  auparavant,  M.  Anchitz,  aussi  Saxon, 
et  quelques  autres  Allemands  avaient  déjà  été  emprison- 
nés; mais  ceux-ci  croyaient  que  c’était  iiour  dettes,  et  n’en 
prenaient  aucun  ombrage. 

(A  continuer) 


Nos  drapeaux  malheureux  n’en  sont  que  plus  sacrés. 
Quand  la  jiatrie  en  jdeurs  de  deuil  les  environne. 
Eternelle  infamie  à qui  les  abandonne! 

JouY.  livlisaire,  acte  3. 

Pour  qu’un  peuple  soit  libre,  il  lui  faut  des  vertus.  ' 
Ancelot.  Fiesque,  acte  4. 


92 


LA  MOSAÏQUE 


LIEUX  VUES  DE  TOURS 

« La  ville  est  très-élégante;  ses  rues  sont  longues  et  jiro- 
pres,  ses  maisons  sont  revêtues  extérieurement  d’ardoises, 
écrivait,  en  1649,  le  voyageur  allemand  Jodocus  Sincerus. 
Tu  verras  dans  un  des  angles  de  l’église  Saint-Gratien  une 
horloge  qui  indique  les  jours  de  l’année,  ceux  de  la  semaine, 
la  croissance  et  la  décroissance  de  la  lune.  Une  jadite  son- 
nerie annonce  l’oflice  de  la  messe,  et  l’on  voit  alors  s’ou- 
vrir une  porte  et  sortir  une  file  de  prêtres.  Près  du  chœur 
il  y a une  chapelle  remarquable  par  ses  colonnes  de  bois 
scuRiiées  rehaussées  d’or.  L’église  a deux  toui'S,  du  haut 
desquelles  on  domine  toute  La  \ilio. 


« Le  château  qui  domine  la  Ivoire  est  en  mauvais  état  et 
laisse  voir  l’action  dos  années  ; il  est  célèbre  par  le  com- 
mandement de  l’illustre  duc  de  Guise.  Un  peu  avant  notre 
arrivée,  une  tour  s’était  écroulée,  pendant  la  nuit,  dans 
le  fossé,  ensevelissant  quatre  prisonniers  sous  ses  ruines. 

« Les  faubourgs  sont  beaux  et  grands  : l’un  d’eux,  situé 
au  delà  de  la  Ijoire,  est  relié  à la  ville  par  un  pont  élégant. 
Li  faut  habiter  celui  qui  touche  le  fleuve.  On  trouve  là 
doux  auberges,  l’une  à l’enseigne  des  Trois-Rois,  l’autre  à 
l’enseigne  des  Trois-Maures;  à l’époqueoù  j’habitais  Tours, 
chacune  d’elles  aj)partenait  à une  veuve.  On  appelait  la 
première  en  plaisantant  la  mère  des  Allemands.  Chez  l’autre, 
qu’on  avait  surnommée  Go'jueline,  se  trouvaient  les  che- 
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vaux  de  la  poste.  Nous  passâmes  quatre  jours  chez  cette 
dernière,  et  nous  ne  nous  souvenons  pas  d’avoir  été  reçus 
nulle  part  aussi  bien,  à si  bon  marché. 

« Tu  pourras  t’aller  divertir  dans  un  lieu  de  plaisirappelé 
Callemaille . En  y arrivant,  tu  te  croiras  transporté  dans  la 
vallée  de  Tempe,  et  tu  seras  émerveillé  du  charme  de  cette 
1 romenade.  Elle  est  longue  de  plus  de  mille  pas  et  ombra- 
gée par  sept  rangées  d’arbres  épais.  Lorsqu’il  pleut,  il 
est  défendu  d’y  Jouer  sous  peine  d’uno  amende  de  dix 
livres,  et  on  ne  peut  s’y 
promener  que  si  le  sol 
est  suffisamment  sec.  » 

Au  point  de  vue  pit- 
toriesque,  le  Tours  mo- 
d .-rne  n’a  pas  dégénéré, 
ainsi  qu’on  peut  le  voii 
par  les  dcu.x  vues  don- 
nées ci-contre. 

L’une  est  prise  du 
village  de  Saint-Sym- 
pborien,  par  une  belle 
nuit  où  la  lune  se  mire 
à l’aise  dans  la  Loire. 

A gauche,  les  maison- 
nettes étagées  sur  le 
bord  du  fleuve.  Des 
bateaux  sont  en  char- 
gement, des  batelets 
passent  l’eau,  des  ânes 
chargés  de  provisions 
trottinent  du  côté  de  la 
ville  qui  se  profile  au 
loin  dans* la  brunie. 

L’autre  vue  nous 
transporte  du  côté  op- 
posé à l’embouchure  du 
canal  de  Loir-et-Cher. 

Le  pont  de  l’île  Saint- 
Symphorien  est  cette 
fois  à notre  droite,  et 
les  tours  de  Saint-Gra- 
tien,  toujours  majes- 
tueuses, se  dressent 
sur  un  point  plus  rap- 
proché. Entre  elles  et  le 
spectateur,  se  trouve  le 
quartier  Saint-Pierre- 
des-Corps;  au  dessous 

se  dresse  le  château  de  Guise,  dont  la  tour  existe  encore  j 
aujourd’hui  au  milieu  de  la  caserne  de  ce  nom.  j 


LE  POETE  ROBBÉ  ET  L 
{ Fac-.simile  d’une  gravure  du  dix- 


qui  est  digne  du  tableau.  11  y a cent  treize  ans,  en  1760, 
le  poète  Robbé,  qu’on  ne  connaît  plus  guère,  mais  qui 
était  alors  à la  mode,  parcourait  la  Saintonge,  à petites 
journées,  en  touriste.  Après  avoir  traversé  Jonzac,  Saintes, 
Poitiers,  il  arrive  dans  la  riante  contrée  des  Tourangeaux. 
Si  voisin  de  la  ville  deChinon,  il  veut  visiter  la  maison  de 
Rabelais.  Il  demande  donc  à l’hôtellerie... 

Où  demeurait  feu  Rabelais 
Qui  fut  l’honneur  de  sa  patrie. 

— Mais  vous  y êtes  ; 
c’est  ici  même,  lui  dit- 
on.  Le  poète  s’indigne: 

Ce  lieu,  qui  devrait  être 
un  temple, 

Tîn  une  taverne  c.s 
changé. 

Vas!  vas!  Chinon,  tu 
n’es  pas  digne 
D’avoir  produit  cet 
homme  insigne! 

L’hôte,  qui  le  prend 
pour  un  fou,  lui  pro- 
pose en  riant  pour  ré- 
fectoire l’ancien  cabi- 
net de  travail  de  Ra- 
belais, converti  en 
écui'ie.  . 

— De  grand  cœur, 
répond  Robbé  ; ce  me 
sera  beaucoup  d’hon- 
neur. 

Et  le  voilà  balayant 
lui -même  la  salle  à 
manger. 

Lavant  le  pavé  profané. 
Je  m’y  fais  dresser  une 
table. 

Et,  par  force  libation. 
Au  joyeux  curé  de 
Meudon, 

Je  fais  mon  amende 
honorable. 

Puis,  grimpant  au 
râtelier,  il  burine  dans 
le  crépis  de  la  muraille 
cette  inscription  ven- 
geresse : 


ES  GENS  DE  CHINON 
huitième  siècle,  par  M.  Huyot.) 


ROBBÉ  A CHINON 

Desfriches!  Qui  connaît  aujourd’hui  Desfriches?  Et 
pourtant  comme  il  mérite  bien  d’être  estimé  à l’égal  des 
Gravelot,  des  Marillier,  des  Eisen,  des  Moreau  le  jeune 
et  des  autres  maîtres  illustrateurs  du  dernier  siècle! 
Comme  ce  Desfriches  a su  bien  grouper  et  bien  animer 
ses  neuf  personnages  dans  un  tout  petit  cadre.  Oiit-ils 
l'air  assez  ébahi,  tous  ces  braves  gens  qui  se  pressent  à 
la  porte  de  l’écurie  pour  contempler  le  personnage  qui 
trace  sur  lu  muraille  cette  longue  inscription.  Il  est  vrai 
que  le  fait  n’est  pas  ordinaire,  et  l’âne  lui-même  parait 
ému  de  la  présence  de  ce  nouveau  compagnon  de  râtelier, 
car  je  vous  prie  de  remarquer  qu’il  y a là  une  table  bien 
servie. 

Maintenant,  en  quoi  consistait  cette  inscription,  et 
quelle  était  sa  raison  d’être?  Ici  se  place  notre  anecdote. 


Ainsi  vont  les  choses  du  monde! 

Ces  murs  autrefois  décorés 
De  rayons  aux  arts  consacrés. 

N’ont  plus  qu’un  râtelier  immonde. 

François  (*)  qui  lit  de  son  llambeau 
Luire  à Chinon  un  jour  si  beau. 

Par  les  œuvres  qu’il  fit  éclore. 

De  sa  tombe  la  sert  encore. 

Et  sait  pourvoir  à son  besoin. 

Il  ne  lui  faut  plus  que  du  foin. 

La  relation  du  voyage  de  Robbé,  qui  parut  ensuite,  ne 
dit  pas  quelles  furent  les  suites  de  ce  coup  d’éclat.  Mais 
à voir  les  mines  épanouies  et  les  francs  sourires  de  l’assis- 
tance, on  voit  bien  que  les  Chinonais  se  comportèrent  en 
gens  d’esprit. 

Rabelais  n’a-t-il  pas  dit  en  son  Pantagruel,  que  leur 
ville  est  la  première  du  monde  : Chinon,  — petite  ville, 
grand  renom  , — assise  sur  pierre  ancienne,  — au  hault  le 
bois,  au  pied  la  Vienne. 


{*)  François  Rabelais  naquit  à Seuiliy,  près  de  Chinon,  en  118.5. 
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PAUVRE  MARQUIS 

NOUVELLE 
(Suite  et  fin) 

C’était  une  maisonnette  d’assez  piètre  apparence,  mais 
si  bien  enguirlandée  de  feuillages  et  de  fleurs  qu’elle  en 
était  presque  jolie. 

Après  avoir  traversé  un  corridor  à peine  éclairé  et  iné- 
galement carrelé,  M*'®  d’Héprémesnil  entra  enfin  dans  un 
petit  salon  tendu  de  perse  et  dont  le  luxe  relatif  con- 
trastait avec  ce  que  j’avais  déjà  vu  de  la  maison. 

Je  tombai  dans  un  fauteuil  presqu’évanoui  et  pendant 
un  moment  je  n’entendis  et  ne  compris  qu’indistinctement 
ce  qui  se  passait  autour  de  moi. 

Enfin  je  crus  pouvoir  hasarder  quelques  remerciements, 
mais  le  marquis  me  coupa  la  parole  d’un  ton  tranchant 
disant  que  je  n’avais  pas  à remercier  d’un  service  qu’on 
ne  se  pouvait  pas  dispenser  de  me  rendre. 

Je  fus  douloureusement  impressionné  de  cette  dernière 
pi’euve  d’inimitié  et  je  me  levai  pour  partir. 

d’Héprémesnil  me  fit  signe  de  n’en  rien  faire  et 
me  dit  tout  bas  : « Ne  faites  pas  attention  à sa  mauvaise 
humeur,  » 

Au  moment  où  elle  achevait  sa  phrase,  un  bruit  terri- 
ble se  fît  entendre  à l’étage  supérieur. 

Deux  cris  perçants  se  détachèrent  clairement  du  tumulte; 
je  sautai  sur  mes  pieds  et  m’élançai  vers  la  porte.  Le  bras 
du  marquis  prit  le  mien  comme  dans  un  étau. 

Je  levai  les  yeux  vers  lui  et  vis  qu’il  pleurait 

— Votre  cheval  est  prêt,  monsieur,  me  dit-il  d’une 
voix  sourde. 

Je  me  retournai  pour  faire. mes  adieux  à M"®  Germaine 
qui,  toute  pâle ,,  à moitié  renversée  dans  un  fauteuil,  m’en- 
voya un  faible  sourire  et  un  doux  . « Au  revoir,  » 

Cette  scène  me  suivit  jusque  dans  mes  rêves,  mais 
elle  fut  chassée  de  mon  esprit  par  des  impressions  plus 
profondes  jusqu’au  moment  où,  plus  tard,  je  m’en  ressou- 
vins dans  une  terrible  circonstance. 

Peu  de  temps  après,  je  me  présentai  chez  M.  d’Hépré- 
mesnil qui  était  absent  ; sa  fille  me  reçut  au  jardin  et, 
malgré  la  fraîcheur  des  premiers  jours  d’automne,  elle  ne 
m’offrit  pas  d’entrer  au  salon.  Je  me  suis  rappelé  plus  tard 
ce  détail  qui  ne  me  parut  alors  d’aucune  importance. 

Le  dirai-je?  Les  beaux  yeux  de  Germaine  avaient 
fait  sur  moi  une  impression  profonde. 

Son  charmant  laisser-aller,  la  vivacité  extraordinaire 
de  sa  nature,  l’ardeur  qu’elle  mettait  dans  l’expression  de 
ses  sentiments,  achevèrent  de  me  charmer,  et  je  ne  la  quit- 
tai ce  jour-là  qu’avec  l’espoir  et  l’autorisation  de  la  revoir 
encore. 

Une  agréable  surprise  m’attendait  à Estampon.  Ma 
tante  et  ma  cousine  y étaient  arrivées  pendant  ma  courte 
absence. 

Je  trouvai  Régina  grandie  et  ayant  fort  gagné  sous 
tous  les  rapports.  Elle  se  montra  spirituelle  sans  affectation, 
gaie  sans  excès,  un  peu  enfant,  un  peu  folle,  mais  sédui- 
sante. 

Le  type  espagnol  et  le  type  français  s’étaient  fondus 
chez  elle  d’une  admirable  façon. 

Elle  avait  les  cheveux  noirs  et  bouclés,  le  teint  doré, 
les  sourcils  bruns  de  son  père  ; les  grands  yeux  bleus,  la 
bouche  délicate,  la  gracieuse  coupe  de  figure  de  sa  mère  : 
bref,  elle  était  parfaitement  jolie. 

Je  dis  à sa  mère  ce  que  j’en  pensais,  et  quelques  ins- 
tants après  elle  parla  de  repartir  le  lendemain  matin.  — 
Mes  instances  et  celles  de  Régina  furent  impuissantes  à la 
retenir. 


Si  elle  fût  restée,  il  est  probable  qu’une  grande  épreuve 
m’eût  été  épargnée 

XI 

A ma  troisième  visite  au  Pré,  je  m’enhardis  un  peu  et 
j’amenai  la  conversation  sur  des  sujets  moins  généraux. 

Mi>*  Germaine  causait  agréablement,  quoiqu’il  fût  aisé 
d’apercevoir  que  toute  culture  avait  manqué  à son  esprit 
tout  primesautier. 

— A quoi  passez-vous  votre  temps?  lui  demandais-je. 

— Nous  montons  à cheval,  me  répondit-elle 

— Et  après? 

— Après  ? je  suis  fatiguée  et  je  dors, 

— Vous  ne  lisez  jamais? 

— Oh!  si.  Je  lis  d’un  bout  à l’autre  le  Times  que  mon 
père  reçoit 

— Vous  comprenez  donc  l’anglais? 

— Oh!  non! 

Cette  réponse  passa  inaperçue,  je  ne  sais  comment, 
et  nous  reprîmes  notre  amicale  causerie. 

Bientôt  le  Pré  devint  le  but  de  toutes  mes  promenades; 
j’y  passais  de  longues  heures,  au  jardin,  auprès  de  Ger- 
maine qui  m’accueillait  toujours  avec  son  franc  et  irrésis- 
tible sourire. 

Chaque  jour  rendait  plus  vif  le  sentiment  que  m’inspi- 
rait cette  belle  et  pauvre  enfant  dont  la  vie  me  semblait  si 
triste  ; je  me  résolus  à demander  sa  main 

J’avais  hâte  de  transplanter  dans  une  autre  atmos- 
phère ma  pauvre  Germaine,  tant  privée  jusque-là  do  luxe 
et  d affection 

Si  je  ne  demandai  pas  à ma  tante  son  sentiment  sur 
l’importante  démarche  que  j’allais  tenter,  c’est  que  je  crai- 
gnais que  la  pauvreté  relative  de  M^'®  d’Hépi^mesnil  ne 
rendît  M“®  Caitejo  hostile  à mes  projets 

Je  paitis  donc  pour  le  Pré  où,  cette  fois,  je  ne  trouvai 
pas  Germaine  au  jardin.  Je  pénétrai  sans  rencontrer  per- 
sonne jusqu’au  petit  salon  de  perse 

Il  y régnait  un  grand  désordre  et  je  remarquai  sur  la 
table  deux  gros  pistolets  de  cavalerie  chaigés  et  armés. 
Des  masses  de  numéros  du  Times  s’empilaient  sur  les  fau- 
teuils et  sur  les  chaises  ; — par  terre,  çà  et  là,  gisaient  cra- 
vaches et  gants. 

Je  me  mis  à la  fenêtre  et  j’aperçus  dans  la  cour  inté- 
rieure M d’Héprémesnil  marchant  de  long  en  large  et 
semblant  compter  sur  ses  doigts;  ce  spectacle  m’étonna, 
quoique,  souvent  déjà,  j’eusse  remarqué  que  le  marquis 
choisissait  d’étranges  passe-temps. 

Enfin  Germaine  arriva. 

Elle  était  pâle,  agitée  et  voulait  m’entraîner  au  jardin. 
Je  la  retins,  la  fis  asseoir  presque  de  force  dans  un  fauteuil, 
tout  près  de  moi. 

— Germaine,  lui  dis-je,  vous  avez  dû  deviner  que  je 
vous  aime  ; j’ai  cherché  à vous  le  prouver  avant  de  vous 
le  dire,  et  maintenant  je  viens  vous  demander  à genoux  do 
devenir  ma  femme 

' — Oh  ! pas  cela,  Philibert,  pas  cela  ! s’écna-t-elle. 

Je  fus  frappé  autant  de  l’étrangeté  de  ces  paroles  que 
de  l’altération  de  ses  traits. 

— Vous  auriez  donc  bien  de  la  répugnance  à me  con- 
fier le  soin  de  votre  bonheur? lui  demandai-je  tendrement. 

— Oh!  mon  Dieu!  que  faire?  s’écria-t-elle. 

Je  me  perdais  en  conjectures. 

Je  me  mis  à ses  genoux  et  lui  demandai  en  grâce  d’ac- 
cepter l’humble  hommage  que  je  lui  faisais  de  mon  amour. 

Un  moment  elle  sembla  irrésolue.  Des  sanglots,  qu’elle 
ne  put  contenir,  se  pressèrent  sur  sa  bouche.  J’avais  pris 
ses  mains  dans  les  miennes  et  tâchais  de  la  consoler  lors- 
que l’affreux  tumulte  que  j’avais  entendu  à ma  première 
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visite  éclata  de  nouveau  : mais  cette  fois  j’en  eus  l’épou- 
vantable explication. 

Les  mains  de  d’Héprémesnil  se  glacèrent  dans  les 
miennes  et  elle  poussa  un  cri  d’angoisse.  Un  cri  furieux 
y répondit  : la  porte,  poussée  avec  fracas,  donna  passage  à 
un  jeune  homme  pâle,  aux  yeux  hagards,  aux  cheveux 
incultes;  il  s’élança  vers  les  deux  pistolets  déposés  sur 
la  table,  les  saisit  et  fit  feu  en  essayant  de  me  viser. 

Puis  il  tournoya  un  instant  sur  lui-même  et  tomba 
avec  un  l’âle  sourd. 

Au  moment  où  je  m’avançais  pour  le  relever,  la  voix 
grave  du  marquis  se  fit  entendre. 

— Monsieur,  dit-il,  avec  un  calme  qui  me  glaça,  tous 
les  d’Héprémesnil  sont  fous  ! et  celui-ci,  le  dernier,  est  fou 
furieux.  Partez,  monsieur,  et  oubliez-nous. 

J’allai  vei’S  Germaine  et  lui  dis  . «au  revoir,  Germaine  ». 

A ces  mots,  elle  saisit  mes  mains,  les  étreignit  avec 
force  et  m’enveloppa  de  la  flamme  de  ses  grands  yeux 
noirs  voilés  de  larmes. 

— Oh!  Philibert!  fut  tout  ce  qu’elle  put  dire,  mais  elle 
y mit  un  accent  qui  me  traversa  l’àme  et  qui  m’a  laissé 
de  profonds  souvenirs... 

XII 

Malgré  mon  afl'reuse  découverte,  je  ne  songeai  pas  un 
instant  à reprendre  la  parole  que  j’avais  engagée  à 
M”®  d’Héprémesnil;  je  l’aimais,  au  reste,  de  toute  mon 
âme,  et  si  je  songeais  avec  un  inexprimable  serrement  de 
cœur  qu’un  pareil  mariage  transportait  dans  ma  race 
cette  marque  maudite  de  folie  héréditaire,  je  ne  pouvais 
supporter  la  pensée  d’abandonner  à son  sort  la  charmante 
fille  dont  j’avais  pu  apprécier  le  cœur. 

Je  m’expliquais,  maintenant,  la  chantable  pitié  de  mes 
bons  paysans  et  je  frémissais  à l’idée  que  cette  même 
pitié  serait  peut-être  répartie  sur  mes  enfants. 

Cependant,  j’étouffai  autant  que  possible  ces  désespé- 
rantes appréhensions  et  je  me  rendis  au  Pré. 

Les  volets  fermés,  le  silence  morne  m’apprirent  ce  que 
d’abord  je  n’osais  deviner  : elle  était  partie  ! elle  m’avait 
quitté  pour  ne  pas  me  rendre  la  victime  de  son  bonheur, 
elle  m’aimait! 

Je  tombai  sur  le  banc  où  elle  était  autrefois  si  heureuse, 
si  brillante,  si  belle  ! 

Ah  ! dans  ce  moment-là,  que  m’importèrent  la  folie  de 
son  père,  de  son  frère,  la  sienne,  peut-être,  je  l’aimais!... 

Je  pleurai  là,  comme  un  enfant,  la  perte  de  mes  amours  : 
je  pleurai  un  bonheur  qui  m’eût  coûté  bien  des  larmes. — 
Je  cueillis  sous  ce  berceau  une  rose  du  Bengale  que  j’ai 
encore  près  de  moi  desséchée  et  morte  comme  le  fut  alors 
la  virginité  de  mon  cœur! 

J’eus  plus  tard  des  détails  sur  la  malheureuse  folie  de 
la  famille  d’Héprémesnil  : pas  un  de  ses  membres  n’y 
échappait  et  la  pauvre  Germain?  she-même  avait  eu  dans 
son  enfance  des  accès  d'alienation  mentale.  — Après  la 
mort  de  M“®  d’Hôprémesnil,  le  marquis  arrivé  à un  degré 
de  misanthropie  excessive,  s’enferma  au  Pré  avec  son  fils 
fou  furieux  et  sa  fille  dont  la  raison  à peu  près  saine  ne 
pouvait  recevoir  que  de  fatales  impressions  d’un  pareil 
entourage  

XIII 

Le  soir  même,  je  me  rendis  àM***  où  je  racontai  à ma 
tante  l’épreuve  des  deux  derniers  jours  : elle  me  conseilla 
de  voyager;  comme  toujours,  je  trouvai  qu’elle  avait 
raison. 

Ne  sachant  que  faire  de  ma  triste  personne,  je  partis 
pour  l’Italie  où  ma  santé  dépérit  si  rapidement  qu’un  de 
mes  amis  crut  devoir  en  informer  M®*®  Cartejo  ; celle-ci, 
toujours  bonne,  accourut  près  de  moi  et  me  soigna  avec 


le  dévouement  d’une  mère;  mais  ce  fut  Reginaquime  gué- 
rit. ’ 

La  chère  enfant  ne  sut  pas  me  dissimuler  un  instant 
l’affection  bien  vive  que  je  lui  avais  inspirée  malgré  que  je 
fusse  bien  loin  de  mériter  un  pareil  amour. 

Je  lisais  dans  son  âme  à livre  ouvert  et  elle  pleurait 
encore  en  secret  de  mon  indifférence,  que  déjà  mon  âme 
engourdie  se  réveillait  sous  l’influence  d’une  nouvelle  et 
bien  douce  affection. 

Enfin  je  me  décidai  à faire  cesser  l’espèce  de  malen- 
tendu qui  régnait  entre  nous,  et  elle  accepta  courageuse- 
ment la  tâche  ingrate  que  je  lui  offris. 

Il  y a un  an  que  nous  sommes  mariés  et  installés  dans 
notre  joli  château  d’Estampon. 

Les  prés  s’émaillent  de  fleurs,  les  lilas  bourgeonnent, 
dans  quelques  jours  je  serai  père. 

Marc  Bell. 


VÉRITÉS 

On  se  garantit  de  presque  tous  les  mau.x  par  la 
prudence,  la  discrétion  et  la  modération.  (M'‘®  de  Lespi- 
nassc.) 

Souvent  les  gens  d’esprit  donnent,  par  leur  indis- 
crétion, tout  l’avantage  aux  sots.  (M“®  de  Puizieux.) 

II  est  aisé  d’être  ferme  lorsqu’on  est  insensible. 
(M“®  de  Staël.) 

La  prospérité  porte  avec  elle  une  ivresse  à laquelle 
les  hommes  inférieurs  ne  résistent  jamais.  (Balzac.) 

Il  faut  attendre  qu’une  femme  cesse  d’être  jolie 
pour  juger  de  son  mérite.  (M“®  Geoffrin.) 

La  passion  fait  souvent  du  plus  habile  homme  un 
fou,  et  rend  toujours  quasi-habiles  les  plus  sots.  (Li 
Rochefoucauld.) 


LA  PUCE  enchaînée 

A propos  de  Marion  Delorme,  et  comme  complément 
des  détails  donnés  sur  elle  par  notre  dernièi’e  livraison, 
M.  E.  T.  nous  communique  une  pièce  curieuse  faite  par 
Desbarreaux  — un  conseiller  au  Parlement,  s’il  vous  plaît, 
— sur  le  service  d’un  genre  tout  particulier  qu’il  avait  eu 
un  jour  le  bonheur  de  rendre  à sa  bergère.  En  ce  temps, 
tous  les  amoureux  se  traitaient  de  berger  et  de  bergère. 
C’était  une  mode  innocente. 

Un  jour  qu’au  bord  d’un  bois  le  sommeil  gracieux 
De  l’aimable  bergère  avait  fermé  les  yeux. 

De  fortune,  par  hasard,  une  puce  insolente  et  folastre 
Sautait  à petits  bonds 

Jusqu’ici,  rien  que  do  très-ordinaire.  On  voit  de  ces 
puces  tous  les  jours;  elles  ne  respectent  pas  davantage 
les  bergères  de  1873.  Mais  voici  qui  devient  plus  éton- 
nant.... 

Sitôt  que  Pyrœmon (Desbarreaux)  apperçoit  la  cruelle... 
D’une  subtile  main,  il  la  suit  et  la  prend. 

L’enferme  dans  un  gland  de  cristal  transparant. 
Luy-mesme  qui  l’a  prise,  à peine  ose-t-il  croire 
Qu’on  en  ait  jamais  veu  de  si  grosse  et  si  noire. 

Pour  en  faire  au  plutôt  un  chef-d’œuvre  admirable 
Il  va  le  lendemain  trouver  Alcimédon 
Le  conjure  d’en  faire  un  chef-d’œuvre  admirable. 

. Le  bijoutier  Alcimédon  se  met  aussitôt  à l’ouvrage  : 

Sa  main  attache  au  col  de  la  puce  insolente 
D’or  fin  et  délicat  une  chaisne  galante. 

Lui  bastit  de  fin  or  une  illustre  prison. 

Nous  passons  le  reste  de  la  description  qui  est  longue 
et  où  la  prison  de  la  puce  tient  sa  bonne  place.  C’en  est 
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UNE  MACHINE 

assez  pour  faire  réfléchir  sur  le  privilège  singulier  dont  les 
femmes  à la  mode  ont  joui  de  tous  les  temps.  A elles  sur- 
tout, il  semble  appartenir  de  faire  faire  des  sottises  au.K 
gens  graves  et  de  donner  de  l’ouvrage  au.v  bijoutiers. 

Pour  ce  rpii  est  des  puces  enchaînées,  il  paraît  qu’elles 
étaient  alors  un  objet  fort  à la  mode,  car  Misson,  dans  son 
Nouveau  Voyage  d’Italie  (La  Haye,  1702),  dit,  en  parlant  de 
l’habileté  des  artisans  qu’il  vit  en  passant  à Augsbourg  ; 
« Ils  ont  ici  une  assez  plaisante  babiole.  Ce  sont  des  puces 
enchaînées  par  le  cou  avec  des  chaînes  d’acier.  Cette  chaîne 
est  si  délicate,  quoiqu’elle  soit  à peu  près  longue  comme  la 
main,  que  la  puce  l’enlève  en  sautant  : l’animal  tout 
enchaîné  ne  se  vend  que  dix  sols.  » 


UNE  MACHINE  A MOISSONNER 
C’est  l’Écossais  Patrick  Bell,  un  des  inventeurs  des 
bateaux  à vapeur,  qui  a conçu  le  plan  des  machines  à 
moissonner.  C’est  l’Américain  Mac  Cornick  (encore  un 
nom  d’origine  écossaise),  qui  les  a mises  à la  portée  des 
cultivateurs,  il  y a environ  quarante  ans. 

Le  principe  mécaniciue  des  moissonneuses  est  facile  à 
comprendre.  Deux  chevaux  traînent  un  chariot;  le  mou- 
vement des  roues  est  communiqué,  au  moyen  d’engre- 
nages, à une  scie  qui  coupe  les  blés  à fleur  de  terre.  Puis 
la  machine  place  les  javelles  sur  une  plate-forme,  les 
réunit  en  gerbes  et  les  dépose  délicatement  sur  le  sol. 
Avec  l’attelage  de  deux  chevaux  représenté  dans  notre 
gravure,  on  peut  couper  et  javeler  cinq  hectares  par  jour. 
Ce  dernier  travail  est  obtenu  par  quatre  râteaux  qui  se 
lèvent  et  s’abaissent  tour  à tour.  Deux  de  ces  râteaux  sont 
lisses  et  courbent  les  épis  pendant  l’action  des  scies;  ils 
les  rejettent  ensuite  sur  les  plateaux  où  les  râteaux  à 
dents  les  saisissent  pour  les  poser  à terre. 

Les  détails  et' la  gravure  que  nous  venons  de  donner 
sont  empruntés  au  très-instructif  ouvrage  sur  les  Uudiines 
que  vient  de  publier  M.  Emile  With. 


A MOISSONNER 


PROVERBES  FRANÇAIS 


L’ araignée  mange  la  mouche  et  le  lézard  l’araignée 


L’araignée  a mangé  la  mouche,  mais  elle  va  être  gobée 
à son  tour  par  le  lézard.  Une  cigogne,  qui  s’apprête  de  son 
côté  à saisir  délicatement  ce  lézard  à la  taille,  ne  se  doute 
pas  qu’elle  va  être  traîtreusement  mordue  par  un  serpent 
qui  s’entortille  autour  de  sa  haute  patte.  Le  serpent  ne 
peut  avoir  la  prétention  de  manger  la  cigogne.  Il  passera 
donc  avec  sa  victime  dans  l’estomac  de  ce  dragon  fabu- 
leux qui  le  menace  en  roulant  des  yeux  terribles.  Derrière 
le  dragon  s’avancent  de  braves  cultivateurs;  ils  ont  l’in- 
tention méritoire  de  l’assommer,  mais  peut-être  seront-ils 
à leur  tour  transpercés  par  ceux  <|ui  les  suivent. 

C’est  une  représentation  animée  de  la  loi  du  talion  : 
« Qui  frappe,  sera  frappé;  qui  tue,  sera  tué.  » Dans  cette 
suite  non  interrompue  de  représailles,  c’est  encore  l’homme 
qui  paraît  le  plus  épargné,  car  il  mange,  sans  contredit, 
plus  qu’il  n’est  mangé.  Il  est  vrai  qu’il  a des  bourreaux 
d’un  autre  ordre,  et  ses  peines  morales  se  chargent  de  la 
vengeance  des  animaux  qu’il  envoie  à la  boucherie. 

L’imprimeur- gérant  ! A.  Bourdilliat,  13,  (juai  Voltaire.  Tarie- 
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POPITPIAITS  AUTHENTIQUES 


G mona^ucjimcoistciitjrûm:  JrGctoim 

^f  irs  aiiûir  ck(Lsse'lmnany  ic  oj  ) Thcmaskieuf? 

T>ûmc  Id  ^âiy^  et  pus  haussants  ajioire 

"Vray  Tk^nhJesûii Janjatmistiryti  aultrcT^ . 


r/£/v. 


IHIYOT. 


HENRI  IV  A l’AGE  de  QUARANTE-HUIT  ANS 
Pac-simile  d’une  p;ravure  de  Thomas  de  Leu,  par  M.  Huyot 


Aucun  [lortrait  grave  d’Henri  IV  ne  méiite  plus  de 
confiance  que  celui  dont  nous  donnons  ici  le  fac-siniile 
rigoureusement  exact.  Il  fut  exécuté,  sous  le  règne  de  ce 
roi,  par  Thomas  de  Leu,  d’après  le  tableau  de  Fi’ancois 
Quesnel,  qui  fut  successivement  peintre  des  rois  Henri  III, 
Henri  IV  et  Louis  XHI.  Le  plus  célèbre  de  six  artistes  du 
même  nom,  tous  de  la  même  famille,  ce  Quesnel  fut  en 
son  temps  aussi  réputé  que  Clouet.  H mourut  en  1619,  à 
soixante-quinze  ans. 


Le  dernier  des  quatre  vers  assez  médiocres  placés  au 
lias  de  la  gravure,  permet  d’en  2)i'éciser  la  date,  qui  est 
contemporaine  de  la  naissance  de  Louis  XIII  (1601). 
Henri  IV  avait  alors  quarante-huit  ans. 

Nousavonscommencépar  insister  sur  la  ressemblance 
de  notre  portrait.  On  le  sent,  du  reste,  au  premier  aspect 
de  ces  traits  si  souvent  reju'oduits,  mais  qui  montrent  ici 
lepremier  jet  d’une  étude  d’ajirès  nature.  L’œil,  vif  et  légè- 
rement bridé,  trahit  le  monarque  ami  des  belles  dames 
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et  des  spirituelles  reparties;  la  moustache  retroussée 
laisse  voir  une  bouche  souriante , les  sourcils,  qu’il  devait 
avoir  grand’peine  à froncer,  témoignent  de  sa  constante 
sérénité  d’âme 

Bien  préférable  à l’alFreux  chapeau  emplumé  qu’on 
appela  depuis  f chapeau  à la  Henri  IV,  » son  petit  feutre 
est  posé  sans  façon  sur  des  cheveux  assez  longs,  bouclés 
naturellement.  Une  courte  aigrette  jaillissant  d’une  gi'osse 
agrafe  de  diamants  et  le  collier  du  Saint-Esprit  sont  les 
seuls  insignes  qui  annoncent  le  rang  du  personnage.  Le 
reste  du  costume  est  celui  de  tous  les  seigneurs  du  temps. 

Au  bas  du  portrait  se  trouve  un  quatrain  contenant, 
comme  nous  l’avons  dit,  une  double  allusion  à la  paix  de 
Vervins,  faite  en  1598  avec  les  Espagnols,  et  à la  naissance 
de  Louis  XIII.  Le  grave  de  victoire  du  premier  vers  est 
un  archaïsme  pour  nous.  Il  signifiait  alors  chargé  de  vic- 
toires, et  se  tenait  beaucoup  plus  près  de  la  signification 
du  mot  latin  gravis,  lourd.  Le  fond  encadrant  la  légende 
est  semé  de  fleurs  de  lis.  Aux  deux  angles  supérieurs 
sont  figurées  les  armes  de  France  et  de  Navarre.  Aux 
deux  angles  inférieurs  se  trouve  le  chiffre  du  roi,  une  H 
couronnée  dans  laquelle  s’entrecroisent  le  sceptre,  la 
main  de  justice  et  l’épée. 

Tel  qu’il  est,  Henri  IV  nous  paraît  doté  d’une  figure 
sympathique  qui  ne  dément  pas  la  tradition.  C’est  bien  là 
l’homme  dont  une  vie  do  lattes  n’avait  pu  altérer  la  bonne 
humeur,  et  qui,  faisant  allusion  à son  premier  mariage 
avec  Marguerite  de  Valois,  résumait  ainsi  sa  situation  au 
siège  de  Dieppe  : Je  suis  roi  sans  royaume,  mari  sans  femme, 
et  je  fais  la  guerre  sans  argent  Ce  rude  apprentissage  n’avait 
pas  peu  contribué  à fortifier  les  qualités  qu’il  montra  de- 
puis S’il  s’amusa  toujours  comme  les  hommes  de  guerre 
qui  [U'ofitent  aujourd’hui  d’une  vie  qui  peut  tour  être  ôtée 
demain,  il  vit  d’assez  près  les  malheurs  du  peuple  pour 
s’efforcer  plus  tard  de  les  diminuer. 

Et  à cette  occasion,  nous  ne  saurions  oublier  d’insister 
sur  la  manière  dont  la  France,  compromise,  reconquit 
avec  lui  sa  place. 

De  1580  à 1591,  quel  triste  spectacle  que  celui  de  notre 
pays,  qui  a toujours  semblé  condamné  à présenter  dans 
son  histoire  les  contrastes  les  plus  violents!  Partout,  on 
se  bat,  on  se  déchire  entre  Français,  on  appelle  sans 
honte  le  secours  de  l’étranger.  Les  huguenots  attendemt 
des  Anglais  et  des  Allemands,  les  catholiques  introdui- 
sent les  Espagnols  dans  nos  jdaces.  Il  faut  que  l’am- 
bassadeur  de  Philippe  H en  vienne  à pro[)Oser  do  sup- 
primer la  loi  salique  et  de  proclamer  reine  une  infante 
d’Espagne,  pour  que  les  Parisiens  soient  dégrisés  sur  le 
compte  d’un  si  dangereux  auxiliaire.  Un  duc  de  Parme 
prenait  d’assaut  Lagny  et  Corbeil,  des  troupes  espagnoles 
occupaient,  en  1595,  Amiens  et  Calais;  la  haine  et  la  mi- 
sère étaient  partout;  les  gouverneurs  de  province,  à quel- 
(pie  religion  qu’ils  appartinssent,  ne  songeaient  qu’à 
s’ériger  en  potentats  indépendants  ; il  y avait  certes  de 
(pioi  désespérer  de  la  patrie...  Et  cependant,  dès  1599, 
une  ère  d’ordre  et  de  prospérité  semblait  l’avoir  trans- 
formée déjà.  Dès  1607,  notre  influence  à l’e-xtérieur  était 
prépondérante,  et  « l’élasticité  française  »,  qui  est  encore 
aujourd’hui  si  nécessaire,  reniportait  là  sa  première  vic- 
toire 

Soyons  assez  juste  pour  en  attribuer  aussi  l’iionueur 
à qui  de  droit.  Henri  IV  aimait  son  pays  et  savait  s’en- 
tourer de  bons  ministres.  Il  ne  suffit  pas  d’avoir  des  Sully 
sous  la  main,  il  faut  savoir  les  garder,  ce  qui  n’est  pas 
si  facile  qu’on  le  pense,  car  les  rois,  comme  les  peuples, 
sont  bien  souvent  déçus  par  les  ambitieux.  Pour  s’en  pré- 
server, Henri  IV  avait  un  vif  amour  de  la  justice,  et  il 
l’exprimait  souvent  jiar  cette  phrase,  que  Sully  rappelle 


en  ses  mémoires,  et  qui  devrait  rester  sous  les  yeux  de 
tous  les  gouvernants 

« Je  n’ai  que  deux  yeux  et  deux  pieds,  disait-il  En 
quoi  suis-je  différent  du  reste  de  mes  sujets,  sinon  en  ce 
que  j’ai  la  force  de  ma  justice  en  ma  disposition?  » 


LES  CONTES  DU  VIEUX  MONSIEUR  SMITS 

LES  TROIS  GRA.CES 

(Scènes  de  la  vie  hollandaise.) 

Lorsque  vous  passez  devant  cette  vieille  maison,  et 
que  vous  la  considérez  du  haut  jusques  en  bas,  il  ne  vous 
viendrait  jamais  à l’esprit  qu’elle  fut  jadis  la  demeure  des 
trois  Grâces.  — Cependant,  lien  n’est  plus  vrai. 

Ne  lui  trouvez-vous  pas  un  air  étrange,  à cette  vieille 
maison?  no  vous  semble-t-il  pas  qu’elle  a une  physionomie 
particulière  ? 

En  haut,  elle  est  vieille  et  son  pignon  pointu  rappelle 
les  coiffures  du  siècle  dernier,  — il  n’est  pas  jusqu’è  cette 
lézarde,  qui  ne  fasse  l’effet  d’une  ride  sur  un  front  vieilli  • 
En  bas,  tout  est  jeune  et  pimpant  , derrière  les  vitres  rps- 
plendissent  les  magnificences  d’un  étalage  de  modiste,  — 
la  boutique  est  décorée  au  goût  du  jour  ; elle  est  même 
'éclairée  au  gaz.  Ce  rez-de-chaussée,  avec  toutes  ses  nou- 
veautés étalées  et  sa  peinture  toute  fraîche,  fait  un  singu- 
lier contraste  avec  la  sombre  majesté  du  faîte,  — on  dirait 
le  visage  ratatiné  d’une  vieille  coquette,  qui,  par  un  faux 
râtelier  et  un  impudent  maquillage,  a cherché  à restaurer 
scs  traits  vieillis. 

Mais  la  maison  n’est  ici  qu’un  accessoire.  — Ce  dont 
je  veux  vous  parler,  c’est  des  trois  Grâces,  qui  l’habitè- 
rent jadis  et  qui,  depuis  bien  des  années  déjà,  ont  quitté 
cette  terre,  comme,  avant  elles,  l’avaient  fait  les  autres 
dieux  et  déesses  du  paganisme. 

Elles  n’avaient  reçu  en  partage  ni  la  beauté,  ni  la  légè- 
reté de  la  blonde  Vénus,  — et  lorsque  je  fis  leur  connais- 
sance, elles  vivaient  retirées  dans  cette  grande  maison,  qui, 
à cette  époque,  était  uniformément  sombre  et  majestueuse. 
Elles  étaient  seules  au  monde,  à l’exception  toutefois,  d’un 
frère  dont  j’aurai  occasion  de  parler  tout  à l’heure,  et  de 
quelques  cousins  et  cousines,  lesquels  habitaient  de  loin- 
tains pays,  qui,  à cette  époque  où  les  chemins  de  fer  n’exis- 
taient pas  encore,  pouvaient  passer  pour  être  situés  à l’au- 
tre bout  du  monde 

Les  trois  sœurs  étaient  à peu  près  du  même  âge  et  la 
plus  jeune,  qui  se  nommait  Euphrosine,  semblait  avoir 
atteint  la  cinquantaine.  — Ses  sœurs  la  traitaient  cepen- 
dant toujours  comme  un  enfant,  et  quand  ces  tendres 
déesses  n’avaient  point  à s’occuper  d’un  étranger  ou  bien 
d’un  pauvre,  elles  accablaient  leur  jeune  sœur  de  tendres 
soins  et  de  douces  gâteries. 

Il  me  semble  les  voir  encore,  quand  le  dimanche  elles 
se  rendaient  à l’office.  — ■ Toutes  trois,  elles  portaient  une 
todette  de  matin  (que  je  n’aurai  garde  de  décrire),  mais 
qui  toujours  était  fraîche  et  de  couleur  claire.  — Elles 
semblaient  personnifier  l’ordre  et  la  régularité  — Euphro- 
sine marchait  toujours  entre  Aglaé  et  Thalie  et  derrière 
elles,  les  suivant  à distance,  s’avançait  un  vieux  domesti- 
que, aux  cheveux  entièrement  gris,  qui  portait  leurs  livres 
de  prières  à gros  fermoirs  d’or.  Ce  serviteur  avait,  si  la 
chose  est  possible,  l’air  encore  plus  fier  et  plus  majes- 
tueux que  ses  maîtresses,  — c’était  un  de  ces  domesti  jues 
du  temps  jadis,  qui  font  partie  de  la  famille,  donnent  leurs 
avis  sur  toutes  choses  et  je  me  suis  laissé  dire  que  celui- 
là  était  même,  en  maintes  circonstances,  un  véritable  ])etit 
tyran. 

Un  fail  certain  et  ipie  je  puis  afürmer,  c’est  que  dans 
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le  trajet  de  leur  maison  à l’église,  les  trois  sœurs  no  levè^ 
rent  jamais  les  yeux  pour  regarder  quelque  chose  ou  quel- 
qu’un, — jamais  elles  ne  tournèrent  la  tête  ; — leurs 
regards  étaient  fixés  à terre,  à trois  pas  devant  elles,  et 
jamais  leurs  yeux  ne  quittèrent  le  sol,  avant  qu’elles  ne 
fussent  arrivées  sur  le  seuil  de  l’église.  Alors  Aglaô  se 
retournait,  elle  jjrenait  des  mains  du  vieux  serviteur  les 
trois  livres  de  prières,  gardait  le  sien,  et  remettait  à cha- 
cune de  ses  sœurs  celui  qui  lui  appartenait,  — pendant 
ce  temps,  celles-ci  la  débarrassaient  de  son  parapluie, 
qu’elles  remettaient  avec  les  leurs  au  vieux  domestique  — 
et  le  fidèle  serviteur  les  réunissant  au  sien,  qu’il  plaçait 
soigneusement  au  milieu,  les  gardait  dans  ses  bras  avec 
la  noble  majesté  d’un  licteur  romain  portant  les  faisceaux. 
Puis,  une  fois  l’office  terminé,  les  fidèles  pouvaient  con- 
sidérer avec  admiration  le  vieux  domestique,  qui  ôtait 
demeuré  sur  la  même  dalle,  rendant  les  parapluies  à ses 
maîtresses  qui,  en  échange,  lui  remettaient  leurs  livres 
de  prières. 

Comme  bien  vous  le  pensez,  les  m.àuvais  plaisants  du 
voisinage  se  moquaient  de  ces  vieilles  dames  et  c’était  eux 
qui  leur  avaient  donné  ce  surnom  des  trois  Grâces  — c’était 
eux  aussi  qui  avaient  baptisé  le  vieu.x  serviteur  du  nom  de 
Mercure.  Mais  tout  cela  n’empêchait  pas  les  moqueurs 
de  les  saluer  toujours  profondément,  chaque  fois  qu’ils  lés 
rencontraient  en  ville,  et  de  retirer  respectueusement  leurs 
chapeaux  quand  ils  passaient  devantleurs  fenêtres,  — car, 
à.  travers  les  stores  soigneusement  plissés,  on  pouvait  tou- 
jours les  apercevoir,  tenant  chacune  à la  main  un  bas 
qu’(dle  tricotait.^  Aglaé  et  Thalio  occu|)aient  les  deux 
coins  de  la  fenêtre,  la  jeune  Euphrosine  était  au  milieu. 

Il  m’arriva  une  fois  d’avoir  l’insigne  honneur  de  passer 
c|uelques  jours  dans  leur  hospitalière  demeure,  et  le  sou- 
venir de  ces  remarquables  journées  restera  éternellement 
gravé  dans  mon  esjjrit.  — Et  si,  aujourd’hui  encore,  mon 
amour  de  l'ordre  et  de  li  régularité  m’attire  parfois  quel- 
ques compliments  ilattcurs,  c’est  aux  trois  Grâces  que 
j’en  suis  redevable,  car  ce  sont  elles  qui  m’ont  enseigné 
ces  vertus. 

Les  trois  sœurs  avaient  leur  chambre  au  même  étage 
— et  ces  trois  chambres  possédaient  un  mobilier  absolu- 
ment identique.  — Chaque  matin,  elles  entraient  en  même 
temps  dans  la  salle  à manger  (en  été  une  heure  plus  têt 
qu’en  hiver).  — Elles  se  souhaitaient  le  bonjour,  et  celle 
qui  était  de  semaine,  et  qui,  comme  emblème  do  ses  attri- 
butions, portait  le  bruyantpanier  aux  clefs,  commençaitses 
importantes  fonctions.  Elle  préparait  le  thé,  — puis,  pour 
faire  sécher  le  journal,  la  Opreijte  Tlaaiiemsche  courant, 
encore  humide  de  l’impression,  elle  le  plaçait  sur  le  seau 
à tourbe,  — sans  jamais  y laisser  tojn ber  un  regard  indis- 
cret avant  que  le  temps  ne  fût  venu,  — et  une  fois  ces 
préparatifs  terminés,  elle  préi)arait  pour  chacune  de  ses 
sœurs,  un  nondjre  fixe  de  tartines.  L’hôte  devait  se  ser- 
vir lui-même,  mais  il  eût  fallu  être  bien  audacieux,  ou  bien 
évaporé,  pour  oser  couper  le  pain  ou  faire  un  trou  dans  le 
bourre  avec  moins  de  précautions  ([u’on  n’en  met  géné- 
ralement à se  faire  la  barbe.  Puis,  on  faisait  la  prière  en 
commun,  — ])rièrc  silencieuse,  mains  jointes,  ])aupières 
closes.  — Et  rien  qu’à  voir  les  regards  ])lcins  de  tendre 
et  allectueuse  charité  qu’échangeaient  les  trois  sœurs,  on 
finissant  de  jjrier,  on  pouvait  se  convaincre  que  ce  n’était 
pas  là  une  affaire  de  pure  forme 

Après  la  j)rière,  celle  qui  était  do  semaine,  prenait  le 
journal,  posait  gravement  sur  son  nez  une  large  paire  de 
lunettes,  dont  les  verres  avaient  préalablement  été  nettoyés 
par  la  troisième  sœur,  — et  commençait  la  lecture,  non 
pas  en  choisissant  un  morceau  çà  et  là,  et  en  sautant  des 
colonnes  entières,  sors  préte.xte  qu’elles  manquaient  d’in- 


térêt, mais  en  commençant  par  la  date  et  le  titre  Oprcgte 
llaarlemsche  courant,  et  en  terminant  par  les  mots  sacra 
mentels  : Imprimé  et  édité  pur  MM.  Enschédé  et  fils. 

Ce  qu’il  y avait  de  curieux,  dans  cette  lecture,  c’était 
de  voir  combien  les  trois  sœurs  s’intéressaient  à tout  ce 
que  renfermait  leur  gazette.  Il  fallait  entendre  les  remar- 
ques judicieuses  qu’elles  ne  manquaient  jamais  de  faire, 
même  sur  la  politique,  — la  façon  dont  elles  écoutaient 
les  noms  étrangers,  surtout  les  noms  anglais,  et  la  manière 
dont  leur  innocence  géographique  leur  faisait  placer,  suivant 
les  convenances  du  moment,  soit  en  Italie,  soit  en  Espa- 
gne, soit  en  tout  autre  pays,  les  contrées  où  s’étaient 
livrées  de  récentes  batailles.  — Car  les  journaux  de  ce 
temps-là  (1800 — 1815)  étaient  pleins  de  récits  de  combats. 

Elles  avaient,  en  elfet,  leurs  raisons  pour  s’intéresser 
d’une  façon  spéciale  au.x  événements  militaires  de  l’épo- 
que. Leur  frère  AVillem,  qui  méprisait  le  commerce  et 
dédaignait  la  vie  paisible  de  ses  ancêtres,  avait  pris  à 
seize  ans  du  service  dans  rarmée  française,  — et,  depuis 
ce  temps,  malgré  qu’il  leur  eût  tous  les  six  mois  écrit,  en 
mauvais  hollandais,  une  lettre  dans  laquelle  il  leur  renou- 
velait la  promesse  de  venir  les  voir,  jamais  il  n’avait  tenu 
sa  parole,  soit  qu’il  ne  s’en  souciât  guère,  soit  qu’il  en  eût 
été  vraiment  emjiêché.  Aussi,  quand  une  bataille  était 
livrée  quelque  part,  et  elles  ne  savaient  jamais  au  juste 
dans  quel  pays,  — les  trois  sœurs  s’empressaient  d’affirmer 
que  c’était  bien  loin  de  l’endroit  où  se  trouvait  leur  frère 
héroïque  et,  avec  une  inébranlable  confiance  dans  leurs 
affirmations  réciproques,  elles  se  félicitaient  de  ce  aue  cette 
« tête  folle  »,  — il  avait  alors  plus  de  soixante  ans,  — 
n’avait  pas  couru  de  nouveaux  dangers. 

Mais  en  dehors  de  cette  raison  particulière  qu’elles 
avaient  pour  désirer  d’être  renseignées  exactement,  la 
Gazette  était  encore,  pour  les  trois  aimables  sœurs,  la 
source  d’une  foule  d’émotions  agréables. 

Le  journal  mentionnait-il  la  porte  d’un  objet  de  valeur 
et  lapr-omesse  d’une  récompense  pour  qui  le  rapporterait, 
celle  qui  faisait  la  lecture  ajoutait  alors  d’un  air  fin  : « Et 
moi  qui  ne  l’ai  pas  trouvé!  » Et  à cette  plaisanterie  déli- 
cate, les  deiLX  autres  sœurs  ne  manquaient  jamais  de  rire 
aux  éclats. 

Etait-il  question  d’une  nouvelle  attristante,  et  sui'tout 
s’agissait-il  d’une  jeune  fille  abandondée  par  son  séducteur, 
alors  la  voix  de  la  lectrice  se  prenait  à trembler  et  les 
deux  sœurs  aînées,  après  avoir  échangé  un  regard  de  com- 
misération, tournaient  la  tête  vers  la  plus  jeune,  avec  un 
triste  sourire  et  une  larme  dans  le  coin  de  l’œil,  comme 
si  elles  eussent  redouté,  elles  aussi,  d’être  séduites  et  puis 
abandonnées. 

Mais  lorsque  le  journal  contenait  un  appel  à la  bienfai- 
sance, la  lecture  était  faite  d’une  façon  si  triomphante, 
qu’il  n’était  pas  besoin  d’ajouter  un  seul  mot  pour  e.xpli- 
(jucr  pourquoi  tous  les  yeu.x  se  fixaient  en  môme  temjis 
sur  le  panier  aux  clefs,  et  jiourquoi  les  trois  sœnirs  échan- 
geaient des  petits  mouvements  de  tête  approbatifs. 

Après  le  déjeuner,  les  trois  vieilles  demoiselles  se  ren- 
daient à leurs  occupations  respectives,  et,  jusiiu’à  l’heure 
du  café,  elles  étaient  invisibles  pour  la  généralité  des  mor- 
tels. Que  faisaient  pendant  ce  temps  les  deu.x  sœurs  qui 
n’étaient  pas  de  semaine?  jamais  personne  ne  l’a  su.  Mais 
])our  celle  qui  était  de  service,  elle  avait  terriblement  à 
faire;  — c’est  du  reste  ce  dont  pouvaient  se  convaincre 
ceux  qui  l’apercevaient  dans  l’allée,  en  grande  conférence 
avec  la  cuisinière,  ou  qui  la  voyaient  dans  la  chambre, 
qu’on  était  en  train  de  nettoyer,  le  jianier  au.x  clefs  passé 
au  bras,  un  chiffon  de  toile  à la  main,  époussetant  les  meu- 
bles qui  formaient  un  vrai  chaos  au  milieu  de  la  chambre, 
(a  cünlimer .)  Traduit  du  licllandais  par  Henri  IIavard. 
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« Le  voici  entr’ouvrant  les  terres  qu’avaient  closes  les 
jours  de  froidure.  C’est  afin  que  la  violette  se  montre  et, 
après  elle,  la  troupe  des  autres  fleurs.  » 

Ainsi  parle  la  légende  latine,  et  l’artiste,  excité  par 
elle,  s’est  mis  en  frais  de  coquetterie.  Au  pied  d’un  arbuste 
dont  les  premières  feuilles  sont  écloses,  sur  l’éminence 
qui  domine  un  grand  jardin  potager,  se  repose  un  couple 
ami  de  l’horticulture.  Tous  deux  ont  voulu  se  faire  beaux 


VÉRITÉS  . 

La  littérature  du  crime  a fait  fureur.  Que  Lacenaire,  l’homme 
dont  la  main  terrible  et  sûre  a donné  vingt-deux  fois  la  mort, 
fasse  une  théorie  sociale  de  l’assassinat;  qu’une  femme  poétise 
l’empoisonnement  conjugal  par  une  mise  en  scène  romanesque, 
on  s’arrache  leurs  autographes  et  leurs  mémoires. 

A toutes  les  époques,  les  grands  criminels  ont  attiré  l’atten- 
tion, et  le  nom  de  Biùnvilliers  montre  qu’on  peut  arriver  à la 
renommée  par  la  scélératesse  ; mais  ils  n’inspiraient  que  les 
faiseurs  de  complaintes,  et  la  complainte  était  une  espèce  de 


LE  MOIS  d’avril 

Fac-simila  d'une  gravure  de  C.  de  Pas,  d’après  Martin  de  Vos.  (Fin  du  seizième  siècle.) 


comme  le  temps.  Le  cavalier  a sa  toque  la  plus  riche,  et 
les  petits  crevés  de  sa  manche  ne  sauraient  se  compter. 
La  dame  a mis  son  collier  et  sa  collerette  des  grands  jours 
(une  de  ces  collerettes  que  le  caprice  de  la  mode  vient  de 
nous  ramener).  Si  elle  n’a  pas  de  petits  crevés,  elle  porte 
des  quadrillés  de  petites  perles  qui  sont  de  bien  plus 
grand  prix.  Ne  prenez  pas  son  pied  nu  au  sérieux.  C’est 
une  part  réservée  à l’allégorie.  Ij’artiste  a voulu  simple- 
ment nous  dire  par  là  que  le  sol  se  réchauffe. 

Nos  élégants  consacrent  tous  leurs  soins  à des  pots  de 
violettes  et  de  jacinthes.  Au  premier  plan,  un  de  ces 
vases  troués  servant  à la  floraison  des  ognons  d’hiver 
témoigne,  par  son  abandon,  que  les  mauvais  jours  sont 
passés.  Partout,  du  reste,  on  se  promène  en  jouissant  du 
renouveau.  Los  jardiniers  sont  penchés  sur  leurs  plates- 
bandes,  les  cigognes  rejjaraissent,  les  coteaux  verdoient, 
et  les  bateaux,  halés  le  long  du  canal,  n’ont  jilus  de  glace 
à craindre. 


litanie  morale,  où  les  empoisonneuses  et  les  assassins,  après 
avoir  confessé  leurs  forfaits,  demandaient  pardon  à Dieu  et 
aux  hommes,  en  engageant  ceux  qui  seraient  tentés  de  les  imiter 
à se  rappeler  leur  triste  sort.  Aujourd’hui,  nous  sommes  en  pro- 
grès : nous  faisons  aux  scélérats  l’honneur  du  journal  et  du  livre; 
et  cette  vulgarisation  du  crime  est  une  menace  permanente  pour 
la  sécurité  publique,  car  elle  initie  les  apprentis  voleurs  aux 
secrets  de  leur  état,  les  apprentis  assassins  aux  procédés  expé- 
ditifs et  discrets,  les  apprentis  empoisonneurs  aux  manipula- 
tions de  la  strycliine  et  des  poudres  de  succession.  Elle  propage 
dans  les  masses  les  insultes  et  les  défis  que  la  plupart  des  grands 
coupables,  avant  de  prendre  la  route  du  bagne  ou  de  l’échafaud, 
jettent  à la.  société  qui  les  frappe  ; enfin  elle  fait  du  banc  des 
assises  une  sorte  de  théâtre,  un  piédestal  de  popularité,  et  quand 
on  songe  à quelles  sottises  la  recherche  de  la  popularité  pousse 
les  gens  les  plus  honnêtes,  on  s’effraye  avec  raison  des  terribles 
excès  auxquels  elle  peut  conduire  les  natures  perverses. 

(Ch.  Louandre.  Les  idées  subversives  de  notre  tem^is.  1873.) 
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MÉTIERS  ET  CARRIÈRES 

LE  LIMONADIER 

C’iRnit  en  1858,  chez  iin  coilLciu'  de  In,  vivo  gauclie,  à 
riieiu'e  (le  la  bai'l)e.  Deux  clients  cansaient. 

— Vous  n’avez  donc  pins  voti'e  denioiselle  de  coni]:- 
toir? 

— La  pauvre  fille  n’en  a plus  pour  longtemps,  ivpon- 
dit  l’autre,  qui  était  le  maître  d’un  café  du  voisinage. 

— Elle  a la  poitrine  perdue  ? 

— Comme  celle  qui  l’avait  iirécédée.  La  nouvelle  en 
aura  pour  ses  sept  ans... 

Ce  cruel  pronostic  nous  lit  d’autant  plus  mal,  qu’il 
était  formulé  tranquillement,  avec  une  sorte  d’indifférence. 
Il  nous  fit  visiter  par  la  suite  cet  estaminet  meurtrier. 
Ceci  pouvait  se  dire  surtout  de  la  partie  où  siégeait  l’in- 
fortunée condamnée  d’avance.  C’était  un  entresol,  bas, 
sans  ail’,  bleui  par  la  fumée  des  culotteurs  de  pipes. 

Hâtons-nous  de  dire  qu’il  s’agissait  là  d’une  triste  excep- 
tion. Les  cafés  de  Paris  sont  en  général  beaucoup  jdus 
salubres  et  la  plupart  des  dames  de  comptoir  y conservent 
la  belle  apparence  que  le  crayon  spirituel  de  M.  Edmond 
Morin  leur  donne  ci-dessus  dans  son  véridique  frontis- 
pice. Cependant,  il  n’en  est  pas  moins  vrai  qu’au  bout  de 
di.x  années,  une  maîtresse  de  café  éprouve  l’impérieux 
besoin  de  changer  d’air.  Elle  n’est  point  devenue  poi- 
trinaire; il  n’y  va  point  de  sa  vie,  mais  il  y va  de  sa 
santé. 

La  profession  de  propriétaire  ou  de  garçon  de  café  est 
une  profession  moins  accessible  qu’on  ne  le  croit  généra- 
lement. 

Il  ne  sufQt  pas  d’avoir  cent  mille  francs  et  de  les  placer 
dans  un  achat  de  café  achalandé  pour  jouir  d’un  bon  revenu 
et  pour  faire  fortune.  Si  on  ne  connaît  pas  le  métier,  il 


' est  idus  sage  de  placer  son  argent  en 
rentes  sur  l’Etat.  En  effet,  le  maître  de  café  doit 
veiller  sur  l’achat  (.’t  sur  la  vente  des  (l'ifb'rentcs 
consommations.  C’est  une  tâche  beaucoup  plus 
assujettissante  et  beauemq)  plus  délicate  que  ne  le  sup- 
posent les  profanes. 

Si  son  vendeur  s’aperçoit  qu’il  a afbiiro  à un  novice, 
il  lui  donnera  peu  à peu  des  denrées  de  qualité  inférieure, 
et  si  des  subordonnés  peu  délicats  s’aperçoivent  de  l’igno- 
rance du  iiatron,  le  aoI  s’organisera.  Ce  vol  permanent  et 
sournoisement  pratiqué  a reçu  le  nom  caractéristique  de 
coitkifie.  D’autre  part,  il  est  indispensable  de  maintenir 
une  grande  régularité  et  certaines  traditions  dans  le 
service.  Cela  fait  que  pour  être  lion  maître  de  café  il  est 
utile  d’avoir  fait  préahddement  le  métier  en  sous-ordre. 

De  même,  il  est  fort  rare  qu’un  garçon  de  salle  n’ait 
pas  eu  un  surnumérariat.  Il  a dû  être  « garçon  de  baquet,  » 
puis  o//îcter,  c’est-à-dire,  chargé  de  l’office.  Le  consomma- 
teur est  un  être  essentiellement  impressionnable.  Une  cer- 
taine habitude  est  indisjiensable  pour  savoir  le  manier. 
Dans  les  cafés,  le  garçon  doit  être  au  courant  de  toutes 
les  manies  des  habitués  et  prévenir  les  d(‘sirs  des  consom- 
mateurs nouveaux.  Bref,  un  garçon  de  salle  ne  l'esscmble 
]ias  à un  autre  garçon  de  salle.  H y a beaucoup  de  degrés 
dans  cette  profession.  Et  celui  qui  vient  de  l’office,  c’est- 
à-dire  qui  a débuté  par  les  plus  humbles  fonctions,  est 
toujours  préférable  aux  autres. 

La  valeur  des  cafés  les  plus  achalandés  à Paris  varie 
entre  400,000  et  500,000  francs.  Le  café  Garin  a élé  acheté 
480,000  francs. 

La  valeur  d’un  café  qui  a perdu  ou  qui  n’a  pas  encore 
acquis  sa  clientèle,  est  pour  ainsi  dire  nulle.  Exemple  : le 
café  Procope  a été  vendu  (matériel  et  clientèle)  pour  la 
somme  minime  de  8,000  francs.  — Un  petit  café  vaut  de 
1:2  à 20,000  francs. 

D’ordinaire,  et  on  peut  dire  : presque  toujours,  l’acqué- 
reur d’un  café  ne  paye  point  tout  le  prix.  Quand  il  s’agit 
d’un  café  qui  vaut  400,000  francs,  l’acheteur  donne  tout  au 
plus  100,000  francs  comptants.  Le  vendeur  concède,  pour 
le  payement,  un  délai  qui  est  très-souvent  de  dix  ans.  11 
est  i)lus  grand  encore  quand  l’acheteur  a des  valeurs  immo- 
biliî'res  sur  lesfpielles  le  vendeur  a pu  ])rendre  bypothî'- 
quc. 
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A Paris,  les  maîtres  de  café  gardent  l’exploitation  pen- 
dant quinze  ou  vingt  ans.  Beaucoup  d’entre  eux  se  retirent 
aujourd’hui  sans  avoir  fait  de  très-grosses  économies. 
Mais  le  métier  est  singulièrement  fatigant  et  les  femmes 
surtout  se  lassent  promptement  de  cette  atmosphère  et  de 
cette  existence  sui  generis  qui  demande  une  attention  de 
chaque  minute.  Quand  le  maître  du  café  a des  enfants 
qui  veulent  suivre  la  carrière  de  leur  père,  ce  qui  est  assez 
rare,  il  demeure  plus  longtemps  en  fonctions. 

Rarement,  comme  nous  l’avons  dit,  une  femme  peut 
demeurer  au  comptoir  plus  de  dix  ans. 

Un  grand  café  a le  personnel  suivant  ; 

Une  dame  de  comptoir.  — Appointements  : 600  fr.  par 
an,  ou  700  fr.,  parfois  800  fr. 

Un  gérant.  — Sorte  de  premier  garçon  en  habit  noir; 
appointements  : 2,500,  3,000,  et  dans  un  grand  café, 
0,000  fr. 

\}n  premier  garçon  ou  autrement,  parço/i  du  café,  chargé 
de  préparer  le  café  et  parfois  de  le  servir.  — Celui-là  a 
plus  d’ouvrage  que  ses  camarades,  sur  qui  il  n’a  d’ailleurs 
aucune  suprématie  ; il  salit  ou  use  davantage  ses  vêtements. 
On  lui  donne  vingt  francs  par  mois,  et  il  a la  part  du 
tronc. 

Les  garçons  de  salle.  ■ — Ils  no  sont  plus  payés  par  le 
patron.  Ils  partagent  le  tronc.  Parfois,  ils  demandent  que 
l’im  d’eu.x  qui  part  ne  soit  pas  remplacé  et  acceptent  l’aug- 
mentation d’ouvrage  pour  avoir  une  meilleure  part  du  tronc. 

Le  chef  de  cuisine.  —Appointements  2,500,  3,000,  par- 
fois 4,000  fr.  dans  les  grands  cafés-restaurants. 

'L'officier.  — Il  est  chargé  de  l’office.  Ordinaii’ement,  il 
ne  prend  point  part  au  tronc  et  a 30  fr.  par  mois. 

Le  garçon  de  vaisselle,  ou  garçon  de  baquet.  — C’est  une 
sorte  de  mousse.  Il  a 15  à 20  fr.  par  mois  et  ne  prend  point 
part  (cela  va  sans  dire)  au  tronc. 

Le  métier  de  garçon  do  salle  est  rude,  surtout  dans  les 
cafés  bien  achalandés.  Ils  ont  de  dix-huit  à quarante  ans. 
Quand,  arrivé  à l’âge  de  quarante  ans,  un  garçon  de  salle 
n’a  pas  trouvé  un  commanditaire  qui  lui  facilite  l’achat 
d’un  café  ou  quand  il  n’a  pas  trouvé  lui-même  dans  ses 
économies  le  moyen  d’être  maître  de  café,  avec  les  délais 
pour  payement  dont  j’ai  parlé  plus  haut,  le  garçon  d« 
salle  de  café  se  fait  gai’çon  de  restaurant. 

En  effet,  le  garçon  de  restaurant  a moins  d’ouvrage  et 
plus  de  temps  libre.  Marié,  il  peut  chaque  jour  aller  chez 
lui  et  chaque  soir  après  neuf  heures  rentrer  auprès  de  sa 
femme  et  de  ses  enfants. 

Les  fonctions  de  garçon  de  restaurant  sont  donc  une 
sorte  do  canonicat.  Il  y a cependant  des  jeunes  gens  qui 
débutent  par  le  restaurant  parce  qu’ils  ne  peuvent  pas 
être  garçons  de  salle. 

Los  garçons  se  lèvent  à six  heures  et  demie  et  se  cou- 
chent à minuit  et  demi,  à une  heure  sur  les  boulevards. 
Ils  ont  une  heure  do  repos  par  jour,  qu’ils  i^euvent 
employer  à sortir  en  ville.  Chaque  garçon  sort  à son  tour 
pendant  la  journée.  Ils  sont  tous  présents  le  soir.  Il  est 
]'aro  qu’un  garçon  ne  profiîto  pas  de  ces  ijermissions. 
Cependant,  on  en -a  vu  qui,  comme  ils  disent,  se  craignaient 
et  avaient  pour  de  sortir.  De  ])lus,  les  garçons  ont  droit  à 
une  journée  de  sortie  i)ar  mois.  Quand  un  garçon  veut 
s’absenter  pendant  huit  ou  quinze  jours,  il  présente  lui- 
même  un  garçon  qui  est  payé  par  le  tronc  ou  par  lui- 
même. 

Les  garçons  sont  sujets  aux  maux  dejaml^es.  Mais  ces 
maux  ne  se  déclarent  que  lorsqu’ils  sont  plus  âgés,  c’est- 
à-dire  devenus  garçons  de  restaurant,  ou  maîtres  de  café, 
ou.  etc. 

Il  existe,  à Paris,  différentes  maisons  de  placement.  Le 
placeur  rcf'@it  du  garçon  de  15  à 20  fr.  par  place,  parfois 


moins,  mais  ne  reçoit  rien  du  patron.  Il  ne  garantit  pas  le 
garçon,  quia  d’ailleurs  son  livret.  Des  sociétés  se  sont  for- 
mées entre  patrons  pour  le  jiacement  de  garçons  avec 
garantie  ; mais  elles  n’ont  pas  eu  tout  le  succès  qu’on  pou- 
vait espérer. 

Le  mal  aux  jambes  dontjeparlais  tout  à l’heure  devient 
plus  fréquent  qu’autrefois,  parce  que  certains  maîtres  de 
café  défendent  de  s’asseoir.  On  cite  un  café  qui  a de  la  peine 
à trouver  des  garçons  à cause  de  cette  défense. 

Les  maîtres  de  café  gagnent  au  moins  50  0/0  sur  les 
consommations,  mais  les  frais  générau.x  sont  très-élevés, 
surtout  le  loyer.  Un  café  important  ne  peut  que  gagner 
j ou  perdre  beaucoup.  Dès  que  les  frais  généraux  sont  cou- 
verts, le  gain  peut  devenir  très-élevé,  autrement,  les  pertes 
peuvent  être  considérables.  On  a formé  depuis  dix  à douze 
ans  des  entreprises  par  actions  de  grands  cafés,  qui  seules 
peuvent  permettre  de  courir  d’aussi  grands  risques.  Bientôt, 
on  ne  connaîtra  plus  l’ancien  maître  de  grand  café. 

Un  dernier  détail.  — Les  acquisitions  sérieuses  n’ont 
pas  lieu  j)ar  les  offices  de  vente.  — F.  P. 


UNE  mNAGERIE  DU  BOULEVARD  EN  1713 

On  nous  adresse  ce  curieux  programme  d’une  repré- 
sentation extraordinaire,  donnée,  le  8 octobre  1713,  i)ar 
une  de  ces  troupes  de  saltimbanques,  dont  les  tréteaux 
égayaient  alors  les  vieux  remparts  de  la  capitale,  depuis 
la  porte  Saint-Martin  jusqu’aux  fossés  de  la  Bastille.  Ces 
sortes  de  prospectus  étaient  distribués  gratuitement  dans 
les  rues  et  à la  porte  du  spectacle  le  jour  de  la  représen- 
tation. 


COMBAT  A MORT 


DANS  LA  MÉNAGERIE  SUR  LE  COURS  DE  LA  PORTE  SAINT-MARTIN 

Par  permission  du  Roy 
et  de  Monsieur  le  Lieutenant  Générai  de  Police. 

Vous  estes  avertis  que  l’on  prépare  pour  dimanche,  8 octo- 
bre 1713,  un  combat  jusqu’à  la  mort  d’un  taureau  qui  est  d’une 
grosseur  et  beauté  à faire  plaisir,  comme  aussi  tout  ce  qui  suit 
qui  sera  fait  et  bien  exécuté.  Premièrement  : Plusieurs  braves 
dogues  promettent  de  tenir  pied  ferme  à plusieurs  nations  toutes 
différentes,  et  livrer  bataille  à tout  ce  qui  se  présentera.  Le  pre- 
niier  choc  se  donnera  d’abord  à quatre  heures  précises  contre  la 
nation  mâtine  ; le  deuxième,  contre  celle  des  ours  ; le  troisième, 
contre  celle  des  loups;  le  quatrième,  contre  celle  des  taureaux, 
le  cinquième,  contre  celle  des  tessons  (blaireaux);  le  sixième, 
contre  celle  des  gapards  (guépards)  ; le  septième  sera  le  combat 
général  où  le  gros  chef  perdra  la  vie.  La  fin  sera  un  dogue  qui 
se  battra  en  l’air  au  milieu  d’un  grand  feu  d’artifice,  où  il  y aura 
de  l’extraordinaire. 

On  prendra  au  parterre  : dix  sols;  galerie  : vingt-cinq  sols, 
grand  balcon  : cinquante  sols,  et  petit  balcon  • trois  livres. 


ONZE  ANS  DE  BASTILLE 

D'après  la  relation  originale  de  Constantin  de  Renneville.  — 1702-1713. 

(Voir  tous  les  numéros  parus  depuis  le  S5  janvier.) 

Le  premier  service  que  me  rendit  M.  Linck,  fut  de  me  cou- 
jier  la  barbe  avec  de  vieux  ciseaux  tout  rouilles  qu’il  avait  trou- 
vés dans  la  poussière  de  son  réduit,  qui,  sans  doute,  n’avait 
pas  été  balayé  depuis  deux  ou  trois  ans.  L’on  ne  m’avait  pas 
rasé  depuis  que  j’étais  à la  Bastille,  ce  qui  faisait  que  ma  barbe 
me  servait  de  cravate;  il  me  la  coupa  avec  tant  d’adresse,  qu’il 
aurait  été  difficile  à un  habile  barbier  de  le  faire  plus  propre- 
ment avec  un  bon  rasoir.  J’ai  déjà  fait  connaître  que  ce  pauvre 
enfant  avait  été  mis  à la  petite  bouteille,  et  comme,  par  consé- 
quent, il  était  à la  petite  portion,  je  lui  enseignai  le  secret  de 
se  faire  mettre  à la  grosse , car,  quoique  je  me  lisse  un  plaisir 
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de  lui  faire  part  de  mon  vin,  et  de  ce  qu’on  me  donnait  de  moins 
mauvais,  comme  quand  on  me  servait  des  pâtés  ou  quelque 
chose  qu’il  aimait,  que  je  trouvais  la  manière  de  lui  faire 
agréer,  même  malgré  lui,  il  lui  était  de  la  dernière  conséquence 
de  se  faire  accorder  le  gros  ordinaire.  11  pouvait  rester  long- 
temps à la  Bastille;  en  effet,  il  sait  bien  que  sans  moi,  il  y 
serait  encore*  comme  la  plupart  des  autres  Allemands  : nous 
pouvions  être  séparés  ; c’était  donc  un  coup  de  parti  de  l’arra- 
cher d’une  misère  qui  pouvait  durer  longtemps.  Il  m’avait 
fait  entendre  qu’il  était  puissamment  riche,  comme,  en  effet, 
c’était  la  vérité  • je  lui  Conseillai  donc  de  donner  cinq  écus  à 
Ru  ; il  le  fit  avec  plaisir,  et  Ru  en  apprit  la  nouvelle  encore 
avec  plus  de  joie , et  pour  nous  en  témoigner  sa  reconnaissance, 
il  nous  avertit  qu’il  fallait  gagner  Gorbé  ; que  .comme  il  était 
extrêmement  intéressé,  et  que  M.  Linck  avait  de  fort  belles 
bagues,  il  fallait  qu’il  lui  en  fît  présent  d’une,  et  que  dans  le 
moment,  non- seulement  on  lui  accorderait  la  grosse  portion  et 
la  grosse  bouteille,  mais  encore  que  Corbé  nous  mettrait  dans 
la  plus  belle  chariibre  de  la  Bastille,  et  nous  obtiendrait  de  son 
oncle,  la  liberté  défaire  venir  de  la  ville  pour  notre  argent  tout 
ce  que  nous  voudrions.  M.  Linck  y consentit  de  tout  son  cœur  ; 
Ru  eut  ordre  de  faire  monter  Corbé  à notre  calotte,  qui  ne  se 
le  fit  pas  dire  deux  fois,  apprenant  que  c’était  pour  recevoir 
une  gratification  de  conséquence  ; il  reçut  le  présent  en  faisant 
des  révérences  qui  me  firent  croire  qu’il  s’allait  disloquer  tout 
le  corps,  malheureusement  il  n’en  fit  rien.  Ce  présent  était  un 
parfaitement  beau  saphir,  accompagné  de  six  diamants,  le  tout 
des  plus  brillants.  Il  promit  la  grosse  portion  et  la  grosse  bou- 
teille, et  M.  Linck  i’eut  dès  le  jour  même,  aussi  bien  que  la 
permission  de  faire  venir  de  la  ville,  tout  ce  qu’il  voudrait  pour 
son  argent  : pour  moi,  on  me  dit  qu’il  me  fallait  un  ordre  de  la 
cour,  et  comme  je  n’avais  pas  donné  de  bagues,  quoique  Corbé 
m’en  ait  escroqué  dans  la  suite  une  fort  jolie,  je  n’ai  jamais  pu 
obtenir  ce  privilège.  Il  nous  demanda  un  peu  plus  de  temps  pour 
nous  mettre  dans  une  des  plus  belles  chambres  de  la  Bastille; 
parce  que,  nous  disait-il,  pour  en  faire  sortir  ceux  qui  y sont, 
il  faut  que  je  prenne  mon  temps  pour  leur  ?Uire  une  querelle 
d’allemand,  et  le  faire  trouver  bon  à mon  oncle.  Si  j’étais  seul 
maître  ici,  tout  irait  le  mieux  du  monde,  mais  je  ne  fais  pas 
tout  ce  que  je  veux  ; il  s’en  faut  bien.  En  attendant,  demandez- 
moi  tout  ce  que  vous  voudrez,  tant  que  j’aurai  de  l’argent  à 
vous,  rien  ne  vous  sera  refusé,  et  vous  serez  servis  honorable- 
ment. 

En  effet,  aux  dépens  de  la  bourse  de  M.  Linck.  nous  fîmes 
très-bonne  chère  : pigeons,  chapons,  gibier,  entremets,  pâtisserie, 
dessert,  vins  de  Bourgogne  et  de  Champagne,  ratafias,  rien  ne 
manquait.  Nous  ne  touchions  presque  pas  à l’ordinaire  de  la 
Bastille.  Ru  faisait  son  petit  compte  avec  nous,  tout  le  mieux 
du  monde  . cejiendant,  il  désolait  M.  Linck,  quand  nous  le 
voyions,  au  travers  de  notre  porte,  manger  ce  que  nous  avions 
de  meilleur,  mais  principalement  notre  pâtisserie,  dont  il  était 
grand  amateur  ; Ru  ne  prenait  pas  garde  qu’il  y avait  ungraml 
trou  à notre  porte,  par  où  nous  l’exammions  très-facilement. 
Sitôt  qu’il  avait  ouvert  la  première  porte,  après  avoir  posé  nos 
plats  sur  la  seconde  marche,  nous  le  voyions  qui  en  faisait  la 
revue,  et  qui  engloutissait  en  un  moment  ce  qui  était  le  plus  fi 
son  appétit,  et  qui,  pour  en  consoler  M.  Linck,  prenait  une  de 
nos  bouteilles,  dont  souvent  d’un  seul  trait,  sans  gobelet  ni 
vei’re,  il  vidait  plus  de  la  moitié,  et  nous  disait  après  qu’elle 
s’était  répandue  dans  la  montée.  Sitôt  que  Ru  eut  ordre  d’ache- 
ter à M.  Linck  tout  ce  qu’il  lui  demanderait,  ce  qui  fut  fait 
sans  restriction,  lorsque  M.  Tourtbn,  fameux  banquier  de  Paris, 
vint  par  ordre  du  père  de  M.  Linck,  dire  aux  officiers  de  la 
Bastille  qu’il  répondait  généralement  de  tout  ce  qu’on  lui  don- 
nerait sans  limitation,  ainsi  que  Corbé  nous  l’affirma.  Ru,  dis- 
je,  plumait  le  pauvre  pigeonneau  d’une  manière  exorbitante; 
il  lui  voulait  faire  passer  du  vin  à six  sols  au  plus  la  bouteille, 
pour  du  vin  de  Champagne  à vingt  sols  ; de  méchantes  pommes, 
qui  auraieiil  rebuté  des  cochons  un  peu  délicats,  pour  des 
jiommes  de  reinette;  de  petites  châtaignes  pourries  pour  des 
marrons  du  Mans,  de  vieilles  poules  dures,  pour  des  gelinottes 
du  Cotentin,  ainsi  de  toutes  choses,  ce  qui  nous  obligea  à faire 
avec  lui  un  règlement  fort  nécessak-e,  et  qui,  en  remplissant 
son  avarice,  pouvait  mettre  sa  conscience  en  repos,  supjiosé 
qu’il  eu  eût.  C’est  que  M.  Linck  lui  dit,  en  présence  de  Corbé, 


qu’il  lui  permettait  de  lui  compter  les  choses  le  double  de  ce 
qu’elles  valaient,  aux  conditions  de  les  choisir  toutes  les  meil- 
leures. Corbé  trouva  la  proposition  trop  avantageuse  et  trop 
raisonnable  pour  ne  pas  prendre  ce  parti;  il  fit  entendre  qu’il 
s’acquitterait  mieux  des  achats  que  Ru,  qui  était  trop  embarrassé 
pour  le  faire  exactement  ; qu’il  laisserait  à Ru  le  détail  des 
petites  provisions,  pendant  que  lui  se  chargerait  des  grosses  ; 
une  fois  li  est  raisonnable  que  tout  le  monde  vive.  Il  nous  pro- 
mit que,  dès  le  sotr  même,  il  nous  enverrait  une  douzaine  de 
bouteilles  de  vin  de  Champagne,  un  dindonneau  et  un  jilat  de 
gibier  de  son  choix,  et  qu’il  laisserait  à Ru  le  soiji  d'acheter 
le  dessert,  qu’il  prétendait  être  du  meilleur.  Il  s’acquitta  ponc- 
tuellement de  sa  promesse  : nous  eûmes  douze  bouteilles  de  vin 
délicieux,  tel  qu’il  eu  croît  aux  Ronsières,  le  gibier  répondait 
au  bon  vin,  et,  pour  le  coup.  Ru  acheta  un  très-bon  dessert, 
quoiqu’outré  d’avoir  vu  que  Corbé  l’avait  supplanté  dans  sa 
principale  négociation,  se  flattant  sans  doute  de  répai’er  cette 
disgrâce  à la  première  occasion. 

Comme,  les  jours  maigres,  on  nous  donnait  encore  de  très- 
bon  poisson  et  de  très-bons  légumes,  M.  Linck  ne  faisait  acheter 
que  du  vin  et  du  dessert  ; mais  il  y,  avait  un  inconvénient  qui 
désolait  M.  Linck,  c’est  que  Ru  avait  un  ami  enfermé  dans  la 
chambre  sous  la  nôtre,  à qui  nous  entendions  fort  distinctement 
qu’il  donnait  tout  ce  que  nous  avions  de  meilleur.  A la  fin  lassé 
de  ce  manège,  il  lui  en  témoigna  son  chagrin,  et  le  pria  de  ne 
plus  faire  le  libéral  à nos  dépens.  Mais  Ru  nous  dit  fort  naïve- 
ment que  c’était  un  prisonnier  qui  savait  peindre,  et  que  comme 
il  lui  avait  fait  plusieurs  petits  tableaux,  il  était  bien  juste  qu’il 
eût  de  la  reconnaissance  pour  lui. 

Dans  ce  temps-là  nous  découvrîmes  que  la  fameuse  Mnu^  Guyon, 
si  connue  pour  une  des  plus  zélées  partisanes  du  quiétisme, 
était  dans  la  troisième  chambre  de  notre  tour,  d’où,  à la  fin, 
ses  parents,  qui  étaient  très-considérables,  la  firent  sortir,  et 
obtinrent  sa  liberté,  aux  conditions  qu’ils  ne  la  laisseraient  par- 
ler il  personne,  comme  Ru  nous  l’affirma;  nous  avions  trouvé 
le  secret  de  riiumtiniser,  en  ajoutant  aux  présents  fréquents  des 
flots  de  vin  et  de  ratafia  . il  ne  nous  cachait  rien.  In  vino  veri- 
tas. 

Si  latet  in  vino  veritas,  ut  carmina  diouut 

'■-«enit  verum  Theucio,  vel  inveniet. 

C’est  ce  que  M.  Linck  savait  admirablement  bien  pratiquer. 
A l’aide  de  Bacchus,  il  tirait  les  vers  du  nez  de  notre  satyre, 
que  nous  attendrissions  assez  quelquefois,  pour  qu’il  nous 
embrassât  tous  deux  si  étroitement,  que  nous  avions  occasion 
de  nous  en  repentir  plus  d’un  quart  d’heure  après,  par  l’infec- 
tion dont  set  baisers  étaient  accompagnés.  M.  Linck,  à qui  j’ap- 
prenais à parler  français,  ce  qu’il  faisait  avec  une  vivacité  mer- 
veilleuse, lui  donnait  la  question  ; et  quand  il  voyait  qu’il  faisait 
difficulté  d’avouer,  un  verre  de  vin  ou  de  ratafia  donné  bien  à 
propos,  empêchait  Ru  de  persister  dans  son  silence;  cela  nous 
a produit  dans  la  suite  de  grandes  découvertes,  comme  on  pourra 
le  remarquer  dans  cette  histoire. 

Enfin,  le  21  novembre  1702  un  mardi  au  matin,  Corbé, 
accompagné  de  Reilhe,  notre  chirurgien,  vint  nous  annoncer 
l’agréable  nouvelle  que  nous  allions  sortir  de  notre  calotte  pour 
entrer  dans  une  des  jilus  belles  chambres  de  la  Bastille;  nous 
l’en  remerciâmes  dans  des  termes  tout  des  plus  gracieux,  et  sur 
les  Oi?)/ze  heures.  Ru,  assisté  de  deux  autres  porte-clefs,  vint 
prendre  nos  meubles  pour  les  transporter  dans  notre  apparte- 
ment, où  Corbé  nous  vint  conduire,  et  nous  laissa  fort  satisfaits 
de  notre  changement,  outre  qu’on  me  donna  mon  linge,  qu’il  y 
avait  six  mois  que  Corbé  avait  fait  venir  de  Versailles,  ce  qui 
me  fit  un  plaisir  indicible;  car  je  n’avais  pas  changé  de  linge 
depuis  mon  emprisonnement.  Corbé  et  Ru  avaient  leurs  raisons 
pour  cela,  car  ils  jiortaient  tous  les  jours  mon  linge,  qui  leur 
faisait  honneur,  et  qu’ils  me  rendirent  à moitié  usé. 

Cette  chambre  est  une  des  plus  belles  de  la  Bastille,  s’il  est 
vrai  qu’on  puisse  trouver  de  la  beauté  dans  une  prison;  c’est  la 
troisième  de  la  tour,  dite  du  Coin  ; elle  est  octogone,  comme 
le  sont  presque  toutes  les  chambres  des  tours,  haute  de  plus 
de  treize  pieds,  avec  un  beau  plafond,  fort  uni  et  fort  blanc, 
large  environ  de  vingt  pieds  sur  tous  les  sens  ; elle  a une  grande 
cheminée  qui  fume  rarement.  Il  y avait  autrefois  deux  belles 
croisées,  mais  M.  du  Joucas,  à ce  que  nous  dit  Ru,  avait  fait 
boucher  celle  qui  regardait  du  côté  de  la  ville.  On  montait  à 
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celle  qui  reste  ouverte  par  trois  marches,  depuis  l’extrémite 
desquelles  elle  est  exhaussée  jusqu’au  plancher;  le  haut  en  est 
fermé  parmi  châssis  volant,  de  la  hauteur  de  six  pieds,  que  l’on 
ôte  et  remet  comme  on  veut,  derrière  lequel  il  y a trois  grilles 
de  fer  dans  l’épaisseur  du  mur,  dont  les  barreaux  sont  de  la 
grosseur  du  bras.  Au  travers  de  ces  barreaux  on  a une  très-belle 
vue  qui  regarde  sur  la  porte  et  le  boulevard  Saint-Antoine,  bien 
avant  dans  le  faubourg,  et  s’étend  à droite  et  à gauche  bien  au 
delà  de  la  maison  des  Jésuites,  qui  est  d’ordinaire  le  séjour  de 
jilaisance  du  confesseur  du  roi,  et  que  ces  révérends  pères  ont 
baptisée  du  nom  de  Mont-Louis  ; soit  que  le  roi  leur  ait  fait 
bâtir  cette  agréable  maison,  comme  on  a voulu  nous  le  persuader, 
ou  par  la  politique  de  cette  société,  qui  sait  raffiner  sur  tout. 
Nous  avions  encore  par  cette  fenêtre  la  commodité  de  voir  tous 
ceux  qui  entraient  dans  le  jardin  de  la  Bastille,  que  l’on  a pra- 
tiqué sur  un  des  boulevards  de  la  porte. 

(A  continuer.) 


poulailler  du  gouverneur.  Il  y avait  là  un  grand  puits 
pour  l’usage  des  cuisines  : de  là  son  nom.  La  Grande  Cour 
avait  cent  vingt  pieds  sur  quatre-vingts;  mais  la  hauteur 
de  l’enceinte  ne  la  rendait  pas  moins  affreuse  que  sa  voi- 
sine. 

ün  entrait  à la  Bastille  du  côté  de  la  rue  Saint-Antoine, 
où  se  trouvait  un  corps  de  garde  avancé,  dans  une  cour 
irrégulière.  On  trouvait  ensuite  un  pont-levis  donnant 
accès  dans  la  cour  du  Gouvernement  (n°  13).  A droite 
se  trouvait  l’hôtel  du  gouverneur,  à gauche  une  autre 
porte  (n®  12)  communiquait  par  un  second  pont-levis  avec 
l’intérieur  de  la  forteresse,  défendu  do  ce  côté  par  un 
corps  de  garde  fortifié  à l’c-xtérieur  comme  à l’intérieur. 

Tout  autour  régnait  un  fossé  large  de  cent  vingt  jneds, 
protégé  du  côté  de  la  ville  par  un  revêtement  haut  de 
soixante  pieds,  qui  était  couronné  d’une  galerie  de  bois  où 


VUE  A VOL  d’oiseau  DE  LA  BASTILLE  ET  DE  SES  DÉPENDANCES 


D’après  un  plan  du  dix-huitième  siècle,  restitué  pour  faciliter  la  lecture  des  Onze  ans  de  Bastille  de  Constantin  de  Renneville. 


LA  BASTILLE 

Le  plan  que  nous  reproduisons  ici  permettra  désormais 
à nos  lecteurs  de  se  rendre  mieux  compte  de  l’état  des 
lieux  désignés  dans  les  mémoires  si  intéressants  de  notre 
prisonnier. 

La  rue  Jean-Beausire  et  l’église  Sainte-Marie  (son  por- 
tail ouvre  sur  la  rue  Saint-Antoine),  qui  existent  encore, 
montrent  e.xactement  où  était  cette  fameuse  Bastille.'  Elle 
affectait,  comme  on  le  voit,  la  forme  d’un  carré  long, 
flanqué  de  huit  grosses  tours,  qui  étaient  : la  tour  du 
C'oirt  (n“  1),  qui  était  la  plus  rapprochée  de  la  porte  Saint- 
Antoine  ; — la  tour  de  la  Chapelle  (n°  2),  ainsi  nommée 
parce  qu’elle  avoisinait  l’ancienne  chapelle  convertie  en 
prison  ; • — la  tour  du  Trésor  (n°  3)  ; — la  tour  de  la  Comté 
(n»  4);  — la  tour  du  Vuits  (n“  5).  C’est  entre  celle-là  et  la 
tour  du  Coin  que  logeaient  les  cuisiniers,  les  marmitons 
et  les  domestiques;  — la  tour  de  la  Liberté  (n”  6);  — la 
tour  de  la  Bertaudiére  (n®  7),  — et  la  tour  de  la  Basiniére 
(n»8). 

Un  corps  de  logis  séparait  l’intérieur  en  deux  parties 
inégales  qui  formaient  deux  cours.  L’une  était  dit  Grande 
Cour  (n“  10),  et  l’autre  cour  du  Puits  (n"  9).  Celle-ci 
n’avait  pas  plus  de  vingt-cinq  [lieds  de  long  sur  cinquante 
de  large.  Elle  était  infectée  par  l’odeur  des  cuisines  et  du 


se  promenaient  la  nuit  deux  sentinelles.  Au  dehors,  du 
côté  du  faubourg,  se  dressait  un  grand  bastion  sur  lequel 
on  avait  fait  un  jardin. 

AUTRES  TEMPS,  AUTRES  MŒURS 
(1401).  — Au  commencement  du  quinzième  siècle,  les 
nouveaux  mariés  ne  pouvaient  passer  dans  leur  chamlire 
à coucher  qu’après  la  bénédiction  du  lit.  Sur  la  requête  de 
Michaut,  curé  de  Saint-Étienne-du-Mont,  qu’un  de  ses 
paroissiens  avait  mandé  à minuit,  l’évêque  de  Paris,  Pierre 
de  Gondy,  ordonna  que  la  cérémonie  ne -se  ferait  jilus 
jiassé  l’heure  du  souper.  Elle  avait  souvent  lieu  en  de  bien 
pauvres  logis.  Un  gagne-denier  s’était  marié  à la  paroisse 
Saint-Médard,  et  comme  le  prêtre,  arrivé  à sa  chambre, 
s’étonnait  de  n’y  point  voir  la  couche  nuptiale  : 

« Bénissez  toujours  ce  coin,  dit  le  mari  philosophe, 
il  y aura  tantôt  de  la  paille.  » 

(1515-1547).  — Sous  le  règne  de  François  P'’,  les  loyers 
réunis  de  toutes  les  maisons  de  Paris  ne  représentaient 
guère  plus  de  trois  cent  mille  livres  (environ  trois  millions 
d’aujourd’hui). 

Il  est  vrai  qu’il  y avait  fort  peu  de  locataires  et  qu’il 
était  plus  facile  d’avoir  une  petite  maison  à soi. 

L’imprimeur-gérant  *.  A.  Bourdilliat,  13,  quai  Voltaire.  Paris. 
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VISITEUSE 


« A bientôt,  chère  belle.  Vous  me  pardonnez,  n’esl-oe 
pas,  d’avoir  forcé  votre  porte?  Mais,  c’est  plus  fort  rpie 
moi,  je  ne  puis  résister  au  plaisir  de  voir  un  ménage  bien 
uni...  Allons,  au  revoir!  Vous  savez  que  je  vous  en  veux 


à la  mort  si  vous  restez  plus  de  huit  jours  sans  me  rendre 
cette  visite.  » 

Les  ])aroles  sont  de  miel,  mais  le  sourii'e  est  faux 
comme  le  regard.  Cette  visiteuse  obstiiu'e  n’est  jias  si 
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bonne  qu’elle  veut  en  avoir  l’air.  Son  plus  grand  plaisir 
est  d’épier  le  prochain  et  de  brouiller  ceux  qui  s’aiment, 
en  leur  témoignant  le  plus  vif  intérêt.  Malheur  à ceux  que 
le  respect  des  convenances  force  à la  subir!  Il  n’est 
pas  de  sérénité  qu’elle  n’essaye  de  ternir;  il  n’est  pas  de 
mauvais  sentiment  qu’elle  ne  cherche  à faire  naître,  sans 
cesser  d’avoir  cet  éternel  sourire  aux  lèvres. 

Si  vous  voulez  savoir  à quoi  vous  en  tenir  sur  les  efléts 
de  sa  présence,  regardez  le  couple  qui  la  reconduit  sur  le 
seuil.  Monsieur  semble  peu  satisfait.  Madame  tente  des 
efforts  surhumains  pour  répondre  aux  amabilités  du  départ  ; 
mais  pour  un  rien,  elle  dirait  : « Oii!  madame!  vous 
^■enez  de  me  causer  bien  du  mal,  sans  le  faire  exprès.  » 
En  disant  cela,  la  j^auvre  femme  se  tromperait,  car  la  visi- 
teuse les  torture  dopais  une  heure  avec  la  préméditation 
la  plus  savante.  Il  n’est  pas  de  détours  affectueux  qu’elle 
n’ait  employés  pour  s’apitoyer  sur  la  modestie  de  Icu-r 
logement,  de  leur  toilette  et  de  leur  manière  de  vivre. 
Elle  a demandé  d’ûn  air  étourdi  au  mari  pourquoi  il 
gagnait  par  an  dix  fois  moins  que  M.  X.,  dont  sa  femme 
avait  refusé  la  main,  et  quand  celle-ci  a déclaré  que  la 
question  d’argent  était  indifférente  à son  cœur,  notre  tar- 
tuffe lui  a saisi  les  mains,  en  disant  avec  effusion  ; 

« Chère!  combien  je  vous  admire.  Moi  aussi.  J’ai  été 
comme  vous  Comme  vous,  je  me  croyais  sure  do  l’avenir. . . 
Et  cependant  on  m’a  ci'uellemcnt  trompée. 


Et  voilà  pourquoi  Monsieur  tortille  rageusement  sa 
moustache.  11  avait  bonne  envie  de  faille  un  éclat,  mais  la 
visiteuse  passe  pour  une  si  bonne  femme! 


LES  CÜ.NTES  DU  VIEUX  MONSIEUR  S.MITS 

LES  TROIS  GRACES 

(Scellés  de  la  vie  hollandaise.) 

(Suite  et  (in J 

Lé  derrière  de  la  maison  donnait  sur  un  jardin.  C’était 
un  grand  jardin,  carré,  majestueux,  aux  arbres  taillés  per- 
pendiculairement, au.x  allées  peignées,  aux  bordures  de 
buis  rasées  de  frais,  et  dont  les  plates-bandes  semblaient 
avoir  été  passées  à la  calandre  tant  elles  étaient  unies.  Au 
fond  du  jardin,  se  trouvait  un  kiosque  veuf  de  sa  table  et 
de  ses  chaises.  — Car  on  avait  soin  de  les  faire  repeindre 
au  commencement  de  chaque  printemps,  — puis  de  peur 
que  les  rayons  du  soleil  ne  vinssent  les  abîmer,  on  les 
enfermait  soigneusement  dans  la  remise. 

Les  sœurs  n’aimaient  pas  qu’on  se  promenât  dans  le 
jardin,  quand  il  venait  d’être  ratissé,  — ce  qui  du  reste, 
était  fait  chaque  jour,  — parce  que  la  trace  des  pas  détrui- 
sait la  régularité  des  dessins  laissés  par  le  râteau. 

Ce  jardin  était  leur  orgueil,  aussi,  malgré  les  douceurs 
de  leurs  âmes  et  la  bonté  de  leurs  cœurs,  avaient-elles 
prononcé  une  inexorable  sentence  de  mort  contre  un  chat 
du  voisinage,  ciui  avait  osé  violer  le  sanctuaire  des  plates- 
bandes  et  dont  le  jardinier  se  plaignait  avec  amertume. 
Ce  chat  ne  fut  pourtant  jamais  pris  au  jiiége  qu’on  lui 
avait  tendu,  parce  que  ce  chat,  - — ■ c’est  ma  ferme  convic- 
tion, — n’était  autre  que  l’audacieux  cousin  de  la  cuisi- 
nière, qui,  le  soir,  franchissait  la  clôture  du  voisin,  toni- 
Liaitau  milieu  des  tulipes,  et  écrasait  sans  pitié  toutes  celles 
qui  se  trouvaient  sur  le  chemin  de  la  cuisine.  Mais  les 
trois  sœurs  ont  toujours  ignoré  cette  particularité  et  pen- 
dant nombre  d’années,  le  iiiége  est  resté  tondu  à la  même 
place. 

Durant  ce  temps,  chaque  matin,  à peine  éveillées,  elles 


venaient,  toutes  trois,  regarder  en  même  temps  et  par  le 
même  carreau  dans  le  jardin,  — elles  tremblaient  légère- 
ment, souhaitant  et  redoutant  à la  fois  de  voir  le  cadavre 
du  criminel,  et  quand  elles  s’étaient  assurées  que  cette 
fois  encore  la  vilaine  bête  s’était  échappée,  elles  s’éloi- 
gnaient en  poussant  un  soupir  de  soulagement. 

Pendant  et  après  le  café,  les  trois  sœurs  recevaient 
quelques  visites,  — visites  souvent  fort  attachantes  et  du 
plus  haut  intérêt.  C’étaient  des  voisins  qui  venaient  causer, 
et  s’installaient  gravement,  attendant  patiemment  que  la 
cave  à liqueurs,  bien  connue  de  tous  ceux  qui  fréquen- 
taient la  maison,  fit  son  apparition  journalière:  — alors, 
après  avoir  régulièrement  remercié  et  refusé  jilusieurs  fois, 
après  s’étre  fait  prier  un  temps  convenable,  ils  finissaient 
par  accepter  un  verre  de  liqueur  et  une  tranche  du  gâteau 
« amer-doux  » qu’Eiiphrosinc  leur  jirésentait  sur  un  plat 
d’argent.  Il  y avait  aussi  le  pasteur  qui  venait  chaque 
semaine,  à jour  fixe;  — il  fumait  gravement  sa  longue  pipe, 
buvait  à petits  coups  un  verre  de  madère  et,  après  en 
avoir  été  jirié  par  les  trois  sœurs,  leur  jiarlait  longuement 
de  ses  pauvres.  Il  aimait  à s’étendre  sur  ce  sujet;  et  à 
chacune  de  ses  visites,  il  avait  une  conférence  secrète  et 
à voix  basse  avec  celle  (|ui  était  de  semaine.  — ■ C’était  lui 
qui  était  chargé  de  distribuer  leurs  aumônes  et  il  devait 
ne  jamais  parler  de  ce  qui  lui  était  remis  pour  les  brebis 
de  son  troupeau. 

Mais  les  visites  les  plus  fréquentes  étaient  celles  des 
j)etits  enfants,  les  fils  et  les  filles  de  leurs  amis  venaient 
continuellement  s’acquitter  de  commissions  dont  on  les 
chargeait  pour  !es  trois  sœurs.  Car  il  ne  serait  venu  à l’idée 
de  personne  de  faire  faire  une  commission  à une  seule 
d’enti’e  elles,  — ■ et  jamais  les  chers  petits  ne  s’en  retour- 
i liaient  sansavoir  été  choyés,  caressés  et  bourrés  de  gâteaux, 
i de  bonbons  ou  de  petits  cadeaux.  — Ils  étaient  embrassés 
si  souvent  et  si  fort  qu’il  semblait  merveilleux  qu’après 
cela  ils  conservassent  encore  des  traces  de  leurs  frais 
I visages.  Ce  qui  était  aussi  fort  surprenant,  c’était  de  voir 
I comment,  aux  yeux  des  trois  Grâces,  tous  ces  petits  êtres 
étaient  toujours  pourvus  de  toutes  les  vertus,  beautés  et 
'qualités  de  leurs  parents,  sans  avoir  aucun  de  leurs  défauts, 

— chose  qui  eût  été  le  comble  du  ridicule,  si  cet  aveugle- 
ment n’avait  pas  été  le  fait  d’un  aussi  bon  cœur. 

Mais  rien  au  monde  n’est  plus  capable  de  faire  con- 
naître les  trois  Grâces,  que  les  sentiments  qu’elles  éprou- 
vaient pour  Willem,  leur  vaurien  de  frère  Ce  Willem,  au 
milieu  de  leur  vie  tranquille,  apparaissait  comme  l’image 
de  l’Idéal.  Ce  guerrier  intrépide,  ce  chevalier  sans  peur 
et  sans  reproches  remplissait  de  son  image  ces  trois  cœurs 
de  femme.  Willem  s’était  échappé  delà  maison  paternelle 

— et  selon  elles  c’étaient  la  fougue  de  la  jeunesse  et  l’irré- 
sistible besoin  de  se  couvrir  do  gloire  au  milieu  dos  plus 
effroyables  dangers,  qui  l’avaient  porté  à faire  ce  coup  de 
tête. 

Les  trois  sœurs  avaient  payé  l’uniforme  qu’il  avait  em- 
porté sur  son  dos,  et  les  grosses  dettes  qu’il  avait  laissées 
derrière  lui,  — et  aussi  longtemps  qu’il  en  avait  eu  besoin, 
elles  avaient  continué  de  lui  envoyer  des  petites  sommes 
qui  constituaient  la  meilleure  part  de  leurs  économies. 

Les  lettres  do  Willem  avaient  le  privilège  de  la  fantai- 
sie, — mais,  hélas  ! ces  lettres  devenaient  de  plus  en  plus 
rares.  Les  trois  sœurs  s’en  consolaient  en  regardant  sa 
silhouette  de  papier  noir,  qui  représentait  un  profil  avec 
un  nez  énorme  et  aussi  un  dessin  piqué  à l’épingle  et  figu- 
rant une  paire  degrossesépaulettes,  qui  entouraient  la  croix 
j de  la  Légion  d’honneur,  que  Willem  avait  gagnée  à la  bataille 
d’Austerlitz.  Les  vieilles  daines  se  berçaient  de  cette  cons- 
tante et  douce  illusion  que  Willem,  ce  frère  chéri,  allait 
[ apiiaraître  un  jour  devant  elles  au  moment  où  l’on  y peu- 
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serait  le  moins  ■ — que  son  plus  cher  désir  était  de  les  venir 
voir  et  qu’il  ne  manquerait  certes  pas  d’accourir,  pour 
embrasser  ses  trois  sœurs,  dès  qu’il  pourrait  obtenir  une 
permission  de  quelques  jours. 

Au  reste,  c’est  ce  que  Willem  lui-même  promettait, 
avec  la  plus  grande  apparence  de  sincérité,  dans  chacune 
de  scs  lettres,  — surtout  quand  il  dejnandait  de  l’argent, 

— mais  c’est  ce  qu’il  ne  fit  jamais. 

Pendant  longtemps,  la  chambre  du  frère  Willem  fut 
considérée,  comme  un  véritable  sanctuaire.  Tout  était  en 
ordre  pour  le  recevoir;  son  lit  était  fait  et  un  bonnet  de 
nuit  avec  une  mèche  superbe,  — ■ une  des  reliques  les  pjus 
précieuses  qu’il  eût  laissées  à la  maison  paternelle,  — était 
délicatement  jiosé  sur  l’oreiller  ; et  chaque  fois  que  ce  bon- 
net devenaitjaune  et  qu’il  fallait  le  faire  blanchir,  les  excel- 
lentes sœurs  se  murmuraient  avec  inquiétude  • 

— Mon  Dieu  ! peut-être  sera-t-il  de  retour  avant  que 
la  blanchisseuse  ne  l’ait  rapporté  ! 

Cependant  le  frère  Wullem  ne  vint  pas. 

Et  un  jour  on  reçut  une  lettre  cachetée  de  noir,  dans 
laqiielle  un  camarade  annonçait  la  mort  de  ce  frère  bien- 
aimé,  et  portait,  aux  trois  Grâces  éplorées,  les  derniers 
saints  que  Willem  n’avait  pu  leur  envoyer  lui-même. 

Ce  fut  pour  elles  une  bien  triste  journée.  Toutefois, 
cet  événement  ne  modifia  pas  sensiblement  leur  existence 
et  n’eut  point  une  grande  influence  sur  leur  esprit.  Elles 
déplorèrent  la  perte  de  ce  jeune  héros.  Le  bonnet  de 
coton  ne  fut  plus  replacé  sur  l’oreiller;  là  porte  de  la 
chambre  demeura  fei'mée.  — Elles  concentrèrent  dans 
leur  cœur  ratfectueux  souvenir  de  ce  frère  adoré,  et  la 
silhouette  doubla  de  prix  à leurs  yeu.x.  A partir  de  ce 
jour,  elles  se  montrèrent  encore  plus  généreuses  avec  les 
malheureux , — ■ elles  triplèrent  le  chiffre  de  leurs  aunumes. 

— C’est  qu’aussi  elles  n’avaient  plus  d’argent  à envoyer 
au  frère  AMillem.  Pour  elles,  du  reste,  elles  n’avaient  pas 
de  grands  besoins,  — et  tandis  que  d'autres  s’effoi'cent, 
avec  leur  argent,  d’acquérir  de  l’argent,  elles  dépensaient 
le  leur  à acheter  des  trésors  de  reconnaissance  et  d’affec- 
tion. 

Ainsi  se  passèrent  plusieurs  antiées;  — ])uis  un  jour, 
des  trois  Grâces,  il  n’en  resta  plus  que  deux  — Assises 
devant  la  fenêtre,  elles  continuèrent  à pi-endre  le  thé  sur 
le  petit  guéridon,  où  la  troisième  tasse  dorée  se  trouA'ait 
toujours  entre  les  deux  autres. 

Puis,  quelque  temps  aj)rès,  il  7ie  resta  i)lus  qu’une  dos 
trois  sœurs.  — Etait-ce  Aglaë,  Thalie  ou  Eui.)hrosine';'  — 
Je  ne  m’en  souviens  plus. 

Les  personnes  que  j’ai  interrogées  là-dessus,  ne  se  le 
rapjjellent  pas  davantage.  Ce  qu’elles  savent,  par  exem- 
ple, c’est  que  celle  qui  survécut  à ses  sœurs  semblait 
avoir  hérité  do  leurs  vertus  et  les  avoir  ajoutées  aux 
siennes 

Aussi,  lorsque  la  maison,  aju'ès  être  restée  fermée 
quelque  temps,  fut  ouverte  pour  l’exposition  jmblique, 
qui  précède  toujours  la  vente  aux  enchères,  beaucoup  de 
gens  y allèrent,  non  pas  poussés  par  la  curiosité  ou  dans 
l’intention  d’acheter  te!  ou  tel  objet,  — mais  seulement 
pour  pouvoir  promener  encore  une  fois  un  regard  attristé 
au  milieu  de  cette  habitation  qui  avait  été  ici-bas  l’asile 
des  trois  Grâces. 

Traduit  du  hollandais  par  Henry  IUvaud. 


OMBRES  ET  REEEETS 

Je  revenais  l’autre  soir,  au  clair  de  la  lune,  avec 
trois  compagnons,  trois  insupportables  compagnons. 

L’un  était  une  petite  forme  noire,  ramassée,  « mago- 
tesque  )),  qui  trottinait  en  sc  dandinant  sur  le  trottoir  et  ne 


me  quittait  pas  d’une  semelle,  une  laide  petite  forme,  une 
critique,  une  parodie,  à se  demander  d’où  pouvaient  sortir 
do  pareils  contours,  et  en  quoi  vraiment  il  pouvait  y avoir 
rien  de  commun  entre  elle  et  moi. 

Ce  diable  de  Peter  Schlemil  était  peu  dégoûté  de  regret- 
ter son  ombre. 

Mais  ce  n’est  pas  tout. 

Quand  je  dépassais  un  bec  de  gaz,  un  grandissime  per- 
sonnage s’allongeait  soudain  devant  moi,  passant  par  des- 
sus le  petit  compagnon  noir  e-t  court  qui  trottinait  le  long 
de  mes  bottes,  puis  s’évanouissait  on  s’allongeant  toujours. 
Il  se  pliait  parfois  en  deux  et  m’accompagnait  de  côté  un 
moment,  filant  sur  les  fermetures  de  boutiques,  puis  reve- 
nant rapidement  devant  moi  pour  jaillir  comme  une  fusée, 
long,  long,  interminable,  puis,  pour  s’éteindre  en  s’étirant. 

Quand  soudain  s’élancaient  sous  mes  pas  le  chapeau 
et  les  épaules  de  cet  êti-e,  qui  en  un  clin  d’œil  devenait 
gigantesque,  je  no  savais  contre  lequel  j’avais  plus 
d’humeur,  le  long  ou  le  court. 

Mais  j’eus  bientôt  l’occasion  de  m’apercevoir  que,  de 
temps  en  temps,  mes  compagnons  s’augmentaient  d’un 
camarade.  C’était  une  belle  conduite  qu’on  me  faisait. 

Ce  n’éfait  pas  une  agréable  promenade. 

Lorsqu’en  mon  c’nemin  je  rencontrais  une  boutique 
éclairée,  alors  dans  la  rue  marchait,  avec  moi,  un  troi^ 
sième  monsieur  noir,  qui  se  balançait  en  avantet  en  arrière. 

J’avais  du  choi.x  pour  fixer  mes  sympathies,  ou  sur  le 
jietit  trotte-menu  rivé  à mon  côté,  ou  sur  le  géant  qui, 
silencieusement  et  intangiblement,  sautait  à saute-mouton 
par-dessus  moi,  ou  sur  ce  dernier  qui  s’inclinait  comme 
un  peuplier. 

Est-ce  qu’ils  ne  vont  pas  me  laisser  tranquille,  à la  fin? 
me  disais-je  mécontent.  Va-t-il  encore  en  venir  d’autres? 

Trois  êtres  pour  un,  trois  omlircs  pour  un  seul  homme, 
qu’en  dis-tu,  Peter  Schlemil? — une  grande,  une  petite 
et  une  moyenne  ! 

J’en  étais  exaspéré  autant  que  tu  étais  désespéré  d’avoir 
perdu  la  tienne,  seule  et  uni(]ue. 

Et  il  ne  m’amusait  aucunement  de  penser  que  ces  trois 
('très  ridicules  fussent  de  mon  étroite  parenté,  des  espèces 
de  frères  reproduisant  quelque  chose  de  moi-même.  Us 
me  rendirent  le  trajet  très-mélancolique  et  m’infestèrent 
la  cervelle  de  pensées  biscornues. 

L’espèce  de  petite  grenouille  lortue  qui  marchait  dans 
mes  souliers  avec  une  ténacité  ridicule,  faisant  de  tout 
petits  pas  qui  la  maintenaient  toujours  près  de  moi,  quand 
même  j’essayais  de  larges  enjambées,  et  cette  longue 
perche  étroite  avec  une  tête  et  des  épaules  énormes,  qui 
fusait  d’entre  mes  pieds,  et  ce  personnage  trop  renflé, 
dont  la  tête  se  terminait  en  pointe...  c'étaient  moi. 

Puis,  songeant  comment  si  souvent,  dans  la  vie,  l’on 
méjugeait  d’une  façon  différente,  l’un  me  trouvant  bon, 
l’autre  méchant,  celui-ci  sage,  celui-là  fou,  tandis  que  je  me 
vo3'ais  encore  autrement  qu’eux  tous,  je  me  dis  : nous 
nous  regardons  d’après  nos  ombres,  et  chaque  esprit  est 
une  lanterne  qui  projette  de  nous  sur  le  terrain  une  forme 
différente,  ici  grenouille,  là  iieuplicr,  là  tonneau,  ]>lus  loin 
nuage  vague.  L’opinion  d’autrui  sur  nous  n’est  qu’une 
ombre  de  nous-mêmes.  Ilares  ils  sont,  ces  esprits  où  un 
.autre  homme  se  reflète  comme  dans  une  glace,  tel  qu’il 
est,  à sa  taille,  à sa  juste  expression,  à sa  couleur  et 
à son  dessin. 

Que  de  fois  j’ai  marché  en  souriant  (moi,  ici,  c’est  tout 
le  monde)  de  me  voir  escorté  de  ces  ombres  bizarres  de 
moi-même,  créées  par  les  lueurs  diverses  de  l’opinion 
d’autrui. 

Duranty. 
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LA  REINE  MARGUERITE 

Sur  cette  figure  vieillie, 
on  recounaît  l’empreinte  d’une 
bonté  à laquelle  tous  les  con- 
temporains de  Marguerite  ont 
rendu  hommage.  L’œil  est 
doux  et  rêveur,  la  bouche  est 
bonne,  bien  que  son  demi-sou- 
rire trahisse  de  secrètes  amer- 
tumes; le  nez  est  bien  celui 
de  la  sœur  de  François  F’’. 

Son  costume,  fort  simple,  se 
compose  d’une  robe  très- 
montante  et  d’une  pelisse 
fourrée.  Elle  est  coiffée  d’une 
cape  à la  béarnaise,  et  le  li- 
vre qu’elle  tient  à la  main  té- 
moigne de  l’amour  qu’elle 
professa  constamment  pour 
les  lettres,  car  la  littérature 
eut  pour  la  reine  de  Navarre 
des  charmes  qui  adoucirent 
ses  ennuis  politiques  et  qui 
devaient,  par  la  suite,  con- 
tribuer au  maintien  de  sa  mé- 
moire. Si  ses  œuvres  ne  nous 
étaient  restées,  on  ne  se  sou- 
viendrait, en  effet,  plus  guère 
de  la  reine  de  Navarre.  Dans  celui  de  ses  livres  qui  est 
intitulé  : Marguerites  de  la  Marguerite  des  princesses,  très- 
illustre  reyne  de  Navarre  (à  Lyon,  chez  Jean  de  Tournes, 
1547),  nous  trouvons  une  chanson  très  - curieuse , qui 
donnera  une  idée  de  son  faire. 

Autre  chanson 

Pour  eslre  bien  vray  chreslieii, 

11  l'ault  à (.Jésus)  Christ  estre  semblable, 

Keiioncer  (à)  tout  bien  terrien  (de  la  terrei 
Et  (à)  tout  honneur  qui  est  damnable. 

Et  (à)  la  dame  belle  et  jolye 

Et  (à)  plaisir  qui  la  chair  esmeult,  . 

Laisser  biens,  honneurs  et  amye.... 

Il  ne  fait  pas  le  tour  qui  veult. 

Ses  biens  aux  povres  l'ault  donner 
D’un  cœur  joyeux  et  volontaire. 

Et  les  injures  pardonner. 

Et  à ses  ennemis  bien  faire  ; 

Laisser  vengeance,  ire  (colère)  et  envie  ; 

Aymer  l’ennemy,  si  l’on  peult, 

Ayiner  celle  qui  n’ayme  mye  (ne  vous  aime  point).... 

Il  ne  fait  pas  le  tour  qui  veult. 

De  la  mort  (il)  fault  estre  vainqueur. 

Eu  la  trouvant  plaisante  et  belle. 

Voire  et  l’aymer  d’aussi  bon  cœur. 

Que  l’on  fait  la  vie  mortelle  (périssable)  ; 

S’esjouyr  (se  réjouir)  en  mélancolie 

Et  (eu)  tourment,  dont  la  chair  se  deult  (j)laint); 

Aymer  la  mort,  comme  la  vie.... 

H ne  fait  pas  le  tour  qui  veult. 

Si  le  lecteur  de  ces  couplets  pense  comme  nous,  il  sera 
frappé  par  leur  mélange  singulier  et  charmant  de  naïveté 
et  d’élégance,  de  pénétration  et  d’humble  franchise.  Plus 
d’un  poème  de  notre  connaissance  ne  vaut  pas  cet  II  ne 
fait  pas  le  tour  qui  veult,  — qui  confesse  de  si  bon  cœur 
l’imijcrfection  humaine. 

Dans  le  portrait  que  nous  donnons  de  l’auteur,  on  ne 
reconnaît  pas  celle  que  Voltaire  qualifiait  « la  femme  la 
plus  belle  et  la  plus  spirituelle  de  son  temps,  w Mais 
Marguerite  de  Navarre  avait  alors  cinquante-deux  ans. 


comme  nous  l’apprend  l’ins- 
cription placée  au-dessous  du 
médaillon,  et  aux  effets  de 
l’âge  s’étaient  joints  ceux  de 
grands  chagrins  intérieurs. 
Une  maladie  dangereuse,  cau- 
sée, dit-on,  par  une  tentative 
d’empoisonnement,  avait  aussi 
failli  abréger  ses  jours. 

Née  dans  un  temps  de  dis- 
cordes où  tout  était  livré  aux 
passions  des  gens  excessifs, 
elle  avait  entrepris  de  conci- 
lier catholiques  et  protestants. 
La  tâche  était  difficile  et 
dangereuse.  Elle  y usa  son 
crédit,  et  ses  essais  de  conci- 
liation n’aboutirent  qu’â  lui 
valoir  des  jugements  partiaux 
et  de  puissantes  inimitiés. 
Les  écrits  de  la  reine  de 
Navarre  sont  de  deux  sortes; 
elle  a laissé  des  poésies  et 
des  contes.  Ecrits  à une  épo- 
que où  on  ne  connaissait  point 
la  pudeur  des  mots,  son  Hep- 
taméron  a été  souvent  réiui- 
[irimé.  « C’est  un  des  livres 
les  plus  mal  jugés,  et  il  vaut,  en  vérité,  beaucoup  mieux 
que  sa  réputation,  « dit  Génin.  Ses  ])oésies  respirent  une 
piété  ardente  et  sincère  ; elles  sont  fort  recherchées  par 
les  bibliophiles  d’aujourd’hui. 


La  reine  Marguci'ite,  à laquelle  les  biograplies  assi- 
gnent Angoulcme  comme  lieu  de  naissance,  est  née.  en 
réalité  à cinq  lieues  de  là,  dans  le  château  des  La  Roche- 
foucauld, résidence  im[)üsante  encore  fort  visitée,  où  l’au- 
teur des  Maximes  devait  plus  tard  réunir  Boileau  et  Racine, 
Mme  Je  Sévigné  et  M™*  de  Lafayette,  comme  si  l’aristo- 
cratie et  les  lettres  étaient  destinées  à s’unir  toujours  sur 
le  même  terrain.  D’aspect  plus  sévère  au  temps  de  Mar- 
guerite, le  château  ressemblait  un  peu  à une  prison, 
comme  tous  les  manoirs  féodaux  de  l’époque,  et  la  salle 
oii  la  tradition  fait  naître  la  royale  enfant  serre  un  peu  le 
cœur  au  premier  aspect,  surtout  dans  l’état  actuel,  où  elle 
n’est  meublée  que  de  souv^enirs. 

L’épithète  de  divine  (diva),  qui  précède  le  nom  de  Mar- 
guerite dans  la  légende  latine  de  notre  portrait,  est  une 
galanterie  empreinte  de  l’esprit  du  temps.  La  reine  de 
Navarre  se  ]daisait  à réunir  dans  sa  petite  cour  de  Nérac 
des  poètes  qui  ne  quittaient  guère  en  esprit  l’Olympe,  et 
qui,  tout  pleins  du  culte  de  l’antiquité,  faisaient  sans 
effort  leur  divinité  d’une  souveraine  amie. 


ANGÛULÊME 

Notre  vue  d’Angoulême  est  prise  des  hauteurs  de  Sainl- 
Roch.  Derrière  le  vert  rideau  de  peupliers  qui  est  au 
premier  plan,  le  regard  embrasse  presque  tout  le  plateau 
sur  lequel  la  ville  est  construite.  Un  mot  sur  ses  monu- 
ments les  plus  importants  et  les  plus  dignes  d’intérêt. 

C’est,  d’abord,  à gauche  du  dessin,  la  Caserne,  vaste 
et  moderne  construction,  qui  s’élève  sur  l’emplacement 
de  l’ancien  couvent  des  Capucins.  Sur  la  place  du  Chamii- 
de-Mars  qui  se  trouve  devant  cette  caserne,  se  tiennent 
les  grandes  foires  d’Angoulême  et  viennent  s’exercer  les 
troupes  de  la  garnison. 


ECRIVAINS  FRANÇAIS 


MARGUERITE  d'aNGUULÉME 

Keiue  de  Navarre  et  grand’mère  de  Henri  IV 
née  en  1492  et  morte  en  1519 

(Kac-simile  d’une  gravure  sur  bois  de  1552} 
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DANS  LES  CHAFiENTES 


VUK  ÜÉNÉRALE  DE  I,A  V 1 L I,  E d’ANGOULÉME 


(Dessin  d'après  nature  par  M.  Sadoux.) 


Le  clocher  le  plus  raj)proclié  do  la  caserne  est  celui 
de  l’église  consacrée  à saint  Martial,  t[ui  passe  pour  avoir 
introduit  le  christianisme  dans  rAngoiuuois,  avec  l’aide 
de  son  illustre  disci[)le,  Ausone. 

Non  loin  do  Saint-Martial,  et  reconnaissable  à la  llèche 
hardie  de  son  beffroi,  se  voit  VHôtel-de-Ville,  à l’endroit  oii 
se  trouvait  le  célèbre  château  d’Angouléme,  séjour  des 
Lusignans  et  des  Valois.  Deux  tours  du  vieux  donjon 
l'éodal  ont  ré- 
sisté aux  terri- 
bles assauts  du 
temps,  et  figu- 
rent encore 
avec  honneur 
dans  le  mo- 
derne édifice , 
t|ui  acoùté  plus 
d’un  million. 

Vient  en- 
suite, toujours 
en  suivant  de 
gauche  à droi- 
te, l’an  tique  Ca- 
thédrale, chef- 
d’œuvre  du 
com  mence- 
nient  du  dou- 
zième siècle. 

Puis,  l’église 
Saint  - André, 
avec  sa  vieille 
tour  romane,  et 
la  petite  cha- 
pelle de  Vllôtel- 
IHeu , où  fut 
enseveli , par 


son  ordre,  le  bienfniteur  des  pamres  de  l’hôpital,  le  |)rc- 
niier  littérateur  qui  ht  connaître  au  dix-septième  siècle  le 
nom  de  Balzac. 

Au  milieu  du  dessin,  s’étagent  en  amplutbéàtre  les 
nombreuses  maisons  qui  Ijordent  les  ranqies  par  lesquelles 
la  ville  est  mise  en  communication  avec  le  jiort,  la  gare 
et  les  riches  faulmurgs  de  Vlloaincau  et  do  Saint-Cyburd . 
('à  et  là,  les  hautes  cbeminé('s  de  rusine  à gaz,  de  la  bou- 
langerie coojie- 
ralive  et  des 
randes  pape- 
teries (pii  for- 
ment une  des 
principales  ri- 
chesses de  la 
contrée. 

A droite,  en- 
fin, et  super- 
] (Osées  de  la 
linon  la  plus 
](ittorcS(pie,  les 
deux  promena- 
des ombreuses 
et  charmantes 
du  Chemin-Vert 
et  de  Beaulieu. 
La  vue  dont  on 
Jouit  de  ces 
bautcurs  est 
des  (dus  éten- 
dues et  des]  (lus 
S](  1 c n d i (1  CS. 
11  n’est  pas  i u 
promeneur  qui 
s’en  soit  encore 
lassé.  — Ch.  L. 


Vue  de  la  chambra  du  château  de  La  Ro.îhefoucaul  l,près  d’Angoul  me, 
ou  est  née  la  reine  Marguerite. 
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l’angoumois  jugé  par  un  flamand  en  1636 

La  coatrée  est  fertile  : elle  produit  d’excellents  vins,  du 
blé  et  du  chanvre.  On  y trouve  la  forêt  de  Brnconnp,  qui 
a plus  de  quinze  cents  arpents.  La  noblesse  est  illustre 
dans  ce  pays;  les  lettres  y sont  honorées;  les  habitants 
de  la  métropole  et  des  autres  villes  ont  une  intclligjence 
remarquable,  un  espiàt  élevé,  une  candeur  parfaite*;  ils 
sont  nchés  et  adonnés  au  commerce.  Ceux  qui  habitent 
la  campagne  sont  laborieux,  mais  rudes  et  grossiers.  Nés 
du  reste  pour  la  guerre,  les  uns  comme  les  autres,  )ls  se 
montrent  courageux  contre  l’ennemi  et  ne  redoutent  rien. 
Il  faut  visiter,  dans  les  environs  d’Angoulcme,  plusieurs 
châteaux,  bourgs  et  villages  cuneu.x. 

(Mérula^  Cosmof/raphia  de  Gallia  Amsterclaîn,  163G.) 


.V  É R I T É s 

Le  cercle  an  milieu  duquel  s’agitent  les  hommes 
s’est  sensiblement  élargi  D’abord,  l’homme  fut  purement 
et  èimplement  père  et  son  cœur  battit  chaudement,  con- 
centré dans  le  rayon  de  sa  famille 

Plus  tard,  il  vécut  pour  un  clan  ou  pour  une  petite 
république  ; de  là  les  grands  dévouements  historiques  de 
la  Grèce  ou  de  Rome 

Puis,  il  fut  l’homme  d’une  caste  ou  d’une  religion  pour 
les  grandeurs  de  laquelle  il  se  montra  souvent  sublime , 
mais  là,  le  champ  de  ses  intérêts  s’augmenta  de  toutes  les 
|•('gions  intellectuelles 

Aujourd’hui,  sa  vie  est  attachée  à celle  d’une  immense 
patrie  , bientôt,  sa  famille  sera,  dit-on,  le  monde  entier.  Ce 
cosmopolitisme  moral,  espoir  de  la  Rome  chrétienne,  ne 
serait-il  pas  une  sublime  erreur?  II  est  si  naturel  de  croire 
à la  réalisation  d’une  noble  chimère,  à la  fraternité  des 
liommes  ! Mais,  hélas!  la  machine  humaine  n’a  pas  de  si 
d'vines  proportions.  (Balzac.) 

La  justice  est  un  être  de  raison  représenté  ]iar  une 
collection  d’individus sanscesserenouvelés,  dont  les  bonnes 
intentions  et  les  souvenirs  sont,  comme  eux,  excessivement 
ambulatoires  Les  parquets,  les  tribunaux  ne  peuvent  rien 
prévenu-  en  fait  de  crimes,  ils  sont  inventés  pour  les  accep- 
ter tout  faits  Sous  ce  rapport,  une  police  préventive  serait 
un  bienfaU  jiour  un  pays.  (Id.) 


MÉTIERS  ET  CARRIÈRES 

bÂ  DIRECTRICE  DE  SALLE  D’ASILE 

S’il  y a peu  de  carrières  ouvertes  aux  femmes,  il  sem- 
ble (In  moins  qu’il  en  est  une  qui  leur  appartient  de  droit 
et  qui  devrait  leur  assurer  la  sécurité  de  l’existence  maté- 
rielle et  la  considération  morale  dont  elles  ont  besoin  - 
c’est,  la  carrière  de  l’enseignement. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  tout  ce  qui  a été  dit  à ce 
sujet,  nous  sommes  persuadé  (]u’on  s’en  occupe  beaucoup 
et  très-utilement,  et  que  de  tant  d’efforts,  de  projets  de 
loi  et  de  programmes,  il  sortira  un  ensemble  de  mesures 
|iro|ires  à sauvegarder  les  intérêts  de  la  classe  méritante 
des  institutrices.  Nous  venons  simplement  exposer  des 
faits  et  prendre  la  profession  d’institutrice  à son  degré  le 
plus  humble,  mais  à coup  sûr  non  le  moins  utile  , c’est  de 
la  position  de  la  directrice  de  salle  d’asile  que  nous  i iiii- 
lons  nous  occuper. 

Et  d’aboi'fl,  se  fait-on  une  idée  juste  de  ce  qu’est  une 
directrice  de  salle  d’asile?  C’est  une  femme  qui,  de  sept 
beuri's  du  matin  à six  heures  du  soir  en  été,  de  huit  heures 
du  matin  à cinq  heures  du  soir  en  hiver,  doit  veiller  sur 
l inquante,  cent,  (|uclquef(iis  deux  cents  marmots,  dont  les 


plus  jeunes  ont  deux  ans  et  les  plus  âgés  six  ans;  obtenir 
qu’ils  s’amusent  sans  se  quereller,  sans  importuner  les 
voisins;  aviser  à ce  qu’ils  ne  manquent  de  rien,  mênie 
quand  ils  sont  pauvres;  exiger  qu’ils  aient  une  tenue  con- 
venable, sans  froisser  les  susceptibilités  des  parents; 
enfin,  leur  distribuer  un  enseignement  approprié  à leur 
âge,  sans  recourir  aux  punitions  et  sans  faire  couler  les 
larmes. 

Quand  la  salle  d’asfle  reçoit  jilus  de  quatre-vingts 
enfants,  la  directrice  a le  droit  de  demander  qu’on  lui 
adjoigne  une  sous-directrice.  Voilà  donc  deux  femmes 
chargées  de  la  surveillance  et  do  la  direction  d’Un  petit 
personnel  de  cent  à cent  cinquante  enfants  en  moyenne, 
et  qui  sont,  en  outre,  en  contact  journalier  avec  les 
jiarents,  .ce  qui  n’est  pas  la  partie  la  moins  difficile,  ni  la 
moins  épineuse  de  leur  tâche. 

Veut-on  savoir  quels  sont  les  avantages  matériels  atta- 
chés à ces  fonctions?  La  loi  s’occupe  peu  des  directrices 
d’asile,  et,  jusqu’à  présent,  ce  qui  les  concerne  a presque 
toujours  été  fixé  par  des  arrêtés  et  des  décrets.  Le  mini- 
mum du  traitement  qui  leur  est  alloué  est  fixé  à deux 
cent  cinquante  francs  pour  les  directrices,  et  à cent  cin- 
quante francs  pour  les  sous-directrices,  par  le  décret  du 
21  mars  1855. 

Hâtons-nous  d’ajouter  qu’on  ne  s’en  tient  jamais  rigou- 
reusement à ce  chiffre,  les  conseils  mumcipau.x,  môme 
dans  les  petites  localités,  font  toujours  en  sorte  d’allouer 
à la  directrice  d’asile  des  émoluments  do  trois  cent  cin- 
quante à quatre  cents  francs 

On  peut  do=c  prendre  )jour  moyenne  les  chiffres  sui- 
vants : 

Asiles  de  cinquante  à cent  enfants  : Traitement,  trois 
c('nt  cinquante  à quatre  cents  francs.  — Asiles  de  cent  à 
deux  cents  enfants  ; Traitement,  cinq  à six  cents  francs. 
Dans  les  gros  bourgs,  le  traitement  varie  entre  six  et  huit 
cents  francs,  dans  les  villes,  il  est  de  mille,  douze  cents, 
quatorze  cents  ou  quinze  cents  francs.  La  ville  de  Paris 
alloue  aux  directrices  de  salles  d’asile  un  traitement  mi- 
nimum de  seize  cents  francs,  avec  l’avancement  triennal 
assuré,  et  quatorze  cents  francs  aux  sous-directrices. 

Indépendamment  du  traitement,  la  directrice  de  salle 
d’asile  a droit  au  logement  gratuit.  C’est  là  un  des  avan- 
tages les  plus  nets  de  sa  situation,  car  elle  est  générale- 
ment convenablement  logée.  D’abord,  comme  les  pres- 
criptions hygiéniques  sont  plus  rigoureusement  observées 
pour  les  salles  d’asile  que  pour  les  salles  d’école,  il  s’en- 
suit que  la  directrice  est  moins  souvent  exposée,  que 
l’institutrice  à jiasser  la  plus  grande  partie  de  sa  journée 
dans  un  local  sombre,  exigu  ou  repoussant.  La  salle 
à'pxercice^,  c’est  le  nom  que  l’on  donne  à la  salle  de  classe, 
est  presque  toujours  spacieuse,  bien  éclairée,  bien  aérée. 
Les  murs,  tous  les  ans  blanchis  à la  chaux,  sont  garnis 
d’un  double  rang  d’images  encadrées,  il  est  rare  qu’on 
n’y  voie  pas  des  fleurs,  l’aspect  en  est  gai  et  attrayant. 

Le  logement  de  la  directrice,  même  dans  les  plus 
humbles  villages,  comprend  au  moins  deu.x  pièces,  quel- 
quefois trois,  dont  une  lui  sert  de  cuisine,  sans  compter 
un  petit  grenier.  Indépendamment  du  préau  découvert  ou 
cour  plantée,  dans  laquelle  les  enfants  prennent  leurs 
ébats  toutes  les  fois  que  le  temps  le  permet,  elle  a,  en 
toute  propriété,  la  jouissance  d’un  petit  jardin  qui  lui 
fournit  des  légumes  pour  sa  consommation,  une  treille  et 
quelques  arbres  fruitiers.  Les  allées,  à peine  assez  larges 
jjour  une  seule  personne,  sont  envahies  par  les  bordures 
de  fleurs,  les  branches  des  rosiers  vous  arrêtent  au  pas- 
sage; c’est  que  les  fleurs  sont  le  grand  luxe  de  la  direc- 
trice d’asile;  elle  en  orne  sa  chambrette,  elle  en  met  dans 
la  salle  d’exercices;  :Hix  jour.s  de  fête,  elle  en  fait  rle.s 
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bouquets  choisis  qu’elie  porte  à l’église,  escortée  de  sou 
petit  troupeau. 

Cette  humble  existence  a ses  joies.  La  femme  y trouve 
un  aliment  aux  deux  penchants  indestructibles  de  son 
âme  : l’amour  de  l’enfant  et  l’amour  du  pauvre.  Au  con- 
tact de  ces  petites  âmes,  elle  acquiert  les  deu.x  vei’tus  que 
Jésus  aimait  ; la  mansuétude  et  la  simplicité  de  cœur,  j 
Qui  sait  si  elle  ne  leur  demande  pas  l’apaisement  de  bien 
des  douleurs,  l’oubli  de  déceptions  ignorées  ! Que  de  fois,  j 
écoutant  la  directrice  d’asile  faire  ses  leçons  enfantines,  ! 
captiver  par  ses  récits  naïfs  un  auditoire  tout  à l’heure 
bruyant,  à présent  silencieux  et  attentif  au  point  <pi’on 
entendrait  le  vol  d’une  mouche,  ou  surveiller,  assise  et 
causant  à l’écart,  les  ébats  de  la  récréation  Joyeuse,  ne 
nous  sommes-nous  point  demandé  par  quelle  série 
d’épreuves  cette  femme  eu  était  arrivée  à se  trouvei’  heu- 
reuse d’une  vie  d’abnégation  et  d’oubli  constant  de  soi- 
même  ! 

Quand  la  directrice  d’asile  est  mariée,  elle  rentre  dans 
les  conditions  d’e.xistence  normale  de  la  femme.  Son  mari 
a un  état  ou  une  profession  ; c’est  sur  lui  que  retombent 
les  charges  princijjales  du  ménage;  le  travail  de  la  femme 
devient  un  accessoire  qui  répand  l’aisance  là  où,  sans  cet 
app(jint,  la  gêne  eût  peut-être  existé.  Mais,  en  général,  la 
directrice  d’asile  n’est  pas  mariée  ; elle  est  célibataire  ou 
Neuve.  Cela  tient  à des  causes  qui  méritent  d’être  prises 
en  considération. 

Une  jeune  hile  instruite,  ou  qui  se  sent  des  capacités, 
sera  naturellement  jiortée  à embrasser  la  carrière  d’insti- 
tutrice; il  est  e.xcessivement  rare  (|u’elle  songe  à se  faire 
diiectrice  d’asile.  La  première  jeunesse  n’aime  ni  i\e  com- 
prend l’enfance,  c’est  un  fait  d’observation  constante;  elle 
est  trop  enivrée  et  trop  pleine  d’elle-inême,  et  elle  sent 
([ue  l’enfance  est  accapareusc.  Le  personnel  des  directrices 
d’asile  se  recrute  donc  principalement  parnii  des  femmes 
(pii  ont  passé  la  première  jeunesse  et  que  des  revers  sou- 
dains ont  frappées.  C’est  l’ainée  d’une  famille  nombreuse 
qui  veut  venir  en  aide  à ses  petits  frères  et  à ses  sœurs 
plus  jeunes;  c’est  une  veuve  ijui  se  trouve  tout  à coup 
obligée  de  travailler  pour  élever  ses  enfants.  Souvent  aussi 
c’est  une  femme  dont  tous  les  liens  d’aliéction  sont  bx'isés. 
Nous  en  avons  connu  une  qui,  ayant  perdu  son  mari  et 
ses  deux  entants,  avait  obtenu  d’être  placée  à la  tête  de  la 
salle  d’asile  nouvellement  fondée  dans  sa  ville  natale. 
Elle  n’avait  trouvé  que  ce  moyen  de  se  rattacher  à la  vie  ; 
elle  n’avait  pas  voulu  que  sa  douleur  demeurât  stérile. 

Ce  sont  là,  nous  le  savons,  des  considérations  d’ordre 
moral  ; mais  nous  les  croyons  assez  sérieuses  jiour  lâire 
désirer  qu’on  anuMcore  la  position  de  femmes  qui,  non- 
seulement  remjdihsenl  des  fonctions  éminemment  utiles, 
mais  qui,  après  tout,  représentent  le  premier  degré  de 
notre  système  d’enseignement.  — 1).  deM. 


ONZE  ANS  DE  BASTILLE 

(D'après  la  relation  oripiuale  de  Coiistantiu  île  Kenueville).— 17üd-17l3. 

( Voit'  tous  tes  ioitniéyos  parus  depuis  te  20  jcciioier.J 

Apres  que  nous  eûmes  arrangé  nus  meubles,  ce  qui  lut  bieu- 
tùt  dépêche,  et  lait  iuns  grabats,  ou  nous  apporta  notre  diiier, 
passablement  bon.  A peiue  nous  étions-nous  mis  a table,  que 
nous  euteudimes  ouvrir  notre  porte,  et  nous  vîmes  entrer  un 
homme  que  iiu  nous  amena  dans  un  état  pitoyable  ; ou  ne  pou- 
vait pas  le  regarder  sans  frémir,  il  était  tout  déguenillé,  son 
chapeau  était  tout  percé,  et  a peiue  paraissait-il  avoir  été  noir. 
Il  nous  dit  dans  la  suite  qu’il  y avait  deuv  ans  qu’il  lui  servait 
de  chapeau  et  de  bonnet  de  nuit  ; il  ne  lui  restait  plus  que  quel- 
ques cheveux  attachés  à la  coiffe  de  sa  perruque,  qui  était  si 
grasse,  qu’on  ne  pouvait  en  discerner  le  reseau  ; il  nous  affirma 
qu  il  y avait  deux  ans  qu’elle  n’aVait  etc  peignée;  une  vieill  " 


manche  de  chemise  toute  déchirée  lui  servait  de  cravate,  et  était 
blanche  comme  le  précieux  corps  de  la  cheminée.  Son  justeau- 
corps  était  tout  en  lambeaux,  quoiqu’il  fût  soutenu  de  plus  de 
cent  pièces;  sa  chemise,  aussi  noire  que  sa  cravate,  sortait  par 
plus  de  trente  endroits  de  sa  culotte,  qui  n’en  avait  plus  la  forme; 


a Xous  vîmes  entrer  un  homme  dans  un  état  pitoyable.  » 
(Fac-similé  de  la  gravure  originale) 

le  plus  grand  morceau  de  ses  bas  n’était  pas  plus  large  que 
le  pouce;  les  semelles  de  ses  souliers,  toutes  percees,  ne  tenaient 
aux  dessus  ([u’avec  des  cordes,  et  dans  la  suite,  ayant  eu  le  temps 
d’examiner  de  plus  près  ces  dessus,  nous  reconnûmes  qu’il  n’\ 
avait  jdus  un  seul  morceau  de  leur  première  institution,  et  que 
totit  était  composé  des  débris  de  vieux  gants.  Toutes  les  jiièces 
qui  soutenaient  l’économie  de  cette  machine,  étaient  cousues 
avec  du  til  de  toutes  sortes  de  couleurs.  Sou  visage,  quoique  gros 
et  boursoulilé  de  misère,  était  tanné  et  défait,  et  couvert  d’une 
barbe  mousse  et  grise,  a peu  près  comme  on  peint  celle  de  saint 
Pierre.  Siitot  que  nous  vîmes  cette  effrayante  figure,  nous  nous 
écriâmes  d’étonnement,  eu  demandant  a Ru  ce  que  nous  vou- 
lait cet  homme,  k Messieurs,  nous  dit-il.  c’est  un  compagnon 
que  M.  le  gouverneur  vous  prie  de  souffrir  avec  vous,  qui  ne 
vous  incommodera  jias  longtemps;»  et  lui,  connaissant  bien 
quel’etat  misérable  ou  il  était  |)ourrait  nous  forcer  a le  refuser, 
prit  la  jtarole  et  nous  dit  : « Messieurs,  quoique  mes  habits  ne 
semblent  être  que  ceux  d’un  bandit,  je  suis  cependant  un  honnête 
homme,  et  si  vous  voulez  bien  ine  souffrir  en  votre  compagnie, 
je  suis  trés-persuadé  que  vous  n’en  serez  pas  fâchés,  outre  que 
je  ne  vous  importunerai  jias  longtemps,  puisque  je  dois  sortir 
dans  peu  de  ce  terrible  lieu.  » L’entendant  parler  si  honnêtement, 
je  me  levai  pour  lui  faire  civilité  ; je  l’embrassai  même,  M.  Linck 
en  lit  autant,  et  je  lui  présentai  une  chaise,  car  nous  en  avions 
trouvé  quatre  dans  notre  nouvel  appartement.  Ru  nous  protesta 
que  M.  le  gouverneur  nous  saurait  tres-bon  gré  de  notre  honnê- 
teté, |)rit  congé  de  nous,  et  referma  la  porte. 

Nous  voiUûmes  faire  mettre  noire  nouveau  compagnon  â 
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table;  mais  il  nous  dit  qu’il  avait  dîné;  nous  le  fîmes  approcher 
du  feu,  car  on  nous  en  était  venu  allumer  un  fort  grand,  une 
heure  après  nous  avoir  introduits  dans  notre  chambre;  il  nous 
jura  qu’il  y avait  deux  ans  qu’il  n’avait  vu  aucun  feu,  ce  qui 
nous  surprit  extraordinairement,  ne  pouvant  pas  prévoir  que  je 
serais  sept  ans  sans  approcher  d’autre  feu  que  celui  de  la  chan- 
delle; aussi  avait-il  toute  la  peau  des  mains  comme  des  pelures 
d’oignon  pourri.  Je  lui  présentai  deux  petits  pâtés  qu’il  avala 
sans  mâcher  en  nous  disant  que  c’étaient  de  bons  gâteaux,  n’en 
ayant  pas  senti  la  viande.  Je  lui  servis  de  même  une  aile  de 


gauche,  un  fumeur  étendu  contemple  tranquillement  sa 
peine.  Plus  loin,  cinq  camarades  jouent  au  noble  jeu  du 
bouchon,  dont  la  vogue  n’a  pas  décru  aujourd’hui. 

Au  fond  sont  alignés  les  chevaux,  tête  tournée  devant 
l’ouverture  des  tentes  occupées  par  leurs  maîtres.  Chacune 
avait  de  cinq  à six  habitants.  A chaque  extrémité,  et  tour- 
nées dans  l’autre  sens,  se  trouvent  les  tentes  des  sous- 
officiers.  Plus  loin  encore  sont  groupées  celles  des  officiers 
et  dos  vivandiers. 


SCÈNES  DE  LA  VIE  MILITAIRE  SOUS  LOUIS  XIY 


CAVALIER  ARRETE  AU  PIQUET. 


( Kao-siinile  d'uue  gravure  de  N.  Guéranl. 

poule  dont  le  |inuvrp  lionime- ne  lit  qu’\ui  article,  et  luit  trois 
ou  quatre  verres  de  vin  avec  une  avidité  extraordinaire.  11 
ouvrait  les  yeux  sur  notre  table  avec  tin  étonnement  qui  m’en 
lit  deviner  le  sujet,  ce  qui  me  lit  lui  demander  ce  qu’il  avait 
mangé  à son  dîner.  « Hélas!  reprit-il,  monsieur,  un  peu  de 
soupe  d’eau  bouillie,  et  environ  deux  onces  de  viande,  pire  que 
celle  qu’on  donne  aux  soldats  ; il  y a deux  ans  que  ces  messieurs, 
ici,  me  font  mourir  de  faim,  mais  je  sors  d’une  chamlire  où  il 
y a des  prisonniers  plus  maltraités  que  moi,  et  un  pdus  miséra- 
ble cent  fois,  puisqu’il  a perdu  son  esprit  ; il  y a plus  de  sept  ans 
([ii’il  est  tout  nu,  sans  chemise  et  sans  un  bonnet  à couvrir  la 
lète,  et  si  je  n’eusse  pas  secouru  un  pauvre  malheureux  qu’un 
lui  avait  donné  pour  compagnon,  il  allait  éprouver  le  même  sort, 
et  tomber  dans  une  semblable  frénésie;  car,  lorsque  j’entrai  dans 
leur  chambre,  il  en  avait  de  dangereuses  atteintes. 

Lorsque  nous  l’eûmes  bien  fait  chauffer,  et  plus  que  suffisam- 
ment boire  et  manger,  car  l’avidité  avec  laquelle  il  le  faisait, 
nous  faisait  appréhender  qu’il  ne  s’incommodât,  et  que  nous  lui 
eûmes  dit  en  peu  de  mots  qui  nous  étions,  nous  lui  demandâmes 
son  nom,  celui  de  sa  patrie,  et  ce  qui  le  réduisait  au  pitoya- 
ble état  où  nous  le  voyions;  pour  satisfaire  à notre  curiosité, 
voici  à peu  près  la  réponse  qu’il  nous  fit. 

(â  continuer.) 


C.WAI.IER  SUBISSANT  LA  rUNlTION  DU  BIQUET 

Dans  une  jilaine  semée  d’arbres,  bornée  à l’horizon  par 
(les  collines  peu  élevées,  à proximité  d’un  village  dont  le 
clocher  pointe  au  loin,  se  trouve  assis  le  campement  d’un 
t'scadron  de  cavalerie.  L’étendard  et  les  timbales,  figurés  au 
liremier  plan,  à droite  de  notre  dessin,  sont  placés  à la  tête 
de  la  première  compagnie,  gardés  jiar  une  sentinelle,  qui 
avait  en  même  temps  la  surveillance  des  hommes  punis. 
Quand  un  cavalier  ne  faisait  pas  son  devoir,  on  l’envoyait 
à l’étendard  contre  lequel  il  devait  rester,  ayant  un  pied 
débotté  et  placé  sur  la  pointe  d’un  piquet.  Celui  que 
représente  notre  dessin  cherche,  en  s’ajipuyant  à la  hampe, 
quelque  adoucissement  à une  situation  aussi  gênante.  A 


Voir  nos  livraisons  1,  6 et  8.) 
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( l'’aj-siüiiie  d iiuc  ancienne  gravure.  ) 


Boid  iKistoris  est  tonderc  pems,  non  deglnbere. 

Nous  sommes  loin  ici  du  refrain  si  connu  : Pauvres 
moutons,  toujours  on  vous  tondra.  La  nécessité  d’être  tondus 
était  parfaitement  admise  jiar  nos  pères  qui,  en  cela,  (ai- 
saient  preuve  de  science  jjratiqire.  Seulement,  ils  tenaient 
avec  non  moins  de  raison  à être  tondus  dans  une  certaine 
mesure.  D’où  vient  le  sage  précepte  ci-dessus?  (Pour  etre 
lion  pasteur,  il  faut  tondre  le  troupeau  et  non  V écorcher.)  Il 
est  entendu  que  pasteur  doit  s’entendre  d’un  chef  quel- 
conque. Du  roi  au  berger,  la  marge  est  grande.  Joignant 
à ses  recommandations  les  moyens  de  bien  faire,  le  mo- 
narque vénérable  représenté  dans  notre  gravure  tend  une 
paire  do  ciseaux  au  ministre  brutal  qui,  un  couteau  de 
boucher  aux  dents,  s’apprêtait  déjà  à victimer  ce  pauvre 
mouton.  Dans  le  fond  du  jardin,  l’homme  qui  taille  les 
charmilles  à la  mode  hollandaise  peut  faire  son  profit  de 
la  recommandation.  Les  arbres,  comme  les  hommes,  ne 
demandent  pas  à être  tondus  de  trop  près. 

L’imprimeur- gérant  : A.  Bourdilliat,  13,  quai  Voltaire.  Paris. 
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EXCENTRICITES  DE  LA  MODE 


JI  ADI-;  MOI  SKI,  LH  MKZIÈÜHS,  CüMKDlKNNE  DU  ROI 
l.)'i4)rès  un  dessin  de  Ledru,  conservé  dans  le  cabinet  de  M.  V.  Bédouin . 


No  CMi  ITG'J,  inoi't  en  18i0,  Hilaire  Ledru  esl  un  dessi- 
nateur qui  a joui  d’un  certain  renom  au  connnencement 
de  ce  siècle.  Hils  d’un  cliarpentier  du  village  d’Opi,  entre 
Arras  et  Douai,  il  dessinait  dès  son  jeune  âge  avec  une 
lacilité  singulière.  Les  portraits  de  ses  parents,  cliarbonnés 
sur  les  murs  blanchis  à la  chaux  de  la  maison  paternelle, 
frappèrent  tellement  le  seigneur  du  village,  qu’il  le  lit 
placer  à ses  frais  à l’école  de  dessin  de  Douai.  De  là, 
Ledru  passa  dans  l’atelier  de  Vien,  à Paris.  Toutefois,  la 
peinture  le  fit  moins  connaître  que  les  dessins  à la  mine 
de  plomb  dans  lesquels  il  e.xcellait.  Notre  jiortrait  de 
Mézières  est  un  de  ceux-là.  L’actrice  est  vêtue  à 
la  mode  e.xcentrique  des  derniers  temps  du  règne  de 
Louis  XVI.  Son  chapeau  est  de  ceux  qui  font  rire  quand 
la  saison  en  est  passée.  Sa  chevelure  est  d’un  « mal  pei- 
gné, » et  ses  boucles  d’oreilles  sont  d’une  grandeur  que 
notre  époque  n’a  pas  trop  le  droit  de  critiquer.  Une  sorte 
de  peignoir  à grande  collerette  semble  indiquer,  soit  un 
travestissement,  soit  un  caprice  particulier.  Douce  et 


insouciante,  la  figure  chiironnée  de  l’artiste  ne  manque  pas 
d’esprit.  M.  Hédouin,  auquel  nous  devons  tous  les  détails 
qui  précèdent,  n’a  pu  trouver  trace  de  M'’'=  Mézières  tpie 
dans  la  Correspondance  de  Favart.  Elle  y est  honorablemeiil 
traitée  de  « per.sonne  iileine  d’es|)rit,  de  lion  sens,  ayant 
fait  une  étude  profonde  de  son  art.  » 


I.A  CANNE  DU  DOCTEUll  IIOGIIE 

Nouvelle 

.Te  viens  de  recevoir  un  choc!  ! ! Ce  malin  le  courrier 
dépose  chez  moi  un  billet  bordé  de  noir,  ijui  m’apprend  la 
mort  de  AI.  Félix-Joseph  Roche,  docteur  en  médecine, 
chevalier  de  la  légion  d’honneur,  âgé  de  soi.xante-dix-neul 
ans.  J’ai  toujours  connu  cet  excellent  homme,  qui,  dans  mon 
enfance,  me  jaaraissait  un  grand  homme.  D’abord,  mon 
père  et  ma  mère  l’aimaient  beaucoup  ; c’est  lui  qui  m’avait 
mis  au  monde,  et  qui  m’avait  tiré  de  toutes  les  phases  cri- 
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tiques  du  premier  âge.  Quelquefois,  en  passant  devant 
notre  collège,  où  je  fus  incarcéré  vers  neuf  ans,  le  docteur 
entrait  de  son  propre  mouvement,  et  de  son  unique  auto- 
rité il  nie  faisait  venir  au  parloir,  m’auscultait  sans  en  avoir 
l’air  (il  craignait  quelque  chose  du  côté  du  cœur),  puis  il 
s’en  allait  après  m’avoir  donné  dix  sous,  pour,  disait-il, 
acheter  du  chocolat  à notre  concierge  qui  en  tenaitboutiqiie. 
Très-peu  de  temps  après  ma  sortie  du  collège,  je  quittai 
la  province,  et  je  ne  revis  plus  que  de  loin  en  très-loin 
le  docteur  Proche  ..  Mais  je  sais  qu’il  me  continuait  son 
affection,  et  qu’il  avait  même  la  faiblesse  de  parler  de  moi 
avec  fierté,  s’imaginant  que  j’étais  devenu  un  personnage. 
Aussitôt  le  reçu  du  funèbre  billet,  j’écrivis  une  lettre  de 
condoléance  au  bis  ainédeM.  Roche,  que  je  n’avais  jamais 
connu,  lui,  que  par  des  rapports  de  courtoisie.  Il  me  répon- 
dit que  le  docteur  était  niort  avec  toute  sa  connaissance, 
qu’il  avait  parlé  de  tous  ses  amis,  jeunesou  vieu.x,  et  notam- 
ment de  moi,  et  qu’après  avoir  disposé  de  quelques  menus 
souvenirs  envers  une  dizaine  de  personnes,  il  avait  recom- 
mandé que  l’on  m’offrît  de  sa  part,  une  certaine  canne 
assez  lourde  et  démodée,  en  disant  « C’est  singulier, 
j’avais  toujours  cru  qu’Evariste  (c’est  moi)  aurait  écrit 
riiistoire  de  cette  canne.  Elle  l’intéressait  beaucoup  lors- 
qu’il était  petit.  Il  l’aura  oubliée..  Voici  pour  l’en  faire 
souvenir.,  mais  je  ne  serai  plus  là  pour  le  lire  » 

Il  n’existe  pas.  selon  moi,  de  sensation  plus  compliquée 
et  plus  délicate  que  d’appiendre  que  l’on  ôtait  fidèlement 
aimé,  là  où  nous  ne  portions  plus  môme  le  tribut  d’une 
pensée  indifférente.  J’avoue  ma  faute,  depuis  des  années  — 
je  ni’cn  accuse  — j’appartenais  à d’ardents  et  dangereux 
SOUCIS,  qui  entre  autres  honnêtes  imagos  avaient  chassé 
l’une  des  premières,  celle  du  docteur  Roche  Mais  com- 
bien, le  soir  ou  j’appris  qu’il  était  mort,  je  dédommageai 
sa  mémoire  de  mon  injustice  envers  le  vivant!  Littérale- 
ment, je  no  pensai  plus  qu’à  lui,  pendant  des  heures.,  et 
tandis  que  ses  enfants,  ses  plus  chers,  faisaient  trêve  à 
leur  douleur,  pour  causer  avec  les  hommes  spéciaux  des 
frais  des  funérailles  et  du  partage  des  biens,  j’adressai  au 
docteur  Roche  une  larme  désintéressée,  et  je  fis  rayon- 
ner son  nom  au  centre  des  premières  émotions  do  ma  vie, 
et  de  tout  un  monde  disparu. 

, Je  revis  la  grande  maison  blanche,  entourée  de  chan- 
tiers de  bois,  et  bordée  de  palissades.  A cause  du  fossé  qui 
baignait  ses  assises  et  des  ponts  qui  assuraient  sa  commu- 
nication avec  les  jardins,  cette  construction  élevée  jadis  par 
un  blanchisseur,  prenait  des  airs  de  castel  C’était  un  de 
mes  oncles  qui  l’habitait  au  temps  dont  je  parle,  et  à l’âge 
de  cinq  ans,  j'y  avais  été  demeurer  une  saison  avec  mes 
parents,  tandis  qu’on  restaurait  notre  maison  à la  ville. 
Pendant  le  jour,  je  n’étais  pas  trop  mécontent  de  la  vie, 
et  le  temps  se  passait  assez  gaiement  à jouer  à cache-cache, 
entre  les  piles  de  bois,  avec  les  petites  filles  du  boucher... 
mais  le  soir,  quand  père  et  oncle  étaient  allés  faire  une 
partie  au  cabaret  du  Cœur  joyeux,  et  que  les  deu.x  femmes, 
restées  seules  avec  mot,  passaient  la  soirée  à trembler  au 
coin  du  feu,  car  elles  étaient  maladivement  jieureuses, 
j’<'‘prouvais  un  périodique  malaise  qui  devait  neutraliser 
les  Ijienfaits  si  vantés  delà  vie  des  champs.  Ce  qui  ajou- 
tait comme  un  piment,  dont  je  n’avais  nul  besoin,  aux  dis- 
positions naturelles  de  ma  mère  et  de  ma  tante,  c’est 
que  le  mari  de  cette  dernière,  homme  d’une  grande  force 
jihysique  et  d’un  caractère  entier,  faisait  un  commerce 
où  il  était  besoin  d’une  main  très-rude  pour  maintenir  des 
ouvriers,  presque  tous  Belges,  et  faisant  peu  d’honneur  à 
la  Belgique.  Entre  plusieurs  de  ces  hommes  et  leur  chef, 
il  s’était  quehpiefois  passé  dos  scènes,  où  le  jiatron  n’avait 
eu  nullement  besoin  de  recourir  à la  force  publii|ne  pour 
SC  faire  rendre  les  re.spects  qui  lui  étaient  dus.  11  en  était 


résulté  une  bande, présumée  d’ennemis... Quelquefois,  à la 
tombée  de  la  nuit,  c’était  la  cuisinière  qui  avait  vu  rôdant 
autour  des  chantiers  le  grand  Pierre  de  Watreloos,  ou  le 
petit  Charles,  de  Mouscron...  Alors,  au  moindre  bruit  des 
branches,  les  deux  femmes  croyaient  voir  se  dresser  entre 
elles  le  tricot  de  laine  de  ces  deux  bandits...  Et  pour  faire 
nombre,  elles  appelaient  au  salon  la  cuisinière,  qui  les 
rassurait  avec  des  légendes  de  chauffeurs.  Ab  ! je  ne  m’amu- 
sais pas  beaucoup  ! ! 

Un  soir,  au  plus  fort  d’une  de  ces  alertes,  la  sonnette 
de  la  rue  résonna  avec  un  bruit  sec  et  impérieux  Je  crus 
que  nous  allions  tous  être  renversés  dans  le  foyei'  par  le 
mouvement  brusque  de  la  cuisinière.  Il  faisait  grand  froid, 
j’ai  négligé  de  le  dire  Avant  que  toute  l’honorable  société 
fût  revenue  de  sa  stupeur,  un  second  coup,  plus  violent 
encore,  sembla  vouloir  ordonner  que  l’on  se  décidât  sur- 
le-champ,  autrement  l’on  paraissait  disposé  à se  faire  jus- 
tice soi-mème  . 

— • Hé  bien.  Jeannette...  dit  ma  tante,  vous  n’allez  pas 
ouvrir  ?. . - 

— Madame,  il  fait  si  froid,  et  si  c’était  le  petit  Char- 
les ! ! ! 

— A'oyons,  vous  êtes  folle  aussi...  c’est  monsieur  qui 
a oublié  sa  clef  sans  doute.. 

Du  salon  où  nous  étions  réunis,  à la  porte  de  la  rue, 
il  n’y  avait  pas  un  trajet  moindre  de  cent  mètres,  sur  un  ter- 
rain à ciel  ouvert,  agrémenté  di  hangars  pleins  de  copeaux 
et  de  piles  de  madriers,  où  cinquante  malfaiteurs  eussent 
pu  se  caciier. 

Jeannette  se  montrait  récalcitrante  au  suprême  Megré, 
on  transigea  . c’est-à-dire  que  nous  allâmes  ouvrir  à qua- 
tie,  mais  aujiaravant,  nous  demandâmes  de  nos  quatre 
voix  altéiées  ; 

— Qui  est  là? 

— Moi,  parbleu!  ouvrez!  ! répondit  d’un  ton  non  moins 
pressé  que  ne  l’avaient  été  ses  deu.x  coups  de  sonnette 
un  personnage  inattendu,  mais  pour  le  moment  très-bien 
venu,  dans  lequel  nous  reconnûmes  le  docteur  Roche. 

11  avait  été  appelé  dans  la  soirée  pour  réduire  une  frac- 
ture à la  suite  d’un  accident  arrivé  au  contre-maître  d’une 
filature  voisine , et  comme  il  avait  très-froid  au  retour,  il 
venait  piicr  ma  tante  et  ma  mère  de  lui  faire  la  charité 
d’un  verre  de  punch  ou  de  vin  chaud...  très-chaud. 

Le  bonheur,  le  succès,  la  joie,  tiennent  à des  causes 
diverses,  elles-mêmes  subdivisées  en  une  infinité  de  nuances 
don*’  il  sera  à jamais  impossible  de  rédiger  un  code,  La 
présence  de  M Roche  était  par  elle-même  un  fait  assez 
ordinaire.  Elle  nous  plongea  cependant  tous  quatre  dans 
une  sorte  d’ivresse.  Les  trois  femmes  surtout  déliraient  . . 
elles  s’employèrent  toutes  trois  à la  confection  du  cordial, 
et  ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  le  docteur  les  décida  à n'en 
faire  qu’un  seul...  Elles  voulaient  le  faire  passer  successi- 
vement d’un  vin  chaud  sans  eau  à un  punch  composé  seule- 
ment de  sucre  et  de  rhum.  Pour  le  retenir,  elles  lui  racon- 
tèient  mille  histoires,  le  questionnèrent  sur  sa  famille  et 
ses  domestiques,  sur  son  cheval  qui  s’était  blessé  la 
veille,  de  sorte  que  le  docteur  était  venu  à pied  Elles  le 
supplièrent  d’allumer  sa  pipe,  puisqu’aussi  bien  l’on  savait 
qu’il  en  fumait  deux  chaque  soir.  Elles  lui  firent  raconter 
l’accident  du  contre-maître,  on  parla  aussi  d’opérations 
chirurgicales  et  du  cloroforme.  Le  docteur  eut  un  mot 
superbe  ■ « Un  homme  qui  se  fait  endormir,  nous  dit-il, 
n'est  pas  digne  d’être  opéré  » A l'exception  de  ces  rares 
saillies,  M,  Roche  était  non  pas  taciturne,  mais  silencieux 
comme  quelqu’un  qui  se  repose  ou  qui  n’entend  pas  les  pro- 
pos des  femmes.  Il  regardait  le  foyer,  le  menton  appuyé 
sur  sa  canne  Le  jnmcli  bu,  il  se  leva. 

— Désolé  du  partir,  nous  dit-il,  mais  j’ai  trois  kiloiiic- 
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très  à faire,  et  il  faut  que  demain  je  sois  à l’hôpital  à six 
hem’cs  et  demie...  sans  compter  que  je  pouiTais  très-bien 
être  dérangé  la  nuit. 

Nous  le  regardâme.'ï  tous  d’un  air  d’admirative  com- 
passion. Il  nous  parut  plus  grand  que  nature,  et  avec  scs 
cheveux  gris  en  brosse,  beau  comme  un  dieu.  . 

— Et,  lui  dit-on,  vous  n’avez  pas  peur  de  vous  en 
retourner  seul? 

— Peur  de  quoi  ? 

— C’est  à cause  du  petit  Charles  de  Mouscron. 

— Eh  bien,  si  le  petit  Charles  ou  un  autre  aime  à cau- 
ser. voici  une  personne  trop  bien  élevée  i)onr  ne  pas  leur 
répondre,  dit  le  docteur  en  nous  faisant  remarquer  le  tour 
peu  élégant,  mais  joliment  défensif  de  son  rotin, 

11  partit,  et  avec  lui  tout  notre  entrain,  et  comme  notre 
vie. 

Pour  regagner  la  ville,  le  docteur  Roche  ne  prit  pas 

I l grand’route,  mais  le  long  de  la  rivière,  ce  qui  abrégeait 
l)ien  d’un  quart  d’heure  C’étaient  le  silence  et  la  solitude 
du  désert  ..  et  la  présence  humaine  ne  s’y  laissait  deviner 
que  par  les  feux  lointains  de  quelque  ligne  de  réverbères. 
A peu  près  à mi-chemin,  le  docteur,  qui  était  distrait  et 
un  peu  myope,  s’aperçut  toutefois  qu’il  n’était  jias  seul 
à se  promener  sur  la  rive.  Un  homme,  paraissant  être 
sorti  de  la  haie  qui  bordait  la  route  de  l’autre  côté,  s’ap- 
procha de  M.  Roche.  Le  docteur  crut  voir  luire  la  lame 
d’un  couteau  aux  mains  de  l’étranger,  mais  du  moins  il 
ne  crut  pas  entendre,  car  il  entendit  fort  bien,  qu’on  lui 
demandait  de  l’argent.  M.  Roche  ne  fit  pas  de  longs  dis- 
cours . un  excellent  coup  de  son  bâton,  appliqué  sur  l’éjiaule 
de  l’agresseur,  lui  fit  en  même  temps  jiousser  un  l ugisse- 
ment  de  douleur  et  lâcher  son  couteau. 

Sans  être  grisé  positivement  par  ce  premier  succès, 
mais  ne  voulant  pas  en  perdre  le  légitime  profit,  M.  Roche 
administra  une  volée  complète  au  vagabond,  qu’il  laissa 
gisant  par  terre,  en  le  saluant  de  cet  adieu  : 

— Si  tu  es  le  petit  Charles,  va  le  dire  à Mouscron. 

Le  lendemain,  à six  heures  et  demie  du  matin,  après 
s’être  rasé  lui-même,  avoir  déjeuné  et  lu  son  journal, 
M.  Roche  entrait  à l’hôpital,  où  sa  visite  était  chaque  jour 
impatiemment  attendue  par  les  bonnes  sœurs,  qui  chéris- 
saient en  lui,  sous  scs  airs  bourrus,  leur  maître  enscience, 
et  leur  égal  en  dévouement. 

— Rien  de  nouveau,  ma  sœur? 

— Rien  de  nouveau,  monsieur  Roche,  sinon  que  l’on 
nous  a amené  sur  les  cinq  heures  jüi  bras  cassé.  C’est  un 
homme  qui  a été  roué  de  coups  et  trouvé  presque  mort 
sur  le  bord  de  l’eau  C’est  à n’y  rien  comprendre,  car  il  est 
ti'ès-vigoureux  ; on  n’a  pas  dù  le  liattre  pour  le  voler.  C’est 
encore  bien  sùr  quelque  Flamand  qui  se  sera  fait  une  mau- 
vaise affaire. 

Le  docteur  devina  tout,  mais  no  dit  rien  sur  l’instant. 

II  reconnut  son  nomme...  bien  mieux,  il  lui  remit  le  bras... 
luiis  il  lui  donna  vingt  francs  pour  retourner  dans  son  jiays, 
après  lui  avoir  nommé  le  jiropriétaire  du  bâton  qui  se 
moquait  sibiondes  couteaux.  M.  Roche  attenditlongtenqis, 
avant  de  conter  cette  histoire  à personne,  il  craignait 
que  le  misérable  ne  fût  inquiété.  Il  n’eut  d’ailleurs  pas  à 
se  repentir  de  son  humanité,  car  il  reçut  un  jour,  des 
environs  de  Tournai,  une  lettre  d’un  curé  de  village,  qui 
prenait,  disait-il,  la  liberté  de  lui  annoncer,  au  nom  d’un 
de  ses  paroissiens  ne  sachant  pas  écrire,  que  la  personne 
convei'tie  par  lui,  docteur  Roche,  avait  embrassé  franche- 
ment la  carrière  du  travail  et  de  l’honnêteté. 

Louis  laipRET. 


U5 


VÉRITÉS 

L’argent  dqmine  les  lois,  la  politique  et  les  mœurs 
Institutions,  livres,  hommes  et  doctrines,  tout  conspire  à 
ruiner  la  croyance  d’une  vie  future,  sur  laquelle  l’édifice 
social  est  appuyé  depu.is  dix-huit  cents  ans. 

Arriver  per  fas  et  nefas  au  pai-adis  terrestre  du  luxe  et 
des  jouissances  vaniteuses,  pétrifier  son  cœur  et  se  macérer 
le  corps  en  vue  de  possessions  passagères,  comme  on 
souffrait  jadis  le  martyre  de  la  vie  en  vue  des  biens  éter- 
nels, est  la  jiensée  générale!  Quand  cette  doctrine  aura 
jiassé  de  la  bourgeoisie  au  peuple,  que  deviendra  le  pays? 
— (Balzac  ) 

Qi-iels  soupers  furent  jamais  plus  agréables  que 
ceux  (jiic  Jean-Jacques  faisait  avec  Condillac?  Tous  deux 
étaient  ]iauvres , ils  ne  dépensaient  que  quinze  sous  ]jar 
tête,  mais  la  conversation  prolongeait  le  frugal  repas,  et 
combien  de  moments  délicieux  ils  passaient!  Pour  en 
goûter  de  semblables,  leur  génie  et  leurs  connaissances 
ne  sont  jias  nécessaires,  — l’amitié  et  l’amour  des  lettres 
suffisent.  — J.  Dro.z,  bSi):;  — [Essai  surVart  d'etre  heureux.) 


LES  TRUCS  AU  THÉÂTRE 

En  style  de  théâtre  et  de  coulisses,  on  appelle  truc 
le  procédé  à l’aide  duquel  s’opèrent,  sous  les  yeu.x  des 
spectateurs,  les  changements  et  les  métamorphoses  des 
objets  jilacés  sur  la  scène.  Les  trucs  font  le  succès  des 
féeries  et  des  pièces  fantastiques,  c’est-à-dire  des  ouvrages 
représentés  au  théâtre,  dans  lesipiels  l’auteùr  fait  appel 
au  merveilleux  et  à l’invraisemblable  pour  frapper  l’esprit 
des  spectateurs. 

Nous  serions  entraîné  dans  une  trop  longue  digression 
si  nous  voulions  faire  une  esquisse  complète  des  compli- 
cations infinies  auxquelles  il  faut  avoir  recours  ]iour  la 
mise  en  scène  de  la  plus  sim[)le  des  féeries.  Il  faudrait 
entrer  dans  une  foule  de  détails,  et  se  livrer  à d’inti'rmi- 
nables  descriptions,  pour  faire  conqirendre  le  mécanisme, 
parfois  très-simple,  mais  toujours  très-ingénieux,  à l’aide 
duquel  dos  décors  en  bois,  en  toile  et  en  carton,  mus  ]iar 
des  fils  invisibles,  se  dédoublent,  se  replient,  et  changent 
de  forme  autant  de  fois  ipie  le  Protée  de  la  fable. 

L’art  de  la  mise  en  scène  est  arrivé  à Paris  et  à 
Londres  presqu’à  la  perfection,  puisqu’on  est  parvenu  à 
mettre  en  scène  le  gigantesque  travail  de  la  Création 
lui-même,  et  qu’à  l’aide  d’une  série  de  décors,  on  a fait 
passer  sous  les  yeux  des  spectateurs  les  bouleversements 
successifs  qui  se  sont  produits,  dejmis  la  jiériode  de  feu 
de  notre  planète,  jusqu’à  celle  où,  les  eaux  séparées  des 
terres,  les  mers  distinctes  des  continents,  ont  permis  aux 
végétau.x  de  pousser,  et  au.x  animaux  et  aux  hommes  de 
se  répandre  sur  la  terre  et  d’y  trouver  un  asile  habitable. 
Un  voit  encore  en  ce  moment,  à Paris,  ce  travail  de  la 
création,  représenté  à l’aide  d’une  trentaine  de  tableaux, 
conçus  et  imaginés  conformément  au.x  certitudes  ou  au.x 
hypothèses  admises  par  les  géologues. 

A côté  de  cela,  ce  n’est  plus  qu’une  tâche  facile  que  de 
représenter  les  ju'odiges  et  les  choses  étonnantes  au  milieu 
desquels  avaient  coutume  de  marcher  les  héros  des  ro- 
mans de  chevalerie  et  des  légendes  Les  auteurs,  grâce  à 
ces  pirogrès,  les  ont  armés  de  talismans  infaillibles,  réali- 
sant toutes  les  merveilles  que  les  fées  leur  avaient  pro- 
mises. 

Ainsi  que  nous  l’avons  dit,  il  nous  faut  restreindre  ce 
vaste  sujet  et  nous  contenter  d’analyser  le  mécanisme  et 
les  ressorts  spéciaux  aux  divers  dessins  que  nous  allons 
faire  passer  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs 
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Le  dessin  n“  1 repré- 
sente la  scène  et  les  cou- 
lisses d’un  théâtre  jjen- 
dant  l’cntr’acte,  alors  que 
le  rideau  est  baissé.  Tous 
ces  machinistes  ôtent  le 
décor  de  l’acte  ju-écédent, 
et  s’ap])rétent  à poser  les 
décors  e.xigés  par  les 
scènes  qui  vont  suivre. 

Il  y a (les  féeries  qui 
coinj)ortent  jusqu’à  vingt 
ou  trente  décors,  sans 
compter  les  trucs  qui  se 
meuvent  et  manœuvrent 
an  milieu.  Tous  ces  dé- 
cors sont  rangés  les  uns 
dans  les  autres,  et  les 
machinistes  vont  les 
chercher  et  les  placer  au 
fur  et  à nu'sure  de  la 
jiii'ce. 

Le  dessin  n“  2 repré- 
sente un  jnoulin  à vent. 

Sur  la  ])etite  tour,  on 
aperçoit  l’héroïne  rêvant 
à son  meunier,  ou  à son 
berger , ou  à quelque 
jnânce  charmant.  Les  ailes  tournent,  non  point  poussées 
par  le  vent  de  la  scène,  mi  ne  règne  aucun  zéjthyr,  mais 
mues  par  un  ressort  semblable  à celui  d’un  tourne  broche 
qu’un  machiniste,  masqué  par  la  tour,  tire  tout  à son  aise, 
ainsi  qu’on  s’en  rendra  compte  dans  le  dessin  n“  3,  repré- 
sentant le  côté  du  truc  faisant  face  à la  toile  de  fond,  et 
par  cette  raison  invisible  pour  les  spectateurs  placés  dans 
la  salle. 


Avec  les  dessins  n“^  \ 
et  5,  on  assiste  au  chan- 
gement du  moulin  en 
une  superbe  gondole.  Les 
ailes  se  sont  repliées 
brusquement  au-dessous 
de  l’axe  autour  duquel 
elles  se  mouvaient.  La 
charpente  du  moulin  se 
reconnaît  encore  der- 
rière la  gondole  (n®  5). 
— Le  machiniste,  cos- 
tumé d’avance  en  gondo- 
lier, a pris  place  et  fait 
glisser  la  gondole  au  mi- 
lieu des  bandes  de  toile 
qui  simulent  les  ondes 
bleues  du  grand  canal, 
gi'àce  aux  ondulations  ca- 
dencées cominuni(|uée.s 
par  les  hommes  |)lacés 
dans  les  dessous. 

Le  genre  fantastique, 
bien  que  pouvant  tout,  et 
jiouvant  surtout  l’impos- 
sible, n’en  tourne  pas 
moins  dans  une  série 
de  combinaisons  relati- 
vement très-restreintes.  Voilà  pourquoi  les  moulins  à 
vent,  les  gondoles  glissant  sur  les  flots,  les  meubles  chan- 
geant de  forjne  et  de  destination,  se  retrouvent  dans  la 
plupart  des  féeries.  Mais,  remarquons  en  passant,  qu’il 
n’est  guère  plus  difficile  de  transformer  un  fleuve  en 
montagne  et  une  montagne  en  maison.  Si  nous  avions  les 
dessins  expliquant  ces  métamorphoses,  on  verrait  que  la 
difficulté  à vainc  e,  que  le  truc  enfin  n’est  pas  beaucoup 
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Les  trucs  au  théâtre.  — Derril've  le  rideau.  — Changement  de  décor.  (No  1.) 
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No  2.  — Le  moulin  vu  de  la  salU*. 

« 

plus  ingénieux,  ni  beaucoup  plus  c()inpli(|ur‘  (pie  ceux  dont 
nous  x'enons  d’expliquer  le  niéeanisine  et  la  niaii'euvi'o. 

En  ces  derniers  tenips,  l’ai-t  de  la  mise  en  scène  pour 
les  liallets  de  l’Opéra  et  pour  les  Féeries  a trouvé  de  nou- 
velles ressources  et  de  tr(‘s-|iuissants  effets  dans  l’emploi 
de  la  lumière  électrique  qui,  jetée  à jirofusion  sur  la  scène 
ou  sur  une  partie  de  la  scène,  jiermct  d’offrir  à nos  yeux 
des  horizons  nouveaux.  Cette  Imnièi'e  s’obtient  à l’aide 
d’ajjpareils  électriques  placés  dans  les  combles  de  la  sci'me, 
et  tout  à fait  invisibles  pour  les  spectateurs.  Les  rayons 
de  lumii'rc  tombent  sur  les  iiersonnages  on  sur  les  objets 


N“  3.  — Le  moulin  vu  'iu  foml  de  la  scène. 


(pl’on  veut  faire  ressortir,  et  forment  autour  d’eux  comme 
une  aui'éole  en  quebpie  sorte  palpable.  IjU  puissance  de 
ces  aj)pareils  est  telle  (]n’(dle  éclipse  les  lustres  et  plonge 
la  salle  comme  dans  une  obscurité  relative.  Lors(pie  ces 
rayons  d’une  clart(''  intense  se  heurtent  à des  costumes 
bariolés  de  vei roteries  ou  de  paillettes  d’or  ou  d’argent, 
il  en  résulte  un  scintillement  et  un  embrasement  ]jrt‘S 
des([uels  le  saljbat  des  sorcières  et  les  fournaises  du 
diable  lui-nn’nnene  sont  jdus  que  de  pâles  jietits  réchauds. 
Le  dessin  n°  6 ci-joint  re])réscnte  un  de  ces  ni)])areils  en 
fonction.  Projeb'‘s  des  hautenr.s  du  pc-nt  ih- 
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jets  puissants  illuminent,  sous  l’œil  tutélaire  du  pompier, 
la  troupe  légère  des  nymphes  du  corps  de  ballet  qui 
accomplissent  leurs  savantes  évolutions  sur  la  scène 
placée  en  contrebas.  — G.  G. 


MÉTIERS  ET  CARRIÈRES 

LE  DIRECTEUR  DE  THEATRE 

Autrefois  un  roi,  aujourd’hui  rien. 

En  1863,  l’empereur  Napoléon  III,  s’étant  fort  ennuyé 
pendant  plusieurs  soirées  à écouter  des  pièces  plus  que 
médiocres,  pensa  à faire  du  théâtre  une  industrie  libre. 
Dans  son  esprit  ou  dans  celui  de  ceux  qui  lui  suggérè- 
rent cette  décision,  la  concurrence,  là  comme  ailleurs, 
devait  faire  merveille. 

En  effet,  l’idée  était  excellente,  mais  comme  toutes  les 
lionnes  idées,  elle  ne  devait  pas  avoir  des  résultats  immé- 
diats. Aujourd’hui  même,  après  dix  ans,  il  serait  fort  dif6- 
cile  de  dire  qui  avait  raison,  de  l’oncle  qui  supprimait  la 
liberté  des  théâtres,  ou  du  neveu  qui  la  rétablissait. 

De  1809  à 1863,  un  directeur  de  théâtre  était  un  homme 
versé  dans  le  métier  : auteur  dramatique,  journaliste  ou 
artiste  même,  à qui  le  ministre  reconnaissait  les  qualités 
voulues  pour  mener  brillamment  une  entreprise  drama- 
tique et  surtout  capable  de  conserver  un  genre  dans  toute 
son*  intégrité. 

C’est  ainsi  que  le  ministre  appelait  Désaugiers  au  Vau- 
deville, et  certes  il  no  pouvait  faire  un  meilleur  choix. 

Presque  simultanément,  l’acteur  Brunet  dirigeait  les 
Variétés,  et  depuis  on  vit  à la  tête  des  théâtres  de  la  capi- 
tale des  auteurs  d’une  valeur  incontestable. 

Le  directeur  était  bien  une  espèce  de  monarque.  Le 
propriétaire  de  l’immeuble  qu’il  exploitait  était  tenu  de 
louer  à un  prix  fixé  par  le  ministre.  Aucun  théâtre  ne 
pouvait  s’élever  auprès  du  sien,  et  lui  seul  avait  droit  à 
l’exploitation  du  genre  qui  lui  aiipartonait. 

En  échange  du  privilège,  le  directeur  était  soumis  à 
certaines  charges.  Le  privilège  a disparu,  les  charges  sont 
restées  et  n’ont  fait  que  croître  et  embellir. 

En  l’an  de  grâce  1873,  il  est  permis  au  premier  mon- 
sieur venu  de  louer  ou  de  faire  construire  une  salle  de 
spectacle  et  d’y  faire  jouer  ce  qui  lui  plaît,  sauf  toutefois 
le  répertoire  complet  de  fOpéra  ou  le  répertoire  moderne 
du  Théâtre-Français,  c’est-à-dire  les  ouvrages  qu’il  serait 
le  plus  nécessaire  de  populariser  pour  élever  le  niveau 
moral. 

I!  est  rare  qu’une  liberté  incomplète  ou  mal  comprise 
n’amène  pas  de  semblables  contre-sens. 

Il  est  assez  malaisé  de  définir  la  personnalité  du  di- 
recteur de  théâtre,  parce  qu’en  réalité  la  direction  d’un 
spectacle  quelconque  n’est  pas  une  profession  à laquelle 
on  puisse  se  vouer  à l’âge  où  l’homme  commence  à tra- 
vailler. Le  hasard  seul  décide  de  l’aventure.  Ainsi  les 
quatre  directeurs  des  théâtres  nationaux  subventionnés 
par  l’État,  c’est-à-dire  les  privilégiés  qui  planent,  en  lui 
nuisant,  sur  le  droit  commun,  sont  des  hommes  qui  sem- 
blaient appelés,  dès  leur  entrée  dans  la  vie,  à d’autres 
destinées.  Le  directeur  de  l’Opéra  est  resté  en  province 
de  longues  années,  celui  de  la  Comédi  •»  Française  était 
peintre  de  genre,  celui  de  l’Opéra-Comique,  gentilhomme 
d’origine  suédoise,  auteur  dramatique  distingué,  n’a  j:»  ri  s 
la  direction  qu’après  avoir  passé  la  soixantaine,  enfin  celui 
de  rOdéon  était  un  jeune  avocat  qui  promettait  une  nou- 
velle gloire  au  Palais. 


Dans  les  théâtres  secondaires  on  trouve  parmi  quel- 
ques auteurs  comiques,  des  comédiens,  des  hommes 
d’affaires,  des  marchands  de  charbon  et  un  seul  fils  de 
directeur 

Dans  les  théâtres  de  troisième  ordre,  désignés  par  le 
public  sous  le  nom  euphonique  de  bouis-bouis,  les  seuls, 
du  reste,  qui  doiventle  jour  à la  liberté,  on  trouve  do  tout  • 
excepté  des  millionnaires. 

Il  n’est  pas  de  métier  plus  difficile  et  plus  ingrat  que 
celui  de  directeur  de  théâtre,  et  pourtant  il  n’est  pas  d’exem- 
ple qu’une  salle  de  spectacle  à Paris  reste  fermée  plus  de 
quinze  jours  faute  d’exploitants. 

Peu  de  directeurs  ont  fait  fortune,  pourtant,  quelques- 
uns  se  sont  retirés  avec  une  aisance  fort  enviable.  Ce  n’est 
pourtant  pas  cette  perspective  qui  entraîne  les  postulants, 
ils  sont  poussés,  la  plupart  du  temps,  par  d’autres  motifs 
Voici  les  plus  communs  ; l’amour  du  théâtre,  le  théâtre 
de  l’amour,  le  désir  de  dominer  un  petit  peuple,  la  satis- 
faction naïve  d’être  loué  ou  blâmé  dans  les  feuilles,  le 
besoin  de  vivre,  et  enfin  la  jiossibilité  de  s’établir  avec  les 
capitaux  d’autrui. 

On  a dit  qu’un  homme  qui  inventerait  du  blé  meilleur 
au  goût  et  vendable  à meilleur  marché  que  celui  que  la 
terre  donne  pour  rien  au  travail  de  l’homme,  no  trouverait 
pas  facilement  les  capitaux  nécessaires  à son  exploita- 
tion; c’est  possible;  il  on  est  tout  autrement  en  invention 
dramatique,  on  a beau  inventer  des  théâtres  absurdes  ou 
inutiles,  on  trouve  toujours  des  fonds  qui  ne  demandent 
qu’à  s’envoler  avec  accompagnement.  • 

Le  théâtre  est  intéressant  à un  seul  point  de  vue.  A 
Paris  par  exenqile,  il  nourrit  trente  mille  personnes  et  les 
enrichit  presque  toujours,  car  les  artistes,  les  décorateurs, 
les  costumiers  et  autres,  plus  heureux  que  les  directeurs, 
ne  laissent  pas  que  de  gagner  beaucoup. 

Le  directeur  de  théâtre  a,  pour  premier  ennemi,  son 
propriétaire  qui,  sachant  son  immeuble  recherché,  profite 
de  l’engouement  pour  demander  un  prix  excessif  ; c’est  son 
droit. 

Le  deuxième  ennemi  est  l’auteur  à succès  ; quand  ce 
grand  homme  est  à peu  près  honnête,  il  permet  à Vimpre- 
sario  de  gagner  de  quoi  manger. 

Cet  auteur,  suivant  le  règlement  de  la  société  des  auteurs 
dramatiques,  n’a  pas  le  droit  de  travailler  à moins  d’un 
droit  fixe  de  dix  ou  douze  pour  cent,  sur  la  recette  brute, 
mais  il  lui  est  loisible  d’en  exiger  quinze  ou  vingt,  sans 
compter  les  primes.  Il  n’y  aurait  que  moitié  mal  à cela,  si 
les  exigences  de  l’homme  à succès  ne  mettaient  à chaque 
instant  le  directeur  en  face  de  la  faillite.  L’homme  à suc- 
cès ne  veut  pas  admettre  tel  ou  tel  confrère,  il  exige  le 
meilleur  moment  de  la  saison,  et  n’accorde  enfin  son  chef- 
d’œuvre  qu’en  imposant  des  engagements  ruineux.  Le 
malheureux  directeur  crie,  hurle,  se  démène,  mais  il  cède, 
parce  que  chaque  jour  de  retard  emporte  la  somme  con- 
sidérable de  mille  à douze  cents  francs. 

Le  troisième  ennemi,  c’est  Vétoile,  c’est-à-dire  la  femme 
qui  fait  recette  par  son  talent  ou  par  quelque  chose  qui  y 
ressemble,  celle-ci  ne  veut  autour  d’elle  que  des  grues  ou 
des  femmes  laides,  et  il  faut  céder.  Elle  ne  souffre  point 
qu’un  autre  qu’elle  ait  des  effets,  volontiers  elle  demande- 
rait à jouer  seule  avec  des  comparses.  Et  il  faut  céder  parce 
que  {'imprésario  n’a  pas  d’armes  contre  Vétoile,  qui  n’a  qu’à 
se  mettre  au  lit  sous  prétexte  de  maladie  pour  lui  faire 
perdre  une  belle  recette  et  couper  court  le  succès  d’une 
pièce. 

Faut-il  parler  des  autres  ennemis?  des  mauvais  auteurs 
qui,  à force  d’obséquiosité  et  de  persistance,  font  recevoir 
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de  mauvaises  pièces,  des  comédiens  qui  no  se  trouvent 
jamais  bien  partagés?  Non,  ceux-là  ne  sont  pas  suffisam- 
ment dangereux. 

Malgré  ces  hydres  à mille  têtes  qu’il  faut  couper  tous 
les  matins,  il  existe  à Paris  une  quinzaine  d’hommes  qui 
trouvent  le  moyen  de  conduire,  en  souriant,  ces  embarca- 
tions dangei’euses.  Ce  qu’il  leur  faut  d’énergie  et  de  dou- 
ceur, d’autorité  et  de  patience  pour  ne  pas  chavirer,  eu.v 
seuls  pourraient  le  dire. 

Enfin,  à chaque  traversée,  ils  ont  encore  avant  d’abor- 
der deux  terribles  ennemis  à vaincre  à chaque  voyage  • 
la  censure  et  le  public 

Le  public  qui  paye,  la  censure  qui  coupe. 

Quand  la  censure  coupe  trop,  le  public  ne  paye  plus. 

Un  théâtre  de  genre  ordinaire  exige  un  capital  de 
300,000  francs,  ainsi  employé  • 50,000  francs  de  loyer  d’a- 
vance, 50,000  francs  pour  frais  d’installation,  100,000 francs 
de  matériel,  décors  et  costumes,  100,000  francs  de  fonds 
de  roulement. 

Les  plus  fortes  recettes  atteignent  4,000  francs  ; les  plus 
faibles  descendent  l’été  jusqu’à  50  francs. 

Quand  le  directeur  fait  4,000  francs,  à peu  près  le  quart 
de  cette  somme  se  partage  entre  les  auteurs  et  entre  les 
pauvres  En  admettant  1,500  francs  de  frais  quotidiens,  per- 
sonnel, loyer,  éclairage,  contributions,  patentes,  assurance, 
affichage,  gardes  et  pompiers,  etc-,  etc  , le  bénéfice  est 
donc  de  1,500  francs,  — mais  les  grosses  recettes  sont 
rares 

Pendant  les  chaleurs,  les  salles  restent  vides,  seul,  un 
spectateur  ne  manque  jamais,  c’est  le  représentant  de 
l’assistance  publique,  qui,  le  sourire  aux  lèvres,  vient  dire 
à ce  malheureux  directeur  " 

— Monsieur,  vous  perdez  ce  soir  1,450  francs,  c’est 
fâcheux  I mais,  monsieur,  les  pauvres  ne  peuvent  pas 
entrer  dans  tout  ceci,  donnez-moi  cent  sous  pour  eux 

Un  des  agréments  du  métier  consiste  à n’avoir  jamais 
une  minute  de  tranquillité  • qui  sait  si  Vétoile  ne  sera  pas 
indisposée,  si  l’ingénue  ne  se  fera  pas  enlever,  si  le  pre- 
mier rôle  ne  sera  pas  enrhumé,  si  un  machiniste  ivre  ne 
fera  pas  manquer  les  trucs,  si  le  feu  et...  le  diable,  ne  se 
mêleront  pas  delà  représentation  du  soir? 

Quand  un  directeur  se  couche  sans  encombre,  il  ferme 
scs  rideaux,  afin  de  ne  voir  que  le  plus  tard  possible,  le 
lendemain,  le  premier  rayon  du  soleil,  de  ce  dou.x  soleil 
de  printemps,  que  l’humanité  entière  salue  avec  joie  et 
que  lui  seul  regarde  avec  terreur,  parce  que  ce  soleil  qui 
vivifie  tout  par  sa  douce  chaleur,  va  dès  le  matin  fondre 
1 recette  du  soir  — X 


ONZE  ANS  DE  BASTILLE 

D’apiùs  la  relation  originale  de  Constantin  da  Renneville  — 1702-1713 
(Voir  tuu,s  les  numéros  parus  depuis  le  35  janvier.) 

« Je  m’appelle  Jacob  le  Berthon;  je  suis  de  la  ville  de  Châtel- 
lerault,  en  Poitou,  fils  d’un  fameux  médecin,  qui  nous  a laissé 
un  bien  considérable  pour  vivre  honorablement.  Mou  père  m’en- 
voya étudier  à Genève,  dans  l’espérance  de  m’avancer  dans  le 
ministère  car  nous  étions  delà  religion  réformée.  Mais  la  per- 
sécution contre  nos  églises  nous  ayant  pour  la  plupart  fait 
passer  dans  les  pays  étrangers,  je  fus  en  Hollande.  Je  me  rendis 
la  Haye,  où  j’avais  un  oncle,  ministre,  nommé  M.  Orillac,  et 
quantité  de  parents  assez  accommodés  des  biens  de  la  fortune. 
J croyais  que  je  n’avais  qu’a  me  présenter  à l’église  pour  y 
Ctr  reçu  proposant,  ou  a mes  parents  pour  trouver  de  l’emploi  ; 
mais  ] trouvai  que  la  charité  était  bien  refroidie,  et  que  la 
.HoLande  n’était  rien  moins  que  ca  que  ja  m'étais  figuré.  Apres 


avoir  frappé  vainement  à toutes  les  jiortes,  je  fus  contraint  de 
porter  le  mousquet  . la  faveur  de  mes  parents  s’étendit  à me 
recommander  à M.  d’Ouwerkerque,  dans  le  régiment  duquel 
j’étais  entré  soldat  par  leur  médiation,  et  où  je  demeurai  jus- 
qu’à la  bataille  de  Fleurus.  M,  notre  colonel  s’était  jeté  dans 
le  château  de  Saint- Amand,  qu’il  défendit  vigoureusement,  mais 
les  ennemis  ayant  pointé  douze  pièces  de  canon  contre  notre 
méchante  place,  qu’ils  avaient  environnée  de  toutes  parts,  et  ou 
nous  ne  fûmes  pas  secourus,  ils  nous  forcèrent  à nous  rendre 
prisonniers  de  guerre.  Nous  fûmes  menés  à Troyes,  en  Cham- 
pagne, où,  par  des  inhumanités  inouïes,  on  nous  contraignit  de 
prendre  parti  dans  les  troupes  de  France.  Je  fus  mis  dans  le 
régiment  de  Surlaube,  et  mené  en  quartier  d’hiver  à Alençon. 
La  première  fois  que  je  passai  en  revue,  mon  bonheur  voulut 
que  le  commissaire  fût  un  de  mes  cousins,  qui,  m’ayant  reconnu, 
me  tira  des  rangs,  et  me  fit  donner  mon  congé. 

«Comme  je  ne  voulais  absolument  pas  me  faire  de  la  religion 
romaine,  je  convins  avec  mes  frères  d’une  pension  assez  modi- 
que, avec  laquelle  je  me  retirai  à Paris,  croyant  mieux  m’y 
cacher  qu’en  aucun  autre  lieu  du  royaume.  Mais  une  hôtesse 
chez  qui  j’avais  demeuré  plusieurs  années,  qui  avait  reconnu 
que  j’étais  de  la  religion  réformée,  sur  un  faux  soupçon  qu’elle 
eut  que  j’avais  découvert  à son  mari  quelque  intrigue  amoureuse 
qu’elle  avait,  alla  me  dénoncer  à M.  d’Argenson,  qui  me  fit  arrê- 
ter il  y a un  peu  plus  de  deux  ans,  et  conduire  dans  ce  cruel 
gouffre.  Dès  les  premiers  jours  que  je  lus  entré,  on  me  sollicita 
de  changer  de  religion,  avec  promesse  de  me  rendre  ma  liberté, 
et  de  me  donner  un  bon  emploi  ; mais  la  père  Riquelet,  ni  les 
officiers  n’ayant  pu  en  rien  gagner  sur  moi,  ce  révérend  père 
m’ayant  fait  venir  devant  lui  et  le  gouverneur  pour  savoir  ma 
dernière  résolution,  me  trouvant  inébranlable,  ils  s’emportèrent 
au  dernier  point  contre  moi,  ils  me  chassèrent  de  leur  présence, 
en  me  protestant  que  je  ne  serais  pas  reçu  à faire  mon  abjura- 
tion quand  je  le  voudrais,  et  me  firent  conduire  par  le  major 
et  Ru  dans  la  chambre  d'où  je  sors,  qui  est  la  première  de  la 
tour  de  la  Comté,  où,  sans  un  secours  tout  particulier  de  la 
grâce  de  Dieu,  et  ma  bonne  constitution,  j’aurais  |jéri  mille  fois. 
Quand  on  ouvrit  la  porte  et  que  je  vis  un  grand  homme  tout  nu 
sans  chemise,  qui  se  promenait  dans  la  chambre,  et  un  autre 
qui  se  leva  à moitié,  aussi  tout  nu,  sortant  d’un  monceau  de 
paille  où  il  était  enseveli,  je  pensai  tomber  à la  renverse  , je 
n'eus  pas  le  temps  de  me  récrier  contre  l'injustice  qu’on  me  fai- 
sait, le  major  et  Ru  avec  une  fureur  barbare,  me  poussèrent 
dans  la  caverne  de  ces  pauvres  malheureux  et  refermèrent  promp- 
tement la  porte  sur  moi,  sans  vouloir  m’écouter.  De  dire  quelle 
fut  ma  douleur  et  le  tremblement  dont  je  fus  saisi,  je  n’ai  point 
de  termes  assez  forts  pour  vous  l’expliquer  ; je  perdis  la  con- 
naissance et  le  tombai  pâmé  sur  le  même  monceau  de  paille  où 
mon  pauvre  compagnon  était  encore  enfoncé  jusqu’à  la  moitié 
du  corps- 

lis  me  firent  revenir  de  mon  évanouissement,  où  ils  médirent 
que  j’avais  été  près  d une  demi-heure,  sans  donner  aucun  signe 
de  vie,  en  me  jetant  plein  une  grande  cruche  d’eau  sur  le  visage  ■ 
je  me  trouvai  trempé  d’eau  depuis  les  pieds  jusqu’à  la  tête,  entre 
deux  hommes  dont  l’un  était  encore  tout  nu,  et  l’autre  avait 
couvert  sa  nudité  avec  de  méchants  haillons,  qu’un  gueux  n au- 
rait pas  voulu  relever  du  chemin  ; remarquez  s’il  vous  plaît 
que  c’était  aux  fêtes  de  Noël  de  l’année  1700  J"  tremblais  de 
tous  me.s  membres,  de  froid  et  da  frayeur,  et  j’étais  prêt  a 
retomber  en  défaillance,  quand  mon  pauvre  compagnon  engue- 
nillé,  se  prit  à me  consoler  de  son  mieux,  et  me  fit  entendre  que 
j’avais  besoin  d’un  grand  fonds  d patience  poui  ne  pas  succom- 
ber dans  ce  lieu  de  désespoir,  où  il  gémissait  depuis  trois  ans 
sans  avoir  pu  trouver  Is  secret  d - faire  savoir  à sa  femme  qu’il 
était  à la  Bastille,  qui  sans  doute,  aurait  tout  mis  en  œuvre 
pour  l’en  retirer  si  elle  en  avait  eu  connaissance. 

Après  avoir  un  peu  repris  mes  esprits,  le  lui  demandai  qui 
il  était,  et  pourquoi  li  était  à la  Bastille  dans  un  si  pitoyable 
état  II  ne  faut  pas  que  j oublie  à vous  dire  que,  pendant  toute 
la  scène  qui  se  passa  depuis  mon  entree  dans  ce  lieu  de  plai- 
sance, mon  autre  compagnon  lu  puris  naturalibus,  n’avait  cessé 
de  rire  à gorge  déployée,  et  ds  gambader  en  découvrant  ce  que 
la  pudeur,  s’il  en  avait  été  capable,  lui  aurait  dû  faire  cacher; 
et  disant  qu’il  était  k Dieu  du  ciel,  le  roi  de  la  terre,  et  le  sei- 
gneur universel  da  toutes  choses.  Mon  pauvre  consolateur,  en 
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Jetant  un  grand  soupir,  me 
dit  ; Je  m’appelle  Charles 
Farcy;  je  suis  soldat  aux 
Gardes,  cependant  fils  d’un 
bon  bourgeois  de  Paris  ; car 
mon  père  était  maître  cou- 
vreur de  cette  ville  et  fort 
riche;  il  a donné  quarante 
mille  livres  à mon  unique 
sœur  eu  la  mariant  à un 
courrier  de  cabinet.  Le  lilier- 
tinage  me  ht  mépriser  la 
j>rofession  de  mon  père,  plus 
que  les  dangers  de  ce  péril- 
leux métier,  quoique  je  sois 
un  jour  tombé  de  la  cime  du 
clocher  de  Saint-Paul,  qui 
n’est  pas  loin  de  notre  enfer, 
et  sans  mon  marteau  que  je 
piquai  dans  l’ardoise,  et  qui 
me  retint  assez  pour  ne  pas 
faire  une  si  lourde  chute  que 
celle  que  je  devais  faire,  je 
n’aurais  jamais  été  traîné  à 
la  Bastille  ; et  plût  à Dieu 
être  mort  dans  ce  temps,  je 
me  serais  épargné  une  infi- 
nité de  traverses,  car  ma  vie 
n’a  été  qu’une  suite  de  mal- 
heurs, que  j’aurai  tout  le 
temps  de  vous  raconter.  Je 
pris  le  parti  des  armes,  res- 
source de  tous  les  débauchés, 
où  il  m’est  arrivé  des  aven- 
tures tout  à fait  bizarres  et 
extraordinaires.  Après  plu- 
sieurs campagnes , je  me 
trouvai  enrôlé  dans  le  régi- 
nip.nt  des  Gardes. 

La  veuve  d’un  marchaml 
cpicier.  fort  jeune  et  jolie 
femme  chez  qui  j’allais  sou- 
vent boire  de  l’eau-de-vie,  me 
trouva  si  à son  gré.  qu’elle 
m’épousa,  contre  le  consentement  de  ses  parents.  hJlle  me 
dégagea  et  me  fit  passer  maître,  mais  l’amour  qu’elle  avait 
pour  moi,  ni  tous  ses  égards,  ne  m’arrachèrent  j)as  à mon 
libertinage,  qui  s’était  jiour  ainsi  dire,  naturalisé  en  moi.  Je 
fréquentai  mes  anciens  camarades,  et  pour  être  plus  à jjortée 
de  continuer  mes  débauches  avec  eux,  je  m’enrôlai  encore  dans 
la  même  compagnie,  d’où  ma 
femme  m’avait  dégagé  à force 
d’argent,  et  avec  une  tendresse 
qui  me  devait  rendre  i)lus 
sage.  Mais  il  me  fallait  trois 
ans  lie  Bastille  pour  me  donner 
le  temps  de  réfléchir  sur  mes 
égarements.  Cependant,  elle 
était  sur  le  point  de  me  déga- 
ger une  seconde  fois,  sur  les 
promesses  que  je  lui  avais 
faites  de  vivre  mieux  à l’ave- 
nir, et  même  elle  était  con- 
venue avec  mon  capitaine, 
lorsqu’un  matin  au  plus  fort 
de  l’hiver,  étant  couché  aupi'ès 
de  ma  femme,  dès  la  pointe 
du  jour,  j’entendis  frapper  à la 
porte  de  ma  boutique,  qui  fait  le 
coin  de  la  rue  Neuve-de-Notre- 
Dame.  Croyant  que  c’étaient  des 
ouvriers  qui  voulaient  boire  de  l’eau-de-vie,  je  n’eus  le  temps 
que  de  prendre  ma  culotte,  et  de  vêtir  la  souquenille  de  treillis, 
que  l’on  donne  aux  soldats,  pour  conserver  leurs  habits,  et  en 
pantoufles  et  sans  bas.  J’ouvris  prom|)tement  ma  boutique,  d’où 


à l’instant  je  fus  tiré  avec 
violence  par  six  hommes  qui 
me  fermèrent  la  bouche  d’un 
mouchoir,  pour  m’empêcher 
de  crier,  et  nu  comme  j’étais, 
me  jetèrent  dans  un  carrosse 
et  m’entraînèrent  dans  cette 
maudite  blouse;  où,  dans 
1 état  que  j’étais,  l’on  m’a- 
mena avec  ce  pauvre  fou. 
qui  depuis  a pensé,  par  ses 
extravagances,  me  renverser 
la  cervelle.  Quoique  nous 
fussions  au  plus  fort  de 
l’hiver,  je  ne  pus  obtenir 
d’habits  ; les  officiers  me 
disant  pour  toute  raison,  qu' 
mon  com])agnon  s’en  passait 
bien , que  je  ne  devais  pas 
être  plus  délicat  que  lui. 
Toute  la  grâce  qu’ils  me  fi- 
rent, fut  de  me  donner  trois 
bottes  de  paille  pour  me  cou- 
cher, qu’ils  n’ont  pas  voulu 
me  changer  depuis  trois  ans, 
et  cette  méchante  serpillière 
toute  percée,  pour  me  servir 
de  couverture. 

J’ai  prié  vainement  les 
officiers,  et  je  les  ai  conjurés 
avec  des  larmes  capables 
d’attendrir  des  tigres,  de  me 
dire  le  sujet  de  ma  déten- 
tion; ils  m’ont  rebuté  avec 
une  dureté  capable  de  faire 
perdre  patience  à tous  les 
saints  du  paradis.  J’ai  eu 
tout  le  temps  de  m’examiner  : 
d’abord  j’ai  cru  que  c’était  le 
frère  de  ma  femme  qui  était 
échevin  de  Paris,  qui,  confus, 
d’avoir  un  beau-frère  soldat 
aux  gardes,  m’avait  fait  ar- 
rêter ; mais  j’ai  bien  coiiiiii 
depuis  que  je  m’étais  trompé  et  sans  doute  en  voici  l’iiilaillilde 
sujet,  ünjour  que  j’étais  allé  monter  la  garde  à Versailles,  je  me 
trouvai  à boire  dans  un  cabaret  avec  d’autres  soldats,  et  comme 
ma  femme  m’avait  donné  de  l’argent,  nous  poussâmes  loin  la 
débauche.  Nous  chantâmes  des  chansons  de  grivois,  et  dans  la 
chaleur  du  vin  j’en  chantai  une  où  M'i^de  Maintenon  n était  pas 

épargnée.  Cependant  c’était  une 
chanson  que  chantaient  haute- 
ment, dans  les  rues,  les  enfants 
de  Paris.  Un  laquais  de  cette 
dame  qui  buvait  dans  une  cham- 
bre qui  joignait  la  nôtre,  vint 
me  regarder,  et  enjoignit  au 
maître  de  savoir  mon  nom  et  de 
quelle  compagnie  j’étais.  L’hôte 
vint  me  donner  avis,  ce  qui  me 
fit  sortir  au  plus  vite  du  caba- 
ret, et  huit  jours  après  je  fus 
arrêté.  (A  con/iiiuer.) 


On  ne  peut  dnrotter  su 
robe  sans  emporter  le  poil. 
— Au  figuré  , cola  signifie 
qu’il  y a des  taches  ineffa- 
çables et  que  l’honneur  d’une 
femme  doit,  plus  que  tout 
autre,  s’en  garer.  La  redou- 
table certitude  de  ne  pouvoir  réparer  les  suites  d’une  faute 
est  un  des  meilleurs  auxiliaires  de  la  vertu.  C’est  ce  que 

notre  vieille  gravure  a voulu  mettre  en  scène.  

L imprimeur-gérant  ! A.  Bourdilliat,  13,  quai  Voltaire.  Paris. 


Ils  me  firent  revejiir  de  mon  évanouissement 
en  me  jetant  plein  une  grande  cruche  d’eau  sur  le  visage. 
(Fac-similé  de  la  gravure  originale) 


On  ne  peut  décrotter  sa  robe  sans  emporter  le  poil.  ' 

(Fac-similé  d’une  gravure  du  dix-septième  siècle.  ) 


UNE  BOUQUETIÈRE  PARISIENNE  EN  I/AN  niô, 


J’oiidant  l’iiiver,  cllo  cric  : vimi  hel  oinnnn  ! — Aiijoiir- 
.rimi  ollc  cric  : mon  he!  œillft!  car  il  laiit  savoir  varier 
selon  la  saison,  et  surtout  faire  l’éloge  de  ce  qu’on  vend. 
Mn  France,  nous  aimons  à entendre  répéter  : crin  est  beau! 

Comment  se  d(“fierait-on  d’ailleurs  d’une  bouquetière 
de  si  naïve  apparence?  Le  bon  l'oi  Réné,  qui  passe  pour  le 
propagateur  de  l’œillet  en  France,  l’ei’it  ceides  embrassée 
de  grand  cœur,  et  son  costume  à la  ])aysannp  nous  i‘ei)Ose 


un  peu  des  toilettes  par  trop  fasbionables  des  Isabelle  du 
jour.  Nous  venons  de  dire  que  l’œillet  avait  ses  lettres  de 
noblesse.  Après  le  roi  Réné,  le  grand  Condé  s’honora 
d'en  aimer  la  culture,  ce  qui  lui  valut  ce  quatrain  galant 
de  M"^  de  Scudéry  : 

Eu  voyant  ces  œillets  qu’un  illustre  guerrier 
Cultive  d’une  main  qui  gagna  des  batailles, 

Souviens-ioi  qu’Apollon  a bâti  des  murailles. 

Et  ne  t'élnnne  plus  que  Mars  soit  jardiruer. 

U'. 
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Aussi,  au  temps  de  notre  bouquetière,  déclarait-on 
l’œilleya  pi’emière  fleur  du  monde.^La  fantaisie  des  ama- 
teurs avait  doté  déjà  ses  variétés  de  noms  superbes,  parmi 
lesquels  on  distinguait  le  duc  d’Anjou,  le  duc  de  Candide, 
le. grand  César,  le  grand  Cyrus,  la  Beauté  triomphante,  etc. 
Celle-ci  était  d’un  blanc  de  lait  maquillé  d’un  rouge  vif. 

Enfin,  c’est  à Toulouse  qu’on  passait  pour  le  mieux 
s’entendre  en  l’art  de  soigner  les  œillets,  et  il  courait 
dans  le  monde  trois  ou  quatre  recettes  pour  faire  un  rataûa 
d’œillets  qu’on  déclarait  un  remède  exquis  contre  la 
colique 

' Pour  no  pas  sortir  du  dix-huitième  siècle,  auquel  nous 
ramène  la  marchande  d’œillets,  rappelons  qu’au  moment 
où  Bouchardon  l’esquissait,  les  maîtresses  bouquetières  de 
Paris,  qui  payaient  trente  livres  de  brevet  et  cinq  cents 
livres  de  maîti'ise,  étaient  fort  en  courroux  contre  les 
vendeuses  à l’éventaire,  comme  la  nôtre,  qui  s’affranchis- 
saient de  toute  règle  en  prétendant  que  leurs  fleui'S  ne 
formaient  pas  de  bouquets  façonnés.  C’est  pourquoi  notre 
bouquetière  offre  ses  œillets  à la  [loignée.  — ■ Il  y allait 
d’une  grosse  amende. 

Nous  ne  saurions  terminer  sans  citer  le  livre  curieux 
auquel  nous  avons  emprunté  notre  estampe.  C’est  le 
recueil  des  Cris  de  Paris,  on  1746,  gravé  d’après  Bouchar- 
uon,  un  de  nos  bons  sculpteurs  Son  goût  artistique 
s’était,  comme  son  esprit,  maintenu  forme  et  droit  dans  la 
décadence  du  dernier  siècle  Si  la  Révolution  a détruit  sa 
statue  de  Louis  XV,  dont  le  cheval  était,  dit-on,  admi- 
rable, il  nous  reste  sa  belle  fontaine  de  la  rue  de  Grenelle- 
Saint-Cerimain  et  ses  anges  du  chœur  de  l’église  Saint- 
Stilpice. 


•JE  YEUX  ÊTRE  NOTAIRE 

Nouvelle  noniiaiiJe 

J’avais  à peine  cinq  ans  que,  lorsqu’on  me  demandait 
à propos  de  ma  future  vocation  — « Et  toi,  Placide,  dis- 
noasce  que  tu  veu.x  être?  » Je  répondais  déjà  • — « Moi, 
je  veux  être  notaire!..  » 

— Placide  veut  être  notaire!  ..  disait  ma  mère  en  sou- 
riant, et  en  inc  regardant  avec  complaisance  dans  ma 
jietite  jaquette  d’enfant,  jaquette,  à mon  grand,  regret,  un 
peu  bien  tardive  Mais  en  jiroviiice,  les  traditions  écono- 
miques du  jeune  âge  étaient  encore  en  vigueur  dans  ce 
lemps-là 

— Placide  sera  notaire!.  . répétait  en  m’embrassant 
ma  sœur,  gentille  espiègle  de  dix  ans,  qui,  ayant  définiti- 
vement sevré  sa  poupée,  m’avait  adopté  pour  Benjamin. 

— Placide,  tu  seras  notaire  !..  reprenait  d’un  ton  légè- 
rement ironique  mon  frère  aîné,  qui  rêvait,  lui,  la  gloii-e 
superbe  de  devenir  un  jour  avocat  Et  comme  il  était  en 
tiain  d’achever  ses  études  de  latin  au  college  de  la  ville, 
il  ajoutait  d’une  voi.x  solennelle  Tu  Marcellus  eris!...  en 
m'imposant  ses  deu.x  mains  au-dessus  de  la  tète,  comme 
pour  me  sacrer  tabellion  Erudition  perdue!  car  ])ersonne 
lie  la  famille  n’y  comprenait  rien. 

, — Allons,  tu  seras  notaire'  jirononçait  finalimicnt  mon 
juTO,  pour  clore  ce  chœur  prophétique. 

Un  peu  plus  tard,  à sept  ans,  à huit  ans,  lorsqu’on  me 
faisait  la  même  question,  je  faisais  toujours  la  même 
répense,  avec  le  même  sérieux  Et  Mignon  asjiirant  [ 
au  ciel,  n’adressait  iras  à cette  sublime  patrie  un  regard 
plus  confiant  que  celui  dont  je  semblais  contempler  l’ave- 
nir dans  mon  aspiration  au  notariat. 

L’état  de  notaire,  dans  une  petite  ville  de  jirovince, 
avait,  — et  a encore,  — son  auréole.  D’abord,  auti'cfois 
on  y pa.>  rnait  plus  tard.  Un  no  devenait  titulaire  (|ue  jiar 


une  longue  pratique;  et  ce  titre  signifiait  toujours  grande 
respectabilité;  grande  expérience  ; grande  notoriété  locale 
Et  puis  fortune  sûrement  et  solidement  acquise , existence 
cossue,  vieux  tiroirs  secrets,  tabernacles  de  la  confiance 
d’autrui,  vieux  dépôts,  vieux  sacs  gonflés  d’écus,  ficelés, 
cachetés,  étiquetés,  attendant  fidèlement  dans  leur  immo- 
bilité poudreuse  la  volonté  du  client;  vieille  étude  sentant 
bon  le  vieux  parchemin  moisi  Puis  encore,  consultations 
officieuses  dans  toutes  les  grandes  occasions,  conseils 
utiles,  toujours  voix  au  chapitre  Un  père  de  famille  disait 
« Je  consulterai  mon  notaire,  » à jieii  près  comme  une 
dévote  eût  dit  : « Je  demanderai  avis  à mon  directeur.  » 
C’était  un  sacerdoce  d’un  autre  genre 

Aujourd’hui,  on  a seulement  uij  peu  rajeuni  tout  cela 
Le  progrès  des  choses,  de  la  science,  des  études  (prenez 
le  mot  comme  vous  voudrez),  des  placements  mobiliers, 
des  voies  et  moyens  enfin,  a inauguré  2e  règne  du  jeune 
notaire.  Mais  les  traditions  d’une  fonction  privilégiée,  à 
])art,  la  considération,  l’influence, subsistent  toujours  dans 
le  ressort  locaL 

Ces  considérations  qui  me  reviennent  à l’esprit,  mais 
qui  alors,  n’étaient  évidemment  pas  de  mon  âge,  avaient- 
elles  frappé  prématurément  mon  imagination  dans  leur 
ensemble,  et  l’avaient-elles  impressionnée  d’instinct? — En 
tout  cas,  ce  dont  je  me  souviens  mieux,  c’est  que  pré- 
cisément à l’époque  dont  je  parle,  il  existait  dans  rna  ville 
natale  un  notaire  en  fonction,  dont  la  personnalité  avait 
en  quelque.sorte  sa  îegende  C’était  un  vieux  garçon  plein 
de  bonhomie  et  de  rondeur,  aussi  léjoui  de  corps  que  de 
\ isage,  fort  réputé  pour  aimer  les  bons  morceaux,  qui  au 
î inaiché  étaient  toujour.s  la  dîme,  de  sa  cuisinière,  fort 
a]jjnecié  de  toute  sa  clientèle  de  riches  cainpagnai'ds  des 
environs,  lesquels,  chez  lui,  trouvaient  toujours  table  ou- 
verte, et  à ces  causes  ne  le  laissaient  jamais  manquer  de 
gibier.  C’était  ainsi  qu’il  passait  pour  avoir  amassé,  grâce 
aux  produits  de  sa  charge,  unefoi  tune  devenue  proverbiale; 
et  cette  calme  et  copieuse  existence  d’officier  ministériel 
« à bénéfice  M m’avait  toujours  tenté  comme  une  agréable 
manière  de  laisser  couler  la  vie.  Je  comprenais  déjà  cela. 
Car  si  Placide  était  mon  nom,  placide  aussi  était  mon 
cai'actère.  Tout  jeune,  je  ne  me  montrai  jamais  ni  turbu- 
lent ni  joueui'.  On  avait  même  conçu  souvent  de  l’inquié- 
tude, en  voyant  ma  disposition  à rester  do  longs  moments 
assis  seul  dans  un  coin,  et  dans  une  tranquillité  médita- 
tive, ressemblant  jiresque  à de  la  tristesse.  Cependant,  je 
ne  me  sentais  ni  souffrant,  ni  triste  Mais  la  vérité  c’est 
que  j’étais  rêveur  naturellement.  Et  encore  rêveur  à bon 
marché,  puisque  le  plus  souvent,  il  m’arrivait  de  rêvasse r 
ainsi,  sans  jienser  à rien  — ce  qui  d’ailleurs  arrive  tort 
bien  aussi  à de  plus  graves  pei’sonnages. 

La  fortune  était  assez  modeste  au  logis  paternel.  Mais 
il  y avait,  vivant  à Paris,  un  oncle  riche  et  garçon,  qui, 
chaque  année,  venait  nous  voir  aux  vacances,  et  avait  tou- 
jours promis,  l’heure  venue,  de  patronner  efficacement  la 
« marmaille  » — Lorsque  j’eus  atteint  mes  quatorze  ans 
révolus,  mon  père  me  dit  ; « Placide,  le  moment  est 
arrivé  pour  toi  de  travailler  sérieusement  à quelque  chose 
Es-tu  toujours  résolu  à embrasser  l’état  de  notaire? 

— Oui,  répondis-je  sans  hésiter. 

— Eh  bien!  il  faut  entrer  alors  dans  une  « étude.  » Tu 
commenceras  demain  Je  t’ai  déjà  casé. 

Dès  le  lendemain,  en  effet,  je  commençais  mon  appren- 
tissage de  clerc,  et  chez  celui-là  même  dont  l’exemple 
avait  décidé  ma  vocation.  Double  encouragement  à bien 
faire  ! J’y  restai  deux  ans,  m’appliquant  de  manière  à ren- 
dre les  autres  contents  de  moi,  et  à me  sentir  content  de 
moi-même.  — Vers  ce  temjis,  une  occasion  se  présenta 
de  me  faire  transmuter,  en  m’envoyant  dans  une  étude  de 
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campagne  On  avait  jugé  qw  cela  pouvait  être  en  outre 
utile  à ma  santé,  un  peu  délicate,  sinon  faible;  en  un  mot 
un  peu  tardive.  C’était  à sept  lieues  de  là,  ce  qui  ne  con- 
stituait pas  le  bout  du  monde,  et  permettait  au  besoin  de 
faciles  rapprochements  Ma  mère  et  ma  sœur  m’avaient 
composé  un  petit  trousseau  Le  jour  du  départ  venu,  ji'  fis 
donc  mes  adieux  à la  famille  Comme  c’était  mon  premier 
« voyage,  » le  cliagrin  de  la  séparation  et  le  plaisir  du 
déjdacement  se  combinant  dans  mon  es[)rit  à doses  à jam 
près  égales,  le  jiiaintinrent  assez  bien  dans  un  lieuriuix 
étimlibre  Et  ce  fut  ainsi  que,  jiar  un  beau  jour  d’été  et 
par  uu  beau  soleil,  je  débanpiai  en  conijuignie  de  ma  imille, 
(■liez  mon  nouveau  patron,  M*"  Siboulet. 

Ce  n’était  ni  dans  un  bourg,  ni  nunne  dans  un  hameau 
Ij’étude  était  située  on  pleine  camjiague  , ne  se  raltacliaat 
aux  autres  résidences  communales  ((ue  par  son  droit  d’eX'U'- 
cice  dansleshmites  delà  circonscription.  Mais  quelle  ciiar- 
mante  habitation!  Et  <juel  plaisir  encore  pour  moi  de  la 
décrire. 

A deux  cents  pas  de  la  grande  route  de  Caen  à Paris, 
on  entrait  jiar  tme  large  porte  coclu'u'e  dans  une  jietite 
cour  régulière  et  sablée,  au  fond  de  laquelle  une  iriaison 
à un  étage,  avec  combles,  lui  faisait  carrément  vis-à-vis. 
A gauche,  un  long  corps  de  bâtiment  collé  au  mur,  conte- 
nait une  resserre,  une  remise  pour  le  cabriolet  du  maître, 
des  greniers  à fourrages,  et,  dans  le  coin  le  plus  rappro- 
ché de  la  maison,  « l’étude,  » surmontée  d’une  construc- 
tion en  forme  de  cage,  qui  était  le  logement  des  clercs 
A droite,  même  disjiosition  jiour  le  bûcher,  l’écurie,  et 
auti'es  communs  en  général.  Derrière  la  maison  un  jardi- 
net grand  comme  plusieurs  fois  ma  poche,  jiroduisant  sur- 
tout de  la  salade  et  de  la  ((fourniture;  » mais  ayant  l’avan- 
tage de  déboucher  de  jilam-pied  et  comme  chez  lui,  sur  de 
vastes  charmilles  en  dôme,  moussues  à plaisir,  depuis 
longtemps  abandonnée.-^,  et  anciennement  dépendantes 
d’un  grand  parc  encore  plus  néglige. 

Pour  en  revenir  à ma  surjirise,  ce  qui  la  fit  charmante 
à mes  yeux,  c’est  que  tous  les  murs  de  la  maison,  et  méni(> 
ceux  du  coin  réservé  au  sanctuaire,  étaient  couverts  de 
[liantes  grimpantes  qui,  jusqu’à  la  hauteur  du  toit,  leur 
faisaient  un  vêtement  vert. 

Vu,  pour  une  [iremière  fois  en  jilein  midi,  jiar  un  chaud 
soleil  du  mois  de  juin,  c’était  riant  de  lumière  et  de  l ie 
Et  au  delà,  tout  autour,  les  champs  de  la  [daine,  coupés 
de.  chemins  bordés  de  gros  pommiers,  un  jiarc  immense, 
ouvert  à tout  venant,  la  route  départementale  avec  sa  dou- 
ble rangée  de  grands  arbres  en  ligne,  derrière  lesqiuds 
émergeait  de  loin  le  clocher  jiointu  de  l’église  Quelmilieu 
sain  et  confortant  ! Quand  j’entrai  dans  l'étude,  il  me  sem- 
bla que  j’entrais  sous  une  tonnelle  — Et  je  saluai 
M'  Si  boulet 

C’était  un  ho  ii  ne  tout  smqile,  d’une  cinquantaine 
d’années , son  accueil  fut  des  [ilus  bienveillants  J’avais 
été  recommandé  au  prône  — Séance  tenante,  mon  instal- 
lation opérée,  je  reconnus  que  j’avais  pour  sujiérieur  en 
hiérarchie,  un  collègue  beaucouj)  jilus  âgé  que  moi.  Mais 
dans  les  campagnes,  un  maître  clerc  de  notaire,  fils  de 
petits  cultivateurs,  se  case  ainsi  quelquefois  à vie  C’est 
une  espèce  do  carrière  au  second  degré  Avec  ses  appoin- 
tements, certains  produits  casuels,  par  ci  [lar  là  le  libellé 
d’un  sous  seing,  entre  temps  le  [iroduit  de  quelques  ((  gros- 
ses, » il  est  encore  à même  de  se  faire  douze,  quinze,  voire 
dix-huit  cents  francs  par  an.  Si,  outre  cela,  il  est  marié  à 
une  femme  du  pays  comme  lui,  s’il  jiossède  par  héritage 
une  maisonnette,  un  loiun  jiotager,  il  peut  couler  ainsi 
une  existence  modeste,  mais  très-sortable,  et  dépourvue 
des  soucis  d’une  plus  haute  ambition.  C’était  le  cas  de 
Tabai’cau  Un  brave  garçon  du  reste  Un  autre  bonhomme 


venait,  quand  on  en  avait  besoin  pour  les  exjiéditions 
Celui-là  était  un  jietit  vieillard  bancroche,  à moitié  sourd, 
jouant  de  la  clarinette  aux  noce-,  chantant  au  lutrin  le 
dimanche,  ou  y soufflant  du  serpent.  Par  tous  les  temps, 
d’ailleurs  toujours  d’une  humeur  folichonne 

J’étais  le  seul  admis  à la  table  et  au  logement;  mon 
séjour  ne  devait  donc  en  être  que  plus  intime.  A l’heure 
du  dîner,  une  autre  surprise  agréable  m’attendait 
M™®  Siboulet,  la  patronne,  était  une  femme  jeune  encore, 
non-seulement  belle,  mais  jolie.  L’arrivée  d’un  jeune  jou- 
venceau, fils  de  famille,  à l’air  doux,  élevé  à ((  la  ville,  » 
[louvant,  jusqu’à  un  certain  point,  devenir  une  distraction 
[lour  elle,  le  genre  d’accueil  de  ce  côté  me  fut  également 
favorable,  de  même  que  j’y  puisai  du  mien  l’espoir  de 
nriiabituer  d’autant  mieux  à ma  nouvelle  situation. 

Lorsipie,  le  premier  soir,  je  me  trouvai  seul  dans  ma 
chambrette,  logée  au-dessus  de  l’étude,  et  à laquelle  on 
ar  ivait  en  traversant  un  grenier  renijili  de  foin,  je  vis  que 
sans  luxe  aucun  elle  était  cependant  pourvue  de  tout  le 
nécessaire.  Des  draps  bien  blancs  à mon  [letif  lit , des 
rideaux  bien  blancs  aux  deu.x  fenêtres  en  tabatière;  des 
serviettes  blanches  étendues  sur  la  table  servant  de  toilette 
et  sur  la  commode,  sans  doute  pour  remplacer  le  lustre 
qui  leur  manquait.  Evidemment,  un  soin  de  bonne  inten- 
tion et  de  bienvenue,  avait  présidé  à la  disposition  de  ces 
détails. 

Tandis  (pie  je  me  livrais  à cet  examen,  un  frôlement 
étrange  se  fit  entendre  contre  mes  carreau.x,  à l’extérieur 

J’allai  ouvrir.  Je  reconnus  que  c’était  la  clématite  qui, 
agitée  dans  son  sommeil  et  dans  son  élasticité  par  la  cir- 
culation de  la  sève,  avait  vibré  sur  la  vitre  en  s’étirant  dou- 
cement un  membre.  D’autres  branches,  lierre  et  vigne 
vierge,  s’entre-croisaient  jusque  sur  l’appui  II  faisait  un 
clair  de  lune  superbe  qui  argentait  leurs  feuilles.  Je  souf- 
flai ma  lumière  pour  mieux  en  jouir  Puis,  revenant  à la 
fenêtre,  j’écoutai,  je  contemplai  ce  grand  silence  quim’en- 
veloppait,  moi,  la  maison,  les  alentours,  et  la  nature  entière  ; 
je  dégustai,  [lOur  ainsi  dire,  le  bon  air  pur  que  je  res|)irais 
en  ce  moment,  et  alors  un  sentiment  de  luen-étre,  tel  que 
je  n’en  avais  jamais  é[)rouvé,  même  dans  la  maison  pater- 
nelle, me  pénétra,  s’enijiara  de  moi  II  me  sembla  que  je 
me  sentais  dans  mon  élément  véritable,  comme  un  [lois- 
son  qu’on  rend  à la  rivière 

(A  contl inter.J  Georges  Bisse. 
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Pvien  do  pittoresque  comme  cette  porte  (U  Saint-Malo 
le  matin  d’un  jour  de  marché  Placé  sur  le  renqiait,  on 
voit  défiler,  juchées  sur  de  petits  ânes  agiles  et  vigoureux, 
les  paysannes  au  visage  bleui  par  la  brise  de  mer,  à la 
mine  éveillée  et  joyeuse 

Elles  viennent,  souvent  de  très-loin,  ajqiorter  à la  jie- 
tive  ville,  dont  la  population  sc  décuple  pendant  la  saison 
des  bains,  le  lait  frais,  déjeuner  des  jeunes  baignmirs,  les 
fruits  a[)pôtissants  et  les  légumes  des  jardins  de  Paramé, 
de  Châteauneuf,  de  Cancale. 

La  jilace  que  ro|irésunte  notre  dessin  se  nomme  actuel- 
lement jilace  Saint-Thomas,  en  souvenir  de  Thomas 
Hecket,  l’archevéïpie-niartyr , mais  il  est  (juestion,  dit-on, 
de  substituer  à ce  nom  anglais  celui  de  notre  immortel 
penseur  Chateaubriand,  né  sur  cette  place  même,  dans  la 
[letite  maison  qu’on  aperçoit  à l’angle  gauche  de  la  place, 
et  qui  est  maintenant  VHôtel-de-Fiwice.  Une  statue  serait 
élevée  à l’auteur  du  Génie  du  Glvristtanisme . 

Cet  endroit  est  le  [dus  agréable  de  Saint-Malo,  dont 
les  mes  étroites,  mat  [lercées,  et  les  maisons  groupées 
sans  ordre  et  comme  au  hasard,  laissent  peu  de  place  à 
la  circulation, 
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La  ceinture  de  fortifications  qui  enferme  la  ville  dans 
un  trapèze  de  granit,  lui  interdit  toute  extension,  si  ce  n’est 
dans  l’isthme  formé  par  le  quai  Duguay-Trouin  et  la  jetée 
du  Sillon.  Cette  dernière  est  continuellement  balayée  par  les 
vagues  qui,  il  y a quelques  années,  ont  emporté  le  Casino. 

Les  gardiens  des  remparts  de  Saint-Malo  jusqu’en  17  lU 
sont  devenus  légendaires,  et  pas  un  de  nos  lecteurs 
n’ignore  le  refrain 

Bon  voyage, 

M’sieur  Duniolet, 

A Saint-Malo  débarquez  sans  naiiirage,  etc. 
qui  rappelle  les  vingt-quatre  molosses  surveillants  iioc- 


Entre  le  château  et  les  maisons  qui  forment  le  der- 
nier plan,  passe  le  chemin  qui  conduit  à la  grève,  où  se 
réunit  chaque  année  une  foule  élégante,  venue  d’un  [icu 
partout. 

Si,  par  un  beau  soleil  d’été,  vous  faites  le  tour  du 
rempart  — qui  ne  sert  plus,  du  reste,  que  de  promenade, 
— un  panorama  grandiose  se  développe  à vos  yeux.  C’est 
d’abord  Saint-Servan  avec  ses  petites  maisons  blanches 
qui  semblent  se  mirer  dans  la  mer,  puis  Di  nard  et  sa 
grève  splendide,  ses  villas  princières,  ses  rochers  étages; 
au  loin  le  cap  Trehel,  s’avançant  au  milieu  des  vagues 
comme  une  sentinelle  vigilante;  puis  encore  les  divers 
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turnes  de  la  Cité.  La  loge  de  ces  redoutables  veilleurs 
existe  encore  près  du  Sillon;  elle  a été  vendue  en  18G7, 
croyons-nous,  par  la  ville,  et  après  avoir  été  occupée  [lar 
un  cabaret,  sert  maintenant  de  magasin  à un  négociant. 
— Sic  transit...  — Mais  c’est  toujours  la  Loge  aux  Chiens. 

Notre  gravure  nous  montre  à droite  le  Château  de 
Saint-Malo,  avec  ses  deux  donjons  ijrotégés  i)ar  quatre 
tours  bâties  à différentes  éitotpios,  et  dont  l’une  porte  le 
nom  bizarre  de  Qui-gu' en-grogne. 

On  attribue  cette  dénomination  à la  duchesse  Anne  ; 
elle  servit  de  réponse  aux  remontrances  du  Chapitre  de  la 
ville,  lequel  voyait  avec  peine  s’élever  ce  nouveau  signi' 
de  domination  royale  : « Qui  gu'en  grogne?  s'écria  la  reine, 
c'est  mon  plaisir.  « 

Cette  phrase  tout  entière  fut  gravée  sur  la  façade  de 
la  citadelle. 

Le  vieux  château  conserve  encore  sur  ses  flancs  la 
glorieuse  trace  des  boulets  anglais.  Il  sert  aujourd’hui  de 
caserne  d’infanterie  et,  comme  bien  on  pense,  n’a  plus 
rien  gardé  de  son  formidable  armement. 


forts,  et  enfin  le  Grand-Bey,  dépositaire  de  la  dépouille 
mortelle  de  Chateaubriand. 

Ajoutez  à ce  tableau  les  mille  mâts  îles  navires  du 
port,  les  panaches  de  fumée  des  vapeurs,  le  mouvement 
des  petites  barques,  et  vous  aurez  une  idée,  bien  impar- 
faite encore,  des  beautés  de  ce  site,  qu’un  jour  de  tem- 
pête — alors  que  la  mer  déferle  avec  fureur  contre  ces 
murailles  dont  elle  ne  peut  avoir  raison  — rend  plus 
magnilùpie  encore.  — F.  E. 


NOS  VOLONTAIRES  BRETONS 
Itassemblés  à la  hâte,  armés  tant  bien  (pie  mal.  Ions 
CCS  braves  volontaires  auraient,  à la  rigueur,  soutenu  la 
guerre  d’embuscades  dans  un  pays  très-jieu  accessible; 
mais  se  risquer  en  rase  campagne  contre  des  troupes  ré- 
gulières aguerries  était  certes  la  plus  grande  preuve  qu’ils 
pussent  donner  de  leur  amour  jiour  la  patrie.  Partager 
les  épreuves  de  l’armée  de  la  Loire  était  déjà,  de  leur  part, 
une  marque  de  courage,  et  il  me  semble  que  certains  cri- 
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tiques  ne  leur  en  ont  pas  tenu  assez  compte.  Les  hommes 
qui  connaissent  les  souffrances  d’une  campagne  d’hiver 
ont  rendu  meilleure  justice  à nos  Jiiobilisés,  et  M.  le 
général  Gougeard,  qui  fut  chargé  de  mener  au  feu  la  di vi- 


vais cependant,  dit  le  général,  me  faire  d’illusion  sur  l’état 
dans  lequel  se  trouvait  la  division.  L’artillerie  n’était  pas 
attelée,  la  batterie  de  douze  ne  comptait  çtte  quatre  chevaux 
par  pièce,  les  obusiers  de  montagne  étaient  traînés  à liras 


siou  bretonne,  s’est  exi)rimé  à son  sujet  en  termes  (pi'oii 
ne  saurait  trop  rappeler  : 

« Quelque  vif  que  fût  mon  désir  de  jue  mettre  en  cam- 
pagne et  de  rejoindre  au  plus  lût  le  vO  corps,  je  ne  pou- 


pai'  les  marins  cpii  les  ser\'aienl,  les  mitrailleuses  n'uraicut 
pas  de  caissons  [lour  transporter  les  munitions. 

« Les  détachements  d’infanterie  de  ligne  venus  des 
dépôts  comptaient  trois  ou  (piati'c  officiers  jarur  tics  efiee- 
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tifs  de  trois,  quatre  et  six  cents  hommes,  la  plupart  des 
bataillons  de  mobilisés  n’avaient  jamais  fait  l’exercice,  et 
leur  armement  était  dans  le  plus  triste  état , les  chassepots 
n’avaient  ni  aiguilles  de  rechange,  ni  nécessaires  d’armes, 
et  plusieurs  bataillons  avaient  reçu  la  veille  ces  petits 
fusils  Spencer  achetés  en  Amérique,  sans  baïonnettes,  véri- 
tables mousquetons  de  cavalerie,  d’un  entretien  délicat, 
(‘t  qui,  dans  les  mains  des  paysans  bretons,  qui  en  igno- 
raient le  maniement,  ne  pouvaient  avoir  aucune  valeur 
sérieuse.  Et  encore,  les  cartouches,  distribuées  à la  hâte 
à Conlie,  n' étaient-elles  pas  du.  calibre  convenable! 

« La  réserve  divisionnaire  manquait  de  moyens  de 
transport,  les  bataillons  (*)  n’avaient  pas  de  voitures,  et  les 
ofdciers,  qui,  faute  de  pouvoir  les  porter,  avaient  laissé 
leurs  bagages  à Conlie,  étaient  dans  le  plus  complet  dénù- 
inent  — Enfin,  le  convoi  n’était  pas  formé,  et  j’avais  en 
tout  trois  jours  de  vivres;  mon  avenir  n’allait  pas  au  delà 
Certes,  je  puis  le  dire^  il  fallait  une  foi  robuste  pour 
accepter  une  pareille  situation.  » 


LE  MÉDECIN  D’EALK 

« Mon  cher  fils!  deviens,  comme  ton  père,  médecin 
lires  d’un  établissement  de  bains,  et,  avec  l’aide  de  Dieu, 
tu  t’en  trouveras  bien.  Car,  crois-moi,  beaucoup  d’entre 
nous  peuvent  dire  comme  Marie  Stuart  r « Je  vau.x  mieux 
« que  ma  réputation,  » 

Ce  conseil  d’un  médecin  allemand  à son  fils,  n’a  toute 
son  autoi'ité  que  dans  les  pays  où  les  eaux  minérales  res- 
ti'es  sous  le  droit  commun  et  sans  les  entraves  d’une  légis- 
lation spéciale,  demeurent  volontiers  de  père  en  fils  comme 
un  patrimoine  scientifique  assuré  aux  descendants  de  celui 
(lüi  a défriché  le  sol  et  développé  sa  richesse.  En  France,  il 
n’en  est  pas  ainsi  • depuis  près  d’un  demi-siècle,  l’Etat  s’y 
estattribué  le  droit  de  faii’e  des  médecins  d’eaux  des  fonc- 
tionnaires il  classe  les  établissements  thermaux  par.caté- 
gories,  et  affecte  qui  bon  lui  semble  à leur  direction  médi- 
cale. Ce  n’est  pas  que  la  loi  intei’dise  aux  autres  médecins 
de  pratiquer  auprès  d’une  source,  ni  aux  malades  de  con- 
sulter qui  ils  veulent,  ou  meme  de  ne  consulter  personne, 
comme  fit  jadis  Montaigne  aux  bains  de  Lacques  ; mais  une 
idée  spécieuse  de  protection  envers  la  santé  publique  et 
les  richesses  naturelles  du  sol  avait  inspiré,  en  1780,  de 
confier  à des  médecins  attitrés  la  surveillance  et  la  con- 
servation des  sources.-leui’  puisage  et  leur  embouteillage, 
le  contrôle  de  leur  exploitation  et  même  l’emploi  qu’en 
faisaient  les  baigneurs. 

Muni  d’attributions  aussi  variées  et  aussi  élastiques,  le 
médecin  des  eaux  était  un  autocrate  devant  qui  tout  flé- 
chissait ‘ employés,  propriétaires,  administrateurs  et 
malades  C’étaille temps oùl’on disait -«MoiisîeMr adéfendu. 
àfoHsieiw-a  oïdonné  » . et  où  l’on  pouvait  ci-oire  qu’ils’agis- 
sait  du  grand  Monsieur  tout  coui  t.  — Depuis  lors,  il  s’est 
jiFoduitbien  des  changements  . l’administrateuravu  définir 
ses  pouvoirs,  l’ingénieur  des  mines  s’est  taillé  son  large 
département,  où  il  apporte  rinfaillibilité  personnelle  pro- 
pre à son  origine  et  à ses  attributions,  les  baigneurs 
se  sont  émancipés  sans  même  attendre  le  décret  de  1860 
et  son  fameu.x  article  1.5  ; les  médecins  libres  et  les  proprié- 
taires protestent  au  nom  du  droit  commun  contre  ce  /‘or 
suranné  et  leurs  réclamations  ont  retenti  à l’Académie  de 
médecine  et  à Versailles 

(*)  Outre  quatre  bataillons  de  ligne,  la  divisio  i bretonne  envoyée 
à l’armée  de  la  Loire  comptait  dix  bataillons  de  mobilisés  . un  b i- 
taiilon  de  Quimper,  un  bataillon  de  Lorient,  un  bataillon  'le  Vannes, 
un  bataillon  de  Saint-Bri-'Uc.  un  bataillon  ne  Lannion,  un  bataillon  de 
Rennes,  trois  bataillons  de  Liantes,  un  bataillon  de  Saint-Nazaire  , et 
quatre  bataillons  de  mobiles  (deux  bataillons  de  mt»biles  de  la 
Mayenne,  un  des  Côtes-du-Nord,  un  de  la  1 .oii'6-lniérieuru),  sans 
compter  les  francs-tireurs. 


Mais,  si  les  fonctions  ont  disparu,  le  fonctionnaire  est 
resté  et  avec  son  ancien  prestige  • de  sorte  qu’un  baigneur 
de  condition,  — une  baigneuse  surtout,  — ne  pardonne- 
raient pas  à leur  médecin  de  les  adresser  à un  autre 
Aux  médecins  libres  qui  voltigent  autour  de  l’inspec- 
teur, les  miettes  de  la  table!  — Aussi,  que  de  peines 
aujourd’hui  pour  se  faire  sa  place  auprès  de  la  piscine? 
Que  de  déboires  ! Que  de  compromis  ! — Le  médecin  d’eaux 
devait  naguère  savoir  l’anglais;  j’en  ai  vu  se  remettre  à 
l’école  à cinquante  ans,  afin  de  pouvoir  glisser  au  bas  de 
leur  carte  le  prestigieux  « enylish  spoken  » 

Désormais,  il  faudra  aussi  savoir  l’aliemand. 

« Mon  fils,  » a dit  notre  docteur  allemand,  — « que 
chaque  printemps  on  entende  parler  de  toi...  Une  maigre 
petite  brochure  en  avril  fait  plus  de  réclame  qu’un  gros 
livre  en  septembre...  Tout  ce  qui  paraît  en  automne  est  de 
la  moutarde  après  dîner.  » — Mais  s’il  est  bien  de  lancer 
au  renouveau  sa  brochure,  il  est  mieux  encore  de  porter 
soi-meme  cette  « carte  de  visite.  » 

« L’époque  du  passage  des  hydropathes.  disait  l’auti’c 
jour  dans  certain  journal  un  observateur  qui  s’y  connaît, 
est  celle  où  les  bourgeons  pointent  aux  arbres  Ils  ont  un 
agenda  ou  est  inscrite  la  liste  de  leurs  tournées  . » Dès 
le  matin,  ils  apparaissent  diligemment  aux  cliniques  de 
Douillaud,  de  Béhier,  de  Gueneau  de  Mussy,  de  Sée,  de 
AQrneuil  ils  tâchent  de  fendre  la  foule  des  étudiants  tou- 
jours un  peu  moqueuse,  et  d’attirer  l’attention  de  leurs 
anciens  maîtres.  — ■ Vers  le  milieu  du  jour,  dans  le  salon 
d’attente  des  grands  consultants,  ils  se  mêlent  discrètement 
aux  clients,  s’ils  n’ont  pas  la  chance  trois  fois  heureuse 
d’y  remorquer  quelque  malade  de  leur  province  En  sor- 
tant de  là,  ils  courent  s’asseoir  dans  l’hémicycle  réservé 
(le  rampliithéâtre  des  cours,  au  premier  rang  des  audi- 
teurs de  Chaufi'ard,  de  Giiblcr  ou  de  Vulpian.  Leur  tenue 
professionnelle  les  y fait  vite  remarquer  - « cravate  blan- 
((  che,  gants  noirs,  souvent  l’habit  sous  le  pardessus  de 
« drap  pilote  » 

Le  médecin  d’eaux  n’a  garde  de  manquer  les  mardis 
de  l’Académie  de  médecine  « Il  entre  d’abord  timidemenl 
et  cherche  du  regard  parmi  les  groupes,  jusqu’à  ce  que  le 
hasard  lui  ait  fait  découvrir  un  camarade  d’école  ou  de  cli- 
nique Il  salue  les  illustres  qui  viennent  siéger  et  se 
retire  heureux  d’en  avoir  obtenu  vingt  paroles,  dont  les 
dernières  sont  « Je  vous  enverrai  des  malades  , » 

La  tournée  est  achevée,  on  a fait  Paris,  Lyon,  Mar- 
seille, voire  même  Florence,  Naples.,  que  dis-je!  Londres 
et  Pétersbourg.  Mai  adonné  les  trois  coups  sacramentels  . 
les  grandes  eaux  vont  jouer,  et  chacun  a pris  son  poste 
de  combat  — L’appartement  du  médecin  d’eaux  doit,  dès 
la  façade,  annoncer  l’opulence  acquise  (ou  escomptée)  par 
son  possesseur.  Un  laquais  en  gants  blancs,  cravate  idem, 
ouvîv  la  porte  Depuis  que  le  suprême  bon  ton  pour  le 
iiiaitre  est  de  ne  plus  mettre  l’habit  noir,  celui-ci  est 
endossé  par  le  domestique.  ■ — La  pièce  d’attente  continue 
les  préventions  favorables  de  l’entrée 

Nous  pcnéti'ons  à notre  tour  dans  le  sanctuaire  . ce 
n’est  toutefois  pas  sans  avoir  fait  antichambre  un  certain 
temps,  car  on  n’estime  que  ce  qui  a été  obtenu  au  prix  de 
([uelque  difficulté,  et  le  client  dirait  volontiers  de  son 
médecin,  ce  qu’un  élégant  disait  de  sa  culotte  « Si  j’y 
« entre,  je  ne  la  prends  pas-  » 

Cependant  la  partie  médicale  de  votre  entretien  ne  sera 
pas  longue.  « Le  diagnostic  des  maladies  est  presque 
inutile  au  médecin  d’eaux,  le  docteur  traitant  ayant  le  plus 
souvent  la  complaisance  de  le  lui  envoyer  tout  fait  Quant 
au  traitement,  il  l’a  dans  sa  source!  Qu’il  se  garde  de 
changer  la  prescription  du  médecin  habituel  d’un  malade- 
il  y perdrait  les  bonnes  grâces  de  son  confrère.  Sacrifier 
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?a  vanité  h la  vanité  d’un  autre,  est  la  principale  règle  de 
la  diDlcmatie  balnéaire  (*).  » 

Maij  le  cabinet  du  médecin  des  eaux  est  partout,  tant 
que  duix.  la  saison,  il  ne  s’appartient  plus;  à aucune  heure, 
ni  nulle  part.  — Avant  le  lever  du  soleil,  il  est  aux  sour- 
ces On  m’assure  qu’en  certaines  localités,  le  médecin 
es*  sur  pied  à trois  heiu’es  du  matin.  — Et  il  n’est  pas 
dispensé  pour  autant,  de  monter  le  soir  au  salon  de  con- 
versation Ne  faut-il  pas  qu’on  le  voie  offrant  son  bras  à 
;a  duchesse  de.,  ou  faisant  le  quatrième  du  whist  du 
prince  de  . — Et  puis  il  y a les  sommités  médicales 
venues  pour  visiter  l’établissement,  qu’il  faut  amuser, 
traiter,  fêter,  promener. 

(La  fin  au  prochain  numéro  > 


ONZE  ANS  DE  BASTILLE 

(D  ai)i'ès  la  relation  originale  de  Constantin  de  Renneville)  —170?- 17  i:î. 

( Voir  tous  les  n uméros  parus  depuis  le  S5  jan  vier.) 

C’est  avec  ces  deux  hommes,  dont  je  vietis  de  vous  faire  le 
portrait,  que  j’a.i  été  enfermé  pendant  deux  ans,  et  avec  lesquels 
l’ai  souffert  un  supplice  inconnu  à tous  les  satellites  des  Nerons 
et  des  Dioclétiens.  Il  y a près  de  deux  ans  que  je  ilemande  à 
faire  profession  de  la  religion  romaine  sans  le  pouvoir  obtenir. 

Sur  les  remontrances  que  nous  lui  fîmes,  il  se  prit  à pleurer 
amerement  et  nous  dit  - Je  sais  bien  que  je  trahis  ma  conscience 
pour  sortir  de  cet  enfer,  mais  j’espère  que  Dieu  aura  compas- 
sion de  ma  faiblesse  et  me  fera  miséricorde,  car  il  n’ignore  pas 
c?  que  je  lui  ai  promis  lorsque  j’aurai  ma  liberté,  et  je  le 
prends  a témoin  de  mes  bonnes  intentions.  Nous  l’exhortâmes 
•>1  nous  le  consolâmes  du  mieux  qu’il  nous  fut  possilile. 

Enfin  le  bienheureux  moment  de  la  sortie  de  M.  Jacob  le 
Berthon  arriva  le  soir  à neuf  heures  et  demie,  un  samedi  30 
décembre  1702.  On  ne  nous  apporta  notre  ordinaire  qu’après 
qu’il  fut  sorti,  pour  avoir  la  barbare  satisfaction  de  le  mettre 
dehors  sans  souper;  même  nos  cruels  bourreaux  trouvaient 
mauvais  que  nous  présentassions  du  vin  â ce  pauvre  homme, 
qu’ils  traitèrent  avec  la  dernière  iidiumanité;  et  Ru  surtout,  qui 
devant  nous  le  fouilla  partout,  même  aux  endroits  les  idus  se- 
crets, avec  une  fureur  brutale. 

Notre  amitié  croissait  tous  les  jours  de  jdus  en  plus;  je  ché- 
rissais M.  Linck  comme  mon  fis,  et  il  m’aimait  comme  son 
père.  Le  soir,  comme  nous  nous  chauffions  â notre  aise  du 
bois  qu’il  faisait  abondamment  acheter,  nous  entendîmes  par 
notre  cheminée  des  voix  confuses  de  prisonniers  qui  étaient  au 
dessous  de  nous.  Nous  nous  hasardâmes  de  percer  la  cheminée, 
et  avec  de  la  ficelle  que  nous  fîmes  avec  les  bouchons  êes  bou- 
teilles de  vin  de  Cham[)agne  qu’on  nous  aiiportait  du  caliaret 
toutes  coiffées,  nous  descendîmes  un  liillet  à nos  voisins,  ils 
l’arrachèrent,  aussi  bien  que  notre  ficelle,  avec  une  violence 
dont  nous  ne  pouvions  deviner  la  cause.  Nous  en  écrivîmes  un 
autre  qui  n’eut  pas  un  meilleur  succès.  Nous  leur  disions  qui 
nous  étions,  et  nous  les  priions  de  trouver  bon  que  nous  pussions 
nous  consoler  mutuellement;  mais  ils  ne  voulurent  pas  nous 
faire  aucune  réponse.  Nous  fîmes  notre  trou  plus  grand,  ce  qui 
nous  fit  entendre  tres-distinctement  tout  ce  qu’ils  disaient.  Je 
distinguai  la  voix  d’un  nommé  M.  le  Pouilloux,  gentilhomme 
du  Poitou;  les  autres  étaient  les  nommés  Jean  Bonneau,  mé- 
decin, fils  d’un  ministre  d’Aubusson,  en  Auvergne,  Mathias  du 
Val,  pilote  irlandais,  et  Jean  Gesnuin,  serrurier  de  Paris.  Nous 
connûmes  facilement  que  M.  le  Pouilloux.  qui  était  d’une  humeur 
fort  douce,  avait  beaucoup  à souffrir  avec  les  autres,  dont  deux 
étaient  fous,  et  le  troisième  paraissait  un  antropophage  insup- 
portable. L’envie  que  j’avais  cependant  de  parler  à M.  le  Pouil- 
loux, me  fit  hasarder  de  leur  parler  par  notre  trou;  mais  je 
fus  fort  surpris  d’entendre  M.  le  Pouilloux,  qui  me  conjura  de 
boucher  bien  notre  trou,  qui  nous  ferait  tous  aller  au  cachot, 
s’il  était  découvert;  qu’il  avait  du  moins  autant  d’envie  que  moi 


C)  Durante  expliquait  ainsi,  en  1375.  les  vertus  uuiversell  s des 
e.ux  de  Viterbe  « Elles  réchauffent  par  le  souire,  rafraîchissent  par 
le  fer,  assouplissent  par  le  biiume,  restreigiii  ut  par  l'alun,  humectent 
par  le  nitre,  desséchent  par  le  cuivre,  et  réjouissent  p.nr  1 or  en  chas- 
s.ant  la  mélancolie,  » 


de  me  parler,  mais  qu’il  avait  des  raisons  invincibles  qui  l’eu 
empêchaient.  Nous  suivîmes  son  conseil,  et  nous  jugeâmes  bien 
qu’il  y avait  quelqu’un  parmi  eux  assez  traître  et  méchant  pour 
nous  découvrir. 

Le  18  janvier  de  l’année  1703,  comme  nous  achevions  de 
dîner  devant  bon  feu,  nous  entendîmes  ouvrir  notre  porte,  et 
nous  vîmes  entrer  le  major  et  Ru,  suivis  d’un  prêtre  de  moyenne 
taille,  mais  bien  traversé,  le  visage  assez  mâle,  mais  cependant 
d’une  très-mauvaise  physionomie.  Ses  yeux  étaient  rouges, 
comme  ceux  d’un  aspic.  Au  reste,  c’était  un  bon  gros  gourdin 
bien  pommé,  assez  frais  et  dans  la  vigueur  de  son  âge,  car  il 
ne  paraissait  pas  avoir  plus  de  trente-quatre  à trente-cinq  ans. 
A sa  carrure,  ses  jambes  et  ses  bras,  il  semblait  que  la  nature 
eût  eu  dessein  d’en  faire  un  porteur  de  chaise  ou  un  portefaix  , 
mais  dans  la  suite  on  verra  qu’elle  avait  eu  de  très-pernicieu- 
ses raisons  pour  en  faire  un  curé  banal.  Cet  homme  en  entrant 
nous  salua  assez  fièrement  ; puis  il  remit  promptement  son 
chapeau  sur  sa  tète,  jiour  prendre  un  des  pans  de  son  manteau, 
qu’il  posa  sur  son  épaule  en  s’en  cachant  la  moitié  du  visage, 
et  laissa  pendre  l’autre  en  bas,  sur  la  partie  inférieure  de  son 
audacieuse  figure.  Le  major,  après  ses  grotesques  révérences. 


Cet  fiomme  prit  un  des  pans  de  son  manteau 
qu’il  posa  sur  son  épaule  en  s’en  cachant  la  moitié  du  visage, 
(Fao-simile  de  la  gravure  originale.) 
nous  dit  que  c’était  un  compagnon  que  M.  le  gouverneur  nous 
envoyait.  ,-l  qu’il  nous  priait  de  recevoir  avec  nous,  et  Ru  prit 
la  jiarole  pour  nous  affirmer  que.  c’était  un  des  meilleurs  .gars 
de  la  Bastille,  et  que  nous  en  serions  contents. 

Nous  nous  levâmes  pour  lui  faire  civilité,  et  nous  [irésentâ- 
mes  du  vin  â notre  nouveau  venu  et  â ses  introducteurs,  qui 
après  avoir  bu  deux  coups  de  chaque  main,  nous  dirent  qu’ils 
ne  iiouvaient  pas  rester  jilus  longtemps  avec  nous,  qu’ils  en 
étaient  très-fâchés,  surtout  le  major  qui,  sachant  que  nos  can- 
tines étaient  bien  garnies,  ne  les  quittait  qu’à  regret'  étayant 
refermé  les  portes,  ils  nous  laissèrent  seuls  avec  notre  nouvel 
associé.  11  ouvrait  les  yeux  sur  les  débris  de  notre  dîner,  assez 
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bons  encore  pour  être  convoités  d’autres  que  d’un  famélique, 
comme  s’il  n’eût  mangé  de  trois  jours.  Ce  qui  m’obligea  de  lui 
demander  s’il  avait  dîné,  et  s’il  ne  voulait  pas  bien  nous  faire 
la  grâce  de  se  mettre  à table  avec  nous  aupi’ès  du  feu.  — Je  ne 
m’en  ferai  pas  prier  deux  fois,  nous  dit-il;  car,  outre  que  je 
vois  que  vous  êtes  de  bons  vivants,  c’ést  que  j’ai  toujours  fait 
très-maigrç  chère  depuis  que  je  suis  à la  Bastille;  le  dîner  que 
j’ai  fait  aujourd’hui  ne  m’empêcherait  pas  d’aller  à la  noce, 
et  je  n’ai  pas  vu  de  feu  depuis  que  je  suis  dans  ce  diable  de 


gouffre,  quoique  je  sois  en  enfer.  J’apportai  une  carcasse  de  din- 
don froid  de  surérogation  à nos  bribes  ; je  lui  présentai  une 
chaise  à la  place  la  plus  honorable,  et  je  le  priai  de  mettre  son 
manteau  bas,  pour  être  moins  embarrassé.  Mais,  quelle  fut  ma 
surprise,  quand  après  l’avoir  déposé,  je  vis  que  c’était  un  abbé 
mi-parti,  moitié  troc  et  moitié  drap.  Avant  que  de  le  mettre 
à son  aise  auprès  du  feu,  où  je  le  ferai  tantôt  jaser  comme  un 
étourneau,  il  est  très-expédient  que  je  fasse  la  description,  si 
je  le  puis,  de  son  hétéroclite  figure.  [a  conlinuer.) 


POISSON, S FANTASTIQUES 


( Kac-siniile  fie  ileiix  g-i'avuVe.s  sui'  Imis  de  la  DicersHé  des  HahiUemenls,  reoiieil  impiînié  à Paris  en  156?.  ) 


Nous  ne  donnons  ces  jioissons  fantastiques  que  comme 
un  échantillon  de  la  crédulité  de  nos  pores.  Il  y a trois 
cents  ans,  on  croyait  de  bonne  foi  que  les  poissons  avaient 
leurs  moines  et  leurs  évêques.  On  en  donnait  même  des 
porti'aits  dans  le  genre  do  ceux  que  voici,  et  on  les  accom- 
pagnait de  merveilleuses  histoires. 

Ainsi,  and  grande  chronique  des  Pays-Bas  rapporte  que, 
« en  1133,  au  dehi  de  la  Pologne  (ce  qui  est  bien  ^■aguc), 
on  avait  péclié  unpoisson  mitré,  marcliant  sur  deux  pieds,  « 
et,  [jour  acbcver  la  resscmldance,  tenant  une  crosse  à 
la  main,  fx-  roi  de  Pologne  aurait  gardé  quelque  temjis 
ce  monstre,  mais  le  chagrin  du  prisonnier  en  étant 
extrême  et  les  évêques  polonais  ayant  intercédé  pour  lui, 
ou  le  reconduisit  on  cérémonie  à la  mer,  où  il  se  rejilongea 
en  saluant  rassistancc.  — En  reproduisant  ce  récit,  les 
.autours  du  Dictionnaire  de  Trévoux  le  traitent  avec  raison 
de  « fable  à laquelle  on  ne  peut  se  méprendre,  » 

Outre  le  recueil  auquel  nous  empruntons  nos  deux  figu- 
res, une  Histoire  universeUe  des  Poissons  et  Monstres  marins, 
imprimée  à Paris  en  1.584,  reproduit  la  fable  de  l’évêque 
et  du  moine.  Par  exemple,  ce  n’est  plus  en  Pologne,  mais 
du  côté  de  Boulogne  qu’il  affirme  qu’on  a trouvé  cet  évêque. 

La  date  aussi  est  changée.  Le  fait  aurait  eu  lieu  en 
1521.  Le  poisson  prisonnier  aurait  seulement  demamh’  jiar 


signes  à être  rendu  à la  mer,  absolument  comme  son  con- 
frère de*  1433. 

Quant  au  moine  de  mer,  on  en  fait  le  monstre  le  jilus 
féroce.  Il  joue  volontiers  sur  l’eau  pour  attirer  le  passant, 
et  si  le  malheureux  vient  le  regarder  de  trop  près,  il  se 
jette  sur  lui,  « le  tire  au  parfond  de  la  mer  et  se  saoule 
de  sa  chair.  » 

Il  va  sans  dire  que  de  tels  monstres  n’ont  jamais 
existé.  La  meilleure  preuve  qu’on  en  pourrait  donner 
serait  la  comparaison  des  gravures  de  l’an  1502,  que  nous 
donnons  ci-contre,  à colles  du  livre  de  1581  dont  nous  par- 
lions tout  à l’heure.  En  ^ingt-deux  ans,  on  a notablement 
embelli  les  figures  de  l’évêque  et  du  moine  qui  ont  vrai- 
ment des  têtes  humaines,  tandis  qu’ici  ils  n’en  ont  que 
l’apparence. 

Si  on  cherche  les  poissons  qui  jiréscntent  quelque  ana- 
logie avec  le  moine  de  mer,  on  ne  trouve  qu’une  esjièce 
de  squale  appelé  monk  (moirié)  en  Angleterre.  Il  se  dis- 
tingue jiar  une  bouche  placée  à l’exti-émité  do  son  museau 
et  par  des  nageoires  pectorales  assez  volumineuses  pour 
figurer  à la  rigueur  un  appendice  en  forme  de  camail.  Il 
est  plus  probable  cependant  que  nos  monstres  marins 
étaient  de  simples  phoques  (espèce  alors  ]jeu  connue). 


I/imprimeur-gérant  : A.  Bourdilliat,  1!^,  quai  VoUaire.  Paris 
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LE  DÉJEUNER  DE  FERNEY 

La  scène  se  passe  en  juillet  1775.  Ce  corps  décharné, 
surmonté  d’une  face  édentée,  couronnée  elle-même  par  un 
bonnet  de  nuit  du  plus  grotesque  effet,  c’est  l’auteur  de 
la  Henriade  et  de  Zaïre,  c’est  Voltaire.  Voltaire  au  lit, 
Voltaire  avant  sa  toilette,  Voltaire  dans  tout  le  chiffonné 
du  réveil,  Voltaire  en  chenille.  Il  n’est  pas  beau,  il  n’est 
pas  jeune,  mais,  tout  mourant  qu’il  se  dit,  il  est  vivant  et 


Quatre  malheureuses  baïonnettes  que  le  poète  repro- 
chera jusqu’à  son  dernier  jour  au  Salomon  du  Nord! 

Quel  âge  peut-elle  donc  bien  avoir  ? Denis,  qu’on 
no  l’oublie  pas,  est  la  jeune  première  de  la  troupe  de 
Ferney,  elle  joue  Zaïre,  et  elle  la  joue,  à faire  mourir  de 
jalousie  Clairon,  — au  dire  de  son  oncle.  — Lorsqu’on 
a ce  charme  et  do  telles  facultés  tragiques,  l’on  n’a  jJas 
d’âge.  Mais,  hors  la  scène,  rentrée  dans  ses  habits  de 
ville,  M”®  Denis  ne  parait  pas  éloignée  de  la  soixantaine. 


bien  vivant  : voyez  plutôt  ses  yeux!  Il  en  adoucit  toute- 
fois l’éclat,  qu’il  rend  gracieux  et  caressant...;  il  veut 
plaire  au  touriste  qui  a franchi  le  seuil  de  son  château, 
un  peu  ou  en  forçant  l’eutrée,  comme  on  va  voir,  et  il  ne 
négligera  rien  ])Our  être  aimable. 

Quant  à cotte  grosso  dame  dodue,  dont  il  serre  affec- 
tueusement la  main,  c’est  l’ainée  des  nièces  de  Voltaire, 
Mme  p)enjg^  — cette  pauvn'c  M“®  Denis,  qui,  à Franc- 
fort, fut  reçue  par  quatre  baïonnettes  dé[)èchées  jiar  le  roi 
de  Prusse. 


Au  dos  du  lit,  penchée  sur  la  couche,  se  tient  une  gentille 
chambrière  à l’air  éveillé,  rnne  de  ces  belles  Suissesses, 
dont  parle  le.  prince  de  Ligne,  qui  ne  ressemblent  en  rien 
à cette  pudi([ne  Agathe  à laquelle  Voltaire  disait,  chaque 
matin,  lorsiiu’cllc  lui  remplissait  sa  tasse  : « Belle  Agathe, 
vous  charmez  les  yeux  ; » ce  qui  lui  faisait  baisser  les 
siens  et  la  faisait  rougir  au  delà  du  possible.  En  face  do 
la  soubrette,  comme  contraste  à ce  seul  joli  visage,  aux 
pieds  du  lit,  on  aperçoit  dans  la  pose  de  la  béatitude  et  de 
l’extase  un  personnage  qui  avait  son  importance  à Fei  ney. 


Tome  I«r 


n 


130 


LA  mosaïque 


s’il  n’était  pas  « le  premier  homme  du  monde,  » comme 
disait  le  poète,  — c’est  le  père  Adam.  Il  joint  les  doigts  : 
Voltaire  doit  dire  quelque  chose  de  touchant , probable- 
ment fait-il  l’éloge  de  sa  nièce,  qui  lui  abandonne  sa  main 
et  sourit  doucement  comme  quelqu’un  dont  on  chante  les 
louanges  et  qui  ne  le  trouve  pas  mauvais.  Ce  père  Adam 
est  un  habile  homme  II  sait  que,  dans  la  vie,  il  vaut 
mieux  plier  que  rompre,  et,  au  besoin,  il  se  laissera  gagner 
par  Voltaire  aux  échecs.  La  Harpe  a mé  le  fait,  mais  nous 
ne  serions  pas  fort  éloigné  d’y  croire,  bien  que  le  patriar- 
che de  Ferney  dût  être  d’une  certaine  force,  car  il  prati- 
quait les  échecs  depuis  son  tout  jeune  âge,  et  il  battait  en 
Hollande,  en  1736,  le  docteur  Maty,  qui  ne  l’avait  pas 
oublié.  Il  existe  une  lettre  de  l’abbé  Galiani  à Voltaire  qui 
ne  laisserait  guère  de  doutes  à l’égard  des  complaisances 
un  peu  forcées  du  bon  père  Quand  Voltaire  se  sentait 
perdu,  il  commençait  à chantonner  un  « tourloutoutou, 
tourloutoutou,  » dont  son  partner  connaissait,  à dire  fl’ex- 
pert,  la  signification  Alors  il  n’était  que  temps  de  fuir,  et 
SI  l’imprudent  s'attardait,  il  recevait  toutes  les  pièces  de 
l’échiquier  dans  sa  perruque.  Mais  cela  arrivait  rarement, 
et,  au  premier  « tourloutoutou,  » notre  homme  s’évanouis- 
sait doucement,  en  attendant  que  l’orage  fût  dissipé.  Alors 
Fauteur  de  Mérope  de  s’écrier  ,,  « Adamc,  ubi  es?  » et  Adam 
de  sortir  de  sa  cachette  et  de  reparaître,  comme  s’il  ne 
s’était  rien  passé  ! 

Mais  ce  brave  homme  aux  traits  épanouis  et  auquel  on 
semble  faire  fête,  quel  est-il?  Eh  bien  ! c’est  un  faux  bon- 
homme, un  traître,  qui  en  aura  imposé  de  toutes  les 
façons.  D’abord,  vous  lui  donneriez  la  quarantaine,  et  il 
n’a  que  vingt-huit  ans  N’était  pas  reçu  à Ferney  qui  vou- 
lait. II  avait  été  éconduit  à une  première  tentative;  mais 
au  lieu  de  tourner  le  dos  à ce  domaine  peu  hospitalier,  il 
répondit  au  secrétaire  que  lui  avait  dépéché  le  poète  pour 
l’excuser  ; « Dites  à M de  Voltaire  que  moi,  comme  lui, 
je  suis  gentilhomme  ordinaire  du  roi,  et  qu’en  cette  qua- 
lité j’entre  partout.  » 

On  le  laissa  passer,  et  l’on  s’en  félicita,  car  le  surve- 
nant était  aimable  et  spirituel.  Il  se  nommait  Denon. 
C’était  ce  Denon,  tour  à tour  courtisan,  artiste,  littérateur, 
administrateur  et  baron,  qui  n’est  mort  qu’en  1825  Vous 
voyez  comme  il  écoute  et  comme  il  a l’air  d'un  brave 
homme.  Eh  bien!  au  moment  même,  il  médite  déjà  sa 
trahison.  Sa  trahison,  c’est  la  petite  scène  que  nous  don- 
nons ici.  dont  il  fut  tout  à la  fois  le  dessinateur  et  le  gra- 
veur. A coup  sûr,  cela  est  aussi- spirituel  que  finement 
fait , c’est  pris  sur  nature,  et  les  accessoires  mêmes  n’ont 
pas  été  négligés,  témoin  cette  gravure  de  Carmontel  repré- 
sentant M“®  Calas  et  ses  filles  dans  leur  prison,  que  l’on 
aperçoit  au  fond  du  lit 

Lorsque  le  Déjeuner  de  Terney  parvint  à Ferney,  Vol- 
taire fit  grise  mine.  Il  se  trouvait  enlaidi,  et  il  n’avait  pas 
tort.  « II  est  certain,  nous  dit  le  biographe  du  coupable, 
que  M.  Denon  avait  plutôt  outré  qu’atténué,  surtout  dans 
la  partie  inférieure  du  visage,  l’affaissement  et  les  pau- 
vretés de  formes  que  l’âge  traîne  à sa  suite.  » Notez 
qu'alors  même  Voltaire  se  faisait  peindre  par  Barrat  dans 
un  tout  autre  accoutrement,  en  vue  de  Catherine  II,  à la- 
quelle il  écrivait  « Peut-être  aurez-vous  l’indulgence  de 
faire  placer  ce  tableau  dans  quelque  coin,  et  vous  direz 
en  passant  ; Voilà  celui  qui  m’adore  pour  moi-même.  » 
Mais  Voltaire  avait  été  créé  et  mis  au  monde  pour  être 
volé.  On  lui  volait  sa  prose,  on  lui  volait  ses  vers,  que 
l’on  estropiait  indignement,  on  lui  volait  son  visage  dont 
on  avait  le  soin  de  faire  une  caricature.  Une  fois  parti, 
Denon  ne  revint  pas.  Mais  le  pauvre  poète  avait  près  de 
lui,  presqu’implanté  à son  foyer,  un  compère  auquel  tout 
était  ]>ropre.  quand  il  s’agissait  de  croquer  ces  traits  d’une 


diabolique  malignité,  crayons  ou  ciseaux,  papier  ou  tar- 
telettes de  pain.  Nous  avons  nommé  le  Suisse  Huber  (*). 
C’était  aussi  l’époque  où  la  statuaire  le  traitait  en  si 
grand  déshabillé  : « De  quoi  s’est  avisé  Pigale,  s’écriait  le 
trop  maigre  auteur  à'Alzire,  de  me  sculpter  en  Vénus  l » 

Gustave  Desno iresterres. 


-lE  VEUX  ÊTRE  NOTAIRE 

Nouvelle  normande 

C Suite  ) 

Je  finis  pourtant  par  me  coucher.  — Une  fois  la  tête 
sur  l’oreiller,  je  voulus  récapituler  les  diverses  impressioi-s 
de  ma  première  journée.  Mais  le  changement  d’atmosphère 
m’avait  aussi  fatigué,  et  je  m’endormis  bientôt,  non  sans 
rêver  que  j’entendais  des  voix  chéries  me  chanter  sur  tous 
les  tons  de  la  gamme  ce  refrain  depuis  longtemps  familier 
« Placide  sera  notaire  • » et  non  sans  revoir  en  songe  mon 
frère  aîné  me  disant  encore  avec  son  geste  de  bon  apô- 
tre -,  « Tu  Murcellui  ens  ( , « — Ce  que  maintenant  je  tra- 
duisais fort  bien.  — ■ Au  résumé,  j'étais  d’une  humeur 
facile  envers  moi-même  Je  m’accoutumai  vite  à tous 
égards  et  les  jours  pour  moi  recommencèrent  à couler 
uniformes,  tranquilles  — limpides  aussi  comme  la  source 
qui  promenait  son  onde  dans  le  petit  chemin  d’à  côté. 

Le  fait  d’avoir  rencontré  là  une  aimable  patronne,  bonne 
et  belle,  avec  laquelle  je  me  retrouvais  à table  matin  et 
soir,  et  dans  des  conditions  relatives  destinées  à m’attirer 
naturellement  sa  bienveillance,  n’était  pas  non  plus  sans 
charme.  Au  bout  de  quelques  mois  nos  rapports  devinrent 
bientôt  familiers.  Un  notaire  de  campagne  est  obligé  d’être* 
toujours  un  peu  par  voies  et  par  chemins.  Donc,  très-sou - 
vent  le  patron  s’absentait  pour  toute  la  journée  II  partait 
le  matin  en  cabriolet  ou  à cheval  et  ne  rentrait  que  pour 
l’heure  du  dîner.  Un  inventaire  à établir,  une  estimation 
à dresser , une  vente  à assister , des  actes  à faire  signer 
Puis  les  clients  pour  lesquels  on  se  dérange  ; ce  qui  com- 
pense avec  ceux  pour  lesquels  on  ne  se  dérange  pas.  Lé 
maître  clerc  Tabareau  était  quelquefois  dehors  pour  des 
causes  analogues.  Père  Tortillard,  l’expéditionnaire,  ne 
venait  pas  régulièrement  Je  me  trouvais  seul  alors  à 
l’étude,  et  je  n’étais  pas  toujours  impérieusement  occupé 

C’était  dans  ces  moments-là  que  maintes  occasions  se 
présentaient  de  requérir  mon  concours  ou  mon  aide  Si  on 
se  disposait  à faire  une  lessive,  on  venait  me  prier  de 
mettre  avec  la  bonne  le  cuvier  sur  son  trois-pieds  Si  une 
planche  d'armoire  avait  besoin  d’un  léger  raccommodage, 
c’était  moi  qu’on  venait  chercher  pour  enfoncer  un  clou, 
donner  un  couji  de  marteau.  Car  faire  venir  l’ouvrier  pour 
SI  peu,  cela  n’en  valait  pas  la  peine.  L’arrosage,  le  binage 
des  plantes  en  espalier,  étaient  encore  un  sujet  de  récréa- 
tion en  commun,  et  le  palissage  des  jeunes  pousses,  ce 
qui  nécessitait  l’emploi  d’une  longue  échelle,  un  autre 
motif  de  se  prêter  assistance,  réciproquement  Car  la  pau- 
vre femme  de  son  côté,  n’était  pas  moins  seule  Et  tirer 
toute  une  journée  l'aiguille,  sans  avoir  à qui  parler,  il  paraît 
que  c’est  dur 

Il  arrivait  donc  parfois  ceci  Elle  sortait  de  la  maison 
et  entrait  dans  l’étude 

— Monsieur  Placide,  me  demandait-elle,  d’un  ton  tout 
simple,  qu’est-ce  que  vous  faites  là? 

— Madame,  je  transcris  un  acte. 

— Eh  bien!  venez  donc  travailler  avec  moi  dans  la 
salle  Cela  me  tiendra  compagnie  Vous  copierez  votre 
acte  dans  la  salle  aussi  bien  qu’ici... 

Ce  que  nous  disions  alors,  quand  une  réflexion  la  pre- 

(”)  Nous  donnons  aux  pages  132  et  133  quatorze  échantillons  de 
son  talent. 


LA  mosaïque 


131 


nait,  était  trop  ordinaire  ou  ressemblait  trop  à des  riens 
pour  que  je  le  répète  ou  que  jein’en  souvienne.  Mais  pour 
me  remercier,  elle  y mêlait  des  paroles  de  bonté  : « — Mon- 
sieur Placide,  quand  vous  aurez  besoin  de  faire  coudre  des 
boutons  de  chemise,  il  ne  faut  pas  craindre  de  me  le  deman- 
der. » — « Monsieur  Placide,  s’il  vous  manquait  un  objet 
dans  votre  chambre,  il  faudrait  le  dii’e  ! » — Gracieux 
détails,  qui,  de  sa  part,  avaient  quelque  chose  de  mater- 
nel. Aussi  ne  m’inspiraient-ils  que  de  la  reconnaissance. 

Mais  un  autre  événement  m’attendait. 

L’étude  avait  pour  cliente  une  vieille  dame  habitant  une 
propriété  à une  demi-lieue  de  notre  domicile.  C’était  moi 
que  le  patron  avait  l’habitude  d’y  envoyer,  lorsqu’il  avait 
quelque  communication  à lui  faire  parvenir;  et  comme 
la  nature  de  ses  biens  réclamait  une  gestion  assez  compli- 
quée, j’y  allais  de  temps  en  temps.  — Quand  cela  arrivait, 
j’étais  toujours  introduit  près  de  la  vieille  baronne  (elle 
était  baronne),  par  une  jeune  fille  de  seize  ans,  qu’elle 
avait  charitablement  élevée,  puis  adoptée,  et  qui  était  sa 
seule  compagnie  dans  sa  retraite.  Si  bien  que  la  noble  dame 
avait  fini  par  me  prendre  en  une  sorte  d’amitié;  et  que 
M‘i<=  Brigitte  (elle  s’appelait  Brigitte),  avait  toujours  pour 
me  recevoir  un  petit  sourire  à l’avenant.  Et  comme  la 
noble  dame  avait  aussi  de  nobles  manières,  et  tenait  cha- 
que fois,  pour  me  remercier  de  ma  course,  à m’olfrir  quel- 
ques rafraîchissements,  c’était  M'^®  Brigitte  qui  posait  sui- 
te guéridon,  devant  moi,  la  boîte  aux  biscuits  et  la  bou- 
teille de  frontignan  ou  de  malaga  tirées  d’une  certaine 
armoire,  — évidemment  l’armoire  aux  bonnes  choses.  On 
voit  que  mes  fonctions,  dans  ces  cas-là,  n’étaient  pas  tout 
à fait  sans  profits. 

J’en  avais  d’autres.  Il  existait  dans  la  propriété  de  la 
baronne  une  petite  porte  de  fond,  au  bout  du  jardin,  du 
coté  opposé  à la  grande  entrée,  et  qui,  eu  égard  au  chemin 
que  je  devais  suivre,  le  raccourcissait  d’un  bon  bout.  Avec 
une  confiance  que  mon  air  modeste  m’avait  sans  doute 
méritée,  et  que  la  bonne  dame  ne  désapprouvait  pas, 
M'*e  Brigitte  manquait  rarement  de  me  dire  au  moment  de 
mon  départ  ; 

— Attendez,  monsieur  Placide , je  vais  aller  vous  ouvrir 
la  petite qiorte.  Ce  sera  toujours  cela  de  moins  de  chemin 
pour  vous  en  retourner. 

Je  ne  sais  comment  il  se  faisait  que,  dès  qu’on  me 
connaissait,  tout  le  monde  aimait  à m’appeler  « Placide.  » 
Mais  ce  que  je  sais  bien  c’est  que  la  première  fois  que 
j’entendis  M’**  Brigitte  me  nommer  de  ce  nom-là,  il  me  fit 
l’effet  d’une  musique  douce  et  neuve.  Je  trouvai  mon  nom 
joli. 

Celle  qui  me  reconduisait  l’était  aussi  bien  jolie  ! Je 
n’étais  pas  sans  y penser  sérieusement.  Et  au  retour,  s’il 
m’arrivait  de  traverser  un  champ  de  labour  et  de  m’amuser 
à étudier  les  découpu];es  bizarres  des  mottes  fiaîchement 
remuées,  c’était  surtout  son  mignon  nrofil  que  je  me  plai- 
sais à me  figurer  dans  ce  chaos  de  trompeuses  images. 
Vision  de  l’esprit  plutôt  que  des  yeux 

Ce  fut  le  sujetde  ma  première  étude  sur  le  cœurhumain, 
Je  veux  dire  qu’ayant  été  amené,  dans  le  cours  de  mes 
réflexions,  à comparer  en  moi-même  le  sentiment  que 
j’éprouvais  près  de  mon  aimable  patronne  et  celui  que  m’in- 
spirait môme  à distance  la  pensée  deM“®  Brigitte,  je  com- 
pris la  différence  qui  existait  entre  une  affection  mêlée  de 
respect  et  une  affection  embellie  d’espérance.  Je  n’étais 
pas  un  grand  analyste.  Mais  j’avais  dix-huit  ans  ’ — Espé- 
rance d’ailleurs,  serait  un  mot  trop  ja-écis  pour  l’état  dans 
lequel  je  me  trouvais.  Seulement  lorsque  j’envisageais 
mon  avenir  avec  toutes  ses  dépendances,  et  que  je  me 
voyais  destiné  sans  doute  à faire  un  jour  choix  d’une  com- 
pagne, je  m’étais  dit  plus  d’une  fois  qu’une  petite  femme 


douce  et  gentille  comme  cette  belle  jeunesse-là,  devait 
être  un  heureux  lot  dans  les  chances  de  la  vie.  Joignez 
à cela  les  premières  eflfervescences  d’une  imagination  qui 
ouvre  ses  premières  feuilles.  Et  j’avais  dix-huit  ans! 

Une  circonstance  vint  donner  à ces  dispositions  une 
sorte  de  baptême. 

La  baronne  ayant  vendu  un  moulin  qui  l’embarrassait 
pour  acheter,  à la  place,  des  prés  dentelle  avait  envie,  lors- 
que je  lui  portai  les  expéditions  de  ses  deux  actes,  voulut, 
selon  l’antique  usage,  me  gi-atifîer  d’un  cadeau.  Elle  m’avait 
donc  choisi  parmi  [scs  vieux  bijoux,  une  épingle  d’or,  à 
pierre  de  malachite,  artistement  gravée  en  forme  de  camée. 
L’épingle  était  fort  belle.  Et  je  l’ai  encore.  Elle  me  repré- 
sente mes  premiers  honoraires. 

M"®  Brigitte  avait  vu  cette  gracieuseté  d’un  bon  œil. 
Quant  à moi,  elle  m’avait  fait  grand  plaisir.  J’étais  donc  ce 
jour-là  dans  des  dispositions  particulièrement  expansives  ; 
et  lorsqu’elle  m’accompagna  selon  son  habitude  pour  m’ou- 
vrir la  petite  porte,  au  moment  de  nous  quitter,  je  lui  dis 
en  montrant  l’épingle  que  je  tenais  à ma  main  : 

— Et  qu’est-ce  que  je  dois  faire  avec  cela,  mademoi- 
selle Brigitte? 

— Avec  cela,  monsieur  Placide,  vous  attacherez  votre 
cravate. 

Je  m’attendais  à une  pareille  réponse.  Alors  sans  parti 
pris,  par  simple  suggestion  de  bonne  humeur,  j’ajoutai  : 

— Les  cœurs  aussi  s’attachent,  mademoiselle  Brigitte... 

Elle  me  regarda  surprise,  rougit  un  peu,  se  pinça  les 
lèvres  pour  ne  pas  rire  et  finalement  me  répliqua  ; 

— C’est  possible,  mais  pas  avec  des  épingles  ! 

Riposte  sans  embarras  ni  bravade,  dont  le  naturel  me 
plongea  dans  le  remords  et  dans  l’admiration. 

A dîner,  je  fis  part  au  patron  du  cadeau  de  sa  noble 
cliente. 

— Cela  ne  m’étonne  pas,  me  dit-il  ; la  vieille  dame  a 
très-bonne  opinion  de  vous.  Mais  M*‘®  Brigitte  , qu’est-ce 
que  vous  en  pensez  ? 

Comme  je  ne  i-épondais  pas,  et  pour  cause  : 

• — Héf  hél...  reprit  maître  Siboulet,  quand  vous  serez 
notaire,  et  que  vous  songerez  à vous  marier,  ce  ne  serait 
pas  un  mauvais  parti. 

Et  comme  je  continuais  do  me  taire,  ce  fut  ma  patronne 
qui  ajouta  complaisamment  en  interprétant  mon  silence  : 

— Moi,  je  suis  sûre  que  M.  Placide  ne  se  mariera  que 
par  affection. 

Le  secret  de  mes  pensées  était  donc  bien  à moi,  puis- 
qu’elle ne  l’avait  pas  deviné. 

Si  je  me  suis  étendu  sur  cet  événement,  c’est  qu’en 
réalité  pour  moi  ce  fut  un  événement;  et  que  les  évé- 
nements sont  rares  dans  ce  simple  récit,  entrepris  uni- 
quement pour  montrer  que  se  décider  tôt  dans  le  choix 
d’une  carrière,  en  ce  monde  où  il  faut  toujours  faire  quel- 
que chose,  puis  y travailler  résolument,  sans  hésitation, 
sans  lacune,  est  un  gage  de  succès  et  de  bonheur,  et  un 
exemple  utile  à suivre.  — Cependant,  j’étais  allé  voir  de 
temps  en  temps  la  famille,  où  l’on  s’applaudissait  chaque 
fois  des  bons  effets  visibles  pour  ma  santé  de  mon  séjoui- 
à la  campagne.  Je  n’ai  pas  à faire  ici  l’éloge  de  mon  phy- 
sique. Mais  il  paraît  qu’il  reflétait  bien  l’image  do  ma  quié- 
tude champêtre;  car  ma  sœur,  qui  maintenant  jeune 
femme  mariée,  avait  acquis  le  droit  d’avoir  là-dessus  son 
opinion,  me  disait  en  m’embrassant  comme  autrefois  : 

— Oh  ! tiens,  « Placide  » était  ton  nom.  « Placide  « était 
ton  caractère.  « Placide  « devient  tout  ton  portrait! 

Mais  le  malheur  n’en  est  pas  moins  un  tribut  dont  rien 
n’exempte  personne.  Un  jour  je  fus  appelé  par  une  fatale 
nouvelle  : Mon  père,  qui  depuis  (pielques  années  souffrait 
d’un  anévrysme,  était  mort  subitement.  — Je  passe  sur 
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cette  douleur.  Qui,  à son  heure,  ne  l’a  connue?  Je  dii'ai 
seulement  qu’elle  détermina  un  changement  dans  ma  des- 
tination. L’oncle  de  Paris  qui  était  toujours  garçon,  se  rap- 
pelant sa  promesse,  offrit  de  me  prendre  avec  lui,  et  de  se 
charger  de  moi.  C’était  un  avantage  que  je  ne  pouvais 
refuser. 

( A continuer.)  Georges  Bisse. 


Notre  destinée  est  de  faire  toujours  des  sottises  et 
de  nous  relever.  Nous  ne  manquons  presque  jamais  une 
occasion  de  nous  ruiner  et  de  nous  faire  battre;  mais,  au 
bout  de  quelques  années,  il  n’y  paraît  pas.  L’industrie  de 
la  nation  répare  les  balourdises  du  ministî'ro.  » (Voltaire, 
18  février  1760.) 

Il  faut  vivre  au  jour  la  journée  quand  on  a affaire 
à des  voisins.  On  peut  suivre  un  plan  chez  soi,  encore 
li’en  suit-on  guère.  Mais,  quand  on  joue  contre  les  autres, 
on  écarte  suivant  le  jeu  qu’on  a.  ...J’ai  bien  peur  que  dans 
les  grandes  affaires  il  n’en  soit  comme  dans  la  physique  ; 
on  fait  des  expériences,  et  on  n’a  point  de  système. 

J’admire  les  gens  qui  disent  : « ...La  France  ne  pourra 
résister.  » Eh  ! Messieurs,  un  archiduc  vous  a pris  Amiens, 
Charles-Quint  a été  à Compïègne,  Henri  V d’Angleterre 
a été  couronné  à Paris.  Allez,  allez,  on  revient  de  loin,  et 
vous  n’avez  pas  à craindi'o  la  subversion  de  la  France, 
quelque  sottise  qu’elle  fasse. 

Quoi!  point  de  système!  Je  n’en  connais  qu’un,  c’est 
d’être  bien  chez  soi  ; alors,  tout  le  monde  vous  respecte. 
— Voltaire,  1761  (Joubert.  Citations  ouriemes.) 


QUATORZE  PHYSIONOMIES  PE  VOLTAIRE 

Fao-simile  des  eaux-fortes  faites  d’après  nature  par  Huber, 

Il  n’est  pas  un  portrait  de  Voltaire  qui  nous  intéresse 
•autant  que  les  croquis  à la  plume  faits  par  Huber,  un 
ami  de  la  maison  de  Ferney.  C’est  très-finement  observé 
et  nuancé,  cela  dit  beaucoup  en  peu  de  traits,  et  l’esprit 
du  modèle  semble  avoir  passé  dans  la  jdume  de  l’artiste. 

Nous  en  avons  reproduit  quatorze  avec  toute  la  fidé- 
lité possible. 


1.  Attentif  et  réfléchi.  Les  yeux  sont  mi-clos,  le 
menton  et  le  nez  sont  à leur  maximum  de  rapproche- 
ment. Grande  contention  d’esprit. 


2.  En  oiseau,  c’est-à-dire  évaporé,  sautillant,  causant  à 


bâtons  rompus.  Cependant,  ne  vous  fiez  pas  à ces  yeux-là, 
et  surtout  à cette  diablesse  de  bouche... 


3.  Supposition!..  L’attention  est  fixée,  l’esprit  est  en 
arrêt,  les  lèvres  se  pincent,  le  regard  devient  aigu...  Gare 
à la  jiointe! 


4.  Sourcil  haut,  œil  triomphant,  narine  dilatée,  bouche 
en  forme  de  croissant....  Voltaire  sourit....  Un  sourire 
pincé,  comme  toujours.  Le  sourire  du  tireur  dont  le  fer  a 
])orté,  et  il  paraît  que  le  coup  était  mortel,  car  l’artiste 
a écrit  sur  la  lisière  du  bonnet  : sublimé  corrosif. 


5.  Plus  de  corrosif!  La  figure  s’est  faite  humble,  dis- 
crète , toute  confite  en  chafouinerie.  Voltaire  est  e?i 
madone...  Mais  comme  il  faut  que  son  œil  reste  bien  voilé! 


6.  Après  une  mauvaise  nuit.  La  tête,  enfouie  sous  la 
coiffe  du  malade,  s’allonge  plus  qu’à  l’ordinaire;  un  rictus 
amer  creuse  le  pli  qui  part  des  coins  de  la  bouche  pour 
rejoindre  chaque  pommette;  les  yeux  disent  qu’il  a bien 
souffert,  mais  le  démon  de  la  malice  y est  encore  niché. 
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7.  Premier  effet  d’im  remède  heureux  ou  d’une  sur- 
excitation  l^ienfaisante.  Le  l)onnet  est  retroussé,  la  tête  se 
relève,  le  regard  interroge  avec  |dus  de.  liberté. 


8.  Il  faut  que  la  réponse  ait  été  bonne,  car  le  sourire 
renaît....  Aussi,  lit-on  sur  son  bonnet  : n.n  peu  mâle.... 
Allons!  Voltaire  va  pouvoir  se  faire  raser,  car,  enti'c  nous, 
il  paraît  en  avoir  besoin. 


9.  Détail  rassurant.  La  perruque  reparaît.  Le  regard 
dit  : « Alors,  vous  croyez  décidément  que  je  n’en  mourrai 
pas  jjour  cette  fois?  » 


11.  Tout  à fait  bien.  On  n’a  plus  même  besoin  du 
bonnet.  La  tête  est  haute,  l’œil  défie  jdus  que  Jamais,  la 
moue  railleuse  est  dans  son  plein. 


/ y tl  ^ 


12.  Année  17ti8.  C’est  le  moins  vieux.  11  a le  nez  au 
vent;  l’œil  jietille;  il  a conservé  la  gaieté  de  la  Jeunesse. 


13.  Année  1776.  Comme  Imit  ans  d’intervalle  l’ont 
changé!  Le  voilà  rêveur,  pensif,  mélancolique.  L’esprit 
malin  semble  cette  fois  chassé  à tout  Jamais.  — Ce  ) )orlrait 
et  le  précédent  font  un  contraste  complet. 


10.  Profil  déplus  en  plus  rassurant.  La  perruque  a été 
bouclée  avec  coquetterie.  Voltaire  épanoui,  — le  roi  Vol- 
taire, — s’apprête  à recevoir  sa  cour. 


14.  Celui  que  nous  aimons  le  moins.  Cet  air  apprêté, 
ce  regard  solennel,  cette  toque  de  cérémonie  scjublent 
annoncer  qu’il  pose  pour  un  peintre  ou  pour  une  assem- 
blée. C’est  le  Voltaire  officiel,  ce  n’est  ])lus  le  Voltaire 
que  nous  venons  d’apjirendre  à connaître. 
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LE  MÉDECIN  D’EAUX 

(Suite  et  fin.) 

Pour  ce  rude  métier,  mieux  vaut  être  célibataire. 

Si  toutefois  le  médecin  des  eaux  est  marié,  l’œuvre  du 
salon  regardera  plus  spécialement  sa  femme  : c’est  là  qu’elle 
doublera  et  triplera  la  force  de  son  mari. 

No  souriez  pas,  mesdames,  le  médecin  dos  eaux  est  ce 
que  vous  le  faites.  de  Sévigné  voulait  avoir  près  d’elle, 
durant  sa  douche,  « quelqu’un  pour  lui  soutenir  le  courage: 
« son  médecin  de  Gannat  qu’elle  tenait  à Vichy  jDour  cau- 
« scr  avec  elle,  savait  vivre,  traitait  la  médecine  en  galant 
« homme,  l’empêchait  de  mourir  d’ennui  tandis  qu’elle 
« suait.  » 

Voilà  ce  qu’une  dame  de  qualité  demandait  en  1676  à 
son  médecin.  De  ceux  qui  s’avisaient  de  lui  parler  raison, 
elle  se  moquait  parfaitement,  « allant  à Vichy,  quand  le 
vieux  De  Lorme  l’envoyait  à Bourbon,  et  refusant  d’aller 
au  Mont-Dore,  quand  on  le  lui  prescrivait.  « Il  est  vrai  que 
c’était  en  1676... 

Le  médecin  officiel  des  bains,  celui  auquel  le  gouver- 
nement confère  ce  titre  comme  une  preuve  de  supériorité 
sur  ses  confrères,  est  le  plus  souvent  étranger  à la  station. 

Parfois,  ce  n’est  pas  celle  qu’il  convoite  : mais  c’est 
un  degré  pour  parvenir  à l’autre. 

Le  jour  attendu  aiTive  : le  médecin-inspecteur  passe  de 
troisième  en  deuxième,  ou  de  deuxième  en  première  caté- 
gorie (*).  Supposons-le,  cette  fois,  au  terme  caressé  par 
son  ambition. 

La  réserve  et  la  froideur  accueillent  à son  arrivée  le 
nouveau  venu;  il  peut  trouver  aussi  devant  lui,  l’hostilité 
— ouverte  ou  déguisée  — de  ses  confrères,  et  elle  n’est 
que  trop  naturelle.  Sa  nomination  a mis  échec  à des  droits 
acquis. 

■ Arrive  la  fin  de  la  saison  : le  médecin  indigène  reste 
au  milieu  de  cette  population  à laquelle  il  se  doit,  et  chez 
laquelle  la  mauvaise  saison,  dans  les  vallées  montagneuses 
où  coulent  ordinairement  les  eaux,  va  multiplier  les  indis- 
positions. Cependant,  le  forain  se  hâte  d’échapper  à cette 
atmosphère  qui  n’est  pas  la  sienne  : il  suit  sa  clientèle,  il 
va  près  des  grands  consultants  préparer  la  saison  prochaine, 
« récoltant  en  hiver  pour  l’été  suivant,  à l’opposite  de  la 
« fourmi.  » 

A ce  tableau  dont  il  faut  reporter  la  plus  grande  part 
de  responsabilité  à nos  institutions,  opposons  la  physiono- 
mie du  médecin  autochthone. 

Son  père,  déjà  peut-être  son  grand-père,  étaient  connus 
des  habitants  : Son  nom,  comme  celui  des  Bordeu,  des 
Despine,  des  Fontan,  des  Bertrand,  est  attaché  à la  nais- 
sance ou  aux  principaux  développements  de  la  station. 
L’héritier  de  cos  honorables  souvenirs  y a joint  nécessai- 
l'ement  une  éducation  médicale  complète  et  possède  vis-à- 
vis  de  ses  concitoyens  une  supériorité  de  connaissances, 
qui  le  leur  rend  précieux.  Obligé  de  se  montrer  devant 
ses  clients  des  grandes  villes,  l’égal  en  savoir  de  leurs 
médecins  ordinafres,  au  courant  jour  par  jour  des  progrès 


(*)  I.es  traitements  affectés  par  le  Gouvernement  aux  inspec- 
teurs de  première  classa,  sont  de  1,000  francs  ; — 800  francs  pour  la 
deuxième;  — 000  francs  pour  la  troisième.  — Mais  le  casuel  varie 
entre  zéro  et  50,000  irancs. 

Sur  environ  cent  quatre-vingts  établissements  exploités  on 
r'rance,  il  y en  a cent  quarante  inspectés  ; à oes  cont  quarante  in- 
specteurs, il  faut  joindre  environ  deux  cents  médecins  libres.  C’est 
donc  entre  ces  trois  cent  cinquante  docteurs  que  se  répartissent 
ceux  des  baigneurs  qui  ont  besoin  d’un  médecin  et  qui  veulent  en 
c insulter  un. 

11  y a des  inspecteurs  adjoints  ; mais  ils  deviennent  si  rarement 
titulaires,  qu’il  leur  faut  une  foi  robuste  pour  conserver  quoique 
espoir  d’avancement. 


de  son  art,  tous  ces  avantages  profitent  à ses  voisins  qui, 
sans  leurs  thermes,  n’eussent  trouvé  autour  d’eux  qu’un 
obscur  praticien.  Il  leur  prodigue  ses  soins  en  tout  temps, 
surtout  en  hiver,  alors  que,  suivant  leur  expression,  ils 
ont  plus  qu’en  été  le  temps  d’être  malades.  Leur  dévoue- 
ment pour  lui  n’est  que  l’expression  légitime  de  leur 
reconnaissance.  Et  il  leur  doit  lui-même  d’être  tenu  en 
haleine  par  la  médecine  agissante  des  fièvres,  des  opéra- 
tions, des  accouchements  ; il  ne  s’isole  pas  dans  ce  cercle 
de  malades  chroniques,  dormant,  mangeant  et  promenant, 
près  de  qui  le  médecin  n’a  qu’à  se  croiser  les  bras. 

Une  fortune  acquise  peu  à peu  a joint  son  prestige  à 
celui  du  savoir.  Ceux  qui  l’entourent  sont  accoutumés  à 
son  ascendant  comme  à ses  bienfaits.  Aussi  est-il  leur 
représentant  naturel  dans  toutes  les  fonctions  publiques 
compatibles  avec  sa  profession.  C’est  là  qu’il  borne  son 
ambition  ; et  comme  ses  aïeux,  il  ne  désire  pas  pour  son 
fils  d’autre  sort. 

Autour  de  lui,  les  habitants  aisés  de  sa  petite  ville,  se 
disent  qu’ils  peuvent  garder  leurs  fils  près  d’eux,  puisque 
le  docteur  préfère  sa  vallée  aux  grandes  villes.  Les  opu- 
lents propriétaires  d’alentour  savent  qu’ils  trouveront  en 
lui  les  lumières  nécessaires  et  les  plus  agréables  relations  ; 
ils  ne  se  pressent  pas  de  quitter  leurs  châteaux  au  premier 
froid. 

De  tels  exemples  font  davantage  que  les  plus  beaux  dis- 
cours, pour  prévenir  la  désastreuse  émigration  des  cam- 
pagnes vers  les  villes. 

Mais  ces  peintures  de  l’âge  d’or  feront  sourire  les  esprits 
positifs  ; et  ceux  qui  en  souhaiteraient  le  retour,  douteront 
que  cela  soit  désormais  possible,  môme  exceptionnellement, 
sans  bien  des  réformes  prudentes  et  patriotiques.  N’en  glo- 
rifions pas  moins  le  type  du  vrai  Médecin  des  eaux,  attaché 
par  tradition  et  par  intérêt  à la  prospérité  du  pays,  non  lié 
sur  le  lit  de  Procuste  de  la  spécialisation,  mais  doublant 
au  contraire  ses  connaissances  spéciales  de  l’expérience 
et  du  dévouement  qui  caractérisent  le  type  sympathique 
et  respectable  qu’ont  immortalisé  nos  littérateurs  et  nos 
humoui’istes  : — nous  avons  nommé  le  médecin  de  cam- 
pagne. 


ONZE  ANS  DE  BASTILLE 

(D’après  la  relation  originale  de  Constantin  de  Renneville).' — 1702-1713. 

(Voir  tous  les  numéros  parus  depuis  le  35  janvier.) 

Notre  nouveau  compagnon  était  l’abbé  Sorel.  Ses  déborde- 
ments l’avaient  dépossédé  de  la  cure  de  Lery  en  Normandie, 
et  il  avait  depuis  changé  deux  foix  da  religion.  J’ai  promis  de 
décrire  son  accoutrement.  Je  commencerai  par  son  chapeau,  il 
le  mérite  bien;  on  en  aurait  bien  retroussé  le  chapeau  de  douze 
soldats  aux  gardes,  tant  il  portait  de  ganses  à le  recoquiller; 
aussi  me  dit-il,  dans  la  suite,  que  les  abbés  un  peu  galants 
comme  lui  appelaient  ces  sortes  de  chapeaux  entr’eux  des 
castors  à la  falbala  prétintaillés.  Son  rabat,  jadis  blanc, 
aussi  bien  que  ses  manchettes,  étaient  d’une  batiste  toute  des 
plus  belles  : il  nous  jura  qu’elle  lui  avait  coûté  dix  francs  l’aune 
da  s Cambrai.  En  revanche,  sa  chemise  était  d’une  toile  plus 
grossière  que  celle  dont  on  fait  les  sacs  ; il  devait  cependant 
bien  la  chérir,  puisque  c’était  son  unique,  comme  nous  l’apprî- 
mes après,  parce  que,  nous  disait-il,  je  n’aime  à me  charger 
que  du  nécessaire,  et  que  je  me  mets  fort  peu  en  peine  des 
choses  qu’on  ne  voit  pas.  Sous  son  manteau  il  était  en  veste, 
dont  le  devant  et  les  poignets  étaient  d’un  très-beau  drap,  et 
tout  le  reste  était  d’un  froc  tout  des  plus  revêches.  Le  devant 
de  sa  culotte  était  de  velours  violet,  et  le  derrière  de  froc  bleu, 
ce  qui  m’a  fait  dire  que  c’était  un  abbé  mi-parti.  Ses  bas,  qui 
étaient  attachés  au-dessous  de  ses  genoux  avec  des  cordes,  fai- 
saient une  figure  tout  à fait  drôle  ; il  en  avait  fait  descendre  le 
gras  de  la  jambe  à la  cheville  du  pied,  car  à mesure  que  ses 
bas  s’usaient  par  le  pied,  sans  façon  il  coupait  ce  qui  était  usé. 


LA  mosaïque 


135 


et  faisait  descendre  le  reste  plus  bas,  en  sorte  que  les  talons 
se  virent  d’abord  semelles  ; ensuite  le  bas  de  la  jambe,  et  il  en 
était  au  gras  de  la  jambe  quand  il  entra  avec  nous  : si  bien  que 
ses  jambes,  qu’il  avait  naturellement  très-grosses,  paraissaient 
monstrueuses.  Il  avait  la  figure  d’un  I grec  renversé.  Il  n’y 
avait  plus  de  semelles  à ses  souliers,  qui  ne  tenaient  à ses 
pieds  qu’à  force  de  cordes,  et  sans  exagération  son  pied  avait 
près  de  deux  pieds  de  roi,  tant  il  était  énormément  grand  et 
plat.  Il  rougit  quand  il  eut  mis  son  manteau  bas,  s’apercevant 
bien  que  nous  avions  assez  de  peine  à nous  empêcher  de  rire 
d’un  habillement  aussi  bizarre  que  le  sien.  Messieurs,  nous 
dit-i),  si  le  major  m’avait  donné  le  temps  de  prendre  môn 
justaucorps  sur  moi,  vous  m’auriez  vu  plus  propre  qu’un  lajiin, 
car  il  est  du  même  drap  que  le  manteau,  et  tout  entier,  que  j’ai 
acheté  en  Hollande;  mais  entre  nous  autres,  abbés,  qui  ne 
sommes  pas  trop  riches,  et  qui  voulons  cependant  paraître  dans 
le  monde,  nous  ne  nous  formalisons  que  de  ce  que  l’on  voit,  et 
nous  ne  nous  informons  guère  de  ce  que  l’on  ne  voit  jias  ; 
pourvu  que  l’extérieur  soit  de  mise  et  brille,  l’intérieur.,,  va 
comme  tu  pourras.  Il  parlait  un  normand  si  grossier,  que  je 
connus  bien  à son  langage  qu’il  était  du  côté  de  Rouen  r Loqucla 
manifestum  fecit.  Il  s’assit  sans  façon  au  haut  bout  de  la  table. 
C’était  l’homme  d’Ésope.  Il  se  prit  à dévorer:  il  n’avait  pas  le 
temps  de  mâcher,  il  avalait  les  morceaux  tout  entiers  : ce  qui 
fit  que  M.  Linclc  me  dit  bas  à l’oreille,  assez  plaisamment, 
qu’il  buvait  la  viande  ; expression  que  je  trouvais  assez  signifi- 
cative, quoique  très-naïve. 

Le  premier  jour  d’avril  1703,  on  nous  donna  un  territile 
poisson  d’avril.  Nous  pensâmes  être  étouffes  tout  ce  que  nous 
étions  de  prisonniers  dans  la  tour.  On  avait  donné  à quatre  pri- 
sonniers, qui  étaient  sous  nous  d'ans  la  seconde  chambre,  de  la 
paille  pour  mettre  dans  leurs  lits,  dont  ils  n’avaient  point 
changé  depuis  un  grand  nombre  d’années  qu’ils  étaient  à la 
Bastille,  entre  autres  un  gentilhomme  poitevin  nommé  M.  le 
Pouilleux.  Ils  avaient  vidé  leur  vieille  paille  dans  un  caveau, 
où  étaient  leurs  lieux  communs,  pour  s’en  servir  quand  iis  vou- 
draient faire  chauffer  quelque  chose  pour  leur  usage.  Avec  eux  était 
Gesnouin,  serrurier  de  Paris,  dont  le  crime  était  d’avoir  été  en 
Hollande  réformer  sa  religion  et  être  ensuite  retourné  à Paris, 
par  un  zèle  immodéré,  pour  y réformer  M.  l’archevêque  et  tout 
son  clergé.  Ce  pauvre  homme,  soit  qu’il  aimât  mieux  être  étouffé 
que  de  languir  plus  longtemps  dans  ce  lieu  de  désolation,  soit 
qu’il  .voulût  se  venger  d’un  pilote  irlandais,  nommé  Mathias  du 
Wal,  qui  le  maltraitait  tous  les  jours,  soit  enfin  par  folie,  fei- 
gnit après  dîner  d’aller  aux  lieux,  et  mit  le  feu  dans  la  paille. 
Comme  il  n’y  avait  aucun  jour  ni  aucune  ouverture  dans  le  ca- 
veau, quand  le  feu  eut  pris  dans  la  paille,  la  fumée  en  sortit 
bientôt  à gros  torrent.  Notre  chambre,  la  première,  la  quatrième 
et  même  la  calotte,  comme  je  l’ai  appris  depuis,  en  furent  rem- 
plies en  un  instant,  en  sorte  que  nous  ne  pouvions  respirer.  Je 
laisse  à juger  en  quel  état  étaient  les  prisonniers  de  la  seconde 
chambre.  Vainement  trappions-nous  à la  porte  et  appelions- 
nous  la  sentinelle,  personne  ne  venait  à notre  secours.  A la  fin. 
on  vint  ouvrir  aux  prisonniers  de  la  seconde  chambre,  dont  Ru 
emporta  M.  le  Pouilloux  et  un  vieillard  nommé  M.  Bonneau, 
médecin,  à moitié  étouffés.  Pour  nous  et  les  autres  chambres, 
on  nous  laissa  avaler  de  la  fumée  tant  et  plus.  L’odeur  en  dura 
plus  de  trois  jours  dans  toute  la  tour  et  jdus  de  huit  dans  la 
seconde  chambre,  ce  qui  indubitablement  avança  la  mort  de 
M.  le  Pouilloux,  qui  était  un  homme  de  mérite,  car  les  officiers 
eurent  l’inhumanité  de  faire  rentrer  le  même  jour  les  quatre 
prisonniers  dans  leur  chambre,  quoiqu’elle  fût  toute  pleine  de 
fumée,  et  que  le  feu  fût  encore  dans  la  paille  du  caveau  qu’il 
leur  fallut  éteindre.  Plus  de  seize  mois  après,  j’ai  été  dans  la 
même  chambre  avec  deux  des  prisonniers  qui  y étaient  alors  : 
l’odeur  de  la  fumée  était  encore  dans  le  caveau  quelque  j)eine 
qu’ils  eussent  pris  de  l’en  purger,  et  la  chambre  en  était  restée 
toute  noire.  Quand  le  soir  nous  nous  plaignîmes  aux  officiers  de 
ce  que  l’on  nous  avait  laissé  suffoquer  jusqu’à  vomir  le  sang,  et 
qu’ils  virent  notre  chambre  encore  toute  pleine  de  fumée,  ils 
nous  dirent  que  nous  n’avions  rien  souffert  en  comparaison  des 
autres;  que  M.  le  gouverneur  voulait  absolument  qu’on  laissât 
étouffer  les  quatre  prisoimiers  de  la  seconde  chambre,  ce  qu’il 
aurait  infailliblement  exécuté  sans  la  considération  qu’il  avait 
pour  M.  le  Pouilloux,  qui  était  d’une  douceur  et  d’une  affabilité 
exemplaires. 


Le  samedi  suivant  septième  du  même  mois  d’avril,  veille  de 
Pâques,  M.  d’Argenson  fit  descendre  M.  Liiick  sur  les  sept 
heures  du  soir  pour  l’interroger.  D’abord  qu’il  entra  dans  la 
salle  et  qu’il  eut  salué  avec  frayeur  l’ombre  infernale,  qu’il  trouva 
revêtue  magistralement,  assistée  de  tous  ses  suppôts  et  satel- 
lites, ce  Minos  lui  demanda  avec  une  fierté  brutale  et  en  lui 
parlant  par  toi,  ce  qu’il  était  venu  faire  à Paris.  M.  Linck 
répondit  qu’il  était  venu  pour  étudier  en  médecine,  et  satisfaire 
à la  curiosité  qu’il  avait  de  voir  la  plus  belle  ville  de  France. 
M.  d’Argenson  lui  dit  qu’il  savait  bien  le  contraire,  et  qu’il 
avait  découvert  les  intrigues  qu’il  avait  avec  les  ennemis  de  la 
France  et  surtout  avec  le  roi  de  Pologne,  qui  l’avait  envoyé  à 
Paris.  M.  Linck  lui  dit  qu’il  n’avait  point  d’antres  relations  avec 
les  ennemis  du  roi,  que  celles  que  lui  donnait  sa  naissance  ; 
qu’étant  Saxon,  L était  sujet  du  roi  de  Pologne,  comme  duc  de 
Saxe;  mais  que  son  pere  était  assez  puissant  pour  le  faire  voya- 
ger, sans  avoir  recours  à la  médiation  de  son  souverain.  M.  d’Ar- 
genson l’entendant  répondre  si  judicieusement,  prit  un  ton  jilus 
radouci  et  plus  civil  ;^et  après  lui  avoir  ordonné  de  prendre  une 
chaise,  il  l’interrogea  sur  toutes  les  babioles  qu’on  lui  avait  sai- 
sies, qui,  pour  la  plupart,  regardaient  sa  profession,  avec  autant 
de  précaution  que  s’il  y avait  eu  un  mystère  caché  sous  ses 
simples,  qui  eût  renfermé  tout  le  bouleversement  de  la  France. 

M.  Linck  lui  expliqua  les  vertus  et  les  projnnétés  de  chaque 
racine,  de  chaque  plante,  de  chaque  graine  et  de  chaque  simple 
avec  une  netteté  et  une  érudition  qui  le  surprirent  et  dont  il 
parut  charmé;  mais  il  le  fut  encore  davantage,  quand  les  offi- 
ciers lui  affirmèrent  qu’il  ne  savait  pas  un  mot  de  français, 
lorsqu’il  entra  dans  la  Bastille,  et  que  c’était  moi  qui  lui  avais 
appris  à le  parler  en  si  peu  de  temps.  En  le  renvoyant  dans 
notre  chambre,  il  i pria  de  se  tranquilliser,  et  lui  dit  qu’i  pou- 
vait être  assuré  que  ses  affaires  prenaient  un  bon  train  ; et  en 
se  tournant  devers  le  commissaire  Camuset  : — Monsieur,  lui 
dit-i,,  i.  faut  que  vous  veniez  demain  continuer  l’interrogatoire 
de  M.  Linck  ; et  sur  ce  que  le  commissaire  s’excusa  sur  la  sain- 
teté du  jour  de  Pâques,  auquel  i,  voulait  satisfaire  à ses  dévo- 
tions : — Vous  savez,  lui  répliqua-t-il,  que  cette  affaire  ne  si^uflrc 
point  de  remise,  puisqu’il  y a un  ordre  positif  du  roi  de  l’ex- 
pédier. Ne  manquez  donc  pas  d’y  revenir  lundi  prochain. 

Lorsque  M.  Linck  de  retour  sur  les  neuf  heures  m’eut  fait 
une  relation  exacte  de  ce  qui  s’était  passé,  j’en  conclus  que  sa 
liberté  prochaine  était  infaillible,  et  comme  il  n’y  avait  nuis 
moments  à perdre,  je  me  pressai  d’écrire  à mon  épouse,  à 
M.  ,e  marquis  de  Torcy,  à M.  Chamillart  et  à mas  amis  pour 
solliciter  ma  chère  liberté.  Le  curé  ne  manqua  pas  d’écrire  à sa 
famille  pour  le  même  sujet. 

Le  14  mai  1703,  ledendemain  de  la  sortie  de  M.  Linck,  sur 
les  deux  heures  après  midi,  lorsquej’écrivais  quelques  réflexions, 
il  me  vint  une  voix  de  la  cheminée  qui  nous  salua,  nous  demanda 
l’état  de  notre  santé  et  s’informa  qui  nous  étions.  Je  crus  d’abord 
que  c’était  la  voix  de  Stentor  tant  elle  me  jiarnt  affreuse,  ou 
que  c’était  quelqu’un  qui  nous  parlait  de  la  plate-forme  au-des- 
sus de  la  tour,  avec  un  porte-voix.  Je  satisfis  à la  curiosité  de 
Vinqxiisitcur,  et  après  lui  avoir  dit  qui  nous  étions,  au  moins 
moi,  car  l’ex-curé  Sorel  ne  voulait  être  connu  que  sous  le  nom 
d’abbé  de  la  Motte;  je  lui  demandai,  qui  était  celui  à qui  j’avais 
l’honneur  de  parler,  quels  étaient  ses  compagnons,  et  en  quel 
lieu  de  la  tour  ils  étaient?  Il  me  dit  qu’ils  étaient  trois  gités 
dans  la  calotte,  qu’il  s’appelait  du  Prey  de  Genève,  que  ses 
compagnons  s’appelaient,  run  Mathurin  Picot,  laboureur  de 
Gournay  en  Picardie,  et  l’autre,  Philibert  la  Salle  de  Saint- 
Etienne-en-Forèt,  laquais  de  M.  le  Port,  aussi  jirisonnier  à la 
Bastille.  11  me  dit  encore  le  temps  à peu  près  qu’ils  avaient  été 
arrêtés  et  il  se  trouva  que  j’étais  à tous,  leur  doyen  de  Bas- 
tille. 

Le  prétendu  du  Prey  nous  dit  qu’il  était  sorti  depuis  peu  de 
la  calotte  de  la  Comté,  où  il  avait  eu  communication  avec  des 
prisonniers  qui  étaient  au-dessons  de  lui,  dont  l’un  était  l’al.ibé 
Rollet,  chanoine  d’Autun,  précepteur  des  enfants  de  M.  Brunet 
de  Rancy.  L’autre  était  un  gentilhomme  de  Hanovre,  de  la  ville 
de  Ilanieln,  nommé  M.  Schrader  de  Pech,  capitaine  de  cavale- 
rie dans  les  troujies  de  S.  M.  Impériale,  et  ci-devant  capitaine 
d’infanterie  en  France,  dans  le  régiment  de  Zurlaulien  ; et  le  troi- 
sième, un  nommé  Jacques  Maurice,  tailleur  d’habits  d’un  village 
aux  environs  de  Valenciennes. 

Nous  remerciâmes  M.  du  Prey  de  ses  bonnes  nouvelles,  nous 
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lui  fîmes  part  de  ce  que  nous  savions  de  la  Bastille  : nous  lui 
demandâmes  quand  nous  pourrions  avoir  une  seconde  confé- 
rence avec  lui.  Il  nous  marqua  chasse  sur  les  dix  heures  du  soir, 
lorsque  nos  tyrans  et  leurs  satellites  seraient  retirés,  afin  d’avoir 
plus  de  liberté  de  nous  parler  sans  crainte.  En  prenant  congé 
de  lui,  nous  le  priâmes  de  radoucir  un  peu  sa  voix,  qui  pourrait 
être  entendue  de  dessus  la  plate-forme  et  mêmede  plus  loin,  et 
nous  nous  retirâmes  pour  faire  nos  réflexions  sur  tout  ce  qu’il 
nous  avait  dit. 

Sur  les  dix  heures  du  soir  le  signal  se  fit  dans  la  cheminée, 
et  nous  allâmes  à l’audience  de  notre  stentor.  Il  nous  apprit 


qu'il  avait  coiumuaication  deimis  quelque  temps  avec  les  pri- 
sonniers de  la  quatrième  chambre,  qui  désiraient  ardemment 
avoir  relation  avec  nous.  (,4  continuer.) 


UN  PROCÉDÉ  D’ALBERT  DURER 

Tour  à tour  peintre,  graveur  sur  bois  et  sur  cuivre, 
orfèvre,  sculpteur,  architecte,  ingénieur  militaire,  Albert 
Durer  semble  avoir  voulu  prouver  dans  toutes  les  branches 
<!e  l’Art  son  étonnant  génie.  Aujourd’hui  encore,  on  ne  se 
lasse  de  revenir  sur  les  œuvres  du  maître,  et  c’est  en  s’in- 
spirant directement  d’elles  que  l’école  allemande  moderne 
a pu  produire  ses  meilleures  œuvres. 

Au  déclin  de  sa  vie.  Durer  atteignit  une  incarnation 
dernière,  celle  de  l’écrivain.  Il  consigna  dans  un  Traité 
de  Géométrie  à l’usage  des  artistes  les  règles  suggérées 
par  sa  haute  expérience.  C’est  dans  la  dernière  partie  de 
ce  livre  (jue  nous  prenons  la  vue  d’un  appareil  inventé 
pour  dessiner  selon  les  lois  de  la  perspective.  Debout, 
devant  la  petite  table  qui  soutient  son  appareil,  l’œil  du 
dessinateur  e.st  collé  à la  lunette  qui  est  destinée  à le 
maintenir  constamment  au  même  i)oint.  Cette  lunette  se 


déplace,  se  hausse  ou  s’abaisse  selon  le  plan  à donner  au 
tableau,  au  moyen  de  la  tige  à crémaillère  qu’on  peut 
faire  jouer  de  la  main  gauche.  La  main  droite  reproduit 
sur  la  vitre,  à bras  tendu,  les  traits  du  personnage  qui  est 
placé  devant  elle.  Le  trait  s’obtient  au  moyen  d’un  pinceau 
à pointe  fine  trempé,  selon  le  besoin,  dans  le  godet  placé 
sur  la  tablette.  En  homme  qui  n’oublie  rien,  Albert  Durer 
a rabattu  le  chaperon  de  son  dessinateur  de  façon  à for- 
mer une  visière  garde-vue,;  il  a aussi  placé  à sa  portée  la 
canette  d’eau  et  le  verre  à demi  plein  qui  sert  au  lavage 


du  pinceau.  Posée  sur  la  marche  du  lit,  entre  la  vitre  et 
le  modèle,  une  chandelle  accuse  d’autant  plus  le  relief  de 
la  figure  à reproduire.  Il  n’est  point  jusqu’au  « vase  néces- 
saire » qui,  par  un  respect  scrupuleux  de  la  réalité,  ne  se 
trouve  placé  au  pied  de  ce  lit  dont  les  oreillers  froissés, 
la  couverture  en  désordre  et  les  courtines  à demi  relevées, 
semblent  annoncer  qu’un  malade  a voulu  laisser  à ses 
amis  un  dernier  souvenir. 


On  a beau  confondre  l’indépendance  etlaiiberté; 
ces  choses  sont  si  difi'érentes  que  même  elles  s’excluent 
mutuellement.  Quand  chacun  fait  ce  qui  lui  plaît,  on  fait 
souvent  ce  qui  déplaît  à d’autres,  et  cela  ne  s’appelle  jias 
un  état  libre.  La  liberté  consiste  moins  à faire  sa  volonté 
qu’à  n’être  pas  soumis  à celle  d’autrui. 

Elle  consiste  encore  à ne  j)oint  soumettre  la  volonté 
d’autrui  à la  nôtre. 

Quiconque  est  maître  ne  peut  être  libre,  et  régner  c’est 
obéir.  — (Jean-Jacques  Rousseau.  Lettres  écrites  de  la  mon- 
tagne.) 

L'îiïqjrinieur- gérant  * A.  Bourdiiliat.  — 13,  quai  Voltaire.  Paris. 


PROCÉDÉ  POUR  FAIRE  FACILEMENT  UN  PORTRAIT 
Kac-simile  d’une  gravure  sur  bois  d’Albert  Durer  (1625). 
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VÉGÉTAUX  UTILES 


COMMENT  SE  FAIT  L E C II  0 C O L A T 
Dessin  do  U.  Bertrand 


TjG  cliocolat,  OU  jiliitùt  un  niclaiige  de  cacao,  de  piiuciit 
imlvéï'isé,  additionné  le  plus  souvent  de  farine  de  maïs  et 
étendu  d’eau  jirestpie  toujours  froide,  était,  dit  M.Turgan 
dans  ses  Gra////p.s  iisiiws,  installé  au  Mexique  comme  mets 
national,  lorsqu’il  y a quatre  siècles  Fernand  Cortez  jaït 


dans  une  coupe  en  écaille  de  tortue  la  jiremière  tasse  de 
chocolat  que  put  déguster  un  Européen;  le  général  ne  s’en 
montra  pas  trop  mécontent,  car  il  en  fit  l’éloge  à Charles- 
Quint. 

L’arlire  qui  produisait  la  moilicnre  jiart  de  cet  aliment 


Tome 


lü 
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poussait  à l’état  sauvage  dans  toute  l’Amérique  centrale  ; il 
était  au  Mexique  l’objet  d’une  culture  attentive,  presque 
d’un  culte. 

« A un  an,  dit  M.  Boussingault,  l’arbre  à cacao,  venu 
dans  un  bon  terrain,  a de  0“70  à 0“80  de  hauteur,  et 
porte  alors  seize  à di.x-huit  feuilles.  A deux  ans,  il  a déjà 
1“20  à 1“60.  Il  commence  à porter  des  fleurs  à trente 
mois.  Il  est  productif  à la  quatrième  année  dans  les  cir- 
constances favorables.  Le  fruit  met  ordinairement  quatre 
mois  à se  développer  et  a.  mûrir,  à compter  du  moment 
de  la  chute  des  fleurs.  On  dit  communément  qu’on  fait 
deux  récoltes  de  cacao  par  an  II  y a,  en  effet,  deux  épo- 
ques de  l’année  cù  se  récolte  la  plus  grande  quantité  de 
ces  fruits  , mais  la  vérité  est  que,  dans  une  grande  cul- 
ture, on  récolte  tous  les  jours  de  l’année,  car  il  y a tou- 
jours des  fleurs  et  des  fruits  sur  le  même  arbre,  La  durée 
moyenne  d’un  cacaoyer  peut  être  évaluée  à trente  ans.  A 
cet  âge,  cet  arbre  a environ  cinq  mètres  de  hauteur,  et 
fournit  seulement  par  an  une  livre  et  demie  à trois  livres 
de  cacao  sec.  » 

Le  cacao  se  trouve  sous  la  forme  d’une  quarantaine 
d’amandes  enfermées  dans  une  gousse  appelée  cabosse 
ou  mazorca.  Le  milieu  de  notre  gravure  donne  un  spéci- 
men de  l’arbre  et  un  aperçu  de  la  manière  dont  se  fait  la 
récolte  des  mazorcas  qui  exige  de  grands  soins,  car  tout 
ne  mûrit  pas  à la  fois,  et  il  faut,  à chaque  cueillette,  pren- 
dre garde  de  toucher  aux  fleurs  et  au.x  fruits  qui  ne  sont 
pas  encore  bons. 

Vient  ensuite  l'opération  de  Vepluchage  et  du  séchage, 
représentée  plus  bas. 

On  ouvre  le  plus  tôt  possible  les  fruits  récoltés,  dont 
on  retire  les  graines  que  l’on  entasse  en  les  recouvrant  de 
feuilles  de  balisier  ou  bien  de  quelques  centimètres  de 
sable,  ce  qui  constitue  le  terrage  r une  légère  fermentation 
débarrasse  les  graines  des  ju'incipes  âcres  qui  les  rendent 
amères,  et  développe  au  contraire  leur  parfum , après 
quelques  jours,  on  enlève  soigneusement  ce  qui  reste  de 
pulpe  et  on  fait  sécher  au  soleil  les  graines  jusqu’à  ce  ■ 
qu’elles  sonnent  l’une  sur  l’autre. 

Importé  en  France,  le  cacao  passe  encore  en  bien  des 
mains.  On  le  nettoie,  on  le  divise,  on  le  trie,  qn  le  torré- 
fie, on  le  décortique,  on  le  concasse,  on  le  dose  et  on  le 
broie  a l’aide  de  machines  spéciales  plus  ou  moins  com- 
pliquées. Le  broyage  seul  exige  trois  de  ces  machines 
Celle  qu’on  voit,  au  haut  de  notre  gravure,  est  une  troi- 
sième èroyeuse  composée  de  quatre  cônes  tronqués  en 
granit  tournant  sur  leur  axe  et  roulant  sur  une  table  aussi 
en  grand  enchâssée  elle-même  dans  une  autre  table  'en 
fonte  polie,  qui  permet  en  cas  de  besoin  d’obtenir  simulta- 
nément le  travail  de  deux  autres  machines.  Elle  sert  plus 
fréquemment  à donner  la  dernière  façon  nécessaire  pour 
préparer  la  pâte  aux  opérations  du  dressage. 

Nous  sommes  loin  encore  d’avoir  fini.  A ces  premières 
broyeuses  en  succèdent  cinq  autres,  sans  compter  le 
mélangeur  qui  opère  l’union  du  sucre  et  de  la  pâte,  et  le 
malaxeur,  d’où  celle-ci  sort  pour  être  jresée  et  divisée  par 
fractions  dites  «biscuits.»  Ces  biscuits  sont  ensuite  chauffés, 
comprimés,  rafraîchis,  démoulés,  pour  être  finalement  mis 
sous  enveloppe  et  servir  un  matin  au  déjeuner  de  cette 
petite  dame  qui  l’attend  au  lit  en  faisant  la  grasse  matinée.- 

On  évalue  a un  million  le  nombre  des  Français  qui 
prennent  habituellement  du  chocolat  Dans  certaines  par- 
ties du  Midi,  ix  paraît  qu’ii  entre  dans  ralinientatîon  popu- 
laire, à Paris,  u est  servi  dans  les  crémeries  et  dans  les 
cafés  On  en  trouve  à tous  les  pri.x,  depuis  le  chocolat  à 
vingt-cinq  centimes  la  tasse  jusqu’à  celui  qui  coûte 
un  franc  cinquante,  c'est-à-dire  six  fois  plus  Pris  en 
|ia(|uet,  Il  peut  également  revenir  de  deux  francs  vingt  ô 


dix  francs  le  kilo.  Il  va  sans  dire  que  les  prix  les  moins 
élevés  ne  sont  obtenus  qu’aux  dépens  de  la  qualité  d’un 
produit,  si  intéressant  d’ailleurs,  parce  qu’il  est  très-por- 
tatif, de  longue  conservation  et  très-nutritif  sous  un  petit 
volume.  Dans  ces  dernières  années,  on  fabriquait  en 
France  chaque  année  dix  millions  de  kilos  de  chocolat 
(dont  deux  cent  mille  étaient  exportés),  avec  environ  cinq 
millions  de  kilos  de  cacao. 


JE  VEUX  ÊTRE  NOTAIRE 

Nouvelle  normande 
' Suite.) 

Lorsque  tout  fut  résolu,  j’allai  prendre  congé  do  mon 
patron  et  chercher  mon  bagage. 

— Ahi  ah!  me  dit  M®  Siboulet  avec  un  certain  air,  il 
vous  faut  maintenant  une  étude  à Paris?...  Mais  cela  c’est 
une  autre  affaire. 

Au  fond,  le  bonhomme  était  un  finaud  Ses  paroles  vou- 
laient dire  qu’il  m’avait  jugé.  Moi,  je  ne  me  jugeais  pas. 
Mais  je  pensais  de  même. 

— Monsieur  Placide,  vous  étiez  si  bien  ici!  dit  ma 
patronne  avec  une  autre  intcniion. 

C’était  bien  le  mot  [de  la  situation.  En  pensant  que 
j’allais  quitter  un  lieu  que  j’aimais  et  où  j’avais  connu,  en 
dehors  do  la  famille,  les  premières  affections  de  ma  vie, 
certes  j’éprouvais  un  regret  sincère.  Je  n’étais  pas  né 
ambitieux;  et  il  me  semblait  que  je  me  séparais  d’un 
bopheur  facile  et  tout  fait.  — S’il  était  do  mon  devoir 
d’aller  faire  mes  adieux  à la  vieille  baronne,  ceux  qu’à  mon 
compte  je  ne  devais  pas  moins  à M‘'“  Brigitte,  relevaient 
d’un  autre  sentiment. 

— Mon  enfant,  me  dit  la  bonne  dame  avec  un  intérêt 
mêlé  d’une  certaine  réticence,  à votre  âge  on  doit  obéis- 
sance aux  vœux  des  grands-parents.  Mais  l’expérience, 
les  aptitudes  personnelles  également,  modifient  quelque- 
fois bien  des  choses.  Qui  sait?..  Peut-être  nous  reviendrez- 
vous?.. 

— Damef  ajouta  M"®  Brigitte,  vous  pouvez  toujours 
bien  revenir  nous  voir  aux  vacances. 

— C’estça,  reprit  la  baronne.  — Brigitte,  reconduis-le. 

Sans  le  laisser  voir,  j’'avais  le  cœur  gros.  Nous  traver- 
'sâmes  le  jardin  en  silence.  Je  ne  disais  rien,  de  peur  de 
trop  parler.  Mais  lorsque  la  petite  porte  fut  ouverte,  et 
qu’il  fallut  sc  séparer  pour  tout  de  bon,  je  lui.  tendis  la 
main  dans  laquelle  elle  mit  complaisamment  une  des  sien- 
nes; et  me  l'appelant  mon  mot  précédent,  je  répétai  en  la 
regardant  : 

— Mademoiselle  Brigitte,  les  cœurs  aussi  s’attachent.., 

— Monsieur  Placide,  me  répondit-elle  avec  une  can- 
dide assurance,  pour  les  étoffes  légères,  mieux  vaut  lais- 
ser flotter... 

Je  sentis  malgré  moi  une  larme  me  venir  à l’œil,  tandis 
que  sur  scs  lèvres  s’épanouissait  au  contraire  un  sourire. 
Pourquoi  ce  qui  produit  l’attendrissement  d’un  naïf  jeune 
homme  provoque-t-il  chez  une  jeune  fille  presque  toujours 
une  envie  de  rire?..  Pai'ce  que  la  naïveté  et  l’innocence  ne 
sont  pas  la  même  chose.  Elles  diffèrent  l’une  de  l’autre  à 
peu  près  comme  une  nue  propriété  diffère  d’un  usufruit. 

Cette  dernière  nuit  dans  ma  chambrette  fut  encore  pour 
moi  pleine  de  rêves  et  de  visions.  L’été  était  revenu.  Le 
tableau  était  donc  liien  le  même.  Mais  trois  années  avaient 
passé;  et  en  revoyant  tout  cela,  je  ne  disais  plus  seule- 
ment i « Je  veux  être  notaire  ! « Mais  il  me  semblait  qu’in- 
térieurement  je  me  disais  : « E pur...  et  jjourtant  c’est 
! ici  que  j’aurais  voulu  être  notaire!  ■>  De  plus,  au  chœur 
I des  voix  nrojihétiques  s’en  joignait  maintenant  une  autre. 


LA  mosaïque 


139 


C’était  celle  de  Brigitte,  dont  je  croyais  voirie  frais  minois 
se  pencher  vers  moi  pour  me  chanter  sur  un  rythme  lutin  : 

« Placide,  nous  serons  notaire  !..  » en  me  soufflant  sur  les 
yeux  et  en  me  riant  au  nez. 

Une  preuve  de  la  nature  de  mon  cai’actère,  c’est  que 
je  n’éprouvais  aucun  désir  d’imagination  à l’idée  de  voir 
et  de  connaître  Paris.  Cette  absence  de  curiosité  m’exempta 
de  l’étonnement.  Ce  qui  me  préoccupait  davantage,  c’était 
la  nécessité  de  m’accoutumer  à une  nouvelle  dépendance, 
à de  nouveaux  devoirs,  à de  nouvea.ux  visages,  dans  un 
milieu  pour  moi  complètement  étranger.  Pour  ce  qui  était 
de  ma  besogne,  je  me  formai  vite  pourtant.  Mon  oncle  ne 
voulant  pas  m’exposer  un  instant  aux  tentations  de  l’oisi- 
veté, m’avait  fait  entrer,  aussitôt  débarqué,  chez  un  de  ses 
amis.  011  ma,  place  était  retenue  d’avance.  J’avais  déjà  l’in- 
telligence de  la  pratique , je  connaissais  passablement  mon 
métier,  j’aimais  positivement  le  travail;  et  lorsque  j’eus 
acquis  quelques  nouvelles  notions  relatives  à mon  change- 
ment de  sphère,  je  ne  tardai  pas  à monter  rapidement  on 
grade.  Mais  au  bout  de  l’année  j'éprouvai  une  grande 
déception.  J’avais  nourri  l’esjioir  d’aller  en  vacances.  Ce 
fut  ma  mère  qui,  sur  l’invitation  de  mon  oncle,  vint  me 
voir  à Paris.  Mon  oncle  me  trouvait  un  peu  froid  à l’endroit 
de  ma  mutation  et  des  espérances  y attachées;  et  il  avait 
jugé  prudent  de  me  laisser  un  lieu  oublier  le  pays. 

Cependant  la  vieille  baronne,  peut-être  pour  avoir  l’oc- 
casion d’entrer  en  correspondance  avec  moi,  m’avait  écrit 
pour  me  charger  d’un  jilacement  de  fonds  en  valeurs  mobi- 
lières. Desoncôté,  majiatronnc  m’avait  demandé  quelques 
emplettes  de  fenime.  Evidemment  elles,  au  contraire,  ne 
voulaient  pas  être  oubliées.  Et  moi  donc! 

Vers  le  commencement  de  ma  troisième  année,  j’eus 
la  chance  de  iiasser  maître  clerc.  Ce  n’était  pas  une  jiiètre 
aubaine  A Paris,  les  maîtres  clercs  de  notaire  sont  géné- 
ralement rétribués  par  une  quotité  proportionnelle  sur  les 
produits  de  la  charge.  Dansmon  étude,  je  pouvais  avoir  ainsi 
de  cinq  à six  mille  francs  par  an.  Comme  je  demeurais 
et  vivais  en  outre  chez  mon  oncle  et  que  je  n’avais  de  ce 
chef  aucune  csiii'cc  de  dépense  jicrsonnelle  à faire,  on  voit 
qu’il  me  restait  di*  l’argent  de  poche  pour  mes  menus  plai- 
sirs. Aussi  cette  fois  m’en  donnais-je  un  à mes  frais,  et 
qu’il  n’y  avait  ])lus  do  prétexte  pour  me  refuser.  Je  pris 
mon  vol  aux  vacances. 

Une  fois  chez  ma  mère,  on  ]iensc  à quelle  excürsion 
lî  me  tardait  de  me  livrer.  Je  n’étais  pas  sans  jouir  un  peu 
aussi  du  plaisir  de  me  montrer.  Si  indifférent  que  je  fusse 
à mon  séjour  à Paris,  je  n’y  avais  pas  moins  acquis  jiar 
cela  seul  quelques  avantages  dans  les  manières,  manière 
de  m’habiller,  de  me  jirésenter,  d’être.  J’en  surpris  l’effet 
de  jirimc  abord  dans  l’embarras  passager  de  ma  patronne 
En  me  revoyant  sous  cette  forme  améliorée,  on  eût  dit 
qu’elle  éprouvait  (juelques  pudeurs  rétrospectives  de  ses 
familiarités  d’autrefois  avec  l’ancien  collègue  de  Taliareau. 
La  vieille  baronne, elle,  me  fit  franchementsescomiiliments. 
Mais  Brigitte?...  Ah!  je  pus  voir  sur  sa  figure  l’image  en 
réduction  de  l’inqiression  c(ue  je  devais  lui  faire  voir  sur 
la  mienne.  Car  ces  trois  années  do  }>lus  dans  sa  croissance 
l'avaient  remarquablement  développée,  en  donnant  à tous 
ses  charmes  cette  grâce  liante  et  aisée  qui  naît  d’un  par- 
fait achèvement.  Je  remarquai  pourtant  qu’elle  semblait 
un  peu  moins  rieuse.  Mais  la  gaieté  qu’elle  avait  naguère 
si  facilement  au.x  lèvres,  s’était  fondue  en  quelque  sorte 
dans  l’ensemble  dosa  jihysionoinie,  toujours  qu  verte  comme 
un  ciel  pur  et  azuré. 

Ayant  voulu  re[)asscr  par  tous  les  mêmes  endroits,  je 
voulus  repasser  par  tous  les  mêmes  épisodes.  Je  ne  jiou- 
vais  donc  oublier  celui  de  la  jietite  porte  du  jardin.  Mais 
quand,  par  souvenir  aussi  d’une  redite  qui  m’était  plus  que 


jamais  chère,  je  hasardai  pour  la  troisième  fois,  à la  même 
place,  ces  paroles  qui  ressemblaient  presque  à une  troi- 
sième sommation  • 

— Mademoiselle  Brigitte,  les  cœurs  aussi  s’attachent... 

Elle  me  répondit  à son  tour  avec  une  émotion  douce 
et  grave  : 

— Monsieur  Placide,  je  le  sais 

Charmant  aveu,  dont  aussitôt  je  pris  acte. 

J’avais  tout  revu  dans  ce  petit  voyage.  Revu  aussi  mon 
premier  patron,  toujours  bonhomme  et  heureux  homme  ; 
et  qui  m’avait  inv'ité  à sa  table  pour  me  prouver  “ans  doute 
que  ses  clients  continuaient  à l’entretenir  de  gibier,  — ce 
dont  ne  pouvaient  peut-être  pas  se  flatter  les  hauts  notai- 
res de  la  « grande  ville.  » J’avais  revu  tout  cela,  et  tout 
le  reste.  Et  alors  dans  la  récapitulation  de  mes  pensées, 
je  sentis  une  corde  sensible  vibrer  on  moi,  quelque  chose 
comme  la  trépidation  du  câble,  lorsque  l’ancre,  traînée  sur 
un  fond,  se  décide  à y mordre.  Je  venais,  au  fond  de  moi- 
même,  « d’ancrer  » ma  destinée 

Ma  résolution  était  prise.  Cependant  je  n’en  dis  rien. 
J’avais  encore  deux  ans  à finir  mon  stage.  — J’attendis 

Le  jour  où  j’eus  atteint  l’âge  légal,  je  m’ouvris  à mon 
oncle. 

— Mon  oncle,  lui  dis-je,  je  suis  toujours  le  Placido 
d’autrefois  -.  « Placide  veut  être  notaire.  » 

— • Eh  bien  ! est-ce  que  je  ne  suis  pas  là?.,  mais  pour- 
quoi tant  te  presser? 

— C’est  que  mon  ambition  étant  beaucoup  plus  modeste 
que  vous  la  supposez  peut-être,  est  aussi  plus  facile  à 
réaliser.  C’est  à la  campagne,  mon  oncle,  que  «je  voudrais 
être  notaire  » 

— Je  te  réserve  mieu.x  que  cela. 

— C’est  précisément  ce  « mieux  » qui,  à mes  yeux,  est 
un  bien  moins  désirable.  Malgré  toutes  vos  bontés.  Pari"- 
n’est  pas  mon  goût;  l’ambition  n’est  pas  mon  lot.  Je  suis 
Placide,  et  sur  cette  placidité  j’ai  bâti  mon  église.  Une 
bonne  petite  étude  de  canton,  dans  le  pays  où  j’ai  été 
élevé,  est  tout  ce  que  j’envie;  je  dirai  même  tout  ce  que 
je  veuille. 

— Ainsi  tu  renonces  à ce  que  je  voulais  faire  pour  toi?  . 

— Non;  je  l’accepte  au  contraire  avec  reconnaissance, 
mais  à un  degré  moindre.  Et  pour  vous  prouver  que  ce 
n’est  pas  de  ma  part  un  renoncement,  est-ce  que  ce  ne 
sera  jias  une  agréable  occasion  de  déplacement  pour  vous 
que  de  venir  nous  visiter  aussi  dans  la  belle  saison,  comme 
vous  veniez  chez  ma  mère?  Je  dis  « nous,  » parce  que  je 
n’ai  pas  seulement  la  vocation  de  mon  état.  Je  crois  que 
j’en  ai  encore  une  autre... 

— Ah! 

Alors  je  lui  fis  une  confidence  entière  de  mes  projets, 
et  de  mon  choix.  Il  m’écouta  sans  m’interrompre  ; réflé- 
chit, puis  me  répliqua  de  son  ton  un  peu  doctoral  : 

— ■ Mon  cher  neveu,  tu  as  toujours  été  un  garçon  sage 
et  posé.  Tout  ce  que  tu  me  dis  là  ne  manque  pas  de  rai- 
sonnement. Tu  m’as  tout  l’air  d’ailleurs  parfaitement  résolu. 
Fais  donc,  et  agis  à ta  guise.  N’en  comptes  pas  moins  sur 
moi. 

(La  fin  au  prochain  numéro.)  Georgus  Bissn. 


Tout  homme  qui  veut  jiasser  des  jours  heureux  doit 
examiner  quel  revenu  lui  est  nécessaire  pour  jouir  de  l’ai- 
sance; et,  s’il  n’a  jias  une  fortune  suffisante,  se  hâter  de 
travailler  à l’accroître.  Mais  au  moment  où  il  atteint  b' 
terme  fixé,  s’il  désire  encore,  ne  fùt-ce  qu’une  augmenta- 
tion légère,  il  est  jierdu.  Préférant  l’argent  au  rej)os,  il 
échangera  le  bonheur  contre  c'.e  qui  n’est  tout  an  jilus  qu’un 
moyen  de  se  procurer  dos  plaisirs.  (J.  Droz,  ISlJü.  Essai 
1 sur  l'Art  d’étre  heureux.) 
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LE  MOIS  DE  MAI 

Nous  voici  au  riant  mois  de  mai,  que  nos  aïeux  fêtaient 
entre  tous  par  mille  promenades  dans  la  campagne  parée 
de  sa  verdure  nouvelle.  La  composition  de  Martin  de  Vos 
a multiplié  ingénieusement  l’aspect  de  ce  gai  spectacle. 

Au  premier  plan,  une  embai'cation  de  plaisance,  au 
pavillon  flottant  entre  les  branches  du  mai  traditionnel, 
conduit  à quelque  gala  du  voisinage  quatre  passagers  en 
costume  de  fête  ; le  plus  âgé  n’a  pas  vingt  ans.  Un  duo  de 
flûte  et  de  guitare  charme  les  loisirs  de  leur  douce  tra- 
vei'sée;  elle  n’effarouche  même  pas  les  canards  qui  se 
jouent  dans  les  roseaux  de  l’autre  rive. 


boisson,  et  je  me  fais  inciser  la  veine.  » — Toujours  cette 
étrange  coutume  de  se  faire  saigner!  Nos  lecteurs  ont 
déjà  vu  que  la  saignée  précédente  date  du  mois  de  mars. 
(Voir  le  n®  13.)  Aujourd’hui,  on  s’en  passe  et  on  n’en 
meurt  pas.  Tout  au  contraire. 


DE  GARDE  AU  REMPART 

Nous  aimons  le  fantassin  de  M.  Lançon.  Le  modeste 
représentant  de  notre  armée  est  là  dans  la  tenue  qui  lui 
convient  et  qui  lui  va  le  mieux,  coifié  de  son  képi,  enve- 
loppé de  sa  grande  capote  grise,  et  montrant  « patte 
blanche,  » au  bout  de  ce  pantalon  garance  qui,  après  la 
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Fao-siiiiile  d’uue  gravure  de  Martin  de  Vos,  par  M.  Peulot.  (Pour  les  autres  mois,  voir  nos  numéros  1,  3,  9 et  13.) 


De  ce  côté-là,  une  compagnie  de  non  moins  joyeuse 
liumeur  se  fait  voiturer  dans  un  grand  char  à bancs  re- 
couvert d’une  toile  formant  parasol.  Us  sont  près  de  douze 
pour  deux  malheureux  chevaux  qui  ne  s’emporteront  jtas. 
Tout  est  en  fête  dans  le  village,  dont  les  premières  mai- 
sons s’aperçoivent  à gauche.  Les  uns  dansent  sur  le  pré, 
les  autres  s’exercent  au  tir  à l’arc,  et  leurs  flèches  filent 
dru  dans  la  direction  du  papegai  planté  sur  le  moulin  à 
vent  de  la  colline. 

Tout  à côté,  brille  dans  le  ciel  le  signe  des  Gémeaux. 

Les  deux  vers  de  la  légende  latine  semblent  avoir  été 
faits  par  quelque  docteur.  C’est  une  vraie  prescription 
médicale  qui  peut  se  traduire  ainsi  : 

« Au  mois  de  mai,  je  partage  les  exercices  et  les  plai- 
sirs de  la  jeunesse,  je  prends  des  bains  fréquents,  je  suis 
un  régime  aromati(|ue  en  mettant  de  la  sauge  dans  ma 


cocarde,  est  devenu  le  signe  distinctif  de  notre  armée. 
Ce  sac  placé  à terre  nous  dit  que  le  factionnaire  vient 
d’arriver  avec  la  garde  montante  ; son  fusil  est  au  repos 
jiarce  que  la  consigne  défend  de  montrer  même  la  pointe 
d’une  baïonnette.  Son  œil  fixé  vers  la  partie  des  approches 
de  la  place  embrassée  par  le  créneau  annonce  que  l’en- 
nemi n’est  pas  loin,  et  que,  s’il  n’est  pas  en  vue,  il  peut 
se  montrer  d’un  instant  à l’autre... 

Toutes  précautions  qui  paraissent  inutiles  maintenant 
que  le  succès  semble  consacrer  la  méthode  de  bombarder 
et  d’affamer  ipie  ville  sans  chercher  à combattre  ses  dé- 
fenseurs; mais  il  est  difficile  au  Français  de  se  plier  à 
tant  de  prudence,  et  il  n’est  pas  de  troupiers  postés  au 
rempart  qui  n’aient  évoqué,  en  ces  derniers  temps,  le  rêve 
d’un  petit  assaut.  — Mais  c’est  une  satisfaction  qui  leur  a 
(Hé  refusée  sur  toute  la  ligue. 


LA  mosaïque 


141 


MÉTIERS  ET  CARRIÈRES 

L’INFANTERIE 

Un  jeune  homme  résolu  à faire  sa  profession  de  la 
carrière  des  armes,  sans  passer  par  l’École  militaire,  devra 
s’engager  aussitôt  que  la  loi  le  permet,  à l’âge  de  dix- 
huit  ans.  Il  serait  très-avantageux  pour  lui  qu’il  eût  appris 
le  maniement  du  fusil  avant  son  entrée  au  régiment  ; cela 


nés  gens  qui  s’engagent  actuellement);  il  restera  caporal 
environ  un  an  et  sera,  par  exception,  nommé  sous-lieu- 
tenant après  six  ou  huit  ans  de  grade  de  sous-officier. 

Les  sous-lieutenants  se  recrutent  parmi  les  élèves  de 
l’école  spéciale  militaire  et  parmi  les  sous-officiers  des 
corps  de  troupe.  Aux  termes  de  la  loi  du  14  avril  1832 
qui  règle  l’avancement  dans  l’armée,  nul  ne  peut  être 
sous-lieutenant  s’il  n’a  servi  deux  ans  au  moins  comme 


TYPES  MILITAIRES 


DE  üARDE  AO  REMPART,  dessin  de  M.  Lançon. 


aljrégerait  ses  débuts  et  contribuerait  à le  faire  bien  noter. 
Une  belle  écriture  lui  assurera  dans  l’avenir  renq)loi  de 
sous-officier  comptable  qui,  dans  les  régiments  d’infan- 
terie, conduit  presque  exclusivement  à l’épaulette.  L’in- 
struction générale  que  l’on  exige  des  candidats  à la  sous- 
lieutenance  comprend  la  grammaire  française  et  quelques 
notions  d’histoire,  de  géographie  et  de  mathématiques. 
L’engagé  volontaire  qui  joindra  à ces  conditions  une  vi- 
goureuse constitution,  et  qui  saura  se  plier  aux  exigences 
multiples  du  service,  mettra,  en  tenq)S  de  paix,  de  six  à 
dix  mois  à obtenir  les  galons  de  caporal  (la  légaslation 
t)ermetdeles  donner  après  trois  mois  île  service  aux  jeu- 


sous-offîcier  dans  un  corps  de  troupe,  ou  s’il  n’a  été  |)en- 
dant  deux  ans  élève  de  l’Ecole  militaire  ou  de  l’École 
polytechnique  et  s’il  n’a  satisfait  aux  examens  de  sortie 
de  ces  écoles. 

Les  élèves  de  l’école  spéciale  militaire  ont  dû  entrer 
à cette  école  par  voie  de  concours.  L’examen  porte  parti- 
culièrement sur  les  mathématiques,  l’histoire  et  la  géo- 
graphie. Le  i)rix  de  la  pension  est  de  quinze  cents  francs 
par  an  et  celui  du  trousseau  de  sept  cents  francs.  Après 
deux  ans  de  séjour  à l’école  et  un  examen  jjortant  sur  les 
matières  qui  y sont  enseignées,  savoir  les  règlements  de 
manœuvres  et  les  dificrents  services,  la  législation  et 
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l’administration  militaires,  l’artillerie,  l’art  militaire,  la 
topographie  et  la  fortification,  les  élèves  sont  nommés 
sous-lieutenants. 

Les  sous-lieutenants  provenant  de  la  troupe  sont 
nommés  d’après  un  tableau  d’avancement  dressé  par  une 
commission,  composée  d'officiers  généraux,  qui  statue  sur 
les  propositions  faites  chaque  année  aux  inspections  géné- 
rales. La  plupart  d’entre  eux  sont  des  engagés  volontaires, 
de  bonne  conduite,  ayant  fait  quelques  études,  en  temps 
de  paix  ils  ont  généralement  de  dix  à quinze  ans  de  service 

L’avancement  aux  grades  de  lieutenant,  de  capitaine 
et  di  chef  dî  bataillon  a heu  partie  à Vanàenneté  et  partie 
au  choix  L'avancement  à l’ancienneté,  donné  à l’officier 
le  plus  ancien  dans  le  grade  immédiatement  inférieur,  a 
]iour  but  de  récompenser  l'ancienneté  de  service  et  de 
faii-e  la  part  de  l’expérience  L'avancement  au  choix  est 
donné  à des  officiers  portés  au  tableau  d'avancement,  il 
a pour  but  d’entretenir  l'émulation  et  de  faire  place  aux 
capacités , 

Les  deux  tiers  des  vacances  des  grades  de  lieutenant 
et  de  capitaine  reviennent  à l’ancienneté  en  temps  de 
paix,  un  tiers  revient  au  choix  Une  moitié  des  vacances 
de  chef  de  bataillon  est  donnée  à l’ancienneté  et  l’autre  au 
choix,  L’avancement  aux  grades  supérieurs  à celui  de 
chef  de  bataillon  n’a  heu  qu’au  choix 

Pour  être  nommé  lieutenant,  il  faut  avoir  deux  ans  de 
grade  de  sous-heutenant , pour  être  nommé  capitaine,  il 
faut  avoir  deux  ans  de  grade  de  lieutenant,  jrour  être 
nommé  chef  de  bataillon,  il  faut  avoir  quatre  ans  de  grade 
de  capitaine  ; pour  être  nommé  lieutenant-colonel,  il  faut 
avoir  trois  ans  de  grade  de  chef  de  bataillon,  pour  être 
nommé  colonel,  il  faut  avoir  deux  ans  de  grade  de  lieute- 
nant-colonel , enfin,  un  colonel  ne  peut  être  nommé  géné- 
ral de  brigade  que  s’il  a trois  ans  de  grade  de  colonel. 

En  campagne,  le  temps  d'ancienneté  de  grade  exigé 
pour  passer  au  grade  supérieur  peut  être  réduit  de  moitié. 
11  n’est  même  exigé  aucune  ancienneté  quand  il  s’agit 
d’un  officier  qui  s'est  signalé  par  une  action  d’éclat.  Une 
moitié  seulement  des  vacances  de  lieutenant  et  de  capi- 
taine est  donné  à l’ancienneté  et  toutes  les  vacances  de 
chef  de  bataillon  sont  données  au  choix 

Quoiqu’il  y ait  dans  les  cadres  de  l’armée  un  certain 
nombre  d’officiers  généraux  sortis  de  la  classe  des  sous- 
officiers  et  qu’il  y ait  des  capitaines  sortis  de  l’École  mili- 
taire qui  ont  l’ancienneté  de  service  exigée  pour  la  retraite, 
l’on  n’en  peut  pas  moins  dire  que  la  carrière  des  officiers 
sortant  de  la  troupe  est  très-différente  de  celle  des  élèves  de 
l’École  militaire,  La  majeure  partie  des  premiers  ne  dépas- 
sent pas  le  grade  d • capitaine,  tandis  que  la  généralité 
des  élèves  de  l’École  deviennent  officiers  supérieurs.  Cela 
tient  à ce  que  ceux-ci  arrivent  plus  jeunes  à l’épaulette  et 
que  leur  instruction  leur  assure  une  large  jiart  dans  l’avan- 
cement donné  au  choix 

HIÉRARCHIE 

La  démarcation  qui  e.xiste  entre  les  divers  échelons 
qui  composent  la  hiérarchie  est  à peine  sensible  entre  les 
officiers  du  grade  de  sous-lieutenant  et  ceux  du  grade  de 
lieutenant.  Ces  officiers  accomplissentles  mêmesfonctions, 
concourent  aux  mêmes  services  et  vivent  aux  mêmes  tables 
Le  sous-lieutenant  et  le  lieutenant  dirigent  et  surveillent 
les  deux  sections  en  lesquelles  la  compagnie  est  décom- 
posée. La  solde  du  sous-lieutenant  est  de  1,850  francs  par 
an;  celle  du  lieutenant  de  deuxième  classe  de  1,950  francs 
et  celle  du  lieutenant  de  première  classe  (on  parvient  à 
cette  classe  par  ancienneté),  est  de  2,050  francs.  Deux 
sous-lieutenants  dans  chaque  régiment  exercent  des  fonc- 
tions spéciales  : le  porte-drapeau,  f[ui  est  chargé  des  détails 
du  casernement  et  l’adjoint  au  trésorier,  dont  le  nom  indi- 


que les  fonctions  Ces  deux  emplois  sont  donnés,  presque 
sans  exception,  à des  officiers  sortant  de  la  troupe 

Les  capitaines  commandent  les  compagnies , ils  sont 
responsables  d^i'  l’instruction,  di?  la  discipline  et  de  la  tenue 
de  leurs  subordonnés.  C’est  par  leurs  soins  que  ceux-ci 
reçoivent  la  solde,  les  vivres  et  les  effets  de  toute  nature 
que  leur  accordent  les  règlements.  Chefs  de  l’iinité  admi- 
nistrative, les  capitaines  ont  une  tâche  très-considérable 
à remplir  — Les  capitaines  adjudants-majors  sont  char 
gôs  de  l’instruction  militaire  des  sous-officiers  et  des  capo- 
raux de  leur  bataillon.  C’est  surtout  parmi  les  adjudants- 
majors  que  se  recrutent  les  officiers  supérieurs.  — Le 
capitaine-trésorier  est  chargé  défaire  les  recettes  en  deniers, 
de  solder  les  dépenses  du  corps  et  de  tenir  les  écritures 
qui  se  rapportent  aux  fonds  — L',-  capitaine  d’habillement 
est  chargé  de  la  conservation  et  de  la  distribution  des  effets 
d’habillement,  d’armement  et  d’équipement.  Il  surveille  les 
confections  et  les  réparations  qui  s’exécutent  dans  les  ate- 
liers régimentaires  —La solde  des  capitaines  de  deuxième 
classe  est  de  2,600  francs  par  an  et  celle  des  capitaines  de 
première  classe  de  2,900 

Les  chefs  de  bataillon  commandent  les  bataillons.  Chefs 
de  l’unité  tactique,  leur  rôle  devient  surtout  important  dans 
les  manœuvres  et  à la  guerre  — Le  major,  qui  a le  rang 
de  chef  de  bataillon,  dirige  et  surveille  l’administration. 
Il  est  l’intermédiaire  du  chef  de  corps  et  des  officiers 
chargés  de  l’exécution  des  détails  La  solde  du  chef  de 
bataillon  est  de  4,200  francs  par  an 

Le  lieutenant-colonel  seconde  le  colonel  dans  toutes  les 
branches  du  service  La  solde  de  cet  officier  supérieur  est 
de  4,950  francs  par  an 

Le  colonel  est  le  chef  de  l’unité  sociale  militaire  celle- 
ci  doit  être  animée  d’un  sentiment  de  famille,  que  l’on 
appelle  « l’esprit  de  corps.  » L’influence  du  colonel  sur  la 
bonté  de  son  régiment  n’a  pas  besoin  d’être  démontrée. 
Son  autorité  sait  se  faire  sentir  moins  par  une  action  immé- 
diate que  par  une  direction  ferme  et  juste  La  solde  du 
colonel  est  de  6,600  francs  par  an  Le  colonel  reçoit  sous 
le  nom  de  « frais  de  représentation  » un  supplément  de 
solde  qui  s’élève  à 1,800  francs. 

Dans  les  camps  d’instruction  et  dans  certaines  villes, 
la  solde  des  officiers  de  tous  grades  est  augmentée  d’après 
différents  tarifs. 

COXDITIONS  d’avancement  ^ 

Les  officiers  qui  obtiennent  de  l’avancement  au  tour  du 
choix,  passent  généralement  quatre  ou  cinq  ans  dans  le 
grade  de  sous-lieutenant  et  un  temps  égal  dans  le  grade 
de  lieutenant.  Ils  mettent  ainsi  de  huit  à dix  ans  pour  arri- 
ver au  grade  de  capitaine.  Les  officiers  promus  à l’ancien- 
neté mettent  environ  quatre  ans  de  plus 

Avant  1870  peu  de  capitaines  étaient  nommés  chefs  de 
bataillon  au  choix  à moins  de  dix  ans  de  grade.  Les  offi- 
ciers qui  sont  aujourd’hui  promus  chefs  de  bataillon  à l’an- 
cienneté sont  cajiitaines  de  1855,  de  la  guerre  de  Crimée, 
ils  ont  donc  plus  de  dix-septans  de  grade.  Les  lieutenants- 
colonels  ont  passé  de  six  à huit  ans  dans  le  grade  de  chef 
de  bataillon.  Après  cinq  ou  six  ans  de  grade  de  lieutenant- 
colonel,  ceux  d’entre  eux  que  la  retraite  n’a  pas  atteints 
sont  appelés  au  grade  supérieur. 

Avant  la  dernière  guerre,  les  colonels  restaient  de  huit 
à dix  ans  à la  tête  de  leurs  régiments  avant  d’être  promus 
généraux  de  brigade.  Quelques  heureux  sont  seuls  arrivés 
plus  promptement  au  rang  d’officier  général. 

Malgré  les  augmentations  de  solde  assez  considérables 
accordées  depuis  peu  d’années,  le  budget  des  sous-lieute- 
nants et  des  lieutenants  est  encore  difficile,  à équilibrer. 
Dans  beaucoup  de  villes  ces  officiers  sont  forcés  de  pren- 
dre pension  dans  des  hôtels  de  troisième  ordre  et  le  relief 
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qui  devrait  entourer  l’officier  souffre  de  cette  situation.  Les 
capitaines  vivent  plus  dans  l’aisance;  leur  position  est 
cependant  encore  bien  inférieure  à celle  des  capitaines 
des  armées  allemandes.  La  solde  des  officiers  supérieurs 
leur  assure  l’existence  qui  convient  à leur  rang.  On  a fait 
beaucoup,  lors  des  derniers  tarifs,  pour  améliorer  la  posi- 
tion des  colonels  ; il  serait  à désirer  que  l’on  put  faire  plus 
encore.  La  considération  qui  est  due  à la  profession  des 
armes  exige  qu’un  chef  de  corps  puisse  vivre  dans  les 
villes  de  garnison  à l’égal  des  fonctionnaires  d’un  rang 
élevé 

RETRAITE 

Les  mobiles  qui  attachent  les  officiers  à la  carrière  des 
armes  sont,  pour  beaucoup,  l’espoir  de  l’avancement;  pour 
tous,  l’espoir  de  la  décoration  et  la  perspective  de  la  re- 
traite. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  l’avancement;  disons  quel- 
ques mots  do  la  décoration  et  de  la  retraite. 

La  croix  de  chevalier  de  la  Légion  d’honneur  peut  être 
obtenue  à vingt  ans  de  service.  Une  action  d’éclat  ou  une 
blessure  grave  dispensent  de  cette  condition  d’ancienneté. 
En  temps  de  paix,  il  est  donné  deux  croix  de  chevalier 
par  an  dans  les  régiments  d’infanterie. 

La  loi  du  11  avril  1831  accorde  aux  officiers  une  pension 
de  retraite  à titre  d’ancienneté  de  service  après  trente  ans 
de  services  accomplis.  (La  loi  du  .b  Janvier  1872  qui  admet 
les  officiers  à la  retraite  après  vingt-cinq  ans  de  service 
n’est  que  transitoire.) 

Les  tarifs  des  pensions  comportent  pour  chaque  grade 
un  minimum  et  un  maximum.  Le  minimum  est  acquis  à 
trente  ans  de  service  et  le  maximum  à cinquante,  campa- 
gnes comprises.  Chaque  année  de  service  en  sus  du  temps 
exigé  et  chaque  campagne  ajoutent  à la  pension  un  ving- 
tième de  la  différence  du  minimum  au  maximum.  Lajien- 
sion  de  tout  officier  retraité  ayant  douze  ans  de  grade  est 
augmentée  du  cinquième.  Les  veuves  des  officiers  ont  droit 
à une  pension  viagère  égale  à la  moitié  du  ma.ximum  de 
la  pension  du  grade  dont  le  mari  était  titulaire,  si  celui-ci 
est  mort  à la  guerre  ou  dans  un  service  commandé,  et  au 
quart  de  ce  maximum  si  le  mari  était  en  retraite  ou  en 
possession  de  droits  à la  pension. 

Nous  terminerons  cet  article  en  donnant  quelques  indi- 
cations prises  dans  le  tarif. 

Le  minimum  de  la  pension  est  de  840  francs  pour  le 
sous-lieutenant,  1,120  pour  le  lieutenant,  1,560  pour  le 
capitaine,  1,950  pour  le  chef  de  bataillon,  2,340  pour  le 
lieutenant-colonel,  et  3,120  pour  le  colonel.  Chaque  année 
de  service  en  sus  du  temps  exigé  et  chaque  année  de 
campagne  ajoutent  à la  pension  28'  franc.?  pour  les  sous- 
lieutenants,  les  lieutenants  et  les  capitaines,  32  francs 
pour  les  chefs  de  bataillon,  et  39  francs  pour  les  lieute- 
nants-colonels et  les  colonels.  A l’aide  de  ces  données,  on 
peut  obtenir  par  des  calculs  très-simples  tous  les  nombres 
que  donnent  les  tarifs.  Prenons  pour  exemple  le  grade 
de  capitaine  : le  minimum  est  de  1,560  francs,  l’annuité 
de  28  francs;  le  maximum  sera  1,560  -j-  (28  X 20)  =2,120. 
La  pension  de  veuve  sera  de  1,060  francs  ou  de  530  francs, 
selon  les  circonstances  de  la  mort  de  mari.  Le  maximum 
et  le  cinquième  en  sus  donneront  2,544  correspondant  à 
cinquante  années  de  service,  campagnes  comprises,  et 
douze  ans  de  grade. 

ONZE  ANS  DE  BASTILLE 

B’après  la  relation  originale  de  Constantin  de  Renneville. 1702-171’t>. 

{Voir  tous  les  numéros  parus  depuis  le  35  janvier. J 

Noua  le  ])i-iùmes  de  les  avertir  de  se  donner  hien  de  garde  de 
percer  leur  plancher,  jmisqne  noire  cliainlire  avait  un  plafond 


SI  blanc  et  si  uni,  que  le  moindre  tjou  qu’ils  y feraient  serait 
aperçu  dès  le  même  jour  des  officiers  ou  des  porte-clefs,  qui 
viendraient  à leur  ordinaire  nous  voir;  mais  que  rien  n’était 
plus  aisé  que  de  faire  un  trou  dans  notre  eliemiiiée,  qui  n’était 
que  de  briques.  Nous  lui  demandâmes  quels  étaient  ces  mes- 
sieurs, et  s’il  les  connaissait.  11  nous  dit  qu’il  leur  parlait  sans 
les  voir;  qu’ils  étaient  trois;  que  l’un  était  un  prince  étranger, 
qui  jamais  n’avait  voulu  dire  son  nom  ; que  l’autre  était  un  lord 
ang'lais,  et  le  troisième  un  bourgeois  de  Paris.  Il  fut  leur  parler, 
et  un  moment  après  il  vint  nous  demander  si  nous  n’avions  pas 
quelque  ferrement  à leur  prêter,  parce  qu’ils  n’avaient  rien 
pour  percer  notre  cheminée.  Il  nous  descendit  un  fil  assez  fort 
pour  enlever  une  des  branches  des  vieux  ciseaux  que  M.  Linck 
nous  avait  laissés,  qu’il  eut  bien  de  la  peine  à faire  passer  par 
son  trou.  Enfin,  nous  entendîmes  nos  voisins  travailler  à faire 
leur  ouverture,  et  nous  convînmes  avec  M.  du  Prey  que  nous 
irions  coucher,  lui  et  nous,  pendant  que  les  trois  manœuvres 
feraient  leur  trou,  et  que  le  lendemain  à trois  heures  du  matin 
nous  leur  parlerions.  Nous  le  priâmes  de  leur  souhaiter  de  notre 
part  une  aussi  bonne  nuit  que  nous  lui  souhaitions  à lui-même 
et  à ses  compagnons,  et  nous  nous  allâmes  reposer  en  atten- 
dant notre  audience. 

Pendant  que  le  faisais  ma  prière,  je  fus  surpris  de  voir  Sprel 
qui  vint  se  mettre  à genoux  devant  moi.  pour  me  jirier  de  ne 
pas  le  faire  connaître  à nos  voisins,  parce  qu’il  était  de  la  der- 
nière conséquence  qu’on  ne  sût  pas  que  c’était  lui  qui  était  cause 
de  l’emprisonnement  de  M.  l’abbé  Rollet  et  le  médecin  la  Sau- 
lais,  ce  qu’il  venait  de  nier  il  n’y  avait  qu’un  moment.  Je  lui 
dis  qu’il  pouvait  dormir  en  repos,  et  que  je  prendrais  Iden  garde 
de  leur  dire  que  j’eusse  aucune  connaissance  de  ses  affaires.  11  se 
mit  à cabrioler  de  joie  et  se  donner  du  talon  par  le  derrière, 
comme  si  je  lui  eusse  annoncé  sa  liberté. 

Le  lendemain  au  matin,  dès  les  trois  heures,  moment  mar- 
qué pour  la  conférence,  une  voix  très-sonore  nous  souhaita  le 
bonjour  par  la  cheminée.  Je  laissai  aller  Sorel  le  premier  à l’au- 
dience, qui  y courut  tout  nu  en  chemise,  ])our  demander  en  très- 
mauvais  latin  au  président,  si  ce  n’était  pas  au  prince  qu’il  par- 
lait, et  s’il  entendait  cette  langue  ? L’autre  lui  répondit  dans  des 
termes  trè-élégaiits,  qu’il  l’entendait  un  peu,  et  lui  parla  avec 
une  facilité  et  une  pureté,  qui  me  firent  connaître  qu’il  possé- 
dait parfaitement  cette  langue;  ce  qui  embari’assa  lieaucoui) 
Sorel,  qui  n’en  savait  pas  tant  à lieaucoup  près.  Sorel  conti- 
nuant toujours  à parler  son  latin  de  cuisine,  lui  demanda  s’il  con- 
naissait M.  l’abbé  Rollet.  L’autre  lui  répondit  qu’il  ne  le 
connaissait  que  depuis  qu’il  était  à la  Bastille,  mais  qu’il  avait 
eu  relation  avec  lui  pendant  trois  mois  qu’ils  s’étaient  commu- 
niqués au  travers  du  plancher;  et  le  pria  de  lui  dire,  pourquoi 
il  lui  faisait  cette  demande,  et  si  lui-même  connaissait  cet  abbé  ? 
Sorel  qui  commençait  toujours  sa  phrase  par,  maxime  'princeps, 
sciât  altitudo  vestra,  etc.,  (très-grand  prince,  que  Votre  llau- 
tesse  sache,  etc.,)  quoiqu’il  ne  parlât  qu’à  un  capucin,  comme 
on  le  verra  dans  la  suite,  après  avoir  exigé  de  S.  A.  S.  qu’elle 
ne  révélerait  jamais  à personne  le  secret  qu’il  lui  allait  dire,  et 
l’avoir  fait  jurer  plusieurs  fois  pour  confirmer  sa  jiromesse,  pro- 
féra ce  grand  secret  dans  ces  termes  i Ego  sum,  et  non  alius, 
Antonius  Sorel  sacerdos  et  episcopus  Lerg,  abbas  de  la  Motte  et 
sancti  Antonii,  etc.  {*).  Nous  demeurâmes,  à ces  mots,  tout  éton- 
nés comme  des  fondeurs  de  cloches  dont  le  métal  a coulé  : eux 
de  connaître  qu’ils  parlaient  à l’auteur  des  malheurs  d’un  fort 
honnête  homme,  qu’ils  considéraient  beaucoup  ; et  moi  de  voir 
l’indiscrétion  d’un  prêtre,  qui,  le  soir  piécédent  me  priait  à 
genoux  de  ne  pas  le  découvrir.  11  leur  déclara  comment  il  avait 
été  arrêté  à Schelestadt  ; ce  qu’il  avait  avoué  à l’intendant  de 
Strasbourg  sur  le  compte  de  l’abbé  Rpllet,  et  de  quelle  nranière 
il  avait  été  conduit  à la  Bastille,  Après  quoi  le  prétendu  prince 
le  pria  de  me  faire  venir  au  parloir. 

Apres  les  compliments  faits  de  part  et  d’autre,  je  priai 
M.  l’oyant  de  m’excuser,  si  je  ne  lui  parlais  pas  en  latin;  car, 
outre  que  je  ne  lui  parlais  pas  aussi  élégamment  que  M.  Sorel, 
n’ayant  jioint  de  mystère  à lui  révéler,  j’étais  bien  aise  de  lui 

I jjarler  une  langue  que  tout  le  monde  pût  aisément  entendre.  11 

j me  demanda  qui  j’étais.  Je  satisfis  à ce  qu’il  exigeait  de  moi, 

1 (*)  « Je  ue  suis  autre  qu’Antoine  Sorel,  prêtre  et  évêque  deLéry, 

ahhé  de  La  Motte  et  de  Saint-Antoine,  etc.  » 

On  se  rappelle  que  Lery  était  une  simple  cure. 
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le  plus  succinctement  et  sincèrement  que  je  pus.  Je  le  priai  de 
me  dire  à son  tour  qui  il  était.  Il  me  dit,  que  pour  le  moment, 
il  ne  pouvait  pas  satisfaire  à ma  curiosité,  mais  qu’il  le  ferait 
dans  peu  et  qu’il  m’étonnerait  beaucoup. 

Après  je  parlai  au  lord  anglais  qui  me  parut  être  un  fort 
honnête  homme,  et  d’un  rare  mérite.  Il  possédait  parfaitement 
les  langues  latine,  grecque,  espagnole  et  française,  avait  beau- 
coup lu  et  retenu  et  faisait  un  très-bon  usage  de  sa  lecture.  Il 
me  dit  qu’il  s’appelait  le  chevalier  Thomas  Burnet,  neveu  du 
fameux  mylord  Burnet,  évêque  de  Salisbury.  Ensuite  j’eus  une 
petite  conversation  avec  le  troisième  qui  était  u\i  Gascon,  bour  - 
L'eois  de  Paris  nommé  M.  Tozain.  Ils  me  remirent  à la  nuit 


était  ravi  en  extase  ; et  quand  il  voyait  le  liel  équipage  que 
traînait  le  prince  avec  lui,  les  chaises  de  poste,  les  carrosses, 
les  litières,  les  mulets,  les  chevaux  et  tous  ses  officiers,  il  pen- 
sait en  lui-même  qu’il  en  aurait  du  moins  autant  quand  il  serait 
cardinal;  ce  qui  ne  lui  serait  pas  bien  difficile,  s’il  ne  lui  en 
coûtait  pas  plus  qu’à  ce  prince,  qui  en  était  quitte  partout  pour 
un  Deo  gratias,  Dieu  vous  le  rende. 

Le  second  qui  vint  nous  entretenir  de  ses  aventures  fut  le 
chevalier  Thomas  Burnet.  Il  nous  dit  qu’après  avoir  été  voyager 
en  Allemagne,  en  Italie,  et  dans  divers  avitres  cantons  de  l’Eu- 
rope, il  avait  voulu  voir  la  France,  où  il  avait  été  arrêté  à 
Paris,  et  que  tout  son  crime  était  d’être  étranger.  A quoi  l’on 
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SORTIB  DES  .qUARTIEHS ’P'MrXTER. 

Toîdej"  lej"  b^oupes  ont  dej  (juartier^f  dJaver  depuur  Idjiitde  Icl  Campagne,  jus  pma-  pruh- 
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lapoide.  de  Jon,  tvoîesse . 
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Fac-similé  d’nna  gravure  de  N.  Guérard. 


firochaine  à me  conter  leurs  aventures  et  exigèrent  de  moi  que 
je  leur  fisse  un  détail  des  miennes  ; ce  que  je  fis  le  plus  en 
abrégé  qu’il  me  fut  possible.  Ils  en  parurent  très-satisfaits,  et 
prirent  congé  de  nous,  jusqu’à  dix  heures  du  soir,  crainte  que 
quelqu’un  ne  nous  surprît  dans  notre  entretien,  qui,  tout  inno- 
cent qu’il  était,  aurait  été  puni  comme  un  grand  crime.  Il  est  à 
l'emarquer  que  Gringalet  et  ses  compagnons  avaient  l’avantage 
de  ne  pas  perdre  un  seul  mot  de  tout  ce  que  nous  disions  ; parce 
(pie  nos  voix  [lortaient  au  haut  de  la  cheminée  où  ils  étaient 
fort  attentifs. 

Leur  trou  rebouché,  Sorel  ne  manqua  pas  de  me  taxer  d’in- 
civilité, de  traiter  un  grand  jirince,  et  peut-être  le  fils  de  quelque 
roi,  de  monsieur.  Je  me  contentai  de  lui  dire  que  jusqu’à  ce 
que  j’eusse,  l’honneur  de  le  connaître  plus  particulièrement,  je  ne 
croyais  pas  lui  devoir  parler  autrement,  et  qu’il  n’y  avait  que 
les  princes  du  sang  en  France  qui  pussent  être  traités  dans  la 
conversation  de  « monseigneur.  » Il  me  fit  entendre  que  s’il  était 
seulement  jamais  évêque,  qu’il  garderait  si  bien  sa  dignité,  qu’il 
ne  répondrait  à personne,  pas  même  aux  princes,  s’ils  ne  le 
iiionsignorisaient  jias.  Je  lui  promis  que  sitîit  qu’il  serait  évêque, 
alors  je  lui  donnerais  du  monseigneur  gros  comme  le  liras. 
11  en  fut  très-content,  et  parut  d’une  gaieté  épiscopale  tout  le 
reste  du  jour. 

Après  souper,  sur  les  dix  heures,  nous  nous  trouvâmes  au 
rendez-vous,  c’est-à-dire  qu’au  signal  qu’il  nous  fut  fait,  nous 
montâmes  dans  notre  cheminée,  comme  des  ramoneurs,  jiour 
mieux  écouter.  Lé  premier  orateur  qui  se  mit  sur  les  rangs,  ce 
fut  le  prince,  qui  nous  fit  une  liistoire  à plaisir  remplie  de 
mille  incidents,  où  je  connus  fort  bien  que  sa  langue  faisait  plus 
d’effort  que  sa  mémoire,  mais  avec  bien  du  brillant.  Sorel  en 


pouvait  ajouter,  sans  doute,  l’estime  que  le  roi  Guillaume,  de 
glorieuse  mémoire,  avait  pour  toute  sa  famille.  Je  le  consolai 
du  mieux  qu’il  me  fut  possible,  en  l’assurant  que  lorsque  mylord, 
son  oncle,  dont  je  connaissais  parfaitement  le  crédit,  aurait 
connaissance  de  sa  disgrâce,  il  saurait  bien  le  mettre  en  liberté 
ou  le  faire  écha.nger  contre  quelque  officier  français  de  distinc- 
tion, et  qu’infailliblement  il  sortirait  dans  peu.  Ce  qui  arriva, 
comme  je  lui  .avais  prédit,  le  22  du  mois,  de  juin,  peu  de  temps 
après.  (A  contimipr.) 

L’entrée  en  eampagne.  — Le  gros  de  la  troupe  est 
assemblé  déjà,  drapeau  en  tête,  piquiers  au  centre,  fusi- 
liers sur  les  flancs. 

Le  tambour  rallie  à coups  de  baguette  les  retardataires 
ou  les  grivois,  comme  on  les  appelait  alors,  à cause  de 
l’amour  prononcé  des  grives  pour  le  fruit  de  la  vigne.  Ces 
maraudeurs  font  « contribuer  le  bonhomme  »,  selon  l’ex- 
pression de  notre  légende.  Aujourd’hui,  nos  soldats  ne 
mettent  plus  la  campagne  à contributions  forcées,  car  la 
meilleure  partie  de  l’armée  est  composée  de  ces  bons- 
hommes que  pillaient  les  anciens  soudards,  et  ils  savent 
qu’exaspérer  les  gens  de  la  campagne  est  un  mauvais 
moyen  de  nourrir  une  armée. 

Quand  la  vertu  déplaît,  c’est  la  faute  du  sage. 

Sachez  la  faire  aimer,  vous  serez  adoré. 

La  Chaussée.  Lri  Go^ivernante,  acte  1. 

I, 'imprimeur- gérant  ; A.  Bourdilliat,  13,  quai  Voltaire.  Paris. 
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LES  COUFISES  A PAIIIS 


UN  STEEPLE  CHASE^  dessin  de  M.  Albert  Adam. 


De  toutes  les  courses  spéciales  à Paris,  celles  qui  ont 
lieu  à rhippodrome  de  Longehamp  à l’époque  du  prin- 
temps senties  plus  parisiennes.  Ce  sont  nos  courses  types, 
et  s’il  faut  en  donner  la  raison  sérieuse,  c’est  qu’elles  ne 
sont  qu’un  prétexte  et  que  le  cheval  y joue  un  rôle  vi’ai- 
ment  secondaire.  Cela  revient  à dire  que  nous  avons  beau 
faire,  la  course  en  elle-même  n’est  pas  dans  notre  sang, 
et  V amélioration  de  la  race  et  les  paris  ne  sont  tout  à 
fait  qu’accessoires  pour  nous.  Ce  que  nous  voulons,  c’est 
le  monde,  et  nous  sommes  à nous-mêmes  notre  propre 
spectacle. 

A cette  époque  de  l’année  une  légère  ivresse  s’empare 
des  Parisiens,  et  en  quelque  lieu  qu’on  porte  ses  pas,  par- 
tout où  il  y a un  arbre,  une  fleur,  un  tapis  de  gazon,  un 
coin  du  ciel  qui  ne  soit  pas  caché  par  les  hautes  maisons, 
ces  citadins  affamés  d’air  pur  s’y  précipitent  et  respirent 
à pleins  poumons. 

Les  courses  du  printemps  font  de  Paris  un  lieu  unique 
depuis  le  mois  d’avril  Jusqu’à  la  fin  de  mai,  et  le  Bois, 
ces  dimanches-là,  offre  un  spectacle  sans  pareil  en  aucun 
lieu  du  monde.  Les  massifs  abritent  des  promeneurs  assis 
à l’ombre  ; les  pelouses,  les  tapis  verts,  les  allées  som- 
bres, les  dessous  de  bois  sont  peuplés,  et,  depuis  l’avenue 
du  Bois-de-Boulogne  jusqu’à  la  cascade  de  Longehamp, 
les  trottoirs  des  avenues  sont  bordés  de  curieux  attendant 
le  retour  des  équipages. 

Les  courses  de  Vincennes,  à vrai  dire,  n’ont  jamais  eu 
un  caractère  bien  prononcé,  et  elles  n’existent  d’ailleurs 


plus;  celles  de  La  Marche  sont  une  imitation  anglaise. 
Chantilly  est  très-élégant,  inais  un  peu  trop  loin;  tandis 
que  le  bois  de  Boulogne  est  à deux  ]jas,  et  la  juste  de 
Longehamp  à dix  minutes  du  lac. 

Là,  le  paysage  est  charmant  et  il  ne  manque  même  pas 
d’unecertaine  grandeur.  Le  premier  plan  est  très-inattendu. 
Un  moulin,  un  vrai  moulin  couvert  de  lierre,  avec  de  gran- 
des ailes  qui  tournent  et  une  terrasse  noire  de  spectateiu's, 
puis  le  champ  de  courses,  énorme,  vert  comme  une  pelouse 
de  parc,  taché  de  points  sombres  et  de  toilettes  claires  et 
au  milieu  duquel  se  dressent  çà  et  là  des  tentes  rayées, 
buffets  en  plein  air,  agences  de  courses.  Sur  la  droite  sont 
les  tribunes,  constructions  coquettes  qui  se  silhouettent 
sur  les  fonds  de  verdure  des  grands  peupliers  d’Italie  qui 
cachent  à nos  yeux  la  Seine  et  les  charmantes  berges  de 
Suresnes.  Aux  horizons  extrêmes  s’étagent  les  beaux 
coteaux  de  Meudon,  de  Sèvres  et  le  clocher  de  Saint- 
Cloud. 

Parmi  ces  courses  de  printemps,  la  dernière,  celle 
qui  a lieu  en  juin  et  où  se  disputait  le  fameux  prix  de  cent 
mille  francs,  est  devenue  une  date  pour  la  société  jjari- 
sienne.  Cette  année,  nous  payons  l’ennemi,  l’enjeu  n’est 
])lus  aussi  formidable,  mais  le  cadre  est  le  même. 

C’est  de  toute  l’année  le  moment  le  plus  brillant  et 
tous  les  étrangers  sont  venus  pour  ce  fameux  jour  qui  est 
devenu  une  échéance.  — Los  premières  courses  de  mai 
sont  charmantes,  mais  n’ont  pas  cette  importance;  d’ail- 
leurs, le  ton  se  perd  d’assister  ces  joui‘s-là  aux  courses 
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elles-mèinos  et  de  se  presser  au  pesage.  Les  amateurs, 
parieurs,  sportsmen  s’y  donnent  comme  toujours  rendez- 
Amus;  mais  le  vrai  Pai'isicn  assis,  le  Parisien  de  famille, 
fait  ranger  sa  A'oiture  dans  l’une  des  grandes  avenues  adja- 
centes et  assiste,  couché  dans  sa  calèche,  à ce  curieux 
défilé  de  daumonts,  de  four-in-hands,  de  dorsays,  de 
breacks,  de  mail-coachs,  de  landaus,  de  huit-ressorts. 

Tout  Paris  passe  sous  les  yeux  du  spectateur  ; on  se 
reconnaît,  on  se  salue,  les  merveilleuses  étalent  une  livrée 
neuve,  une  toilette  inédite;  les  élégants  étrennont  une 
jfaire  de  chevaux,  une  forme  de  Amiture  nouvelle.  On 
nomme  les  passants,  on  commente  leur  train,  on  distribue 
des  prix  à la  plus  belle,  au  plus  raffiné,  au  plus  luxueux. 

Quelques-unes  des  plus  merveilleuses,  affichant  un 
dédain  de  grand  ton  pour  ces  fêtes  hippiques  auxquelles 
SC  ruent  les  étrangers,  quittent  leur  hôtel  du  faubourg  ou 
des  Champs-Elysées  vers  cinq  heures  et  remontent  et 
descendent  trois  ou  quatre  fois  la  grande  avenue  des 
Champs-Elysées,  des  groupes  de  Marly  jusqu’à  l’Arc-de- 
Triomphe,  ne  s’aA'enturant  même  pas  dans  l’avenue  du 
Bois-dc-Bon  logne . 

Mais  le  jour  du  prix  exceptionnel,  on  double  le  cap, 
on  entre  au  pesage  et  on  va  vraiment  aux  courses  ; on 
ne  saurait  y manquer  et  le  spectacle  est  unique  ; c’est 
peut-être,  de  toutes  les  choses  parisiennes,  celle  qui  est  la 
plus  attractive,  et  c’est  à coup  sûr  l’occasion  la  plus  pro- 
pice do  voir  réunis  dans  le  même  étroit  espace  tout  le 
Livre  d'or  do  Paris. 

Pour  l’étranger  qui  débarque  un  de  ces  beaux  jours, 
et  qui,  tout  d’un  coup,  se  trouve  lancé  dans  ce  brillant 
milieu  d’équipages,  de  femmes  élégantes  et  parées,  voyant 
défiler  sous  ses  yeux,  dans  ce  cadre  sans  pareil,  la  pro- 
cession des  courses  de  Longehamp,  ce  Paris  doit  appa- 
raître comme  une  cité  sans  ri\'alc  à laquelle  les  amoureu.x 
du  plaisir,  du  mouvement  et  de  la  AÙe  ne  peuvent  plus 
s’arracher. 

Cette  course  a lieu  en  juin  ; c’est  la  quatrième  et  der- 
nière journée  de  ce  que  le  Jockey-Club  appelle  la  Réunion 
d’été  et  que  nous  regardons,  nous,  comme  la  suite  des  cour- 
ses du  printemps. 

Eu  ce  jour  solennel  pour  les  sportsmen,  on  court  cinq 
fois.  La  fameuse  course  dite  grand  prix  est  l’avant-dernière. 
Nous  avons  dit  que  le  grand  prix,  autrefois,  consistait  en 
cent  mille  francs,  donnés  moitié  par  la  Ville  et  moitié  par 
les  cinq  grandes  Compagnies  de  chemins  de  fer. 

A cette  somme  venaient  s’ajouter  les  forfaits  et  les 
entrées,  ce  qui  pouvait  former  un  ensemble  de  cent  cin- 
quante mille  francs  payés  à la  caisse  du  Jockey-Club,  dans 
la  semaine  qui  suiA^ait  la  course,  en  un  bon  sur  la  Banque 
de  France  ou  celle  d’Angleterre,  au  choix  du  gagnant. 

Autrefois,  le  souverain  ajoutait  à cette  somme  un  objet 
d’art,  généralement  une  coupe  ciselée  qu’on  exposait  devant 
la  tribune  officielle. 

Il  faut  noter  une  circonstance  assez  curieuse,  c’est 
qu’encore  que  nous  fassions  bon  marché  des  aptitudes  des 
Français  et  de  leurs  chevaux  à ces  courses  de  vitesse,  du 
goût  réel  de  la  nation  et  de  la  part  qu’elle  y prend  eflèc- 
tiAmment,  c’est  la  France  qui  a tenu  la  corde  dans  cette 
lutte,  depuis  qu’elle  a été  fondée.  Voici  le  résultat  des 
épreuves  annuelles  • 

En  18üd.  Tne  Ranijer,  à M.  Saville.  — Cheval  anglais. 

En  1804.  Vermouth,  à M.  Delamanv.  — Cheval  fran- 
çais. 

En  1865.  Gladiateur , nw  comte  de  la  Grange. — Cheval 
français. 

En  1866.  Cet/îo«,  au  duc  de  Beaufort. — Cheval  anglais . 

En  1867.  Feroacques,  à M.  de  Montgomery.  — Cheval 
français 


En  1868  The  Earl,  au  marquis  d’Haitings.  — Cheval 
anglais. 

En  1869.  Glaneur,  à M.  Lupin  — Cheval  français. 

Après  ces  quelques  détails  indispensables,  tentons  de 
donner  une  idée  de  l’aspect  du  champ  de  courses,  des 
tribunes  et  du  pesage. 

Il  y a done  là  trois  as|)ects  bien  distincts,  et  chacun 
d’eux  concourt  à l’ensemble.  D’abord  le  cSiamp  lui-même, 
la  pelouse,  où  se  presse  la  foule,  le  public,  le  peuple,  ce 
qui  n’est  pas  qualifié,  comme  on  disait  autrefois,  mais  ce 
qui  est  bien  typique  en  un  semblable  jour. 

Les  voitures  peuvent  entrer  sur  la  pelouse,  mais  celles 
des  membres  du  Jockey,  des  dignitaires,  des  élégants, 
des  vrais  amateurs  et  des  étrangers  affiliés  n’y  entrent 
point,  elles  vont,  après  avoir  déposé  les  turfistes  à l’entrée 
du  pesage,  se  ranger  dans  les  avenues  qui  donnent  accès 
aux  tribunes  et  occupent  un  espace  énorme,  depuis  la 
caseade  jusqu’au  pont  do  Suresnes  et  jusqu’à  la  sortie  du 
Bois  sur  le  village  de  Boulogne. 

C’est  sur  la  pelouse  que  stationnent  les  calèches  do 
ceux  ou  de  celles  qui  n’ont  point  leur  entrée  dans  l’Éden 
du  pesage,  car  ce  posage  est  un  des  seuls  endroits  de 
Paris  où  on  n’entre  pas  pour  son  argent.  Une  censure 
sévère  préside  à la  distribution  de  ces  cartes  qu’on  porte 
ostensiblement  à la  boutonnière  ou  au  chapeau,  et  que  les 
naïfs  laissent  encore  voir  le  soir  dans  les  restaurants  à la 
mode. 

Donc,  sur  la  pelouse,  domine  le  demi-monde,  dans  des 
voitui-es  de  toute  sorte,  de  toute  forme  : ce  sont  des  cou- 
pés légers  doublés  do  couleurs  un  peu  vives,  au  fond  des- 
(^uels  ces  dames,  vêtues  d’étoffes  claires,  reposent  non- 
chalamment. Les  victorias  coquettes  sont  semblables  à 
des  corbeilles  dans  lesquelles  s’épanouissent  les  filles  à la 
mode,  qui  ont  fait  pour  la  circonstance  des  toilettes  lon- 
guement méditées;  dos  bouquets  énormes  sur  le  devant 
de  la  voiture,  lilas  blancs,  violettes  de  Parme,  roses  d’un 
rouge  vif,  font  de  belles  taches  qui  ajoutent  au  piquant  du 
tableau,  et  chacune  de  ces  voitures  a son  groupe  de  cava- 
liers fidèles.  Quelques  amateurs  plongent  jusqu’à  mi-corps 
dans  les  coupés  et  parlent  de  tout  autre  chose  que  des 
chances  de  la  course;  d’autres  voltigent  de  place  en  place, 
passant  la  revue  de  tout  ce  bataillon  féminin  qui  se  tient 
sous  les  armes.  Parmi  les  femmes,  les  unes,  abritées  de 
leurs  ombrelles  aux  couleurs  tendres,  se  dressent  sur  la 
pointe  des  pieds  pour  suivre  les  péripéties  do  la  lutte,  les 
autres  accusent  franchement  leur  indifférence  pour  le  spec- 
tacle et  causent  d’affaires  sérieuses.  Des  groupes  énormes, 
très-agités,  se  pressent  autour  des  agences  de  poules  repré- 
sentées par  d’énormes  voitures  munies  de  grandes  ensei- 
gnes. 

Les  bouquetières  vont  et  viennent,  les  gamins  en  blouse 
bleue  offrent  du  feu  aux  fumeurs, des  industries  les  plus 
inattendues  sont  là  représentées  Les  vieux  amateurs  ou 
les  Parisiens  très  au  courant  n’ont  pas  dédaigné,  traver- 
sant la  piste,  de  quitter  l’enceinte  du  pesage,  pour  venir 
passer  leur  inspection,  donner  un  coup  d’œil  à ce  monde 
bariolé  au  milieu  duquel  se  sont  égarés  de  grands  huit-res- 
sorts de  louage  où  s’entassent  des  familles  étrangères  qui 
ne  sont  pas  dans  le  secret  des  choses  de  Paris. 

Celles-ci,  composées  de  marchands  de  cigares  de  la 
IlaA'ane  et  de  riches  Californiens,  rentrent  à leur  hôtel,  bien 
persuadées  qu’elles  ont  vu,  réunies  dans  ce  public  extra- 
ordinaire, les  familles  aristocratiques  et  les  femmes  les 
plus  élégantes  du  monde  parisien. 

Dès  que  le  signal  du  départ  est  donné,  ce  qui  forme  la 
foule,  la  vraie,  qui  n’a  pas  d’intérêts  sérieux  engagés  avec 
ces  dames  et  n’a  pas  iiayé  les  bouquets  qui  s’éjianoiiissent 
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sur  le  devant  des  victorias,  rellue  comme  une.  vague  et  se 
préciiûte  aux  barrières  de  la  piste,  grouillante,  animée, 
turbulente,  s’écrasant  pour  mieux  voir  et  formant  une  haie 
compacte  d’où  s’élèvent  des  clameurs.  L’épreuve  termi- 
née, après  des  hurrahs  bien  nourris,  tout  ce  monde  esca- 
lade ces  mêmes  barrières,  se  répand  sur  la  piste  elle- 
même  en  gênant  la  rentrée  des  chevaux,  et  vient  faire  une 
haie  nouvelle  à l’enceinte  réservée,  celle  du  pesage,  où, 
plus  recueilli,  assis  comme  sur  une  plage  de  bains  de  mer, 
se  tient  le  tout  Paris  élégant  groupé  au  pied  des  tribunes 
du  Jockey. 

LE  TE.SAGE.  — LES  TRIBUXES.  — LE  RIXG 

Nous  qui  sommes  le  public -et  ne  nous  piquons  point 
d’améliorer  la  race  chevaline,  désignons  sous  le  nom  géné- 
ral de  pesage,  le  côté  de  l’entrée,  c’est-à-dire  ta  petite 
pelouse  extérieure  adossée  aux  tribunes,  la  tribune  du 
Jockey  et  l’ex-tribune  impériale  avec  la  terrasse  ou  plutôt 
le  parterre  qui  les  séparent  de  la  barrière  ; du  ring,  pour 
employer  le  mot  jiropre. 

Mais  iQf^.sage  réel,  c’est  la  petite  salle  basse  mitoyenne 
avec  le  buffet,  située  au  rez-de-chaussée  de  la  façade  exté- 
rieure des  trihuncs,  et  où  a lieu,  sous  la  surveillance  du 
baron  de  la  Rochette,  l’opération  du  pesage.  C’est  dans 
cette  petite  salle  que  se  tiennent  les  amateurs  assistant  à 
cet  épisode  sans  péripéties.  On  y voit  arriver,  un  à un,  les 
jockeys  portant  leur  selle  et  fendant  la  presse  pour  se  pré- 
senter à la  balance. 

Une  petite  pelouse  s’étend  devant  ces  services  ; cet 
espace  est  envahi  avant  l’heui'e  des  courses,  les  sportsmen 
sont  assis  devisant  entre  eux  des  éventualités  probables, 
quelques-uns  sont  étendus  par  terre  et  causent  à voix  basse 
des  intérêts  engagés.  A deux  pas  de  là,  les  Parisiens  sta- 
tionnent à la  bourse  des  paris,  sous  un  pavillon  rustique 
autour  duquel  on  promène  les  chovau.x,  empaquetés  dans 
leurs  couvertures.  Les  plus  intéressés  ou  les  plus  amou- 
reux du  cheval  en  lui-méme  les  accompagnent  en  exami- 
nant leur  condition.  A mesure  que  l’heure  de  la  lutte 
approche,  la  mêlée  devient  plus  confuse,  nous  pourrions 
dire  plus  mêlée;  les  marchands  de  chevaux,  les  ducs,  les 
princes,  les  maquignons,  les  agioteurs,  pratiquent  l’égalité. 

La  cloche  sonne,  les  cris  s’élèvent,  on  gesticule,  on 
s’accoste  sans  se  connaître;  les  gros  Anglais  à face  rouge, 
la  lorgnette  en  bandoulière  et  le  bonnet  à la  main,  s’agi- 
tent et  vocifèrent  dans  leur  langue. 

Cet  espace  est  spécial  aux  membres  du  Jockey,  tout 
le  monde  y a accès,  mais  le  pulilic  qui  n’est  point  acteur 
ne  vient  là  que  j)our  assister  à ce  mouvement  curieux  en 
lui-même,  et  les  femmes  no  se  hasardent  dans  cette  enceinte 
qu’au  moment  où  la  course  décisive  est  terminée. 

L’aspect  général  de  l’espace  compris  entre  la  tribune 
du  Jockey,  la  tribune  officielle  et  la  piste,  a été  souvent 
comparé  à celui  qu’oITre  la  plage  d’une  station  do  bains. 

La  tribune  d’honneur  se  dresse  au  milieu,  laissant  deux 
passages  pour  .se  rendre  au  ])esago;on  a adopté  la  tribune 
de  droite;  celle  de  gauche  serait  plus  propice,  mais  c’est 
la  mode.  Et  la  mode  n’est  pas  toujours  logique.  Le  club  a 
galamment  cédé  les  premiers  degrés  aux  dames,  et  au 
])icd  même  de  cette  tribune,  sur  le  sable,  vingt  rangs  de 
chaises  adossées  et  faisant  suite  aux  gradins,  reçoivent 
le  tout  Paris  féminin. 

C’est  là  le  vrai  sjiectacle,  et  ce  parterre  offre  le  plus 
séduisant  cou])  d’œil  ; il  y a là  un  chatoiement  de  couleurs 
claires,  un  cliipictis  de  tons,  une  bigarrure  attrayante,  un 
charmant  mélange  de  blondes,  de  brunes,  de  rousses,  do 
charmantes  jeunes  tilles,  de  duègnes  imposantes  et  de 
matrones  de  l’aristocratie  de  tous  les  mondes.  C’est  l’élé- 
gance suprême,  et  le  suprême  effort  de  la  mode,  et  ce 
jour-là  ou  décrète  ce  qu’on  portera  demain. 


J M 


C’est  la  place  publique,  mais  c’est  aussi  un  immense 
salon  dans  lequel  il  y a des  faubourgs,  des  quartiers  et  des 
colonies,  le  coin  des  Parisiennes  pures,  celui  des  Italienni's 
où  toute  la  colonie  se  reçoit,  se  visite  et  fait  entendre  la 
langue  du  si,  le  B'ivin  des  Plspagnoles  augmenté  de  celui 
des  Brésiliens,  des  Mexicains  et  des.  Chiliens.  Les  Amé- 
ricains ont  leur  coin,  les  Anglais  sont  nombreux  aussi, 
mais  les  Anglaises  sont  rares,  elles  sont  noyées  dans  ces 
flots  élégants  de  po|)ulations  e.xotiqucs. 

Un  espace  assez  large  reste  entre  le  dernier  rang  des 
chaises,  qu’on  a dérangées  pour  se  grouper  par  petites 
coteries,  et  c’est  là  que  se  promènent  les  hommes,  non 
pas  les  fervents  des  choses  des  courses,  car  ces  sports- 
men  fougueux  se  tiennent  tous  au  vrai  pesage,  mais  les 
mondains  et  les  indifférents,  les  amateurs  qui  lorgnent  les 
femmes,  les  chroniqueurs  ambulants  qui  diront  demain 
la  toilette  de  la  princesse  de  M...,  le  chapeau  de  la 
célèbre  baronne  de  X...  et  les  chantilly  de  la  marquise  de 
Y...  Toutes  les  toilettes  sont  claires  : il  y a des  tons  mau- 
ves, des  gris  perle,  des  pensées,  des  roses  de  Chine,  des 
jaune  paille  ; on  peut  tout  l'isquer  ce  jour-là,  et  se  mettre 
sur  la  tête  et  sur  le  dos  les  choses  les  plus  extraordi- 
naires. 

Il  y a dans  notre  monde  des  femmes  qui  regardent 
cette  journée  comme  celle  où  se  livre  une  grande  bataille, 
et  qui  y pensent  depuis  l’hiver  : c’est  sur  l’impression 
qu’on  a produite  ce  jour-là  qu’on  va  vivre  jusqu’à  la  ren- 
trée, car  on  partira  demain. 

Les  hommes  voltigent,  la  fleur  à la  boutonnière,  le 
sourire  au.x  lèvres,  la  lorgnette  en  bandoulière,  la  carte 
au  chapeau  ; tout  ce  qui  a un  nom,  un  état  dans  le  monde, 
une  illustration,  défile  tour  à tour.  Le  corps  diplomatique 
est  là  tout  entier;  on  sent  que  si  ce  n’est  point,  comme  le 
Derhy  anglais,  une  fête  nationale,  c’est  une  réunion  cos- 
mopolite. Cherchez  les  lions  du  jour,  ils  sont  ici;  cherchez 
les  hommes  politiques  les  plus  austères  et  les  plus  célè- 
bres, ils  sont  confondus  dans  cette  foule,  où  vous  recon- 
naîtrez les  Anglais  à leurs  pardessus  de  soie  claire,  si 
pratiques  pour  la  poussière  de  la  route. 

La  tribune  officielle  est  au  complet.  Nous  y avons  vu, 
hélas!  tour  à tour  les  rois  de  toute  la  terre  : le  czar,  le 
vainqueur  de  Sadowa,  l’empereur  d’Autriche  ; Habsbourg, 
Romanoff  et  Hobenzollern  ; et  même  les  Prussiens  impi- 
toyables qui,  quelques  années  plus  tard....  mais  passons! 

La  course  est  accessoire,  on  le  sent;  cependant  on 
s’agite  en  voyant  les  casaques  aux  couleurs  éclatantes  des 
jockeys  qui  sortent  du  pesage,  traversent  la  petite  barrière 
de  la  piste  et  vont  se  ranger  au  départ.  C’est  le  moment 
où,  même  dans  le  camp  des  élégantes,  on  tient  les  paris. 
On  organise  des  petites  poules  par  coterie,  et  les  jeunes 
filles  elles-mêmes  plongent  leurs  mains  effilées  dans  les 
chapeaux  des  gentlemen.  Par-ci,,  par-là,  on  prend  Snob 
— à égalité.  — Mais  ce  n’est  pas  ici  que  le  mouvement 
du  jeu  se  voit  le  mieux  ; les  prétentieux  et  ceu.x  qui  s’oc- 
cupent de  la  galerie  sont  les  seuls  qui  s’agitent  beaucoup 
dans  cette  enceinte,  les  parieurs  sérieux  ont  fait  leur  livre 
au  vrai  posage.  Quelques  Anglais  ardents  commencent  à 
courir  fiévreusement  après  avoir  regardé  la  condition  du 
cheval;  des  gandins  affairés  v’iennent  rendre  compte  des 
informations  qu’ils  ont  prises  à quelque  groupe  qui  n’a 
nulle  inquiétude;  les  gens  du  monde  et  les  indifférents, 
voyant  les  femmes  monter  sur  les  chaises,  vont  vérifier 
si  ces  dames  sont  bien  chaussées  et  profiter  des  chances 
des  coups  de  vent. 

Ceiiendant  la  cloche  sonne,  un  grand  mouvement  s’est 
produit,  la  piste  est  évacuée,  les  chevau.x  s’entraînent,  la 
foule  de  la  grande  pelouse  a formé  sa  haie  comiiacte,  tous 
les  hommes  ahandonnent  les  chaises  pour  venir  de  leur 
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a Des  groupes  eiiurmes^  très-agités,  se  pressent  autour  des  agences  de  poules,  représentées  par  d’énormes 
voitures  munies  de  grandes  enseignes.  » (Page  146.) 


côté  former  une  autre  haie  parallèle  à celle  du  jmblic.  Un 
frémissement  énorme,  une  agitation  sourde  s’élèvent  des 
tribunes,  un  grand  mouvement  se  fait  sentir  partout,  sur 
la  pelouse,  sur  la  piste  et  dans  le  ring.  Tout  le  monde  se 
dresse  sur  les  bancs,  sur  les  chaises  ; on  s’appuie  sur  les 
épaules  des  voisins,  on  cherche  les  lorgnettes,  et  tous  les 
regards  se  portent  sur  les  chevaux  qui,  là-bas,  vers  la 
droite,  attendent  le  signal  du  départ;  et  au  moment  où  le 
drapeau  s’abaisse,  les  coureurs  passent  comme  un  ouragan 
devant  les  tribunes. 

A ce  moment  l’enceinte  intérieure  s’est  vidée,  tout  le 
monde  a reflué  dans  l’enceinte  du  ring,  et  on  suit  avec 
émotion.  Des  cris  s’élèvent,  on  ])ense  tout  haut,  on  inter- 


pelle ses  voisins,  on  tend  les  bras;  les  chevaux  sont  arrivés 
au  tournant  et  la  lutte  se  dessine,  un  silence  relatif  s’éta- 
blit, rompu  de  temps  à autre  par  les  exclamations  des 
amateurs  ; ce  sont  des  cris  brefs  : — « Fille-de-V Air  fait 
le  jeu!  » — « Musette  est  bien!  » — « Glaneur  tient  la 
corde!  « Et  les  casaques  brillantes,  les  casquettes  aux 
couleurs  vives  dépassent,  à l’autre  extrémité  de  la  piste,- 
cette  houle  de  têtes  humaines  dont  Iqs  regards  convergent 
tous  vers  le  même  point. 

Mais  les  chevaux  sont  arrivés  au  second  tournant,  ils 
avancent  rapides,  ils  grandissent,  la  clameur  sourde  se 
fait  plus  distincte,  le  sol  résonne  sous  les  pas  des  chevaux 
que  harcèlent  les  jockeys,  courbés  sur  leurs  cous,  les 


« Au  pied  même  de  cette  tribune,  sur  le  sable, 

vingt  rangs  de  chaises  adossées  reçoivent  le  tout  Paris  féminin...  C’est  là  le  vrai  spectacle.  » (Page  147.) 
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jambes  droites  sur  les  étriers;  ils  ne  toiuhent  plus  la  selle 
et  frappent  à coups  redoublés  en  poussant  des  cris  entre- 
coupés. L’ouragan  passe  une  seconde  fois  devant  les  tri- 


siéges  et  courent  au  passage  ; le  but  est  atteint  et  le  triom- 
phateur est  proclamé.  Une  dernière  clameur  plus  éclatante* 
s’élève  dans  l’air  et,  escaladant  les  barrières,  la  foule  roin[)t 


bunos  et  mille  voix  confuses  se  déchaînent  et  éclatent. 
On  nomme  le  vainqueur,  on  l’acclame  déjà;  ceux  qui 
l’avaient  choisi  d’avance  triomphent  et  lèvent  leurs  cha- 
peaux, ils  agitent  leurs  mouchoirs,  sautent  à bas  de  leurs 


les  digues  et  envahit  la  piste,  étoutlant  jiresquo  le  clioval 
vainqueur,  dont  les  naseaux  sont  ensanglantés  ot  dont  la 
robe  ruisselle. 

La  nol)le  bête  avance  Icntenicnf,  fendant  ces  flots  près- 
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SOS,  elle  franchit  la  petite  barrière  du  ring  où  les  hurrahs 
des  Anglais  l’accueillent,  on  l’étouffe,  on  la  porte  presque; 
1““  propriétaire  du  cheval  le  reçoit  le  premier,  et  il  est 
acclamé  à son  tour.  On  va  passer  devant  la  tribune  offi- 
cielle qui  s’anime  un  peu,  et  on  revient  au  pesage.  Tous  les 
membres  du  Jockey,  tous  les  amateurs  ont  abandonné  les 
tribunes  pour  le  balcon  qui  domine  l’enceinte  extérieure. 
C’est  un  mouvement  indesci'iptible  ; chacun  veut  voir  le 
vainqueur,  le  toucher,  l’admirer;  le  cheval  est  e.xténué,  il 
souffle,  on  va  le  passer  au  « oouteau  do  chaleur  » et  faire 
ruisseler  à ses  pieds  toute  l’eau  que  retient  le  poil  de  sa 
robe. 

Cette  scène  a lieu  près  de  ce  toit  de  chaume  où  se 
tient  la.  bourse  clés  parieurs,  et  c’est  là  qu’on  est  sûr  de 
trouver  tous  les  membres  du  Jockey  qui  s’intéressent  le 
plus  aux  choses  du  sport,  les  propriétaires  d’écurie,  les 
Anglais,  les  vrais  amateurs,  et  aussi  toute  cotte  population 
de  faux  élégants,  qui,  au  fond,  n’en  pensepas  un  mot.  mais 
veut  avoir  l’air  de  ])rendre  la  plus  grande  part  à ces  détails 
qui  prouvent  un  réel  amour  du  cheval  et  un  goût  sérieux 
pour  les  choses  du  sport. 

L’heureux  propriétaire,  appelé  autrefois  par  un  aide  (le 
camp  de  service,  franchissait  la  petite  porte  de  la  tribune 
impériale  et  était  présenté  à l’empereur.  Mais  ceci  est  de- 
venu de  l’histoire. 

Cependant,  un  à un  reviennent  les  autres  chevaux,  au 
milieu  de  l’indifférence  des  assistants  qui  n’ont  d’yeu.x  que 
pour  le  vainqueur.  La  course  n’est  point  finie,  il  reste  une 
dernière  épreuve,  mais  on  n’y  prête  qu’une  attention  mé- 
diocre, on  pense  au  retour;  il  va  falloir,  dans  cette  cohue 
d’équipages,  trouver  ses  gens  et  piétiner  en  les  attendant. 

C’est  le  moment  où  il  faut  donner  un  coup  d’œil  au 
buffet,  situé  dans  un  des  rez-dc-chaussées  de  la  tribune  du 
Jockey  et  mitoyen  avec  la  salle  du  pesage. 

Le  gros  public,  celui  de  la  pelouse,  a les  buvettes  en 
plein  vent,  mais  les  dames  dans  leui's  petits  coupés  et 
leurs  victorias  ont  assez  peu  de  ressources  au  point  de 
vue  de  la  réfection.  Le  buffet  du  pesage  est  bien  garni,  et 
on  s’y  rue  do  telle  façon  qu’on  se  croirait  à la  corbeille  de 
la  Bourse  un  jour  de  panique.  Le  champagne  frappé  coule 
à flots,  le  punch  poisse  les  tables  de  marbre  et  les  assiettes 
ae  petits  gâteaux  sont  pillées.  Après  le  grand  prix,  on 
casse  les  goulots  des  bouteilles  au  lieu  de  les  déboucher 
et  on  patauge  dans  le  Montcbcllo.  Ceux  qui  ont  fini  de 
boire,  se  souvenant  qu’ils  sont  gentlemen,  veulent  poser 
leur  verre  quelque  part,  impossible;  on  cherche  un  coin 
de  table  à l’écart,  une  console,  un  rebord;  mais  bientôt 
les  verres  et  les  bouteilles  forment  une  pyramide  qui 
s’écroule  avec  fracas.  Oh  paye  en  jetant  son  argent  à la 
volée.  Cent  bras  sont  tendus;  les  garçons  ruissellent  et 
abandonnent  la  partie  n’essayant  plus  de  servir,  et  se  bor- 
nent à recevoir  le  plus  d’argent  possible,  sans  regarder 
à quoi  correspond  ce  qu’ils  reçoivent. 

Il  est  inutile  de  dire  qu’une  femme  ne  peut  point  se 
risquer  dans  cette  bagarre  ; tout  au  plus  au  commencement 
de  la  séance,  avant  les  paris  et  la  course,  peut-elle  péné- 
trer; mais  on  a installé  un  buffet  en  plein  air,  à la  petite 
grillc  qui  sépare  les  deux  tribunes,  et,  quoiqu’on  y motte 
un  peu  plus  de  forme,  les  robes  claires  ne  se  hasardent 
point  à y stationner. 

LE  RETOUR 

Le  retour,  comme  spectacle  à la  portée  de  tous,  est  le 
véritable  épisode  des  courses,  iiarcc  que  le  défilé  est  inces- 
sant et  que,  pendant  une  heure  et  demie,  tout  Paris  élé- 
gant va  passer  devant  les  promeneurs  du  bois  groupés 
dans  toutes  les  avenues. 

Sur  les  pelouses,  le  long  des  allées,  dans  les  clairières, 
un  monde  de  spectateurs  debout,  assis,  couchés,  juchés. 


jusque  dans  les  arbres  et  faisant  craquer  les  branches 
sous  leur  poids,  assistent  au  défilé.  Le  moulin,  qui  est  à 
l’entrée  du  champ  et  dont  le  lierre  épais  tapisse  la  terrasse, 
fourmille  d’habits  noirs  et  de  robes  claires  ; la  cascade,  avec 
ses  étages  de  curieux  groupés  sur  les  roches,  sous  les 
sapins,  dans  les  massifs,  forment  un  point  de  vue  pour  ceux 
qui  reviennent.  Les  chevaux  vont  au  pas,  les  voitures  sont 
bord  à bord  comme  des  bâtiments  amarrés  dans  un  port; 
des  cavaliers  essayent  de  se  faire  jour  au  milieu  do  cette 
foule  énorme,  et  de  distance  en  distance,  des  gardes  de 
Paris  avec  le  casque  d’acier,  le  plastron  rouge  et  la  culotte 
de  peau  blanche,  font  des  efforts  pour  diriger  ce  flot  mou- 
vant. 

Pendant  que  ces  milliers  de  voitures  de  toute  classe, 
de  toute  fortune,  se  pressent  dans  l’avenue  de  la  cascade, 
les  piétons,  de  toute  part,  se  dirigent  vers  leur  but;  les 
uns  suivent  les  contre-allées  en  regardant  le  spectacle  et 
reviendront  à Paris  par  l’avenue  du  Bois-de-Boulogne,  les 
autres  disparaissent  dans  les  sentiers  qui  mènent  aux 
berges  de  la  Seine,  où  stationnent  les  vapeurs  d’où  s’é- 
chappe un  panache  de  fumée  noire;  tout  est  mis  en  réqui- 
sition pour  ramener  vers  le  centre  cet  énorme  populaire 
qui  s’est  déplacé. 

Le  lac,  voué  d’ordinaire  aux  élégances  exquises,  aux 
modes  raffinées,  en  voit  de  drôles  ce  jour-là;  aussi  les  biàl- 
lants  attelages  ne  s’y  commettent  point.  Quelques  person- 
nes à chevelure  acajou  et  deux  ou  trois  Turcs  à calottes 
rouges  y apparaissent  ; mais,  vite  dépassés  au  milieu  de 
ce  concours  populaire  qui  envahit  la  promenade  de  la 
haute  fashion,  ils  regagnent  des  régions  plus  civilisées  au 
trot  de  leurs  steppers. 

On  a quitté  les  allées  du  bois  et  on  entre  dans  l’avenue 
du  Bois-de-Boulogne  vers  les  six  heures.  Au  moment  où  le 
soleil  éclate  encore,  cette  voie  monumentale  offre  un  four- 
millement d’équipages,  de  cavaliers,  de  piétons  ; une  pous- 
sière d’or  rayonne  sous  l’éclat  du  soleil,  et  enveloppe  l’Arc- 
de-Triomphe  qui  dresse  sa  masse  imposante  à l’extrémité 
des  Champs-Elysées. 

A partir  de  l’Arc  jusqu’à  la  ligne  des  boulevards  sta- 
tionnent les  promeneurs  qui,  do  ces  courses,  ne  prennent 
que  le  spectacle  du  retour,  et  comme  jusque-là  les  équi- 
pages étaient  noyés  dans  cet  énorme  ensemble  et  qu’on  ne 
s’y  reconnaissait  qu’avec  peine,  la  mode  a consacré  l’usage, 
parmi  les  élégants,  de  descendre  et  remonter  au  grand  trot 
des  chevaux,  plusieurs  fois  de  suite,  la  grande  avenue 
des  Champs-Elysées. 

A partir  du  Palais  de  l’Industrie,  les  chaises  sont  assié- 
gées sur  dix  rangs  de.  profondeur,  et  c’est  une  galerie  à 
souhait  pour  celles  qui  veulent  être  vues  ou  ])our  les  ama- 
teurs qui  ont  fait  des  frais  d’attelage.  11  y a quelques 
années,  une  voiture  à la  daumont  était  un  événement,  au- 
jourd’hui le  luxe  des  attelages  est  poussé  à son  comble , 
on  voit  passer  rapides  et  dominant  la  foule,  les  jockeys 
vert  pomme  avec  la  culotte  blanche  et  les  armes  brodées 
on  brassard,  les  casaques  jaunes,  violettes,  bleu  de  ciel  • 
un  Parisien  un  peu  au  fait  met  facilement  un  nom  sur  cba- 
que.livrée,  et  il  faut  dire  que  ce  nom  n’appartient  pas  tou- 
jours à l’aristocratie  du  sang,  do  la  richesse  ou  de  l’intel- 
ligence; c’est  à peine  si  le  luxe  énorme  déployé  par 
certaines  personnes  a pour  excuse  le  prestige  de  la  .lieauté. 
Mais  tout  se  perd  dans  cet  ensemble  ; il  ne  faut  point 
demanderleurs  parchemins  à celles  qui  passent,  et  on  perd 
le  plaisir  du  spectacle  à analyser  les  éléments  qui  le  com- 
posent. 

Tant  de  couleiu’s  brillantes  ajoutent  à l’effet  et  contri- 
buent à l’admirable  et  unique  ensemble  qu’offre  ce  retour 
des  courses. 


Charles  Yriabte. 
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JE  VEUX  ÊTRE  NOTAIRE 

Nouvelle  normande 
(Suite  et  fin) 

Ces  paroles  de  mon  oncle  me  soulagèrent  d’un  grand 
poids  Je  craignais  qu’il  ne  m’adressât  un  reproche  d’in- 
gratitude. Sou  consentement  obtenu,  je  ne  perdis  pas  de 
temps.  J’écrivis  aussitôt  à M®  Siboulet  : 

K Mon  cher  maître, 

« Le  sort  en  est  jete.  Placide  revient  au  bercail.  Ceci  veut 
dire  que  si  vous  connaissiez  dans  le  canton  ou  dans  ses  environs 
une  bonne  étude  dont  on  pût  traiter.  — une  bonne  petite  étude 
dans  le  genre  delà  vôtre, j’en  deviendrais  on  ne  peut  plus  volon- 
tiers acquéreur.  » 

Siboulet  n’y  mit  pas  plus  de  lenteur.  Il  me  répon- 
dit immédiatement  : 

a Mon  cher  Placide, 

ce  En  fait  d’une  petite  étude  dans  le  genre  de  la  mienne,  je 
n’en  connais  pas  qui  y ressemble  mieux  que  mon  étude  elle- 
même.  Depuis  quelque  temps  je  songeais  à vendre.  Votre  lettre 
me  décide  autant  qu’elle  m’enchante.  Donc,  si  cela  vous  con- 
vient, je  vous  cède  ma  charge,  avec  la  maison,  — plus  l’exis- 
tence selon  vos  goûts  que  je  vous  sais  très-capable  de  vous  y 
faire.  Permettez-moi  d’y  joindre  un  conseil  d’ami.  Vous  marier 
vite  et  bien  va  être  dans  la  logique  des  choses.  Eh  bien  ! rap- 
pelez-vous ce  que  je  vous  disais  un  jour  à propos  d’une  ce  char- 
mante jeunesse,  » que  ce  ne  serait  pas  là  un  mauvais  parti. 
— Aujourd’hui,  je  pourrais  même  vous  dire  mieux,  si  le  secret 
de  la  confession  n’était  pas  aussi  le  devoir  sacré  d’un  notaire.  » 

J’y  avais  bien  pensé  sans  cela. 

Cette  réponse  reçue,  j’écrivis  à ma  vieille  amie  la  ba- 
ronne : 

cc  Vénéree  dame, 

cc  Si  ce  que  vous  connaissez  de  moi,  un  cœur  sincère,  la 
déclaration  ci-jointe  aussi,  une  position  d’avenir  désormais 
fixée,  peuvent  me  mériter  votre  estime  au  point  de  vous  faire 
agréer  ma  demande,  le  successeur  en  instance  de  M“  Siboulet 
a l’honneur  de  vous  demander  la  main  de  Mademoiselle  Brigitte. 
C’est  à moi  seul  que  je  veux  devoir  votre  consentement,  — et 
le  sien.  Pas  d’intermédiaire  ! » 

La  baronne  me  répondit  à son  tour  ces  trois  mots  ; 
cc  Mon  cher  enfant, 

cc  Je  m’y  attendais,  — et  on  vous  attend.  — Venez  vite!  » 


Ici  dois-je  continuer? 

Non.  Le  bonheur  a aussi  ses  délicatesses.  Un  bonheur 
parvenu  à terme  a’intéresse  guère  d’ailleurs  que  ceux  qui 
ont  goûté  les  mômes  joies,  et  à ceux-là  je  n’apprendrais 
rien.  — Je  passe  donc  sur  les  événements  de  mon  mariage, 
sur  les  gaietés  de  la  noce,  sur  l’épopée  de  la  famille.  Je 
passe  môme  sur  l’épithalame  de  mon  frère  aîné,  toujours 
facétieux,  lequel  nous  déclama  pour  bouquet  une  pièce 
deversdesa  façon,  burlesquement  intitulée  : « L’apothéose 
d’un  notaire!  » Je  passe  sur  d’autres  félicités  encore, comme 
celle  de  posséder  enfin,  bien  à moi,  une  petite  femme  que 
j’aime  et  qui  m’aime,  et  qui  me  plaisante  môme  sans  le 
moindre  respect,  tant  elle  est  contente  de  se  sentir  heu- 
reuse; par  exemple  de  l’entendre  s’écrier,  au  souvenir  de 
mon  premier  aveu  : « ...  Et  dire  que  tout  cela  est  arrivé 
à propos  d’une  épingle!.,  que  notre  mariage  a tenu  à une 
épingle!..  » ou  bien  : « . . Placide  ne  vaut  pas  une  épin- 
gle!... » Ou  bien  : « ...  Tiens,  je  t’embrasserais  pour  une 
épingle!  . » et  autres  enfantillages  qui  dérangeaient  bien 
quelquefois  la  gravité  d’un  notaire  nouveau  dans  ses  fonc- 
tions. 

Mais  à la  campagne... 


Ainsi,  je  franchis  d’un  frait  quelques  années;- et  main- 
tenant je  récapitule. 

Mon  oncle,  pour  cadeau  de  noces,  m’a  complètement 
libéré  du  payement  de  ma  charge.  Elle  lui  a coûté  cinquante 
mille  francs.  L’étude  est  bonne.  Le  pays  est  riche  Elle 
vaut  cela.  Par  le  fait  de  la  baronne,  Brigitte  m’a  apporté  en 
dot  pareille  somme;  ce  qui,  joint  à quelques  économies 
et  à ma  part  dans  la  succession  de  mon  père,  m’a  consti- 
tué environ  quatre-vingts  à quatre-vingt-cinq  mille  francs 
d’argent  mignon,  libre  de  toutes  dettes  et  hypothèques.  Je 
laisse  de  côté  les  « espérances  ; » c’est  un  genre  de  calcul 
qui  m’a  toujours  paru  odieux.  L’achat  de  la  maison  de 
M“  Siboulet  et  autres  dépenses  dont  le  détail  suit,  m’en 
ont  pris  là-dessus  dix-huit  mille.  J’ai  employé  le  reste  en 
bonnes  terres,  dont  le  fermage  me  rapporte  trois  et  demi. 

Mon  premier  soin  devait  être  celui  d’une  installation 
suffisante  me  permettant  de  recevoir  et  de  loger  à l’occa- 
sion la  famille.  A cet  effet,  j’ai  ajouté  à la  maison  un  pavil- 
lon en  retour  du  côté  opposé  à l’étude.  C’est  baroque, 
mais  cela  a bon  air.  Les  plantes  grimpantes  ont  de  nou- 
veau de  la  marge.  J’ai  agrandi  notablement  le  jardin  qui 
est  devenu  un  verger.  Enfin  j’ai  pu  me  rendre  acquéreur 
des  vieilles  charmilles  si  adorablement  moussues,  qui 
aujourd’hui,  closes  et  enclavées,  sont  le  buen  retiro  de  ma 
petite  propriété.  Par  là  c’est  tout  un  monde.  Brigitte  aime 
à faire  des  élèves.  C’est  son  goût  et  sa  distraction.  Je  lui 
ai  donc  fait  construire  au  fond  une  volière  ; une  garenne  à 
lapins;  un  poulailler  avec  parc  pour  son  bétail  à plumes. 
Plus  un  kiosque  en  chaume  pour  elle-même.  Dans  les 
beaux  jours  d’été,  elle  y travaille  souvent. 

Tabareau  est  toujours  là;  le  père  Tortillard  aussi.  Pen- 
dant mon  absence,  Tabareau  a introduit  dans  l’étude  son 
fils,  qui  occupe  à pi'ésent  mon  ancienne  place  ; et  comme 
il  loge  chez  son  père,  Brigitte  et  moi  prenons  habituelle- 
ment nos  repas  dans  un  parfait  téte-à-tête  qu’aucun  nuage 
jusqu’alors  n’a  jamais  troublé  ! 

Et  moi?  — Eh  bien!  moi,  je  suis  notaire;  et  notaire  de 
campagne,  s’il  vous  plaît.  Quand  je  pars  le  matin  à che- 
val pour  une  tournée;  qu’après  avoir  chevauché  une  partie 
du  jour  à travers  des  champs  chargés  de  moissons,  visité 
de  braves  clients,  serré  des  mains  laborieuses,  fait  en 
outre  mon  métier,  je  rentre  au  logis  quelquefois  même  un 
peu  tard  pour  dîner,  certain  que  précisément  ces  jours-là 
m’attend  quelque  surprise  des  mains  de  la  ménagèi'e; 
quandje  vois  accourir  Brigitte  aussitôt  qu’elle  m’a  entendu  ; 
que  ma  petitefemmeme  donne  le  baiser  du  retour  ; quenous 
faisons  entrer  ensemble  « cocote  » à l’écurie,  et  que  nous 
nous  dépêchons  d’aller  nous  mettre  à table,  avec  ce  bon 
plaisir,  si  rare  à la  ville,  « d’avoir  grand’faim  ; » — ou  bien, 
que  le  dimanche  nous  montons  tous  les  deu.x  dans  le 
cabriolet  pour  aller  faire  une  longue  promenade  côte  à 
cote,  ou  pjour  visiter  la  vieille  baronne  maintenant  tout  à 
fait  clouée  dans  sa  chambre,  etqui,  dame!  baisse  beaucoup, 
alors  j’avoue  que  pour  ma  part  je  ne  suis  pas  loin  do  me 
croire  le  plus  heureu.x  des  hommes,  et  de  trouver  aussi 
que  tout  est  pour  le  mieux  dans  le  meilleur  des  mondes 
possibles.  . 

Ah!  c’est  que,  pour  parler  maintenant  en  général,  — • 
le  bonheur  n’est  pas,  comme  beaucoup  de  gens  se  l’ima- 
ginent, un  don  capricieu.x  de  la  fortune,  une  chose.  C’est 
une  faculté.  Tout  homme  qui  possède  l’art  d’étro  heureux 
peut  l’étre.  Quel  que  soit  son  état  social,  tout  le  secret  du 
Ijonheur  pour  chacun  consiste  dans  la  manière  de  s’en 
servir... 


(reorges  Bissk 
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TRADITIONS  POPULAIRES 

LES  PIERRES  DE  NAUROUSE 

Non  loin  d’Avignonnet,  petite  ville  de  la  Haute- 
Garonne,  entre  Villefranche-Laiiragais  et  Castelnau dary, 
se  trouve,  au  milieu  d’une  des  plus  fertiles  plaines  de 
l’Europe,  un  monticule  complètement  isolé  que  beaucoup 
de  gens  du  pays  ne  regardent  qu’avec  une  sorte  de  terreur 
superstitieuse. 

Au  sommet  de  ce  monticule  se  dressent  trois  pierres 
géantes  qu’on  apiielle  les  pierres  de  Naurouse.  Ces  ti’ois 
énormes  blocs  de  rocher,  transportés  là,  dit-on,  par  les 


SCÈNES  DE  LA  VIE  MILITAIRE  SOUS  LOUIS  XIV 


(Fac-similé  d’une  gravure  de  N.  Guérard.  Voir  nos  livraisons  1,  6.  8,  13,  U et  IS.) 


L’homme  n’est  heureux  qu’autant  qu’il  est  libre. 
D’accord,  si  par  le  mot  de  liberté  on  n’entend  que  le  droit 
respectif  de  chaque  individu  de  veiller  à son  bien-êti'o 
sans  troubler  celui  des  auti’es  ! D’après  cette  idée,  le  meil- 
leur gouvernement  sera  celui  où  les  lois  laisseront  faire 
aux  hommes  le  plus  de  bien  et  le  moins  de  mal  possible, 
et  jamais  celui  où  ils  auront  le  pouvoir  de  faire  selon 
leurs  caprices.  (Lefèvre  de  Beauvray,  1775.) 

Les  grandes  âmes  ne  sont  pas  souçonnées;  elles 
se  cachent.  Ordinairement,  il  n’y  paraît  qu’un  peu  d’ori- 
ginalité. Il  y a plus  de  grandes  âmes  qu’on  ne  le  croirai! . 
(Stendhal,  1817.) 


druides,  sont  l’objet  d’une  tradition  populaire  fort  mena- 
çante. Lorsqu’elles  se  l'approcheront  complètement,  ce 
sera,  dit-on,  le  signal  de  la  fin  du  monde.  Les  vieillards 
de  Naurouse  vous  disent  très-sérieusement  que  depuis 
un  siècle  les  pierres  en  question  se  sont  tellement  l’ap- 
prochées,  qu’un  homme  a tout  au  plus  entre  elles  le 
passage  libre,  tandis  que  cent  ans  auparavant  un  homme 
à cheval  y passait  largement. 

La  légende  date  du  reste  de  fort  loin. 

M.  le  docteur  Noulet,  dans  un  intéressant  travail,  lu 
le  11  avril  1872  à l’Académie  de  Toulouse,  fait  remonter 
cette  légende  au  douzième  siècle,  et  cite  à l’appui  plu- 
sieurs témoignages,  entr’autres  celui  de  Jacques  de 
Gâches. 

Jacques  de  Gâches,  en  ses  Màmires  historiques  (Bibl. 
de  Toulouse,  Mss.,  p.  64),  raconte  qu’en  1563  « le  roi 
Charles  IX,  allant  de  Castelnaudary  à Toulouse,  eut  la 
curiosité  de  voir  les  trois  pierres  qu’on  appelle  de  Nau- 
rouse, qu’on  dit  avoir  été  mises  sur  le  chemin  par  une 
dame,  distantes  l’une  de  l’autre  par  une  petite  (sic)  espace, 
qui  dit  que  lorsque  ces  trois  pierres  viendront  à se  join- 
dre, toute  vergogne  sera  perdue  au  monde  et  le  jour  du 
jugement  arrivera  après.  » 

Voici  un  dicton  en  patois  toulousain  qui  a encore  cours 
sur  les  pierres  de  Naurouse  : 

Quant  las  peyros  de  Naurouzo  se  toucaran, 

Fennos  et  iiihos  se  debergouanaran. 

Ce  qui  peut  se  traduire  ainsi  : « Quand  les  pierres  de 
« Naurouse  se  toucheront,  femmes  et  filles  perdront  toute 
« vergogne.  » 


SOLDATS  EN  ARRÊT  ET  SUR  LE  CHEVAL  DE  BOIS. 

Cette  composition  est,  sans  contredit,  la  meilleure 
qu’offre  cet  album  de  Guérard,  si  curieux  pour  notre 
bistoii’e  militaire. 

Nous  assistons  au  châtiment  des  soldats  qui  a lieu  sur 
la  grande  place  de  la  ville,  en  présence  des  troupes  sous 
les  armes  qui  défilent  autour  des  condamnés  ; — tradition 
qui  est  encore  en  partie  suivie  de  nos  jours.  Mais  ce  qu’on 
ne  connaît  plus,  c’est  le  genre  de  torture  infligé  à ce  mal- 
heureux pris  en  flagrant  délit  de  maraude  avec  quelque 
coureuse,  et  forcé  d’enfourcher  en  sa  compagnie  l’instru- 
ment de  torture  dit  cheval  de  bois.  Ce  cheval  de  bois  est 
une  poutre  charpentée  à trois  pans  et  formant  un  angle 
aigu  sur  lequel  les  patients  sont  bien  mal  à l’aise,  — 
l’homme  surtout,  que  deux  boulets  attachés  à ses  pieds 
menacent  par  leur  poids  d’une  horrible  souffrance,  dont 
il  se  préserve  comme  il  peut,  en  se  soutenant  de  ses 
deux  mains  sur  un  point  d’appui  presque  aussi  douloureux. 
A gauche,  un  soldat  est  mis  par  un  sergent  en  « arrêt,  » 
c’est-à-dire  enfermé  dans  un  cachot  dont  la  porte  très- 
basse  ne  fait  rien  augurer  de  bon.  Autour  du  cheval  de 
bois,  on  assiste  à des  scènes  qui  montrent  qu’il  s’agit  là 
d’un  spectacle  ordinaire.  Des  enfants  jouent,  d’autres  se 
battent,  des  officiers  causent,  tandis  que  leurs  valets  tien- 
nent des  chiens  en  laisse.  Un  vendeur  de  rogomme  semble 
attendre  au  pied  de  l’échelle  le  moment  d’offrir  aux  con- 
damnés un  verre  de  son  cordial.  — Tout  cela  est  bien 
campé  et  rappelle  la  manière  de  Callot,  ce  grand  maître 
de  l’eau-forte  française. 


F.  B. 


L’imprimeur-gérant  ; A.  Bourdilliat,  13,  quai  Voltaire.  Paris. 
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LA  PÉTITION  DE  L’ARTISTE 

Ce  dessin  nous  reporte  au  30  pluviôse  an  X. 

A moins  qu’il  ne  s’agît  de  tableaux  de  batailles,  le 
gouvernement  d’alors  encourageait  beaucoup  plus  de  guer- 


riers que  d’artistes.  La  famille  du  célèbre  graveur  Wille 
en  savait  quelque  chose.  La  Révolution  française,  qu’il 
admirait  d’ailleurs,  et  dont  il  n’avait  eu  rien  à craindre, 
avait  commencé  à détruire  une  fortune  laborieusement 
acquise.  Après  l’aisance  était  venue  la  misère,  et  elle  n’en 
était  que  plus  difficile  à supporter.  Wille  fils  eut  alors 


l’idée  de  demander  une  place  au  sénateur  Vien,  son  ancien 
maître,  et  i!  joignit  à sa  pétition  le  dessin  de  circonstance 
dont  voici  l’exacte  reproduction.  Cette  composition  donne 
l’explication  figurée  et  saisissante  de  la  situation  critique 
du  pétitionnaire.  On  y voit  à gauche  le  vieux  Wille,  âgé  de 


quatre-vingt-sept  ans,  cloué  sur  son  fauteuil,  élevant  les 
mains  pour  implorer  la  miséricorde  divine;  son  fils  debout 
et  sa  lettre  en  main,  lui  exjdiquant  la  demande  qu’il  va 
faire,  tandis  que  sa  femme  les  contemple  tous  deux  d’uii 
œil  profondément  attristé. 

Dans  l’atelier  où  se  passe  cette  scène,  les  accessoires 
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LA  PÉTITION  DE  l’artiste,  d’api’ès  le  dessin  inédit  de  "Wille  fils,  tire  du  cabinet  de  M.  Frémyn, 
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mêmes  ont  leur  rôle  marqué.  Le  cadre  posé  à terre  au 
premier  plan  sur  la  droite,  contient  cette  admirable  gra- 
vure des  musiciens  ambulants  qui  fit  la  renommée  du  père 
"Wille.  Dans  le  fond,  sur  un  chevalet,  une  toile  d’un  tout 
autre  genre  peint  la  situation  désespérée  du  ménage.  On 
y voit  un  fourneau  renversé  à terre  avec  la  marmite  où 
cuit  le  dîner  d’une  famille  de  trois  personnes;  leur  atti- 
tude désolée  dit  assez  qu’elles  n’ont  pas  de  quoi  manger 
ailleurs.  A cette  composition  touchante  était,  nous  l’avons 
dit,  joint  un  placet  dont  M.  Fremyn  a bien  voulu  nous 
communiquer  l’original.  En  voici  le  texte  avec  toutes  ses 
irrégularités  de  forme.  Il  complétera  ces  premières  expli- 
cations : 

Citoyen  Sénateur, 

Permettes  à un  de  vos  anciens  élèves  d’implorer  aujourd’huy 
votre  protection  pour  la  place  de  professeur  de  dessein  aux 
Écoles  centrales.  Le  motif  de  la  demande  qu’il  ose  former 
auprès  de  vous,  citoyen  Sénateur,  vous  engagera  peut-être  à lui 
être  favorable.  La  perte  complette  d’une  fortune  assez  consi- 
dérable dont  nous  jouissions,  le  chagrin  de  voir  mon  père,  ce 
vieillard  respectable  âgé  de  quatre-vingt-sept  ans,  privé  de  la 
tranquillité  qu’il  avoit  droit  d’espérer  sur  ses  vieux  jours,  sa 
probité,  ses  mœurs  et  ses  talens,  qui  sembloient  devoir  lui  as- 
surer la  fin  paisible  de  sa  carierre,  ne  lui  sont  plus  comptées 
pour  rien,  et  le  doyen  des  graveurs  de  l’Europe  est  envelopé 
dans  un  cruel  oubli.  C’est  donc  pour  tacher  d’améliorer  le  sort 
de  mon  père,  que  j’ai  la  témérité,  citoyen  Sénateur,  d’oser  for- 
mer quelque  prétentions  pour  une  place  qui  mérite  être  occupé 
par  un  artiste  plus  distingué  que  moy 

Je  n’ai  pas  plus-tot  lu  l’annonce  qui  en  a été  faitte  dans  les 
journeaux,  que  je  me  suis  mis  à faire  un  petit  dessein,  dans  l’in- 
tention, citoyen  Sénateur,  de  vous  en  faire  homage.  Heureux,  si 
le  citoyen  Vien,  mon  illustre  maître,  daigne  jetter  un  coup  d’œil 
favorable  dessus,  et  se  ressouvenir  d’un  élève  qui  a constament 
porté  dans  son  cœur  l’amour  et  la  reconnoissance  qu’il  lui  doit 
pour  les  talens  qu’il  a puisé  dans  son  école  à jamais  célèbre. 

EXPLICATION  DU  SUJET 

Ce  dessein  représente  l’intérieur  de  l’atelier  de  l’artiste  ; il 
est  entre  son  épouse  et  son  père,  il  tache  de  verser  dans  le 
cœur  de  ce  bon  vieillard  le  baume  de  la  consolation,  en  lui 
montrant  une  pétition  qu’il  a l’honneur  d’adresser  à son  respec- 
table maître,  le  citoyen  Vien  ; il  lui  fait  espérer  que  ce  digne 
Sénateur  pourra  peut-être  prendre  en  considération,  la  demande 
incluse  dans  la  ditte  pétition.  Le  fond  du  sujet  est  orné  d’un 
tableau  sur  le  chevalet,  où  est  représenté  une  famille  au  déses- 
poir de  voir  renversé  ce  qui  devoit  servir  à leur  subsistance; 
sur  le  devant  à côté  de  la  femme  est  la  superbe  estampe  des 
musiciens  ambulans,  qui  de  l’avis  des  connoissèurs  passe  pour 
un  des  chefs-d’œuvre  de  gravure  du  dix-huitième  siècle. 

Salut  et  profond  respect. 

P.-A.  WILLE  fils. 

Ce  30  pluviôse  an  X. 

Wille  eut-il  cette  place  qui  pouvait  lui  procurer  le 
pain  de  chaque  jour?  J’en  doute,  en  retrouvant  dans  mes 
notes  ti’ace  de  deux  nouvelles  demandes  de  secours.  L’une 
est  datée  du  10  février  1820.  Le  pauvi-e  artiste  a vieilli  à 
son  tour  ; il  prie  le  duc  d’Angouléme  de  « daigner  com- 
patir aux  malheurs  affreux  d’un  vieillard  de  soixante- 
treize  ans,  qui  vient  de  perdre  de  la  manière  la  plus 
cruelle  la  compagne  de  sa  vie  pojidant  près  de  cinquante 
années.  » On  lit  en  tête  de  la  lettre  ce  reçu  navrant  : 
J’ai  reçu  des  bontés  de  S.  A.  R.  Mgr  le  duc  d' Angouléme  la 
somme  de  cinquante  francs.  Paris,  le  28  février  1821.  Wille. 

La  femme  de  Wille  — celle  qui  dans  notre  gravure 
croise  les  mains  d’un  air  si  désespéré,  — était,  en  effet, 
morte  pour  lui,  car  elle  avait  perdu  la  raison.  Nous  le 
voyons  dans  une  troisième  et  dernière  pétition , — celle-ci 
adressée  onze  mois  après  à la  duchesse  d’Angoulême  et 
la  suppliant  à mains  jointes  de  vouloir  payer  à la  maison 
de  Charenton  la  pension  de  sa  femme,  d’une  compagne 
qui  « pendant  quarante-cinq  ans  avait  fait  le  charme  de 


sa  vie.  » — Respectable  princesse,  écrit-il,  je  suis  fils  du 
célèbre  graveur,  Jean-Georges  Wille...  Marie  Thérèse, 
impératrice  d’Allemagne  et  reine  d’Hongrie,  votre  illustre 
ayeule,  a honoré  mon  père  de  son  estime  et  l’a  comblé  de 
ses  grâces.  J’ai  fait  mon  possible  pour  suivre  les  traces 
de  l’auteur  de  mes  jours.  Je  fus  reçu  très-jeune  membre 
de  l’Académie  royale  de  peinture,  et  par  des  travaux  assi- 
dus, nous  étions  parvenus,  mon  père  et  moi,  à nous  mé- 
nager une  fortune  assez  considérable  pour  des  artistes, 
mais,  hélas!  l’horrible  tourbe  révolutionnaire  a englouti 
pour  jamais  le  fruit  des  soins  et  des  peines  que  nous  nous 
étions  donnés  ; en  un  mot,  l’ouvrage  de  soixante  et  dix 
années  de  travail  fut  entièrement  détruit...  — Wille,  quai 
des  Grands-Augustins,  29.  » 

Wille  pouvait  d’autant  mieux  apprécier  les  effets  de 
la  Révolution,  qu’il  avait,  comme  bien  d’autres,  applaudi 
à son  généreu.x  essor.  Chef  du  bataillon  de  la  section  du 
Théâtre-Français,  il  avait  joué  un  rôle  dans  la  garde  natio- 
nale parisienne,  mais  ces  jours  de  grandeur  avaient  eu 
pour  lui  de  cruels  revers.  MM.  de  Goncourt  ont  fait 
ressortir  le  contraste  en  quelques  pages  où  nous  pren- 
drons ce  tableau  animé  des  jours  heureux  de  la  famille  ; 

L’honnête  logis,  l’aimable  école  d’art,  que  le  n®  29  du  quai 
des  Augustins!  Parcourez  le  Paris  du  dix-huitième  siècle,  et 
vous  ne  trouverez  ailleurs  plus  joyeuse  hôtellerie  du  travail  et 
du  gai  compagnonnage,  plus  odorant  fumet  de  choucroute  ! Et 
trouvez  ailleurs  belle  humeur  semblable  à la  belle  humeur  de 
ces  gros  garçons  réjouis,  les  élèves  de  M.  Wille! 

Qu’ils  reviennent  d’Allemagne  ou  d’Italie,  les-  habitués,  les 
amis,  les  clients,  retrouvent  la  même  enseigne  à la  porte,  cet 
accueil  joyeux  de  Joseph,  du  vieux  Joseph,  qui  se  réjouit  des 
heureux  retours  dans  l’antichambre  une  minute  avant  son  maî- 
tre. Rien  n’est  changé,  le  seuil  franchi  : les  clefs  des  buffets,  la 
clef  de  la  cave  à la  ceinture,  Mu®  Wille  est  toujours  la  ména- 
gère hollandaisê  que  Wille  semble  avoir  épousée  dans  le  tableau 
de  Terburg  gravé  par  lui... 

La  table  du  souper  est  bruyamment  égayée,  comme  une 
table  d’enfants  que  présiderait  la  bonne  enfance  d’un  grand- 
père.  Et  combien  plus  égayée  est-elle  encore  quand  il  s’agit  de 
faire  honneur  aux  bouteilles  de  bordeaux  d’un  ami,  aux  bou- 
teilles de  vin  du  Rhin  d’un  autre  ami,  et  d’arroser  le  jambon 
que  M.  de  Livri  a envoyé  de  Versailles  pour  décarêmer  les 
estomacs... 

Viennent  les  beaux  jours.  Que  le  ciel  promette  le  chemin  sec 
aux  petits  souliers  de  M®'®  Wille  et  des  étoiles  au  retour,  — 
quelle  envolée!  M™®  Wille,  et  les  amies,  et  les  parentes,  ont 
ajusté  leur  coqueluchon  — et  le  bras  aux  dames  ! la  caravane 
buissonnière  gagne,  par  le  plus  long  et  le  plus  vert,  Auteuil  et 
la  maison  de  Kopofer,  le  musicien  de  M.  de  la  Poplinière,  ou 
bien  surprend  M™®  Huet,  qui  met  en  hâte  les  couverts  sous  le 
berceau  de  verdure  de  son  jardin  des  Gobelins... 

Qui  monte  l’escalier  de  Wille  pour  le  voir  et  le  saluer  ? Les 
personnages  les  plus  haut  nommés  du  temps.  Il  est  des  gloires 
qui  le  sollicitent.  Le  marquis  de  Marigny  vient  encourager  ce 
burin  qui  travaille  à le  peindre.  Le  graveur  refuse  Clairon, 
Clairon  qui  le  prie.  Clairon  qui  postule  son  portrait  auprès  de 
lui  pour  mieux  être  immortalisée.  De  Paris,  de  France,  la 
popularité  de  Wille  a rayonné  par  l’Europe;  les  souverains 
savent  son  nom,  les  grands  seigneurs  sa  porte,  les  amateurs 
son  œuvre.  L’Europe  le  complimente,  le  consulte,  le  visite,  lui 
dépêche  les  talents  qui  lui  naissent  du  Rhin  à la  Newa.  Lors 
des  ventes  fameuses,  l’Allemagne  lui  envoie  sa  bourse  et  la 
confie  à son  goût.  11  est  le  confesseur  et  le  tuteur  des  caprices 
des  princes  ; il  porte  les  renommées  de  France  à la  connais- 
sance du  Nord.  La  Russie,  qui  s’éveille  à ces  choses,  lui  sourit 
et  le  cajole.  Le  Danemark,  qui  courtise  le  talent,  le  Danemark 
tout  entier,  roi,  nobles,  ambassadeurs,  il  le  tient.  Correspon- 
dant avec  Vienne,  Berlin,  Copenhague,  Moscou,  recevant  le 
monde  ou  à peu  près,  il  est  le  Voltaire  de  l’art,  ce  patriarche 
de  la  gravure.  Et  chaque  jour  visites  nouvelles,  nouveaux  hom- 
mages, un  diplôme,  un  cadeau,  un  dessin  de  la  main  même  de 
la  margrave  de  Bade-Durlach,  dont  la  margrave  enrichit  le 
cabinet  de  dessins  de  M.  W'iiie.  quelque  médaille  d’or  dont  la 
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grande-duchesse  de  Russie  enrichit  le  cabinet  de  médailles  de 
M.  Wille! 

Car  lui-même  aussi  est  un  grand  curieux,  M.  Wille.  Le  guide 
et  le  conseiller  des  collections  étrangères  a son  petit  musée, 
qu’il  chérit  et  qu’il  augmente. 

Les  années  de  Wille  s’écoulent  dans  une  confraternité  loyale 
et  cordiale  avec  toutes  les  célébrités  de  son  temps  ; et  il  fait 
plaisir  à regarder  de  quelle  affection  et  de  quelle  admiration 
sincere  l’ami  Wille  entoure  l’ami  Greuze,  ce  peintre  profond  et 
solide,  ainsi  qu’il  l’appelle.  Greuze  et  Wille!  les  deux  vieux 
amis,  les  deux  vieux  cœurs  unis!  Voyez-les  en  visite  chez  la 
nourrice  de  la  petite  Greuze!  Voyez  Greuze  tracer  de  ses  pin- 
ceaux les  meilleurs  la  face  fine  et  bienveillante  de  Wille! 

Cependant  vint  la  Révolution.  La  Révolution  venue,  Wille 
alla  se  promener.  Au  milieu  de  tous  les  partis  qui  déchiraient 
la  France,  il  adopta  une  opinion  plutôt  fatigante  que  dange- 
reuse, et  qui  compromettait  plus  ses  jambes  que  sa  tête  : il  se 
fit  badaud.  Il  regarda  passer  les  événements.  Les  foules,  les  pi- 
ques, les  cris,  les  fureurs,  les  vivats,  les  canons,  — tout  cela 
lui  fut  spectacle  ; et,  comme  il  était  optimiste,  il  ne  vit  guère 
que  des  feux  d’artifice  dans  ces  jeux  de  la  Mort  et  du  Hasard. 

Wille  eut  encore  un  rôle  pendant  ces  années  : son  fils  aîné 
devint  capitaine,  puis  chef  de  bataillon  de  la  garde  nationale. 
Ce  fut  une  grande  occupation  pour  le  bonhomme  d’être  le  père 
de  son  fils,  de  le  dire,  de  le  répéter,  et  de  naïvement  s’enor- 
gueillir de  ses  épaulettes  d’or,  dernière  joie  du  vieillard  bientôt 
suivie  d’un  dur  sacrifice  ! Il  faut  à cette  patrie  qui  a donné  un 
uniforme  galant  à son  fils,  il  faut  que 'le  père  livre,  pour  être 
brûlés,  les  parchemins  d’honneur  de  sa  longue,  de  sa  laborieuse 
carrière,  les  titres  de  son  talent,  les  lettres  de  noblesse  de  son 
burin!  ses  patentes  d’académicien  de  l’Académie  de  Rouen,  de 
l’Académie  ci-devant  l'oyale  de  Paris,  de  l’Académie  impériale 
d’Augsbourg,  de  l’Académie  impériale  de  Vienne,  de  l’Académie 
des  arts  de  Berlin,  de  l’Académie  de  Dresde  ! La  République  fit 
un  peu  de  fumée  du  tout  au  mois  d’octobre  1703. 

Le  graveur  Wille  a laissé  des  Mémoires  fort  curieux  pour 
Thistoire  de  son  temps.  Ils  ont  été  publiés  en  1857,  par 
M.  Georges  Duplessis,  et  c’est  leur  préface  qui  nous  a 
permis  de  citer  les  lignes  précédentes. 


LES  MISÈRES  INCONNUES 

Il  y a des  misères  dans  tous  les  rangs  de  la  société,  et  les 
plus  navrantes  ne  sont  pas  toujours  celles  qu’on  croit  le  mieux 
connaître.  On  pourra  s'en  convaincre  par  la  suite  en  parcou- 
rant les  petits  faits  que  nous  comptons  rassembler  ici.  Si 
parmi  tant  de  demandes,  il  en  est  qui  peuvent  ne  pas  mériter 
toujours  un  sérieux  intérêt,  il  en  est  d’autres  plus  réelles  et 
vraiment  pénibles.  Nous  en  recueillons  les  témoignages,  sans 
suivre  aucun  ordre  de  dates.  — La  plupart  proviennent  du 
Dictionnaire  d’Autographes,  de  Charavay,  un  des  plus  in- 
structifs recueils  qu'on  ait  jamais  entrepris  pour  servir  les 
amis  de  la  vérité  dans  l'histoire. 

(1648).  — Le  cardinal  de  Retz  rapporte  qu’étant  allé 
voir  au  Louvre  la  reine  d’Angleterre,  il  la  trouva  dans  la 
chambre  de  sa  fille  (depuis  duchesse  d’Orléans). 

« Vous  voyez,  dit-elle,  je  viens  tenir  compagnie  à 
Henriette.  La  pauvre  enfant  n’a  pu  se  lever  aujourd’hui 
faute  de  feu.  » 

— Henri  IV,  ô mon  roi,  s’écria  fe  cardinal,  c’est  ta 
petite-fille  qui,  dans  ton  palais  du  Louvre,  ne  se  lève  point 
faute  d’un  fagot. 

La  vérité  est  que  la  pension  était  en  retard  et  que  les 
marchands,  peu  respectueux,  refusaient  tout  crédit. 

(1798).  — Louise-Marie-Thérèse,  duchesse  de  Bourbon 
(épouse  du  prince  de  Condé,  mort  en  1830),  envoie  une 
pétition  aux  membres  composant  le  Directoire  exécutif  de 
la  République  française. 

Elle  leur  c.xpose  que,  privée  de  tout  ce  qui  lui  appar- 


tient, elle  est  loin  d’avoir  une  existence  supportable  jus- 
qu’au moment  où  ils  voudront  bien  s’occuper  de  statuer 
définitivement  sur  son  sort.  « Il  serait  trop  long  de  leur 
faire  le  détail  de  ses  privations.  » 

(26  mars  1814).  — Le  fondateur  d’une  secte  célèbre,  le 
comte  de  Saint-Simon,  renouvelle  à un  ministre  la  demande 
de  « sa  triste  pension.  » Il  a consenti  à tout  ce  qu’on  lui 
a demandé,  et  il  doit  compter  sur  quelques  efforts  poul- 
ie sortir  do  l’abîme  où  il  est.  « Il  est  faux,  absolument 
faux,  que  l’on  m’ait  vu  à cheval,  je  m’occupe  du  soin 
d’entrer  dans  un  asile  public,  mon  bonheur  est  tel  que  je 
doute  d’y  réussir...  » 

(10  juillet  1814).  — Madame  de  Genlis,  auteur  d’ouvrages 
bien  connus,  écrit  au  prince  de  Bénévent  : 

« Ma  situation  est  affreuse  depuis  le  départ  de  M.  le 
duc  d’Orléans,  je  n’ai  eu  ni  pension,  ni  revenu,  ni  res- 
source; je  n’ai  vécu  que  d’emprunt  et  de  choses  mises 
en  gages...  Si  le  roi  donne  des  pensions  à des  gens  de 
lettres,  il  me  semble  que  j’y  puis  prétendre  mieux  que 
beaucoup  d’autres,  quelque  modique  qu’elle  fût,  elle  me 
suffira,  ne  fût-elle  que  de  1,200  francs...  Votre  décision 
en  ceci  fera  tout.  -(  Songez  à ma  situation  et  que  j’ai 
soixante-neuf  ans;  daignez  vous  rappeler  que  vous  m’avez 
permis  de  vous  aimer  et  de  compter  sur  vos  bontés,  je 
suis  sans  nulle  ressource...  » 

(12  décembre  1817).  — L’historien  Antoine  Scrieys,  écrit 
au  ministre  Lainé  : « Je  travaille  jour  et  nuit,  et  vous 
écris  la  présente  à trois  heures  du  matin,  sans  feu.  » Et 
il  avait  alors  soixante-deux  ans.  Deux  années  après,  en 
1819,  il  mourait. 

(1815).  — Bertrand  de  Molleville,  ancien  ministre  de 
Louis  XVI,  prie  Fouché  de  mettre  sous  les  yeux  de 
Louis  XVIII,  « son  extrême  détresse.  » 

(1828).  — Salgues,  le  défenseur  de  la  mémoire  de  Lesur- 
ques,  l’auteur  de  l'Essai  du  journalisme,  etc.,  se  déclare 
obligé  de  vendre  sa  bibliothèque,  si  on  ne  lui  rend  sa  pen- 
sion. 

(4  mai  1832).  — Aubert  de  Yitry,  le  traducteur  des 
Mémoires  de  Goethe,  vient  prier  M.  de  Kératry  d’intervenir 
pour  le  payement  immédiat  de  son  secours  annuel  sans 
lequel  « il  risque  de  mourir  de  faim.  » 

(1828).  — Bouton,  le  peintre  associé  de  Daguerre,  l’inven- 
teur du  daguerréotype,  ce  précurseur  de  la  photographie, 
fait  à un  ami,  le  7 août  1828,  le  navrant  exposé  do  sa 
triste  situation  et  de  celle  de  Daguerre  au  sujet  du 
renouvellement  de  billets  de  complaisance.  Il  lui  avoue 
que  ses  plaintes  réitérées  sur  leur  ingratitude  ne  lui  ont 
pas  fait  moins  de  peine  qu’à  Daguerre  • « Nous  avions 
pensé  nous  être  à peu  près  acquittés  envers  vous,  du  moins 
en  raison  de  notre  situation  dans  notre  entreprise  (le  Dio- 
rama),  qui  est  loin  d’avoir  été  et  d’être  aussi  belle  pour 
nous  que  vous  nous  la  présentez,  puisque  maintenant, 
malgré  toute  notre  activité  et  nos  soinsadministratifs,  nous 
nouS'  sommes  encore  endettés  d’une  centaine  de  mille 
francs;  que  voulez-vous  que  fassent  encore  de  plus  pour 
vous,  deux  malheureux  peintres  qui  luttent  contre  leur 
mauvaise  fortune  et  qui  se  verront  peut-être  réduits  à tra- 
vailler pendant  les  vingt-quatre  ans,  durée  de  leur  établis- 
sement, pour  solder  seulement  ce  qu’ils  doivent  mainte- 
nant; il  serait  pourtant  bien  dur  d’être  réduit  à cette 
exti'émité  et,  au  bout  de  ce  temps,  de  n’avoir  pour  toute 
ressource  contre  la  misère  qu’un  reste  d’années  à dépenser 
dans  l’âge  où  les  possibilités  humaines  sont  anéanties.  Et 
pourquoi!  pour  acquérir  quelque  chose  de  plus  que  rien, 
qui  sera  peut-être  notre  partage.  » 

(A  continuer.) 
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EXCENTRICITÉS  DE  LA  MODE 


MERVEILLEUX  ET  MERVEILLEUSE  (1795),  d'après  Carie  Vernet  et  Desrais. 


Les  deux  font  la  paire,  et  ont  véritablement  le  droit 
de  se  lorgner  comme  ils  le  font. 

Avec  sa  cocarde  au  cliajieau,  ses  cheveux  à oreilles  de 
chien  envahissant  jusqu’à  la  Joue,  avec  les  triples  revers 
de  sa  redingote  et  de  ses  deux  gilets,  notre  muscadin  ré- 
pond merveilleusement  à la  description  si  complète  que 
MM.  de  G-oncourt  ont  faite  de  ses  pareils  dans  leur  histoire 
de  la  société  française  sous  le  Directoire.  C’est  à lui  qu’on 
peut  aijpliquer  surtout  ces  lignes  : 

« La  cravate  est  une  grande  affaire.  N’est  pas  cravaté 
qui  n’a  pas  au  cou  un  goitre  énorme  de  mousseline.  La 
culotte  doit  goder  tout  du  long,  et  l’élégant  no  manque 
pas  d’attacher  adroitement  le  bouton  sur  le  genou  pour 
donne)-  à la  jambe  un  délicieux  je  ne  sais  quoi  de  bancroche 
et  de  cagneux.  Ainsi  accoutrés,  ils  marchent  carrés  et 
solides,  les  lunettes  à cheval  sur  le  nez  et  la  main  sur  un 
bâton  noueux,  leur  pouvoir  exécutif,  comme  ils  disent.  » 

La  dame  aussi  est  cravatée  de  haut  et  coiffée  d’une 
toque  à plume  avec  aigrette,  crânement  plantée  sur  le 
sommet  de  sa  longue  perruque,  car  cet  appendice  était 
une  nécessité  du  jour,  et  on  comptait  pour  rien  l’élégante 
qui  n’avait  pas  sa  douzaine  de  tignasses  blondes  ou 
noires.  A part  le  bras  dont  la  nudité  complète  est  re- 
haussée au  dessus  du  coude  par  trois  rangs  de  perles,  on 
ne  sent  pas  encore  le  déshabillé  conqjlet  qui  va  donner 
aux  Pai'isiens  un  spectacle  nouveau;  mais,  patience!  cela 
ne  tardera  point.  En  attendant,  elle  se  retrousse.  L’étoffe 
do  sa  robe  est-elle  vert  Charlotte  - Cor  day?  violet  cul  de 
mouche?  ou  fifi  p(de  effarouché?  (les  trois  couleurs  en 
vogue).  Je  ne  saurais  le  dire.  C’est  un  grave  problème  que 
pourrait  seul  résoudre  M.  Raphaël  Jacquemin,  l’auteur  de 


Vlconographie  du  costume,  qui  nous  a donné  ces  deux 
modèles,  et  qui  est  le  plus  sérieux  ouvrage  fait  jusqu’ici 
en  ce  genre  difflcile. 

SOULAC 

Au  bord  de  l’Océan,  et  non  loin  de  l’embouchure  de  la 
Gironde,  au  sommet  du  vaste  triangle  qui  renferme  le 
Médoc  et  ses  vignobles  célèbres,  se  trouvent  la  petite 
ville  et  l’église  de  Soulac,  l’ime  et  l’autre  curieuses  à 
divers  titres. 

Comme  les  maisons  qui  l’environnaient,  l’église  de 
Soulac  fut  autrefois  envahie  par  les  sables  de  l’Océan, 
entraînés  par  les  vents  et  amoncelés  en  dunes  immenses. 
De  la  ville,  ensevelie  sous  ce  linceul  mouvant,  il  ne  resta 
bientôt  plus  que  des  ruines  éparses,  insuffisantes  pour 
indiquer  l’emplacement  des  anciennes  rues  et  des  princi- 
paux monuments.  Quant  à l’église,  à cause  de  la  vénéra- 
tion dont  elle  était  devenue  l’objet  dans  toute  la  contrée, 
on  prit  soin  d’en  déblayer  les  abords,  de  la  désensabler, 
et  même  d’en  exhausser,  plusieurs  fois,  les  différentes 
parties,  jusqu’au  jour  où  la  marche  envahissante  des 
sables  fut  enfin  arretée  par  la  fixation  des  dunes. 

C’est  seulement  de  cette  période  de  résurrection  que 
date  le  véritable  Soulac,  c’est-à-dire  la  ville  moderne  — 
à la  prospérité  toujours  grandissante,  — avec  sa  station 
balnéaire,  dite  « des  Olives,  » aujourd’hui  fréquentée  par 
les  nombreux  touristes,  et  qui  n’attend  plus  que  l’achè- 
vement du  chemin  de  fer  du  Médoc,  auquel  l’Etat  vient 
d’accorder  une  puissante  subvention.  De  toutes  parts,  sur 
cette  admirable  plage  de  Soulac,  se  sont  élevés,  et  s’élè- 
vent encore,  chaque  jour,  d’élégants  chalets.  — Un  casino 
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UNE  VILLE  ENSEVELIE  SOUS  LES  SABLES 


1.  ^'ue  générale  Je  Süulae.  — 2.  Le  chemin  de  Ter  ainér 
4.  Exi)loitationl  de  la  résineîdes  pins.  — 5.  Vue  des 
pins  recouverte  par  les  sables  des  dunes  blanches. 

couronne  cct  ensemble  de  constructions,  témoignage 
vivant  des  progrès  accomplis. 

Çà  et  là,  paraît,  avec  ses  débris  d’arbres  mutilés,  quel- 
que forêt  ensevelie  dans  les  sables  des  dunes  blanches; 
mais  presque  partout  s’étale,  maintenant,  la  plus  luxu- 


icain.  — 3.  L’ancienne  église  engloutie  et  désensaldée.  — 
dunes.  — 6.  Les  constructions  nouvelles.  — 7.  Foret  de 

riante  végétation,  et  le  petit  chemin  de  fer  américain  qui 
conduit  aux  rcmarqualjles  travaux  de  la  Pointe  de  Grave 
est  bordé  de  pins  majestueux,  dont  une  armée  de  résiniers 
exploite  les  balsamiques  produits.  — Nous  connaissons 
peu  de  paysages  à la  fois  plus  grandioses,  [dus  étranges 
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et  plus  attachants  que  ceux  ofierts  par  Soulac  à chaque 
]ias;  comme  aussi,  nulle  part  ne  se  montre  avec  plus 
de  puissance  le  génie  de  l’homme  aux  prises  avec  la 
nature  ! . . 

Le  Vieux-Soulac  remontait  à une  date  fort  ancienne, 
car  il  existait  déjà  au  temps  de  la  domination  romaine. 
C’était  alors  un  lieu  considérable  par  ses  richesses  et  sa 
situation  maritime.  On  y a découvert  un  grand  nombre 
de  monnaies  d’or  et  d’argent,  ainsi  qu’un  véritable  trésor 
de  médailles  précieuses.  Le,  P.  Labbe,  Adrien  de  Valois 
et  d’autres  érudits  ont  essayé  de  prouver  que  Soulac  n’est 
autre  que  le  fameux  Noviomagus  dont  il  est  si  souvent 
parlé  dans  les  auteurs  latins. 

Nous  avons  mentionné  l’importance  qu’avait  Soulac 
comme  station  maritime.  Sous  la  domination  anglaise, 
c’est  encore  dans  ce  port  — autrefois  commode  et  abrité 
par  une  longue  jetée  en  pierres  — qu’avaient  coutume  de 
s’embarquer  les  princes  et  les  rois  d’Angleterre,  les  ducs 
d’Aquitaine  et  les  généraux  de  l’armée  d’occupation,  lors- 
qu’ils rentraient  dans  leur  patrie.  On  en  trouve  de  fré- 
quents témoignages  dans  les  Rôles  gascons  du  treizième 
siècle. 

C’est  également  là  que  vint  débarquer  le  célèbre 
Talbot,  au  quinzième  siècle,  sur  un  point  qui  a conservé 
le  nom  à' Anse  de  VAnglot.  — c de  l. 


Quelque  différence  qu’il  y ait  entre  les  fortunes, 
il  y a pourtant  une  certaine  proportion  de  biens  ou  de 
maux  qui  les  rond  égales.  (La  Rochefoucauld,  1664.) 

Désespérant  du  sublime,  c’est  au  déclin  de  la  vie 
qu’on  en  revient  tristement  à aimer  le  simple,  l’innocent. 
(Stendhal,  1817.) 


LE  CAPITAINE  ROLLAND 

Récit  militaire 

C’était  à l’époque  de  mes  débuts  dans  la  carrière  mili- 
taire , et  je  puis  ajouter  de  mes  plus  impardonnables  folies. 
Je  venais  d’arriver  au  régiment,  et  depuis  quelques  semai- 
nes seulement  je  faisais,  avec  un  zèle  de  « nouveau 
promu,  » le  service  de  sous-lieutenant  à la  compagnie  du 
capitaine  Rolland. 

L’inspection  générale  devait  avoir  lieu  prochainement, 
et  le  colonel,  autant  par  goût  que  par  devoir,  nous  servait 
« l’école  de  bataillon  et  les  évolutions  de  ligne,  » avec  une 
prodigalité  qui  ne  nous  inspirait  qu’une  médiocre  recon- 
naissance. 

Deux  fois  par  jour,  nous  avions  donc  le  bonheur  de 
respirer  à notre  aise  la  poussière  du  champ  de  manœuvres 
tout  en  jetant  aux  échos,  — peu  charmés,  — les  accents 
i-etentissants  de  « notre  belle  voix.  » 

Or,  un  matin,  il  m’arriva,  par  distraction,  de  faire  opé- 
i-er  « une  conversion  » en  sens  inverse  et  de  produii’e  ainsi 
un  certain  désordre  dans  le  peloton  que  je  commandais. 
Le  lieutenant-colonel,  qui  ne  plaisantait  guère  qu’à  table, 
— et  au  dessert  seulement,  disaient  ses  commensaux,  — 
adressa  immédiatement  de  vifs  reproches  au  capitaine 
Rolland,  et  l’invita  assez  sèchement,  du  reste,  à mieux 
surveiller  la  manœuvre.  Ce  dernier  eut  la  bonté  de  ne  rien 
répondre  afin  de  ne  point  faire  remarquer  que  la  faute 
commise  devait  m’être  entièrement  imputée. 

Cependant,  au  moment  de  la  pause,  il  crut  devoir 
m’adresser  quelques  observations  qui,  justes  au  fond, 
avaient  le  tort,  du  moins  à mes  yeux,  d’emprunter  un  peu 
trop  visiblement  la  forme  du  sermon. 

Présomptueux  et  facilement  irritable,  comme  tous  les 


jeunes  gens,  j’invoquai  d’abord,  pour  m’excuser,  des  rai- 
sons aussi  absurdes  qu’inadmissibles,  et  finalement,  à bout 
d’arguments,  j’eus  la  sottise  de  couronner,  par  des  imper- 
tinences, ma  prétendue  justification.  En  présence  de  cette 
attitude  blessante,  le  capitaine  Rolland  me  tourna  le  dos 
brusquement  et  rompit  là  notre  entretien.  Toutefois,  je 
n’eus  pas  la  naïveté  de  me  faire  illusion  sur  cette  volte- 
face  qui  avait  déjà  toute  la  portée  d’une  muette  leçon,  et 
si  j’avais  pu  d’ailleurs  me  méprendre  sur  les  dispositions 
de  son  espidt,  la  pâleur  de  son  visage  et  le  tremblement 
nerveux  qui  secouait  tout  son  être  m’eussent  appris  qu’il 
n’était  parvenu  à se  maîtriser  qu’à  force  de  volonté.  Un 
instant  je  songeai  à lui  faire  des  excuses;  mais  l’amour- 
propre,  qui  fausse  si  souvent  notre  droiture  et  notre 
loyauté  naturelles,  étouffa  à sa  naissance  ce  bon  mouve- 
ment auquel  j’aurais  dû  immédiatement  obéir.  L’exercice 
se  termina  sans  autre  incident.  N’alicz  pas  croire  cepen- 
dant que  je  m’imaginasse  avoir  échappé  à une  punition 
méritée;  je  pensais  au  contraire  que  le  capitaine  Rolland, 
malgré  son  indulgence  bien  connue,  userait  contre  moi 
de  toutes  les  sévérités  du  règlement.  Néanmoins,  mon 
attente  ou  plutôt  mes  prévisions,  furent  trompées. 

Ce  ne  fut  pas  la  visite  traditionnelle  de  l’adjudant  de 
semaine  que  je  reçus  dans  la  journée,  mais  bien  celle  de 
l’ordonnance  du  capitaine  qui,  chargé  d’une  autre  mission 
que  celle  de  me  demander  mon  sabre,  entra  tout  à coup 
dans  ma  chambre. 

— Que  voulez-vous?  fis-je  en  le  regardant  avec  un 
étonnement  d’autant  plus  grand  qu’il  était  entré  dans  mon 
logis  comme  une  véritable  bombe. 

— Mon  lieutenant,  me  dit  le  brave  gai’çon  qui  pouvait 
à peine  respirer,  tant  sa  course  avait  été  rapide,  le  capi- 
taine vous  prie  de  vous  rendre  chez  lui  le  plus  tôt  possi- 
ble. 

— C’est  bien,  j’y  vais  sur-le-champ,  répondis-je  en  me 
préparant  à sortir. 

Néanmoins,  lorsque  je  fus  seul,  je  me  sentis  pris  d’une 
vive  inquiétude,  et  par  un  irrésistible  mouvement  d’imagi- 
nation qui  donna  subitement  à mon  algarade  la  propor- 
tion d’un  délit,  je  commençai  à craindre  qu’elle  n’eùt 
d’autres  conséquences  que  celles  dont  la  prévision  m’avait 
jusque-là  laissé  indifférent. 

J’avais,  en  effet,  accepté  avec  une  sorte  de  résignation 
philosophique  la  perspective  de  quelques  jours  dd arrêts, 
mais  l’idée  seule  d’un  séjour  plus  ou  moins  prolongé  à la 
prison  de  la  ville  me  causait  de  sérieuses  alarmes. 

Puis,  aux  anxiétés  que  j’éprouvais  s’ajoutait  encore  le 
regret  de  ma  conduite  qui,  je  l’avoue,  était  complètement 
inexcusable.  Ce  fut  dans  cette  disposition  d’esprit  que  j’ar- 
rivai chez  le  capitaine  Rolland. 

Je  le  trouvai  dans  son  cabinet  de  travail,  assis  devant 
un  modeste  bureau  sur  lequel  je  vis,  rangées  avec  un  soin 
presque  méticuleux,  diverses  pièces  de  comptabilité  qu’il 
vérifiait. 

Dès  qu’il  m’aperçut,  il  se  lova  vivement  et  me  fit  un 
signe  comme  pour  m’inviter  à m’asseoir. 

Je  fus  frappé  de  son  accueil  glacial  et  de  l’étrange 
expression  que  je  surpris  sur  sa  physionomie. 

Cette  impression  l’apide  et  le  motif  particulièrement 
délicat  de  ma  visite  me  firent  pressentir  une  tempête  ; je 
pris  néanmoins  la  résolution  de  rester  calme  et  de  n’oppo- 
ser qu’un  silence  héroïque  aux  reproches  du  capitaine. 

— Monsieur,  me  dit-il  bientôt  avec  une  émotion  péni- 
blement dissimulée,  ce  matin,  vous  avez  gravement  mé- 
connu vos  devoirs.  Aveuglé  par  une  irritation  dont  j’ignore 
la  cause,  vous  avez  du  même  coup  atteint  ma  dignité 
d’homme  et  d’officier.  Votre  attitude,  votre  langage,  sont 
d’autant  plus  répréhensibles  que,  pour  cacher  votre  mala- 
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dresse,  j’avais  consenti  à en  accepter  la  responsabilité. 

Ces  paroles,  prononcées  lentement,  et  avec  un  indéfinis- 
sable accent  dont  je  ne  saurais  rendre  l’amertume  et  la 
solennité,  m’impressionnèrent  profondément.  On  eût  dit 
qu’à  ce  moment  pénible  je  ressentais  quelque  chose  des 
émotions  multiples  d’un  accusé  qui  entend,  devant  ses 
juges,  le  récit  de  son  crime. 

— Je  vous  assure,  mon  capitaine,  interrompis-je  avec 
une  douleur  réelle,  que  je  regrette  vivement  les  expres- 
sions malheureuses  dont  je  me  suis  servi,  dans  un  mouve- 
ment de  mauvaise  humeur,  pour  repousser  vos  amicales 
observations...  Je  vous  prie  même  de  me  permettre  de 
les'retirer...  car,  depuis  que  je  les  ai  prononcées,  elles  me 
pèsent  comme  un  remords... 

— Votre  repentir,  monsieur,  ne  m’étonne  point,  reprit 
le  capitaine  en  me  tendant  la  main.  Je  vous  promets,  dès 
à présent,  d’oublier  ce  qui  s’est  passé  entre  nous...  J’aurais 
pu  vous  mettre  « aux  arrêts,  » ou  même  signaler  votre 
conduite  au  colonel , mais  une  répression  réglementaire  qui 
pouvait,  au  début  de  votre  carrière,  exercer  une  influence 
fâcheuse  sur  votre  avenir,  ne  vous  aurait  peut-être  pas 
montré  suffisamment  le  caractère  et  l’étendue  de  votre 
faute...  J’ai  préféré  agir  autrement  et  laisser  à votre  rai- 
son le  soin  do  faire  justice  de  votre  légèreté...  Les  regrets 
que  vous  venez  de  m’exprimer  me  prouvent,  du  reste, 
que  je  n’ai  pas  eu  tort  de  compter  sur  la  droiture  de  votre 
âme.  Permettez-moi, maintenant,  devons  donner  quelques 
conseils  qui  ne  vous  paraîtront  pas  inopportuns,  je  l’es- 
père. 

« A l’avenir,  monsieur,  défiez-vous  de  votre  caractère 
et  ne  vous  abandonnez  plus  aussi  facilement  aux  inspira- 
tions dangereuses  du  dépit  ou  du  mécontentement.  Comme 
vous,  j’ai  été  jeune,  ardent,  irascible  et  toujours  prêt  à 
confondre  une  susceptibilité  ombrageuse  avec  la  vraie 
dignité.  Comme  vous,  j’ai  soulfert,  — et  probablement  plus 
cruellement,  — des  exigences  et  des  rigueurs  de  la  dis- 
cipline, — de  cette  discipline  qui,  croyez-le  bien,  serait 
absolument  irréprochable  si  tous  ceux  qui  l’appliquent  la 
comprenaient  d’une  manière  large,  élevée,  en  un  mot, 
humaine...  Mais  je  dois  ajouter,  pour  être  complet,  que 
si  j’ai  autrefois  suppoi’té  avec  impatience  et  même  avec  une 
sourde  colère  le  joug  de  l’obéissance,  lorsqu’une  main 
brutale  et  maladroite  le  faisait  peser  sur  moi,  j’ai  su  aussi 
trouver  de  bonne  heure  dans  mon  âme  la  force  nécessaire 
pour  imposer  silence  à mon  orgueil  révolté.  — J’ai  reconnu 
promptement,  voyez-vous, — comme  vous  le  reconnaîtrez 
plus  tard  vous-même, — que  certains  principes  fondamen- 
taux ne  doivent  pas  être  discutés  légèrement  et  que,  supé- 
rieurs aux  hommes,  consacrés  par  l’expérience,  destinés 
à protéger  tout  ce  qui  représente  chez  nous  l’autorité  hié- 
rarchique, ils  ne  peuvent  être  mis  en  question  par  qui- 
conque croit  avoir  un  prétexte  pour  les  battre  en  brèche... 

« Sans  doute,  la  discipline  dans  ses  applications  quo- 
tidiennes, c’est-à-dire  dans  ce  qu’elle  a de  plus  immédiat 
et  de  plus  sommaire,  peut,  en  cas  d’excès  ou  d’erreur, 
soulever  douloureusement  la  conscience  et  susciter  de  légi- 
times protestations;  mais  ces  inconvénients  ne  pourront 
jamais  être  complètement  évités,  parce  qu’ils  ont  pour 
cause  principale, sinon  unique,  l’imperfection  fertile  delà 
nature  humaine. 

« En  effet,  les  chefs  sont  des  hommes,  et  il  serait  sou- 
verainement injuste  de  leur  demander  sans  cesse,  à la 
caserne  comme  sur  le  champ  de  bataille,  des  qualités  et 
des  vertus  surhumaines.  — Tout  ce  que  l’on  peut  exiger 
d’eux,  c’est  un  vif  souci  de  leur  responsabilité,  une  préoc- 
cupation constante  de  leurs  devoirs  et  par-dessus  tout 
cela,  un  amour  ardent  et  profond  de  la  justice. 

« Je  n’ai  pas  l’intention,  monsieur,  de  vous  faire  un 


cours  d’obéissance  et  j’aime  à croire  d’ailleurs  que,  sur  ce 
point,  votre  conviction  est  formée  depuis  longtemps...  Il 
ne  m’a  pas  paru  inutile  toutefois  de  vous  soumettre  ces 
considérations  parce  que  j’ai  rencontré  souvent  des  jeunes 
officiers,  instruits,  distingués  et  très-intelligents  qui,  au 
lieu  de  dégager  la  philosophie  de  l’obéissance,  l’acceptaient 
simplement  — comme  une  brutale  nécessité.  — Assuré- 
ment, l’obéissance  est  une  brutale  nécessité;  mais  c’est 
aussi  un  devoir  — et  un  devoir  dont  l’accomplissement  est 
plein  de  noblesse  et  de  grandeur.  — Je  suis  d’autant  plus 
autorisé  à vous  parler  ainsi  que  je  touche  au  terme  de  ma 
carrière  et  qu’une  longue  expérience  m’a  permis  de  l’econ- 
naitre  l’exactitude  et  l’importance  de  cette  observation. 

« J’ai  vu  parfois  autour  de  moi  — comme  autant  d’exem- 
ples d’abnégation  silencieuse  — des  hommes  modestes, 
capables,  souvent  supérieurs  et  qui,  dignes  d’aspirer  aux 
postes  les  plus  élevés,  ont  occupé  jnsqu’à  leur  retraite 
des  emplois  infimes  et  de  beaucoup  au-dessous  de  leur 
mérite. 

« Les  uns  avaient  été  oubliés  ; les  autres  avaient  peut- 
être  déplu  à leur  insu  par  la  franchise  ou  l’indépendance 
de  leur  caractère,  et,  néanmoins,  ceux-ci  comme  ceux-là, 
ont  subi  stoïquement  l’infériorité  de  leur  situation  ou  se 
sont  immolés  au  pied  de  leur  glorieuse  idole,  en  face  du 
drapeau,  cette  incarnation  auguste  et  sacrée  de  la  patrie. 

« C’est  qu’à  mon  avis,  voyez-vous,  le  Soldat  doit  aimer 
Vllonneur  plus  que  les  « honneurs  » et  que  pareil  au  Prê- 
tre qui  s’expose  aux  plus  effroyables  supplices  pour  con- 
quérir quelques  âmes  à son  Dieu  do  paix  et  d’amour,  il 
doit  trouver  dans  son  cœur  et  dans  sa  foi  le  prix  de  tous 
ses  efforts,  la  récompense  de  ses  plus  admirables  sacrifi- 
ces... 

« Un  poète  que  vous  connaissez,  et  qui  avait  porté 
dans  sa  jeunesse  l’uniforme  de  soldat,  a jeté  vers  la  fin  de 
sa  vie  ce  cri  d’une  éloquence  sinistre  et  plein  d’un  incura- 
ble désespoir  : 

S“ul,  le  silence  est  grand,  tout  le  reste  est  faiblesse! 

Eh  bien!  moi,  monsieur,  que  la  destinée  a toujours 
durement  et  cruellement  éprouvé;  moi,  que  d’épouvanta- 
bles chagrins  et  d’horribles  déceptions  ont  vieilli  de  bonne 
heure;  moi,  qui  ne  suis  à présent  qu’un  ])auvre  officier 
obscur,  sans  avenir,  et  que  la  gloire  n’a  jamais  ]iayé  qu’en 
balafres  et  en  rhumatismes;  moi,  enfin,  qui  demain  peut- 
être  aurai  terminé  ma  tâche  ici-bas,  j’ai  toujours  dit  et  je 
dirai  jusqu’à  mon  dernier  soupir  : 

Seul,  le  Devoir  est  grand,  tout  le  reste  est  faiblesse: 

Voilà,  monsieur,  mon  Evangile  ! Il  vaut  la  peine  d’être 
médité. 

. Antoine  C.amus. 

(La  fin  au  prochain  numéro.) 


ONZE  ANS  DE  BASTILLE 

(D’après  la  relation  originale  de  Constantin  de  Renneville), — 1702-1713. 

(Voir  tous  les  numéros  parus  depuis  le  35  janvier.) 

Le  troisième  qui  fit  la  clôture  du  parlement,  ce  fut  le 
nommé  Tozain,  vieillard  presque  septuagénaire.  La  cause  do 
son  emprisonnement  était  criante.  Sa  femme,  qui  était  de 
qualité  et  fille  d’un  cordon  bleu  des  bords  de  la  Garonne, 
f’avait  épousé  par  amour,  ce  qui  avait  pensé  coûter  la  vie  au 
pauvre  homme,  par  des  hasards  dont  le  récit  ne  fait  rien  à 
notre  histoire.  Cette  pauvre  femme,  dis-je,  se  voyait  réduite  à 
se  servir  elle-même,  pendant  que  son  mari,  qui  était  un  intri- 
gant, était  solliciteur  d’aflaires.  Il  nous  affirma  avoir  beaucoup 
perdu  à la  mort  de  M.  Boucherat;  car  s’étant  lié  d’amitié  avec 
le  valet  de  chandire  de  ce  chancelier,  il  ne  manquait  pas  une 
grâce.  Gn  s’adressait  à lui  de  toutes  parts,  et  quand  il  y avait 
une  centaine  de  pistoles  à partager,  le  valet  de  chambre  en 
avait  la  moitié  et  Tozain  l’autre,  moyennant  quoi  le  sceau  était 
immanquable,  ce  qui  pour  lors  le  faisait  vivre  grassement. 
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Mais  n’ayant  pas  trouvé 
les  mêmes  douceurs  sous 
M.  de  Pontchartrain,  il 
lui  avait  fallu  rétrécir  sa 
marmite,  et  du  premier 
étage,  où  ils  étaient  fort 
au  large,  à l’hôtel  des 
Noyers,  monter  à un  qua- 
trième, où  ils  étaient  fort 
à l’étroit.  Un  jour  que  sa 
femme  venait  de  laver  sa 
vaisselle,  elle  en  jeta  les 
lavures  sur  une  de  leurs 
voisines  avec  laquelle  elle 
n’était  pas  en  bonne  intel- 
ligence. Les  injures  réci- 
proques suivirent  la  répri- 
mande; d’abord  un  beau 
procès  de  Dieu  de  la  part 
de  la  voisine,  avec  une 
bonne  assignation  dans  les 
formes  à la  femme  de 
Tozain,  pour  comparaître 
devant  M.  d’Argenson , 
lieutenant  de  police,  pour 
se  voir  condamner  et  par 
corps,  comme  de  matière 
provisoire,  à payer  l’habit 
de  la  requérante,  et  à une 
amende  à la  discrétion  du 
juge,  pour  contravention 
en  fait  de  police,  mali- 
cieusement faite  de  la  part 
de  ladite  Tozain,  et  aux 
dépens.  C’était  gratter  son 
mari  par  où  il  se  déman- 
geait. Il  aimait  la  chicane, 
c’était  son  métier;  il  en 
vivait.  Il  se  promettait 
bien  de  traîner  sa  voisine 
dans  tous  les  tribunaux 
de  Paris,  et  de  lui  faire 

essuyer  tout  au  moins  quatre  ou  cinq  bons  arrêts  avant  la  fin 
du  procès.  A l’échéance  de  l’assignation,  Tozain  comparut 
devant  le  redoutable  Miuos,  qui,  après  avoir  entendu  toutes  les 
accusations  et  répliques  de  la  requérante  et  de  l’intimé,  le  con- 
damna à payer  l’habit  de  la  plaintive,  à l’estimation  d’arbitres, 
qui  seraient  nommés  i)our  ce  fait,  et  à vingt  livres  d’amende, 
pour  être  contrevenue,  la  femme  dudit  Tozain,  aux  ordonnances 
et  règlements  de  police,  et  aux 
dépens. 

Tozain  voulut  se  récrier 
contre  ce  jugement.  Sur  quoi, 

M.  d’Argenson,  pour  lui  imposer 
silence,  prononça  laconiquement 
d’un  ton  aigre  à cinquante  livres 
d’amende.  Tozain  haussa  sa  voix 
pour  se  i)laiudre.  M.  d’Argenson 
haussa  la  sienne  jiour  prononcer 
à cent  livres  d’amende.  Tozain 
fit  éclater  sa  plainte  d’un  tonpilus 
haut.  M.  d’Argenson  d’un  ton  plus 
haut  prononça  à cinquante  écus 
d’amende.  Le  condamné  s’écria  : 

Quel  juge,  bon  Dieu  ! Le  condam- 
nant prononça  qu’il  le  condamnait 
à cent  écus  d’amende.  Et  sur  ce 
que  Tozain  lui  dit  ; qu’il  rendait 
grâces  à Dieu,  de  ce  qu’il  y avait 
dans  Paris  des  juges  qui  le  juge- 
raient sans  passion,  M.  d’Argenson  l’envoya  prisonnier  au  Châ- 
telet; où  voyant  que  Tozain  barijouillait  trop  de  papier  à faire 
des  plaintes,  dresser  des  requêtes  pour  se  faire  élargir,  et  de- 
mander justice  à des  tribunaux  plus  équitables,  il  le  fit  trans- 
férer à la  Bastille,  où  après  l’avoir  laissé  deux  ans,  sans  vouloir 
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lui  laisser  avoir  commu- 
nication avec  personne,  il 
le  fit  comparaître  devant 
lui,  et  lui  reprocha  tous 
les  actes  de  sa  vie  les  plus 
secrets.  Il  fallait  que  ce 
ministre  eût  trouvé  l’ori- 
ginal de  la  confession  gé- 
nérale de  Tozain,  car  le 
moindre  trait  de  jeunesse, 
la  plus  petite  fausse  dé- 
marche, la  moindre  minu- 
tie, dont  à peine  Tozain 
pouvait  se  ressouvenir, 
n’étaient  pas  seulement 
échappés  à ce  lynx  anthro- 
pophage. Ensuite  il  lui  de- 
manda s’il  pouvait  trouver 
quelqu’un,  dans  Paris,  qui 
voulût  le  cautionner  d’être 
plus  sage  à l’avenir;  nota 
que  Tozain  avait  près  de 
soixante -dix  ans,  après 
quoi,  il  tâcherait  de  lui 
procurer  sa  liberté,  à la 
recommandation  de  M.  du 
Joncas  qui,  comme  son 
bon  voisin,  avait  forte- 
ment sollicité  son  élar- 
gissement. 

En  effet,  sans  M.  du 
Joncas  qui  était  du  pays, 
et  de  la  porte  de  Tozain, 
ce  pauvre  homme  serait 
mort  à la  Bastille,  oû, 
nonobstant  la  protection 
de  ce  lieutenant  du  roi,  il 
avait  souffert  tout  ce  qu’on 
peut  souffrir  sans  mourir. 
Ce  pauvre  vieillard  en  ar- 
rivant à la  Bastille  fut  mis 
dans  un  cachot  ; et  l’on 
peut  juger  si,  à la  recommandation  de  M.  d’Argenson,  ce  fut 
dans  le  moins  mauvais.  Dans  ce  lieu  de  plaisance  où  il  entra 
tout  sain  et  vigoureux  pour  son  âge,  il  fut  accablé  de  tous  les 
fléaux  dont  la  vieillesse  est  souvent  affligée,  dans  les  lieux  du 
monde  les  plus  agréables  et  les  plus  commodes.  Pour  surcroit 
de  malheur,  après  avoir  longtemps  pourri  dans  ce  cloaque,  il 
lui  vint  un  ulcère  à l’épaule,  causé  apparemment  par  l’humidité 

du  cachot,  où  il  y avait  près  de 
dix-huit  mois  qu’il  était.  Comme 
la  plaie  augmentait  beaucouj),  ii 
la  fit  voir  au  porte-clefs,  lorsqu’il 
lui  apportait  son  pain.  Celui-ci 
en  avertit  le  chirurgien  qui,  avec 
la  permission  du  gouverneur,  des- 
cendit au  cachot  et  visita  le  mal 
de  notre  pauvre  affligé. 

(.4  continuer.) 


Qui  duos  sequitur  lepores  ncutrum  capit. 

( Fac-similé  d’une  gravure  de  la  fin  du  seizième  siècle.  ) 


Qui  poursuit  deux  lièvres 
lien  prend  pas  un.  — Le  jiro- 
verbe  est  vieux,  mais  il  est  bon 
en  n’importe  quelle  langue. 
Il  y aura  toujoui’s  des  hom- 
mes de  jugement  assez  peu 
solide  pour  vouloir  atteindre 
en  même  temps  deux  buts 
opposés.  Leurs  forces  s’usent  dans  le  trajet,  et  ils  tombent 
sans  avoir  obtenu  un  succès  qui  ne  leur  eût  pas  échappé 
s’ils  avaient  toujours  suivi  la  même  route. 

L’imprimeur-gérant  I A.  Bourdilliat,  13,  quai  Voltaire.  Paris. 
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UN  SITI-;  DU  BOIS  DE  I.A  ROiilE  IiAXS 

Eu  pays  inconnu,  vous  est-il  jamais  ai'iivé,  ami  loC- 
leuD,  de  cheminer  sous  les  grands  arlires  d’une  forêt  sé- 
culaire? Et,  relevant  la  tête  jiour  essayer  d’atteindre  du 
regard  leurs  hautes  cimes,  u’avez-vous  point  ressenti  une 
Toma  loi 


M')  On.W’D-DI  ('Ut:  DE  T.rXKMBOrKO. 

sorte  de  respect  mêlé  do  ,je  ne  sais  ([uclle  terreur  socrc’de? 
Pour  ma  part,  J’ai  soin’cnt  éprouvé  cette  émotion  parti- 
culière, et  Je  t’i'proiive  [)res((ue  encore  en  examinant  la 
helle  étude  de  M.  Pnttai'rt.  Ces  céants  aux  Ironcs  su- 
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perbes,  ces  branches  énormes  qui  s’élèvent  en  entrelaçant 
leurs  rameaux,  ces  taillis,  ces  roseaux,  cette  eau  sombre 
comme  la  voûte  immense  qui  fait  obstacle  aux  rayons  du 
soleil,  tout  cela  forme  un  ensemble  mystérieux  et  grand. 
A son  aspect,  on  comprend  que  les  anciens  aient  pensé 
à faire  de  certains  bois  le  séjour  de  leurs  divinités. 


MÉTIERS  ET  CARRIERES 

LES  EAUX  ET  FORÊTS 

11  y a cinquante  ans,  la  France  ne  possédai!  rien  (pii 
ressemblât  aune  science  forestière,  et  encore  moins  à une 
école  où  l’on  pût  apprendre  quelque  chose  de  semblable. 
Non  que  notre  pays  eût  manqué  de  forestiers  jusque-là  et 
nième  de  forestiers  habiles,  leurs  ouvrages  en  font  foi , 
mais  la  science  était  localisée, — si  l’on  peut  employer  une 
semblable  expression,  — dans  les  cerveaux  qui  en  étu- 
diaient les  applications,  elle  n’était  point  vulgarisée  comme 
le  demandait  le  dix-neuvième  siècle. 

En  1824,  la  jeune  Ecole  fut,  par  les  soins  du  marquis 
du  Boutheillier,  placée  à Nancy,  dans  un  local  provisoire. 
Ce  dut  être  chose  curieuse  que  l’association  des  quelques 
élèves  réunis  là,  volontairement,  pour  se  livrer  à une 
science  nouvelle  et  dont  ils  devaient,  en  quelque  sorte, 
débrouiller  les  éléments  en  même  temps  que  leurs  pro- 
fesseurs. Il  faut  ajouter  qu’à  la  même  époque  avait  lieu 
le  réveil  du  mouvement  forestier  en  Allemagne,  et  que 
M.  Lorentz,  l’un  de  ceux  qui  avaient  pu  étudier  l’organi- 
sation de  l’enseignement  allemand,  devint  le  fondateur  de 
l’enseignement  forestier  framçais. 

Ce  ne  fut  qu’en  1826  que  l’École  fut  installée  à Nancy 
dans  la  maison  achetée  par  l’État,  dans  cette  rue  Cirardot, 
qu’aucun  forestier  n’a  oubliée,  mais  que  tous  n’ont  pas 
bénie,  surtout  pendant  les  rudes  concours  de  l’École  mo- 
derne. Cet  état  dura  seize  ans,  puis  l’on  reconnut  de 
grands  inconvénients  à la  liberté  absolue  laissée  aux  élèves 
dans  la  ville,  surtout  lorsque  ces  élèves  sont  des  jeunes 
gens  échappés  tout  nouvellement  au  lycée.  On  adopta  un 
casernement  analogue  à celui  que  subissent  les  élèves  de 
l’Ecole  d’État-Major.  (Les  élèves  prennent  leurs  repas  en 
ville  : ils  sortent  le  matin  entre  onze  heures  et  midi  pour 
déjeuner,  puis  le  soir  de  cinq  à dix  heures.  A l’École, 
ils  sont  logés  deux  jiar  deux  dans  des  chambres  très- 
simples,  mais  convenables,  où  ils  deviennent  binômes, 
c’est  le  terme  consacré!  ) En  ce  temps-là,  l’École  contenait 
trente-cinq  élèves. 

En  1845,  nouveaux  travaux  d’agrandissement.  Il  fallait, 
— et  pourquoi?  — porter  l’effectif  à cinquante  élèves. 
On  allait  repeupler  les  montagnes,  les  landes.  . Que  sais- 
je?  L’avenir  était  couleur  de  rose...  En  1858,  nouvelle 
extension.  Il  fallut  construire  de  nouvelles  salles  d’études, 
les  anciennes  étaient  devenues  tout  à fait  insuffisantes,  et 
l’on  transforma  en  chambres  d’élèves  les  deux  étages  du 
jjavillon  des  études  situé  au  fond  de  la  cour.  Cela  permit 
d’élever  l’effectif  à soixante-huit  élèves...  Hélas!  hélas!  on 
[lourra  faire,  à l’École,  de  la  place  pour  autant  d’élèves  qu’on 
le  voudra,  mais  on  ne  leur  en  fera  pas  dans  leur  carrière  ! 
Aussi,  les  beaux  projets  sont  morts;  le  bois  du  repeu- 
plement est  employé,  comme  toutes  les  bonnes  intentions, 
au  pavage  des  enfers...  Et  nous  avons  sous  les  yeux  le 
déplorable  spectacle  de  jeunes  et  actifs  employés,  remjdis 
de  savoir  et  de  bonne  volonté,  réduits  à un  avancement 
imjjossible,  et  marchant  trente  années  vers  ce  grade  d’in- 
specteur, à peine  assez  rémunérateur  pour  leur  permettre 
il'idevcr  leur  famille,  en  province! 

I’lacé(“  la  troisième  ou  la  quatrii.'inc  dans  l’ordre  de 


celles  que  défendent  des  examens  difficiles,  la  cariiière  fo- 
restière est,  en  résumé,  l’une  des  plus  chères  à obtenir  et 
peut-être  la  moins  avantageuse  à occuper.  Elle  offre  cette 
anomalie  au  moins  singulière  qu’il  faut  dépenser  beaucoup 
d’argent  pour  y entrer,  et  qu’une  fois  entré,  le  jeune 
homme  y est  si  mal  rétribué  qu’en  beaucoup  de  cas  son 
traitement  est  absolument  insuffisant  pour  ses  besoins, 
surtout  lorsque  l’administration  lui  impose,  un  cheval  qu’il 
est  obligé  d’acheter  et  de  nourrir  complètement  à ses 
dépens.  Rien  n’est  plus  facile,  hélas!  que  de  prouver  ces 
deux  propositions  pénibles;  il  suffit  de  citer  et  les  condi- 
tions du  concours  et  les  revenus  des  différents  grades 
avec  leurs  charges. 

Avant  de  prendre  place  aux  concours  qui  ont  lieu  cha- 
que année  pour  vingt  à trente  places,  il  faut,  — laissant 
de  c(jté  les  pièces  ordinaires  d’identité,  — le  dijilôme  de 
bachelier  ès  sciences,  qui  suppose  des  études  complètes, 
et  l’on  sait  ce  qu’elles  coûtent!  Plus  : une  obligation  par 
laquelle  les  parents  du  candidat,  ou  lui  s’il  est  majeur  et 
jouissant  de  son  bien,  s’engagent  à verser  une  pension 
annuelle  de  quinze  cents  francs,  outre  les  frais  d’un  trous- 
seau. Outre  cela,  les  frais  de  menues  dé])enses  à la  maison, 
literie,  etc.,  montant  à quatre  cent  cinquante  francs,  — 
chiffre  officiel  ; — plus  les  objets  d’uniforme  et  d’équijie- 
ment,  arrivant  à neuf  cents  francs,  toujours  chiffre  offi- 
ciel, et  l’on  sait  si  l’on  reste  au-dessous  ou  au-dessus!... 
Puis,  car  ce  n’est  pas  tout,  il  faut  encore  s’engager  à 
faire  au  jeune  forestier  une  pension  de  six  cents  francs 
par  an,  depuis  la  fin  de  la  deuxième  année  d’école  jusqu’au 
moment  où  il  sera  employé  comme  garde  général  en  acti- 
vité. 

Tout  cela,  si  nous  comptons  bien,  fait  monter  la  pre- 
mière année  à deux  mille  huit  cent  cinquante  francs,  trois 
mille  et  mieux,  si  nous  voulons  compter  l’argent  de  poche  ; 
ù pères  de  famille!  et  la  seconde  à deux  mille  cinq  cents 
francs  environ.  Il  est  vrai  que  quand  votre  fils  sortira  de 
là,  il  touchera  de  l’État,  pendant  deux  ans,  la  somme 
ronde  de  douze  cents  francs  par  an  ! C’est  acheter  bien 
cher  le  droit  de  porter  une  petite  broderie  et  de  pro- 
mener une  épée  au  côté  dans  la  boue  d’un  village! 

Ainsi  donc,  en  supposant  que  le  jeune  forestier  ne 
supporte  que  deux  années  de  stage,  et  qu’une  fois  garde 
général  il  se  suffise  à lui-même,  ce  qui  n’est  pas  vrai,  il  a 
coûté  à ses  parents,  en  outre  de  ses  frais  de  lycée  et 
d’examens,  la  somme  de  cinq  mille  cinq  cents  à six  mille 
francs!  Ajoutons  que,  sous  l’empire  de  l’ancienne  loi  mili- 
taire, il  devait  s’acheter  un  remplaçant! 

Voyons  maintenant  ce  que  notre  fonctionnaire  a con- 
qui.s.  Il  touchera  un  traitement  de  dix-huit  cents  à deux 
mille  deux  cents  francs  par  an,  pendant  au  moins  dix  ans 
qu’il  restera  garde  général,  dans  des  localités  généralement 
privées  de  ressources  11  touchera  deux  mille  six  cents  à 
trois  mille  quatre  cents  francs  par  an  pendant  les  dix  ans 
au  moins  qu’il  restera  sous-inspecteur  dans  un  bourg  ou 
une  sous-préfecture,  et  enfin  il  arrivera  inspecteur  avec 
un  traitement  de  quatre  mille  à six  mille  francs  par  an. 
Il  fera  bien  d’y  commander  son  bâton  de  maréchal,  car 
l’administration  ne  renferme  que  trente-deux  conserva- 
teurs et...  oh  arrive  si  peu  à ce  grade...  que  cela  ne 
compte  pas  dans  l’avancement  régulier.  Exemple  : de  la 
promotion  sortie  en  1842,  qui  compte  aujourd’hui  trente- 
deux  ans  de  services  effectifs,  un  seul  est  conservateur!., 
et  les  deux  tiers  sont  à la  retraite,  ou  vont  y être... 

Telle  est  la  vérité  brutale  sur  une  institution  qui 
n’offre  à la  jeunesse  qu’une  carrière  obscure  ; il  faut 
l’aimer  passionnément  pour  on  supporter  les  désavan- 
tages. Il  ne  peut  d’ailleurs  en  être  autrement  tant  que 
notre  pays  ne  saura  pas  être  assez  riche  jiour  reboiser  ses 
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montagnes,  et  assez  sage  pour  ne  plus  cliercher,  à chaque 
commotion  politique,  une  ressource  dans  le  peu  de  forêts 
qui  lui  restent  encore  debout.  Plus  on  en  détruit  ou  on  en 
laisse  détruire,  plus  le  sort  des  forestiers  se  fait  précaire  ; 
cela  est  évident.  Beaucoup  de  bons  esprits  espéreraient 
encore,  si  on  transportait  l’administration  des  forêts  du 
ministère  des  finances  à celui  de  l’agriculture,  oii  sa 
place  est  marquée  par  le  bon  sons! 

Constatons,  en  terminant,  (pie  l’on  demande  aux  can- 
didats d’être  presque  encyclopédistes  dans  leurs  connais- 
sances et  que  la  suite  des  études  exigées  à Nancy  en  fait, 
nécessairement,  des  hommes  très-supérieurs,  trop  au-des- 
sus certainement  des  postes  qu’ils  ont  à remplir.  Us  ont 
appris  beaucoup  de  mathématiques,  parce  qu’ils  ont  be- 
soin, non-seulement  de  la  mécanique  pour  savoir  construire 
des  scieries,  des  séciioirs,  etc.,  mais  encore  de  la  con- 
struction pour  élever  des  maisons  de  gardes,  les  ponts, 
ponceaux  et  autres  travaux  d’art  que  comportent  les  tra- 
cés de  routes  les  plus  difficiles  en  montagne.  Il  leur  faut 
encore  beaucoup  de  mathématiques  pour  opérer  les  levés 
et  plans,  depuis  la  triangulation  géiuTale  jusqu’au  rattaclie- 
ment  partiel. 

On  leur  apprend  l’histoire  naturelle  complète  : géolo- 
gie, botanique,  zoologie,  — une  longue  étude,  comme  vous 
voyez  ! — on  leur  apprend  le  droit  forestier  et  administratif, 
parce  qu’ils  doivent  soutenir  à l’audience  du  tribunal,  des 
procès  quelquefois  de  la  plus  haute  importance.  L’allemand 
leur  est  familier,  parce  que  tous  les  auteurs  classiques 
forestiers  sont  écrits  en  cette  langue.  Il  faut  qu’ils  dessi- 
nent non-seulement  le  dessin  artistique,  mais  encore  le 
dessin  linéaire  et  le  lavis,  etc. 

Depuis  1854,  les  connaissances  relatives  au  choix  et  à 
l’emploi  des  bois  dans  les  constructions  navales  ont  pris 
place  dans  l’enseignement  de  l’École,  et,  comme  consé- 
quence de  cette  invasion  dans  les  domaines  de  l’ingénieur 
maritime,  il  a fallu  y joindre  une  étude  a])profondie  de 
nos  grands  navires,  suivant  les  emplois  auxquels  les  bois 
sont  destinés.  Ce  travail  a eu  jxuir  effet  de  déterminer 
plus  exactement  les  conditions  de  sol  et  de  traitement  qui 
exercent  le  plus  d’influence  sur  la  qualité  des  bois. 

A partir  de  I8(j’2,  deux  professeurs  spéciaux  furent 
chargés  de  donner,  en  outre,  quelques  leçons,  l’un  de 
littérature,  l’autre  d’agriculture  aux  élèves.  Tels  qu’ils 
sont  institués,  ces  cours  ne  peuvent  donner  que  de  mé- 
diocres résultats , une  leçon  de  littérature  et  une  d’agri- 
culture par  quinzaine!.,  c’est  bien  peu!  Mais  ou  prendre 
du  temps?.,  sur  le  sommeil?...  mais  on  y prend  déjà 
celui  du  cours  d’équitation  calqué  sur  le  cours  de 
Saumurl... 

A ce  bagage  déjà  si  conq)let,  ajoutons  une  bonne  tète 
et  de  bonnes  jambes,  car  le  service  actif  est  pénible,  — 
on  est  sur  pied  du  lever  au  coucher  du  soleil,  pendant  des 
mois  entiers,  au  mojuent  des  opérations  ! — et  vous  aurez 
le  type  parfait  de  l’élève  de  Nancy!  -l’avais  l’aison  en  disant 
que  c’était  un  ensemble  peu  facile  à,  rencontrer  ailleurs!.. 

Il  y a trente  ans  qu’on  demande  une  réorganisation  de 
ce  service,  et  trente  ans  qu’elle  fuit  toujours  dans  les 
brouillards  de  l’ai-enir.  Il  semblerait  peut-être  préférable 
à ce  qui  existe,  de  recruter  les  jeunes  forestiers  à l’École 
polytechnique  et  de  ne  faire,  de  l’École  forestière,  ([u’une 
école  d’application,  comme  celles  des  Ponts,  des  Mines,  du 
Génie,  etc.  On  y resterait  alors  trois  années  dans  les 
conditions  de  ces  écoles,  mais  défrayé  (‘t  payé  ])ai-  l’État, 
ce  qui  est  bien  différent.  — H.  B. 


A voir  tant  de  querelles,  d’agitation  et  de  condials 
entre  h's  éléments,  les  sai.sons  et  les  ètics  de  toiile  es- 
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])èce,  entre,  les  hommes,  et  même  entre  les  passions  de 
chaque  individu,  on  dirait  que  l’état  de  guerre  est  le  seul 
état  naturel,  ou  que  le  repos  est  en  quelque  sorte  un  état 
contre  nature. 

Il  faut  donc  que  les  hommes  s’arrangent  de  bonne 
heure  là-dessus.  Aucun  d’eux  ne  peut  compter  sur  un 
bonheur  parfait  et  constant  dans  cette  vie.  Ils  doivent 
s’attendre  à toutes  sortes  d’épreuves.  L’être  qui  en  essuie 
le  moins  est  censé  le  plus  heureux;  comme  celui  qui  a 
le  moins  de  défauts  dans  le  monde  passe  pour  le  plus 
accompli.  (LeP’èvre  de  Beauvray.  Dictionnaire  social,  1771.) 

A»  Les  plaisirs  et  les  peines,  les  biens  et  les  maux  sont 
tellement  amalgamés  qu’on  ne  peut  éviter  les  uns  sans  se 
priver  des  autres.  (M“«  de  Maintenon.) 

On  perd  beaucoup  de  soi  quand  on  n’acquiert  rien. 
(Mme  Necker.) 


L’ORGANISATION  DU  TRAVAIL  IL  Y A DEUX  CENTS  ANS 

Personne  n’exerçait  un  état,  ne  tenait  une  boutique  si  son 
nom  ne  figurait  dans  la  matricule  d’une  corporation,  comme 
maître,  après  avoir  été  successivement  apprenti  et  compagnon. 
La  maîtrise  entraînait  une  foule  de  frais  et  de  faux  frais  pour  le 
récipiendaire. 

Un  maître  pouvait  garder  un  nombre  illimité  d’apprentis, 
d’après  un  édit  de  1581.  En  vertu  de  nouveaux  édits,  chaque 
maître  dut  n’en  conserver  qu’un  seul.  Les  perruquiers,  par  arrêt 
du  Conseil,  n’en  tirent  qu’un  tous  les  trois  ans.  La  durée  ordi- 
naire de  l’apprentissage  fut  étendue  jusqu’à  cinq  ans  dans  beau- 
coup d’états  ; le  compagnonnage  ne  dura  pas  moins.  A la  fin  de 
son  noviciat,  l’aspirant  présentait  un  chef-d’œuvre,  espèce  de 
joujou  patiemment  confectionné.  Les  gardes  et  jurés  du  métier 
le  jugeaient.  Comme  ces  jurés  étaient  ses  futurs  concurrents,  il 
fallait,  souvent,  que  l’aspirant  se  les  conciliât  par  des  présents, 
des  banquets,  coûteuses  dépenses  ajoutées  aux  droits  de  récep- 
tion. Selon  d’anciens  privilèges,  que  Colbert  diminua  mais  laissa 
debout,  les  fils  et  les  gendres  des  maîtres  furent  exempts  d’une 
grande  partie  de  ces  frais  et  de  ces  conditions.  La  maîtrise  deve- 
nait donc  une  espèce  de  charge  héréditaire.  D’un  autre  côté,  qui- 
conque ne  possédait  point,  par  lui-même  ou  par  sa  famille,  une 
certaine  fortune,  n’arrivait  pas  à exercer  un  métier.  Il  volait,  se 
faisait  laquais  ou  se  livrait  au  recruteur. 

Le  maître  domicilié  dans  une  province,  ne  pouvait  utiliser  son 
talent  dans  une  autre  province.  11  devait  prospérer  ou  se  ruiner 
au  sein  de  la  communauté  où  il  était  immatriculé.  L’autorité 
ne  lui  permettait  pas  de  cumuler  deux  maîtrises,  comme  elle 
interdisait  de  débiter  du  tabac  à toutes  autres  personnes  que  les 
apothicaires.  Chaque  nuance  d’industrie  défendait  ses  préroga- 
tives. Les  clous  d’une  serrure  sortaient  de  chez  le  cloutier; 
aucun  bonnet  ne  paraissait  à l’étalage  du  chapelier;  le  teinturier 
eu  fil  ne  s’avisait  pas  de  teindre  en  soie;  l’épicier  ne  vendait  pas 
de  vinaigre,  etc. 

Sinon,  des  procès  interminables.  Les  cordonniers  actionnaieul 
les  savetiers  qui  « faisaient  le  neuf.  » 11  y eut  de  vifs  débats  enfr  ■ 
les  libraires  à demeure  fixe  et  les  libraires  ambulants.  Ces  dei'- 
niers  n’étaient  pas,  paraît-il,  d’aussi  chétifs  industriels  que  lei 
colporteurs  de  notre  temps.  Pour  attirer  la  foule,  ils  mettaieni 
en  œuvre,  non  d’immenses  affiches  avec  figures,  mais  toutes  les 
ressources  de  l’éloquence,  et  même  celles  de  la  musique.  Quel- 
ques-uns tiraient  de  la  cornemuse  des  sons  merveilleux,  selon 
des  poètes  contemporains.  La  coriioration  des  tailleurs  jilaida 
contre  celle  des  fripiers,  de  1530  à 1776.  « 11  y a eu  à ce  sujet 
vingt  ou  (rente  mille  jugements,  avis  des  chambres  et  bureaux 
de  commerce...  Combien  de  temps  perdu,  combien  de  frais,  de 
factums,  d’animosités,  de  liaines  et  de  querelles  pour  établir  la 
démarcation  entre  un  habit  neuf  et  un  vieil  habit  ! » Pendant  cent 
vingt  ans,  un  procès  divisa  les  poulaillers  et  les  rôtisseurs,  pour 
savoir  si  ceux-ci  avaient  le  droit  de  vendre  le  gibier  et  la  volaille 
cuits,  ou  crus  seulement.  Le  Parlement  trancha  lediftérend  par 
moitié  : il  défendit  aux  rôtisseurs  « do  faire  noces  et  festins,  » 
en  leur  permettant  de  vendre  à leur  comptoir  « trois  plats  de 
fricassée.  » (Augustin  Challamel.  Mémoires  du  Peuple  français. 
tome  vin.  Ouvrage  couronne  par  l'Acadéniie  fraïuiaise.) 
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COSTUMES  RÉVOLUTIONNAIRES 

C’est  à VIconographie  de  M.  Jacquemin  que  nous  em- 
pruntons encore  ces  deux  costumes  de  l’an  1793. 

Le  cou  dégagé,  le  profil  régulier  et  la  longue  cheve- 
lure du  membre  de  la  Commune  lui  donnent  au  premier 
abord  un  peu  de  cet  air  de  réjmblique  grecque  ou  latine 
qu’aimaient  à prendre  les  Brutus  de  1793.  Le  reste  de  sa 

COSTUMES  RÉV 


tenue  est  plus  prosaïqui'  ; ijantalon  collant,  bottes  à revers, 
longue  redingote,  cravate  rayée,  gilet  à deux  rangs  de 
boutons,  avec  écliarpe  tricolore  passée  en  sautoir. 

Quant  au  tambour  de  section,  il  a conservé  la  culotte 
courte  et  le  soulier  à boudes,  ce  qui  est  une  rareté  pour 
l’époque.  — Le  reste  de  sa  tenue  paraît  assez  négligé  ; 
l’babit  ne  boutonne  pas,  le  gilet  est  ouvert,  et  la  chevelure 
s’échappe  en  désordi’e  d’un  de  ces  anciens  bonnets  de 
police  qui  rappellent  si  bien  le  bonnet  de  coton  vulgaire. 
La  cocarde  était  placée  sur  le  bord  relevé  en  forme  de  re- 
troussis,  et  la  mèche  retombant  sur  le  côté  descendait 
jusqu’à  la  poitrine  (*). 

Il  est  à mèche  aussi,  le  bonnet  rouge  du  uiemln-e  de  la 
commune,  et  nous  aurons  encore  occasion  de  voir  par  la 
suite  que  le  bonnet  rouge  de  1793  ne  ressemblait  pas  au 
classique  bonnet  phrygien  adopté  alors  comme  type  des 
monnaies.  Non-seulement  son  extrémité  ne  se  rabattait 
)jas  toujours  sur  le  sommet  de  la  tête,  comme  on  le  voit 
ici,  mais  il  n’avait  ni  cache-oreiUes,  ni  pointe  sur  le  front. 

(*)  Plus  tard,  lorsque  le  bonnet  de  police  prit,  eu  se  rapetissant, 
la  l'orme  moderne,  il  est  à remarquer  que  des  passepoils  rouges  eurent 
pour  mission  de  rappeler  la  disposition  signalée  ici.  La  mèche,  devenue 
gland,  continuait  à se  placer  sur  le  côté  pour  une  partie  de  la  cava- 
lerie, et  sur  le  devant  pour  les  autres  armes.  Mais  les  dimensions 
réelles  de  la  coiffure  étaient  si  modifiées  qu’il  faut  delà  réflexion  pour 
reconnaître  que  U tradition  y éiait  si  nettement  conservée. 


Enfin,  il  se  terminait  par  une  mèche,  exactement  comme 
le  bonnet  blanc,  bleu  ou  rayé  porté  encore  par  nos  paysans 
de  l’Est.  A vrai  dire,  ce  bonnet  avait  toujours  été  un 
bonnet  national,  et  si  le  peuple  seul  en  avait  conservé 
l’usage,  les  plus  hauts  seigneurs  le  portaient  dès  le  com- 
mencement du  quinzième  siècle,  avec  cette  différence 
qu’il  était  fait  de  laine  et  qu’on  le  portait  dressé  sur  la 
tête,  comme  un  éteignoir. 

LUTIONNAIRES 


Tambour  de  section  l)attant  la  générale. 

LA  MO HT  AU  BAL 

Nous  avons  dit,  dans  noire  cinquième  livraison,  ce 
qu’était  Alfred  R.elbel.  Cette  nouvelle  gravure  permettra 
d’apprécier  plus  complètement  le  caractère  de  son  œuvre. 
Ici,  la  Niort  n’excite  plus  les  citoyens  à la  haine  ; elle 
frappe  au  contraire  ceux  qui  ne  pensent  qu’à  se  réjouir. 
Précédée  du  Choléra,  son  grand  auxiliaire,  elle  a fait  irrup- 
tion dans  une  salle  de  danse,  pendant  une  nuit  de  car- 
naval. Bergère,  arlequin,  folie,  les  voilà  tous  à terre  râlant 
sous  le  masque...  Demeurant  sur  la  banquette,  le  Choléra 
contemple  son  œuvre,  tenant  à la  main,  comme  un  sceptre, 
la  masse  d’armes  qui  a frappé  ses  victimes  ; sa  tête,  impla- 
cabie,  sort  seule  du  long  suaire  dans  lequel  il  est  drapé. 
Quant  à la  Mort,  elle  ne  se  sent  pas  d’aise,  et  i^arodie  ses 
victimes  en  faisant  le  geste  de  racler  un  violon  représenté 
par  deux  grands  os.  Peu  tentés  de  l’accompagner,  les 
musiciens  de  l’orchestre  gagnent  la  porte  avec  effroi. 

Comme  beaucoup  de  compositions  allemandes,  celle-ci 
nous  reporte  au  moyen  âge.  Ce  lustre  primitif,  ce  grossier 
échafaudage,  ces  fenêtres  à tout  petits  carreaux  annoncent 
jffus  l’église  que  la  salle  de  danse.  On  sent  qu’Holbein,  le 
grand  peintre  de  la  Danse  macabre,  sert  toujours  de  mo- 
dèle aux  meilleurs  repi’ésentants  de  l’école  allemande  mo- 
derne. Mais  sa  tradition  n’en  convient  que  mieux  au  carac- 
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tère  légendaire  de  la  composition  qui  est  réellement  com- 
prise de  façon  à laisser  une  impression  profonde  et  salu- 
taire au  point  de  vue  moral.  Rethel  l’exécuta  vers  l’année 
1850,  au  moment  où  le  choléra  venait  de  refaire  en 
Europe  sa  seconde  et  redoutable  apparition. 


LE  CAPITAINE  IlOLEANI* 

Récit  iiiilitaii'e 
( Huile  el  r<  >1-  ) 

Le  capitaine  Rolland  s’arrêta  un  instant  et  leva  les 
yeux  au  plafond  comme  si,  par  une  magique  évocation, 
toutes  les  visions  et  tous  les  fantômes  de  son  ])assé 
eussent  plané  tout  à coup  sur  cette  chambre  pleine  encore 
do  sa  voix  émue  et  vibrante. 

Je  le  regardai  avec  admiration  et  le  trouvai  presque 
transfiguré. 

Son  œil  brillait  d’un  éclat  inaccoutumé  et  son  mâle 
visage  me  rappelait  ces  moines  de  Zurbaran,  dont  la  figure 
émaciée  semble  déjà  inondée  des  clartés  célestes. 

Puis,  pour  ajouter  encore  à l’illusion , un  rayon  de  soleil 
couchant  vint,  comme  par  une  intelligente  et  mystérieuse 
complicité,  attacher  un  nimbe  d’or  à son  front  d’ascète. 

Le  capitaine  allait  sans  doute  parler  encore,  lorsque 
deux  voix  d’un  timbre  différent,  mais  féminines  autant 
que  je  pus  en  juger,  s’élevèrent  à coté  de  nous,  dans  uae 
pb'ce  Voisine,  comme  si  une  violente  contestation  se  fut 
subitement  produite. 

— Pardon,  me  dit-il  aussitôt,  je  suis  forcé  de  vous 
quitter...  vous  l’entendez...  mes  enfnnis  m’apjiellent...  » 


Je  partis  à la  bâte,  le  cœur  agité,  la  tête  en  feu. 

Au  lieu  de  rentrer  chez  moi,  ou  de  me  réfugier  comme 
d’habitude  dans  un  café,  je  me  mis  à errer  par  la  ville, 
au  hasard,  sans  but,  semblable  de  tous  points  à un  poète 
ou  à un  amoureux.  — Au  logis,  j’eusse  manqué  d’air. 


Lafontaine,  après  une  lecture  qui  avait  provoqué  son 
enthousiasme,  dejiiandait  à tous  les  passants  qu’il  rencon- 
trait ; « Avez-vous  lu  Baruch?  » J’aurais  volontiers  crié 
à toutes  les  jiersonnes  que  je  coudoyais  sur  mon  chemin  : 
Connaissez-vous  le  cajiitaine  Rolland  ? 

J’avais  reçu  le  « coup  de  soleil  » de  l’admiration,  et 
cela  était  si  vrai,  que  j’avais  tout  oublié,  — tout,  hormis 
ces  fières  paroles  qui  retentissaient  obstinément  dans  ma 
mémoire  : 

Seul,  le  devoir  est  uraud.  tout  le  reste  est  faiblesse! 

A cette  époque  j’étais  jeune,  léger,  très-étourdi  etifcut- 
être  même  un  pou  sceptique;  j’avoue, en  outre,  que  la  vie 
me  semblait  une  belle  fille  couronnée  de  roses  que  je  me 
fusse  bien  gardé  de  revêtir  d’un  cilice. 

Je  ne  soupçonnais  même  pas  la  logique  ou  simplement 
la  possibilité  d’un  autre  genre  d’existence... 

Mais,  je  ne  vous  le  cacherai  point,  « l’Évangile  » du 
ca])itaine  Rolland,  pour  meservirde  son  expression,  m’avait 
bouleversé  et,  bien  que  je  ne  fusse  encore  qu’un  néophyte, 
je  conqirenais,  comme  par  une  révélation  soudaine,  le 
noble  idéal  cjue  certains  hommes  poursuivent  malgré  les 
injustices  du  sort.  Mon  esprit  avait  entrevu  un  nouvel 
horizon,  et  mon  âme,  jusque-là  insouciante  ou  livrée  aux 
plus  vulgaires  juvoccupations,  saluait  le  dieu  austère  et 
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jaloux,  dont  elle  connaissait  à peine  le  nom  : le  Devoir. 

Emporté  jiar  mes  réflexions  et  indifférent  à l’heure, 
j’aurais  peut-être  poussé  i)lus  avant  l’examen  de  conscience 
auquel  je  me  livrais,  si  le  lieutenant  de  ma  compagnie, 

M.  de  Luzonis,  no  fût  venu  interrompre  brusquement  mes 
méditations. 

— Où  allez-vous  donc  ainsi?  me  dit  il  d’un  ton  gogue- 
nard. 

— Je  vais,  répondis-je,  crier  à tous  les  échos  des  alen- 
tours que  j’ai  découvert  un  homme,  ^ ce  (pii  s’ajipelle  un 
homme. 

— • Seriez-vous  somnambule?  reprit  mon  camarade  on 
riant  aux  éclats. 

— Non;  mais  connaissez-vous  le  capitaine  Rolland? 

— Parbleu  ! si  je  le  connais  ! fit  mon  camarade  en  haus- 
sant les  épaules  comme  si  ma  question  lui  eût  paru  exces- 
sivement naïve...  C’est  un  des  plus  vieux  officiers  du  régi- 
ment. 

— Alors,  parlez-moi  de  lui...  m’écriai-je. 

— Tjo  capitaine  Rolland,  me  dit-il,  est  un  officier  de 
fortune. 

« Entraîné, -comme  beaiicoiq)  d’autres,  par  la  voix  irré- 
sistible de  la  vocation,  il  s’est  engagé  à di.x-huit  ans,  au 
sortir  du  lycée. 

« Pendant  longtemps,  toutefois,  il  a végété  dans  les 
grades  subaltei-nes  et,  sans  les  mémorables  événements 
de  guerre  auxquels  il  a pris  jiart,  je  doute  qu’il  eût  réussi 
à gagner  l’éfiaiilette. 

« Mais  ses  états  de  service,  remarquables  entre  tous, 
l’ont  aidé  à vaincre  la  mauvaise  chance  rpii  semblait  le 
jmursuivre,  et  son  brevet  de  sous-lieutenant  lui  est  arrivé 
au  moment  même  où  il  désespérait.  Dans  cette  circon- 
stance, du  reste,  un  inspecteur  général  avait  joué  à son 
jjrofit  le  rôle  de  la  Providence.  Néanmoins,  malgré  ses  bles- 
sures  et  ses  titres  e.xceptionnêls  à l’avancement,  il  est  pro- 
bable qu’il  sera  retraité  comme  capitaine.  Ses  chefs  l’esti- 
ment, ses  camarades,  — du  moins  ceu.x  qui  le  connaissent 
bien,  — le  vénèrent  et  ses  soldats  l’adorent.  Ces  derniers 
l’ont  meme  surnommé  « le  Père  la  Mélancolie,  » car  le 
capitaine,  sans  être  maussade  ni  renfrogné,  paraît  ordinai- 
rement froid,  sérieux,  presque  triste.  Il  n’en  fallait  jjas 
davantage  pour  que  les  troupiers,  qui  s’arrêtent  volontiers 
à la  surface  des  choses,  lui  donnassent  le  sobriquet  que  je 
viens  de  rappeler  et  qni  indique  bien  d’ailleurs  une  ten-  j 
dance  habituelle  de  son  humeur. 

« Bienveillant,  équitable  et  plein  d’affection  jmur  ses 
sul)ordonnés,  il  sait  pourtant  à l’occïasion  allier  beaucoup 
de  fermeté càbeaucoupd’indulgence.  Iljuge  viteles  hommes 
et  dès  (pie  son  opinion  est  formée  sur  leur  compte,  il  les 
tiait('  en  conséquence.  Aux  résistances  grossières  de  quel- 
(|;ies  êtres  indi.seiplinés,  il  oppose  son  énergie,  aux  négii- 
gencesaccidentidles  des  « bonssujots,»  comme  nous  disons, 
il  ('('qiond  par  de  jiaternel  les  remontrances  qui  ne  demeurent 
jamais  infructueuses.  On  affirme  que  la  fierté,  ou  pour  être 
plus  clair,  rimh'qiendance  de  son  caractère,  a nui  à son 
avancement  et  (pie,  pendant  les  premières  années  de  sa 
carrière,  la  sourde  inimitié  d’un  officier  supérieur  détesté 
de  tous,  mais  iniissant  jiar  ses  relations,  a contribué,  dans  ; 
une  large  mesure,  à lui  aliéner  les  hautes  iirotections  ipie  j 
son  mérit(‘  incontestable  lui  avait  attirées.  Son  courage  ' 
est  proverbial  au  régiment,  son  instruction  solide  fait  de  | 
lui  wn  spécialiste  hors  ligne.  j 

« Enfin  le  capitaine  Rolland  a été  décoré  sur  le  champ  i 
de  bataille,  et  l’on  peut  prétendre,  sans  e.xagération,  que 
la  croix  qu’il  porte  est  une  croi.x  de  « première  grandeur  », 
car  il  l’avait  gagnée  au  moins  dix  fois,  le  jour  où  elle  lui 
fut  donnée. 

« Tête  de  fer  et  cœur  d’or,  » disait  récemment  le  colonel 


à un  magistrat  qui  vantait  hautement  devant  lui  la  sujié- 
riorité  de  notre  capitaine.  Le  mot  est  vrai,  du  moins  pour 
le  cœur,  car  toute  la  vie  de  ce  grand  et  honnête  serviteur 
est  exemplaire  et  témoigne  éloquemment  en  sa  faveur.  Je 
viens  de  vous  parler  de  l’officier;  il  me  reste  maintenant 
à vous  entretenir  de  l’homme. 

<(  Depuis  douze  ans,  le  capitaine  a recueilli  chez  lui  sa 
mère  et  sa  sœur,  toutes  deux  infirmes,  et  la  dernière  pi  tes- 
que  privée  de  raison.  Non-seulement  il  pourvoit  à tous 
leurs  besoins,  mais  il  les  entoure  encore  de  lapins  tendre 
et  de  la  jilus  touchante  sollicitude.  Pour  elles,  il  a renoncé 
au  mariage,  c’est-à-dire  au  bonheur  de  voir  naître  et  grandir 
autour  de  lui  de  beaux  chérubins  qu’il  eût  adorés;  pour 
elles,  il  a renoncé  à ses  plus  chères  habitudes  et  on  pai'tie 
à ses  meilleures  relations;  pour  elles,  il  s’est  condamné  à 
l’isolement,  à des  privations  sans  cesse  renaissantes,  à 
toutes  les  tortures  secrètes  et  poignantes  de  la  pauvreté  ; 
pour  elles,  il  a sacrifié  sa  liberté,  fait  violence  à ses  goûts, 
épuisé  sa  santé  et  s’est  transformé  patiemment,  héroïque- 
ment en  sœur  de  charité. 

« Sa  mère,  comme  je  vous  l’ai  dit,  est  trcs-viiulle,  et 
depuis  deux  ans  elle  est  tombée  en  enfance.  Quant  à sa 
sœur,  elle  est  innocente,  pour  employer  ici  l’ingénieux  et 
touchant  euphémisme  dont  on  se  sert  dans  les  campagnes 
pour  désigner  une  personne  idiote.  C’est  vous  apprendre 
implicitement  ce  (|u’il  lui  faut  de  bonté,  do  douceur  et  de 
dévouement  pour  s’acquitter  d('  l’admirable  tàebe  (pi’ils’est 
imposée. 

((  On  a conseillé  souvent  au  cajiitaine  de  placer  les 
pauvres  créatures  dans  un  asile  ; mais  jamais  il  n’a  voulu 
permettre  qu’on  insistât  sur  ce  point,  et  lorsque  l’exhorta- 
tion empruntait  une  forme  adroite  et  discrète,  ilia  repous- 
sait en  disant  avec  un  sourire  qui  nous  allait  au  cœur  : 
— «Elles  en  mourraient...  — et  moi  aussi,  peut-être...  » 

((  On citedelui  mille  détailstouchants  et,  pour  mon  pro- 
pre compte,  je  sais,  pour  l’avoir  vu,  qu’il  passe  chaque 
jourdes  heures  entières  à amuser  et  à distraire  ces  malheu- 
reuses femmes  qu’il  appelle  : ses  enfants!..  » 

Ace  mot,  qui,  pour  moi,  était  une  révélation,  j’interrom- 
pis vivement  M.  de  Luzonis  et  lui  appris  dans  quelle  cir- 
constance je  l’avais  déjà  entendu. 

— Je  ne.  suis  nullement  surpris  de  votre  remarque, 
reprit-il,  car  il  arrive  fréquemment  que  la  mère  et  la  fille 
se  querellent  pour  des  futilités,  et  souvent  même  le  capi- 
taine est  obligé  d’intervenir  pour  rétablir  la  paix. 

« C’est  là,  vous  le  voyez,  une  mission  assez  délicate 
pour  un  vieu.x  soldat  comme  lui;  cependant  il  s’en  tire  à 
merveille  et  à son  honneur,  parce  que  le  cœur  est  capable 
d’accomplir  des  miracles,  dès  qu’une  sainte  affection  l’en- 
flamme  et  lui  communique  les  toutes-puissantes  énergies 
de  l’abnégation. 

« Tels  sont,  mon  cher  Viviane,  les  traits  principaux  et 
pour  ainsi  dire  caractéristiques  de  la  vie  de  notre  capi- 
taine; mais  j’espère  bien  que  mes  confidences,  quoique 
très-sommaires,  ne  diminueront  jias  votre  admiration  pour 
lui.  — Quant  à moi,  j’avoue  que  de  pareils  hommes  me 
feraient  croire  à l’autre  monde  et  à ses  récompenses...  — ■ 
si  je  n'y  croyais  pas.  » 

M.  de  Luzonis  me  quitta  sur  ces  derniers  mots  et  rega- 
gna son  domicile  que  nous  avions  laissé  fort  loin.  Je  l’imitai  ; 
mais  il  me  fut  impossible  de  clore  la  paupière  avant  l’aube. 
J’étais  littéralement  obsédé  par  mes  souvenirs  de  la  journée, 
et  pendant  plusieurs  heures  je  crus  entendre  la  voix  du 
capitaine  Rolland  me  répétant  longuement  dans  les  ti'mï'- 
hres  : 

Seul,  le  devoir  est.  "raud,  tout  le  reste  est  faiblesse! 


.\utoine  Caml.s.  ' 
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Il  en  lit  son  rapport  au  gouverneur,  et  dit  que  cette  plaie  | 
était  dangereuse,  et  que  si  la  gangrène  s’y  mettait,  comme  il  j 
était  à craindre,  indubitablement  cet  homme  en  motirrait,  et  j 
que  pour  le  panser,  il  fallait  le  mettre  dans  une  chambre  où  il  j 
y eût  du  jour  et  de  l’air.  L’ot'licieuse  avarice  du  gouverneur  | 
qui  lui  fit  craindre  de  [terdre  les  profits  qu’il  taisait  sur  ce 
vieux  pigeonneau,  le  fit  monter  à la  quatrième  chambre  de  la 
four  du  Coin,  une  des  plus  belles,  ou  plutôt  une  des  moins  af- 
freuses de  la  Bastille,  qui  pour  lors  par  bonheur  était  vide,  et 
oU  il  était  encore  lorsque  je  lui  parlai.  D’abord,  Rheilhe  qui, 
par  malheur  pour  Tozain,  était  tout  nouveau  venu  à la  Bastille, 
et  en  ce  temps-là  très-ignorant,  comme  plusieurs  prisonniers 
l’ont  éprouvé,  malheureusement  aux  dépens  de  leur  vie,  dit  qu’il 
fallait  faire  une  incision  cruciale.  Il  la  fit  si  adroitement  qu’il 
lui  coupa  une  artère.  Corbé,  qui  était  présent  à cette  opération, 
voyant  ce  (lauvre  homme  qui  perdait  tout  son  sang  en  poussant 
les  cris  les  plus  douloureux,  et  Rheilhe  si  embarrassé,  qu’il  ne 
savait  que  faire  pour  étancher  le  sang  qui  sortait  à gros  bouil- 
lons de  la  blessure  qu’il  venait  de  faire  à son  martyr,  ioin  de 
le  secourir,  courut  à la  fenêtre,  oU  il  se  mit  à chanter  pour 
empêcher  que  l’on  entendît  les  cris  du  blessé,  pendant  que 
Rheilhe  fut  chercher  les  instruments  et  l’appareil  necessaire 
pour  mettre  le  feu  à la  plaie  de  ce  malheureux  patient.  Il  le 
trouva  évanoui,  quand  il  revint,  i)ar  l’épuisement  de  son  sang, 
dont  son  lit  était  tout  baigné  ; mais  secondé  de  Ru,  il  le  fit 
bientôt  revenir,  par  une  douleur  plus  cruelle  que  la  première, 
mais  nécessaire  alors  pour  lui  sauver  la  vie.  Il  mit  donc  le  feu 
à la  plaie  pendant  que  Tozain  faisait  des  cris  que  l’on  enten- 
<lait  de  la  place  de  la  Porte-Saiut-Antoiue,  et  maudissait 
M.  d’Argeuson  de  tout  son  cœur.  Enfin,  après  le  mai  fait, 
M.  du  Joncas,  en  étant  averti,  fit  venir  le  médecin  qui,  voyant 
Tozain  en  péril,  fit  appeler  un  autre  chirurgien  qui  répara  le 
mal  que  l’ignorant  avait  fait.  Mais  on  eut  la  dureté  de  laisser 
ce  pauvre  estropié  quarante-sept  jours  couché  sur  le  côté,  sans 
qu’il  pût  se  remuer,  ni  pouvoir  obtenir  du  porte-clefs,  le  chari- 
table Ru,  la  grâce  de  lui  faire  son  lit  une  seule  fois,  ni  même 
de  lui  hausser  son  chevet.  Il  n’eut  pendant  tout  ce  temps  pour 
toute  nourriture  qu’un  peu  de  bouillon  que  Ru,  une  fois  par 
jour,  lui  faisait  lapper  comme  un  chien,  dans  une  casserole  si 
sale,  que  le  seul  aspect  lui  faisait  bondir  le  cœur;  et  Dieu  sait 
quel  bouillon! 

Le  récit  qu’il  m’en  faisait  me  fit  verser  des  larmes;  ne  jien- 
sant  pas  alors  que  dans  la  suite  de  ma  prison,  je  devais  être 
beaucoup  plus  maltraité,  puisque  sans  parler  des  cachots  oU 
j’ai  été  couché  sans  paille  sur  le  limon,  et  cinq  jours  entiers  et 
cinq  nuits,  par  deux  fois  ditterentes,  sans  prendre  la  moindre 
nourriture,  pas  même  une  goutte  d’eau,  pendant  plus  de  trois 
mois,  on  ne  m’a  donné  pour  toute  subsistance  qu’un  œuf  par 
jour,  avec  un  jieu  de  tisane,  sans  pain,  sans  vin,  sans  quoi  que 
ce  soit  qu’on  puisse  imaginer. 

Nous  témoignâmes  à ce  déplorable  martyr  de  l’ambition  et 
de  la  tyrannie  de  M.  d’Ai'genson  combien  son  triste  sort  nous 
était  sensible.  Nous  lui  souhaitâmes  et  à ses  compagnons  une 
prompte  et  heureuse  délivrance,  ainsi  qu’une  bonne  nuit.  Avant 
que  de  fermer  leur  trou,  le  prince  exigea  de  moi  de  lui  dire 
sincèrement  le  sujet  de  ma  prison,  en  m’affirmant  qu’il  avait  de 
fortes  raisons  de  me  le  demander.  J’en  avais  de  plus  fortes  pour 
ne  lui  en  rien  dire,  c’est  que  je  ne  le  savais  pas.  Je  lui  protestai 
que  je  l’ignorais  moi-même.  Pour  me  debarrasser  de  son  impor- 
tunité, je  lui  promis  q#e  le  lendemain  à la  pointe  du  jour  je 
lui  rendrais  raison  de  ce  qu’il  exigeait  de  moi.  Il  en  jiarut  fort 
content,  et  nous  nous  dîmes  réciproquement  adieu. 

J’eus  de  la  (leine  à m’endormir.  Ce  que  le  prince  m’avait  dit 
ne  laissait  jias  de  m’inquiéter,  quoique  ce  ne  fût  qu’un  pur  effet 
de  sa  curiosité,  tant  il  est  vrai  qu’il  faut  peu  de  chose  pour 
faire  bâtir  bien  des  châteaux  en  Esjiagne  à un  jiauvre  prison- 
nier. Réfléchissant  à la  promesse  que  je  lui  avais  faite,  ne 
pouvant  le  satisfaire  véritablement,  je  résolus  de  le  jiuyer  d’ima- 
gination, même  monnaie  dont  il  m’avait  servi  dans  sa  prétendue 
histoire.  Mais  pour  ne  pas  m’ecarter  de  mon  princiiie,  j’y 
joignis  la  vérité  en  faisant  repigraiiiiue  qu'on  va  voir. 


A peine  trois  heures  du  matin  avaient  sonné,  que  le  prince 
était  au  trou  pour  me  sommerKle  tenir  ma  promesse.  Je  me  levai 
promptement  en  robe  de  chambre,  et  pour  lui  tenir  ma  jiarole, 
je  lui  répétai  cette  épigramme: 

Ami,  veux-tu  savoir  iiourquoi 
On  nous  retient  dans  oet  abime? 

T>u  liieu  de  l'intérêt  nous  sommes  la  vietime, 

Dont  tu  connais  la  bonne  foi. 

Four  moi  je  n’ai  pas  d'autre  crime 
One  l'aryent  que  donne  le  roi. 

11  la  trouva  si  juste,  qu'il  voulut  que  je  la  lui  dictasse;  et 
comme  il  fallait  qu’il  l’écrivît  à sa  fenêtre,  le  jour  ii’étant  jias 
encore  assez  grand  dans  sa  chambre,  il  me  fit  faire  plusieurs 
répétitions  qui  éveillèrent  ses  com|)agnons.  Il  leur  lut  mon  épi- 
gramme.  M.  le  chevalier  Burnet  vint  m’en  applaudir  dans  des 
termes  tout  à fait  obligeants,  et  qui  me  lirent  connaître  qu  il 
aimait  la  poésie.  Il  n’y  eut  pas  jusqu’à  M.  Tozain  qui  n’y  don- 
nât son  approbation. 

Pas  un  de  nous  autres  encore  n’en  avait  mieux  éprouvé  la 
vérité  que  lui,  et  pas  un  encore  ne  souhaitait  en  faire  une  plus 
longue  et  plus  rude  épreuve  que  lui.  Les  docteurs  de  la  calotte 
voulurent  que  je  la  leur  répétasse  à haute  voix,  tant  ils  la  trou- 
vèrent à leur  gré;  et  Gringalet  prononça  d’une  voix  à faire 
trembler  tout  le  Parnasse  ; Coronetur.  Il  n’y  avait  que  Sorel 
qui  pestait  de  bon  cœur  et  qui  ne  pouvait  pas  comprendre  com- 
ment des  gens  bien  sensés  pouvaient  me  j)rofaner  tant  d’encens 
pour  une  faribole,  comme  il  l’appelait.  Le  prince  me  répondit 
qu’irnmédiateinent  à deux  heures,  il  me  donnerait  des  marques 
qu’il  aimait  la  poésie.  Et  pour  me  payer  de  celle  dont  il  vou- 
lait me  régaler,  il  exigea  de  moi  que  je  lui  ferais  un  sonnet,  pour 
jirouver  que  la  Bastille  était  le  plus  abominable  lieu  qui  fût  au 
monde.  Je  m’y  engageai  volontiers,  et  nous  nous  séparâmes 
pour  aller  songer  à l’accomplissement  de  nos  promesses. 

La  poésie  nous  amusa  assez  agréablement  pendant  tout 
le  tem[)S  que  nous  pûmes  jouir  d’une  conversation  très-innocente. 
Il  n’y  eut  jjas  jusqu’à  Sorel  qui  ne  voulût  faire  des  vers,  il  en  lit 
de  grecs.  Mais  il  fut  bien  surpris  quand  il  vit  que  M.  le  cheva- 
lier Buruet  lui  eu  lit  remarquer  les  défauts,  et  lui  lit  coimaitre 
qu’il  savait  le  fond  de  cette  langue,  que  le  poète  grec  ignorait 
parfaitement.  Sorel  voyant  l’estime  que  nos  voisins  faisaient  de 
ma  complaisance,  voulut  la  détruire  par  uii  tour  de  son  métier. 
Nous  nous  entre-comniuniîiuions  les  petits  ouvrages  que  nous 
faisions  tous  les  jours;  et  jiour  cet  effet,  nos  voisins  descen- 
daient par  la  cheminée  une  ficelle,  au  bout  de  laquelle  ils  met- 
taient leurs  productions  et  voituraient  les  nôtres  dans  leurs 
appartements.  Il  y mit  un  jour  un  billet,  par  lequel  il  leur  don- 
nait avis  qu’ils  eussent  à se  prendre  garde  de  moi,  comme 
d’un  très-méchant  homme  ; que  j’étais  l’espion  du  gouverneur, 
et  qu’infailliblement  je  les  trahirais  en  découvrant  notre  com- 
merce. Le  billet  redoubla  le  mépris  du  prince  et  de  ses  compa- 
gnons pour  Sorel,  dont  ils  découvrirent  facilement  l’artitice 
grossier,  et  me  plaignirent  du  malheur  que  j’avais  d’être  avec 
un  scélérat  de  cette  trempe.  Mais  le  seigneur  du  Prey,  homme 
à peu  près  du  même  caractère  et  plus  grippé  d’uii  carat,  par 
la  coimexité  et  la  sympathie  qui  est  entre  les  fous,  gringalisaiit 
sur  ce  billet,  comme  il  a fait  sur  le  galimatias,  dont  il  a fait 
rire  ici  tout  le  monde,  me  condamna  comme  un  perturbateur 
du  repos  public;  et  entrant  dans  l’idée  de  son  conformiste,  con- 
clut que  Sorel  était  un  homme  de  probité,  dont  il  fallait  suivre 
les  avis,  et  que  j’étais  un  jieriiicieux  qu’il  fallait  éviter  comme 
la  jieste.  Principe  dont  il  n’est  jamais  revenu,  malgré  tous  les 
éclaircissements  de  ses  voisins  et  les  tristes  eflêts  qui  suivirent 
la  malice  de  Sorel,  qui  nous  envoya  la  phqiart  dans  les  cachots. 
Cette  tête  plus  mal  timbrée  et  jilus  ridicule  que  celle  de  Sorel, 
et  dont  la  vie  n’est,  (pas  moins  pleine  d’incidents  et  de  belles 
actions,  m’a  fait  dans  la  suite  de  ma  prison  ressentir  de  ferri- 
l)les  et  de  funestes  Cüntre-cou|is  de  sa  folie. 

Le  prince  se  contenta  de  me  dire  en  italien  que  j’eusse  à me 
prendre  garde  de  Sorel.  comme  d’un  fourbe  dangereux.  Nous 
continuâmes,  malgré  sa  malice,  a faire  des  quolibets  pour  nous 
déseiumyer.  Je  récitais  au  prince  quelques  ouvrages  de  ceux  que 
j’avais  faits  pendant  ou  après  mes  écoles,  auxquels  il  semblait 
])reiidre  plaisir.  Il  me  communiqua  les  siens.  11  possédait  par- 
faitement bien  la  langue  latine,  et  faisait  en  cette  langue  de  très- 
bons  vers:  quoique  souvent  il  voulût  me  donner  le  change,  en 
me  récitant  des  vers  qu’il  ni’aliirmail  avoir  faits,  et  que  je 
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savais  bien  avoir  vus  ailleurs.  Je 
lui  marquais  souvent  |la  chose 
dont  il  ne  faisait  que  rire,  aussi 
bien  que  ses  compagnons  qui  re 
doublaient  leurs  éclats,  quand  il 
brodait  ses  aventures,  et  princi- 
palement sur  les  équipages  de  sa 
suite.  Je  ne  savais  à quoi  m’en 
tenir.  Tozain  me  jurait  qu’il  était 
prince.  M.  le  chevalier  Burnet 
gardait  le  tacet  là-dessus,  et  tous 
les  trois  riaient  de  tout  leur 
cœur  des  fictions  du  prince,  qui 
même  n’avait  pas  un  ordinaire 
aussi  bon  que  le  mien,  car  nous 
ne  manquions  pas  de  nous  dé- 
tailler tous  les  jours  fidèlement 
nos  repas,  qui  en  ce  temjis-là 
étaient  passables. 

Un  jour,  il  nous  vint  une  lielle 
matière  d’épanoui}’  notre  rate  a 
tous.  M.  le  chevalier  Burnet 
avait  la  permission  de  faire  venir 
des  rafraîchissements,  et  comme 
ses  compagnons  lui  en  escro- 
quaient au  moins  la  moitié,  il  lui 
fallait  souvent  retourner  à la 
charge.  Il  avait  demandé  des 
confitures  au  porte-clefs,  qui  lui 
apporta  un  jiot  de  marmelade 
environ  de  deux  à trois  livres, 
qu’on  lui  fit  j)ayer  six  francs.  On 
lui  avait  fort  bien  écrit  sur  le 
papier  qui  le  couvrait  d’un  beau 
caractère  de  femme  : Marmelade 
d’abi’icots,  1702.  Après  qu’ils  eu- 
rent levé  ce  premier  papier  qui 
couvrait  le  pot,  dessus  un  autre 
qui  couvrait  les  confitures,  entre 
les  deux  papiers,  ils  trouvèrent^, 
une  lettre  d’une  religieuse  qui 
ilumuiit  cette  marmelade  à l’abbé 
Giraut,  aumônier  de  la  Bastille. 

11  ne  faut  lias  que  j’oul.ilie  que 
M.  le  chevalier  Burnet  fut  celui  qui  mangea  le  moins  de  la 
marmelade.  Le  prince  et  Tozain  y mirent  bon  ordre.  Tozain  se 
jilaignit  des  souris  qui  mangeaient  son  pain.  La  nuit  il  se  leva, 
lit  un  trou  au  pajùer  qui  couvrait  le  pot  de  confitures,  de  même 
qu’aux  confitures,  comme  si  la  souris  les  avait  faits  elle-même. 
M.  le  chevalier  était  trop  délicat 
]iüur  en  manger  aj)rès  la  souris: 
mais  le  ])rince  et  Tozain  qui  n y 
regardaient  pas  de  si  près, 
accommodèrent  fort  lhen. 
deux  pestes,  Tun  alerte  et  fin 
comme  un  renard,  l’autre  mali- 
cieux et  rusé  comme  un  vieux 
singe,  lui  faisaient  tous  les  jours 
de  nouveaux  tours,  que  la  Ijonté 
du  chevalier  lui  faisait  dissi- 
muler et  jnirdonner  volontiers; 
même  il  était  le  premier  à s’endi- 
vertir.  Sorel,  au  désespoir  de  voir 
la  bonne  intelligence  qui  régnait 
entre  nos  voisins  et  moi,  malgré 
ses  artifices,  dit  ouvertement 
qu’il  voulait  que  le-  trou  fût 
bouché,  j)our  me  priver  de  la 
communication  que  j’avais  con- 
jointement avec  lui,  avec  ces 
messieurs,  et  du  plaisir  que  nous  retirions  d’une  conversation 
très-innocente,  dans  laquelle  je  ne  parlais  jamais  de  Sorel  po\u' 
ne  i)as  donner  matière  à ses  exli'avagânces,  dont  ii  avait  un 
fonds  inéimisable.  Toutes  mes  remontrances  ne  servirent  rie  rien. 
11  me  dit  que  si  je  ne  rompais  ce  commerce  volontairement,  il 


allait  frapper  à la  porte  j)our 
appeler  des  officiers  qui  nous  y 
contraindraient  d’une  autre  ma- 
nière, et  il  se  mit  en  devoir  de 
le  faire.  Je  lui  dis  qu’il  fallait 
donc  prendre  congé  de  ces  mes- 
sieurs aupai’avant  et  les  en  aver- 
tir, puisque  c’était  à eux  et  non 
pas  à nous  à refermer  leur  trou. 
Il  ne  se  rendit  qu’à  peine  à ces 
justes  raisons.  Je  donnai  le  signal 
contre  le  plancher,  pour  avertir 
nos  voisins  que  je  souhaitais  de 
leur  parler.  Le  prince  vint  à la 
tribune.  Il  fut  fort  étonné  quand 
je  pris  congé  de  lui  du  plus  grand 
sérieux  du  monde,  en  lui  témoi- 
gnant que  je  lui  disais  adieu  avec 
regret.  Il  en  voulut  savoir  la 
raison.  Je  lui  dis  que  M.  Sorel 
allait  la  lui  dire.  Sorel  vint  qui 
effrontément  lui  soutint  que  nous 
le  tournions  en  ridicule  dans  nos 
conversations,  et  que  je  le  déchi- 
r,üs  secrètement  d’une  manière 
impitoyable.  Comme  cela  était 
très-faux,  le  j)rince  lui  jura  le 
contraire  sur  tout  ce  qu’il  avait 
de  plus  sacré.  Quand  le  prince  vit 
que  Sorel  ne  voulait  passe  rendre 
à la  raison  : écoutez-moi  bien,  lui 
dit-il;  frappez  et  dites  que  c’est 
moi  qui  ai  fait  un  trou  dans  votre 
cheminée,  je  l’avouerai,  et  je 
montrerai  au  gouverneur  le  fer 
que  vous  m’avez  donné  pour  le 
faire  et  toutes  les  lettres  que  vous 
nous  avez  écrites,  qui  lui  feront 
connaître  la  bonté  de  votre  cœur, 
et  je  ne  lui  cacherai  rien  de  tout 
ce  que  vous  avez  dit.  Si  cela  vous 
fait  plaisir,  je  vous  donne  jusqu’à 
ce  soir  i)our  y j)enser.  Adieu. 

[A  co/itinuer.) 

Le  Aos.s’h,  ne  voit  point  sa  bosse,  mais  il  voit  celle  de  son 
coniparjnon.  — C’est  une  des  nombreuses  variantes  du 
t)roverbe  évangedique  de  la  poutre  dans  l’œil.  Il  n’est 
]):is  d’homme  imparfait  qui  ne  se  croie  le  droit  de 

railler  l’imperfection  du  voi- 
sin, soit  au  physique,  soit  au 
moral. 

En  contemplant  les  gibbo- 
sités de  nos  deux  cavaliers, 
nous  remarquons  que  c’est  le 
moins  élégant  qui  commence 
l'ailler  le  plus  richement 
vêtu...  «Ah!  tu  t’es  orné  d’un 
gros  plumet;  ah!  lu  te  per- 
mets d’étaler  une  fraise  à 
double  rang;  ah!  tu  i>ortes 
manteai^  et  longue  épée,  tan- 
dis que  je  n’ai  qu’une  .simple 
dague  et  que  je  suis  jirivé  de 
panache!  attends,  mon  bon- 
homme, c’est  moi  qui  t’écla- 
bousserai en  criant  haro  sur 
ta  bosse  ! » 

Ainsi  pense  notre  railleur,  et  il  fait  la  nique  à sa  vic- 
time sans  songer  qu’il  prête  lui-même  beaucoup  plus  à 
rire  qu’elle. 


Il  fallait  faire  une  incision  cruciale. 

Il  la  fit  si  adroitement  qu’il  lui  coupa  une  artère. 
(Kac-siinile  de  la  gravure  origimle.) 


PROVERBES  ESPAGNOLS 


J'U  corcobado  no  vee  su,  coveoba,  y vee  la  de  su  couijiannon. 
( Fao-simile  d'une  ancienne  gravure.  ) 


L’imprimeur-gérant  : A.  Bourdilliat,  13,  quai  Voltaire.  Paris. 
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ESTAMPES  SATIRIQUES 


Fac-similé  d'une  gravure  de  Lagniet  (1655). 


Voici  une  estampe  bien  faite  pour  réjouir  ceux  qui 
redoutent  les  avoués  et  qui  adorent  la  charcuterie.  Un 
marchand  de  cochons  et  un  plaideur  cheminent  de  com- 
pagnie vers  cette  porte  dont  le  pont-levis  s’abaisse  au 
troisième  plan.  Leur  costume  date  du  règne  de  Louis  XIII. 
Le  marchand  de  cochons  porte  déjà  un  long  sarrau  et  une 
sorte  de  casquette.  Le  plaideur  a fait  toilette  pour  ses 
juges  : il  a rabat,  manchettes,  feutre  neuf  et  moustache 
galamment  l'etroussée.  Pendant  que  son  compagnon  gou- 
verne à coups  de  fouet  ses  animaux  peu  dociles,  il  a fort 
à faire  de  son  coté  pourpiorter  huit  ou  di.x  sacs  gontlés  de 
papiers  de  procédure,  selon  la  mode  du  temps,  — d'où  le 
juron  bien  connu  : Sac  ü papiers!  qui  nous  est  resté  pour 
peindre  une  situation  fort  embrouillée. 

Cependant  notre  plaideur  est  expansif  comme  tous  ses 

Tome  cr 


pareils,  il  parle  de  ses  affaires  et  communique  tout  son 
espoir  de  gain  au  marchand  de  cochons,  qui  lui  répond  en 
homme  brutal,  mais  pratique  : Un  marchant  de  pourceaux 
porte  plus  de  proffit  aux  villes  qu’un  chicaneur. 

Selon  la  mode  populaire  de  tous  les  temps,  Lagniet  a 
semé  sa  gravure  de  sentences  proverbiales  destinées  à 
fortifier  encore  sa  valeur  morale.  A gauche,  c’est  un 
quatrain  où  le  chicaneur  est  encore  plus  malmené  que 
dans  la  légende;  on  l’y  déclare  tout  net  pire  qu’ une  cheville, 
c’est-à-dire  sans  valeur.  Pour  bien  se  rendre  conqite  du 
dicton  placé  à droite,  il  faut  se  rajipeler  qu’on  tuait  les 
cochons  autrefois  en  hiver,  et  que  le  boudin  donnait  le 
signal  des  festins  plantureux  de  la  saison.  Il  faut  aussi  se 
reporter  au  temps  où  les  frais  de  justice  étaient  jilus  con- 
sidérables. Aussi,  la  légende  dit-elle  : Au  payement  des 
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deniers,  fâcherie  et  douleur.  On  les  voit  du  marché  aux 
Porceaux,  — par  allusion  au  voisinage  du  marché  et  du 
tribunal  qui,  dans  beaucoup  de  villes,  se  trouvent  sur  la 
grande  place. 

Quant  au  cochon  échappé,  sa  légende  ne  paraît  avoir 
qu’une  relation  très-indirecte  avec  toutes  les  autres;  elle 
doit  se  traduii-e  ainsi  • « le  prisonnier  qui  traîne  son  lien 
n’est  jamais  sûr  de  son  évasion,  » — car  il  porte  après  lui 
un  indice  suffisant  pour  le  faire  reconnaître  et  ressaisir 
au  besoin. 

PIERRE  QUI  ROULE... 

luipressions  et  Souvenirs 

Je  crois  que  c’est  un  devoir  pour  quiconque  d'écrire 
ce  qu’il  a vu,  et,  s’il  a coudoyé  dans  sa  vie  de  hautes  per- 
sonnalités, ou  rencontré  sur  la  grande  route  quelqu’un  de 
ces  hommes  dont  le  nom  appartient  à l’histoire  de  la  poli- 
tique, des  arts  ou  des  lettres,  il  doit  noter  quelque  part  ses 
observations. 

La  vie  s’écoule,  le  temps  passe,  il  faut  mettre  de  l’ordre 
dans  ses  souvenirs  ; d’ailleurs  la  mémoire  est  courte,  et 
je  crois  fermement  que  dans  les  cases  du  cei’veau  une 
notion  qu’on  s’efforce  de  retenir  encombre  la  place,  et 
empêche  les  notions  nouvelles  de  se  fixer. 

Que  de  fois,  le  bâton  à la  main,  le  sac  au  dos,  bien 
jeune,  bien  enthousiaste,  bien  léger  d’argent,  mais  le 
cœur  chaud  et  Pâme  fière,  j’ai  coui-u  la  grande  route  aux 
pays  du  soleil  ! 

Certes,  qui  fut  venu  me  dire  alors  qu’il  fallait  songer 
au  lendemain,  eût  amené  sur  mes  lèvres  un  sourire  d’éton- 
nement ! « Pœrre  qui  roule  n’amasse  pas  moussé,  » me  répé- 
taient quelques  espi'its  sages.  Mais  la  mousse  ne  fait  pas 
le  bonheur,  murmurais-je  à.  part  moi,  et  de  fait  c’est  une 
richesse  aujourd’hui  que  ce  cortège  de  souvenirs  ; j’ai  du 
soleil  pour  les  jours  sombres  de  l’iiiver,  et  des  bouffées 
d’air  pur  me  viennent  rafraîchir  le  front  dès  que  j’évoque 
les  années  heureuses  où  je  saluais  les  collines  bleues  et 
je  sentais  battre  mon  cœur  en  découvrant  pour  la  première 
fois  du  haut  de  la  Forclaz  les  plaines  d’Italie,  ou  en  saluant 
la  Vega  de  Grenade  du  haut  du  rocher  de  l’Alhambra. 

Je  feuillette  mes  albums  sans  ordre  et  sans  jjarti  pris,  et 
si  je  rencontre  quelque  grand  nom  sur  ma  route,  je  déta- 
che le  croquis,  un  croquis  fait  d’après  nature,- ce  qui  est  d’un 
grand  prix  pour  les  artistes. 

La  vue  d’un  croquis  daté  de  Naples  1860,  représentant 
un  petit  palais  au  bord  du  golfe  avec  le  château  de  l’OEuf 
au  large,  et  le  Vésuve  à l’horizon  — « le  palais  Chiata- 
mone  » — me  rappelle  l’expédition  de  Garibaldi  dans  le 
l'oyaume  de  Naples,  et  les  épisodes  accessoires  et  person- 
nels qui  se  rattachent  à ce  grand  fait  historique.  Le  nom 
d’Alexandre  Dumas  se  mêle  d’une  façon  intime  atout  cela, 
et  maintenant  que  l’auteur  des  Mousquetaires,  cette  nature 
puissante  et  forte  qu’on  aurait  crue  supérieure  au  temps, 
dort  d’un  éternel  sommeil  au  ])ays  )uême  qui  l’a  vu  naitre, 
j’éju'ouve  une  sorte  de  joie  triste  à replacer  dans  ce  cadre 
italien  le  cher  grand  homme  que  tout  le  monde  aimait. 
Cet  épisode  de  sa  vie  est  certainement  l’un  des  ])lus 
curieux,  à coup  sûr  l’un  dos  plus  e.xcentriques. 

Chiatamone  est  un  quai  de  Naples,  à l’extrémité  de 
Chiaza  qu’il  continue.  Là  se  trouvent,  entre  les  quais  do 
Vittoria  et  de  Santa  Lucia,  les  industries  en  plein  vent,  les 
marchands  d’huîtres  et  de  fruits  de  mer,  ■ — frutti  dimare. 
La  dernière  maison  du  quai,  qui  ne  dépasse  guère  la  pro- 
portion d’une  riche  habitation  privée,  est  un  petit  palais  de 
la  couronne,  une  sorte  de  maison  de  plaisance,  un  casino 
reale,  qui  rappellerait  l’ancien  domaine  de  Monceaux,  sans 
les  beaux  ombrages,  ou  une  réduction  de  notre  Élysée- 


Bourbon,  Les  jardins  dominent  la  mer,  la  vague  vient  se 
biiser  contre  les  hautes  terrasses  du  palazzino  et  l’horizon 
qu’on  découvre  de  là  est  unique  au  monde.  Presque  au 
])ied  se  dresse,  dans  sa  force  et  sa  robuste  vétusté,  le 
château  de  l’OEuf,  forteresse  et  pi’ison  d’État  qui  date  du 
treizième  siècle;  élevée  dans  une  petite  île  rocheuse  qu’on 
appelàit  File  du  Sauveur,  elle  se  relie  aux  quais  par  une 
jetée  et  coupe  le  golfe  immense  en  deux  vastes  baies.  Quand 
on  s’appuie  aux  balcons,  on  domine  la  mer  napolitaine, 
Capri,  en  face,  profile  son  échancrure  sur  le  ciel  bleu.  A 
gauche,  la  plage  immense  de  la  Marine,  bordée  de  cons- 
tructions blanches,  est  dominée  par  le  Vésuve,  qui  fume 
éternellement;  et  à droite,  Pouzzoles,  le  Pausilippe  et  le 
cap  de  Misène,  qui  se  confond  presque  avec  le  groupe 
des  îles  heureuses,  Nisita,  Procida  et  Ischia,  ferme  le 
golfe  à perte  de  vue 

En  septembre  1860,  quelques  jours  après  l’entrée  de 
Garibaldi  à Naples,  après  avoir  suivi,  tantôt  de  loin,  tantôt 
de  près,  le  mouvement  garibaldien,  au  hasard  des  moyens 
de  locomotion  qui  s’offraient,  j’assistais,  au  palais  de  la 
Foi’csteria,  sur  le  Largo  di  Palazzo,  à la  remise,  par  les 
(lames  de  Milan,  d’un  drapeai.i  brodé  par  elles  pour  le 
général  Garibaldi  devenu  dictateur,  lorsque  parmi  les 
assistants,  et  les  dominant  de  toute  la  tête,  je  vis  Alexai^- 
dre  Dumas  dont,  bien  des  fois,  depuis  quelques  mois, 
j’avais  croisé  la  goêdette  VEmma  entre  Palermc  et  le  golfe 
de  Poli  Castro. 

J’étais  un  inconnu  pour  lui,  mais  ce  grand  nom  faisait 
tressaillir  toute  la  jeune  génération,  et  sans  esjiérer  que 
quelques  articles  disséminés  ici  et  là,  des  récits  de  loin- 
tains voyages,  un  ou  deux  volumes  jetés  dans  le  grand 
océan  de  la  publicité  et  des  séries  de  dessins  faits  au  jour 
le  jour  des  événements  contemporains,  eussent  attiré 
l’attention  du  grand  romancier,  je  ne  résistai  pas  au 
désir  d’aller  lui  présenter  l’hommage  d’une  admiration 
profonde  et  l’expression  d’un  véritable  enthousiasme 
dont,  malgré  tout , je  n’ai  jamais  rien  rabattu  depuis. 
Quelques  jours  après,  je  me  faisais  annoncer  au  palais 
Chiatamone,  queGaribaldi,  x^ar  un  décret,  avait  mis  à la  dis- 
position du  grand  écrivain  en  le  nommant  directeur  des 
fouilles  de  Pompeï.  Ce  titre  pittoresque  n’eut  d’ailleurs 
jamais  rien  d’effectif;  les  finances  de  l’État,  en  cos  temps 
de  trouble,  ne  permettaient  point  de  dévelo[)per  l’idée  artis- 
tique, et  cependant,  quoique  Dumas  ait  été  regardé  comme 
un  grand  fantaisiste,  il  est  certain  que,  même  ]jarmi  les 
hommes  spéciaux,  bien  peu  d’archéologues  ont  poussé  plus 
■loin  que  lui  la  connaissance  de  l’antiquité.  Il  savait  tout 
de  ce  monde  disparu,  ses  mœurs,  son  architecture,  sa 
littérature,  son  histoire  politique  et  militaire,  et  aucune 
jouissance  intellectuelle  ne  pouvait  être  comparée  à celle 
qu’offrait  une  promenade  faite  aux  environs  du  Vésuve  en 
compagnie  de  l’auteur  de  Caligula. 

Alexandre  Dumas,  déjà  fatigué  de  sa  gloire  littéraire, 
rebuté  par  les  difficultés  d’une  existence  que  son  faste,  sa 
fantaisie,  sa  mobilité  d’impressions,  certain  désordre  dont 
ces  grandes  natures  ont  rarement  évité  l’écueil  et  contre 
lequel  s’étaient  déjà  heurtés  Honoré  de  Balzac,  Alphonse 
de  Lamartine  et  Alfred  de  Musset,  avait  résolu  d’entre- 
X^rendre  un  grand  voyage  en  Orient.  Il  avait  vu  le  Liban, 
qui  s’agitait  alors,  il  avait  pénétré  dans  les  endroits  du 
Caucase  les  ]j1us  inaccessibles,  et,  à l’aide  de  son  nom 
prestigieux,  était  allé  s’asseoir  au  bivouac  de  Schamyl , il 
avait  eu  dans  ce  Paris,  où  des  déceptions  inévitables 
l’avaient  attendu  au  retour,  la  nostalgie  de  l’Orient  : dès 
lors  rassemblant  ses  forces,  aliénant  de  longues 

.années  des  droits  d’auteur  qui  étaient  jioiir  lui  une  res- 
source certaine,  même  s’il  voulait  renoncer  à jaroduiro 
désormais,  il  avait  résolu  de  monter  une  expédition. 


LA  mosaïque 


171 


Il  s'était  adjoint  des  secrétaires,  des  artistes,  un  pho- 
tographe, tout  un  personnel  nombreux  , et,  arrivé  à Mar- 
seille, la  grande  route  de  l’Orient,  il  s’était  décidé  à fréter 
un  bâtiment  ])ourlui  seul  Dumas  avait  alors  à côté  de  lui 
M Paul  Parfait,  le  fils  de  Noël  Parfait,  qui  est  devenu  un 
écrivain  distingué  ; Édouard  Lockroy,  qui  s’est  lancé  dans 
la  politique,  est  devenu  député  de  Pans  et  siège  aujour- 
d’hui au  Conseil  municipal;  Legray,  un  artiste  qui  avait 
fait  faire  de  grands  progrès  à la  photographie.  Plus  tard, 
il  s’adjoignit  encore  un  peintre  de  talent,  mort  bien  Jeune 
et  très-regretté  de  tous  ceux  qui  l’ont  connu,  Amable 
Q'apelet,  de  Marseille. 

Arrivé  dans  le  port,  le  romancier  avait  commencé  par 
s’enquérir  d’un  yacht,  d’une  goélette,  d’un  cutter  ou  de 
tout  autre  petit  bâtiment  qui  fût  disponible;  au  bout  de 
quelques  Jours,  il  apprit  qu’une  Jolie  goélette  appartenant 
au  duc  de  Gram  mont  (celui-là  même  qui  a Joué  le  rôle  que 
chacun  sait  dans  les  tristes  événements  qui  se  sontaccom|)lis 
en  France),  était  depuis  longtemps  à l’ancre  dans  le  port. 
Le  duc  était  alors  en  Italie  Dumas  télégraphia  afin  de 
savoir  s’il  était  disposé  à se  défaire  de  sa  goélette.  La 
réponse  fut  rapide  et  galante,  le  duc  était  heureux  d’olfrir 
son  bâtiment  au  grand  romancier,  mais  il  lui  faisait  savoir 
que  depuis  longtemps  il  entretenait  dans  le  port  un  éipii- 
page  composé  d’un  capitaine  et  d’une  dizaine  d’hommes,  et 
qu’il  devrait  acquitter  les  frais  qu’entraînait  ce  personnel 
dont  les  dé])enses  n’avaient  pas  été  payées  depuis  quelque 
temps. 

Avec  sa  magnificence  ordinaire,  un  goût  très-sûr  et  une 
véritable  entente  du  confortable,  Dumas  appela  à son  aide 
les  décorateurs  et  les  tapissiers,  il  transporta  à bord  ses 
livres,  installa  un  salon  dans  lequel  Crapelet  peignit  sur 
panneaux  de  belles  vues  d’Orient.  La  cabine  fut  ornée  dans 
le  style  grec,  l’entre-pontfut  décoré  avec  soin,  et,  singulier 
détail  qui  nous  frappa,  sur  l’une  des  portes  de  la  chambre 
àcoucher,  l’éciivain  disposa  en  trophées  toutes  les  croix, 
crachats,  médailles  distinctives  que  les  souverains  de  l’Eu- 
rope lui  avaient  prodigués. 

La  petite  goélette  fut  baptisée  VEnma,  du  nom  d’une 
jiersonne  qui,  à cette  époque.  Jouait  un  rôle  dans  la  vie 
du  romancier;  il  fit  broder  une  bannière  c|ui  portait  ses 
armes  de  marquis  de  la  Pallleteric.  Il  arbora  même  une 
flamme  sur  laquelle  il  avait  gravé  ces  mots  ; « Au  vent  la 
flamme,  au  Seiijneur  Vàme.  » 

Dumas  était  très-bon  marin,  et  aurait  pu  à la  rigueur 
se  passer  de  capitaine , il  vivait  à bord  comme  un  véritable 
matelot.  Jouissait  de  la  plénitude  de  ses  facultés  sans  être 
Jamais  affecté  par  le  tangage,  travaillait  comme  s’il  eût  été 
à terre  et  faisait  son  point  comme  un  loup  de  mer.  Il  mit 
à la  voile  vers  le  mois  d’août,  ayant  pour  objectif  l’ile  de 
Malte,  où  il  s’était  fait  adresser  son  premier  courrier  et 
l’argent  indispensable  ; mais  en  longeant  les  côtes  de  Sar- 
daigne, les  grands  événements  qui  se  passaient  en  Sicile 
[larvinrent Jusqu’à  lui;  déjà  le  démon  de  la  politique  l’obsé- 
dait il  fit  voile  vers  Païenne,  prit  langue,  se  tint  au  cou- 
rant des  événements,  descendit  à terre  sur  jilusieurs  points 
et  enfin  se  présenta  à Garibaldi  en  lui  offrant  de  collaborer 
à la  révolution  italienne 

Sa  première  entrevue  av'ec  le  célèbre  condottiere,  qui 
m’a  été  racontée  par  Dumas  lui-même,  est  des  jilus  cu- 
rieuses, mais  dans  les  douze  cents  volumes  qu’il  a écrits, 
il  est  possible  qu’il  l’ait  racontée  lui-même.  Il  se  fit  annon- 
cer sans  dire  son  nom,  en  insistant  pour  le  voir.  A peine 
en  face  de  Garibaldi,  il  lui  demande  : « Général,  quelle 
heure  est-Il?  » Le  dictateur  étonné,  mais  sentant  qu’il  avait 
devant  lui  une  personnalité  puissante  quelle  ([u’clle  fût, 
regarda,  sa  montre,  et  Dumas,  avec  ce  mélange  d’em])hase 
grandiose  et  enfantine  i^ui  caractérise  (j^uelques  traits  de 


sa  vie,  reprit  •'  « Eh  bien,  tel  jour,  à telle  heure,  Alexandre 
Dumas  est  venu  embrasser  Garibaldi  et  lui  demander  son 
amitié.  » 

Avouons  que  l’entrevue  est  bien  dans  le  caractère  de 
l’auteur  des  Moua/imtaires. 

L’e.xpédition  changeait  de  but,  elle  se  dispersa.  Legray 
resta  en  Sicile,  oii  11  rencontra  Durand- Brager,  Lockroy 
partit  pour  la  Syrie  afin  de  suivre  les  événements;  Paul 
Parfait,  très-jeune  alors,  resta  avec  l’écrivain.  Après  avoir 
essuyé  un  très-rude  coup  de  vent  dans  le  golfe  de  Poli- 
castro  et  s’être  rendu  comjite  que  sa  goélette  ne  suppor- 
terait peut-être  pas  aussi  bien  un  voyage  au  long  cours 
qu’il  avait  pu  se  le  figurer,  le  romancier  commença  une 
série  d’aventures 

Il  était  parti  muni  d’une  somme  de  soixante-douze  mille 
francs , il  avança  de  l’argent  à la  révolution  italienne,  se 
fit  pourvoyeur  d’armes  et  de  munitions,  acheta  des  ballots 
d’étoffes  rouges,  installa  des  tailleurs  à son  bord  pour  cou- 
dre des  chemises  garibaldiennes,  et,  longeant  les  côtes, 
Jeta  dans  les  villages  déjà  soulevés  à la  nouvelle  des  vic- 
toires des  Mille,  des  armes  et  des  uniformes  que  les  muni- 
cipalités distribuaient  aux  volontaires. 

A partir  de  ce  moment,  il  déploie  une  activité  inouïe, 
revient  à Marseille,  fait  des  contrats  avec  des  armateurs, 
envoie  dans  le  nord  de  la  France  acheter  des  milliers  de 
revolvers,  et  enfin,  ne  pouvant  suivre  le  mouvement  par 
terre,  précède  le  dictateur  à Naples,  où  il  s’installe  dans  le 
port  sous  les  balcons  mômes  du  palais  royal.  Il  entretenait 
des  relations  avec  la  ville,  avec  les  ministres  mêmes  du 
roi,  conspirait  contre  lui,  recevait  à son  bord  Liborio  Ro- 
mano,  alors  ministre,  et  servait  d’intermédiaire  entre  Gari- 
baldi et  les  comités  insurrectionnels. 

Un  Jour,  à propos  de  -Je  ne  sais  quel  anniversaire,  il 
donna  une  grande  fête  à bord,  et  hissant  le  drapeau  fran- 
çais à côté  du  drapeau  de  Sardaigne,  tira  des  feux  d’arti- 
fice aux  couleurs  italiennes  sous  le  balcon  du  roi  Un 
nombre  énorme  de  chaloupes  abordaient  VEmma,  des  cris 
de  sédition  arrivaient  Jusqu’aux  appartements  royaux,  une 
musique  installée  sur  le  pont  Jouait  l’hymne  de  Garibaldi 
Les  choses  allèrent  si  loin,  que  l’amiral  français  Le  Bar- 
bier de  Tinan  fit  embosser  de  chaque  côté  de  la  goélette 
deux  petits  bâtiments  de  guerre  avec  ordre  de  couler  à 
fond  VE^mma  si  elle  ne  levait  pas  immédiatement  l’ancre 
Dumas  se  rendit  à bord  du  vaisseau  amiral,  oii  il  fut  reçu 
seulement  par  le  chef  d’état-maJor  ; il  fallut  obéir  C’est  ce 
Jour-là  que  nous  vînmes  à bord  de  VEmniu,  mêlé  à un 
groupe  d’individus  dont  l’écrivain  ne  savait  ni  les  noms 
ni  les  tendances  réelles  , six  tailleurs  assis  sur  le  pont  cou- 
paient des  chemises  garibaldiennes. 

Nous  rejoignîmes  Naples,  Dumas  louvoya  en  atten- 
dant l’entrée  de  Garibaldi  dans  les  États  napolitains,  et 
nous  ne  le  revîmes  plus  que  le  Jour  même  de  l’entrée 
victorieuse  de  Garibaldi, 

Cliarles  Ykiarte. 

(La  lin  an,  prochain  numéro. J • 


l'OüRVIÈRES 

Lyon,  2 juin  1873. 

Etait-ce  Eunun  vêtus  ou  Forum  Veneris  que.  Jadis,  se 
nommait  Fourvières?  Aux  érudits  le  soin  de  décider!  — 
Ils  y ont  mis  le  temps,  sans  grand  succès. 

En  840,  notre  forum  subit  un  premier  éboulement.  Fut- 
il  com])let?  J’en  doute,  en  e.xaminant  la  première  de  nos 
trois  gravures,  ce  fac-similé  d’une  eau-forte  charmante 
Pour  son  croquis,  Israël  Silvestre  dut  se  poster  à l’em- 
jjlacement  de  notre  montée  Saint-Barthélemy. 

Les  arcades  sembleraient  indiquer  les  ruines  mêmes 
du  palais  de  Trajan  dont  les  jonrlafions  durent  en  partie 
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rouRViÈRES  IL  Y A DEUX  CENT  CINQUANTE  ANS.  (Fac-siiiiile  (l’une  gravure  d’Israël  du  dix-septième  siècle.) 


servir  à l’érection  de  Notre-Dame  deFourvières,  bien  que, 
dans  sa  description  de  la  place  Bellecour,  qui  date  de  1612, 
le  voyageur  allemand  Jodocus  Sincerus  leur  donne  une 
autre  destination  : « En  face  de  la  place,  s’élève,  dit-il, 
la  colline  de  Fourvières  et  tu  vois  se  dérouler  sous  tes  yeux 


les  maisons,  les  vignes,  les  jai’dins;  ici  de  larges  prés,  là, 
des  habitations  isolées;  ici  encore  des  arceaux  destinés  à 
soutenir  des  terres  entamées.  Apelle  lui-même  ne  pourrait 
peindre  un  tableau  plus  varié.  » 

Si  nous  comparons  cette  première  gravure  à la  seconde, 


FOURVIÈRES  IL  Y A CENT  ANS.  — Vue  prise,  la  nuit,  du  couvent  des  Antiquailles.  (Fac-similé  d’une  ancienne  gravure.) 
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IvYOîi,  ^ LA  NOlJVLLtjK  lidLISl'"  pE  >iOTKE-I)AME  pE  FOLUVIKULS, 


qui  a ccnt  cinquante  ans  de  plus,  nous  retrouvons,  sur  le 
second  plan,  le  même  cloelier,  œuvre  du  douzième  siècle, 
et  une  partie  des  toits  attenants.  * 


Avec  la  seconde  gravure,  il  est  [ilus  l'acile  de  s’y  reeon- 
naitre,  et  je  me  souviens  l'oit  l)ien  eu  avoir  vu  la  plus 
grande  partie.  Le  tout  fut  en  elfet  eouservi'  Jas([u'à  la  fin 
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de  la  Restauration,  époque  à laquelle  Follet  construisait 
une  tour  dite  de  l’Observatoire.  C’était  pittoresque  sans 
prétention . 

A CP  propos,  je  ne  puis  m’empêcher  de  citer  quelques 
lignes  d’un  livre  intitulé  Joseph  Pagnon,  et  signé  du 
nom  de  Clair  Tisseur,  un  de  nos  architectes  lyonnais,  à 
mon  sens  le  mieux  doué  pour  créer  et  apprécier  les 
œuvres  architecturales  religieuses. 

« L’antique  clocher  si  humble,  si  bien  en  proportion 
avec  le  profil  réduit  de  la  montagne,  n’avait  pas  encore  été 
remplacé  par  l’énorme  et  maladroite  coupole  qui  se  dresse 
aujourd’hui  lourdement  comme  une  quille  trop  chargée 
par  le  haut.  Il  se  voyait  de  la  petite  chambre  que  Josepli 
occupait  et  qui  donnait  sur  un  coin  du  vieu.x  Lyon  détruit, 
qui  sera  bientôt  oublié  » 

Le  fait  est  que  notre  troisième  gravure  ne  donne 
qu’une  idée  par  trop  flattée  de  la  réalité  Le  sanctuaire 
moderne,  plus  lourd,  est  critiqué  non  sans  raison . 

A la  place  de  cette  construction  prétentieuse,  se  trou- 
vait jadis  une  chapelle  desservie  par  quelques  pauvres 
jirêtres.  Placée  sous  le  vocable  de  Notre-Dame  des  bons 
conseils,  elle  était  l’objet  d’une  vénération  profonde 

Saint  Thomas  Becket,  martyrisé  le  29  décembre  1179, 
eut  lui  aussi,  à Fourvières,  un  autel  placé  sous  son  voca- 
ble, car  fuyant  les  persécutions  du  roi  Henri  II  d’Angle- 
terre, il  avait  habité  cinq  ans  le  cloître  de  cette  chapelle, 
jilacée  sur  le  point  culminant  de  la  colline,  « en  face  de 
l’église  cathédrale  de  Saint-Jean,  avec  laquelle,  nous  dit 
très-justement  M.  Montfalcon,  elle  paraissait  avoir  plus 
d’un  rapport  mystique  » 

Mais  poursuivons  Charles VII  y vient  en  ])èlerinage  et 
y laisse  un  magnifique  calice  d’or.  — Louis  XI  à son  tour 
imite  son  exemple,  mais  forcé  de  se  montrer  plus  géné- 
reux, et  pour  cause,  il  constitue,  par  acte  en  bonne  forme, 
la  bonne  Vierge,  châtelaine  de  vingt-cinq  villages  — 
En  163U,  la  reine  Anne  d’Autriche,  femme  de  Louis  XIII, 
gravit  aussi  la  colline 

Le  15  juin  12(19,  les  bourgeois  de  Lyon  s’emparent 
de  Fourvières,  et,  tout  en  respeclant  notre  sanctuaire,  ils 
chassent  les  chanoines,  alors  comtes  de  Lyon.  Le  point 
de  départ  de  la  querelle  était  étranger  au  culte  . il  s’agis- 
sait d’un  impôt  sur  le  vin. 

En  1562,  les  calvinistes  saccagent,  pillent  et  rasent 
cette  fois  la  chapelle  même.  Mais,  grâce  à une  souscrip- 
tion publique,  elle  se  voit  relevée  de  ses  ruines  et  consa- 
crée de  nouveau  le  15  août  1586.  En  1628,  grande  peste  à 
Lyon  et  grand  pèlerinage.  Le  8 septembre  1648,  conseils 
et  échevins  vouent  notre  ville.  En  1659,  sur  leur  ordre  et 
comme  témoignage  de  leur  gratitude,  ils  font  ériger  une 
statue  de  la  Vierge,  précisément  au-dessus  de  l’arche  du 
milieu  de  notre  vieux  pont  de  pierre  Dès  1638,  MM.  les 
recteurs  de  la  charité  se  rendaient  processionnellement 
à Notre-Dame  de  Fourvières,  et  l’usage  en  est  resté.  Ne 
soyez  point  étonné  d’un  tel  empressement.  La  ville  de 
Lyon  avait  été  la  première  cité  au  didâ  des  Alpes  qui  avait 
rendu  un  culte  public  à la  Vierge  Marie.  Le  temps  ne  fit 
qu’accroître  la  ferveur  publique  et  augmenter  le  nombre 
des  pèlerins. 

Année  commune,  deux  cent  mille  fidèles  viennent  à 
Fourvières,  m’ont  assuré  les  gens  les  mieux  renseignés. 

Mais  je  n’ai  pas  tout  dit  encore,  Le  23  juin  1790,  trois 
officiers  municipaux  en  prennent  possession,  ainsi  que  des 
bâtiments  du  chapitre,  en  tout  dix  maisons,  qu’ils  vendent 
en  1791,  au  noiiide  la  municipalité,  63,000  francs.  A cette 
époque  fleurit  à la  chapelle  de  Fourvières  le  culte  consti- 
tutionnel, Fermée  en  1793,  rendue  au  culte  sous  le  Direc- 
toire, revendue  en  1798  pour  30,000  francs,  le  cardinal 
Fesch  la  rachète  enfin  22,tHJ0  francs,  et  le  19  avril  180,),  le 


pape  Pie  VII  donne  sur  sa  plate-forme  la  bénédiction 
urbi  et  orbi 

Il  est  difficile  pour  un  lieu  de  pèlerinage  d’avoir  subi 
plus  de  vicissitudes.  Encore  n’ai-je  fait  qu’effleurer  mon 
sujet. 

Rien  do  splendide  comme  la  vue  ([u’on  découvre  du 
haut  de  la  terrasse  de  Fourvières.  A vos  pieds  et  par  éta- 
ges s’échelonnent  jardins  et  villas  , tout  au  bas  de  la  mon- 
tagne s’étend  la  ville,  avec  ses  clochers,  ses  places,  ses 
squares,  ses  deux  fleuves  qui,  se  prenant  et  se  quittant 
tour  à tour,  ondulent  comme  deux  serpents  aux  chatoyan- 
tes écailles.  Par  delà,  les  riches  plaines  du  Dauphiné  et 
leur  horizon  de  montagnes  ; le  Bugey  plus  accidenté,  et  par 
delà  encore  le  Mont-Blanc,  ce  vicu.x  roi  des  montagnes, 
au  diadème  d’argent. 

Si  le  temps  est  beau,  tout  cela  verdoie,  poudroie,  s’a- 
gite, étincelle,  si  la  brume  s’étend  sur  cet  immense  ho- 
rizon comme  un  vaste  crêpe  de  deuil,  toute  vie  semble  à 
moitié  vaincue  ..  car  tout  peut  sembler  vague,  mais  ne 
saurait  demeurer  muet,  dans  ce  décor  immense  au  chan- 
gement duquel  ne  cessent  de  travailler  les  humains,  jus- 
qu’à ce  que  fatigués,  découragés,  ils  gravissent  la  sainte 
colline,  s’agenouillent  et  prient,  ou  bien,  accoudés  sur  le 
mur  de  la  terrasse,  près  du  sanctuaire,  ils  demeurent  per- 
dus, vrais  pygmées,  dans  la  contcmpUilioa  de  ce  pano- 
rama sans  bornes 

Jacob  de  la  Cottiere. 


ONZE  ANS  DE  BASTILLE 

(D'après  la,  relation  originale  de  Constantin  de  Kenneville)  — 171)21713. 

(Voir  tous  les  numéros  ^jarus  depuis  le  25  jaiiiner.) 

Je  ne  dis  pas  un  seul  mot  à Sorel  de  tout  le  reste  du  jour, 
il  écrivit  des  billets,  qu’immédiatement  après  il  déchirait. 
Puis  il  se  promenait  à grands  pas  en  gesticulant  dans  la  cham- 
bre. Eiiliu  le  soir,  après  bien  des  agitations,  il  lrap|)a  au  plan- 
cher pour  demander  audience. 

Le  prince  vint  présider  à la  noire  tribune,  où  Sorel  se  mit 
à genoux  au  pied  de  son  trône,  pour  lui  demander  pardon  de 
ses  emijorternente.  Le  prince  lui  témoigna  que  tout  le  conseil 
supérieur  était  ravi  de  le  voir  revenu  dans  son  bon  sens,  et  lui 
protesta  qu’eux  et  moi  ne  chercherions  qu’à  lui  faire  plaisir, 
tant  qu’il  serait  raisonnable.  Ce  qui  le  lit  pleurer  de  joie.  Et  la 
scène  finit  par  ses  larmes  et  une  prière  ardente  qu’il  leur  fit 
d’oublier  le  passé. 

Nous  continuions  à faire  ronger  notre  chagrin  par  quantité 
de  vers  latins  et  français,  lorsque  la  fortune  voulut  mettre  une 
dernière  couche  aux  aventures  bizarres  de  Sorel,  par  un  effet 
de  son  caprice  tout  à fait  extraordinaire,  et  qui  approche  plus 
de  la  fiction  que  de  la  vérité,  que  je  vais  cependant  exposer  ici 
toute  nue. 

Le  27  juin,  sur  les  sept  heures  du  matin,  lorsque  je  lisais 
quelques  chapitres  démon  Nouveau  Testament,  nous  entendimes 
ouvrir  les  portes  de  notre  tour  ; après  quoi  on  vint  droit  à celle 
de  notre  chambre,  où  Ru  introduisit  un  homme  de  très-bonne 
mine,  mais  tres-jiàle,  et  qui  semblait  tout  égaré.  Ru  pz‘enant  la 
parole  nous  dit  que  c’é'ait  un  officier  de  qualité,  que  le  gou- 
verneur nous  envoyait  pour  compagnon,  et  avec  lequel  il  nous 
priait  de  bien  vivre.  Après  quoi  il  referma  la  porte  sur  nous. 

Je  saluai  fort  civilement  notre  nouvel  associé  et  je  lui  deman- 
dai s’il  était  malade,  que  je  le  voyais  tout  défait.  — Non,  mon- 
sieur, me  dit-il,  mais  je  fais  tout  ce  que  je  puis  pour  l’être  et 
mourir  assez  vite  pour  m’arracher  à la  barbare  tyrannie  de 
nos  bourreaux.  L’état  où  vous  me  voyez  vient  de  ce  que  je  n’ai 
mangé  ni  feu  depuis  plus  de  cinq  jours,  puisque  c’est  aujourd  hui 
le  si.xième  qu’il  ne  m’est  rien  entré  dans  le  corps,  que  l’air  abo- 
minable que  je  respire. 

Comme  Ru,  en  le  conduisant  dans  notre  ciianibre,  nous  avait 
apporté  notre  pain  et  notre  vin,  je  lui  en  oHris  de  fort  bonne 
grâce,  et  je  courus  à mon  réservoir,  qui  était  dans  une  petite 
armoire  bâtie  à côté  de  la  cheminée,  lui  quérir  un  morceau  de 
veau  rôti  froiil,  nuiis  (fe  Ircs-bonne  mine,  dont  je  le  priai  de 
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manger.  11  le  refusa  (rime  façon  fort  civile,  et  dit  qu’il  bénissait 
l)ieu  de  ce  qu’il  lui  faisait  rencontrer,  dans  l’extrémité  où  il 
était,  un  homme  raisonnable  qui  jiùt  recevoir  les  dernières  jiaro- 
les  du  comte  de  Brederodes  et  publier  un  jour  dans  le  monde 
l’injustice  que  la  France  lui  faisait,  après  soixante  ans  d’un  ser- 
vice fidèle  et  assidu  qui  lui  avait  fait  dépenser  sou  bien,  verser 
son  sang  et  ruiner  sa  santé.  — Oserais-je  vous  demander,  reprit- 
il,  monsieur,  qui  vous  êtes,  qui  me  parlez  si  obligeamnient  et  qui 
me  témoignez  tant  de  jiitié  dans  ma  disgrâce?  — Je  m’appelle,  lui 
dis-je,  Constantin  de  Renneville,  dont  le  sort  n’est  pas  moins 
funeste  que  le  vôtre.  Nos  malheurs...  11  ne  me  donna  pas  le 
temps  d’achever,  et  en  m’embrassant  tendrement  : — Est-il  jios- 
sible.me  dit-il,  que  je  me  trouve  dans  un  lieu  si  abominable  que 
celui-ci  avec  le  frère  de  M.  de  Maubuisson,  mon  ami  et  mon 
capitaine,  chez  qui  j’ai  passé  un  quartier  d’hiver  tout  entier! 
N’etait-ce  jias  vous  qui  étiez,  il  y a quelque  temps,  dans  la  se- 
conde de  la  Bertaiidière,  d’où  je  sors  dans  le  moment,  lorsque 
j’étais  dans  la  troisième  avec  M.  Stincksoii;  banquier  anglais,  et 
un  abbé  italien,  qui  trouvâtes  le  moyen  de  nous  faire  compren- 
dre qui  vous  étiez  en  frapjiant  contre  ia  muraille,  ce  que  notre 
abbé  pénétra,  et  à quoi  il  répondit  ? — Oui,  monsieur,  repris-je, 
et  je  satisferai  à toutes  vos  demandes  sitôt  que  vous  aurez  pris 
un  doigt  de  vin,  comme  je  vous  en  conjure.  Dieu  vous  a mis,  avec 
un  de  vos  amis,  dans  la  moins  mauvaise  chambre  de  la  Bastille. 
Venez  admirer  cette  belle  vue,  lui  dis-je,  en  le  conduisant  à la 
fenêtre,  qui  vous  invite  à ne  [las  vous  laisser  mourir  si  tôt  et 
d’un  genre  de  mort  si  cruel.  — Ah!  monsieur,  me  dit-il,  quand 
vous  saurez  mes  malheurs,  vous  trouverez  que  j’ai  raison  de 
vouloir  sortir  de  la  vie;  et  si  je  ne  craignais  pas  les  pige- 
ments  dé  Dieu,  il  y a longtemps  que  j’aurais  percé  le  cœur  du 
plus  malheureux  homme  qui  soit  sous  le  ciel,  jioiir  mettre  tin 
aux  plus  bizarres  et  plus  terribles  aventures  dont  jamais  vous 
ayez  entendu  parler. 

Je  lui  fis  comprendre  que  mourir  de  faim  et  se  percer  le 
ccpur,  c’était  la  même  chose  devant  Dieu;  qu’il  n’était  pas  jier- 
niis  a un  chrétien  de  mettre  fin  à.  ses  jours,  pour  quelque  cause 
qim  ce  pût  être,  que  jmr  les  voies  que  la  nature  lui  a prescrites, 
l’.i  qu  il  \ ai'uit  meme  de  la  laiblesse  a un  brave  homme  comme 
lui  de  désirer  la  mort,  pour  se  délivrer  des  afflictions  qu’il 
n’uvait  ji.i.s  le  courage  de  supporter.  Enhn  je  fis  si  bien,  que 
|e  le  contraignis  de  manger:  mais  les  conduits  ordinaires 
étaient  tellement  rétrécis,  que  ia  nourriture  eut  de  la  ))eiiie  à y 
laisser. 

Fendant  tout  le  temps  que  nous  rest.âraes  ensemble,  le  comte 
de  Brederodes,  Sorel  et  moi.  sans  avoir  communication  avec 
d’autres  prisonniers,  ce  dernier  ne  pouvait  s’empêcher  de  nous 
témoigner  la  rage  que  lui  causait  runion  qui  était  entre  le 
comte  et  moi.  Ce  comte  me  fit  confidence  qu’il  avait  déjà  été 
deux  ans  enlérmé  dans  Vinceiines,  accusé  de  travailler  à la 
recherche  de  l’œuvre  magnétique,  où  Beniaville  lui  avait  l'ait 
souffrir  des  peines  inouïes,  par  l’hypocrisie  de  ce  barbare  qui 
lui  voulait  faire  changer  de  religion,  et  iiar  son  avarice  qui  le 
faisait  mourir  de  faim.  Le  comte  en  effet  avait  de  tres-beaux 
secrets,  et  n’en  savait  jieut-être  pas  moins  que  le  comte  de 
üabalis,  que  tout  le  monde  sait  être  l’abbé  de  Vilarceaux.  11 
possédait  admirablement  bien  son  Raymon  Liille,  son  Albert  le 
Grand,  le  comte  de  la  Myrandole,  et  tous  les  autres  auteurs  de 
leur  secte.  Tout  prisonnier  qu’il  était,  il  me  fit  voir  des  choses 
prodigieuses;  et  il  m’avait  promis  de  très-be.iux  .secrets  aussi 
bien  qu’a  M.  Linck,  si  notre  liberté  commune  nous  en  avait  faci- 
lite les  moyens. 

Sorel  mettait  tout  en  pratique  pour  nous  faire  séparer  le 
comte  Pt  moi.  Sur  le  récit  que  le  comte  lui  avail  fait  de  la  iJiii- 
lice  qu’avait  l’abbé  Papassaredo  de  percer  toutes  les  bouteilles 
dans  lesquelles  on  lui  apportait  son  vin,  si  adroitement  jiar  le 
fond,  que  les  porte-clefs  ne  s’en  ajiercevaient  jius,  et  quand  le 
sommelier  venait  à les  remplir,  tout  le  vin  se  répandait.  11  ne 
cessa  de  prier  le  comte  de  lui  faire  voir  eoiiimeiit  il  faisait  pour 
les  percer.  Le  comte,  pour  se  débarrasser  de  ses  importunités, 
lui  dit  qu’il  avait  besoin  d’avoir  un  clou  jiour  les  percer.  Sorel 
lui  eu  eut  bientôt  arraché  un  de  la  muraille,  avec  lequel  le 
coiiite  ))erça  un  matin  nos  trois  bouteilles. 

Le  bon  Sorel  ne  manqua  pas  celte  occasion  pour  jouer  un 
mauvais  tour  au  comte.  11  écrivit  un  billet  à son  ordinaire,  et 
lorsque  l’apres-midi  Bu  vint  desservir,  il  le  lui  iiiif  adi'idtement 
■laiis  la  main;  mais  |'eiiteiidi.s  fort  disliiicleiiieiit,  quelque  bas 
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qu’il  crûtles  prononcer,  qu’il  lui'dit  : — Lisez-le  dans  la  montée. 
Eu  effet,  un  moment  après.  Ru  rentra  avec  les  trois  bouteilles  à 
la  main,  et  nous  demanda  qui  de  nous  les  avait  percées.  Pas  un 
ne  voulait  répondre,  et  Ru,  voyant  que  j’affectais  de  lire,  sans 
vouloir  seulement  lever  les  yeux,  crut  que  c’était  moi,  et  com- 
mençait à m’apostropher  comme  coiiiiable,  ce  que  je  supportais 
très-iiatiemment  malgré  mon  innocence,  quand  Sorel,  se  levant 
brusquement  et  courant  promptement  à son  bréviaire,  mit  la 
main  dessus  en  jurant  : — Foi  de  prêtre,  comme  j’ai  la  mam 
sur  ce  bréviaire.  Ru.  ce  n’est  pas  moi.  — Eh  bien.  Ru,  puisque 
Sorel  jure  foi  de  prèlre  que  ce  n’est  pas  lui,  je  proteste,  dis-je 
aussi,  que  ce  n’est  pas  moi,  mais  je  vais  dire  comment  la  chose 
s’est  faite... 

Alors  le  comte  m’interrompant  et  prenant  la  parole,  dit  ; — Ru 
foi  d’honnête  homme,  c’est  moi' qui  les  ai  percées;  mais  cela  a 
été  à la  sollicitation  de  cet  honnête  et  bon  abbé,  qui  m’en  impor- 
tune depuis  plusieurs  jours.  Oui,  si  je  n’avais  pas  plus  de  res- 
pect pour  votre  caractère  que  pour  vous,  mauvais  prêtre,  je  me 
jetterais  dans  l’instant  sur  les  bouteilles,  et  je  vous  en  casse- 
rais la  tête  comme  à un  fripon,  qui  vient  de  donner  à Ru  avis 
jiar  lia  billet  que  les  trois  bouteilles  étaient  percées.  Sorel  se 
mit  à pleurer  et  à faire  des  serments  exécrables  qu’il  n’avait 
lias  écrit  le  billet,  que  Ru  tira  de  sa  poche  et  nous  fit  lire.  Il 
était  à peu  près  conçu  en  ces  termes  • «Si  vous  trouvez  aujour- 
d’hui vos  trois  bouteilles  percées.  Ru,  ne  m’en  accusez  pas, 
vous  savez  à qui  vousdevez  vous  en  prendre.  » Ru  lui  dit  ; Voit, s 
êtes  un  scélérat,  qui  mériteriez  d’aller  tout  a l’heure  dans  le 
cachot;  mais  je  ne  ferai  pas  mon  rapport  aux  officiers,  par  le 
respect  que  j’ai  pour  M.  le  comte  et  pour  votre  caractère  que 
vous  déshonorez  si  indignement.  Messieurs,  nous  dit-il,  nosjiri- 
süiiiiiers  les  plus  méchants  sont  île  sa  classe  , mais  sujiporti^z 
celui-ci  par  charité,  et  je  vous  promets  que  je  ferai  à tous  les 
deux  tout  le  bien  que  je  pourrai. 

Sorel  rougit  pour  ia  première  fois,  et  chargé  de  confusion, 
il  se  retira  dans  un  coin  delà  chambre,  en  s’écriant  ; — A qui  se 
fier  à l’avenir,  bon  Dieu!  Et  répandant  des  larmes  de  crocodile, 
il  se  mit  à prier  Dieu  ou  à eu  faire  les  grimaces.  Je  dis  qu’il 
répandait  des  larmes  trompeuses,  car  quelques  jours  après  il 
nous  trahit  encore  ]dus  cruellement,  ce  qui  me,  plongea  pour  la 
première  fois  dans  un  affreux  cachot,  et  lit  perdre  la  vie  au  jiau- 
vre  comte  de  Brederodes. 

Ce  fut  le  20  septembre  1703.  Corbé  nous  étant  venu  voir, 
comme  il  sortait  après  sa  visite,  nous  aperçûmes  très-distincte- 
ment que  Sorel  lui  glissa  un  billet.  Un  moment  après,  Corbé 
ouvrit  une  seconde  fois  notre  porte,  fit  sortir  notre  fidèle  com- 
pagnon. et  lui  parla  longtemps  sur  l’escalier  ; ajirès  quoi  il  fit 
rentrer  dans  notre  chambre  le  vénérable  Sorel,  qui  parut  tout 
joyeux  le  reste  du  jour.  Le  lendemain,  sur  les  huit  heures  du 
matin.  Ru  vint  lui  dire  de  s’habiller,  et  misuite  ledit  sortir  de 
notre  chambre,  où  deux  heures  après,  lui  et  un  autre  porte-clefs 
vinrent  quérir  le  lit  et  le  reste  du  petit  bagage  de  Sorel,  en 
nous  jirotestant  que  nous  ne  le  verrions  de  la  vie,  et  qu’ils  nous 
en  félicitaient,  car  c’était  un  méchant  homme.  Je  priai  Ru  de 
m’affirmer,  s’il  m’accusait  juste,  d’autant  que  les  conséquences 
en  étaient  plus  grandes  qu’il  ne  pensait.  Je  vous  jure,  reprit  Ru, 
que  de  l’heure  que  je  vous  parle,  il  est  enfermé  dans  une  cham- 
bre d’où  il  ne  sortira  pas  de  sitôt,  et  où  il  aura  tout  le  teiiips 
de  regretter  celle-ci. 

Ru  nous  apporta  notre  dîner,  qui  fut  des  plus  magnifiques. 
On  faisait  maigre  ce  jour-là,  et  depuis  que  j’étais  à la  Bastille 
nous  n’aviOiis  pas  été  si  bien  servis,  et  nous  ii’avons  ïamais  rien 
vu  depuis,  pendant  notre  prison,  qui  en  approchât  ; car,  quand 
nous  fûmes  sous  l’avare  direction  de  Corbé,  et  ajires  sous  l’ex- 
trême et  sordide  lésine  de  Berntiville,  ils  nous  ont  laissés  sept 
jours  de  la  semaine  à charge  à la  Providence.  Le  comte  eut  trois 
plats  de  poisson,  et  j’en  avais  six.  Je  n’ai  jamais  pu  deviner  par 
(|uel  caprice.  Lecomte  avait  une  soupe  de  miiiules  et  j’en  avais 
une  d’écrevisses,  mais  admirables.  Parmi  mon  poisson,  il  y 
avait  une  vive  fort  belle,  une  grande  sole  frite  et  une  perche, 
le  tout  très-bien  assaisonné,  avec  trois  autres  plats.  Nous  dînâ- 
mes, le  comteet  moi.  tout  à notre  aise,  ne  nous  doutantpasquece 
ser.iit  le  dernier  repas  que  nous  ferions  de  notre  vie  eiisemb!-.:- 
Noiis  nous  jurâmes  une  amitié  mutuelle. 

(A  continuer.) 
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LA  LYONNAISE  DE  1562 

Nous  donnons  ci-contre  une 
représentation  exacte  de  son 
costume.  C’est  le  fac-similé 
d’une  gravure  sur  bois  du  re- 
cueil rarissime  de  la  Diversité 
des  Habillements,  imprimé  à 
Paris  en  1562. 

Le  vieux  quatrain  qui  l’ac- 
compagne contient  un  calem- 
bour qui  désespérera  les  ama- 
teurs du  genre.  Nous  en  aban- 
donnons la  découverte  à leur 
sagacité.  Qu’il  nous  suffise  de 
dire  que  les  deux  derniers  mots 
du  troisième  vers,  Lyon  (lion, 
animal)  et  noise  (dispute)  n’en 
forment  qu’un  dans  le  texte 
original,  ce  qui  augmente  au 
premier  abord  la  difficulté  de 
le  comprendre.  Ne  terminons 
pas  cette  courte  explication 
sans  ajouter  que  brave  est  mis 
ici  pour  cossue.  Le  sens  de  ce 
mot  se  conserve  encore  dans 
beaucoup  de  nos  campagnes. 
Habitant  le  centre  de  la  fabri- 
cation des  étoffes  de  soie,  les 
Lyonnaises  passaient  naturel- 
lement jiour  se  distinguer  entre 
toutes  par  la  richesse  et  l’élé- 
gance de  leur  toilette. 


LA  BANQUE 

DE  LA  NOUYELLE-CALÉDONIE 

A l’heure  où  la  Nouvelle- 
Calédonie  est  plus  que  jamais 
à l’ordre  du  jour,  nous  croyons 

curieux  de  donner  ici  place  à un  spécimen  d’heureux  augure 
pour  le  mouvement  de  la  colonisation  sur  ce  point.  Ce  fac- 
similé  que  nous  sommes  autorisé  à donner  émane  d’une 


chaque  jour,  sur  ce  point  éloi- 
gné, un  personnel  nombreux 
qu’il  est  obligé  de  nourrir  et 
d’entretenir,  et  l’on  ne  saurait 
estimer  à moins  de  douze  mil- 
lions de  francs  les  dépenses  de 
toute  nature  qu’il  doit  faire 
annuellement  dans  la  colonie. 
Le  commercé  local  en  profite 
naturellement,  puisqu’il  faut 
pourvoir  à tous  les  approvi- 
sionnements; mais  il  lui  faut 
du  crédit,  des  escomptes,  des 
négociations,  et  c’est  là  préci- 
sément que  commence  le  rôle 
de  la  banque  de  Nouméa. 

Ce  n’est  pas  tout  encore. 

Cette  compagnie,  grâce  à 
ses  statuts  et  à son  privilège 
d’émission  de  papier-monnaie, 
dispensera  le  gouvernement  des 
envois  d’espèces  très-onéreux 
qu’il  a dû  faire  jusqu’à  ce  jour. 

Sous  cette  influence,  le  mou- 
vement commercial  d’une  ile 
qui  présente  déjà  tant  de  garan- 
ties d’avenir  s’accentuera  rapi- 
dement. 

Le  petit  billet  de  banque 
dont  nous  donnons  le  fac-similé 
n’aura  cours  que  dans  la  colo- 
nie, et  il  n’aui’a  pas,  comme  ici 
ceux  de  la  Banque  de  France, 
cours  légal  et  forcé;  mais  il 
sera  vite  adopté  là-bas  quand 
on  verra  sur  quelle  base  il  se 
fonde,  et  sur  quelles  réserves 
il  s’appuie.  — M. 


Partout,  si  l’on  sait  vivre  en  sage,  c’est-à-dire  si  l’on  sait 
s’occuper  et  se  mettre  au-dessus  de  l’opinion,  on  peut  se  former 
une  demeure  agréable.  Dans  la  plus  triste  petite  ville,  il  y a 


UN  BILLET  DE  BANQUE  DE  LA  NOUVELLE-CALÉDONIE 


banque  importante,  et  ])ar  ses  capitaux  et  par  ses  attaches,  qui 
fonctionne  à Nouméa,  la  ville  principale  de  l’île. 

La  banque  de  la  Nouvelle-Calé  Ionie  a été  créée  sous  les  aus- 
pices du  ministère  de  la  Marine,  avec  l’aide  du  Crédit  mobilier 
de  Paris.  Voici  dans  quelles  conditions.  Le  gouvernement  envoie 


quelques  hommes  qui  joignent  la  culture  de  l’esprit  aux  qualités 
du  cœur.  Souvent  ce  sont  des  hommes  presque  ignorés  ; il  faut 
les  découvrir,  vivre  dans  leur  société  et  ne  s’inquiéter  nullement 
de  celle  des  autres.  (Droz,  1806.) 

L'imprimeur- gérant  ; A.  Bourdilliat.  — 13,  quai  Voltaire.  Paris. 
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POI\TFi.AITS  AUTHENTIQUES 


PIERRE  dORNKlLLE,  A L'aGE  DE  TRENTE-SEPT  ANS 
Fac-similé  gravé  par  M.  Huyot,  du  portrait  exécuté  par  Michel  Lasne,  en  16t3. 


Dans  l’ordre  chronologique  des  estampes  qui  nous  ont 
conservé  les  traits  du  grand  Corneille,  la  première  est  le 
portrait  que  Michel  Lasne  a dessiné  et  gravé  en  1G43.  Pierre 
Corneille  avait  déjà  donné  quatorze  pièces  au  théâtre  : les 
huit  qui  précèdent  le  Cid,  et,  à la  suite  du  Cid,  les  Iloraces, 
Cinna,  Polyeucte,  la  Mort  de  Pompée,  le  Menteur,  tous  les 
chefs-d’œuvre  de  sa  grande  manière.  Il  avait  frente-sept 
ans.  Il  était  dans  la  pleine  virilité  de  son  génie.  Le  règne 
de  Louis  XIII  finissait  ou  venait  de  finir;  celui  de 
Louis  XIV  commençait  par  la  régence  d’Anne  d’Autriche. 


C’est  en  ce  moment  que  Michel  Lasne,  Normand  comme 
Corneille,  — il  était  né  à Caen,  — fit  le  portrait  de  son 
illustre  compatriote.  Portrait  sincère  et  dont  la  première 
impression  se  traduit  tout  de  suite  par  un  souvenir  de 
Montaigne  : Ceci  est  un  porti’ait  de  bonne  foi.  Bonne  foi 
de  l’artiste  qui  n’a  garde  d’ajouter  aucun  artifice  à son 
talent,  bonne  foi  du  modèle  qui  n’eil  ajoute  pas  davantage 
à son  attitude.  Voilà  le  grand  Corneille.  Cherchez  sur  son 
front  le  rayon  du  génie;  le  graveur  n’a  [las  plus  cherché  à 
l’y  voir  que  le  poète  ii’a  cru  l’y  porter.  La  ressemblance 
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et  l’air  d’un  honnête  homme  à la  bonne  heure,  la  gravité 
d’un  magistrat  ou  d’un  dignitaire  de  l’Eglise,  le  regard 
pénétrant  et  réfléchi,  la  bouche  fine  du  politique,  de  celui 
qui  semble  avoir  assisté  au  conseil  do  Ptolémée  apres 
Pharsale,  et  dont  le  premier  Napoléon  aurait  voulu  faire  un 
ministre. 

Tout  le  portrait,  tout  le  costume,  la  calotte  d’où  s’é- 
chappent les  cheveux  flottants,  mais  d’un  mouvement 
naturel,  le  large  rabat  empesé,  le  manteau  de  drap  noir  à 
revers  de  velours  ouvert  sur  la  poitrine  et  au  bord  duquel 
se  montre  une  main  naïve,  le  cadre  également,  cette  cou- 
ronne massive  en  feuillages  de  chêne  mariée  à une  lourde 
fantaisie  architecturale,  tout  appartient  au  règne  qui  s’en 
va,  à la  forte  et  sévère  époque  de  Louis  XIII. 

Au  sommet  de  la  couronne,  une  vague  ébauche  de 
masque,  accostée  de  deux  trompettes  ingénues,  rappelle 
timidement  la  gloire  du  théâtre;  au-dessous,  le  casque 
héraldique  surmontant  un  écu  blasonné  constate  les  lettres 
de  noblesse  que  tient  de  la  faveur  l’oyale  Pierre  Corneille 
de  Rouen,  Petrus  Cornélius  Rothomagensis,  comme  dit  la 
légende  en  style  lapidaire. 

Après  avoir  examiné  le  sobre  et  franc  travail  de  Michel 
Lasne  (*),  quand  on  regarde  le  chatoyant  et  fin  portrait  gravé 
par  Ficquet  d’après  Ch.  Lebi'un,  on  se  sent  en  présence 
d’un  goût  nouveau.  Les  temps  ont  changé,  entre  le  dessi- 
nateur et  le  peintre  d’abord,  entre  le  peintre  et  le  graveur 
ensuite. 

De  Michel  Lasne  à Ch.  Lebrun,  de  Ch.  Lebrun  à, Fic- 
quet, il  s’est  fait  un  autre  art  et  un  autre  siècle.  Non  pas 
que  les  deux  portraits  se  contredisent.  Le  second  repro- 
duit presque  le  premier,  à tel  point  que  celui-ci  pourrait 
lui  avoir  servi  de  modèle.  Sauf  la  bouche  agrandie  et  dé- 
formée, aucun  trait  du  visage  ne  diffère,  — et  rien  ne  res- 
semble. Le  poète  a vieilli;  mais  la  mode  est  plus  jeune.  Le 
manteau  est  le  même;  n)ais  au  lieu  de  s’ouvrir  droit,  il 
envoie  sur  l’épaule  gauche  un  pli  drapé  à l’espagnole.  La 
perruque  plus  richement  fournie  donne  des  anneaux  plus 
ondoyants.  Le  visage  dans  son  ensemble  a pris  une  expres- 
sion qu’il  n’avait  pas,  ou,  pour  mieux  dire,  il  a pris  une 
expression.  Il  s’est  mis  à l’effet.  Le  grand  décorateur  du 
siècle  de  Louis  XIV  a passé  par  là.  Il  a donné  à Corneille 
l’autorité  indulgente  et  paternelle  du  génie  entré  dans  sa 
gloire  : et,  pour  ajouter  à l’effet  théâtral  du  portrait,  Fic- 
quet l’entoure  de  tous  les  accessoii’es  qui  répondent  à une 
idée  plus  moderne  encore  du  génie,  un  enfant  divin  avec 
une  flamme  au-dessus  de  la  tête,  l’aigle  de  l’enthousiasme 
aux  ailes  déployées  et  le  laurier  toujours  vert,  sur  lequel 
éclatent  les  zigzags  de  la  foudre  mythologique. 

A quelque  temps  de  là,  c’est  Jacques  Caffieri,  Caffieri 
le  Parisien,  qui  a un  ami  et  qui  veut  lui  faire  un  généreux 
cadeau,  celui  d’une  entrée  perpétuelle  à la  Comédie-Fran- 
çaise. Un  buste  en  échange  d’une  entrée  perpétuelle,  c’est 
le  prix.  Caffieri  se  propose  d’ofirii  aux  comédiens  celui  de 
P.  Corneille  et  de  l’exécuter  d’après  la  peinture  de  Lebrun . 
Le  tableau  original  appartenait  alors  à M“®  la  comtesse  de 
Bouville  qui  en  laisse  prendre  une  copie.  De  cette  copie, 
de  la  lecture  de  la  vie  de  Corneille  par  Fontenelle,  du 
souvenir  de  la  gratification  obtenue  par  Despréaux  pour 
le  vieillard  mourant,  du  souvenir  plus  voisin  de  M'^®  Cor- 
neille adoptée  non  sans  bruit  par  Voltaire,  le  maître 

O Comme  le  montre  la  signature  j)lacée  au  bas  Je  son  por- 
trait de  Corneille,  Michel  Lasne  était  à la  fois  dessinateur  et 
graveur.  Sa  réputation  l’avait  également  fait  attacher  à la  per- 
sonne du  roi  sous  ce  double  titre.  Fils  d’un  orfèvre  de  Caen,  il 
mourut  à Paris  en  1667,  âgé  de  soixante-douze  ans,  laissant  un 
grand  nombre  d'œuvres  encore  fort  appréciées  aujourd'hui.  Ses 
contemporains  assuraient  qu’il  travaillait  vite  et  bien,  mais  qu'il 
lui  fallait  pour  cela  être  entre  deux  vins.  Sa  pointe  parait  trop 
précise  et  trop  ferme  pour  qu'on  n’ait  pas  un  peu  exagéré. 


sculpteur  se  fait  une  idée  où  la  compassion  entre  avec  le 
respect  et  corrige  le  modèle  à sa  manière.  De  là,  ce  chef- 
d’œuvre  des  interprétations  libres,  cette  traduction  infidèle 
et  vivante  à la  fois,  qui  a cessé  d’être  infidèle  par  la  force 
et  la  réalité  de  la  vie  (*). 

Le  foyer  de  la  Comédie-Française  en  contient  deux 
de  ces  chefs-d’œuvre  : le  P.  Corneille  de  Caffieri  et  le 
Molière  de  Jean  Houdon,  deux  imitations  devenues  types 
et  consacrées  désormais  comme  l’expression  authentique 
de  la  vérité. 

Singulière  coïncidence,  dernier  rapport  où  se  rencon- 
trent l’aïeul  et  le  père  de  la  scène  française,  ces  deux  grands 
hommes  dont  la  vie  s’est  touchée  par  tant  de  points,  ces 
deux  amis  d’âge  inégal  entre  lesquels  le  patronage  a com- 
mencé naturellement  de  l’aîné  au  plus  jeune  pour  se  retour- 
ner, naturellement  encore,  du  plus  jeuneà  l’ainé,  avec  un 
caractère  de  sollicitude  filiale. 

Que  Molière,  auteur  de  Sga/iarelle  et  du  Médecin  mal- 
gré lui,  ait  reçu  ses  pi’emières  leçons  à l’école  de  Gros- 
Guillaume  et  de  Guülot-Gorju,  cela  se  peut  ; mais  Molière 
auteur  de  Don  Garde  et  du  Misanthrope,  est  l’élève  de 
Corneille. 

En  1643,  dans  cette  môme  année  où  Michel  Lasne  fai- 
sait le  portrait  de  Corneille,  quand  Molière  et  ses  amis 
allaient  chercher  fortune  au  jeu  de  paume  des  Métayers, 
ce  n’était  pas  sans  doute  pour  jouer  la  farce,  c’était  pour 
jouer  surtout  le  poème  tragique  et  la  ü'agi-comédie  que  la 
jeune  compagnie  se  constituait  sous  le  nom  de  Vlllustre 
théâtre. 

a L’Illustre  théâtre  de  M.  Corneille,  » lisait-on,  vers  le 
même  temps,  en  tête  du  précieux  volume  où  les  Elzeviers 
de  Leyde  l’éunircnt  cinq  des  œuvres  capitales  de  l’auteur, 
et  il  semblerait  que  Molière  et  ses  compagnons  leur  eus- 
sent emprunté  ce  beau  titre,  si  l’édition  ne  portait  pas  la 
date  de  1664.  Cette  fois,  c’était  déjà  Molière  qui  prêtait 
aux  éditeurs  de  son  maître. 


“Voici  la  transcription  des  deux  lettres  de  Caffieri  adressées 
au  Théâtre-Français  et  conservées  encore  dans  ses  archives. 
La  seconde  n’est  pas  la  moins  curieuse  ; 

Messieurs  et  dames, 

il/.  Gode/rog  m’a- prié  de  vous  remettre  le  buste  en  marbre  de 
Pierre  Corneille,  pour  s’acquitter  de  ses  abonnements  avec  la 
Comédie.  L’amitié  me  fit  désirer  de  faire  ce  buste,  et  je  m’en 
suis  acquitté  avec  zèle.  iT/“‘=  la  condesse  de  Bouuille  a eu  la  bonté 
de  me  prêter  le  portrait  original  de  P.  Corneille,  peint  par  Ch. 
Le  Brun.  C’est  d’après  ce  grand  peintre  et  la  vie  de  P.  Corneille 
par  Fontenelle,  que  j’ai  tâché  de  rendre  son  caractère  ferme  et 
vigoureux,  cet  esprit  vaste  et  éclaire,  sa  bonhomie  et  sa  simpli- 
cité. Je  désire  d’avoir  réussi.  Ce  double  avantage  mettra  le 
comble  à ma  satisfaction. 

On  vous  a donné,  il  y a quelques  années.  Messieurs,  un  por- 
trait peint  de  P.  Corneille,  qu’on  sait  n’être  pas  le  sien.  J’ai  cru 
vous  obliger  en  vous  présentant  une  copie  fidèle  du  véritable 
])ortrait  de  ce  grand  poète.  Votre  foyer  sera  désormais  le  dépôt 
des  portraits  de  ceux  qui  ont  illustré  la  scène  ; mais  ils  ne  devien- 
nent intéressants  qu’autant  qu’ils  sont  ressemblants.  On  peut 
compter  sur  l’exacte  ressemblance  de  celui-ci  que  je  vous  prie 
d’accepter  comme  un  hommage  que  je  rends  au  grand  Corneille 
et  à vos  rares  talents. 

J’ai  riioimeur  d’être,  etc.  Caffieri, 

De  Paris,  ce  21  novembre  1777. 

3 janvier  1783.  — « M.  Caffieri  a l’honneur  de  vous  observer 
qu’il  a fait  présent  à la  Comédie-Française  en  1778  de  deux 
fidèles  copies  qu’il  a fait  faire  à ses  dépens,  de  Pierre  Corneille 
peint  par  Ch.  Lebrun  et  Thomas  Corneille  peint  par  Jean  Jou- 
veiiet  d’après  lenlits  originaux  que  possédait  Md'»  la  comtesse 
de  Bouville.  Les  deux  dites  copies  ont  coûté  àM.  Caffieri  douze 
louis. 

« M.  Caffieri.  animé  du  même  zèle  d’enrichir  la  Comédie- 
Française  fUs  portraits  de  ses  illustres  auteurs,  adonné  en  1773 
a MM.  les  comédiens  du  roi,  les  deu.x  bustes  en  terre  cuite  de 
Philipjie  Quinault  et  de  Jean  de  la  Fontaine. 

« M.  Caffieri  observe  qu’il  vend  ordinairement  chacun  de  s.es 
bustes  en  terre  cuite,  ving't-ciiiq  louis.  « 
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En  1658,  c’est  bien  sous  les  auspices  de  Corneille  que 
la  troupe  de  Molière  débuta  au  Louvre,  devant  le  roi, 
par  Mcoméde,  suivi  du  Docteur  amoureux. 

Ce  qu’elle  joua  ensuite  au  Petit-Bourbon  depuis  son 
début  jusqu’aux  vacances  de  Pâques,  qui  le  dira,  puisque 
le  registre  de  La  Grange  ne  le  dit  pas?  La  Grange  ne 
mentionne,  sous  forme  de  rappel,  que /’Efourdi  et  le  Dépit 
amoureux  ; mais  ces  deux  succès  ne  durent  pas  si  bien 
remplir  l’hiver  que  Corneille  ne  retrouvât  une  place  dans 
les  intervalles.  Ce  qui  est  certain,  c’est  qu’à  la  rentrée,  le 
28avril  1659,  Hérac/wsétaitsurrafOche.Bodogunele  P'' mai, 
Cinna  le  3,  le  Menteur  le  13,  le  16  la  Mort  de  Pompée.  Iléra- 
clius  y revenait  le  28. 

Des  dix  représentations  (dix  sans  pdus)  données  durant 
le  même  mois,  sur  le  théâtre  do  Molière,  cinq  appartiennent 
à Corneille;  Molière  n’en  eut  qu’une,  celle  du  11,  où  le 
second  Joseph  Béjard,  en  jouant  VÊtourdi,  tomba  malade 
de  la  maladie  dont  il  mourut  vers  le  25. 

Jusqu’au  moment  où  l’œuvre  de  Molière,  accrue  d’an- 
née en  année,  sufât,  ou  peu  s’en  faut,  à défrayer  ses  spec- 
tacles, les  pièces  de  Corneille,  tombées  dans  le  domaine 
public,  composèrent  pour  une  grande  part,  avec  celles  de 
Tristan,  de  ScaiTon,  de  Boisrobert,  de  Du  Ryer,  de  Des- 
marcts,  le  répertoire  courant  du  Petit-Bourbon  et  du 
Palais-Royal  ; mais  c’était  volontiers  avec  le  théâtre  de 
Corneille  que  Molière  faisait  ses  spectacles  de  réouver- 
ture. Réouverture  de  1664  : Cinna  et  Gros-René  écolier;  — 
de  1665  : Sertorius  et  le  Cocu  imaginaire;  — première  réou- 
vei’ture  de  1666,  après  la  mort  de  la  reine-mère  : Sertorius 
et  les  Médecins;  seconde  réouverture  après  Pâques  ; encore 
Sertorhis  uvec  le  Cocu  imaginaire  ; — réouverture  de  1667  : 
Attila  avec  la  Veuve  à la  mode,  de  Visé. 

Sur  les  douze  pièces  de  P.  Corneille,  neuf  anciennes 
et  trois  nouvelles,  que  joua  Molière,  — Psyché  mise  à part, 
elle  était  dans  des  conditions  particulières,  — Sertorius, 
fut  celle  qu’il  donna  le  plus  souvent  au  public.  Voici  d’ail- 
leurs la  liste  des  douze  jdèces  suivant  le  nombre  de  leurs 
représentations,  soit  au  théâtre,  soit  « en  visite.  » 

Les  Horaces,  deux.  — La  Mort  de  Pompée,  trois.  — Le 
Cid,  quatre.  — Nicoméde,  cinq.  — • Cinna.  s\x.  — Héraclius, 
quatorze.  — Le  Menteur,  quatorze.  — B.ndoijune,  di.x-scpt. 
— Tite  et  Bérénice  (pièce  nouvelle),  vingt  et  une.  — Attila 
(pièce  nouvelle),  vingt-sept.  — Sertorius,  trente-six.  — 
Psyché  (pièce  nouvelle  et  pièce  à machines,  comme  on 
dirait  une  féerie  de  nos  jours.  Corneille  et  Molière  colla- 
borateurs), quatre-vingts.  — En  tout,  deux  cent  vingt- 
neuf. 

Le  chiffre  ne  serait  probablement  pas  allô  jusque-là, 
si  Racine  ne  s’était  pas  prom])tement  brouillé  avec  Molière. 
Racine  était  envahissant  de  sa  nature  , et  ses  succès 
auraient  d’ailleurs  resserré  l’espace.  Quelquefoisaussi,  faut- 
il  l’avouer?  lorsque  Molière  jouait  Corneille,  ce  n’était  j)as 
seulement  par  respect  pour  l’illustre  vieillard,  c’était  aussi 
jrour  répondre  aux  mauvais  procédés  du  jeune  poète  qui 
n’était  jamais  venu  à lui  qu’en  ami  suspect  et  dis.simulant 
mal  sa  préférence  à l’égard  de  l’Hotel  de  Bourgogne. 

Ainsi,  lorsque  l’affiche  du  Palais-R.oyal  annonça  la 
première  représentation  de  la  Critique  d’ Andrornaque , la 
piècede  de  Visé  étaitaccom]>agnée  de  Bodogune.  Malicieuse 
composition  de  spectacle.  Ce  n’était  pas  seulement  donner 
de  la  férule  sur  les  doigts  de  Racine,  c’était  lui  infiiger 
la  pénitence  aux  pieds  de  son  maître. 

Après  l’étrange  aventure  des  deux  Alexandre,  quand 
la  troupe  de  Molière,  cruellement  battue  par  la  troupe 
de  rilütel  et  obligée  d’arrêter  ses  représentations,  n’eut 
pourcachersa  défaite  que  la  clôture  générale  imposée  |).ar 
la  mort  d’Anne  d’Autriche,  ce  n’est  pas  sans  quelque  inten- 
tion du  même  genre  que  V.rlière  donna  Sertorius  pour 


son  spectacle  de  réouverture.  Racine  croyait  l’avoir  exclu 
de  la  tragédie,  il  y rentrait  avec  Corneille. 

Disons  tout  ; R avait  peut-être  encore  un  autre  dessein, 
celui-ci  plus  élevé,  et  partant  le  idus  vrai.  Le  21  janvier 
1686,  la  France,  de  concert  avec  la  Hollande,  avait  déclaré 
la  guerre  à la  Grande-Bretagne.  Le  3 février,  ordre  donné 
à tous  les  Anglais,  non  naturalisés  Français,  de  se  prépa- 
rer à quitter  le  royaume.  La  paix  était  rompue  : haut  les 
courages!  C’était  déjà  dans  Corneille  que  la  France  lisait 
son  sursum  corda  militaire,  et  voilà  pourquoi  Molière  repré- 
senta tout  de  suite  Sertorius,  la  pièce  des  héros. 

Tiirenne,  dit-on,  se  demandait  où  Corneille  avait  appris 
l’art  de  la  guerre?  Ce  que  Turenne  entendait  par  l’art  de 
la  guerre,  je  ne  sais;  mais  ce  que  je  comprends  mieux, 
c’est  que  Corneille  ne  fait  pas  des  tacticiens,  il  fait  des  gé- 
néraux animés  à vaincre  et  des  soldats  résolus  à mourir. 

Ce  ne  serait  pas  un  soin  mal  récompensé  que  celui  de 
rechercher  dans  notre  histoire  tous  les  moments  de  crise 
où  la  France  s’est  tournée  vers  Corneille  pour  se  retrou- 
ver digne  d’elle-même  en  étant  digne  de  lui. 

Elle  l’a  fait  encore  dans  nos  derniers  désastres.  Aussi- 
tôt que  la  patrie  en  danger  redemanda  une  armée  à ses  fils, 
le  2 septembre  1870,  — on  se  croyait  encore  loin  du  4,  — 
Horace  reparut  sur  l’affiche  du  Théâtre-Français.  Plus  tard, 
lorsque  l’ennemi,  nous  refusant  l’assaut,  préférait  nous 
livrer  prudemment  à la  faim,  à l’ennui,  à tous  les  impla- 
cables auxiliaires  qu’il  avait  dans  nos  murs,  le  premier 
jour  oii,  pour  combattre  les  tristesses  de  l’isolement,  le 
Gouvernement  de  la  défense  nationale  autoi’isa  le  Théâtre- 
Français  à se  "rouvrir,  — c’était  le  26  octobre,  — Horace 
faisait  encore  partie  du  programme  ; avec  les  deux  actes 
d'Horace,  deux  actes  du  Misanthrope,  Pour  les  blessés,  doulou- 
reuse idylle  d’Eugène  Manuel,  les  Cuirassiers  de Reischoffen 
de  Bergerat,  \a.  Marseillaise  et  une  sympathique  Conférence 
de  M.  Legouvé,  précédée  d’un  modeste  compliment  d’ou- 
verture. 

La  belle  journée  que  celle  du  25  octobre  ! quelle  foule 
empressée  d’apporter  son  obole  aux  victimes  de  la  guerre  ! 
Avec  quel  bonheur  Paris  se  retrouvait  tel  qu’il  s’était 
connu  et  se  rassasiait  de  cette  chère  nourriture  des  esprits  ! 
On  se  reprenait  à espérer,  on  se  reprenait  à admirer  le 
beau, et,  en  battant  des  mains  au  « Qu’il  mourût!  » on  se 
croyait  capable  de  ramener  la  victoire  infidèle  : « Ce  qu’il 
nous  faut,  disait  le  compliment  d’ouverture,  c’est  le  grand 
art  dans  sa  fière  austérité.  Corneille  parle,  écoutons  Cor- 
neille. Molière  parle,  écoutons  Molière.  La  France  s'est  dés- 
accoutumée du  sublime,  écrivait,  dans  un  de  ses  derniers 
feuilletons,  un  des  maitres  de  la  critique  théâtrale,  devenu 
à cette  heure  maire  de  notre  héroïque  cité,  et  il  craignait 
de  désespérer  d’elle.  Grâce  à Dieu,  elle  s’est  arrêtée  dans 
sa  chute.  Les  courages  se  sont  retrempés.  Le  niveau  des 
âmes  se  relève  chaque  jour  dans  le  sentiment  commun  du 
devoir,  dans  l’amour  du  sacrifice,  dans  la  passion  de  l’hon- 
neur national  et  l’ardeur  d’affranchir  le  sol  sacré  de  la 
patrie.  C’est  pour  cela.  Messieurs,  que  vous  vous  êtes  sen- 
tis attirés  par  l’art  sévère.  Aimez-le.  La  mâle  et  noble 
jioésie  ne  vous  manquera  pas.  Elle  revient  triomphante  de 
l’exil,  elle  sort  touchante  et  inspirée  des  rangs  de  la  jeu- 
nesse. Si  le  sublime  a reconquis  la  Franco,  la  France  sera 
sauvée.  » 

Hélas!  Elle  ne  pouvait  pas  l’être.  Ai-je  besoin  do  dire 
pourquoi?  Voyez  la  parodie  rentrer  de  toutes  parts  chez 
nous  comme  dans  son  domaine.  Nous  n’aimions  pas 
encore  assez  Corneille. 

Édouard  Thiiîrry. 


Misères  inconnues  (suite).  — (29  nivôse  an  VIH).  — Le 
poète  romancier  Baculard  d’Arnaud,  alors  octogénaire. 
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Pierre  était  né  dans  la  maison  qui  porte  son  buste,  et 
Thomas  dans  la  seconde,  que  son  père  habitait  alors  (1625). 
A la  mort  de  ce  dernier  (1639),  chacun  des  deux  frères  hérita  du 
logis"  dans  lequel  il  était  né.  Ces  deux  bâtiments  étaient  par- 
venus intacts  jusqu’à  nous,  du  moins  extérieurement,  jusqu’au 
jour  où  vint  la  fameuse  manie  des  expropriations... 

La  maison  de  Thomas,  peu  habitable,  servait  de  magasin, 
mais  elle  avait  entièrement  conservé  le  caractère  de  sa  première 
construction,  qui  remontait  au  moins  au  quinzième  siècle.  Celle 
de  Pierre  avait  eu  sa  façade  restaurée  tout  à la  fin  du  seizième 
ou  au  commencement  du  dix-septième  siècle.  Dans  les  derniers 


Les  maisons  des  deux  Corneille,  rue  de  la  Pie,  à Rouen, 
telles  qu’elles  étaient  avant  leur  démolition. 


écrit  au  ministre  de  l’intérieur  : « Je  n’entreprendrai  pas 
de  vous  peindre  ma  misère.  Elle  est  au  comble.  » 

(13  mai  1793).  — L’illustre  Lavoisier  invoque  le  comité 
d’instruction  publique  de  la  Convention  en  faveur  des 
membres  de  l’Académie  des  sciences,  dont  la  plupart 
quittent  Paris,  ne  pouvant  plus  y subsister.  « Les  sciences, 
dit-il,  si  on  ne  vient  à leur  secours,  tomberont  dans  un 
état  de  décadence  dont  il  sera  difficile  de  les  relever...  » 
(1683).  — Corneille  demande  à Colbert  le  rétablissement 
de  sa  pension  de  deux  mille  livres.  II  a « consumé  le  peu  de 


bien  qu’il  avait  » pour  entretenir  ses  deux  fils  à l’armée. 
Celte  pension  était  « le  seul  avantage  qu’il  ait  retiré  de 
cinquante  années  de  travail.  » 

La  pension  fut  rétablie,  mais  le  octobre  1684,  un  peu 
avant  sa  mort.  Corneille  malade  se  trouvait  dans  une  pénu- 
rie telle,  que  Boileau  s’entremit  près  de  Louis  XIV  pour 
lui  faire  envoyer  d’office  deux  cents  louis. 

(26  septembre  1693).  — Pierre  Puget,  notre  illustre 
sculpteur,  se  plaint  amèrement  de  ne  pas  avoir  d’ouvrage 
et  demande  que  le  roi  lui  donne  des  travaux  à exécuter. 
« Après  tout  je  seray  forsé  d’aler  servir  aux  pais  estran- 
ger,  n’y  ayant  pas  issy  de  personne  asés  puissante  pour 
m’ocuper...  » U prie  le  grand  personnage  auquel  il  écrit, 
d’instruire  le  roi  de  sa  malheureuse  situation. 


LES  MAISONS  DES  DEUX  CORNEILLE 

Rouen,  ce  11  juin  1873. 

Vos  maisons  des  deux  Corneille  sont  exactement  rendues. 
La  seule  observation  à faire,  c’est  que  la  porte  ornée  du  buste 
ne  paraissait  point  aussi  délabrée,  et  que  pour  la  maison  de 
Thomas  (la  première  à droite  dans  votre  dessin),  elle  était 
surmontée  de  deux  fenêtres  percees  dans  le  toit,  au  lieu  d'une. 


temps,  elle  était  habitée  par  un  serrurier  nommé  Lefoyer,  qui 
la  conservait  religieusement  et  lui  portait  certes  plus  de  respect 
que  la  municipalité  de  Rouen.  Je  me  rappelle  sa  sainte  fureur 
quand  il  racontait  qu’en  son  absence,  des  Anglais,  venus  pour 
voir  la  maison,  avaient  arraché  un  clou  de  la  porte  pour  em- 
porter une  relique  de  Corneille.  La  ville  eût  donc  dû  conserver 
ces  vraies  reliques;  mais  sans  hésiter,  dès  les  premières  aniiscs 
du  second  empire,  elle  ordonna  leur  destruction  pour  élargir  la 
rue  de  la  Pie,  où-  elles  se  (rouvaient. 

Cette  rue,  située  près  de  la  préfecture  de  Rouen,  fut  la  pre- 
mière agrandie.  Si  ce  fut  pour  plaire  au  préfet,  ce  dernier  fut 
coupable  de  n’avoir  pas  engagé  la  villé  à conserver  un  tel  mo- 
nument, ce  qui  eût  été  facile.  Au  lieu  d’élargir  la  rue  en  reçu 
lant  les  façades  des  deux  côtés,  rien  n’était  plus  simple  que  de 
prendre  la  place  voulue  sur  un  seul  côté,  et  de  conserver  auis 
les  deux  vieilles  maisons  qui  (n’eussent  jamais  déparé  notre 
Rouen  moderne.  Au  contraire... 

Mais  tout  a été  détruit.  Et  il  n’en  reste  plus,  au  Musée  îles 
Antiquités,  pour  la  maison  de  Pierre,  que  la  porte  d’entrée, 
donnée  par  Lefoyer,  et  pour  celle  de  Thomas,  que  les  grosses 
charpentes  avec  leurs  consoles  ou  leurs  avant-soliers  qui  sur- 
plomblaient  dans  la  rue.  Encore,  est-ce  aux  instances  d’-un  anti- 
quaire rouennais,  Thaurm,  que  l’on  doit  la  conservatioji  de 
ces  pièces  assez  lourdes,  mais  dont  le  conservateur,  André 
Pottier,  a tiré  un  excellent  juirti, 

Alh'p  I Baudhy, 
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pavillon  de  repos,  d’assez  grande  dimension,  où  l’écrivain 
avait  élu  domicile.  Chassé  peu  à peu  du  palais  lui-même 
par  l’immense  mansuétude,  l’infinie  douceur  et  l’absolue 
renonciation  avec  lesquelles  il  accueillait  le  premier  venu, 
auquel  il  permettait  d’envahir  son  existence,  il  n’avait 
trouvé  de  repos  que  dans  ce  coin  désert  du  jardin,  et  là, 
dans  dix  pieds  carrés,  il  avait  transporté  son  lit,  sa  table 
de  travail,  ses  malles  et  les  nombreux  volumes  qu’il  trans- 
portait toujours  avec  lui  dans  scs  A'oyages.  Des  tourtc- 


LE  MOIS  DE  JUIN 

Fac-similé  d’une  gravure  de  Martin  de  Vos,  par  M.  Penlot.  (Pour  les  autres  mois,  voir  nos  numéros  1,  3,  9,  13  et  18. 


LE  MOIS  DE  JUIN 

« En  juin,  je  lave  et  je  tonds  brebis  et  prés.  La  salade 
verdit  et  l’ombre  n’est  pas  inutile.  On  voit  diminuer  le 
nombi’e  des  heures  consacrées  au  sommeil.  » 

Voilà  ce  que  dit  la  légende  de  notre  médaillon.  Le 
poète  latin  qui  l’a  composée  eût  pu  ajouter  qu’on  se  ma- 
riait aussi  beaucoup  en  juin,  car,  sur  le  premier  plan,  le 
faucheur  et  la  faneuse  s’embrassent  de  trop  bon  cœur  pour 


n’être  pas  do  nouveaux  époux.  Le  faucheur  a terminé  sa 
journée;  le  panier  et  la  cruche  placés  à sa  gauche  nous 
annoncent  la  fin  de  son  repas  de  midi;  mais  la  faneuse 
a le  râteau  en  main  ; si  elle  n’était  si  tendrement  retenue, 
elle  aurait  déjà  rejoint  les  compagnons  qui  achèvent  leurs 
meules  là-bas,  en  attendant  l’heure  de  les  charger  sur  le 
chariot.  N’oublions  pas  non  plus  qu’en  juin  la  vache 
donne  beaucoup  de  lait.  Voyez  la  ménagère  foulant  sa 
baratte  à grand  renfort  de  bras. 


PIERRE  QUI  ROULE... 

(Suite  et  fin) 

DUMAS  AU  PALAIS  CHIATAMONE 

Ce  petit  palais,  où  l’écrivain  s’était  installé  avec  un 
nombreux  personnel,  s’élèi  e dans  un  jardin  plein  de  Ijeaux 
ombrages  et  de  vieux  arbres  d’un  beau  style.  Selon  la 
mode  italienne,  des  ruines,  des  quinconces,  des  grottes  et 
des  bostpiets  ornent  le  parc,  et  à l’extréniité  s’élève  un 


relies  en  cage  y faisaient  entendre  leurs  roucoulements 
jilaintifs,  un  fusil  sur  une  table,  un  chien  à ses  pieds,  sur 
les  murs  une  grande  jihotographie  de  Garibaldi  avec  une 
chaude  dédicace,  un  paravent  [tour  cacher  ce  lit  et  la  toi- 
lette, tel  était  l’aspect  de  ce  petit  buen-retiro,  où,  pendant 
douze  heures  par  jour,  en  manches  de  chemise,  le  cou  au 
vent,  vêtu  seulement  d’un  pantalon  de  molleton  blanc  à 
])ied  (ce  fut  pendant  toute  sa  vie  sa  tenue  de  travail),  avec 
une  suite  et  une  constance  qui  ne  se  sont  jamais  démen- 
ties, le  grand  Dumas,  courbé  sur  son  papier  bleu  rayé, 
écrivait  de  sa  belle  écriture  les  œuvres  destinées  à ali- 
menter les  journaux  français  auxquels  il  collaborait  et  le 
journal  italien  qu’il  venait  de  fonder.  Ce  curieux  journal, 
qui  sera  un  jour  utile  pour  l’histoire  de  l’unité  italienne, 
s’ap])elait  l’hulipendente. 

Pendant  tout  son  séjour  à Najiles,  le  palais  ne  désem- 
]ilissait  point,  Q’élaient  les  chefs  garibaldiens,  les  voya- 
geurs, les  femmes  enthousiastes,  les  aventuriers  de 
jiassage,  les  mendiants,  les  oisifs;  un  jieujde  de  visiteurs, 
dont  beaucoup  devenaient  des  commensaux , qui  ne 
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cessaient  d’assiéger  Chiatamone.  Dumas  avait  donc  fini 
par  abandonner  la  résidence  pour  se  cacher  dans  le  pa- 
villon. A l’heure  des  repas,  il  paraissait  dans  la  salle  à 
manger  et  s’asseyait  à une  table  où,  on  peut  le  dire,  le 
pi'emier  venu  pouvait  aussi  s’asseoir,  si  grande  étaient  sa 
bonté  et  son  borrcur  de  la  lutte  à soutenir  pour  évincer  les 
importuns.  Scs  amis  soulfraient  des  dilapidations  de  tonn)S 
et  d’argent  qui  résultaient  de  cet  état  de  choses.  Il  avait 
dressé  en  panoplie,  sur  le  mur  de  la  salle  à manger,  les 
magnifiques  armes  et  armures  circassienncs  rapportées  de 
son  voyage  au  Caucase  et  en  Géorgie,  et  plusieurs  fois 
nous  vîmes  des  amateurs,  que  l’indiscrétion  avait  amenés 
à Chiatamone,  lui  demander  effrontément  un  beau  kandjiar 
aux  fines  arabesques  d’or.  Vasili,  son  fidèle  Circassien, 
veillait  bien  à la  porto  du  palais,  mais  on  trompait  sa  vigi- 
lance, et  on  invoquait,  pour  arriver  jusqu’au  maître,  les 
raisons  les  plus  graves  et  les  prétextes  les  plus  sérieux. 
11  vint  un  motnent  où  le  secret  du  retira  fut  trahi;  et  nous 
eûmes  parfois  dans  ce  petit  cabinet  de  travail  les  scènes 
les  plus  extravagantes.  La  chose  la  plus  vulgaii’e  était  la 
chasse  à l’autographe,  sur  laquelle  les  hommes  célèbres 
se  blasent  vite,  les  demandes  d’argent  étaient  aussi  très- 
nombreuses,  et  bien  souvent  le  généreux  écrivain,  qui  ne 
savait  pas  compter,  ouvrait  sa  bourse  pour  se  débarrasser 
d’un  importun.  Un  jour,  après  la  dissolution  des  corps- 
francs,  un  individu  de  la  légion  hongroise  insista  pour 
être  introduit  et  exprima  son  désir  de  retourner  à Pesth, 
en  exposant  l’état  de  dénûment  où  il  était.  Le  bon  Dumas 
lui  faisait  son  itinéraire,  supputait  ce  que  lui  coûterait  son 
rapatriement,  en  défalquant  le  jirix  de  l’embarquement 
jusqu’à  Gênes,  qu’il  se  faisait  fort  de  lui  obtenir  gratuite- 
ment. Le  légionnaire  hésitait  et  indiquait  toujours  Palerme, 
insistant  pour  prendre  une  route  opposée,  beaucoup  plus 
longue,  plus  coûteuse,  mais  qui,  disait-il,  aurait  l’avantage 
de  lui  permettre  de  revoir  une  ville  qu’il  aimait  beaucoup. 
Dumas  lui  faisait  oliserver  doucement  qu’en  général,  quand 
on  est  absolument  dénué  de  toute  chose  et  qu’on  compte 
sur  l’argent  des  autres  pour  rentrer  dans  sa  patrie,  on 
prend  le  chemin  le  plus  court  et  on  rend  le  service  de- 
mandé plus  facile  à obtenir,  sans  sacrifier  à scs  goûts  de 
voyage  et  de  plaisir;  mais  le  Hongrois  faisait  toujours 
l’éloge  de  Palerme.  — « Pouvez- vous  me  passer  cela  pour 
cent  francs,  » finit  par  lui  dire  Dumas.  Et  il  lui  compta  la 
somme  en  or. 

C’est  à peine,  du  reste,  si  le  héros  le  remercia;  il  l’c- 
grettait  visiblement  l’itinéraire  par  Palerme. 

Vers  le  même  temps,  on  trouvait  ))resque  chaque  matin 
dans  le  courrier  une  lettre  où,  sur  un  ton  de  véritable 
lamentation,  un  pauvre  diable  demandait  un  secoui's,  en 
annonçant  qu’il  se  tiendrait  à la  porte  Santa-Lucia  pour 
attendre  la  réponse.  Dumas,  après  huit  missives  consécu- 
tives, écrites  dans  le  même  ton  plaintif,  prit  une  enve- 
loppe, y glissa  un  louis,  et  écrivit  sur  l’adresse  : — Job  à 
Jérémie,  porte  Santa-Lucia. 

Un  autre  jour,  l’administration  italienne  fut  chargée  do 
rembourser  à l’écrivain  une  somme  de  dix  mille  francs 
qu’il  avait  payée  à Lille  pour  l’achat  des  revolvers  fournis 
aux  garibaldiens;  le  payement  se  fit  par  mandat,  à la  caisse 
du  nunistère  des  finances  de  Najiles,  qui  fonctionnait 
encore  avec  ces  fameux  bureaux  du  régime  napolitain, 
séjour  des  abus  chronirpies  où  les  plus  hauts  fonction- 
naires touchaient  des  bonnes-mains  comme  les  lazzaroni. 
Le  mandat  fut  ajiporté  à Chiatamone  par  un  liomme  déjà 
âgé,  d’une  tenue  parfaite,  d’une  mise  très-décente,  et  qui 
s’annonça  comme  un  fonctionnaire  important  du  ministère 
des  finances.  Dumas  déchiffra  le  mandat',  vit  qu’il  était  au 
porteur,  remercia  et  congédia  le  messager;  mais  celui-ci 
persistait  à rester  comme  s’il  attendait  quelque  chose. 


Et  Dumas  comprit  que  le  fonctionnaire  peu  fier  demandait 
son  petit  pourboire.  — C’est  très-gênant,  me  dit  Dumas 
en  français,  un  chef  de  division!  C’est  cent  francs  ou  deux 
sous,  il  n’y  a pas  de  milieu!  — « J’aimerais  mieux  deu.x 
sous,  risquais-je  timidement.  » — Mais  Dumas  prenant 
un  de  ces  petits  rouleau.x  qui  servent  à mettre  l’or,  mit 
cinq  louis  dans  la  main  du  délicat  messager,  qui  se  plia 
en  deu.x  et  se  confondit  en  remerciments. 

LE  FIDÈLE  VA  .S  I L I 

Dans  un  dos  volumes  les  plus  amusants  qu’il  ait  écrits, 
« Histoire  de  mes  Bêtes,  » Alexandre  Dumas  a mis  en  scène 
quelques-uns  de  ses  serviteurs,  mais  le  plus  étrange,  à 
coup  sûr,  fut  le  Caucasien  Vasili,  que  son  maître,  déjà 
fatigué  de  ses  récits  personnels,  n’a  pas  exploité  comme 
il  aurait  jiu  le  faire. 

Au  moment  de  ce  voyage  en  Italie,  Vasili  était  l’homme 
de  confiance  de  Dumas  et  le  serviteur  intime,  il  avait 
gardé  sa  gandourah  blanche,  ses  cartouchières  formi- 
dables, étalées  de  chaque  côté  de  la  poitrine,  le  bonnet 
fourré  du  Caucase  et  le  large  kandjiar  passé  dans  la  cein- 
ture à plaques  d’argent  incrustées  d’arabesques.  Il  station- 
nait dans  ce  costume  à la  porte  du  palais  et  excitait  l’ad- 
miration des  lazzaroni.  Je  n’ai  pas  besoin  de  dire  que 
c’était  un  serviteur  pour  la  montre  et  pour  le  pittoresque, 
d’abord  il  ne  parlait  pas  un  mot  de  français  et  comprenait 
encore  moins  l’italien,  mais  comme  tous  les  hommes,  de 
sa  race,  mis  en  contact  avec  des  étrangers,  il  avait  inventé 
une  sorte  de  sabri  tout  à fait  extraordinaire,  composé  de 
russe,  d’arabe,  de  français  et  d’italien,  et,  doué  d’un  aplomb 
imperturbable,  il  serait  allô  demander  dans  un  magasin 
l’objet  le  plus  inattendu,  le  plus  compliqué  et  le  plus  dif- 
ficile à définir.  Il  n’y  avait  pas  de  mission  assez  difficile 
pour  lui,  il  suppléait  à tout  par  l’instinct  et  la  bonne  opi- 
nion qu’il  avait  de  lui-même. 

Le  premiei'  acte  de  sa  vie  de  serviteur  et  la  façon  dont 
il  s’était  agrégé  à Dumas  étaient  si  extraordinaires,  que 
d’emblée  Vasili  devint  légendaire,  et  que  son  origine 
bizarre  lui  tint  lieu  de  toutes  les  qualités  aux  yeux  de  son 
maître. 

Pendant  le  voyage  de  l’écrivain  au  Caucase,  dans  les 
diverses  excursions  qu’il  av'ait  entrc]jrises  dans  la  mon- 
tagne, Dumas  avait  toujours  remarqué  un  jeune  monta- 
gnard qui  ne  quittait  2)oint  la  bride  de  son  cheval  et  l’en- 
tourait d’attentions  délicates  et  de  soins  particuliers. 
Vasili,  car  c’était  lui,  s’était  probablement  senti  entraîné 
par  cette  nature  à la  fois  douce  et  forte,  puissante  et  sym- 
pathique, qui  a concilié  au  romancier  tant  de  ju’ofonds 
dévouements.  Pendant  tout  son  séjour,  Vasili  s’était  fait 
le  serviteur  volontaire,  et,  lorsque  vint  le  départ,  il  montra 
un  tel  chagrin,  que  Dumas  en  fut  véritablement  touché. 
Il  ne  faut  pas  gâter  les  beaux  sentiments  par  le  doute  ou 
le  scepticisme,  mais  nous  n’avons  jamais  pu  découvrir 
depuis  si  bien  au  fond  cette  attraction  était  toute  plato- 
nique et  désintéressée.  Quoi  qu’il  en  soit,  Vasili  avait  son 
idée,  et  au  moment  où  le  maître  faisait  ses  adieux,  il  lui 
demanda  hardiment,  dans  sa  langue  sabri,  l’autorisation 
de  devenir  son  serviteur,  son  féal,  son  âme  et  son  ombre. 
On  n’est  pas  impunément  romancier,  et  personne  au 
monde  moins  que  Dumas  n’était  fait  2>our  résister  à cette 
otfre-là.  D’abord,  elle  était  spontanée  et  paraissait  toute 
sentimentale,  ce  qui  touchait  le  cœur  d’un  homme  qui 
était  si  facile  à émouvoir;  ensuite,  songez  donc  comme 
cela  allait  avoir  du  caractère  : 2)rendre  pour  t^age  un  Cau- 
casien légitime,  qui  ne  comprenait  pas  un  mot  de  français, 
un  montagnard  authentique,  encore  noir  de  la  poudre 
brûlée  contre  les  Russes,  et  surtout  un  Caucasien  en  cos- 
tume national,  avec  ses  cartouchières  sur  le  ventre,  son 
esjhngard  damasquiné  et  son  bonnet  d’astrakan! 
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Le  costume  a toujours  exercé  un  très-grand  pi’estige 
sur  Dumas.  Je  ne  sais,  parmi  les  hommes  célèbres,  que 
Théophile  Gautier  qui  ait  subi  au  même  degré  l’attraction 
du  chiffon  coloré  et  pittoresque  et  l’ascendant  de  ce  qui 
s’appelle  en  art  le  caractère.  Mais  cependant  le  ])rojet  de 
Vasili  n’était  pas  réalisable,  car  Alexandre  Dumas  ne  re- 
tournait pas  directement  en  France,  et,  quelle  que  fût  sa 
satisfaction  de  traîner  à sa  suite  un  garde  du  corps  cau- 
casien, qui  coucherait  en  travers  de  sa  porte,  comme 
Vasili  jurait  de  le  faire,  il  y avait  encore  une  question  de 
passe-port  qui  était  très-compliquée  au  moment  de  l’ex- 
pédition des  Russes  contre  le  Caucase,  et  il  y avait  danger 
réel,  ou  sinon  grand  embarras  à sembler  suborner  un  re- 
belle et  lui  faire  traverser  des  régions  occupées  par  les 
ennemis. 

C’est  alors  que  Vasili,  qui  ne  se  rendait  pas  bien 
compte  du  genre  d’illustration  qui  faisait  de  Dumas  l’égal 
des  puissants,  abaissait  devant  lui  toutes  les  difficultés, 
ouvrait  toutes  les  barrières,  et  lui  attirait  les  hommages 
des  princes  et  des  chefs,  pensa  que  sa  signature  serait 
un  firman  indiscutable  et  un  talisman  qui  lui  ouvrirait 
toutes  les  portes. 

Le  romancier  se  rendit  à son  désir;  il  rédigea  sur  le 
premier  morceau  de  papier  venu  une  déclaration  conçue 
à peu  près  dans  ces  termes  : « Alexandre  Dumas  sera 
reconnaissant  à tous  ceux  qui  favoriseront  à Vasili,  por- 
teur du  présent  autographe,  son  départ  pour  la  France.  » 

Et  Dumas  s’en  fut,  sans  plus  se  soucier  de  son  féal, 
chasser  l’ours  dans  les  montagnes  avec  le  prince  de 
Bariatinski,  le  gouverneur  du  Caucase  pour  l’empereur 
Nicolas,  et  il  lui  avoua  qu’en  sa  qualité  de  neutre  il  venait 
de  voir  Schamyl,  et  qu’il  avait  même  vécu  avec  lui  dans 
son  camp.  Le  voyage  suivit  son  cours,  et  le  romancier, 
après  de  longues  pérégrinations,  qu’il  a racontées  lui- 
même,  et  une  des  plus  longues  absences  qu’il  ait  faites, 
revint  en  France.  Il  habitait  alors,  71,  rue  d’Amsterdam. 
C’est  une  des  dernières  demeures  régulières  et  somp- 
tueuses qu’il  ait  eues;  à partir  de  ce  moment,  sa  vie  se 
passa  sur  la  grande  route,  jusqu’au  moment  oii,  il  y a 
quelques  années,  remis  en  possession  de  ses  souvenirs  de 
famille  et  fatigué  de  ses  excursions  lointaines  et  de  la  vie 
d’auberge,  il  loua  avec  sa  fille  le  dernier  logement  qu’il 
ait  occupé  jusqu’à  sa  mort  au  boulevard  Malcsberbes. 

Bien  longtcnq3S  après  son  retour,  comme  il  travaillait 
dans  son  hôtel  de  la  rue  d’Amsterdam,  on  vint  le  prévenir 
qu’un  individu  bizarrement  vêtu  et  qui  ne  savait  pas  s’ex- 
primer en  français,  insistait,  jusqu’à  la  violence,  pour  le 
voir.  Bientôt,  sur  son  ordre,  on  lui  amena  l’étranger. 
C’était  Vasili  qui  arrivait  directement  de  Tillis  avec  le  seul 
secours  du  firman  que  l’écrivain  lui  avait  signé. 

Dumas  fut  vaincu  et  charmé.  Vasili,  dans  son  langage 
extraordinaire,  raconta  son  odyssée,  et  il  faut  avouer  que 
jamais  chien  perdu  n’a  déployé  un  instinct  plus  subtil  et 
plus  sur  pour  arriver  à retrouver  la  trace  de  son  maiti'e. 
D’abord,  depuis  la  montagne  jusqu’au  cœur  du  pays,  il 
avait  déjoué  les  soupçons  des  Russes.  Une  fois  arrivé  au 
Danube,  dans  toutes  les  échelles  du  Levant  jusqu’à  Cons- 
tantinople, il  s’était  réclamé  de  Dumas  aiq)rès  des  autorités 
consulaires  françaises.  A Stamboul  mémo,  il  avait  brave- 
ment déployé  son  firman,  (ju’il  avait  fait  coller  sur  un 
carton  léger  et  s’était  attaché  sur  la  poitilne  comme  un 
aveugle.  M.  de  Moustier,  ou  M.  Bourré,  alors  ambassadeur 
de  France,  toujours  heureux  d’obliger  un  homme  comme 
Dumas,  dont  le  prestige,  à cette  époque,  était  réellement 
inouï,  avait  donné  un  ordi'C  d’embarquement  à bord  d’un 
bâtiment  de  l’État,  et,  une  fois  à Marseille  où  le  romancier 
de  Uloiite-Cristü  a toujours  été  ti'ès-fèté  cl  très-admiré,  un 
riche  IMarseillais  lui  avait  donné  le  moyen  d’arriver 


jusqu’à  Paris.  Là,  demander  Alexandre  Dumas,  c’était 
demander  le  pape  à Rome  ; le  premier  cabriolet  venu  avait 
conduit  Vasili  rue  d’Amsterdam,  et  le  Caucasien  entrait 
chez  son  maître  dans  son  costume  national,  accomplissant 
ainsi  le  vœu  qu’il  avait  fait  de  le  suivre  à la  piste  et  de 
devenir  son  ombre. 

C’est  ainsi  que  Vasili  avait  été  du  voyage  en  Italie. 

Il  resta  fidèle  à Dumas  qu’il  quitta  cependant  pour 
faire  un  tour  dans  sa  patrie.  Après  onze  ans,  nous  l’avons 
retrouvé  rue  Malesherbes,  mais  il  s’était  complètement 
transformé,  et  avait  échangé  la  gandourah  et  le  bonnet 
d’astrakan  contre  la  redingote  et  le  chapeau  à haute  forme. 

Charles  Yri.\rte. 


Un  autographe  de  Molière.  — Jusqu’ici  on  connaissait  à 
peine  deux  lignes  écrites  entièrement  par  Molière.  Sur 
une  douzaine  de  signatures  certaines,  trois  ont  dispai’U 
dans  l’incendie  de  l’Hôtel-de-Ville  de  Paris  en  1871.  La 
bibliothèque  de  la  rue  Richelieu  en  conserve  cinq,  dont 
l’une,  disparue  pour  (jiielque  temps,  n’a  pu  être  réintégrée 
qu’à  la  suite  d’un  procès.  Les  Archives  nationales  en  pos- 
sèdent une  sixième. 

Dans  sa'  Bibliographie  moliéresque,  M.  Paul  Lacroix  a 
fait  justice  de  plusieurs  autres  autographes  tl’authenticité 
douteuse,  y compris  celui  dont  le  spécimen  est  donné  par 
V Isographie. 

Ces  détails  nécessaires  expliquent  pourquoi  il  se  fait 
autant  do  bruit  autour  de  la  récente  découverte  de  l’archi- 
viste de  l’Hérault,  M.  de  la  Pijardière,  qui  a retrouvé 
dans  les  titres  de  la  trésorerie  des  États  de  Languedoc 
une  quittance  de  six  mille  livres,  entièremetit  écrite  et 
signée  par  Molière,  le  24  février  1656.  Des  détails  du  rap- 
port imprimé  de  M.  de  la  Pijardière,  il  résulte  que  cette 
somme  était  destinée  à indemniser  les  acteurs  qui,  pen- 
dant la  session  des  Etats  à Pézenas  (de  novembre  1655  à 
février  1656),  avaient  donné  des  représentations  en  cette 
ville.  Il  convient  d’ajouter  que  la  gratification  n’eût  pas 
été  votée  par  les  États,  si  le  prince  de  Conti  les  avait  con- 
sultés avant  de  faire  en  leur  nom  une  munificence  qui  les 
mit  de  fort  mauvaise  humeur. 

Dans  une  de  ses  procliaincs  livraisons,  la  Mosaïque 
publiera  une  gravure  fort  intéressante  pour  tous  ceux  qui 
aiment  Molière.  C’est  ta  reproduction,  complètement  iné- 
dite, d’un  tableau  brûlé  dans  l’incendie  de  1871  à l’IIôtel- 
de-Ville.  Il  n’en  existe  (|ue  deux  photograi)hies  ap])ar- 
tenant,  l’une  à M.  Paul  Lacroix,  et  l’autre  à M.  Édouard 
Thierry. 


V É U 1 T É S 

La  corruption  des  mœurs  est  à peu  près  égale  dans 
tous  les  siècles.  C’est  la  dépravation  du  caractère  d’une 
nation  qui  fait  présager  sa  décadence. 

J’appelle  dépravation  dans  son  caractère,  lorsqu’elle  n’a 
plus  cet  orgueil  ])our  son  nom,  cet  amour,  cette  estime 
pour  elle-même,  source  continuelle  d’émulation,  de  force 
et  d’harmonie  dans  l’État. 

On  ne  saurait  inspirer  au.x  jeunes  gens  trop  d’estime 
pour  leur  nation.  Notre  histoire  nous  présente  sans  cesse 
les  plus  grands  exemples  d’humanité,  de  désintéressement, 
de  courage  et  d’amour  pour  la  gloire.  Pourquoi  dans  les 
collèges  ne  pas  nous  citer  ces  exemples?  Les  belles 
actions  des  Grecs  et  des  Romains  ne  frappent  que  notre 
esprit.  Celles  de  notre  nation  imj)rimeraient  dans  notre 
âme  un  sentiment  plus  vif  : l’émulation.  (Saint-Foix.  Essais 
sur  l'aris.  quatrième  partie.  1757.) 

11  y a deux  partis  (jui  se  disputent  la  France  en  ce 
moment  et  aucun  des  deux  ne  nous  attire.  Il  y a le  [)arti 
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de  ceux  qui  veulent  tout  garder;  le  parti  de  ceux  qui  veu- 
lent tout  prendre  : — le  parti  des  égoïstes  et  le  parti  des 
envieux.  (M“<=  de  Girardin,  1848.) 

La  liberté  enfante  l’anarchie,  l’anarchie  conduit  au 
despotisme,  et  le  despotisme  ramène  à la  liberté.  Des  mil- 
lions d’êtres  ont  péri  sans  avoir  pu  faire  triompher  aucun 


Un  progrès  important  fut  signalé  dans  un  cours  de 
physique  expérimentale,  publié  en  1734,  par  le  célèbre 
professeur  anglais  Désaguliers. 

L’auteur  y inséra  une  note  qu’il  venait  de  recevoir  et 
dans  laquelle  étaient  décrites  « les  voitures  dont  se  sert 
« M.  Ralph  Allen,  pour  transporter  les  pierres  de  ses 


ORIGINE  DES  CHEMINS  DE  FER 


Fixc-simile  d'une  gravure  du  Cours  de  Physique,  de  Désaguliers,  imprimé  en  1 734. 


de  ces  systèmes.  N’est-ce  pas  le  cercle  vicieux  dans  lequel 
tournera  toujours  le  monde  moral?  Quand  l’homme  croit 
avoir  perfectionné,  il  n’a  fait  que  déplacer  les  choses. 

Tout  parti  est  nécessairement  ingrat  quand  il  milite  ; 
et,  quand  il  triomphe,  il  a trop  de  monde  à récompenser 
pour  ne  pas  l’être  encore.  Les  soldats  se  soumettent  à 
cette  ingratitude;  mais  les  chefs  se  retournent  contre  le 
nouveau  maître  à l’égal  duquel  ils  ont  marché  si  long- 
temps. (Balzac.) 


LES  CHEMINS  DE  BOIS 

ANCÊTRES  DES  CHEMINS  DE  FER 

Il  en  est  un  peu  des  idées  comme  des  semences  végé- 
tales qui,  le  plus  souvent,  quand  elles  doivent  donner 
naissance  à quelque  sujet  destiné  à prendre  un  dévelop- 
pement considérable,  ne  ger- 
ment et  ne  viennent  à leur 
existence  propre  qu’avec  une 
extrême  lenteur. 

On  sait  communément 
que  les  premiers  chemins  de 
fer,  en  tant  que  voies  publi- 
ques de  transport,  datent,  en 
France  et  en  Angleterre,  de 
1825  à 1830.  Communément 
aussi  l’on  semble  croire  que 
ce  système,  — qui  ne  dut 
d’ailleurs  son  essor  définitif 
qu’à  l’inventeur  de  la  loco- 
motive, — venait  d’être  alors 
créé  de  toutes  pièces.  Grave 
erreur!  Depuis  plus  d’un 
siècle  et  demi  les  Anglais 
avaient  imaginé,  pour  le 
charroi  des  houilles  dans  les 
galeries  souterraines  et  sur  les  chemins  extérieurs  abou- 
tissant aux  mines,  de  diminuer  les  efforts  de  traction,  en 
faisant  porter  les  roues  des  chariots  dans  des  ornières  de 
bois.  Ce  fut  comme  l’embryon  du  système. 


« cai’rières,  situées  au  haut  d’une  colline,  au  quai  de  la 
« rivière  Avon,  auprès  de  la  ville  de  Bath...,  voitures  qui, 
« dit  la  note,  seront  d’un  grand  secours  pour  perfectionner 
« celles  dont  on  fait  usage  dans  les  mines  de  charbon  de 
« Newcastle,  w 

La  description  est  accompagnée  de  plusieurs  figures. 
Nous  reproduisons  la  principale,  qui  déjà  nous  montre  un 
véritable  wagon  (A  B C D)  glissant  sur  les  rails.  « Les 
« roues  (L),  de  fer  fondu,  ont  un  bord  de  six  pouces  de  large, 
« qui  les  empêche  de  sortir  du  châssis  de  chêne  (O)  sur  lequel 
« elles  se  meuvent.  » 

C’est  le  chemin  de  bois,  tel  qu’il  existait  il  y a cent 
cinquante  ans. 

Vers  la  fin  du  siècle,  — toujours  dans  les  houillères,  — 
les  chevrons  se  déformant  au  lourd  contact  des  roues 
« de  fer  fondu,  » on  cloua  des  lames  de  fer  sur  ces  che- 
vrons dans  un  simple  but  de 
préservation;  mais  la  facilité 
de  traction  s’étant  trouvée  du 
même  coup  décuplée,  on  fit 
bientôt  le  dernier  pas  en  pla- 
çant sur  champ  les  bandes 
métalliques.  — E.  M. 


Un  petit  pot  est  bientôt 
chaud!  — Placée  devant  un 
grand  feu,  la  petite  marmite 
bout  à déborder,  tandis  que  sa 
voisine,  une  marmite  trois  fois 
plus  grosse,  est  loin  d’en  être 
encore  à l’ébullition.  Cepen- 
dant, elle  repose  aü  milieu  du 
brasier,  dont  les  flammes  la 
lèchent  de  tous  côtés. 

Comme  on  s’en  doute,  ce 
proverbe  n’est  pas  fait  seule- 
ment pour  la  cuisine.  Il  veut  dire  : les  petites  entreprises 
sont  encore  les  plus  productives,  et  les  désirs  modestes 
sont  les  premiers  réalisés. 

L’imprimeur- gérant  : A.  Bourdilliat,  13,  quai  'Voltaire.  Paris. 


PROVERBES  ANGLAIS 


A Utile  pot  is  soen  hot 

Fao-simile  d’une  ancienne  gravure. 


LA  mosaïque 


183 


SCÈNES  DE  MŒUFiS 


UNE  ÉCOLE  d’ACKOBATES,  DANS  LE  QUAUTIER  DE  LA  VILLETTE^  deSSlll  de  M.  Castelli. 


Ce  n’est  pas  d aujourd’hui  cpie  la  désarticulation  s’en- 
seigne et  qu’on  tient  école  pour  les  enfants  que  leur  mal- 
heureuse étoile  voue  à la  cai'rière  dangereuse  du  cloum. 

Dans  un  livre  iniblié  par  Eugène  Sue,  il  y a une  tren- 
taine d’années,  nous  retrouvons  la  description  d’une  scène 
jiareille  à celle-ci.  Le  romancier  y a visiblement  mis  en 
oeuvre  des  renseignements  recueillis  dans  le  monde  acro- 
batique. Aussi  lui  emprunterons-nous  la  substance  de 
notre  texte,  qui  ne  pourrait  être  ni  plus  clair,  ni  plus 
émouvant. 

C’est  le  récit  d’un  parure  petit  enfant  tombé  entre  les 
Tome  ItT 


mains  d’un  affreux  couple  de  saltimbanques,  dont  l’un, 
une  femme  colosse,  se  nomme  la  mère  Major  : 

Mon  premier  état  de  manœuvre  m’avait  accoutumé  de  mar- 
cher le  dos  courlîé,  sous  le  jioids  d'une  auge  trop  pesante  pour 
mes  forces,  tandis  que  la  mère  Major  me  demandait,  au  con- 
traire, non-seulement  d’effacer  mes  épaules,  mais  encore  de  me 
renverser  souvent  le  cor|)S  en  arrière.  Mon  premier  progrès  fut 
de  marcher  droit  au  lieu  de  marcher  voûté  selon  mon  habi- 
tude; ma  taille,  qui  eût  dévié  sans  doute,  fut  ainsi  forcément 
l'adressée;  c’est  à peu  près  là  que  se  doit  borner  ma  recon- 
naissance envers  la  mère  Major. 

Elle  m’infligeait  quotidiennement  une  sorte  de  torture,  en 
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procédant  à ce  qu’elle  appelait,  dans  l’argot  de  son  métier, 
mon  désossement.  Voici  comment  elle  procédait  à ces  notions 
élémentaires  et  indispensables  de  mon  art. 

Chaque  matin,  elle  m’attachait  alternativement,  à chaque 
poignet,  un  poids  de  trois  ou  quatre  livres,  puis  elle  m’obli- 
geait, sous  peine  d’une  rude  correction,  de  décrire  avec  mon 
bras  et  parallèlement  à mon  corps,  un  mouvement  de  rotation, 
d’abord  assez  lent,  puis  de  plus  en  plus  rapide,  et  dont  l’épaule 
était,  pour  ainsi  dire,  le  point  pivotai. 

Une  fois  mon  bras  entraîné  par  le  poids  attaché  à mon  poi- 
gnet, ce  qui  centuplait  la  vitesse  du  mouvement,  je  sentais  mes 
articulations  se  distendre  avec  de  cruels  tiraillements,  puis 
(sensation  étrange  et  très-douloureuse),  il  me  semblait  sentir 
mon  bras  s’allonger...  s’allonger  ouü’e  mesure,  selon  que  ce 
mouvement  de  fronde  devenait  plus  rapide. 

Dans  nos  entretiens  avec  Bamboche,  nous  appelions  cela 
faire  les  grands  bras. 

Un  enfantillage  inexplicable  me  faisait  quelquefois,  malgré 
de  vives  souffrances,  fermer  les  yeux,  afin  que,  pour  moi,  l’illu- 
sion fût  complète;  et,  en  effet,  j’aurais  alors  juré  que  mon  bras, 
à mesure  qu’il  décrivait  ces  cercles,  atteignait  de  huit  à dix 
pieds  de  longueur. 

Mes  jambes  étaient  ensuite  soumises  à une  évolution  analo- 
gue, toujours  au  moyen  de  poids  alternativement  fixés  à chaque 
cheville.  11  ne  s’agissait  plus  d’un  mouvement  rotatoire,  mais 
d’un  mouvement  de  pendule,  dont  la  hanche  était  le  point  arti- 
culé, et  dont  le  pied,  chargé  d’un  poids  assez  lourd,  formait  le 
balancier;  les  mêmes  douleurs  se  renouvelaient  peut-être  plus 
vives  encore  aux  jointures  de  la  cuisse,  du  genou  et  du  pied; 
il  en  allait  de  même  de  la  singulière  illusion  qui  me  faisait 
croire  que  mes  membres  s’allongeaient  étrangement  à mesure 
que  l’exercice  auquel  on  me  soumettait  devenait  de  plus  en  plus 
précipité. 

La  leçon  se  terminait  par  ce  que  la  mère  Major  appelait  le 
torticolrnuche. 

Bamboche  m’avait  dit  que  lors  de  ses  premières  initiations 
à cette  nouvelle  torture,  il  avait  failli  devenir  fou.  Ceci  me 
parut  d’abord  exagéré  ; mais,  instruit  par  l’expérience,  je  re- 
connus la  vérité  des  paroles  de  mon  compagnon. 

La  mère  Major  me  prenait  la  tête  à la  hauteur  des  oreilles, 
qu’elle  tenait  de  l’index  et  du  pouce,  et  qu’elle  pinçait  jusqu’au 
sang  à la  moindre  résistance  de  ma  part  ; puis,  me  serrant  ainsi 
le  crâne  entre  ses  deux  grosses  mains,  puissantes  comme  un 
étau,  elle  portait  brusquement  ma  tête  en  avant,  en  arrière,  à 
gauche,  à droite,  en  imprimant  à ces  mouvements  continus  et 
successifs  une  telle  rapidité,  que  j’en  avais,  pour  ainsi  dire,  le 
cou  tordu.  Bientôt  saisi  d’un  vertige  mêlé  d’élancements  aigus, 
il  me  semblait  que  mes  yeux  allaient  sortir  de  ma  tête,  et  que 
mon  cerveau  ballottait  de  çà  et  de  là  dans  sa  boîte  osseuse. 
Chacun  de  ces  chocs  me  causait  la  plus  incroyable  souffrance. 

Une  espèce  d’hébêtement  passager  succédait  presque  toujours 
chez  moi  à cet  exercice  qui  terminait  la  leçon. 

Du  reste,  je  l’avoue,  le  désossement  portait  ses  fruits  ; j’ac- 
quis ainsi  peu  à peu,  et.au  prix  de  cruelles  douleurs,  une  sou- 
plesse étonnante;  certaines  positions,  certains  entrelacements 
de  membres,  qui  m’eussent  été  physiquement  impossibles, 
commençaient  à me  devenir  familiers;  mais  ma  terrible  insti- 
tutrice ne  s’arrêta  pas  là;  me  trouvant  sans  doute  suffisamment 
désossé,  elle  voulut  me  faire  travailler  à fond  la  promenade  à 
la  turque.  Pourquoi  à la  turque?  Je  l’ignore.  Voici  comment 
la  chose  se  passait  : 

La  mère  Major  me  faisait  asseoir  jiar  terre,  sur  un  lit  de 
paille,  m’attachait  la  main  droite  au  pied  droit,  la  main  gauche 
au  pied  gauche,  puis  me  roulait  ainsi  en  ligne  droite,  par  une 
série  de  culbutes  continues,  dont  le  moindre  inconvénient  était 
de  me  briser  les  reins  et  de  me  donner,  presque  ensuite  de  cha- 
que séance,  une  sorte  de  coup  de  sang,  auquel  mon  institutrice 
remédiait  au  moyen  d’un  seau  d’eau  de  puits  dont  elle  m’arro- 
sait. Cette  cataracte  improvisée  me  rappelait  à moi-même,  et 
nous  passions  à un  autre  exercice. 

En  public,  la  promenade  à la  turque  devait  s’exécuter  libre- 
ment, c’est-à-dire  qu’au  lieu  d’avoir  les  mains  attachées  aux 
pieds  et  de  recevoir  une  impulsion  étrangère,  l’on  devait  se 
saisir  le  bout  des  orteils  et  accomplir  les  culbutes  de  son  pro- 
pre mouvement. 


ONZE  ANS  DE  BASTILLE 

(D’après  la  relation  originale  de  Constantin  de  Renneville)  — 1702-1713. 

(Voir  les  numéros  parus  depuis  le  35  janvier.) 

Nous  étions  encore  dans  ces  agréables  transports,  lorsque  Ru 
vint  me  dire  de  descendre  dans  la  salle  où  M.  d’Argenson  m’at- 
tendait; et  sans  me  donner  le  temps  de  quitter  ma  robe  de 
chambre  et  de  m’habiller,  ne  me  permettant  qu’à  peine  d’embras- 
ser le  comte,  il  me  conduisit  dans  une  salle  où  je  trouvai  Corbé 
accompagné  de  six  soldats  qui,  après  m’avoir  reproché  des 
crimes  imaginaires,  que  m’avait  supposés  Sorel,  et  dont  ii  ne  vou- 
lut jamais  écouter  la  justification,  il  me  commanda  de  me  dés- 
habiller tout  nu  avec  une  férocité  dont  il  se  serait  bien  dépouillé 
si  nous  avions  été  tête  à tête.  Je  lui  dis  que  je  n’en  ferais  rien; 
que  je  voulais  parler  à M.  le  gouverneur  ou  à M.  du  Joncas, 
qui  seuls  avaient  le  droit  de  me  commander.  « Mettez  vite,  me 
dit-il,  vos  habits  à bas;  vous  en  épargnerez  la  peine  à ces  gail- 
lards, montrant  ses  soldats,  qui  ne  demandent  pas  mieux  que 
de  vous  rendre  ce  service,  et  qui  ne  le  feront  pas  si  doucement 
que  vous.  » 

Je  consultais  si  je  ne  pourrais  pas  me  jeter  sur  une  de  leurs 
épées,  pour  la  passer  au  travers  du  corps  de  mon  tyran,  que  je 
croyais  me  devoir  faire  outrager,  lorsque  Bourgouin  s’appro- 
chant de  moi;  me  dit  tout  bas  : « Obéissez  à ce  maraud,  plutôt 
que  de  vous  faire  déchirer;  car  pour  lui  plaire,  les  soldats  ne 
demanderaient  pas  mieux  que  d’exécuter  ses  ordres  cruels.  » 
Je  pris  le  parti  de  me  déshabiller  moi-même.  Je  m’assis  pour 
cet  effet  dans  un  fauteuil,  et  Ru  donnait  tout  pièce  à pièce  à 
Corbé  à mesure  que  je  m’en  dépouillais.  Je  lui  disais,  dans  la 
douleur  outrée  dont  j’étais  pénétré  ; « Conclusit  me  Deus  apud 
iniquum,  et  manibus  impiorum  me  tradidit.  » Peut-être  qu’un 
jour  Dieu  me  mettra  en  état  de  me  plaindre  hautement,  ou  de 
me  venger  de  vos  injustices.  « Barbara  forsan,  et  hæc  olim  me- 
minisse  juvabit.  » A tout  cela  il  ne  faisait  que  de  branler  la  tête, 
en  faisant  les  grimaces  d'une  guenuche  qui  avorte.  Pendant  que 
je  me  déshabillais,  on  lui  apporta  toutes  mes  hardes,  mes 
papiers  et  mes  livres.  Quand  il  me  vit  nu  en  chemise.  « Lais- 
sez-luisa  chemise,  dit-il,  et  le  conduisez  où  je  vous  ai  dit.»  Ru 
me  fit  traverser  la  cour  tout  nu  en  chemise,  et  descendre  dans 
le  cachot  de  la  tour  du  Puits,  où  je  trouvai  que  la  justice  était 
fort  mal  meublée,  car  il  n’y  avait  pas  une  pierre  sur  laquelle 
j’eusse  pu  me  reposer. 

Au  cachot  de  la  Tour  du  'Puits. 

C’était  le  21  septembre,  jour  de  l’équinoxe,  où  l’on  commence 
à se  ressentir  de  l’éloignement  du  soleil.  J'entrai  dans  ce  cloa- 
que, où  jamais  il  n’a  sali  ses  rayons.  Ce  fut  sur  les  quatre  heu- 
res après  midi  et  je  restai  dans  ce  lieu  de  plaisance,  nu  en  che- 
mise, jusqu’à  sept  heures  du  soir.  Mes  pieds  tout  nus  enfoncés 
dans  le  limon  du  cachot,  qui  est  un  souterrain  voûté,  commen- 
çaient à se  glacer,  aussi  bien  que  mon  corps,  et  le  cœur  m’allait 
manquer  lorque  Ru  m’apporta  ma  robe  de  chambre,  mes  pan- 
toufles et  mon  lit  qui  me  sauva  la  vie.  Je  m’y  couchai  prompte- 
ment en  consacrant  à Dieu  cette  cruelle  mortification.  , 

Après  m’être  couché  dans  mou  grabat  où  j’eus  bien  de  la 
peine  à réchauffer  mes  pieds,  qui  se  ressentiront,  tant  que  je 
vivrai,  de  la  cruauté  qu'on  avait  eue  de  les  laisser  trois  heures 
enfoncés  nus  dans  le  limon  du  cachot,  j’attendis  vainement  que 
Ru  apportât  mon  souper.  Il  fallut  me  contenter  de  mes  réflexions 
pour  toute  nourriture,  qui  m’entretinrent  toute  la  nuit,  sans 
qu'il  me  fût  possible  de  reposer.  Je  fus  assailli  par  les  rats,  qui 
me  firent  une  guerre  cruelle.  Ils  se  jetaient  sur  mon  lit  avec 
impétuosité  et  venaient  m’attaquer  par  troupes.  Je  crus  que  le 
cachot  en  était  rempli.  J’en  blessai  plusieurs  avec  mes  pantou- 
fles, seules  armes  défensives  dont  je  pouvais  me  servir  dans 
mon  sort.  Cette  guerre  dura  jusqu’à  ce  que  le  jour  se  fût  glissé 
dans  mon  antre,  qui,  en  dissipant  la  nuit,  écarta  ces  importuns 
ennemis.  Ru  vint,  de  grand  matin,  apporter  à son  ordinaire  le 
pain  et  le  vin  dans  la  tour  aux  autres  prisonniers,  mais  il  n’en- 
tra pas  dans  mon  cachot.  Il  laissa  mon  pain  et  mon  vin  sur  le 
pavé  couvert  d’un  pied  d’ordure,  à la  discrétion  des  rats.  Sur 
les  dix  heures,  j’entendis  traîner  des  chaînes  dans  l’escalier, 
avec  un  bruit  épouvantable.  On  ouvrit  la  porte  de  mon  cachot, 
où  Corbé  entra  suivi  de  Ru  portant  les  restes  de  mon  pain  et 
mon  vin  et  de  deux  soldats  qui  traînaient  des  chaînes  qu’à 
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plusieurs  reprises  ils  firent  entrer  dans  le  cachot  ; après  quoi 
Corbé  leur  commanda  de  sortir  et  de  se  tenir  dans  la  montée. 
J’étais  encore  couché.  Corbé  tout  en  fureur  médit  qu’il  m’appor- 
tait de  quoi  me  divertir  et  me  fit  montrer  par  Ru  toutes  ces 
chaînes,  pièce  par  pièce,  l’une  après  l’autre.  Il  y en  avait  une 
qui  pouvait  ceindre  un  homme  par  les  reins  dans  un  cercle  de 
fer  et  qui  s’attachait  à une  autre  chaîne  qui  était  toujours  fixe 
au  milieu  du  cachot,  attachée  au  pavé.  Il  y avait  des  entraves 
pour  les  pieds,  des  menottes  d’une  grosseur  prodigieuse,  entre  au- 
tres un  collier  affreux.  Il  pesait  seul  plus  de  cinquante  livres 
et  tous  ces  joyaux  ensemble  en  pesaient  plus  de  deux  cent  cin- 
quante. 

a Monsieur,  me  dit  Corbé,  si  vous  êtes  assez  téméraire 
de  crier  par  les  créneaux  de  votre  cachot,  de  vous  plaindre  aux 
porte-clefs,  lorsqu’ils  vous  apporteront  à manger,  ou  de  leur 
faire  la  moindre  insulte,  je  vous  ferai  charger  de  toutes  ces  chaî- 
nes et  vous  les  porterez  jour  et  nuit,  tant  que  vous  resterez 
dans  le  cachot.  » Il  allait  sortir,  lorsque  je  le  priai  de  s’asseoir 
sur  mon  lit,  car  il  n’y  avait  pas  d’autre  commodité,  et  de  pren- 
dre la  patience  de  m’écouter.  Après  qu’il  m’eut  accordé  cette 
grâce,  je  lui  dis  ; « Je  suis  à votre  discrétion.  Monsieur,  et 
ma  vie  est  entre  vos  mains  ; non-seulement  vous  pouvez  me 
charger  de  ces  terribles  fers,  que  j’ai  si  peu  mérités,  mais  vous 
pouvez  encore  me  faire  mourir  de  la  mort  la  plus  cruelle  sans 
que  j’en  murmure.  Je  vous  regarderai  toujours  comme  l’instru- 
ment dont  Dieu  veut  se  servir  pour  me  châtier  de  mes  péchés.  » 

Il  aperçut  mon  pain  qui  était  à plus  de  moitié  mangé  des  rats. 

Il  ordonna  à Ru  de  m’en  apporter  un  autre,  et  sur  ce  que  je  lui 
dis  qu’il  me  ferait  plaisir,  puisque  je  n’avais  pas  mangé  depuis 
le  midi  du  jour  précédent.  11  gronda  Ru  de  ne  m'avoir  pas 
apporté  mon  souper  et  lui  ordonna  d’aller  chercher  sur-le- 
champ  un  pain  chapelé,  ce  qu’il  fit.  Corbé  en  me  quittant  or- 
donna à Ru  de  me  donner  bien  à manger;  c’était  encore  en 
ce  temps-là  l’aumônier  qui  avait  soin  de  la  gargotte.  Il  me  pro- 
mit que  si  j’étais  sage,  il  ne  me  laisserait  pas  longtemps  dans 
le  cachot.  J’y  fus  cependant  trois  semaines  tout  entières,  quoi- 
que je  n’eusse  pas  poussé  le  moindre  murmure,  pendant  un  si 
long  supplice,  et  depuis  j’ai  supporté  toutes  les  cruautés  de  mes 
barbares  tyrans  avec  une  constance  qui  me  fit  surnommer  Job 
par  mes  compagnons  de  misère. 

Sitôt  que  Corbé  et  Ru  furent  sortis  de  mon  cachot  où  ils 
avaient  laissé  toutes  leurs  diaboliques  ferrailles,  je  me  ,evai,  je 
priai  Dieu,  je  fis  mon  lit;  ensuite  je  déjeunai  de  bon  appétit 
comme  l’on  peut  croire.  Après,  je  fis  l’inventaire  de  ces  meubles 
curieux,  que  l’on  m’avait  apportés,  dignes  ornements  de  mon 
appartement.  Je  ne  pus  jamais  faire  perdre  terre,  quelques 
efforts  que  je  fisse,  à la  chaîne  grosse  comme  ma  jambe,  où 
était  attachée  la  ceinture  de  fer  monstrueuse.  Sans  doute  que 
cette  pièce  seule  pesait  plus  de  cent  cinquante  livres.  Le  collier 
était  à deux  couplets  et  d’un  fer  brut  forgé  au  marteau  seule- 
ment, plus  gros  que  mon  bras.  Les  menottes  et  les  entraves 
étaient  énormes.  Il  était  impossible  qu’un  homme  les  pût  porter 
trois  jours  sans  en  avoir  la  chair  entamée.  Tout  cela  resta 
quelques  jours  dans  mon  cachot,  jusqu’à  ce  qu’un  jour  Ru  vint 
les  retirer  sur  les  neuf  heures  du  soir.  Il  me  dit  que  c’était 
pour  en  orner  un  prêtre  qui  avait  eu  la  témérité  de  jeter  son 
souper  au  nez  de  Corbé,  et  que  cet  oint  du  Seigneur  était  au 
cachot  pour  ce  sujet.  Ru  maniait  ces  chaînes  presque  aussi  j 
facilement  que  je  ferais  la  chaîne  de  ma  montre,  preuve  de  sa 
force  et  de  sa  férocité.  M.  Bostel,  qui  était  du  parti  qui  arrêta 
M.  de  Beringhent,  écuyer  du  roi,  m’a  protesté  avoir  porté  toutes 
ces  chaînes  sur  sou  corps  pendant  plus  de  quinze  jours,  pour 
avoir  répondu  trop  fièrement  à M.  d’Argenson,  comme  on  le 
verra  dans  le  cours  de  cette  histoire.  Il  est  vrai  qu’on  le  déta- 
chait trois  à quatre  heures  chaque  jour  l’ajirès-midi  pour  le 
laisser  reposer.  Quand  on  les  lui  ôta  tout  à fait,  on  l'avait 
trouvé  évanoui  sous  leur  poids.  Le  cou,  les  reins,  les  poignets 
et  les  jambes  étaient  tout  écorchés,  quoique  ce  soit  un  homme 
des  plus  robustes. 

A midi.  Ru  m’apporta  un  ordinaire  passable.  Le  soir,  il 
me  servit  un  souper  de  même.  Je  fus  traité  de  cette  sorte  pen- 
dant tout  le  temps  que  je  fus  dans  le  cachot,  où  l’on  me  donna 
de  la  chandelle  et  mon  Nouveau  Testament,  que  je  mettais  soi- 
gneusement dans  mon  sein,  crainte  qu'il  ne  fût  mangé  des  rats. 

Ce  livre  fut  une  grande  consolation  pour  moi.  Mais  dejiuis  que 
Bernaville  est  a la  Bastille,  ou  ne  donne  plus  ni  lit,  ni  chan- 


delles, ni  livres,  ni  ordinaires  à ceux  qui  sont  dans  les  cachots. 
Au  contraire,  il  en  a fait  boucher  tous  les  trous  par  où  la  lu- 
mière pouvait  pénétrer.  A peine  y donne-t-il  du  pain  et  de  l’eau, 
et  souvent  point  de  paille,  ce  que  j’ai  expérimenté  plusieurs 
fois.  Ce  qui  me  fatiguait  davantage,  c’était  la  guerre  que  j’étais 
contraint  de  faire  aux  rats.  Toutes  les  nuits  il  n’y  avait  point 
de  trêve  avec  ces  afïamés.  J’avais  beau  en  tuer,  ils  revenaient 
toujours  à la  charge,  et  me  rongeaient  mes  pantoufles,  ma  cou- 
vertm'e,  jusqu'à  mon  boimet  sur  ma  tête. 

Enfin,  le  onzième  jour  d’octobre  1703,  sur  les  trois  heures 
après-midi,  Corbé  vint  me  faire  sortir  du  cachot.  Je  le  suivis 
jusque  dans  la  petite  cour,  où  je  trouvai  le  porte-clefs  nommé 
Boutonnière,  auquel  il  ordomia  de  me  conduire  dans  la  seconde 
chambre  de  la  tour  du  Puits.  « Dans  la  seconde  chambre  de  la 
tour  du  Puits?  «reprit  Boutonnière  tout  étonné.  «Oui,  dit  Corbé, 
et  ne  me  répliquez  pas.  » Je  suivis  ce  porte-clefs,  qui  haussait 
les  épaules  et  poussait  des  soupirs.  Je  ne  fus  pas  longtemps 
sans  en  découvrir  la  cause.  Je  ne  savais  pas  encore,  comme  je 
l’ai  éprouvé  cruellement  depuis,  qu’il  y avait  à la  Bastille  des 
demeures  bien  plus  insupportables  que  le  cachot  que  je  venais 
de  quitter,  et  des  animauSc  plus  méchants  que  les  rats  contre 
lesquels  j’avais  combattu. 

Il  m’introduisit  dans  une  chambre  où  je  trouvai  deux  prL 
sonniers,  dont  l’un  était  couché  et  l’autre  debout.  Je  leur  fis  des 
civilités  auxquelles  ils  répondirent  bien  succinctement.  Pendant 
que  Boutonnière  fut  me  chercher  mes  meubles,  le  prisonnier 
couché  se  leva  tout  nu  et  me  fit  voir  un  colosse  monstrueux.  Il 
était  plus  haut  que  moi  de  toute  la  tête,  plus  large  à proportion 
qu'il  n’était  haut.  Il  avait  le  visage  vermeil  et  assez  passable,, 
à une  balafre  près  qui  lui  traversait  toute  la  face,  en  la  prenant 
depuis  la  tempe  gauche  jusqu'à  l’extrémité  droite  du  menton,  le 
nez  se  trouvant  cicatrisé  de  travers  du  haut  en  bas,  par  le  mi- 
lieu de  la  gauche  à la  droite,  ce  qu’on  appelle  en  terme  de 
blason  contrebarré.  Cette  blessure  le  faisait  naziller  d’une  ma- 
nière tout  à fait  discordante.  Son  corps  était  gras  et  potelé,  du 
sein  comme  une  nourrice,  et  la  croupe  plus  large  que  celle  d'un 
des  plus  puissants  chevaux  de  carrosse.  « Allons,  Francillon, 
dit-il,  c’était  le  nom  de  son  confrère,  qu’on  m’aide  à transporter 
mon  lit.  » Aussitôt  dit,  aussitôt  fait.  Je  vis  démonter  la  machine 
la  plus  bizarre  que  j’aie  vue  en  ma  vie  pour  un  lit.  Le  tout  était 
composé  de  cotrets  et  de  manches  de  balais,  qui  élevaient  à 
trois  pieds  de  terre  une  tribune  ambulante,  sur  laquelle  on  jeta 
un  méchant  lit  de  plume,  un  oreiller  de  même  matière,  deux 
draps,  deux  couvertures  dont  on  ne  pouvait  plus  discerner  la 
couleur,  et  une  somme  de  vieilles  friperies.  Le  tout  était  sur- 
monté de  quatre  grands  manches  de  balais  qui  soutenaient  une 
natte  pour  ciel  de  lit,  d’où  pendaient  pour  pavillon  de  vieux 
lambeaux  de  drap  teints  avec  de  la  suie  de  cheminée,  et  des 
fragments  de  vieilles  tapisseries,  dont  le  plus  grand  morceau 
n’etait  pas  plus  large  que  la  main.  A peine  pouvait-on  connaître 
que  l'un  avait  été  jadis  des  bâtons  rompus,  l’autre  des  coquilles, 
l’autre  pampelonué,  ainsi  du  reste.  Il  m’affirma  avec- une  con- 
fiance orgueilleuse  que  ce  lit  n'était  pas  à la  Bastille  et  qu’il 
lui  appartenait. 

a Je  l'ai  bien  payé,  » dit-il  en  nazillant  d'une  manière  toute 
harmonieuse,  pesant  toutes  les  syllabes  qu’il  coupait  par 
pause.  A la  quenouille  droite  du  chevet  du  lit,  je  veux  dire  au 
j manche  de  balai,  était  attaché  un  gobelet  qui  servait  de  béni- 
tier, surmonte  d’une  croix  de  bois  qu’on  voyait  bien  être  de  la 
façon  du  dévot  et  pieux  Van-der-Burg,  et  d’une  petite  image 
de  la  Vierge  de  papier,  et  sur  le  tout  était  attachée  une  branche 
de  buis,  qu’il  m’affirma  dans  la  suite  être  bénite.  Le  tout  fut 
démonté  et  remonté  par  Francillon,  et  le  lit  fait  dans  le  plus 
bel  endroit  de  la  chambre  en  un  clin  d'oeil.  Après  quoi  le  lourd 
et  pesant  colosse,  qui  était  resté  tout  nu  en  chemise,  pendant 
le  démembrement  et  remembrement  de  sa  machine,  s’élança 
dedans  avec  la  vitesse  et  l’agilité  d’un  oiseau.  Quand  je  lui  vis 
faire  le  saut  périlleux,  je  fis  un  cri,  comme  si  j’eusse  dù  voir 
tomber  le  géant,  après  avoir  écrasé  son  grabat,  enseveli  sous 
ses  cotrets  et  manches  à balais,  comme  sous  un  paquet  de  can- 
nelle. Mais  ma  peur  en  fut  quitte  pour  voir  trembler  les  com- 
partiments de  cette  couche  extraordinaire  et  voltiger  les  lam- 
beaux de  la  courtine  du  chevalier  de  l’industrie. 

Il  se  tranquillisait  déjà  dans  son  lit,  lorsque  Boutonnière 
apporta  mon  graliat  ordinaire  et  le  reste  de  mes  ustensiles. 

» Francillon  s’offrit  de  très-bonne  grâce  à faire  mon  lit;  mais  je 
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le  remerciai  fort  civilement,  et  je  le  faisais  même,  quand  notre 
coucheur  se  prit  à hurler  d’une  manière  affreuse  comme  si  le  feu 
eût  été  dans  la  chambre.  « Hé  ! ne  vois-tu  pas,  âne  de  Francillon, 
cheval  de  bât,  que  ce  prisonnier-là  est  un  novice  et  très-igno- 
rant à faire  son  lit.  Mets  la  main  à l’œuvre,  si  tu  ne  veux  pas 
que  je  me  lève  pour  te  le  faire  faire  par  les  oreilles.  » Je  crus 
que  c’était  son  valet,  puisqu’il  lui  parlait  si  rudement,  et  pour 
faire  cesser  les  cris  du  stentor,  je  laissai  faire  Francillon. 

Après  que  mes  meubles  furent  arrangés,  ce  qui  n’était  pas 
d’une  longue  discussion,  nous  nous  fîmes  les  interrogations  usi- 
tées entre  les  prisonniers.  Je  leur 
appris  en  abrégé  qui  j’étais.  Après 
quoi,  le  Goliath  me  dit  qu’il  s’ap- 
pelait Jean- Alexandre  Van-den- 
Burg,  qu’il  était  d’Amsterdam, 
d’une  famille  la  plus  noble  de  toute 
la  Hollande.  Que  pour  ses  aventu- 
res, il  en  avait  pour  plus  d’un  an 
à me  les  conter  en  gros  et  super- 
liciellement  ; qu’il  en  remettait  le 
commencement  au  lendemain. 

Il  dit  qu’on  l’avait  arrêté  à Fon- 
tainebleau peu  de  temps  après  que 
le  roi  Guillaume  eut  repris  Namur 
sur  les  Français,  quoiqu’il  eût 
rendu  des  services  impayables  au 
roi  de  France  et  à ses  ministres,  qui 
n’étaient  que  des  ingrats,  puisqu’ils 
laissaient  un  brave  officier  de  cava- 
lerie, âgé  de  quatre-vingt-quatre  ans, 
qui  avait  sacrifié  sa  vie  pour  eux, 
croupir  dans  une  prison  depuis  dix- 
sept  ans.  Je  ne  pus  m’empêcher  de 
lui  dire  que  s’il  calculait  les  années 
de  sa  vie  comme  celle  de  sa  prison, 
qu’il  ne  devait  pas  avoir  plus  de 
quarante-deux  ans.  En  effet,  il  ne 
paraissait  pas  avoir  plus  de  cin- 
quante ans,  quoiqu’il  en  eût  davan- 
tage. 

Le  roi  Guillaume  avait  repris 
Namur  en  1695,  il  assurait  qu’il 
n’avait  été  arrêté  que  l’automne  en 
suivant,  et  par  conséquent  il  n’y 
avait  pas'  encore  neuf  ans  qu’il 
était  arrêté.  Il  n’y  avait  pas  à 
répliquer  à cela.  Cependant  il 
persista  à soutenir  qu’il  y avait 
dix-sept  ans  qu’il  était  prison- 
nier avec  des  emportements 
extravagants,  à quoi  j’acquiesçai 
pour  éviter  noise. 

Son  ancien  compagnon,  et 
devenu  le  mien  par  la  grâce  de 
Dieu  et  du  charitable  Corbé,-  me 
dit  qu’il  s’appelait  Henri  Francillon,  qu’il  était  médecin  de  sa 
profession,  originaire  de  Saint-Maximin,  près  de  Grenoble.  Que 
la  cause  de  sa  prison,  où  il  était  renfermé  depuis  quatorze  ans, 
était  la  religion  réformée  dont  il  avait  toujours  été. 

Je  crois  devoir  faire  ici  le  portrait  de  Francillon.  La  pre- 
mière fois  que  je  fus  mis  avec  lui,  c’était  un  homme  à peu  près 
âgé  de  soixante  ans,  mais  sans  la  moindre  infirmité,  haut  de 
près  de  six  pieds,  droit,  et  assez  bien  proportionné,  portant  une 
perruque  fort  noire,  qui  nuançait  parfaitement  à ses  sourcils. 
Il  avait  le  visage  carré,  le  nez  aquilin.  Il  ressemblait  assez  à 
Jacques,  second  roi  d’Angleterre,  mais  d’une  physionomie  plus 
prévenante.  Il  avait  tant  de  douceur,  et  sa  complaisance  était 
si  outrée,  qu  elle  lui  faisait  un  tort  considérable,  et  l’assujetis- 
sait  aux  fougueuses  brutalités  de  Braillard,  c’est  ainsi  qu’on 
nommait  Van-der-Burg,  qu’aucun  autre  prisonnier  que  Fran- 
cillon n’avait  jamais  pu  souffrir.  J’en  rapporterai  des  faits  con- 
vaincants dont  j’ai  été  le  témoin  oculaire.  Braillard,  le  jdus 
hypocrite  homme  qui  fut  jamais,  si  l’on  en  excepte  Bernaville, 
avait  trouvé  le  secret  de  persuader  à ce  bon  Israélite  qu’il  ne 
sortirait  de’la  Bastille  que  par  sa  médiation.  {A  continuer.) 


L’homme  qui  tient  un  canon  suspendu. 


La  ficelle  rompue  d’un  coup  de  main. 


LES  TOURS  DE  FORCE  EXPLIQUÉS 

« Il  ne  faut  pas  juger  des  gens  sur  l’apparence,  » a dit 
le  fabuliste.  Ce  conseil  n’est  pas  à négliger  en  face  des 
prétendus  hercules  qui,  fort  souvent,  ne  doivent  qu’à 
l’adroite  application  des  lois  naturelles  de  la  physique, 
l’avantage  d’étonner  le  public. 

Les  exemples,  — qu’on  pourrait  déjà  trouver  dans 
l’antiquité,  — se  renouvellent  fréquemment  de  nos  jours. 

A la  fin  du  dix-septième  siècle, 
un  nommé  Joya  surprit  tant 
les  habitants  de  Londres  par 
ses  exercices  en  ce  genre,  qu’on 
le  baptisa  le  second  Samso7i. 

« Une  quinzaine  d’années 
« i)lus  tard,  un  Allemand,  d’une 
« taille  moyenne  et  d’une  force 
« assez  ordinaire,  se  produisit, 
t<  — dit.  le  physicien  Désagu- 
« liers,  — dans  le  marché  au 
« Foin,  et  par  ses  tours  qui 
« rappelaient  ceux  de  Joya,  se 
« fit  passer  pour  un  homme 
« d’une  force  peu  commune  et 
« gagna  des  sommes  considé- 
« râbles.  Après  l’avoir  vu  une 
« fois , je  conjecturai  quelle 
« était  la  méthode  dont  il  se 
« servait  pour  en  imposer  à la 
« multitude.  Je  pris  avec  moi 
« quatre  personnes  capables 
« d’observer;  nous  nous  plaçâ- 
« mes  autour  de  l’opérateur  de 
« telle  manière  que  nous  fûmes 
« en  état  d’observer  tout  ce 
« qu’il  faisait,  et  nous  trouvâ- 
« mes  la  chose  si  praticable, 
« que  le  soir  même  nous  fimes 
« plusieurs  de  ses  tours,  et  que 
« dans  la  suite  de  mes  leçons 
« expérimentales,  j’ai  fait  voir 
« que  toute  pei’sonne  d’une 
« force  commune  qui  a la 
« curiosité  de  ces  expériences 
« peut  faire  aisément  tout  ce 
« que  faisait  l’Allemand,  sans 
« aucun  danger  d’effort  extra- 
« ordinaire.  » 

Ceci  dit,  le  physicien  passe 
à la  description  et  à l’expli- 
cation des  tours  qu’exécutait  l’Allemand.  Nous  les  repro- 
duisons ici,  ainsi  que  nos  gravures,  d’après  la  traduction 
du  Coïirs  de  Physique  expérimentale,  de  Désaguliers,  qui 
fut  publiée  à Paris,  en  1751,  par  le  P.  Pézenas. 

L’homme  fort  est  assis  (fig.  1)  sur  une  planche  horizon- 
tale, ou  plutôt  inclinée  en  arrière,  ayant  les  pieds  contre 
un  appui  vertical  immobile  ; il  est  entouré,  un  peu  au- 
dessous  des  hanches,  d’une  forte  ceinture,  qui  porte  des 
anneaux  de  fer,  où  une  corde  est  attachée  par  le  moyen 
d’un  crochet.  La  corde  passe  entre  ses  jambes  par  une 
fente  au  point  L,  et  plusieurs  hommes  ne  peuvent  en 
tirant  le  faire  sortir  de  sa  place. 

Le  même  homme  (fig.  2)  se  tient  droit  dans  le  châssis 
A B G D E F,  et  il  prétend  élever  un  canon  (C)  placé  sur  un 
plateau  de  grande  balance,  quoiqu’il  ne  fasse  que  le  sou- 
tenir; les  cordes  étant  attachées  à sa  ceinture,  les  assis- 
tants retirent  les  rouleaux  R,  et  le  canon  reste  suspendu. 

Ces  deux  tours  n’en  font  réellement  qu’un,  qui  s’ex- 
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plique  par  la  prodigieuse  résistance  que  peut  opposer  à 
un  fardeau,  ou  à une  traction,  l’ensemble  du  système 
osseux  composé  du  pelvis,  ou  bassin,  sorte  de  voûte  que 
la  plus  terrible  pression  dirigée  vers  son  centre  ne  saurait 
rompre,  et  des  os  des  cuisses  et  des  jambes  formant  deux 
colonnes  capables  de  soutenir  au  moins  quatre  ou  cinq 
mille  livres,  pourvu  qu’elles  soient  entièrement  droites. 


l’autre  main.  Chacun  a pu  remarquer  d’ailleurs  que  si 
l’on  tire  trop  sur  un  lien  glissant  dans  un  nœud  coulant, 
l’anneau  du  nœud  coupe  le  lien. 

L’homme  enfin  (fig.  4)  se  couchait  sur  le  terrain  por- 
tant sur  la  poitrine  une  enclume  où  un  autre  homme 
frappait  avec  un  marteau  de  toutes  ses  forces  ; quelquefois 
même  deux  forgerons  coupaient  sur  l’enclume  une  barre 


TOURS  DE  FORCE  EXPLIQUÉS 
L’iiomme  qu’on  ne  peut  déplacer. 


L’homme-enclume.  L’homme  qui  casse  sa  coi-de. 

(Fac-similé  d'une  gravure  du  Cours  de  Physique  de  J -ï<  Désaguliers,  imprimé  en  1751.) 


Tout  dépend  donc  de  la  position  relative  du  bassin  et  des 
jambes  de  l’homme,  lequel  perdrait  tous  ses  avantages  et 
serait  aussitôt  entraîné,  si  seulement  la  position  de  ses 
jambes  avait  l’obliquité  du  plan  indiqué  par  les  lettres  Lh 
dans  le  tracé  démonstratif  placé  au-dessus  de  la  figure  1 . 

Le  même  homme  (fig.  3)  ayant  fixé  une  corde  autour 
d’un  poteau  très-fort  en  R,  et  l’ayant  ensuite  fait  passer 
dans  un  œil  de  fer  fixé  en  L,  pour  l’attacher  à sa  ceinture, 
il  appuie  ses  pieds  contre  le  poteau  auprès  de  cet  œil  de 
fer,  puis  s’élevant  de  terre  par  le  moyen  de  cette  corde, 
il  la  rompt  en  se  rejetant  subitement  en  arrière  et  tombe 
sur  un  lit  de  plume  B placé  à terre  pour  le  recevoir. 

Ce  tour  s’explique  non-seulement  par  l’effort  de  la 
chute  précipitée  du  corps,  mais  encore  et  surtout  par  cola 
que  l’effet  du  coup  porte,  non  sur  toute  l’étendue  de  la 
corde,  mais  essentiellement  au  point  oii  elle  fait  angle  sur 
l’œil  de  fer.  Elle  est  comme  coupée. 

On  peut  produire  le  même  effet  pour  la  rupture  d’une 
ficelle  que  l’on  dispose  comme  dans  la  figure  11.  Par  un 
coiq)  SCC  de  la  main  T S on  rompt  la  ficelle  au  iioint  L de 


de  fer  fi'oid  avec  la  tranche  et  le  marteau.  (Notons  ici  que 
dans  la  figure  que  nous  avons  empruntée  au  livre  ancien, 
comme  les  précédentes,  les  proportions  relatives  de  l’en- 
clume et  du  marteau  n’ont  jias  été  bien  établies,  la  pre- 
mière devrait  être  beaucoup  jilus  volumineuse,  le  second 
plus  petit,  à moins  qu’il  ne  fût  creux.) 

Or,  il  est  démontré  qu’en  dépit  des  coups  vigoureux 
assénés  sur  le  tas  de  fer,  l’homme  en  ressentait  d’autant 
moins  l’effet  que  l’enclume  qu’il  supportait  était  plus 
grosse.  Tout  l’effort  consistait  donc  à soutenir  l’enclume, 
dont  la  masse  absorbait,  si  l’on  peut  ainsi  dire,  par  résis- 
tance la  force  de  mouvement  des  coups  de  marteau.  Il  est 
facile  de  s’assurer  de  la  réalité  de  cette  théorie,  en  plaçant 
dans  une  main  une  petite  masse  de  fer  ou  de  plomb  sur 
laquelle  on  i)Ourra  frapper  très-fort  avec  un  petit  marteau 
ordinaire  sans  éprouver  rien  de  plus  qu’un  léger  ébran- 
lement. Que  si  l’on  substitue  ensuite  au  IjIoc  pesant  un 
inorceau  de  bois  léger  de  même  dimension,  on  verra  que 
le  moindre  coup  de  marteau  sera  presque  tout  entier  res- 
senti par  la  main.  Eugène  Muller. 
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MÉTIERS  BT  CARRIÈRES 

L’ÉPIGIEK 

Il  est  assez  singulier  que  le  commerce  des  épiciers  soit, 
depuis  le  moyen  âge,  considéré  comme  pouvant  être  exercé 
par  des  hommes  d’une  intelligence  médiocre  et  que  le  mot 
épicier  soit  demeuré  aussi  longtemps  synonyme  de  « sim- 
ple d’esprit.  » On  trouve  en  effet  dans  une  farce  du  seizième 
siècle,  la  Condamnation  du  Banequet.  ces  mots  dits  par 
un  personnage  ou  fol  qui  joue  le  craintif  et  le  niais  : 

Tu  contref’iitz  de  l’espicier, 

Mais  tantost  sentiras  mes  mains. 

et  nous  ne  voyons  pas  que  l’opinion  ait  jamais  changé  à 
cet  égard.  Nous  n’avons  pas  à remonter  à l’origine  de  cette 
tradition;  nous  ta  signalons  pour  dire  seulement  que  si 
le  garçon  épicier,  — qui  s’intitule  aujourd’hui  commis,  — 
est  encore  le  ])lus  souvent  un  enfant  de  la  campagne  un 
peu  gauche  avec  les  élégantes  femmes  de  chambre  ou  les 
majestueuses  cuisinières,  le  marchand  épicier  est  l’égal 
de  tous  les  commerçants  et  doit  avoir  plus  que  beaucoup 
d’autres,  une  bonne  mémoire  et  beaucoup  de  présence 
d’esprit,  de  prévoyance  et  de  coup  d’œil,  pour  se  tenir  au 
courant  des  variations  presque  journalières  qui  se  produi- 
sent dans  les  cours  des  nombreuses  denrées  qui  doivent 
toujours  garnir  son  magasin. 

L’épicier  d’aujourd’hui  est  bien  différent  de  ce  qu’il 
était  autrefois.  On  pouvait,  jusqu’aux  dernières  années  du 
règne  de  Louis-Philippe,  rencontrer,  dans  les  quartiers 
populaires  de  la  capitale,  la  vieille  boutique  enfumée  à la 
devanture  de  laquelle  était  appendu  un  cordon  de  chan- 
delles en  bois  peint  alternant  avec  des  pains  de  sucre.  Le 
sucre,  la  chandelle  et  les  épices  étaient  encore  le  fond  du 
commerce  de  l’épicerie.  La  mélasse  et  la  cassonade  s’iso- 
laient dans  des  tonneaux  à la  porte,  et  le  gamin  qui  allait  à 
l’école  n’oubliait  pas  de  laisser  tomber  son  pain  dans  ces 
réservoirs  de  douceurs,  au  risque  de  quelques  taloches 
qu’il  lui  en  coûtait  pour  la  ravoir.  Les  temps  sont  bien 
changés.  La  boutique  est  devenue  un  « magasin  »,  l’étalage 
extérieur  est  interdit  et  une  scission  profonde  s’est  faite 
entre  les  deux  branches  de  ce  commerce  autrefois  réunies  : 
la  droguerie  et  l’épicerie-grosserie.  Faisons  remarquer,  en 
passant,  que  ce  mot  grosseiie  (grocery)  est  celui  qui  est 
resté  dans  la  langue  anglaise  pour  désigner  l’épicerie  au 
détail. 

L’épicier-droguiste  est  devenu  simplement  droguiste, 
l’épicier-grossier  simplement  épicier,  et  les  denrées  appar- 
tenant à chacune  de  ces  deux  classes  se  sont  très-nette- 
ment séparées.  Une  troisième  subdivision  est  en  voie  de 
formation.  Les  marchands  de  couleurs  prennent  presque 
toute  la  partie  encombrante,  salissante  et  même  dange- 
reuse des  produits  qu’on  trouvait  autrefois  réunis  chez  le 
meme  marchand,  et  ce  n’est  plus  qu’en  province  et  dans 
quelques  banlieues  qu’on  rencontre  ces  grands  établisse- 
ments qui  vendent  à la  fois  les  drogues  pharmaceutiques  et 
tinctoriales,  les  épices  et  les  huiles,  les  vins  et  les  liqueurs, 
la  quincaillerie  et  la  boissellerie,  la  mercerie  et  la  faïen- 
cerie, la  charcuterie  et  la  confiserie. 

Nous  avons  vu  de  ces  établissements  qui  fournissent 
les  campagnes  environnantes  dans  un  rayon  de  dix  lieues, 
et  l’administration  nous  en  a paru  presque  aussi  compli- 
quée que  celle  d’un  ministère.  Ce  qui  la  rend  possible  avec 
un  très-petit  nomlire  d’employés,  c’est  la  régularité  saison- 
nière des  besoins  de  la  clientèle.  Il  se  présente  peu  d’im- 
prévu, et  d’ailleurs  la  concurrence  étant  difficile  à établir 
à l’encontre  des  maisons  anciennement  fondées,  le  négo- 
ciant qui  exploite  celles-ci  est  à peu  près  le  maître  du 
marché  dans  son  cercle. 


C’est  dans  ces  maisons  de  province  que  se  sont  le  mieux 
conservées  les  traditions.  On  sait  que  ce  furent  les  chan- 
deliers vendeurs  de  suif,  qui  imaginèrent  le  commerce  de 
l’épicerie  au  détail  ; c’est  encore  dans  bien  des  endroits, 
maissurtoLiton Normandie,  ces  épiciers  quifondent  etmou- 
lent  la  chandelle.  En  Bourgogne,  la  plupart  se  livrent  à 
la  distillation  et  fabriquent  de  la  présure.  Sur  quelques 
autres  points,  ce  sont  eux  qui  rassemblent  les  chanvi-es, 
et  ailleurs  les  cires  qu’ils  épurent  avant  de  les  livrer  au 
commerce.  Dans  les  ports  de  mer  sont  les  droguistes,  négo- 
ciants et  armateurs,  dont  les  navires  sillonnent  l’Océan, 
pour  apporter  d’Amérique  les  bois  de  teinture,  les  coche- 
nilles, les  cacaos,  les  quinquinas,  les  poivres,  les  potasses; 
du  Levant,  les  gommes-résines,  les  safrans,  l’opium,  les 
noix  de  galle  ; des  Indes,  de  la  Chine  et  du  Japon,  les  thés, 
les  cannelles,  les  vermillons;  de  l’Afrique,  de  l’Arabie 
et  des  îles  de  Java,  de  la  Martinique  ou  de  Bourbon,  les 
cafés;  de  partout  enfin,  ce  que  notre  industrie  doit  appro- 
prier à nos  besoins  et  ce  que  notre  climat  se  refuse  à pro- 
duire. 

On  voit  que  l’épicerie  embrasse  à peu  près  l’universa- 
lité des  objets  d’un  usage  journalier,  et  on  ne  s’étonnera 
plus  des  variétés  considérables  qui  existent  entre  les  diffé- 
l'ents  marchands  qui  exploitent,  suivant  le  lieu  où  ils  sont 
placés,  le  plus  ou  moins  grand  nombre  d’articles.  De- 
puis le  négociant  en  gros  jusqu’au  tout  petit  débitant 
du  moindre  hameau,  il  y a une  échelle  dont  on  ne  peut 
pas  nous  demander  d’indiquer  tous  les  échelons.  Nous 
nous  bornerons  donc  à donner  quelques-uns  des  rensei- 
gnements les  plus  propres  à faire  connaître  le  détaillant 
de  Paris,  providence  des  ménagères  qui  savent  à toute 
heure  trouver  chez  lui  ce  dont  elles  remarquent  subitement 
l’absence  dans  le  bufi'et  de  la  cuisine  ou  dans  l’armoire  de 
la  salle  à manger. 

Il  est  peu  de  ces  détaillants  qui  soient  Parisiens.  De 
môme  qu’on  peut  remarquer  que  la  plupart  des  libraires 
à Paris  sont  Normands  comme  les  charbonniers  sont 
Auvergnats,  un  grand  nombre  des  épiciers  sont  des  pro- 
vinces du  centre  et  notamment  de  la  Bourgogne.  L’enfant 
sorti  généralement  d’une  famille  de  cultivateurs,  est  envoyé 
vers  treize  ans  chez  un  parent  établi  dans  la  ville.  — Là,  il 
ceint  la  serpillière  et  commence  son  apprentissage  comme 
on  le  commence  presque  partout,  en  faisant  les  courses,  en 
balayant  le  magasin,  en  savonnant  les  comptoirs  et  en  po- 
lissant les  poids  et  les  balances.  Il  se  familiarise  avec  cet 
instrument  et  apprend,  trop  souvent,  disent  les  ménagères, 
l’art  de  le  faire  mentir  un  peu.  Il  doit  savoir  lire,  écrire  et 
compter;  compter  surtout.  Il  faut  qu’immédiatement  il 
sache  résoudre  ce  problème  : le  kilogramme  de  telle  chose 
vaut  tant,  combien  de  grammes  faut-il  en  servir  pour  dix 
centimes?  Et  cela  en  se  rappelant  que  plus  la  quantité 
demandée  est  minime,  plus  aussi  son  prix  doit  augmenter 
proportionnellement.  125  grammes  par  exemple  ne  seront 
jamais  comptés  au  prix  d’un  huitième  de  kilogramme,  mais 
de  façon  à ce  qu’il  y ait  avantage  pour  le  client  à prendre 
250  grammes,  avantage  plus  marqué  avec  500  grammes 
et  ainsi  de  suite.  C’est  le  procédé  des  journaux  pour  leurs 
abonnements  de  trois,  six  et  douze  mois. 

On  ne  fait  plus  guère  de  contrats  d’apprentissage.  Le 
jeune  commis  est  pris  pour  sa  nourriture  seulement  pen- 
dant la  première  année.  On  lui  donne  ensuite  quinze  francs 
par  mois,  et  peu  à peu  il  peut  atteindre  soixante-dix  et 
quatre-vingts  francs  d’appointements,  outre  la  nourriture  et 
le  logement. 

Mais  le  métier  de  commis  épicier  n’est  point  de  ceux 
qu’un  homme  fait  puisse  exercer.  De  vingt  à vingt-cinq 
ans,  rarement  plus  tard,  le  jeune  homme  cherche  une 
position  plus  lucrative,  moins  fatigante  et  plus  indépen- 
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dante.  Quand  il  ne  s’établit  pas  pour  son  compte,  il  passe 
dans  un  des  commerces  voisins  : la  droguerie  ou  l’herbo- 
risterie. Souvent,  il  devient  marchand  de  vin;  souvent 
encore,  il  se  fait  placier.  Nous  n’avons  à nous  occuper  que 
de  celui  qui  poursuit  sa  voie  et  qui,  vers  vingt-cinq  ans, 
se  marie  et  achète  un  fonds. 

Celui-là,  presque  généralement,  consacre  au  payement 
de  l’établissement  dont  il  prend  la  suite,  tout  ou  partie  de 
la  dot  de  sa  femme.  Il  est  rare  qu’il  essaye  de  créer  lui- 
même  une  maison  ; il  y aurait  du  reste  quelque  impru- 
dence à le  faire.  Il  a le  plus  souvent  recours  au.K  intermé- 
diaires, qui  sous  l’étiquette  : Vente  de  fonds  de  commerce, 
exercent  à peu  près  tous  les  genres  de  courtage,  depuis 
le  placement  du  commis  jusqu’aux  avances  d’argent  aux 
assurances  et  aux  conventions  matrimoniales.  Il  doit  être 
très  au  courant  des  afifaires  pour  éviter  tous  les  pièges  qui 
lui  sont  tendus  à ce  grave  moment,  et  il  ne  doit  pas  se  fier 
trop  à là  situation  qu’on  lui  fait  envisager  alors  qu’il  sera 
installé  ; cette  situation  dans  laquelle,  pendant  les  trois  pre- 
miers mois,  il  Jouit  du  crédit  pour  la  plupart  de  ses  mar- 
chandises, ne  lui  est  souvent  présentée  que  pour  lui  faire 
payer  un  plus  fort  à-compte  en  lui  démontrant  qu’il  n’a 
pas  besoin  d’argent  comptant. 

Une  fois  installé,  le  marchand  épicier  doit  non-seule- 
ment chercher  à se  conserver  la  clientèle  de  son  prédé- 
cesseur, mais  tendre  à l’accroître;  il  doit  payer  10,  20,  40, 
60  ou  même  80,000  francs  (s’il  se  fixe  dans  le  quartier  de 
l’Opéra)  pour  prix  d’achat  ? il  a un  loyer  qui  varie  de 
1,500  à 25  000  fr.  (Il  en  est  de  tels,  boulevard  de  Sébas- 
topol.) Il  ne  jieut  guère  attirer  le  consommateur  en  dimi- 
nuant le  prix  des  marchandises.  Force  lui  est,  cependant, 
de  l’essayer.  Il  doit,  d’après  les  lois  de  la  concurrence, 
acquérir  au  moins  la  réputation  de  vendre  meilleur  et  à 
meilleur  marché  que  ses  voisins.  C’est  de  cette  nécessité 
qu’est  née  l’habitude  de  sacrifier  quelques  articles  : le 
sucre,  principalement,  sur  lequel  on  ne  prélève  aucun 
bénéfice  est  l’un  de  ceux,  parmi  les  autres,  qui  sont  le  plus 
demandés  par  l’industrie  du  quartier. 

Malheureusement  ce  principe,  bon  en  lui-même  quand 
il  n’est  appliqué  que  dans  un  certain  nombre  de  cas  déter- 
minés, devient  désastreux  quand  on  le  pousse  trop  loin. 
C’est  ainsi  que  ce  qu’on  appelle  dans  l’épicerie  les  maisons 
de  gâche,  c’est-à-dire  celles  où,  malgré  un  grand  luxe  d’in- 
stallation et  de  commis,  tout  est  au  rabais,  sont  celles  qui 
courent  le  plus  vite  à de  grands  risques.  Elles  nesonteréées, 
du  reste,  que  pour  être  revendues,  alors  qu’elles  présentent 
un  certain  chiffre  d’affaires;  mais  si,  par  suite  de  circon- 
stances particulières,  l’acheteur  ne  vient  pas,  le  spéculateur 
qui  les  a fondées  doit  ou  déposer  son  bilan  ou  rehausser 
ses  prix  à l’égal  de  ses  confrères.  C’est  un  art  très-difficile 
que  de  ménager  ces  transitions,  et  beaucoup  s’y  perdent. 

Il  y a cependant  un  article  sur  lequel  l’épicier  peut 
toujpurs  se  réserver  un  bénéfice  raisonnable  : c’est  le  vin 
et  les  liqueurs.  Il  faut  avouer  que  le  vin  qu’il  détaille  est 
rarement  naturel,  bien  qu’il  ne  ie  soit  guère  moins  que  celui 
des  marchands  de  vin  au  comptoir,  mais  on  peut  toujours 
le  vendre  un  sou  ou  deux  par  litre  moins  cher  que  ces 
derniers.  S’il  parvient  à conquérir  la  confiance  sur  ce  point 
important,  il  a bataille  gagnée,  sa  maison  vivra. 

Le  bénéfice  sur  le  liquide  en  général  est  en  moyenne  de 
20  à 25  p.  100.  Il  se  renouvelle  d’autant  plus  fi'équemment 
que  la  maison  est  mieux  achalandée.  Une  maison  qui  a 
3,000  francs  de  loyer,  fait  environ  60,000  francs  d’afi'aires 
par  an.  Deux  ou  trois  grandes  maisons  de  Paris  chiffrent 
par  millions. 

Une  chose  à considérer  par  l’épicier  qui  s’établit,  c’est 
le  quartier  qu’il  va  habiter.  U y a des  marchandises  qu’on 
ne  lui  demandera  Jamais  dans  le  faubourg  Saint-Honoré 


et  qui  feront  le  plus  fort  de  son  débit  au  faubourg  Saint- 
Antoine  et  réciproquement. 

Il  y a aussi  des  marchandises  qu’il  pourra  vendre  tel 
prix  ici  et  qui  là,  devront  être  portées  à un  prix  plus  ou 
moins  élevé.  Il  y en  a même  dont  le  prix  devra  varier  sui- 
vant le  client.  C’est  affaire  de  tact  de  la  part  du  marchand, 
d’habitudes  de  la  part  des  acheteurs,  et  c’est  un  grand  point 
pour  le  succès  que  de  savoir  s’approvisionner  d’après 
ces  indications.  On  a pour  les  bien  connaître  l’e.xpérience 
des  placiers  qui,  habitués  à courir  toute  la  ville,  peuvent 
renseigner  sur  les  caractères  des  différentes  zones. 

C’est  en  effet  par  l’intermédiaire  du  placier  que  le  com- 
merçant fait  la  plus  grande  partie  de  ses  achats.  Chaque 
semaine,  chacun  de  ceu.x-ci  apporte  le  cours  des  denrées 
pour  lesquelles  il  faH  la  place;  il  indique  les  prévisions 
de  hausse  ou  de  baisse.  Il  ne  faut  Jamais  s’inféoder  à l’un 
d’eux,  mais  ne  pas  non  plus  accepter  d’emblée  les  offres 
d’un  concurrent  qui  vient  offrir  du  rabais.  L’honorabilité 
du  fabricant  ou  du  dépositaire  doit  être  étudiée  sérieuse- 
ment, et  dans  les  cas  où  l’on  voit  miroiter  un  bénéfice 
inattendu,  il  est  bon  de  ne  pas  toujours  s’en  rapporter  à 
l’échantillon.  Les  graines,  les  sels,  savons,  produits  chi- 
miques, amidons,  les  bougies,  les  chocolats,  les  sucres, 
les  tapiocas,  semoules,  fécules,  les  fruits  secs,  ont  leurs 
courtiers  spéciaux.  L’huile  à brûler  n’est  pas  offerte  par 
les  placiers  qui  font  les  huiles  à manger.  Il  faut  acheter 
directement  les  vinaigres  à Orléans  ou  à Dijon,  les  prunes 
dans  le  Lot-et-Gai  onno,  les  cafés  au  Havre,  les  vins  aux 
différents  centres  de  production  et  acheter  tout  cela  à 
temps,  c’est-à-dire  au  moment  où  le  prix  est  rémunéra- 
teur. 

La  plupart  de  ces  marchandises  sont  payables  à 10,  20 
ou  30  Jours.  Les  sucres  se  payent  conq)tant;  les  vins,  à 30 
et  90  Jours;  les  cafés,  à 30,  60  ou  90 Jours  avec  escompte. 
Les  salaisons  et  la  confiserie  s’achètent  à certaines  épo- 
ques déterminées,  comme  les  oranges,  et  se  payent  comp- 
tant, à moins  (pie  la  vente  de  ces  denrées  ne  soit  une  des 
spécialités  de  la  maison.  Les  confitures  sont  encore  faites 
par  quelques  éjiiciers  soigneux  de  tradition.  Le  beurre  se 
prend  soit  à la  halle,  soit,  chez  les  correspondants  des  fer- 
mes de  Bretagne  ou  do  Normandie  ; les  œufs  conservés, 
aux  halles;  les  œufs  frais,  à un  marchand  de  campagne 
connu;  toutes  ces  denrées  alimentaires  sont  payées  comp- 
tant. Il  en  est  de  môme  de  la  fruiterie,  que  tiennent  un 
certain  nombre  d’épiciers. 

Comme  on  le  voit,  il  est  nécessaire  d’avoir  l’esprit  tou- 
jours en  éveil  au  milieu  de  cette  variété  considérable  d’ob- 
jets, mais  le  résultat  ne  laisse  pas  que  d’être  satisfaisant. 
Un  magasin  bien  situé,  bien  dirigé,  fait  vivi'e  une  famille 
assez  largement.  Il  y a peu  de  liberté,  beaucoup  de  fati- 
gue, mais  si  on  n’est  ni  maladif,  ni  paresseux,  ni  trop  ambi- 
tieux, on  a l’esprit  de  ne  pas  mourir  à son  comptoir. 

Rappelons,  en  terminant,  que  l’apprenti  épicier  n’est 
passé  maître  que  quand  il  sait  couper  le  fromage,  ce  qui 
est  [)lus  compliqué  (pi’on  ne  pense.  — J.  A. 


Misères  inconnues  (suite).  — (1796).  Monsigny,  célèbre 
compositeur,  est  forcé  de  se  faire  porter  sur  la  liste  des 
secours  ministériels.  « Il  sera  reçu  partout,  avec  le  res- 
pect qu’on  doit  à un  grand  artiste  inalheureu.x;  » écrivait 
Méhul  à.  M"*®  de  Saint-Aubin. 

(1805).  — Grande  aussi  est  l’infortune  de  l’abbé  Saha- 
tiirde  Castres,  critique  littéraire,  lorsqu’il  envoie  d’Altona 
à l’aljbé  Geoffroy  un  manuscrit  avec  prière  de  le  vendre 
à un  liljraire  « pour  lui  procurer  quelques  ressources.  » 
(1800).  — D’A/ayruc,  un  émule  de  Monsigny,  expose  au 
ministre  les  droits  des  anciens  auteurs  qui  ont  travaillé 
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pour  le  théâtre  Féydeau,  et 
qui  sont  les  fondateurs  de 
rOpéra-Comique  national,  à 
obtenir  une  pension.  Il  a 
donné  pour  sa  part  plus  de 
cinquante  pièces  qui  ont  réus- 
si, et  « je  suis  le  seul,  après 
une  longue  carrière,  qui  n’ait 
encore  rien  obtenu ...»  Il  avait 
sur  la  Comédie  italienne  une 
pension  de  huit  cents  livres  ; 
mais  elle  a cessé  à la  réunion 
des  théâtres. 

(1807).  — « J’ai  été  instruit 
« que  vous  projetiez  de  pro- 
« poser  à l’empereur  de  créer 
« quelques  pensions  en  faveur 
« des  gens  de  lettres.  Peu 
« d’hommes  ont  fait  imprimer 
« autant  de  livres  que  moi. 

« Toute  ma  fortune  a été  dé- 
« truite  par  la  révolution.  Je 
« suis  dans  ma  soixante-neu- 
« vième  année,  et  je  manque 
« de  moyens  d’existence,  » 
écrit  l’historien  Fantin  Déso- 
doarts  au  ministre  de  l’inté- 
rieur, le  13  juin  1807. 

1793).  — A l’époque  de  la 
Terreur,  dit  M.  Louis  Combes, 
la  Convention  fut  saisie  d’une 
pétition  singulière. Une  fille  du 
sultan  Achmet  III,  réfugiée  en 
France  depuis  plus  d’un  demi- 
siècle,  implorait  en  termes  touchants  la  bienfaisance  na- 
tionale. Elle  était  plus  qu’octogénaire  et  se  nommait 
Marie-Cécile.  Ces  noms,  il  faut  l’avouer,  n’ont  pas  une 
couleur  orientale  bien  jjrononcée  ; mais  la  vieille  fille  de 
l’Islam  les  portait  innocemment  comme  elle  les  avait  reçus 
à l’époque  où  elle  avait  abjuré  pour  recevoir  l’eau  sainte 
du  baptême,  assaisonnée  d’une  pension  de  3,000  livres. 
Cette  pension,  réduite  ensuite  à 1,050  livres,  fut  suspendue 
en  93.  La  pauvre  princesse  mourut  patiemment  de  faim 
pendant  quelques  mois,  et  prit  enfin  le  parti  de  s’adresser 
aux  giaours  du  Sans-Culottisme.  La  .Convention  examina 
très-sérieusement  la  pétition 
et  la  soumit  à l’examen  de 
son  comité  des.  secours  pu- 
blics, qui  la  prit  en  considé- 
ration. Le  rapport  fut  fait 
par  Merlin,  le  29  germinal 
an  II. 

« Pénétré,  dit  le  rappor- 
teur, de  ce  principe  sacré  qui 
fut  toujours  en  honneur  chez 
tous  les  peuples  libres,  celui 
du  respect  dù  à la  vieillesse, 
et  des  secours  qu’elle  exige 
lorsqu’elle  est  dans  l’indi- 
gence, le  comité  ju-opose  d’ac- 
corder  à la  citoyenne  Cécile 
Achmet  un  secours  provi- 
soire de  COO  livres,  et  do 
charger  le  comité  de  liquida- 
tion de  présenter  une  disposition  pour  lui  assurer  des 
moyens  d’existence.  » 

Cette  proposition  fut  décrétée  sur-le-champ  et  sans 
discussion. 


LE  CHEVAL  MAPJN 
Rien  de  plus  inoffensif  que 
ce  petit  poisson,  bien  qu’au 
premier  abord  il  semble  des- 
cendre en  droite  ligne  des 
monstres  qui  peuplaient  la 
terre  avant  le  déluge.  Son 
museau  allongé , ses  deux 
semblants  d’oreille  et  sa  cri- 
nière lui  ont  valu  de  bonne 
heure  le  nom  de  cheval  ma- 
rin, car,  dès  1702,  Misson 
l’écrivait  dans  son  Voyage  d'I- 
talie. Nous  reproduisons  son 
récit,  sans  en  garantir,  bien 
entendu,  les  dernières  lignes 
« A la  sortie  de  Pésaro, 
nous  avons  repris  le  chemin 
du  rivage,  et  nous  l’avons  suivi 
pendant  sept  milles  jusqu’à 
Fano.  Une  personne  de  notre 
compagnie  a trouvé  sur  le  sa- 
ble un  de  ces  petits  poissons 
qu’on  nomme  en  ce  pays  caval- 
leto.  Quelques-uns  l’appellent 
en  France  cheval  marin,  et 
d’autres  petit  dragon;  j’en 
avais  souvent  vu  dans  des  ca- 
binets de  curiosités,  et  je  ne 
doute  pas  que  vous  ne  les 
connaissiez  aussi.  Il  se  sèche 
en  fort  peu  do  temps,  et  on 
le  conserve  fort  bien  ainsi 
sans  autre  façon.  Il  est  certain  que  cette  petite  bête  n’a 
pas  mal  la  tête  et  l’encolure  d’un  cheval.  On  dit  que  la 
femelle  n’a  point  de  crin  à l’encolure.  Ces  crins  tombent 
quand  l’animal  commence  à devenir  sec.  On  lui  attribue 
diverses  propriétés,  et  l’on  assure  entre  autres  choses 
qu’il  guérit  de  la  rage,  étant  mangé  rôti  et  appliqué  sur  la 
morsure  après  qu’on  l’a  pilé  et  broyé  avec  du  miel  et  du 
vinaigre.  » 

Coiipe-t-on  S071  nez,  on  se  détruit  le  visage.  — Ce  pro- 
verbe flamand  veut  dire  qu’il  est  des  difformités  avec  les- 
quelles il  faut  savoir  vivre. 
Prétendre  les  supprimer  est 
risquer  des  inconvénients 
plus  redoutables.  — Gardez  le 
mauvais  par  crainte  du  pire. 

Ce  cavalier  à grand  nez  va 
cruellement  sentir  la  vérité  de 
notre  proverbe.  Il  est  vrai  que 
son  nez  est  monstrueux;  on 
s’en  est  moqué  sans  doute  ; 
sans  doute  aussi,  il  subit  l’in- 
fluence mauvaise  de  quelque 
passion  contrariée  ou  de  quel- 
que boisson  trop  excitante, 
car  son  verre  vide  repose 
sur  la  table  voisine.  Toujouis 
est-il  que  transporté  de  colère 
en  voyant  ce  nez  odieu.x  re- 
flété par  la  glace,  il  a pris 
un  couteau  et  s’ampute  résolument.  Il  n’était  pas  beau, 
mais  ne  sera-t-il  pas  plus  laid  encore,  après  la  cicatrisa- 
tion d’une  si  affreuse  plaie? 

L’impriraeur-gérant  : A.  Bourdüliat,  13,  quai  Vollaii'e.  Paria. 


Le  poisson  Cavalleto  (Hippocampe). 
Fac-similé  d’une  gravure  de  1702. 


PROVERBES  FLAMANDS 


Snytmen  syn  neus  ak  men  schent  syn  aengesicht 

(Fac-siraile  d’une  gravure  ancienne.  ) 
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SALON  DEI1873 


LE  FAVORI  DE  LA  VEILLE,  tableau  de  M.  Albert  Maigiian. 


Comme  M.  Luminais,  dont  il  fut  l’élève,  M.  Maignan 
recherclie  de  préférence  dans  le  passé  des  éiiisodes  assez 
dramatiques  pour  impressionner  la  foule.  Il  a pris  son 
texte  dans  l’histoire  de  la  ville  de  Malaga,  au  quinzième 
siècle,  sous  la  domination  arabe. 

Sur  la  plus  haute  tour  d’un  château  qui  domine  le  port 
et  la  ville,  se  dresse  un  poteau  de  justice.  Une  seule  tête, 
mais  une  tête  de  marque,  [pend  aux  crocs  de  cet  étal  de 


boucherie  humaine.  Aux  pieds  du  poteau,  sur  la  saillie  de 
la  plate-forme,  mettant  à profit  l’ombre  maigre  que  leur 
donne  la  crête  de  la  muraille,  trois  personnages  aspirent 
tranquillement  la  brise  de  la  mer.  L’un,  complètement 
armé,  est  une  sentinelle  commise  à la  garde  de  ce  funèbre 
spectacle.  Les  deux  autres  sont  le  bourreau  et  son  valet. 
Leur  besogne  faite,  après  avoir  bu  une  gorgée  dans  ces 
cruches  placées  à l’omlu'e  du  créneau,  ils  se  sont  ac- 
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croupis  en  attendant  de  nouvelles  victimes,  car  la  chute 
d’un  favori  amène  toujours  celle  de  ses  créatures.  En  ces 
temps-là,  verser  le  sang  était  le  premier  acte  d’un  pouvoir 
nouveau.  Aussi  le  peintre  a-t-il  pris  pour  épigraphe  ce 
passage  d’un  romancero  malagais  : « II  fut  la  pi'oie  des 
corbeaux  qu’il  avait  nourris  de  la  chair  de  ses  ennemis.  » 
Hodiê  mihî,  cras  tibi,...  Aujourd’hui,  c’est  à moi.  De- 
main, ce  sera  ton  tour. 


ONZE  ANS  DE  BASTILLE 

D’après  la  relation  originale  de  Constantin  de  Renneville.  — 1702-1713. 

(Voir  les  nwne'ros  parus  depuis  le  35  janvier.) 

Mais  revenons  à la  première  conversation  que  j’eus  avec 
mes  nouveaux  compagnons.  Ils  me  dirent  que  j’entrais  avec 
eux  en  place  du  prieur  Pinet  de  Caen,  dont  ils  me  racontèrent 
riiistoire,  et  de  Mariane,  prétendue  magicienne. 

Iis  m’affirmèrent  que  le  prieur  Pinet  avait  été  transféré 
à Bayeux,  pour  y être  renfermé  le  reste  de  ses  jours  dans  la 
prison  de  l’évêché,  pour  y finir  sa  vie  entre  quatre  murailles 
au  pain  et  à l’eau.  Je  leur  appris  que  je  sortais  d’avec  le  comte 
de  Brederodes,  arrêté  pour  le  même  sujet,  qu’il  m’avait  fait  le 
détail  de  la  même  histoire,  à la  plus  grande  partie  de  laquelle 
je  n’ajoutais  nulle  foi,  malgré  la  sincérité  que  j’avais  cru  re- 
marquer au  comte  de  Brederodes.  Sur  quoi,  Van-der-Burg, 
pour  me  prouver  la  possibilité  de  la  chose,  me  fit  des  histoires 
à perte  de  vue  du  docteur  Fauste,  d’un  certain  évêque  de  Mar- 
seille, et  de  quantité  d’autres  prétendus  magiciens  de  cette 
nature.  Ce  qui  ne  m’empêcha  pas  de  persister  dans  mon  incré- 
dulité, nonobstant  des  faits  positifs  qui  m’étaient  très-connus, 
soutenant  qu’il  y avait  plus  d’illusion  dans  ces  prodiges  que  de 
réalité. 

Je  vis  encore  le  nom  de  Poiret  de  Villeroi  de  Vaucouleurs, 
gravé  sur  la  muraille.  J’avais  toujours  cru  que  ces  trois  noms, 
que  j’avais  déjà  vus  dans  d’autres  chambres,  étaient  les  noms 
de  trois  prisonniers  ; mais  ils  me  détrompèrent  en  m’apprenant 
que  c’étaient  les  noms  d’un  seul  homme,  capitaine  dans  le  régi- 
ment de  Zurlaube,  Que  son  surnom  était  Poiret,  sa  seigneurie 
de  Villeroi,  et  qu’il  était  de  Vaucouleurs,  village  de  la  pucelle 
d'Orléans,  situé  sur  les  frontières  de  Lorraine.  Voici  le  sujet 
de  sa  prison.  M.  de  Zurlaube,  qui  avait  une  grande  confiance 
en  M.  de  Villeroi,  l’envoya  en  recrue  dieu  lui  et  le  pria  de  lui 
amener  à son  retour  sa  sœur  à Paris.  Malheureusement  pour 
elle  et  pour  le  pauvre  de  Villeroi,  la  demoiselle  était  très-belle, 
et  se  trouva  encore  plus  tendre.  Son  frère,  malgré  les  larmes, 
le  repentir  et  les  prières  de  cette  malheureuse  désolée,  la  fit 
enfermer  dans  un  couvent,  et  fit  traîner  son  perfide  amant  à la 
Bastille.  Là,  il  a eu  tout  le  temps  de  regretter  ses  bonnes  aven- 
tures. Au  reste.  Braillard  et  Francillon  se  louaient  fort  de  lui. 
Si  l’amour  lui  avait  fait  commettre  un  crime,  il  en  était  fort 
contrit,  et  pleurait  avec  des  larmes  très-touchantes  le  sort 
cruel  de  son  imprudente  maîtresse,  qui  lui  était  plus  insup- 
portable mille  fois  que  le  sien.  L’occupation  de  M.  de  Villeroi 
à la  Bastille  était  assez  singulière.  11  avait  de  fort  beaux  habits; 
pour  se  désennuyer,  il  les  décousait  incessamment  d’un  bout  à 
l’autre  et  les  l’ecousait  avec  beaucoup  d’adresse.  J’ai  vu  de  ses 
ouvrages  enti>e  les  mains  de  Braillard,  qui  auraient  pu  passer 
pour  des  chefs-d’œuvre  s’il  s’était  voulu  faire  recevoir  maître  à 
Paris. 

J’ai  déjà  parlé  de  Braillard  précédemment.  Braillard  est  la 
seigneurie  que  les  officiers  de  la  Bastille  avaient  donnée,  comme 
j’ai  dit,  à Van-der-Burg.  En  etfet,  je  connus  peu  de  temps  après 
que  je  fus  avec  lui  qu’on  ne  pouvait  lui  donner  un  nom  plus 
juste,  puisqu’il  braillait  jour  et  nuit,  et  que  ses  compagnons 
n’avaient  de  repos  avec  lui  que  quand  il  dormait.  Il  est  vrai 
qu’heureusement  pour  eux  cela  lui  arrivait  souvent. 

Il  ne  sera  pas,  je  crois,  hors  de  propos  de  faire  la  descrip- 
tion de  mon  nouveau  domicile.  C’était  un  octogone,  comme  le 
sont  presque  toutes  les  autres  chambres  des  tours.  En  entrant 
à la  main  droite  était  une  grande  fenêtre  à châssis  coulants, 
donnant  sur  la  porte  de  Saint-Antoine,  mais  dont  la  vue  était 
presque  interdite  par  une  avant-grille,  que  les  intrigues  de 
Braillard  y avaient  fait  mettre,  comme  je  le  dirai  dan.s  la  suite. 


A la  gauche  de  la  porte  était  une  petite  cheminée  qui  fumait 
beaucoup.  De  l’autre  côté  de  la  cheminée  était  le  prie-Dieu  de 
Braillard,  construit  à peu  près  aussi  bizarrement  que  l’était  la 
dévotion  de  celui  qui  y faisait  ses  oraisons  burlesques,  comme 
je  l’expliquerai  dans  peu.  La  fabrique  de  cette  sainte  tribune 
était  de  cotrets,  comme  le  reste  des  ameublements  de  Braillard. 
Elle  était  revêtue  et  garnie  de  guenilles  qui  semblaient  avoir 
été  découpées  du  manteau  du  roi  des  Gueux,  et  symétrisaient 
admirablement  bien  avec  le  pavillon,  dont  j’ai  fait  une  impar- 
faite description.  Je  dis  imparfaite,  car  quelle  éloquence  y 
pourrait  atteindre?  Sur  le  marchepied  du  Sancta  Sanctorum 
était  un  carreau  uniforme  aux  rideaux  du  lit.  Au  haut  de  cette 
chapelle  ambiguë  était  un  crucifix  qui  ne  discordait  pas  avec 
le  reste  du  sanctuaire,  sous  lequel  ces  deux  vers  étaient  écrits 
en  gros  caractères  : 

Non  oruoem  supplex,  lignum  non  vanus  adoro, 

Sed  cujus  hœc  parva  pendit  imago  Deum. 

A côté  de  ce'tabernacle  était  une  cage  à pigeons  de  la  même 
fabrique  que  l’oratoire  de  l’anachorète  : des  cotrets  partout.  11 
y avait  dans  cette  cage  cinq  ou  six  paires  de  pigeons  ; les  uns 
ayant  des  œufs,  les  autres  des  petits,  et  tous  faisaient  du  bruit 
et  de  l’ordure  en  quantité.  La  bibliothèque  de  Braillard  repo- 
sait sur  la  cage;  je  dis  reposait,  car  il  troublait  peu  son  repos. 
C’était  au  bout  de  cette  cage  qu’il  posa  son  lit,  ainsi  que  je  l’ai 
dit.  Après,  suivait  celui  de  Francillon,  enfoncé  dans  le  centre 
de  la  chambre,  qui  n’avait  rien  d’extraordinaire  que  sa  peti- 
tesse, car  on  donne  de  plus  grands  lits  à des  enfants  de  dix 
ans  ; et  je  ne  puis  comprendre  comment  un  homme  de  sa  hau- 
teur y pouvait  rester;  aussi  y était-il  toujours  en  raccourci, 
c’est-à-dire  doublé  en  deux.  Mon  lit  fut  placé  proche  de  celui  de 
Francillon,  à côté  de  la  fenêtre.  La  chambre  était  lambrissée 
d’un  plâtre  très-blanc  et  très-uni  et  pavée  de  briques,  mais  si 
couvertes  de  fiente  de  pigeon,  qu’on  avait  peine  à distinguer  la 
brique;  ce  qui  causait  une  infection  insupportable,  jointe  à 
celle  pestiférée  qui  sortait  de  Braillard,  qui  se  faisait  quelque- 
fois seringuer  jusqu’à  trois  fois  par  jour.  Laporte  et  la  fenêtre 
de  la  chambre  semblaient  toutes  neuves  et  fermaient  fort  juste. 
Il  y avait  contre  les  murailles  quelques  mauvaises  peintures 
que  Braillard  me  dit  être  de  la  main  d’un  de  ses  compagnons 
qui  autrefois  avait  été  avec  lui,  qui  s’appelait  la  Neuville  Gon- 
drin,  qu’il  disait  être  fils  naturel  d’un  cadet  de  la  maison  de 
Moutespan  et  que  son  père  avait  fait  enfermer  dans  la  Bastille. 

J’allais  oublier  le  trône  de  Braillard,  une  des  plus  curieuses 
pièces  de  la  chambre.  C’était  son  chef-d’œuvre  ; la  force  de  son 
génie  y brillait  de  tous  les  côtés.  11  n’y  avait  pas  épargné  les 
cotrets.  Il  en  avait  entré  une  si  grande  quantité  à sa  construc- 
tion qu’il  fallait  le  secours  de  deux  hommes  pour  lui  faire 
changer  de  place.  Maieriem  superabat  opus.  Il  était  tout  revêtu 
de  matelas,  dont  il  avait  emprunté  les  laines  de  ceux  de  ses 
compagnons,  et  la  housse  était  faite  de  placards  de  tapisseries, 
extraites  des  mêmes  pièces  dont  il  avait  tiré  les  rideaux  de  son 
lit.  Cette  machine  lui  servait  à plusieurs  usages.  C’était  son 
trône  quand  il  donnait  ses  audiences  à Francillon,  son  fauteuil 
quand  il  était  à table,  son  lit  de  justice  quand  il  prononçait  ses 
sentences  criminelles  contre  un  mauvais  dîner;  pour  cet  article, 
rarement  il  manquait  de  cathédrer  tous  les  jours;  son  tribunal 
quand  il  décidait  de  tout  à tort  ou  à travers,  son  lit  de  repos 
quand  il  sommeillait  après  repas,  son  canapé  quand  il  prenait 
du  tabac,  et  sa  chaise  percée  quand  il  avait  pris  un  petit  remède 
anodin.  Jamais  le  trône  du  grand  Coësre,  roi  de  Tune,  n’eut 
tant  de  propriétés  que  cette  relique,  qui  aurait  fait  plus  d’hon- 
neur au  trésor  de  Saint-Denis,  si  elle  y avait  été  pontiflcalement 
translatée,  que  le  trône  du  roi  Dagobert  qu’on  y révère  si  reli- 
gieusement. 

Il  fallait  voir  avec  quelle  gravité  il  m'affirmait  que  tous  ces 
meubles  lui  appartenaient  en  propre;  que  le  gouverneur  n’y 
avait  rien  ; et  que,  si  sa  lettre  de  cachet  arrivait  pour  le  mettre 
en  liberté,  il  pouvait  les  faire  transporter  partout  où  il  voudrait. 
Je  doute  fort  qu’il  eût  trouvé  des  propriétaires  dans  Paris,  qui 
eussent  voulu  les  recevoir  dans  leurs  appartements. 

Notre  souper  arriva.  Boutonnière  n’avait  pas  encore  mis  la 
clef  dans  la  serrure  pour  ouvrir,  que  Braillard  braillait  contre 
le  mauvais  souper,  qu’à  peine  il  sentait  au  travers  de  la  porte. 
Mais  ce  fut  bien  pis,  quand  il  eut  vu  que  mon  ordinaire  était 
meilleur  que  le  sien.  Il  paraissait  enragé,  tant  il  était  furieux. 
Boutonnière  avait  beau  lui  remontrer  que  ma  pension  était  plus 
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forte  que  la  sienne.  Eu  vain,  je  lui  offrais  mon  souper  pour 
l’apaiser,  il  n’écoutait  rien;  il  voulait  bi’ailler  tout  son  sou. 
Quand  il  en  fut  las  et  qu’il  eut  repris  haleine,  pendant  que  le 
porte-clefs  se  sauvait  de  l’orage.  Braillard  ordonna  à Francil- 
lon  de  lui  apporter  son  souper  sur  son  lit,  ce  qui,  ayant  été  exé- 
cuté dans  l’instant,  il  prit  sa  viande  à pleines  mains,  qu’il  poi- 
gnassa  et  retourna  trente  fois.  Ensuite,  il  me  pria  de  lui  faire 
voir  mon  souper  ; je  le  lui  portai  sur  son  lit.  Je  fus  tout  sur- 
jiris’  qu'il  se  jeta  dessus,  et  se  prit  à ie  patrouiller  à belles 
mains;  je  me  trompe,  en  disant  à belles  mains;  il  les  avait  si 
sales  que  je  ne  crois  pas  qu’il  les  eût  lavées  depuis  plus  de 
six  mois  : et  pendant  tout  le  temps  que  je  fus  avec  lui,  ni  Fran- 
cillon,  ni  lui,  ne  se  les  lavèrent  jamais. 

Après  qu'il  eut  tourné  et  retourné  mon  souper  sur  tous  les 
côtés  et  qu’il  en  eut  barbouillé  ses  mains  crasseuses,  il  voulut 
me  le  rendre.  Je  le  priai  d’en  faire  son  profit,  en  lui  protestant 
que  je  n’en  mangerais  pas,  quand  il  me  donnerait  autant  d'or 
que  pesait  le  souper.  Il  m'en  demanda  la  raison,  que  je  lui  dis 
fort  ingénument,  en  lui  protestant  que  je  ne  touchais  jamais  dé 
la  main  ce  que  je  mangeais.  11  se  prit  à brailler  contre  la  déli- 
catesse des  Français,  comme  si  quelqu’un  lui  avait  cassé  la  tète, 
et  fit  la  description  de  la  façon  que  les  marmitons  partageaient 
nos  portions,  d’une  manière  capable  de  faire  rendre  les  tripes 
à un  Suisse.  Comment  pourriez-vous  manger  de  ce  qu’on  nous 
sert,  dit-il,  si,  comme  moi,  vous  aviez  vu  un  crasseux  tirer  un 
morceau  de  viande  d’une  marmite  que  l’on  ne  rend  nette  qu’aux 
bonnes  fêtes,  le  poser  sur  un  billot  de  bois,  sur  lequel  il  y a 
au  moins  un  pouce  de  graisse,  et  là,  le  mettre  par  petits  mor- 
ceaux, et  en  faire  des  portions,  avec  ses  mains  plus  noires  que 
celles  d'un  ramonneur  de  cheminées  ? Je  répondis  à cela  que 
je  n’en  voyais  rien;  que  je  faisais  mon  possible  pour  ne  pas 
faire  bondir  mon  cœur  par  ces  sales  idées  ; qu’il  n’en  était  pas 
de  même  de  ce  que  je  voyais,  qui,  quoique  jieut-être  moins 
dégoûtant  que  ce  qui  se  pratiquait  à la  cuisine,  ne  laissait  pas 
de  me  faire  une  impression  plus  vive,  et  à laquelle  je  ne  pou- 
vais pas  assujettir  ma  répugnance.  Il  profita  donc  pour  ce  soir 
de  mon  souper.  Il  y prit  goût,  car  le  lendemain  il  voulut  en 
faire  autant  de  mon  dîner;  mais  je  l’en  empêchai,  voyant  bien 
que  j’avais  affaire  à un  glouton,  qui  se  ferait  un  plaisir  de  me 
faire  dîner  et  souper  de  pain  sec,  si,  par  une  civilité  outrée,  je 
l'accoutumais  à ce  manège.  Il  débuta  par  manger  mon  souper; 
ensuite  de  quoi,  lorsque  le  sien  fut  froid,  il  ordonna  à Francillon 
de  le  mettre  sous  son  chevet,  avec  la  moitié  d’un  pain  coupé 
par  morceaux,  et  à côté  de  son  lit,  une  bouteille  de  vin  ; et 
toutes  les  fois  qu'il  s’éveillait,  il  mangeait,  buvait,  puis  il  se 
rendormait.  Il  me  protesta  que  depuis  qu’il  était  à la  Bastille, 
il  avait  toujours  exactement  observé  ce  régime  de  vivre.  Pour 
suppléer  à sa  portion,  Francillon  était  si  simple,  qu'il  lui  don- 
nait tout  ce  qu'il  avait  de  meilleur,  et  ne  mangeait  que  ce  que 
Braillard  ne  voulait  pas. 

Francillon  servait  Braillard  avec  plus  d’exactitude  que  le 
meilleur  valet  ne  pouvait  servir  un  bon  et  généreux  maître.  Sa 
récompense  consistait  en  force  injures  et  à se  voir  accabler 
d’une  criaillerie  perpétuelle.  « Fais  donc  cela,  âne  bâté,  cheval 
de  carrosse,  tête  dure,  » disait  ce  compagnon,  tout  plein  de 
reconnaissance.  Il  lui  commandait  dix  choses  à la  fois  ; « Ouvre 
cette  fenêtre,  mon  Francillon!  Veux-tu  la  fermer,  pécore?  Ne 
vois-tu  pas  que  je  suis  malade,  et  qu’elle  pourrait  m'enrhu- 
mer; donne  à manger  à ces  pigeons,  docteur.  » Francillon 
obéissait,  et  dans  l’instant,  disait  l’autre;  « veux-tu  faire  crever 
ces  pauvres  oiseaux  à force  de  manger,  imprudent  que  tu  es  ? » 
Si  l’autre  lui  répliquait  : « Ne  me  venez-vous  pas  de  dire, 
monsieur,  que  je  leur  donne  à manger  ? — Écoutez  cet  enragé, 
reprenait-il  tout  en  colère;  il  voudra  à la  fin  me  faire  croire 
que  les  vessies  sont  des  lanternes.  Il  me  fera  mourir  avec  ses 
contradictions  outrées.  » 

Jour  et  nuit,  c’était  ie  même  carillon.  Francillon  n’avait  pas 
plus  de  repos,  auprès  de  ce  méchant  homme,  qu’une  âme 
damnée.  Ce  fanatique  faisait  le  malade  pour  se  faire  apporter 
toutes  les  drogues  de  l’apothicaire  : Confections  de  toutes 
sortes,  juleps,  sirops,  aposèmes,  clistères,  vomitifs,  cordiaux, 
thériaques,  etc.  Il  en  avait  toujours  dans  sa  chambre  de  quoi 
former  une  jietite  boutique;  car  en  ce  temps-là  l’apothicaire,  qui 
était  payé  par  le  roi,  donnait  largement  aux  prisonniers  tout  ce 
qu'ils  lui  demandaient.  Mais  depuis  que  Bernaville  eut  acheté 
l’office  d’apothicaire  de  la  Bastille  sous  le  nom  de  Reilhe,  les 


prisonniers  sont  privés  presque  de  tout,  et  le  registre  et  les  jiar- 
ties  d’apothicaire  n’en  sont  pas  moins  chargés  aux  dépens  du 
roi,  au  profit, du  pauvre  gouverneur,  et  au  détriment  de  la  santé 
des  langoureux  prisonniers.  L’officieux  Francillon  était  quelque- 
fois pendant  huit  jours  entiers  sans  se  déshabiller  pour  veiller 
ce  prétendu  malade,  qui  le  faisait  souvent  relever  trente  fois 
pour  une  nuit,  par  le  seul  plaisir  qu’il  prenait  à fatiguer  ce  cha- 
l'itable  vieillard.  - 

Il  y avait  près  de  six  ans  qu'il  était  dans  cette  rude  éjireuve, 
quand  j’entrai  avec  eux,  et  je  puis  dire  que  j’ai  comra.encé  en 
quelque  manière  à l'en  délivrer.  Je  me  couchai  le  plus  tard  que 
je  pus,  me  doutant  bien  que  Braillard  mettrait  tout  en  usage 
pour  m'empêcher  de  dormir,  comme  il  ne  manqua  pas  de  le 
faire.  Le  lendemain  matin,  lorsqu’il  vit  que  je  m’habillais  à la 
pointe  du  jour,  suivant  ma  coutume,  il  me  demanda  comment 
j’avais  passé  la  nuit,  et  si  j’avais  bien  reposé.  « Très-mal,  lui 
répondis-je,  et  comment  voulez-vous  qu’on  puisse  dormir  au 
bruit  que  vous  faites  ? Vous  êtes  dans  une  agitation  perpétuelle. 
Comme  la  nuit  est  le  temps  du  repos,  je  vous  prie  de  prendre 
le  vôtre,  pendant  que  tout  dort  jusqu'aux  crapauds,  ou  du  moins 
de  ne  pas  troubler  le  nôtre.  — Je  dors  quand  je  puis,  dit-il,  le 
jour  comme  la  nuit;  je  ne  changerai  pas  de  coutume  pour  vous 
ni  pour  qui  que  ce  soit.  Faites  comme  moi  ; dormez  quand  vous 
pourrez.»  Je  lui  remontrai  avec  beaucoup  de  douceur,  qu’en  tou- 
tes choses,  un  homme  raisonnable  n’agissait  pas  par  caprice, 
et  que  partout  le  bon  sens  voulait  que  l'on  suivît  les  règles 
étalilies;  que  nous  le  laisserions  dormir  le  jour,  aux  conditions 
qu’il  nous  laisserait  reposer  la  nuit.  Plus  mes  jiropositions 
étaient  raisonnables,  et  moins  il  voulut  y acquiescer. 

(A  continuer.) 


LA  COURONNE  IMPROVISÉE 

« Voyons  ! soyez  sages,  si  c’est  possible,  et  tenez-vous 
là,  bien  tranquilles,  près  de  moi...  Nous  allons  faire  des 
couronnes.  » 

A ces  mots  qui  promettent  une  parure  de  plus  à leur 
coquetterie  naissante,  les  deux  petites  filles  ne  quittent 
plus  la  sœur  aînée  qui,  bien  plus  grande  qu’elles,  a jiris 
pour  la  circonstance  la  gravité  d’une  jeune  mère.  Cher- 
chant à l’ombre  d’une  feuillée  quelque  protection  contre 
le  soleil  de  juillet,  ce  charmant  trio  est  profondément 
absorbé  dans  son  œuvre. 

S’il  est  un  ornement  dont  la  mode  soit  éternelle  au 
monde,  c’est  assurément  celui-là.  La  fleur  a pour  elle  la 
fraîcheur,  la  couleur  et  le  parfum.  Ne  donnant  d’autre 
peine  que  celle  de  la  cueillir,  si  on  s’en  tient  aux  pro- 
duits de  la  saison,  elle  est  à la  disjjosition  du  pauvre 
comme  à celle  du  riche,  et  les  cérémonies  du  culte  ne 
dédaignent  pas  plus  son  concours  que  la  plus  humble 
réunion  privée. 

Nous  n’offrons  pas  de  fleurs  à nos  dieux  comme  les 
Mexicains  primitifs,  nos  jeunes  filles  ne  choisissent  pas 
leur  fiancé  en  posant  une  guirlande  sur  son  épaule,  selon 
la  coutume  indienne;  nos  législateurs  ne  portent  pas, 
comme  dans  l’ancienne  Grèce,  des  couronnes  de  myrte  et 
de  lierre;  nos  viveurs  même  dédaignent  les  couronnes 
de  roses  qui  annonçaient  jadis  la  joie  et  les  festins,  mais 
il  lions  reste  encore  de  nombreux  témoignages  de  l’an- 
cienne tradition.  Ils  ont  été  fort  bien  résumés  par  M.  S. 
Blondel,  auteur  de  Rechcrcltes  sur  les  Couronnes  de  fleurs 
(Paris.  Lacroix,  18ü9),  qui  forment  un  traité  complet  sur 
la  matière  : 

« Ainsi,  ditM.  Blondel,  la  coutume  qui  couronne  de 
laurier  les  lauréats  dans  les  collèges,  tire  son  origine 
de  l’usage  de  récompenser  les  pontes,  les  musiciens  et  les 
athlètes  vainqueurs. 

« Les  bouquets  dont  nous  couvrons  la  scène  de  nos 
théâtres  aux  grandes  représentations  ne  manquent  pas  non 
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plus  d’analogie  avec  les  couronnes  qu’on  jetait  aux  auteurs 
du  temps  de  Ménandre. 

« Les  couronnes  triomphales,  d’origine  toute  romaine, 
ont  encore  eu  de  beaux  jours,  lors  de  la  rentrée  de  nos 
troupes,  après  la  guerre  de  Crimée.  Qui  ne  se  rappelle 
l’enivrement  de  cette  fête?  Jamais  plus  beaux  festons  ne 
furent  tressés,  jamais  plus  belles  guirlandes  ne  furent 


« Il  en  est  de  même  des  guirlandes  pour  le  cou,  si 
goûtées  des  Romains.  Ces  guirlandes,  on  se  le  rappelle, 
avaient  pour  but  d’embaumer  l’odorat,  qui  naturellement 
se  trouvait  privé  du  parfum  des  couronnes  placées  sur  la 
tête.  Or,  les  bouquets  que  portent  les  dames  à leur  cor- 
sage et  les  hommes  à leur  boutonnière,  ne.  peuvent-ils  pas 
en  être  considérés  comme  les  diminutifs? 


SCENES  DE  MŒURS 


LA  COURONNE 

tendues.  La  France,  ce  jour-là,  était  justement  fière  d’elle- 
même. 

« Les  couronnes  et  les  guirlandes  consacrées  jadis,  aux 
cérémonies  religieuses  ont  également  conservé  leur  ancien 
pi’estige.  Les  jours  de  grande  fête,  l’intérieur  de  nos  tem- 
ples est  rempli  de  festons  et  de  bouquets.  Le  mois  de  Marie, 
qui  est  aussi  le  mois  des  Heurs,  en  offre  un  éclatant  témoi- 
gnage. 

« Si  maintenant  nous  passons  aux  couronnes  relatives 
aux  festins,  on  verra  que  la  coutume  a pu  changer,  mais 
elle  ne  s’est  pas  perdue  complètement,  car  les  fleurs  ornent 
la  table  et  nos  élégantes  ])ortent  généralement  des  fleurs 
naturelles  ou  artificielles  dans  leurs  coift’ures. 


IMPROVISÉE 

« Quant  aux  couronnes  galantes  envoyées  par  les 
anciens  à leurs  maîtresses  ou  suspendues  à la  porte  de 
leurs  fiancées,  on  en  trouve  des  traces  évidentes  dans  nos 
bouquets,  et  dans  les  couronnes  de  fleurs  d’oranger  dont 
nous  nous  plaisons  à orner  le  front  des  jeunes  épouses, 
le  jour  de  leur  mariage. 

« Mais  la  coutume  la  plus  noble  et  la  plus  touchante 
que  nous  ait  léguée  l’antiquité  est,  sans  contredit,  celle  qui 
fait  déposer  à chacun  quelques  fleurs  sur  la  tombe  d’un 
parent  ou  d’un  ami.  Là,  le  vain  luxe  disparaît  devant  le 
néant  des  choses  humaines,  et  la  jilus  riche  couronne, 
fût-elle  d’or  massif,  n’a  pas  plus  de  prix  que  l’humble  fais- 
ceau d’immortelles  du  pauvre.  » 


LA  mosaïque 


LES  OISEAUX  PEINTS  PAR  EUX-MÊMES 


Eu  moins  de  temps  que  je  ii’eii  mets  à récrire^  le  liideux  Marabout  eut  avalé  mon  père,  ma  mère, 
mes  frères  et  mes  sœurs!...  Affreux  trépas! 


LES  MÉMOIRES  D’UN  DIERROT 

I 

l’hospitauté  d’un  marabout. 

Auonn  chemin  de  fleurs  ne  concliiit  à la  gloire. 

Je  n’eu  veux  pour  témoin  qu'Hercule  et  ses  travatix. 

(l,a  Fontaine.) 

Lu  ])i'eniiei'  évciiemont  dont  J’ai  gardé  le  souvenir  fut 
un  terrible  cataclysme  qui  me  priva,  d’un  seul  cou[i,  de 
toute  ma  famille  et  fit  de  moi  un  pauvre  orjdiclin. 

Je  suis  né  dans  le  Jardin  d’acclimatation  du  bois  de 
Boulogne.  Ma  mère,  avait  fait  choix,  pour  établir  son  nid, 
du  toit  en  chaume  recouvrant  la  maison  d’un  énorme  mais 
afireux  oiseau  que  l’on  nomme  Marabout.  C’est  celui 
auquel  les  femmes  des  hommes  arrachent  ces  charmantes 
plumes  blanches  semblables  à une  neige  légère  qu’elles 
se  plantent  sur  la  tête.  Ce  n’est  pas  moi,  chère  maîtresse, 
qui  vous  engagerai  jamais  à vous  aft'ubler  de  cet  étrange 
ornement  ! Ah  ! Si  vous  saviez  où  on  les  recueille,  ces 
plumes  si  légères  ! ! ! 

Tapis  sous  le  chaume  croisé,  nous  vivions  dans  la  plus 
grande  abondance;  la  pâtée  des  oiseaux  étrangers  assem- 
blés dans  ce  jardin,  fournissait  à mon  père  et  à ma  tendre 
mère  une  mine  inépuisable  pour  nous  nourrir,  et  la  pré- 
voyante Pierrette  avait  choisi  la  maison  du  Marabout  à 
cause  de  la  proximité  de  l’eau,  qui  lui  permettait  de  trou- 
ver facilement  au  bord  les  vers  dont  nous  avons  impérieu- 
sement besoin  pendant  notre  jeune  âge,  surtout  au  moment 
de  la  croissance  de  nos  plumes.  J’avais  pour  conqjagnons 
de  nid  deux  frères  et  deux  sœurs,  et  nos  parents  n’atten- 
daient plus  que  quelques  jours  pour  nous  montrer  l’usage 
de  nos  ailes.  Hélas!  qu’il  y a loin  do  la  coupe  au.x  lèvres! 

Une  nuit,  le  vent  s’éleva  sous  la  pression  du  l’orage. 


Tapis  au  fond  de  notre  nid,  sous  les  ailes  de  nos  parents, 
nous  tremblions  aux  lueurs  répétées  des  éclairs  et  sous 
les  chaudes  rafales  qui  ébranlaient  la  maisonnette  sur  ses 
fondements.  Transis  de  i)eur,  mouillés  par  dos  torrents 
d’eau  qui  se  faisaient  jour  à travers  les  pailles  et  ruisse- 
laient sur  notre  nid,  nous  nous  serrions  les  uns  contre  les 
autres  sans  oser  môme  ])ousser  un  cri. 

Enfin  le  soleil  paraît,  mais  faible,  mais  voilé  ; le  vent 
redouble  de  force  et,  tout  à coup,  un  grand  mouvement 
SC  fait  dans  notre  demeure;  la  tempête  précipite  la  toiture 
en  bas  et  nous  nous  voyons  tous  é2)arpillés  sur  le  sol  aux 
pieds  du  Marabout. 

Mon  père  gisait  écrasé  sons  la  pression  d’une  poutre, 
ma  pauvre  mère  ne  battait  plus  que  d’une  aile  : son 
dévouement  nous  avait  préservés,  et  tous  cinq  pantelants, 
grelotants,  mouillés,  nous  gisions  sur  le  sol  boueux,  pous- 
sant de  faillies  cris  de  terreur.  En  moins  de  temps  que  je 
n’en  mets  à l’écrire,  horreur!!!  le  hideux  Marabout  eut 
avalé  mon  père,  ma  mère,  mes  frères  et  mes  sœurs!.. 
Affreux  trépas  ! 

Un  peu  plus  loin  du  monstre,  j’étais  tombé  contre  la 
séparation  en  fil  de  fer,  qui  limitait  ce  jiréau  du  voisin  ou 
habitaient  des  outardes.  Au  moment  oii,  de  ce  pas  grave 
que  prendrait  un  bourreau  mù  par  la  fatalité,  le  Marabout 
avançait  vers  moi,  ouvrant  son  bec  immense  ; j’aVisai  un 
trou  dans  la  terre  auprès  de  moi.  M’y  précipiter  fut  l’af- 
faire d’un  clin  d’œil,  et  le  coup  de  bec  qui  m’était  destiné 
ne  rencontra  que  le  vide.  Furieux,  l’immonde  animal  redou- 
bla, d’un  coup  terrible,  sur  le  trou  dans  lequel  je  m’étais 
rétiigié.  Mais  j’avançais  doucement  le  long  de  mon  sou- 
terrain, et  le  cou[)  de  pioche  du  Marabout  n’eut  jiour  clfct 
ipic  de  me  fermer  tout  [lassagc  par  là,  en  éboulant  les 
terres  derrière  moi. 

Où  étais-je?...  Je  iccucillis  un  instant  mes  idées,  puis 
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je  me  décidai  à pousser  en  avant.  Bientôt  une  légère  lueur 
apparut  devant  moi  et  je  sortis  de  terre  en  face  du  père 
Outarde  qui  me  regardait  d’un  air  fort  intrigué.  J’étais 
sauvé  ! Ce  souterrain  était  une  galerie  de  passage  creusée 
par  les  rats  pour  passer  d’un  préau  dans  l’autre. 

Je  frémis  encore  quand  je  pense  au  danger  que  je  cou- 
rus ce  jour-là,  tant  au  dessus  qu’au  dessous  de  terre. 

Le  digne  oiseau  chez  lequel  le  hasard  m’avait  fait 
entrer,  voulut  bien  ne  meimint  faire  de  mal;  il  me  regarda 
dédaigneusement,  tourna  les  talons  et  no  s’occupa  plus  dé 
moi.  J’en  profitai  pour  me  réfugier  au  milieu  d’une  touH'e 
d’herbes,  et  là  je  m’efforçai  de  me  sécher  un  peu  et  de 
réchauffer  mes  membres  engourdis. 

Bientôt  la  faim,  la  cruelle  faim  se  fit  sentir.  J’appelai  ; 
mais  qui  appeler?  J’étais  seul  au  monde.  Ah!  mes  chères 
lectrices,  plaignez  de  tout  votre  bon  petit  cœur  le  sort  de 
l’enfant  orphelin!  — J’appelais  de  temps  à autre..,,  par 
habitude,  car  je  sentais  mes  forces  s’en  aller...  je  compris 
que  j’allais  mourir. 

Heureusement,  les  moineau.K  donnent  quelquefois  aux 
hommes  un  spectacle  dont  plus  d’un  de  ces  derniers  pour- 
rait faire  son  profit.  Tandis  que  je  me  sentais  périr,  un 
conciliabule  se  tenait  au-dessus  de  ma  tête,  entre  les  bran- 
ches des  petits  chênes;  puis  tous  les  moineaux  présents, 
jeunes  comme  vieux,  descendirent  auprès  de  moi  et 
vinrent  m’apporter  la  becquée.  Merci  à leur  charité!  Merci 
pour  les  bonnes  paroles  qu’ils  vinrent  me  dire  et  jjar  les- 
quelles ils  relevèrent  mon  courage.  Les  plus  jeunes  étaient 
tellement  empressés  à leur  œuvre  de  bienfaisance,  qu’ils 
venaient  à mon  secours  même  en  jjrésence  d’un  nombreux 
groupede  promeneurs  amassés  contre  labarrière. Les  vieux, 
plus  rusés,  plus  expérimentés,  attendaient  que  nous  fussions 
seuls  pour  descendre  m’apporter  leur  aide  et  leurs  conseils. 
Cela  dura  trois  jours  et  trois  nuits  pendant  lesquels,  hissé 
sur  une  sorte  de  boîte  qui  se  trouvait  dans  le  préau,  je  dor- 
mis bien  paisible,  ayant  à mes  côtés  deux  solides  pierrots 
qui  me  réchauffaient  et  me  servaient  de  gardes  du  corps. 
Le  quatrième  jour,  je  ne  ressentais  plus  aucune  douleur  de 
mes  contusions;  je  n’avais  plus  que  le  chagrin  immense 
de  la  perte  de  tous  les  miens  et,  sur  le  midi,  aux  rayons 
d’un  beau  soleil,  je  pus  prendre  ma  volée  et  aller,  sur  les 
arbres  voisins,  remercier  mes  sauveurs. 

Je  poussai  môme  l’amour  de  la  vengeance  jusqu’à  voler 
au-dessus  du  Marabout  avec  l’intention  de  m’asseoir  sur 
sa  tête  chauve  pour  la  larder  de  coups  de  bec,,  mais  son 
bec  formidable  m’inspira  une  terreur  si  salutaire  que  je  re- 
nonçai à mon  projet,  et  me  contentai  d’y  laisser  tomber 
quelque  chose  dont  il  ne  s’aperçut  seulement  pas! 

Que  faire?  Que  devenir? 

J’aurais  pu  demeurer  au  milieu  de  la  nombreuse  tribu 
de  mes  semblables  qui  habitent  le  jardin,  mais  le  souvenir 
trop  récent  de  la  catastrophe  à laquelle  j’avais  échappé  me 
})Oursuivait,  et  me  faisait  pi'endre  en  haine  un  endroit  où 
un  pauvre  moineau  ne  pouvait  pas  môme  en  sûreté  faire 
son  nid  et  élever  sa  famille. 

Peut-être  aussi  ne  peut-on  pas  fuir  sa  destinée. 'Sans 
doute,  se  développait  déjà  en  moi  ce  goût  des  voyages  qui 
a rempli  toute  ma  vie  et  a fini  par  m’amener  au  bonheur, 
au  repos,  près  de  mon  amie. 

Je  me  résolus  à partir.  Aussitôt  dit,  aussitôt  fait!  Le 
lendemain  matin,  le  soleil  levant  me  trouva  déjà  en  ])lem 
bois,  suivant  une  allée  vers  la  cascade.  De  là,  je  gagnai 
le  champ  de  course,  je  passai  par  dessus  la  Seine  et  arri- 
vai à Saint-Cloud.  A partir  de  cette  étape,  je  ne  connais 
l)lus,  de  nom,  aucun  des  endroits  où  les  événements  m’ont 
poussé;  je  n’ai  plus  dans  la  tête  et  dans  le  cœur  qu’un 
mot  : celui  de  Bon-Uepos.  Ainsi  s’aijpelle  le  château  du  père 
de  Claire,  château  qui  serait  parfait,  s’il  y avait  un  peu 


moins  de  hiboux  dans  le  parc, — -Bon-Repos,  l’endroit  béni 
où  je  veux  mourir  sur  les  genoux  de  mon  amie! 

II 

MA  PKEMIÉRE  AMIE. 

Los  blés  d'alentour  mûrs  avant  que  la  nitée 
So  trouvât  assez  forte  encor 
Pour  voler  et  prendre  l’essor. 

De  mille  soucis  divers  l'alouette  agitée 
S’en  va  chercher  pâture,  avertit  ses  enfants 
D’ôtre  toujours  au  guet  et  de  faire  sentinelle... 

(La  Fon'ame.) 

Au  loin  s’étendait  la  plaine,  couverte  en  partie  de  mois- 
sons dorées  étendues  par  endroits,  tandis  qu’en  d’autres 
parties,  les  épis  couchés  à terre  en  longues  traînées  lais- 
saient le  sol  à découvert.  De  place  en  place,  de  grands 
espaces  verts  m’indiquaient  des  pâturages;  quelques  haies, 
quelques  arbres  le  long  dos  chemins  rompaient  seuls  l’imi- 
foi'inité  de  ce  magnifique  spectacle.  Au  dessus,  un  ciel 
bleu,  limpide,  sans  nuage,  et  partout  les  brûlants  rayons  du 
soleil  de  juillet. 

Nous  autres  oiseaux,  nous  digérons  vite  et  il  nous  faut 
manger  sans  cesse.  La  faim  se  faisait  sentir. 

Je  m’élançai  vers  l’im  des  champs  moissonnés,  pensant 
que  les  épis  en  tombant  avaient  répandu  quelques  grains 
mûrs  dont  je  ferais  mon  profit.  Au  moment  où  je  m’abattais 
dans  les  herbes,  je  vis  aller  et  venir  anxieusement  un 
oiseau  à peu  près  de  ma  taille,  mais  dont  la  démarche  était 
Ijeaucoup  plus  rapide  que  la  mienne.  Il  cherchait  à terre 
quelque  chose,  et  j’avoue  que  je  n’y  voyais  rien  qui  valût 
la  peine  de  ce  soin.  Je  marchai  à sa  rencontre,  et  voyant 
qu’il  ne  prenait  aucun  souci  de  moi  ; 

— Holà!  Qui  êtes-vous?.,  demandais-je. 

Point  de  réponse. 

— Êtes-vous  sourd? 

Pas  de  réponse. 

Très-intrigué  de  cette  quête  affairée,  à laquelle  je  ne 
comprenais  rien,  en  même  temps  piqué  qu’il  ne  répondît 
pas  mieux  à mes  avances,  je  marchai  encore  quelques  pas 
vers  lui  et,  le  touchant  de  mon  aile  : 

— Je  ne  vous  veux  point  de  mal,  voisin,  pourquoi  ne 
me  répondez-vous  pas? 

— Je  n’en  ai  pas  le  loisir. 

— Veuillez  au  moins  me  dire  comment  vous  vous 
appelez  ? 

L’oiseau  s’arrêta  un  moment,  me  regarda  de  ses  grands 
yeux  intelligents  et  me  répondit  : , 

— Vous  ne  me  connaissez  donc  pas? 

— Non,  en  vérité. 

— Pauvre  enfant!  vous  êtes  jeune,  je  le  vois  bien. 
Apprenez  donc  que  je  me  nomme  V Alouette  : c’est  moi  qui 
chante  V Angélus  des  oiseaux,  le  matin,  à midi  et  le  soir. 

— Merci,  madame  l’Alouette;  moi,  je  m’appelle 
Pierrot. 

— Je  le  sais  bien,  fit-elle.  Vos  pareils  ordinairement 
ne  valent  pas  grand’chose,  mais... 

— Il  y a des  exceptions,  madame,  je  vous  l’assure. 

— Je  veux  bien  vous  croire. 

Tandis  qu’elle  parlait  dans  son  gentil  langage,  je  la 
regardais  attentivement.  Sur  sa  tête  gracieuse  se  dressait 
une  huppe  formée  de  plumes  élégantes;  sa  robe  était 
grise,  grivelée  de  deux  ou  trois  tons  tirant  un  peu  sur  le 
jaune  et  donnant  à sa  parure  une  couleur  tellement  sem- 
blable à celle  de  la  terre,  que  si  je  m’éloignais  d’elle  de 
quelques  pas,  sa  voix  seule  m’indiquait  sa  iiréscnce.  Gra- 
cieuse dans  toute  sa  personne,  un  seul  détail  me  choquait 
jiar  sa  singularité  ; c’était  là  longueur  démesurée  de  son 
pouce  plat  et  armé  d’un  ongle  sans  courbure  plus  long 
que  son  doigt.  Je  lui  en  fis  l’observation,  et  elle  in’expli- 
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qua  que,  grâce  à cette  conformation  spéciale,  les  doigts 
de  l’alouette  ne  peuvent  se  fermer  comme  les  nôtres  et 
former  unepmce  par  leur  opposition  avec  le  pouce.  Aussi 
l’alouette  ne  peut-elle  embrasser  une  branche  sous  sa  patte 
et  est-elle  obligée  de  ne  jamais  percher. 

— Vous  passez  donc  votre  vie  à terre?  lui  demandai-je. 

— Mais  oui. 

— Ce  doit-être  bien  fatigant,  marcher  sans  cesse 
dans  les  terres  labourées?.. 

— Non,  parce  que  notre  pouce,  qui  vous  semble  un 
embarras,  je  le  vois  bien,  nous  soutient  sans  effort  sur  les 
terrains  mous  et  sableux. 

Tout  en  devisant  ainsi,  nous  quittions  le  champ  et  des- 
cendions sur  la  route,  auprès  d’un  cantonnier  qui  cassait 
des  pierres  et  dont  l’Alouette  n’avait  pas  peur.  Elle  le  con- 
naissait depuis  longtemps  et  souvent,  pendant  son  dîner, 
le  bonhomme  lui  donnait  des  miettes  de  pain  noir  qu’elle 
s’empressait,  me  dit-elle,  de  distribuer  à ses  petis.  Une 
voiture  vint  à passer;  nous  nous  envolâmes,  moi  sur  un 
buisson  de  la  haie  voisine,  elle  dans  les  airs,  me  disant, 
en  partant,  de  sa  douce  voix  flùtéc  : 

Attends-moi,  moli  ami... 

Attends,  attends-moi... 

Je  vais  clianter  au  ciel! 

Et  je  reviens  à toi  ! 

A toi  ! à toi  ! 

Et  elle  ouvrit  ses  ailes  longues,  vigoureuses,  infati- 
gables. Je  la  regardais  ébahi  monter,  monter,  monter  tou- 
jours, et  me  sentais  envahi,  je  ne  sais  pourquoi,  par  une 
poignante  inquiétude.  Comment  la  tête  ne  lui  tourne-t-elle 
point?..  Pendant  ce  temps,  elle  montait  toujours,  décrivant 
des  cercles  gracieux  dont  chaque  tour  l’élevait  davantage 
et  faisant  entendre  sa  voix  qui,  malgré  l’éloignement,  m’ar- 
rivait toujours  aussi  nette,  aussi  distincte,  aussi  forte!  Ce 
fait  me  remplissait  d’étonnement;  mais  depuis  j’ai,  un  jour, 
entendu  un  homme  très-savant  me  dire  que  ce  fait  était 
inexplicable  pour  lui,  — ce  qui  ne  m’étonne  pas  puisqu’il 
l’est  bien  pour  moi!  — Aujourd’hui,  je  regrette  vivement 
de  n’avoir  pas  songé  à demander  à ma  chère  Alouette  com- 
ment elle  accomplissait  ce  tour  de  force. 

Elle  monta  ainsi  à plus  dé  mille  mètres  de  hauteur.  Un 
quart  de  lieue  en  l’air!  Je  ne  la  voyais  plus,  mais  je  l’en- 
tendais toujours  et,  pendant  une  demi-heure,  elle  chanta, 
sans  effort,  sans  fatigue  apparente.  Ses  thèmes  étaient  tou- 
jours variés,  mélodieux,  tendres  et  limpides  quoique  tris- 
tes. Bientôt  j’entendis  aussi  les  autres  alouettes  de  la  plaine 
qui,  comme  elle,  chantaient  en  montant  vers  les  nuages 
et,  comme  elle,  obéissaient  sans  doute  au  besoin  inné 
et  instinctif  qu’elles  ont  de  se  balancer  de  temps  en  temps 
dans  un  air  plus  pur  que  le  nôtre.  Je  l’appelai  de  ma  voix 
la  plus  forte  : 

— Reviens,  amie  ! descends  ! 

Quel  enfantillage!  Je  ne  réfléchissais  pas  qu’elle  ne 
pouvait  m’entendre,  puisque  j’ignorais  l’art  de  faire  porter 
ma  voix  aussi  loin  que  la  sienne.  Tout  à coup  j’entends 
au-dessus  de  ma  tête  un  cri  d’effroi,  un  qui-vive  strident 
poussé  par  une  hirondelle  qui  effleurait  mon  buisson...  A 
côté  de  moi,  une  bergeronnette,  se  balançant  sur  un  tas  de 
pierres,  répond  par  un  appel  perçant  et  s’envole...  Que 
veut  dire  tout  cela? 

Blotti  parmi  les  épines  de  mon  buisson,  je  suivais  de 
l’œil  ma  nouvelle  amie  qui  apparaissait  comme  un  point 
noir  dans  le  bleu  du  ciel;  je  l’apercevais  prête  à redescen- 
dre, quand  soudain  un  oiseau  beaucoup  plus  gros  que 
nous,  doué  de  grandes  ailes  pointues  et  armé  d’un  bec  cro- 
chu et  formidable,  passa,  rasant  la  haie  dans  laquelle  je  me 
cachais... 

L’effroi  paralysa  mes  sens>  quand  j’entendis  le  bon- 


homme de  cantonnier,  auprès  duquel  l’oiseau  volait,  mar- 
motter entre  ses  dents  : 

— Gredin  d’émouchet  ! va  ! . N’attaque  pas  mon  Alouette, 
au  moins,  car  tu  aurais  affaire  à moi  ! 

De  ses  yeux  perçants,  l’émouchet  avait  vu  mon  amie. 
Il  bondit  et  s’élança  dans  la  nue,  obliquement,  sans  cepen- 
dant perdre  de  vue  la  pauvrette,  qui,  d’un  coup  d’aile 
rapide,  monta  au  plus  haut  du  ciel.  L’émouchet  courut 
alors  une  bordée  qui  le  rapprochait  d’elle,  mais,  tout  à coup, 
l’Alouette  plia  ses  voiles,  et,  comme  une  pierre  qui  tombe, 
d’un  coup  elle  arriva  au  pied  de  la  haie.  Ouvrant  alors 
ses  ailes  à quelques  pas  de  terre,  elle  amortit  sa  chute  et, 
d’un  revers,  se  blottit  dans  les  hautes  herbes.  Elle  y arri- 
vait à peine  que  l’émouchet  tombait  à son  tour,  mais  trop 
tard!  Malgré  ses  yeux  jaunes,  féroces  et  inquisiteurs,  qui 
luisaient  comme  des  escarboucles,  il  n’aperçut  pas 
l’Alouette,  blottie  et  immobile. 

Tl  s’éloigna,  battant  de  l’aile  d’un  air  mécontent... 

Combien  j’étais  heureux  ! autant  de  la  savoir  sauvée 
que  de  voir  le  brave  cantonnier  qui,  armé  de  son  marteau 
à long  manche,  arrivait  à son  secours. 

Je  m’approchai  d’elle  et  nous  nous  mîmes  à causer 
comme  des  bons  amis  qui  se  retrouvent;  malheureuse- 
ment, elle  se  montrait  un  peu  plus  réservée  que  je  ne 
l’eusse  désiré  : comme  tous  les  habitants  des  campagnes, 
elle  était  défiante  et  ne  se  livrait  pas  au  premier  venu. 

Cependant,  je  lui  parus  un  bon  enfant  de  Moineau; 
elle  fut  convaincue  que  j’avais  le  cœur  sensible,  peut- 
être  se  souvint-elle  de  l’amitié  séculaire  qui  lie  nos  deux 
races,  toujours  est-il  que  sa  raideur  se  détendit,  qu’elle 
me  raconta  ses  malheurs  et  m’initia  aux  dangers  que 
mon  espèce  redoute;  car,  hélas!  ici-bas,  chacun  de  nous 
a ses  ennemis.  — Heureux  ceux  qui  n’en  ont  qu’un! 

— • Je  ne  suis  plus  jeune,  me  dit-elle;  j’avais  échappé 
jusqu’à  présent  à tous  les  pièges  qui  nous  ont  été  tendus 
par  les  enfants  des  hommes;  j’en  étais  fîère  et  m’en  glo- 
rifiais. 

Hélas!  combien  je  suis  punie  aujourd’hui  de  ma  pré- 
somption ! 

Nous  construisons  ordinairement  notre  premier  nid  de 
bonne  heure,  vers  la  fin  d’avril,  afin  que  nos  petits  soient 
assez  forts  pour  s’envoler  avant  que  l’homme  récolte  ses 
grains.  Dans  les  champs  ensemencés,  nous  profitons 
d’une  petite  cavité  naturelle  au  fond  d’un  sillon,  pour  y 
amasser  quelques  fouilles,  un  peu  d’herbes  fines,  du  crin 
bien  choisi,  et  là-dessus  nous  pondons  quatre  à cinq  œufs, 
les  plus  charmants  ipii  existent,  à nos  yeux  du  moins. 
Nul  ne  peut  fuir  sa  destinée,  et  le  malheur  poursuit  cer- 
tains êtres  sans  relâche.  Ma  première  couvée  fut  détruite 
par  un  orage  : moi-même,  je  ne  dus  mon  salut  qu’à  la  pré- 
sence d’esprit  de  mon  mari,  qui  me  sauva  d’un  torrent 
d’eau  emportant  au  loin  notre  nid  et  nos  œufs  déjà  brisés. 

Nous  nous  remîmes  avec  ardeur  à préparer  une  seconde 
couvée:  mais  je  voyais  avec  douleur  que  les  blés  mûris- 
saient trop  vite  et  que  nos  petits  ne  seraient  jamais  assez 
forts  à la  moisson  prochaine.  Les  chers  enfants,  cependant, 
se  juonti’aient  pleins  de  courage.  Tout  jeunes,  ils  avaient 
quitté  le  nid  et  s’efforçaient  de  nous  suivre,  mais  leurs 
petites  jambes  leur  refusaient  bientôt  service  et  leurs  ailes 
ne  les  retenaient  pas  encore  assez  dans  les  airs  pour  me 
rassurer  entièrement. 

Je  jugeais  donc  l’année  très-hâtive.  La  chaleur  se  fai- 
sait sentir  intense  et  sans  relâche,  le  grain  pouvait  être 
récolté  près  de  quinze  jours  plus  tôt  qu’à  l’ordinaire. 

Un  matin,  j’étais  allée  au  loin  faire  provision  de  petits 
insectes  mous,  de  chenilles,  car  cette  nourriture  animale 
augmente  rapidement  les  forces  de  nos  enfants.  Pendant 
ce  tenqis,  vint  le  maître  du  champ  avec  scs  ouvriers.  La 
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faux  des  moissonneurs  accomplit  son  fatal  office  et,  dans 
un  sillon,  découvrit  la  retraite  de  ma  chère  couvée  ! Ravis 
de  leur  trouvaille,  ces  hommes  cruels  emportèrent  mes 
enfants  pour  les  élever  et  les  tenir  en  cage,  afin  d’enten- 
dre leur  douce  chanson.  Ah!  que  pai-eil  malheur  n’arrive 
jamais  à leur  famille!  Que  Dieu  les  garde  de  la  maison 
sans  enfants,  le  poète  l’a  dit! 

7—  Pauvre  mère  ! 

— Je  n’ai  pas  perdu  cependant  tout  espoir  de  les  déli- 
vrer. . . C’est  peut-être  le  ciel  qui  vous  envoie  vers  moi  et, 
si  vous  vouliez  me  venir  en  aide,  nous  parviendrions,  peut- 
être,  à les  rendre  à la 
liberté  et  à mon  amour. 

— Comment  faire? 

— J’ai  reconnu,  par 
de  .légers  duvets  épars 
sur  le  lieu  du  sinistre, 

(pi’ils  ont  essayé  de 
se  sauver.  Hélas  ! que 
n’étais-Je  là  pour  les 
secourir  ou  mourir 
avec  eux  ! 

— Oui,  vraiment, 
dis-je  à ma  nouvelle 
amie,  je  ferai  tout  mon 
possible  pour  vous  ve- 
nir en  aide.  Comptez 
sur  un  ami! 

— S’il  en  est  ainsi, 
suivez-moi.  Les  mois- 
sonneurs vont  dormir 
une  heure  : la  chaleur 
e.xcessive  et  le  travail 
auquel  ils  se  livrent 
les  obligent  à prendre 
quelque  repos.  Cher- 
chons à reconnaître, 
parmi  eux,  quel  est  le 
maître.  C’est  lui  qui 

doit  posséder  ma  nichée.  Nous  le  suivrons  vers  sa  mai- 
son et  j’aurai  bientôt  découvert  où  sont  mes  enfants... 
Le  cœur  de  leur  mère  le  saura  deviner! 

— Partons,  répondis-je  enflammé  d’un  beau  zèle. 

— Pas  avant  que  je  vous  aie  remercié,  jeune  étranger, 
de  l’aide  désintéressée  que.vous  me  fournissez.  Fasse  Dieu 
(pie  vous  ignoriez  toujours  des  douleurs  semblables  à la 
mienne! 

D’un  coup  d’aile  nous  volions  autour  des  travailleurs, 
et  il  nous  fut  aisé  de  distinguer  qui  marchait  en  tête  de 
l’escouade  et  (pii  donnait  les  ordres. 

— Hélas!  mon  ami  Pierrot,  nous  serons  obligés  d’at- 
tendre jusipi’au  soir! 

— Le  croyez- vous? 

— Sans  doute.  Le  maître  commence  chaque  sillon, 
les  moissonneurs  sont  en  plein  travail...  Ah!  que  le  temps 
me  semble  long  loin  des  miens!..  Pauvres  petits! 

Tandis  que  la  mfu'e  inconsolable  se  lamentait,  une 
femme  apparut  dans  son  rustique  costume,  apportant  les 
vivres  du  goûter,  et  moi,  perché  sur  une  javelle  voisine, 
je  me  laissai  aller  au  plaisir  de  contempler  cette  scène 
d’une  naïveté  biblique. 

11  e.xiste  une  véritable  poésie  dans  l’accomplissement 
des  travaux  des  champs.  Ces  hommes  basanés  sous  les 
rayons  ardents  du  soleil,  ces  rudes  figures,  ces  bras  halés 
armés  de  la  faux  ou  de  la  faucille,  ces  costumes  simples; 
au  loin,  le  tintement  du  ïuarteau  sur  la  faux  qu’il  aiguise, 
tout  cela  emprunte  au  cadre  de  la  nature  une  certaine 
majesté  austère,  qui  frappe  vivement  l’esprit.  Je  n’avais 
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pas  encore  assisté  à semblables  spectacles;  j’admirais 
autant  l’encadrement  de  la  scène  que  le  jeu  des  acteurs. 
Ils  y allaient,  d’ailleurs,  de  tout  cœur.  Sous  leurs  dents 
avides  disparaissaient  les  robustes  provisions;  le  grand 
pichet  au  cidre  faisait  le  tour  de  la  compagnie  et  recevait 
de  rudes  accolades  : chacun,  à part  quelques  quolibets 
joyeux,  accomplissait  aussi  rondement  cette  tâche  que  la 
précédente,  et  l’on  sentait  que  tout  à l’heure  la  faucille 
manœuvrerait  aussi  facilement  que  maintenant  la  cuillère. 
Braves  gens!  Comme  ils  se  hâtent  lentement!  Il  y a dans 
tous  leurs  mouvements  je  ne  sais  quoi  de  la  tenace  lan- 
' gueur  du  bœuf  dans 

le  sillon;  leur  manière 
de  manger  conscien- 
cieuse et  lente  n’est 
pas  exempte  d’analogie 
avec  le  ruminage  de  ces 
mêmes  bœufs  qui  ac- 
compagnent leurs  tra- 
vaiLX. 

Le  maître  se  hâtait, 
lui  : il  savait  que  de- 
main le  mauvais  temps 
pouvait  venir,  qu’il  fal- 
lait abattre  le  plus  de 
besogne  possible,  alors 
que  rien  ne  menaçait. 

— A l’œuvre,  mes 
gars!  dit-il,  quand  le 
pichet  eut  acconqfli  sa 
dernière  tournée. 

— Merci,  la  mère  ! 
fit-il  en  se  tournant 
vers  la  femme. 

Chacun  se  releva  , 
un  peu  péniblement 
d’abord,  puis  regagna 
le  sillon  commencé. 

Au  bout  de  cinq  mi- 
nutes les  faucilles  allaient  toutes  seules... 

Je  contenq)lais  tout  cela  sans  me  lasser,  tandis  que 
ma  compagne  ne  tenait  point  en  place  tant  l’imjratience  la 
dévorait. 

II.  DE  La  Blanchére. 

(A  continuer.) 


En  parlant  de  l’héroïsme.  Napoléon  disait  un  jour  : 
« Vos  tragédies  sont' absurdes,  lors(]u’elles  peignent  l’hé- 
roïsme militaire.  Les  batailles  ne  sont  gagnées  que  par  la 
prudence  et  la  persévérance;  quelquefois  par  le  hasard 
seul.  Lorsque  deux  armées  de  cent  mille  hommes  cha- 
cune s’engagent  dans  une  affaire,  des  deux  côtés,  la  ma- 
jeure j^artie  des  troupes  désire  ardemment  de  se  battre. 
Aussi  longtemps  que  dure  cette  ardeur,  un  général  n’a 
pas  plus  à faire  qu’un  cocher  qui  conduit  une  voiture 
dans  la  rue  Saint-Honoré.  Mais  lorsque  l’action  s’est  pro- 
longée pendant  cinq  ou  six  heures,  les  deux  armées  com- 
mencent à éprouver  la  lassitude  du  combat;  c’est  alors 
que  le  talent  du  général  devient  nécessaire  pour  ranimer 
la  valeur  de  ses  troupes  et  pour  décourager  celle  de 
l’ennemi.  Ce  qui  est  nécessaire  à celui  qui  commande, 
c’est  cette  sûreté  de  jugement,  ce  tact  qui  l’avertit  des 
choses  qu’il  doit  faire  et  du  moment  où  il  doit  les  faire; 
et  non  voti’e  enthousiasme  tragique  qui  ne  servirait  qu’à 
l’égarer.  » — (Revue  britannique,  182G.) 

L’imprimeur-gérant  ; A.  Bourdilliat,  13,  quai  Voltaire.  Paria. 
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l’envahissement,  tableau  de  M.  Luminais. 


Conçue  de  façon  à produire  une  vive  impression  sur 
la  foule,  l’œuvre  de  M.  Luminais  paraît  être  celle  qu’on  a 
jusqu’ici  le  plus  reproduite.  Avec  elle,  nous  assistons  à 
une  de  ces  scènes  comme  il  dut  s’en  passer  dans  les 
guerres  d’invasion  qui  précipitèrent  la  chute  du  monde 
romain.  Portant  partout  le  fer  et  la  flamme,  chassant 
comme  un  troupeau  la  population  captive,  une  bande  de 
barbares  se  rue  sous  le  péristyle  d’un  temple.  Le  spec- 
tacle vaut,  en  effet,  qu’on  y coure.  Non-seulement  les 
vases  sacrés  y forment  un  précieu.v.  butin,  mais  les  femmes 

Tome  1er 


de  la  ville  sont  venues  avec  leurs  richesses  chercher  un 
dernier  refuge  aux  pieds  des  statues  de  leurs  dieux.  C’est 
là  qu’il  leur  faut  subir  le  })remier  regard  du  vainqueur. 
Beaucoup  ont  pour  elles  les  charmes  de  la  jeunesse  et  de 
la  beauté,  mais  l’attention  de  leurs  nouveaux  maîtres  est 
ailleurs.  Ils  viennent  de  découvrir  une  jeune  négresse  der- 
rière un  piédestal,  et,  ce  type  nouveau  pour  eux,  devient 
l’unique  objet  de  leur  surprise.  Leurs  chiens  eux-mêmes 
grondent  et  montrent  les  dents  à l’aspect  d’une  race  hu- 
maine qui  déroute  leur  flair  accoutumé.  Les  guerriers  qui 

a 
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les  contiennent  encore  les  retiendront-ils  longtemps?  La 
pauvre  femme  paraît  en  douter,  car,  à demi  renversée, 
elle  courbe  craintivement  la  tête,  et  son  bias  tendu 
semble  vouloir  écarter  le  premier  coup. 


ONZE  ANS  DE  BASTILLE 

(D’après  la  relation  originale  de  Constantin  de  Renneville). — 17Ü2-17Î3. 

CVoir  les  numéros  pæi'us  depuis  le  S5  janvier.) 

Braillard  voulut  se  lever  et  se  faire  voir  dans  toute  son 
étendue,  apparemment  pour  me  faire  admirer  la  singularité  de 
ses  vêtements,  qu’il  me  fit  considérer  exprès,  pièce  par  pièce. 
Il  mit  premièrement  sur  sa  poitrine  un  matelas  épais  de  quatre 
doigts,  garni  de  laine,  couvert  d’une  des  vieilles  culottes  d’écar- 
late de  M.  Poiret  de  Villeroi,  comme  je  l’appris  dans  la  suite 
par  l’organe  de  Francillon;  et  cela  pour  se  garantir  du  rhume. 
Il  se  la  passa  avec  une  espèce  de  collier,  tel  que  l’on  en  donne 
aux  chevaux  qui  tirent  la  charrette.  Par  dessus,  il  mit  une 
chemisette  de  flanelle  rembourée  de  laine,  comme  le  bât  d’un 
mulet.  Ensuite,  il  prit  des  caleçons  aussi  de  flanelle  matelassés 
comme  la  chemisette.  Après  il  chaussa  deux  ou  trois  paires  de 
bas  à étrier  les  uns  sur  les  autres,  composés  de  toutes  sortes 
de  guenilles,  dont  les  plus  grands  morceaux  n’étaient  pas  larges 
de  trois  doigts.  Vinrent  après  les  énormes  culottes  rapiécetées 
et  cousues  comme  les  chaussettes,  qu’il  attacha  non-seulement 
sur  ses  reins  avec  des  boutons,  mais  encore  sur  ses  épaules 
avec  des  bretelles  à*  grands  crochets  qui  passaient  dans  la  cein- 
ture de  la  culotte  monstrueuse.  Sur  tout  cela  il  mit  deux  paires 
de  bas  larges  comme  de  grosses  bottes.  Il  demanda  ses  pantou- 
fles à Francillon.  Quand  celui-ci  les  dénicha  du  garde-meubles 
à Braillard,  je  ne  pus  retenir  un  éclat  de  rire  qui  scandalisa 
fort  mon  colosse.  Je  crus  d’abord  que  c’étaient  deux  de  ces  niches 
que  l’on  donne  à des  chiens  pour  les  tenir  chaudement  au  coin 
du  feu.  Chacune  était  beaucoup  plus  grande  que  le  plus  grand 
bonnet  d’un  grenadier  anglais.  Une  de  ces  pantoufles  aurait  pu, 
en  cas  de  besoin,  servir  de  berceau  à un  enfant.  La  fabrique  eu 
était  de  pièces  et  de  morceaux  de  drap,  de  canevas,  de  bou- 
gran,  de  cuir,  de  ratine,  de  flanelle,  enfin  de  toutes  les  espèces. 
Quand  il  les  eut  à ses  pieds  et  qu’il  se  tint  debout,  sa  tête  tou- 
chait presque  au  plafond.  Il  était  à proportion  plus  large  que 
haut.  Après  que  Francillon  lui  eut  aidé  à vêtir  son  justaucorps, 
ce  fut  tout  autre  chose;  je  crus  voir  Polyphème.  Il  ordonna 
ensuite  à son  écuyer  de  lui  apporter  son  bonnet.  Dans  un  des 
trésors  de  Saint-Denis  ou  du  Mont-Saint-Michel,  il  aurait  bien 
pu  passer  pour  le  casque  de  Goliath.  En  le  voyant,  je  me  rap- 
pelai les  cestes  de  Darès,  dont  Virgile  fait  la  description. 
C’était  un  ample  bonnet  couvert  de  six  autres  bonnets.  Pour  en 
former  les  coutures,  il  y avait  entré  au  moins  une  livre  de  fil. 
Le  tout  était  par  compartiments,  verts,  jaunes,  bleus,  rouges, 
enfin  de  toutes  couleurs,  comme  l’habit  d’arlequin.  Il  le  mit  sur 
sa  tête  sans  ployer  dessous.  Il  y avait  aux  deux  côtés  des  joues 
deux  oreillettes  de  flanelle,  doublée  en  sept,  qui  s’attachaient 
sous  le  menton  avec  un  bouton,  ou  se  retroussaient  sur  le  com- 
ble du  bonnet  avec  le  même  bouton  ; ce  qui  faisait  un  effet  mer- 
veilleux, car  quand  elles  étaient  retroussées  sur  le  casque,  cela 
faisait  une  espèce  de  timbre  grotesque,  et  quand  elles  étaient 
attachées  sous  le  menton,  elles  pouvaient  passer  pour  le  gor- 
geret  du  casque.  Ce  n’est  pas  encore  tout.  Il  se  fit  apporter  un 
tablier  tout  semblable  à celui  d'un  maréchal,  excepté  que  celui- 
ci  était  de  drap,  et  que  l’autre  est  de  cuir.  Francillon  me  jura 
qu’il  lui  avait  coûté  deux  de  ses  vieux  justaucorps  pour  la  con- 
struction de  cette  seule  pièce,  qui  était  arrondie  par  en  bas, 
avec  deux  poches  sur  les  cuisses  et  un  trou  pour  passer  le  mar- 
teau. Cet  accoutrement  se  ceignait  sur  les  reins  avec  un  bouton. 
Quand  il  fut  ainsi  orné,  il  se  prit  à marcher  avec  une  gravité 
tout-à-fait  risible.  Je  ne  sais  si  je  sortirai  à mon  honneur  d'en 
entreprendre  une  description  juste.  A tout  liasard,  j’essaierai. 

Le  géant  mouvait  jjremièrement  l'épaule  droite  en  avant,  et 
dans  le  même  temps  il  contournait  l'épaule  gauche  en  arrière  ; 
ensuite  il  donnait  un  tour  de  reins,  puis  il  avançait  le  pied 
droit.  Après,  il  avançait  l’épaule  gauche  et  l'eculait  la  droite, 
les  deux  mains  dans  les  deiix  poches  de  son  tablier,  qui  lui 
servait  de  manchon;  autre  tour  de  reins  qui  était  suivi  de  la 
démarche  du  pied  gauche.  Tous  ceux  qui  ont  été  en  Hollande, 


ou  qui  ont  pratiqué  des  Hollandais,  savent  que_  c’est  à peu  près 
la  démarche  des  Schipers  ou  maîtres  de  barques.  Je  m’ima- 
ginais voir  le  jaquemart  d’une  horloge;  ou  plutôt  un  ours, 
auquel  un  bateleur  fait  faire  l’exercice.  Quand  il  voulait  ra- 
masser quelque  chose,  il  se  couchait  tout  plat  en  bas,  et  se 
relevait  comme  ces  godeiiots  à cul  de  plomb  avec  une  vitesse 
incroyable. 

Lorsque  le  porte-clefs  était  dans  la  chambre,  il  se  faisait 
lever  à deux  de  son  lit,  avec  un  tel  tremblement  de  tous  ses 
membres,  qu’on  aurait  ci'U  qu’il  s’aliait  disloquer;  il  ne  parlait 
qu’en  tremblant  et  d’une  voix  mourante  ; était-il  sorti,  il  se 
lançait  sur  son  lit,  comme  un  lièvre  en  son  gîte,  et  pariait  d'une 
voix  mâle,  rauque,  et  toujours  en  nazillant,  par  monosyllabes, 
pesant  sur  les  dernières  lettres  et  faisant  sonner  les  r et  les  s, 
reniflant  à chaque  instant,  et  sans  cesse  contrariant  sur  tout  ce 
qu’on  lui  disait,  bien  ou  mal. 

Un  moment  après,  Braillard  faisait  une  question  de-  méde- 
cine à son  saint  Côme;  la  contradiction  ne  manquait  pas  de 
suivre  la  réponse.  Api’ès  cela,  il  fallait  voir  comment  le  malade 
se  déchaînait  coiiti’e  son  médecin  : c’était  le  plus  âne  de  tous 
les  ânes  de  la  Faculté  ; toute  sa  science  ne  consistait  qu'à  bien 
mettre  un  remède  en  place  ; ôtez-lui  sa  seringue,  le  médecin 
désarmé  rampait  à terre;  il  était  indigne  de  la  robe  de  Rabe- 
lais et  de  la  fourrure  de  messieurs  les  matous  de  la  Faculté. 

Enfin,  la  maladie  de  Braillard  empirait  à vue  d’œil,  en  pré- 
sence des  officiers  et  des  porte-clefs,  cela  s’entend,  devant  les- 
quels il  contrefaisait  si  bien  le  malade,  que,  quoique  je  Lusse 
convaincu  qu’il  se  portait  incomparablement  mieu  que  moi, 
j’étais  quelquefois  sur  le  point  de  croire  qu’il  avait  la  mort  sur 
le  bord  des  lèvres.  Mais  était-il  seul  avec  nous,  il  reprenait 
ses  fonctions  ordinaires,  braillait  à pleine  tête,  mangeait  plus 
que  deux  des  plus  affamés  Helvétiques  ; après  quoi,  la  serii-xgue 
faisait  son  opération  journalière. 

Il  y avait  pour  cet  effet  toujours  deux  petits  remèdes  dans 
notre  chambre,  enfermés  dans  deux  petites  fioles  d’étain,  que 
Francillon  avait  soin  de  tenir  cliaudement,  afin  qu’au  moindre 
signal,  un  genou  en  terre,  il  pût  tirer  juste,  et  ne  pas  faire  lan- 
guir son  impatient  malade,  très-altéré  de  clystères.  Aussi,  tous 
les  matins  on  lui  en  apportait  deux  règlements  avec  son  pain  et 
son  vin,  autrement  le  porte-clefs  aurait  vu  beau  jeu.  Les  offi- 
ciers donc  croyant  leur  colosse  de  Rhodes  en  danger,  on  fît 
venir  le  médecin  de  la  Bastille  pour  remédier  à une  maladie 
aussi  opiniâtre  que  le  malade.  En  effet,  elle  lui  a duré  pendant 
toute  sa  prison. 

Le  lendemain  je  vis  entrer  un  gi’os  homme,  court,  accom- 
pagné de  Reilhe,  chirurgien  de  la  Bastille,  et  du  porte-clefs.  Je 
connus  tout  aussitôt  que  c’était  le  médecin,  car  il  avait  sur  sa 
tête  un  chapeau  de  castor  empesé  et  si  roide,  qu’on  l’aurait  pris 
pour  être  de  carton  ; la  forme  en  était  fort  haute,  et  les  rebords 
si  larges,  qu’ils  auraient  pu  mettre  aisément  six  personnes  à 
couvert  de  la  pluie.  Sa  tête  était  enveloppée  dans  une  perruque 
carrée  qui  lui  descendait  au-dessous  des  reins,  et  pouvait  se 
boutonner  par  devant,  en  cas  de  besoin,  dans  ses  chausses,  qui 
étaient  carrées  et  ouvertes  par  en  bas.  Au  travers  de  l'abon- 
dance de  ses  cheveux  postiches,  on  ne  laissait  pas  de  découvrir 
la  face  d’un  très-laid  magot. 

Pendant  ce  temps-là,  le  malade  imaginaire  préparait  son 
rôle,  et  si  bien,  que,  malgré  son  embonpoint  et  sa  couleur  ver- 
meille, il  aurait  paru  mourant  à toute  la  Faculté.  Alors  je  vis 
sortir  de  dessous  le  manteau  du  cathédrant,  car  il  ne  les  avait 
pas  encore  fait  paraître  pour  nous  saluer,  cela  aurait  dérangé 
l’économie  de  son  chapeau,  deux  gros  bras  courts,  comme  le 
reste  de  la  machine,  aux  bouts  desquels  il  y avait  deux  grosses 
mains  jaunes,  toutes  deux  encombrées  sous  deux  amples  man- 
chettes de  batiste,  qui  lui  descendaient  jusqu’au  bout  des 
doigts.  Dans  la  gauche,  il  tenait  ses  deux  gants  roulés,  et  eu 
allongeant  la  droite  pour  tâter  le  pouls  du  moribond,  il  la  fit 
voir  armée  d'une  bague,  dont  la  pierre  pouvait  passer  pour 
l'image  du  tombeau,  tant  elle  était  vaste  et  lugubre.  Il  consulta 
longtemps  le  pouls,  en  faisant  des  grimaces  comme  un  vieux 
singe  qui  convoite  des  darioles,  surtout  de  la  bouche,  qu'il 
allongeait  jusqu’aux  oreilles.  Il  fit  tirer  la  langue  au  malade  qui 
feignait  n’en  avoir  pas  la  force;  et  pour  lui  montrer  comment 
il  fallait  faire,  le  docteur  tira  lui-même  la  sienne.  Non,  je  n’ai 
jamais  rien  vu  de  ])lus  risible.  Pascariel  n’a  de  sa  vie  fait  une 
grimace  plus  réjouissante.  Il  se  fit  apporter  de  l’urine  du  dé- 
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faillant,  que  Francillon  gai’dait  exprès  clans  un  grand  verre.  Le 
docteur  le  prit  de  la  main  droite,  parut  être  quelque  temps  en 
convulsions  devant  cette  urine,  et  après  1 avoir  regardée  au 
grand  jour,  il  opina  qu’elle  n’était  pas  laide,  répétant  plusieurs 
fois  : a Cette  urine  n’est  pas  laide,  elle  n’est  pas  laide.  » Pas 
tant  cjue  toi,  disais-je  en  moi- même.  Il  mit  ensuite  la  main  sur 
l'estomac  du  malade,  et  pour  y parvenir,  il  découvrit  des  appas 
presque  pareils  à ceux  que  Scarron  donne  à Bouvillon  dans  son 
Ptoman  comique,  malgré  la  fermeté  desquels  et  toute  la  peau 
blanche  et  dodue  qu’il  découvrait  sur  le  langoureux,  il  opina 
qu’il  était  en  danger.  Il  ordonna  à son  malade,  puisqu’il  avait 
de  l’aversion  pour  la  saignée,  un  redoublement  de  remèdes  doux 
et  rémollients. 

Reilhe  lui  dit  qu’il  en  prenait  tous  les  jours  réglément  deux. 

« N’importe,  reprit  le  docteur,  qu’il  en  prenne  quatre;  il  faut 
absolument  abaisser  cette  inflammation  de  poitrine  qui  lui  cause 
ce  feu  mordicant,  embrasé  dans  les  foyers  du  ventricule  qui  lui 
fait  monter  ce  rouge  au  visage,  — Que  buvez-vous  ordinaire- 
ment, demanda-t-il  au  malade  ? — Un  doigt  de  vin  trempé  de 
beaucoup  d’eau,  répondit  le  patient  d’une  voix  mourante.  » Il 
mentait;  il  le  buvait  pur  et  à rasades.  — « Je  vous  le  défends 
absolument;  absolument,  je  vous  le  défends.  Tuchou!  je  ne 
m’étonne  plus  d’où  procède  l'inflammation.  Oh!  oh!  madame 
l’inflammation,  vous  sortirez;  j’y  perdrai  mon  latin,  ou  vous 
sortirez.  » Apparemment  il  ne  risquait  pas  beaucoup.  Puis  ii 
continua,  en  se  tournant  vers  Reilhe  : « Je  vous  ordonne  de  lui 
donner  force  tisanes,  pour  éteindre  ce  feu  malin,  tenace,  opi- 
niâtre qui  le  ronge,  qui  le  picote,  l’enflamme  et  le  consumera; 
il  n'en  saurait  trop  boire  ; trop  boire  il  n’en  saurait.  11  faut 
noyer,  submerger  cet  incendie  intestinal.  Et  pour  la  nourriture, 
une  petite  soupe;  un  petit  potage;  un  petit  potage,  une  petite 
soupe;  un  petit  potage  bien  mitonné,  bien  mitonné,  oui,  bien 
mitonné.  » 11  répéta  la  petite  soupe  et  le  petit  potage  bien  mi- 
tonné plus  de  dix  fois,  en  continuant  ses  grimaces  de  scara- 
mouche.  Pour  moi,  je  ne  pouvais  m’empêcher  de  rire  d’une 
semlilable  momerie. 

Apparemment  que  le  docteur  me  prit  pour  un  fou,  en  me 
voyant  rire  devant  un  malade  qu'il  croyait  aux  abois,  auquel 
il  statuait  des  ordonnances  si  judicieuses;  mais  je  savais  à coup 
sùr  qui  était  le  plus  fou  de  tous.  Reilhe  demanda  au  docteur 
s'il  ne  pourrait  pas  y ajouter  quelques  œufs  frais  pour  soutenir 
la  nature  défaillante.  « La  malepeste  ! prenez-vous-en  bien 
garde,  répondit  le  farouche  docteur;  l'œuf  est  trop  bilieux;  il 
n’y  a rien  qui  échauffe  davantage.  Ce  serait  apiiorter  des  étoupes 
et  de  l'huile  pour  éteindre  un  embrasement.  11  faut  qu’il  se  con- 
tente de  ses  petits  remèdes  ; qu'il  fasse  nager  tous  les  jours  ses 
poumons  dans  une  tisane  rafraîchissante,  dans  laquelle  vous 
mettrez  un  peu  de  corne  de  cei-f  et  de  la  graine  de  lin;  et  qu’il 
ne  prenne  qu’une  petite  soupe  et  un  petit  j)otage,  en  attendant 
que  nous  voyions  à quoi  se  déterminera  le  mal  occulte  qui  le 
mine  sourdement.  » 

— Monsieur,  répondit  Braillard  d’une  voix  entrecoupée  de 
sanglots,  voilà  une  ordonnance  qui  va  achever  de  me  mettre  au 
tombeau.  Je  ne  me  meurs  que  d'inanition  ; ii  me  faut  des  aliments 
succulents  pour  me  remettre,  et  si  vous  m’ôtez  le  vin,  je  suis 
mort.  — En  vous  l’ôtant,  je  vous  rends  la  vie,  répliqua  l'opi- 
niâtre docteur.  Je  connais  mieux  le  mal  que  vous.  Vraiment,  il 
ferait  beau  voir  qu’un  homme  de  mon  expérience  réformât  ses 
ordonnances  au  gré  de  ses  malades  ! Sachez  que  j’ai  blanchi  au 
milieu  des  maladies  les  plus  invétérées,  et  que  ce  n’est  pas 
d’aujourd’hui  que  je  fais  des  assauts  contre  la  mort.  Me  ré- 
tracter de  mon  ordonnance,  vraiment!  » Et  se  retournant  devers 
Reilhe  : « Je  vous  enjoins  de  l’observer  à la  lettre,  à la  lettre; 
adieu.  » Puis,  en  trottant  devers  la  porte,  il  sortit  comme  il 
était  entré,  sans  jeter  un  seul  coup  d’œil  sur  nous,  ni  nous 
donner  une  seule  pincée  de  son  chapeau. 

Les  portes  bien  refermées,  après  quelques  moments  d’un 
profond  silence.  Braillard  le  rompit,  pour  parler  en  ces  termes; 
a Mon  Francillon,  que  dis-tu  de  cet  ignorant  médecin,  de  cet 
âne  licencié,  avec  sa  petite  soupe  et  son  petit  potage?  Au  lieu 
de  m’ordonner  quelque  bon  coq-d’Inde,  quelque  succulent  chapon 
pour  rétablir  mes  forces;  de  bon  vin  de  Bourgogne  ou  de  Cham- 
pagne pour  rappeler  mon  cœur  prêt  à s’éteindre,  il  le  veut  noyer 
dans  la  tisane  et  l'affadir  avec  sa  petite  soupe  et  son  petit  po- 
tage, Que  le  diable  l'emporte,  lui  et  son  ordonnance  diabolique. 
Ne  diras-tu  pas  avec  moi,  que  ce  meurtrier  à gages  raisonne 


au  denier  quatre?  — Je  dis,  reprit  Francillon,  que  voilà  le 
plus  ignorant  docteur  de  toute  la  Faculté,  il  n’a  jamais  connu 
les  premiers  éléments  de  la  médecine.  Hippocrate  ni  Gallien, 
aucun  ancien  ni  moderne  ne  raisonneraient  pas  ainsi.  Il  voit  un 
malade  accablé  par  une  diète  involontaire,  et  loin  de  le  recon- 
forter par  quelques  sucs  mâles,  vigoureux  et  nutritifs,  il  l’exténue 
encore  par  une  nourriture  qui  lui  est  mortelle.  Vous  méritez 
bien  ce  coup  de  massue  qui  vous  assomme.  Il  devait  ajouter  : 
Vous  voilà  bien  payé  de  votre  maladie  imaginaire.  — Pourquoi 
faire  venir,  continua-t-il,  un  médecin  qui  vous  doit  être  étranger, 
quand  vous  en  possédez  un  dans  votre  chambre,  qui  vous  con- 
naît à fond,  et  qui  lit  pour  ainsi  dire  dans  vos  entrailles?  Je  ne 
vous  ordonne  jamais  que  ce  c^ue  je  sais  vous  faire  plaisir,  et 
vous  appelez  un  assassin  qui  me  va  priver  de  vous  pour  jamais, 
si  vous  vous  en  tenez  à sa  pernicieuse  ordonnance.  — Il  en  aura 
menti  de  par  tous  les  diables,  repartit  Braillard  tout  furieux.  » 
{A  continuer.) 


LES  MÉMOIRES  D’UN  PIERROT 

( Suite.) 

— Elle  ne  s’en  retournera  donc  pas?  soupirait-elle 

— Qui  donc? 

— La  fermière!  sans  doute...  . 

Je  regardai  l’Alouette  avec  de  grands  yeux  étonnés; 
elle  reprit  : 

— Nous  la  suivrons. 

— Je  le  veux  bien;  mais  pourquoi  faire? 

— Mes  enfants  sont  chez  elle... 

— Ah! 

En  effet,  nous  fûmes  bientôt  arrivés  derrière  la  bonne 
femme,  à une  maison  assez  coquette,  abritée  do  grands 
arbres  et  devant  la  porte  de  laquelle  deux  jeunes  enfants 
jouaient  gaiement. 

Nous  nous  arrêtâmes  sur  un  des  pignons  de  la  grange, 
et,  do  là,  je  fus  surpris  de  l’aspect  propre,  décent,  coquet 
de  cette  demeure.  Point  de  tas  de  fumier  devant  la  porto, 
point  de  ces  résidus  malsains  pour  la  famille  et  si  désagréa- 
bles pour  la  vue  et  l’odorat.  Au  lieu  de  ce  spectacle  habi- 
tuel dans  nos  fermes,  un  grand  emplacement  sablé  per- 
mettait aux  voitures  d’approcher  et  de  manœuvrer  avec 
sécurité  et  propreté.  Cela  n’empêchait  pas  la  vie  de  cir- 
culer de  toutes  parts  et  l’aisance  d’apparaître  partout. 
Déjà  des  toits  voisins,  couverts  de  pigeons  magnifiques, 
deux  ou  trois  s’étaient  détachés  pour  venir  nous  regarder 
sous  le  nez.  Mon  amie  avait  pris  son  volet  furetait  partout  ; 
moi,  je  m’étais  reculé,  ainsi  qu’il  m’avait  semblé  prudent 
de  le  faire,  puis,  gagnant  un  des  arbres  touffus  à ma  por- 
tée, j’y  rencontrai  une  troupe  de  mes  pareils  au  milieu 
desquels  je  trouvai  une  réception...  charmante  et  cordiale 
au  plus  haut  point...  des  coups  do  bec  à loisir.  N’étant 
pas  le  plus  fort,  je  m’esquivai  et,  caché  sous  le  toit  de  la 
maison,  je  cherchais  des  yeux  ma  compagne. 

— Ne  voyez-vous  rien,  mon  ami  Pierrot? 

Cette  voix  désolée  me  ramena  au  sentiment  de  ma  jjosi- 
tion  et  au  souvenir  de  ma  promesse;  je  me  reprochai  de 
flâner  ainsi,  tandis  que  cette  mère  souflVait;  je  résolus 
d’agir. 

— Je  ne  vois  rien,  amie;  mais  je  vais  chercher. 

Et,  par  un  trou,  je  m’introduisis  dans  le  grenier.  Le 
plus  difficile  n’était  pas  d’y  entrer,  mais  d’en  sortir  : je 
me  le  rappelai  alors  qu’il  n’en  était  plus  temps,  quand 
une  forte  odeur  de  chat  me  fit  souvenir  que  je  risquais 
tout  bonnement  ma  peau  dans  un  endroit  si  mal  hanté  ! 
Heureusement  on  est  jeune  ! on  ne  doute  de  rien  et  l’on  se 
dit  : au  petit  bonheur. 

Je  continuai  ma  recherche,  redoublant  de  prudence... 
et  il  en  était  besoin.  Tout  le  monde  connaît  les  immenses 
greniers  des  constructions  campagnardes  ; de  hantes 
charpentes  soutiennent  les  toits  et  forment,  dans  leur  Ion- 


204 


LA  mosaïque 


gueur,  comme  les  échelons  d’une  gigantesque  cage.  Je 
me  réfugiai  sur  l’une  de  ces  charpentes  pour  inspecter  de 
là  les  profondeurs  d’un  escalier  dans  lequel  il  me  semblait 
entendre  comme  un  léger  ramage  de  jeunes  oiseaux.  Ce 
n’était  rien... 

Au  moment  où  je  me  retournais  plein  de  confiance, 
apparut  en  face  de  moi,  sur  ma  poutre...  une  oreille,  puis 
deux,  pointées  vers  moi, 

puis  un  œil,  deux  yeux  -5;^— _ 

flamboyants!..  Sans  que 
je  puisse  me  rendre 
compte  comment  cela  se 
passa,  un  corps  bondit, 
énorme,  blanc,  ébou- 
riffé... je  le  vois  encore 
en  l’air  I O mes  enfants  ! 

L’amour  de  la  vie  est  in- 
stinctif! Prêt  à perdre 
connaissance  de  frayeur, 
je  me  laissai  tomber; 
j’ignore  comment,  ni  par 
quel  miracle , je  me 
trouvai  sur  mes  ailes, 
voltigeant  au  travers  du 
grenier. 

Hélas!  tout  danger 
n’était  pas  écai’té , au 
contraire  : mon  ennemi, 

— un  énorme  chat,  je  le 
vois  à cette  heure,  — 
commença  une  poursuite 
acharnée.  Pourchassé  de 

poutre  en  poutre,  je  volai  au  plus  haut  du  toit;  mais  là  plus 
de  barreaux,  un  pieu  tout  droit!..  Que  devenir?  Une  fois, 
deux  fois,  je  me  crus  perdu,  l’anxiété  me  fit  battre  le  cœur 
à hriseï’  ma  poitrine...  et  le  chat  montait  toujours  !.. 

Le  hasard,  — non  ! soyons  juste,  — la  Providence,  me 
fit  apercevoir  une  petite  cheville  qui  dépassait  la  paroi 
du  poteau  : en  un  cliii  d’œil  j’y  fus  cramponné  ; à peine  si 
la  place  suffisait  à me  soutenir,  et  de  là  je  pus  voir  pen- 
dant deux  minutes,  — deux  siècles!  — mon  ennemi  aigui- 
sant ses  griffes  contre  le  pieu,  essayant 
de  s’y  cramponner,  sans  toutefois  oser 
quitter  la  partie  transversale.  L’affreuse 
bête!  comme  elle  passait  sa  langue 
l’ouge  sur  ses  longues  dents  blanches  ! 
comme  elle  me  dévorait  de  ses  yeux 
sanglants  !... 

Enfin,  n’y  tenant  ])lus,  le  chat  se 
recula;  puis,  mesurant  longuement  son 
élan,  il  s’élançi...  Mais  sa  force  trahit 
sa  méchanceté  : il  ne  m’atteignit  point 
et  tombant  du  haut  en  bas  du  grenier, 
jura  d’une  formidable  manière  et  dé- 
guerpit par  l’escalier  en  faisant  le  gros 
dos.  Je  poussai  un  soupir  d’allégement, 
et  rendant  grâce  au  ciel  de  ma  déli- 
vrance, me  hâtai  de  repasser  par  mon 
trou  et  de  sortir.  Comme  le  ciel  me 
sembla  beau! 

J’appelai  l’Alouette  de  toutes  mes 
forces.  Personne  ne  me  répondit.  La 
faim  venait.  Je  me  hasardai  à descendre  dans  la  cour 
auprès  des  volailles;  après  tant  d’émotions  et  de  si  terri- 
bles, j’éprouvais  un  vif  besoin  de  reprendre  des  forces. 

Impossible!  un  horriljle  coq  m’allongea  un  coup  de 
bec  qui,  s’il  m’eût  atteint,  eût  brisé  à jamais  la  chaîne  de 
mes  aventures.  Il  ne  me  restait  qu’à  m’escpiiver,  ce  que 


Je  regardai  l’Alouette  avec  de  grands  yeux  étonnés; 
elle  reprit  ; Nous  la  suivrons.  (P.  203.) 


Un  énorme  cliat  commença  une 
poursuite  acharnée. 


je  fis  le  ventre  vide  et  le  cœur  anxieux.  Je  regagnai  mon 
encoignure  et,  de  là,  jetai  un  triste  regard  sur  les  jattes 
pleines  de  graines  et  de  soupe  que  défendait  si  bien  le 
coq.  Tout  à coup  un  cri  retentit  près  de  nous  : 

— Au  feu  ! au  feu  ! 

Heureusement,  les  moissonneurs  rentraient  'en  ce 
moment,  et  chacun  de  se  jn-écipiter  du  côté  du  sinistre. 

On  s’aperçoit  alors  qu’un 
ouvrier  s’est  endormi  la 
pipe  à la  bouche,  que  le 
feu  a pris  à la  paille  sur 
laquelle  il  était  couché 
et  de  là  s’est  communi- 
qué à la  grange.  Tout  le 
monde  fut  digne  d’élo- 
ges ; quant  à moi,  je  no 
rougis  i)as  de  le  dire,  je 
tremblais  comme  la 
feuille  ; en  vérité,  ce 
n’est  point  mon  métier  de 
marcher  au  feu  ! Le  maî- 
tre fermier  était  d’ailleurs 
très-aimé  ; aussi  tous  ses 
employés  rivalisèrent-ils 
de  zèle  et  de  dévouement. 
Comme  cotte  ferme  était 
isolée  et  présentait  une 
importance  considérable, 
le  fermier  avait  fait  l’ac- 
quisition d’une  pompe  à 
incendie,  qui  aussitôt  fut 
mise  en  activité.  — La 
grange  fut  sacrifiée;  on  fit  ce  qu’on  appelle  la  part  du 
feu;  puis,  comme  les  récoltes  étaient  encore  aux  champs, 
la  perte  fut  aussi  réduite  que  possible. 

Au  milieu  du  brouhaha  causé  par  cet  événehient,  je 
m’étais  caché  entre  les  branches  d’un  arbre,  loin  des 
tourbillons  de  fumée,  observant  de  mon  mieux  ce  qui  se 
passait  autour  de  moi.  Quand  tout  danger  fut  écarté,  on 
)nesura  l’étendue  des  pertes  subies  par  le  maître  de  la 
ferme  et  ce  fut  presque  de  la  joie  qui  régna  chez  ces 
braves  gens!  Ils  regrettaient  moins  ce 
qu’ils  avaient  perdu  qu’ils  ne  se  réjouis- 
saient d’avoir  conservé  ce  qu’ils  auraient 
pu  perdre.  Le  malheureux  qui  avait  été 
cause  du  sinistre  avait  succombé, 
étouffé  par  la  fumée.  Il  fut  religieuse- 
ment porté  dans  un  bâtiment  un  peu 
éloigné  de  l’habitation,  et  là,  tour  à 
tour,  chacun  vint  remplir  un  pieux  de- 
voir. Le  maître  fit  distribuer  aux  tra- 
vailleurs du  vin  et  du  cidre,  et  il  remer- 
ciait avec  de  bonnes  paroles  tous  ces 
ouvriei’s  qui,  par  leur  courage,  lui 
avaient  conservé  la  plus  grande  partie 
de  sa  fortune.  Pas  un  des  bestiaux 
n’avait  péri,  grâce  au  soin  du  bouvier 
qui  les  avait  fait  sortir  avant  qu’ils 
s’aperçussent  du  feu  et  l’on  avait  eu 
grand’peine,  car  l’écurie  tenait  à la 
grange,  et  quand  ils  sont  épouvantés 
par  les  flammes,  les  animaux  ne  veu- 
et  se  laissent  brûler,  affolés  par  la  vue 
vint  cependant  à bout  de  les  pousser 


lent  plus  sortir 
du  danger.  On 
dehors,  en  leur  bandant  les  yeux  et  en  les  excitant  par  de 
bonnes  paroles. 

Sur  ces  entrefaites,  la  nuit  arriva,  tranquille  et  sereine. 
Mon  amie  avait  chcrciié  une  retraite  dans  un  champ 
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près  de  l’habitation , après  avoir  chanté  sa  chanson 
dans  les  airs.  Quelques  hommes  veillaient  auprès  du 
brasier,  et  je  voyais  entre  les  feuilles  leurs  silhouettes 
passer  devant  la  réverbération  des  dernières  planches 
qui  brûlaient. 

Au  point  du  jour,  ma  compagne  me  supplia  encore  de 
continuer  nos  recherches.  J’eus  l’idée  de  passer  derrière 
la  grange  incendiée  et  je  n’eus  pas  plutôt  tourné  autour 


breuses  de  mes  compagnes  qui,  à l’automne,  descendront 
dans  les  plaines.  Au  milieu  d’elles,  je  retrouverai,  sinon 
l’oubli,  du  moins  le  calme  et  l’amitié. 

— Vous  émigrez  donc  chaque  année? 

— Non,  me  dit-elle,  nous  changeons  de  canton  ; les 
unes  SC  rapprochent  des  bords  de  la  mer,  les  autres 
recherchent  les  endroits  où  les  blés  d’hiver  leur  permettent 
de  fourrager  pendant  la  froide  saison. 


liiiliu,  uii  certain  perroquet,  qui  av.iit  vécu  ii.uini  les  hi'Unnes.  (Iriu.iiida  lesileiice  et  s'el.i.i ;.i  sur  le  bàloii  ilu  p. .sideut.  (P.  ÎUG.) 


de  [ce  feu  à peine  éteint,  que  je  vis  une[|petite  cage 
sus|)en(lue  à un  pan  de  mur  encore  debout.  Cette  cage 
était  intacte...  je  volai  dessus...  Elle  contenait  la  faudlle 
de  la  pauvre  Alouette,  mais  hélas  ! })endant  le  désastre, 
les  petits  oiseaux  avaient  été  asphyxiés  par  la  chaleur. 
Je  m’éloignai  le  cœur  navré  et  dus  aiipeler  tout  mon  cou- 
rage à mon  aide  pour  apprendre  ce  tiiste  événement  à la 
miu'c  inconsolable;  son  désespoir  me  fendait  le  cœur,  et, 
malgré  tout  ce  que  je  pus  lui  dire,  elle  voulut  dcmi'urer 
aux  environs  de  ce  lieu  qui  lui  rappelait  de  si  tristes  sou- 
venirs. 

— Mon  bonheur  est  détruit,  me  dit-elle.  Je  veillerai 
près  de  ces  restes  chéris.  J’y  attendrai  les  trouj)es  noiu- 


— Du  courage  ! ma  chère  amie,  quittez,  au  contraire,  ce 
jiays  de  malheur;  ])a,rtons  ensemble  pour  voir  le  monde, 
le  temps  amène  un  adoucissement  aux  ]dus  grands  mau.x. 

— Non,  mon  ami,  je  demeure  : parmi  les  Jiiiens,  je 
serai  [)eut-étre  moins  malheureuse. 

Tout  ce  que  je  i)US  ajouter  pour  la  convaincre  fut 
imitile.  Je  restai  quelques  jours  avec  elle  pour  lui  prodi- 
guer mes  consolations,  mais  la  natui'e  des  moineaux 
francs  ne  leur  jiermet  pas  une  constance  perpétuelle  : il 
leur  faut  la  vie  insouciante  et  libre.  Je  fisdouemes  adieux 
à cette  mi're  désolée  ; elle  me  remercia  du  peu  que  j’a  vais 
l'ait  pour  elle,  et  je  repiris  mon  ^•ul  à travers  champs. 

Mon  [U'omier  projet,  en  me  letromant  seul,  fut  do 
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retourner  au  bois  de  Boulogne.  Pourquoi?  Je  n’en  savais 
rien,  je  n’y  avais  été  que  luallieureux ! Il  faut  croire  que 
le  pays  natal  a de  secrets  attraits,  auxquels,  pas  plus  que 
les  hommes,  nous  ne  savons  nous  soustraire  ! 

Mais  le  destin  en  avait  décidé  autrement.  Le  pierrot 
va,  en  ce  bas  monde,  où  les  circonstances  le  mènent;  heu- 
reux si  le  ciel  lui  accorde  un  ami. 

III 

l’élection  du  KOI  DES  OISEAUX 

Nul  animal,  nul  êtra  et  nulle  créature 

Qui  n’ait  son  opposé  : c’est  la  loi  de  nature. 

D’en  chercher  la  raison  ce  sont  soins  superflus. 

Dieu  fit  bien  ce  qu’il  fit  et  je- n’en  sais  pas  plus. 

(La  Fontaine.) 

A force  de  voler  d’arbre  en  arbre,  tout  doucement  et 
sans  me  presser,  picorant  à droite  et  à gauche  un  fruit, 
une  graine,  un  insecte,  j’arrivai  quelques  jours  après  aux 
confins  de  la  vaste  plaine  où  m’avaient  amené  tant  d’évé- 
nements imprévus.  En  cet  endroit,  l’aspect  du  pays 
changeait.  Des  arbres  énormes  s’élevaient  autour  de 
pelouses  vertes  et  rases  comme  des  tapis  de  velours,  des 
ruisseaux  y serpentaient  avec  grâce,  et  de  larges  allées 
sablées  en  suivaient  les  contours. 

Tout  surpris  de  rencontrer  une  nature  d’un  aspect  si 
enchanteur,  je  décidai  que  je  m’établirais  en  ces  lieux; 
mais,  avant  tout,  je  voulus  me  rendre  compte  de  ce  qui 
pouvait  faire  une  si  grande  différence  entre  ce  que  je 
voyais  et  la  plaine.  Je  me  rendis  bientôt  compte  qu’un 
long  mur  les  séparait  l’im  de  l’autre  et  que  j’étais  entré 
dans  un  parc  immense  attenant  au  château  d’un  des  plus 
riches  jiropriétaire  de  la  contrée. 

— Je  planterai  mes  pénates  ici!  m’écriai-je.  Où  peut- 
on  être  plus  heureux?  Tout  s’y  montre  à discrétion.  Allons 
faire  un  tour  du  côté  des  cuisines  ! . . 

J’y  allai  et  jamais  je  ne  vis  une  telle  abondance,  une 
telle  profusion  de  mets  de  toute  espèce.  Je  rencontrai  là 
des  centaines  de  moineaux  comme  moi,  qui  avaient  élu 
domicile  dans  le  château  ou  dans  ses  environs,  et  qui  prou- 
vaient, par  leur  embonpoint  et  leur  prestance,  que  la  vie  de 
parasite  a ses  charmes  et  son  bon  côté.  La  connaissance 
entre  le  nouveau  venu  et  les  hôtes  habituels  des  cours  fut 
bientôt  faite  : après  quelques  horions  donnés  et  reçus,  quel- 
ques compliments  à droite  et  à gauche,  je  devins  l’un  des 
membres  de  la  grande  famille.  Cependant,  moins  pares- 
seux que  mes  nouveaux  compagnons,  peut-être  tourmenté 
par  ma  passion  toujours  inassouvie  des  voyages,  je  poussai 
vers  le  parc  des  reconnaissances  dans  lesquelles  aucun 
d’eux  ne  voulut  m’accompagner.  C’est  pendant  l’une  d’elles 
que  j’appris  de  la  bouche  du  seigneur  châtelain  pourquoi 
l’Aigle  était  le  roi  des  oiseaux,  proposition  qui  me  choqua 
extrêmement,  car  enfin,  l’aigle  est  le  plus  fort,  le  jilus 
hardi,  le  jilus  vorace  de  nos  ennemis.  Comment  et  pour- 
quoi aurions-nous  voulu  en  faire  un  roi?  La  coutume  d’un 
roi  est-elle  donc  de  vivre  de  ses  sujets?  Qu’on  en  ait  fait 
le  roi  des  rapaces,  soit;  mais  le  roi  des  moineaux  et  des 
petits  oiseaux  chanteurs,  de  la  tourterelle,  du  pigeon  et 
(les  perdrix,  cela  me  semblait  absurde.  Enfin,  le  seigneur 
l’avait  dit! 

Ce  jour-là,  j’étais  en  train  de  dévaliser  un  magnifique 
cerisier,  à quelques  mètres  d’un  banc  de  gazon  entouré 
d’héliotropes  et  de  réséda  aux  effluves  odorants.  Tout  à 
coup,  le  propriétaire  s’avance  accompagné  de  sa  fille,  une 
adorable  enfant  blonde  aux  cheveux  bouclés,  aux  yeux 
d’azur,  une  véritable  figure  de  chérubin.  Ils  parlaient 
oiseaux. 

— Père,  disait  l’enfant,  ces  vilains  moineaux  viennent, 
comme  des  souris,  chercher  les  miettes  de  pain  jusque 


dans  la  salle  à manger;  pourquoi  donc  le  petit  oiseau  que 
nous  venons  do  voir  n’y  vient-il  pas  aussi?  11  est  cepen- 
dant bien  pins  joli  qu’eux! 

Entre  parenthèses,  je  dois  avouer  que  le  goût  du  ché- 
rubin me  semblait  très-contestable,  car  tout  le  monde  est 
d’accord  sur  cc  fait,  que  la  robe  du  moineau  est  plus  gra- 
cieuse, plus  élégante,  mieux  assortie  que  celle  de  tous  les 
autres  oiseaux.  Hélas!  Il  faut  en  prendre  son  parti,  le 
métier  d’écouteur  aux  portes  a quelques  inconvénients. 

— Parce  que,  ma  bien-aiméo,  répondit  le  père,  le  roi- 
telet que  tu  voyais  tout  à l’heure  voltiger  d’arbre  en 
arbre  et  de  branche  en  branche,  se  suspendre  aux  rameaux, 
passe  sa  vie  à chercher  et  surprendre  des  insectes.  Or,  je 
ne  sache  pas  qu’il  tombe,  de  notre  nappe,  des  insectes 
sur  les  marches  de  la  salle  à manger  !..  — Je  le  crois  bien  ! 

— Mais  tu  le  verras,  cet  hiver,  faire  sa  chasse  jusque 
dans  les  massifs  d’hortensias  qui  bordent  le  perron,  et  de 
là  te  regarder  de  ses  grands  yeux  naïfs,  sans  avoir  peur  de 
toi  ; puis  se  remettre  au  travail  en  l'épétant  sa  petite  chan- 
son. — Père,  d’où  vient  ce  nom  de  Roitelet?  Veut-il  dire 
petit  roi?  — Oui,  ma  fille.  N’as-tu  pas  vu  sa  couronne? 

— Ah!  oui.  Une  huppe  d’or  sur  la  tête?  — Précisé- 
ment. — C’est  très-gentil,  ce  nom-là!  — Tu  trouves?.. 
Hé  bien  ! d’autres  auteurs  prétendent  que  le  nom  de  Roi- 
telet ne  vient  point  de  la  couronne,  mais  d’une  légende... 

— Oh  ! père,  fit  l’enfant,  une  légende  ! Conte-la-moi  ? — 
Volontiers,  chère  mignonne.  Asseyons-nous  sur  ce  banc 
et  écoute-moi  quelques  instants.  — J’écoute.  — Il  y 
avait  une  fois...  — Mais  c’est  un  conte,  père,  que  tu  me 
dis  là!  — Une  légende  ou  un  conte,  enfant,  c’est  souvent 
la  même  chose.  — Ah!... 

— Il  y 'avait  une  fois,  dans  un  pays  bien  éloigné  d’ici 
et  dans  le  temps  où  les  animaux  parlaient,  une  assemblée 
générale  de  tous  les  oiseaux.  Ils  s’étaient  donné  rendez- 
vous  afin  de  se  choisir  un  roi.  Naturellement,  beaucoup 
d’opinions  furent  agitées,  nombre  de  propositions  sages 
et  folles  furent  mises  en  avant.  Les  uns  voulaient  que  l’on 
choisît  le  plus  fort,  mais  les  faibles  n’étaient  pas  contents  ; 
d’autres  le  plus  grand,  mais  les  petits  réclamaient  ; on 
proposa  le  plus  haut,  puis  le  plus  bas,  puis  le  plus  gras 
et  le  plus  maigre,  puis  le  plus  blanc  et  le  plus  noir... 

— Père,  tu  te  moques  de  ta  fille  ! 

— Non,  chère  mignonne,  quand  il  s’agit  do  briguer 
les  honneurs,  tous  les  prétextes  sont  bons.  Tandis  que 
les  avis  se  croisaient,  que  les  cils  augmentaient,  quelques 
bonnes  têtes  réfléchissaient...  Enfin,  un  certain  perroquet, 
qui  avait  v(icu  parmi  les  hommes,  demanda  et  finit  par 
obtenir  le  silence;  il  s’élança  sur  le  bâton  du  président  et 
parla  à peu  près  en  ces  termes  ; — « Chers  concitoyens,  il 
est  temps  de  prendre  un  parti  et  de  cesser  des  criailleries 
inutiles.  Tous  vous  avez  les  mêmes  droits  à la  royauté, 
tous  vous  êtes  également  dignes  d’occuper  le  trône.  Qui 
est-ce  qui  fait  l’oiseau?  Ne  sont-co  pas  les  ailes?..  Hé 
bien  ! tous  vous  avez  des  ailes  ; donc,  tous  vous  avez  le 
môme  droit  de  vous  asseoir  sur  le  trône  de  notre  auguste 
nation  !..  » 

— Bravo!  bravo!  cria  tout  d’une  voix  la  troupe  des 
compétiteurs.  Vive  Coco!  Il  a raison! 

Puis  le  silence  se  rétablit. 

— ((  L’aile,  c’est  l’oiseau;  donc  la  première  aile  sera  le 
premier  oiseau,  c’est-à-dire  sera  notre  roi.  Essayons  donc 
qui  de  nous  aura  la  meilleui’e  aile.  La  souveraineté  appar- 
tiendra à celui  qui  s’élèvera  le  plus  haut  dans  les  airs; 
d’autant  mieux,  mes  chers  concitoyens,  que  s’approchant 
ainsi,  plus  que  tout  autre,  du  soleil,  père  de  la  nature,  il 
sera  plus  à même  que  quiconque  d’en  rapporter  les  plus 
pures  aspirations.  J’ai  dit!..  » 

L’assemblée  frémit  de  joie  en  entendant  ce  programme. 
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et  chacun,  en  secret,  se  mit  à aiguiser  ses  ailes.  On  vota; 
l’épreuve  fut  décidée  à runaniiuité.  Maître  Coco  donna  le 
signal  et  tous  les  concurrents  partirent.  Tu  comprends,  ma 
bonne  petite,  que  l’Aigle  ne  fut  pas  le  dernier  à étendre 
ses  ailes  immenses  : il  s’élança  majestueusement  et  monta 
à perte  de  vue,  aux  confins  de  l’atmosphère,  y plana  pen- 
dant une  heure,  se  jouant  des  efl'orts  de  ses  concurrents, 
et  n’apparaissant  plus  que  comme  un  point  imperceptible 
aux  yeux  des  millions  d’oiseaux  rassemblés.  Lorsque  tous 
ses  compétiteurs  fatigués  eurent  regagné  le  sol,  l’Aigle 
plia  ses  voiles  puissantes,  se  laissa  descendre  lentement 
ainsi  qu’il  convient  à un  vainqueur,  et  s’adressant  à ses 
électeurs  stupéfaits  : — Suis-je  bien  votre  roi? 

— Oui  ! oui!  Vive  l’Aigle  ! Vive  notre  roi! 

— Un  instant!..  Pas  si  vite!.,  cria  une  petite  voix 
frêle  et  aigue.  Modérez  vostranspoits!...  N’avez-vous  pas 
juré  de  décerner  la  couronne  à celui  d’entre  nous  qui 
monterait  le  plus  haut  dans  les  airs? 

— C’est  vrai!  dirent  un  grand  nombre  de  voix. 

— Hé  bien!  je  me  suis  élevé  plus  haut  que  l’Aigle; 
car,  blotti  sous  les  plumes  de  son  dos,  où  vous  me  voyez 
encore,  il  m’a,  sans  s’en  apercevoir,  enlevé  avec  lui  et  je 
l’ai  toujours  dominé...  Qui  le  nie? 

— Il  a raison  ! 

— Il  a tort! 

Le  tumulte  est  à son  comble.  La  lettre  même  du  ser- 
ment donnait  raison  au  petit  oiseau.  Les  électeurs  se 
trouvaient  dans  un  grand  embarras.  Certes,  le  petit  oiseau 
était  dans  son  droit  strict;  mais  comment  songer  à pren- 
dre pour  souverain  un  pygmée  semblable,  aussi  frêle 
qu’étourdi?..  Comment  pourrait-il  représenter  la  puissante 
corporation  des  oiseaux?  A la  fin,  un  vieux  Hibou,  — 
c’est  l’oiseau  de  Minerve,  — qui  jouissait  d’une  grande 
réputation  de  sagesse,  ouvrit  ses  yeux  tout  grands  et  fit 
signe  qu’il  voulait  parler  : 

— Mes  enfants,  dit-il,  en  grattant  sa  vénérable  tête 
grise,  mes  enfants,  le  cas  est  grave,  mais  non  insoluble. 
A mon  humble  avis,  voici  comment  il  faut  dénouer  cette 
difficulté.  L’Aigle  sera  le  roi,  parce  que  seul  et  par  ses 
propres  forces,  il  est  parvenu  là  où  nul  d’entre  nous  n’a 
pu  arriver.  Cela  est  incontestable.  — Oui,  oui,  c’est 
vrai  ! — Bien  ! Proclamons-lc  donc  roi.  — C’est  cela!  Vive 
le  roi!  Vive  le  roi!  — Très-bien.  Mais  le  texte  du  ser- 
ment est  contre  nous.  Quant  à l’oiseau  qui,  sans  l’Aigle, 
n’aurait  pu  atteindre  les  hauteurs  de  l’Empyrée,  procla- 
luons-lc  roi  aussi!  mais  Roitelet,  petit  roi. 

— Bravo  ! très-bien  ! Vive  le  Roitelet  ! Vive  le  Hibou  ! 

— Je  demande  la  parole,  fit  la  petite  voix  flùtée  du 
Roitelet. 

— Parlez,  sire;  nous  vous  écoutons. 

— Vous  avez  tort,  mes  très-chers  amis  ; vous  préférez 
l’Aigle  pour  vous  gouverner  : ma  vengeance  sera  de  vous 
laisser  le  beau  roi  que  vous  vous  êtes  donné.  Il  est  certai- 
nement plus  robuste  que  moi  et  que  la  plupart  d’entre 
vous;  vous  en  sentirez  les  eficts  ! Mais  je  suis  plus  malin 
que  lui,  puisque  je  l’ai  diqié  sans  qu’il  le  soupçonnât. 
Pauvre  roi!..  En  vérité,  je  vous  le  dis  et  vous  vous  en 
souviendrez  : l’intelligence  vaut  mieux  que  la  force  pour 
gouverner  un  État  ! 

Cela  dit,  il  s’envola,  et  on  l’entendit  murmurer  dans 
les  arbres  voisins  : — J’aime  mieux  ma  liberté,  ù gué! 
Foin  des  ennuis  du  pouvoir!  J’aime  mieux  ma  mie,  ô gué  ! 
mais  je  garde  la  couronne,  o gué  ! ! ! — Et  il  disparut... 

C’est  ainsi  que  j’appris  une  légende  qui  concernait 
toute  notre  race.  Le  père  et  la  fille  s’éloignèrent,  se 
tenant  par  la  main,  et  je  me  perdis  dans  un  océan  de 
réflexions,  toutes  plus  graves  les  unes  que  les  autres. 

Ma  vie  s’écoulait  douce  et  facile  dans  le  parc,  lors- 


qu’un jour,  — jour  néfaste!  — je  fus  surpris  par  un  dan- 
ger mortel...  dont  sortit  une  de  mes  plus  douces  joies. 
Ainsi  est  faite  la  vie.  Je  croyais  le  parc  peuplé  seulement 
d’animaux  doux  et  débonnaires.  Aussi,  plein  de  confiance, 
je  laissais  endormir  volontiers  la  circonspection  qui  ne 
doit  jamais  être  abandonnée  par  un  moineau  sage.  J’ai- 
mais à m’égarer  dans  les  bosquets,  j’aimais  à voler  sur  les 
arbres  isolés  qui  bordaient  les  pièces  d’eau  ou  formaient 
point  de  vue  au  milieu  des  pelouses  : la  récolte  des  insec- 
tes et  des  vers  y était  abondante,  et  souvent  je  m’y  lrouvai.3 
seul.  Un  jour,  jmsé  sur  la  branche  d’un  tremble  énorme 
avançant  ses  rameaux  dénudés  au-dessus  de  la  rivière, 
je  jouissais  du  silence  alors  complet  de  la  nature.  Midi 
avait  sonné;  tout  était  calme;  les  oiseaux  chanteurs 
avaient  cessé  de  faire  entendre  leur  voix;  quelques 
mouches  seules  bourdonnaient  au  bout  des  branches... 
A demi-sommeillant,  j’cntr’ouvrais  un  œil  allangui... 

Tout  à coup,  un  cri  strident,  sauvage,  retentit  et  me 
fait  lever  la  tête.  Au-dessus  de  moi,  dans  le  ciel,  je  vois 
briller  deux  yeux  fixes,  terrifiants,  lançant  des  éclairs  à 
vous  donner  la  chair  de  poule....  Entre  ces  yeux  féroces, 
s’élève  un  bec  bleuâtre,  crochu,  menaçant,  entr’ouvert 
par  la  soif  du  sang  et  surmonté  de  deux  moustaches 
jaunes  !.. 

Je  frémis  encore  en  y pensant,  et  mes  plumes  se  héris- 
sent comme  elles  le  firent  alors...  Tout  cela  appai'tenait  à 
un  oiseau  au.x  ailes  immenses,  immol)ilcs  dans  l’air, 
découpées  en  rames  puissantes...  Jamais  je  n’avais  vu, 
jusqu’alors,  d’anmial  répandant  autour  de  lui,  comme 
celui-ci,  l’idée  du  carnage  et  de  la  mort.  L’Éuiouchet  qui, 
naguère,  avait  poursuivi  ma  chère  Alouette,  n’était  qu’un 
mouton  comparé  à l’oiseau  qui  me  menaçait.  Que  sem- 
blais-je,  d’ailleurs,  auprès  de  lui?  Un. atome.  Son  corps 
était  plus  gros  que  celui  d’un  pigeon,  ses  ailes  beaucoup 
plus  longues,  sans  compter  qu’au  lieu  d’avoir  des  pattes 
comme  les  nôtres  pour  se  percher  sur  les  arbres  ou  mar- 
cher à terre,  il  tenait  ouvertes,  sous  sa  poitrine,  de  véri- 
sables  mains  'prenantes;  mains  armées  d’ongles  crochus, 
coupants,  acérés,  terribles,  armes  affreuses  qui  devaient 
transpercer  et  déchirer  vivante  la  pauvre  victime  qu’elles 
saisissaient...  Je  compris,  du  reste,  en  cet  instant  fatal, 
que  j’avais  affaire,  à mon  tour,  à un  oiseau  de  'proie,  à l’im 
des  destructeius  des  petits  oiseaux  dubon  Dieu...  Horreur! 
J’étais  sous  la  serre  d’un  Émérillon!.. 

J’ai  su  depuis  que,  pour  être  le  plus  petit  des  faucons 
de  notre  pays,  il  n’en  est  jias  moins  un  dos  plus  féroces, 
ou,  comme  disent  les  hommes,  un  des  plus  courageux! 
Beau  courage,  on  vérité,  que  celui  qui  ne  s’attaque  jamais 
qu’à  des  animaux  incapables  de  se  défendre  ! L’émériüon 
ne  vit  que  do  perdrix,  de  cailles,  d’alouettes  et  de  petits 
oiseaux  comme  nous... 

Ah!  s’il  s’adressait  à ses  pareils,  ou  seulement  aux 
grands  échassiers  munis  d’un  bec  solide,  comme  j’en  ai 
connu  plus  tard!  je  com])rendrais  qu’on  le  dît  courageux. 
Mais  ainsi?.,  fi  donc  ! ! ! 

Enfin  lesbommes,  m’a-t-on  dit,  trouvaient  bien,  il  y a 
quelques  centaines  d’années,  qu’il  y avait  du  courage  à 
s’en  aller,  bardé  de  fer  des  pieds  à la  tête,  frapper  d’estoc 
et  de  taille  de  pauvres  diables  de  leur  espèce,  qui 
n’avaient,  pour  se  défendre,  qu’un  sarroau  de  toile  sur  le 
dos!  Aussi,  en  voyant  un  oiseau  déployer  les  mêmes 
instincts  sanguinaires,  ils  l’ont  nommé  courageux  et  ont 
fait  de  son  espèce  le  symbole  des  grands  du  monde  et  do 
la  loi  du  })lus  fort  ! Ta[ii  contre  ma  branche,  je  ne  pensais 
certes  pas  à faire  ces  réflexions  plus  ou  moins  [)rofondes  ; 
elles  étaient  hors  de  lieu,  il  fallait  agir;  je  croyais  déjà 
sentir  les  terribles  tenailles  m’étreindre  et  me  déchirer. 

Ce  fut  l’affaire  d’un  moment,  la  durée  d’un  éclair;  mal- 
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gré  ma  teiToiir,  mon  effarement,  je  ne  sais  comment  un 
trou  se  présenta  à ma  vue;  il  était  creusé  dans  la  tige  du 
tremble  qui  me  23ortait.  Ce  trou  devait  être  l’ouvrage 
d’un  pivert.  Plus  mort  que  vif,  Je  m’y  jjrécipitai  tête 
baissée,  comme  un  tourbillon,  heurtant  les  parois,  et 
tombai  sur  un  animal  endormi.  C’était  un  écureuil  qui, 
effrayé  de  cette  invasion  subite,  n’eut  jjas  le  temps  de 
faire  usage  de  ses  dents 
contre  moi,  bondit  comme 
un  ressort,  me  renversant 
au  passage,  et,  d’un  élan 
rainde,  courut  Jusqu’à  l’ex- 
trémité de  la  branche  que 
Je  quittais.  Arrivé  là,  il 
un  temps  d’arrêt  2^our 
reconnaître....  Mal  lui 
prit.  Les  deux  grandes 
ailes  se  fermèrent  promptes 
comme  l’éclair;  les  serres 
s’ouvrirent  et  se  refermè- 
rent sur  le  pauvre  animal 
qui,  poussant  un  cri  suprê- 
me, se  sentit  enlever  dajis 
les  ah’s... 

J’étais  sauvé!...  Je  con- 
servais la  vie,  grâce  au  tré- 
pas de  l’un  de  mes  ennemis 
naturels!  Le  rajjace,  ^lour  le 
dépecer  à son  aise,  l’emporta 
sur  la  2)lus  haute  branche 
d’un  arbre  mort  et  isolé  ; et 
de  là.  Je  le  vis  s’enlever 
après  son  hori’ible  repas  et 
chercher  un  lieu  de  repos 
favorable  à sa  digestion.  Ces 
oiseaux  sont  aussi  défiants 
que  cruels.  Il  leur  faut,  jjour 
2)ercher,  un  endroit  isolé, 
d’où  ils  puissent  dominer  la 
jilaine,  et,  — comme  ils  ne 
dorment  Jamais  que  d’un 
œil,  — s’envoler  au  premier 




LA  PETITE  ALSACIENNE,  de  Cliai’les  Marcluil 


Cette  nouvelle  manière  d’envisager  la  question  me 
menait  plus  loin  que  Je  ne  l’aurais  voulu.  Conséquent  avec 
moi-même,  Je  suivais  maintenant  la  logique  implacable  de 
la  vérité;  mais  en  hésitant  comme  quelqu’un  qui  se  sent 
entraîné  malgré  lui  dans  des  sentiers  où  il  répugne  à 
marcher.  — Alors,  si  dans  l’acte  de  l’émérillon  m’atta- 
quant, il  n’existe  ni  bien  ni  mal.  Je  dois  le  plaindre  au 

lieu  de  me  réjouir  de  le  voir 
tomber  dans  les  jjiéges  de 
l’homme,  car  celui-ci  sera 
sans  pitié  pour  lui.  Mais,  d’un 
autre  côté,  si  Je  plains  l’émé- 
rillon,  il  me  faut  plaindre 
aussi  l’écureuil  et  la  fourmi. 
Or,  plaindre  tout  le  monde, 
. c’est  n’avoir  de  commiséra- 
tion pour  personne...  Je  re- 
tombais dans  une  autre  per- 
jDlexité.  Que  voulez-vous? 
Un  moineau  ne  devient  pas, 
du  premier  coup,  un  philo- 
sophe. 

Je  me  demandai  alors  si 
l’action  de  l’homme  était 
Juste,  et,  me  plaçant  à son 
point  de  vue,  Je  ti-ouvai  qu’il 
avait  raison  de  défendre  son 
bien.  — représenté  par  les 
perdrix,  les  faisans  et  autres 
oiseaux  comestibles  qu’il 
élève, — contre  l’appétit  des 
larrons  sous  quelque  forme 
qu’ils  se  pi’ésentent.  C’est  de 
bonne  guerre,  et  la  guerre, — 
J’étais  toujours  fatalement 
ramené  à cette  conclusion, 
— la  destruction  est,  il  faut 
l’avouer,  du  haut  en  bas  de 
l’échelle  des  animaux,  la  loi 
de  la  vie  ! 

H.  DE  La  Blanchere. 

( A continuer.) 


objet  suspect.  Avisant  unpoteau  isolé  au  milieu  des  champs, 
notre  bandit  se  dirige  vers  lui,  décrivant  de  défiantes  siû- 
rales  avant  de  l’aborder;  puis,  enfin,  pliant  ses  grandes 
ailes,  il  y pose  les  serres  avec  jn-écaution...  Paff!..  un 
ressort  se  détend,  et  mon  ennemi  est  pris  jjar  les  pattes  ! 
Ce  poteau  si  commode  était  un  porte-piége  destiné  aux 
rapaces  qui  décimaient  les  perdrix  et  les  faisans  du  parc 
voisin  !... 

IV 

l’oiseau  du  bon  dieu 

De  mon  trou.  J’avais  suivi  cette  scène,  non  sans  un 
-secret  contentement  de  voir  cette  mésaventure  fondre  sur 
un  persécuteur  dos  petits  oiseaux  ; mais  ce  premier  mou- 
vement de  vengeance  passé.  Je  me  pris  à réfléchir  et 
m’aperçus  que  mon  raisonnement  péchait  par  la  base.  — 
Suis-Je  donc  coupable  quand  Je  mange  une  fourmi?  Ma 
conscience  m’affirme  que  non;  J’obéis  aux  conditions  de 
mon  existence.  L’émérillon  est-il  donc  jilus  coupable 
quand  il  me  dévore?  Il  obéit  à la  voi.x  que  la  nature  fait 
entendre  en  lui.  Créé  ^lour  se  repaître  de  chair  vivante,  il 
est  soumis  fatalement  à son  instinct  : il  lui  obéit.  Quelle 
chose  peut,  dans  cet  acte  purement  iiassif,  constituer  un 
bien  ou  un  mal?  J’y  vois  maintenant  une  fonction  remidie, 
pas  autre  chose.  Tant  pis  pour  le  pauvre  oisillon  qui  en 


LA  PETITE  ALSACIENNE 

Sous  le  titre  significatif  de  VOffrande,  la  Société  des  Gens 
de  lettres  vient  de  publier  à la  librairie  Dentu  un  livre 
dont  la  vente  vient  en  aide  à l’œuvre  d’Alsace-Lorraine. 
La  publication  se  recommande  sous  tous  les  rapports;  nos 
meilleurs  écrivains  ont  tenu  à honneur  d’y  placer  des 
œuvres  en  harmonie  avec  son  caractère  ; l’impression  très- 
soignée  est  l'ehaussée  par  des  illustrateurs  qu’on  aime. 
Nous  retrouvons  là  V Alsace  de  Henner,  gravée  tout  exprès 
par  lui,  et  digne  de  sa  renommée.  Nous  y admirons  sur- 
tout une  eau-forte,  exécutée  jiar  M.  Rajon,  d’après  un  dessin 
de  M.  Charles  Marchai  et  représentant  une  ijetite  fille 
blonde  à l’œil  noir  qui , adossée  à une  chaise  de  bois, 
vous  regarde  de  cet  air  naïf  et  rêveur  qu’on  observe 
parfois  dans  la  premièi'e  enfance.  Elle  jiorte  le  costume 
national  et  on  lui  a mis  son  tablier  blanc  du  diman- 
che. Elle  a ses  joujoux,  sa  jioupée  et  son  coq.  Mais  la 
poupée  n’est  pas  la  favorite  du  Jour.  C’est  le  coq  qu’elle 
aime  et  qu’elle  serre  tendrement  dans  ses  bras.  — Nous 
sommes  troji  Gaulois  pour  ne  point  jiartager  sa  jiréférence. 

La  composition  de  M.  Charles  Marchai  a iiour  elle 
trois  grandes  qualités,  qui  sont  la  grâce,  la  sinnilicité,  le 
sentiment  vrai. 


est  la  victime  ! 


L’imprimeur- gérant  : A.  Bourdilliat,  13,  quai  Voltaire.  Paris. 
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SOUVENIRS  D’ALSACE 


I.E  MARCHAND  DE  LUNETTES 


Reste  fidèle  à l’ancienne  coutume,  ce  respectablecam- 
])agnard  à eulotte  courte  a conservé  l’habitude  d’attendre 
le  passage  du  colporteur  au  lieu  d’aller  chercher  ses  lu- 


nettes â la  ville.  Car  la  vue  change  avec  les  années.  Le 
numéro  de  l’année  dernière  doit  être  remplacé  t)ar  un 
autre.  Grave  affaire  ! On  choisit,  on  compare,  on  essaye. 
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livre  en  main,  et  sans  prendre  la  peine  d’écarter  les  bran- 
ches de  la  monture.  L’œil  insinuant,  le  sourire  aux  lèvres, 
le  dos  courbé  comme  le  veut  son  métier  de  porte-colFre, 
notre  opticien  nomade  tient  une  autre  paire  prête  à tout 
événement.  Et,  une  fois  le  marché  conclu,  il  ne  désespère 
pas  de  faire  acheter  par  son  client  un  bai’omètre,  et  qui 
sait!  peut-être  môme  un  flacon  d’eau  de  Cologne.  Il  faut 
bien  vendre  un  peu  de  tout,  car  c’est  un  pauvre  métier 
que  celui  d’opticien  ambulant.  S’il  eût  été  plus  favorisé 
de  la  fortune,  celui-ci  ne  serait  certainement  pas  con- 
damné à se  promener  ainsi,  car  son  fln  profil  et  son  exté- 
térieur  honnête  n’annoncent  pas  un  homme  fait  pour 
cou  ir  ainsi  la  pratiqua. 

Il  nous  est  diffleile  de  le  quitter  sans  un  dernier  sou- 
venir à l’usine  de  Gœtzenbruck,  où  se  fabriquaient  la  plus 
grande  partie  de  nos  verres  à lunettes.  Voisine  de  la  cris- 
tallerie de  Saint-Louis,  près  de  Bitche,  elle  appartient 
aujourd’hui  à la  Prusse,  comme  tant  d’autres  établisse- 
ments de  notre  chère  Moselle.  Scs  produits  sont  importés 
jusqu’en  Amérique. 


MÉTIEES  ET  CARRIÈRES 

L’OPTICIEN 

« Je  veux  être  opticien,  me  disait  dernièrement  un 
jeune  homme  d’une  quinzaine  d’années,  auquel  je  deman- 
dais ce  qu’il  comptait  faire.  — Opticien  1 répliquai-je; 
mais  cela  ne  va  pas  tout  seul,  et  c’est  une  profession  à 
facettes,  composée  d’une  multitude  de  branches  parmi 
lesquelles  il  faut  choisir.  Écoutez-moi  donc,  et  décidez 
quel  opticien  vous  voulez  être. 

Je  ne  vous  parlerai  pas  du  colporteur  qui  vend  des 
lorgnettes  au  coin  des  rues,  ni  de  celui  qui  crie  au  théâ- 
tre : LortjneUes,  marchand  de  lorgnettes',  et  cela  avec  une 
voix  que  vous  connaissez;  non,  ce  n’est  pas  là  votre 
ambition.  Alors,  voulez-vous  être  marchand  opticien? 
Dans  ce  cas,  il  vous  faudra  ouvrir  boutique,  et,  suivant  le 
quartier,  il  vous  faudra  payer  de  deux  à huit  mille  francs 
de  loyer,  puis  les  impositions,  le  gaz,  les  frais  divers,  et 
môme  avoir  un  employé  aux  appointements  de  douze  cents 
à deux  mille  francs.  — Et  puis  le  pain  de  chaque  jour.  — 
Tout  cela  est  cher  par  le  temps  qui  court.  Vous  serez  néces- 
sairement obligé  d’acheter  vos  maichandises,  de  choisir 
des  pi’oduits  en  rapport  avec  votre  clientèle.  Le  chiffre 
d’affaires  des  détaillants  opticiens  varie  de  vingt  à soixante 
mille  francs.  Quelques  maisons  anciennes  atteignent  un 
chiffre  beaucoup  plus  considérable,  mais  cela  est  l’excep- 
tion. Pour  réussir,  il  faut  quelques  capitaux,,  et  tout 
d’abord  avoir  au  moins  une  quinzaine  de  mille  francs  de 
marchandises.  Le  bénéfice  est  assez  beau,  si  on  arrive  à 
gagner  la  confiance  publique,  et  cela  n’est  pas  chose 
facile,  quand  on  n’a  pas  un  mérite  personnel  en  rapport  avec 
la  profession  que  l’on  exerce.  Certains  industriels  rempla- 
cent le  mérite  par  un  grand  étalage  de  réclames  et  par 
l’exhibition  de  titres  ronflants  que  chacun  peut  se  donner, 
mais  auxquels  le  bon  public  se  laisse  prendre  malheureuse- 
ment'ti'op  souvent.  A l’occasion,  n’hésitez  point,  par  exem- 
])le,  à annoncer  des  verres  qui  « guérissent  » toutes  les 
vues.  Beaucoup  réussissent  à ce  jeu-là.  — Mais,  je  le  sais 
d’avance,  ce  n’est  pas  cela  que  vous  voulez. 

Le  beau  côté  de  la  question,  c’est  l’industrie,  c’est  la 
fabrication.  On  choisit  alors  une  spécialité  : soit  les  instru- 
ments de  marine,  d’astronomie,  soit  encore  les  instruments 
de  micrographie,  ou  d’électricité.  Ce  ne  sera  pas  sans  avoir 
travaillé  par  vous-même,  étudié,  pâli  de  longues  heures 
gur  les  ouvrages  techniques.  — Rarement  on  fait  fortune  ; 


nos  grands  opticiens  sont  moits  sans  être  arrivés  à l’opu- 
lence. 

A côté  de  cette  grande  industrie,  à côté  de  ces  cher- 
cheurs infatigables  auxquels  on  doit  la  plupart  de  ces 
instruments  si  précieux  qui  servent  à étendre  nos  con- 
naissances, soit  en  scrutant  le  ciel,  soit  en  interrogeant  la 
nature  dans  ses  plus  petits  secrets,  il  l’cste  encore  la  fabri- 
cation courante  des  jumelles,  loupes,  longues-vues,  objets 
d’optique  usuels,  que  l’on  produit  pour  lâen,  c’est  le  mot  ; 
mais  là  encore,  des  capitaux,  toujours  des  capitaux  ! 

Enfin,  voulez-vous  être  ouvrier?  Alors,  débutez  ap- 
prenti, et  consacrez  quatre  années  à l’étude  d’une  spé- 
cialité. 

On  distingue  en  optique  dix  spécialités  : 

1®  Ouvriers  travaillant  les  métaux;  2®  limeurs-ajus- 
teiu’s;  3®  tourneurs;  4®  jumelliers;  5®  lunetiers  en  écaille 
ou  en  acier;  6®  ouvriers  travaillant  le  verre;  7“  jumelliers 
et  longue-vutiers;  8°  opticiens  pour  les  objets  de  préci- 
sion, tels  que  prismes,  oculaires,  etc.;  9®  opticiens  poul- 
ies très-petites  lentilles  pour  les  microscopes;  10®  opti- 
ciens pour  les  grands  objectifs. 

Choisissez  donc;  tachez  d’avoir  un  bon  patron,  et 
piochez  quatre  années.  Je  dis  un  bon  patron,  notez-le, 
car  tout  est  libre  aujourd’hui,  et  aucun  contrat  n’est  fait 
pour  l’apprentissage.  Nos  pères  y regardaient  de  plus 
près,  — cela  se  faisait  par-devant  les  conseillers  du  roi.  — 
Il  fallait  faire  un  chef-d’œuvre  pour  être  reçu  maître.  — 
Les  maîtres  savaient  alors.  Que  de  maîtres  aujourd’hui  ne 
savent  rien  ! Mais  ne  récriminons  pas,  c’est  le  progrès. 

Étant  apprenti  pendant  quatre  années,  vous  ne  ga- 
gnerez rien;  cependant  la  plupart  des  patrons  donnent 
cinquante  centimes  par  semaine  la  première  année, 
un  franc  la  deuxième,  et  quelques  francs  les  années  sui- 
vantes, suivant  les  services  rendus. 

Au  bout  de  quatre  années,  vous  gagnerez  quatre  francs 
par  jour.  Ensuite,  si  vous  êtes  habile,  vous  arriverez  à 
quarante,  cinquante,  soixante  francs  par  semaine.  — La 
journée  est  de  onze  heures  de  travail;  le  travail  des  ou- 
vriers exercés  se  paye  à l’heure,  de  cinquante  à soixante 
et  soixante-dix  centimes. 

Voici  en  résumé  la  profession  d’opticien. 

Mon  jeune  homme  réfléchira.  Il  me  l’a  dit.  — A.  C. 


ONZE  ANS  DE  BASTILLE 

(D’après  la  relation  originale  de  Constantin  de  Renneville. — 1702-1713.) 

(Voir  les  numéros  parus  depvÂs  le  S5  janvier.) 

— Pourquoi  ne'l’as-tu  pas  contredit,  quand  il  parlait  devant 
toi,  poltron  que  tu  es  ? Tu  as  appréhendé  de  lui  prêter  le  collet, 
et  ton  lâche  silence  va  me  coûter  la  vie,  la  vie,  la  vie.  Parbleu, 
je  le  tromperai  bien.  Je  mangerai  malgré  lui  et  ses  dents. 
Francillon,  tue-moi  les  deux  pigeonneaux  de  ma  pigeonne  noire, 
et  frappe  à la  porte  pour  faire  monter  le  porte-clefs.  » L’arrêt 
prononcé  fut  exécuté  sans  délai,  et  malgré  la  beauté  des  deux 
innocentes  colombes,  qui  avaient  tout  le  plumage  du  corps  d'un 
noir  plus  lustré  que  le  castor  du  docteur  et  des  têtes  plus  blan- 
ches que  son  rabat,  avec  des  aigrettes  merveilleuses,  elles 
furent  étouffées  par  les  mains  tyranniques  du  trop  crédule 
Francillon.  Vainement,  je  voulus  m’opposer  à ce  meurtre  cruel, 
eu  offrant  de  substituer  tout  mon  diner,  quel  qu'il  fût,  en  l:i 
place  de  ces  deux  jeunes  tourterelles,  comme  Diane  autrefois 
substitua  une  biche  en  la  place  d’Iphigénie,  sous  le  couteau 
barbare  du  sanguinaire  Calcas.  On  ne  daigna  pas  seulement 
m’écouter,  et  après  que  Francillon  eut  presque  enfoncé  la  porte 
à force  d’y  frapper,  les  deux  pigeons  furent  plumés  par  l'impi- 
toyable médecin. 

Le  porte-clefs  vint,  aux  coups  éclatants  qu’on  avait  lancés 
contre  la  porte,  interromi)re  notre  morale.  Sitôt  qu'il  fut  entré, 
notre  moribond,  élevant  sa  voix  avec  un  iiazillement  épouvan- 
table, l’apostropha  ainsi  : a.  Hé  quoi  donc  1 le  médecin  de  Belzé- 
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buth  est-il  d’accord  avec  notre  enragé  gouverneur,  pour  nous 
condamner  à mourir  de  faim?  Je  ne  suis  sur  les  dents  que  faute 
de  nourriture,  et  l’on  me  condamne  à ne  boire  que  de  l’eau  et 
à ne  manger  qu’une  petite  soupe  et  un  petit  potage.  Mou  enfant, 
va  dire  au  gouverneur  que  Je  médecin  m’a  ordonné  une  bonne 
poularde,  deux  perdrix  et  six  bouteilles  de  vin  de  Bourgogne  et 
de  Champagne.  — Je  n’ai  garde,  monsieur,  reprit  le  garde-clefs, 
car  M.  le  gouverneur  sait  déjà  l’ordonnance  du  médecin.  Vous 
n’êtes  marqué  à la  cuisine  que  pour  une  soupe  mitonuée,  et  le 
médecin  a défendu  qu’on  vous  donne  du  vin  jusqu’à  nouvel  or- 
dre. — N’ai-je  pas  bien  dit  que  ce  bourreau  était  d’accord  avec 
le  gouverneur  pour  nous  faire  mourir  de  faim  ? reprit  le  nazil- 
lant  emporté.  Ecoute  bien.  Boutonnière,  ce  que  je  vais  te  dire; 
Si  tu  ne  m'apportes  pas  mon  dîner,  et  encore  meilleur  qu’à 
l’ordinaire,  je  te  fendrai  la  tête  avec  cette  bûche,  dont  j’ai 
frappé  à la  porte.  Avertis-en  le  gouverneur  par  avance  ; et  pour 
lui  prouver  que  je  veux  manger,  malgré  les  ordonnances  de  son 
diabolique  médecin,  commande  aux  cuisiniers  de  me  faire  rôtir 
ces  deux  pigeonneaux,  desquels  on  n’a  pas  plumé  les  têtes, 
crainte  qu’ils  ne  soient  changés  à la  cuisine.  Assure-toi  que  je 
tiendrai  ma  parole,  si  tu  n’exécutes  pas  ce  que  je  t’ai  dit.  — 
Je  vais  de  ce  pas  en  faire  mon  rapport  aux  officiers  et  donner 
vos  deux  pigeonneaux  à rôtir;  c’est  tout  ce  que  je  puis  vous 
promettre,  » dit  le  porte-clefs  tout  effrayé,  qui  sortit  et  referma 
promptement  la  porte. 

Un  moment  après  que  le  porte-clefs  fut  sorti,  il  revint  ac- 
compagné de  Reilhe,  qui,  en  entrant  dans  la  chambre,  demanda 
a Braillard  s’il  avait  tant  envie  de  mourir,  qu’il  ne  voulait  pas 
suivre  les  ordonnances  de  son  médecin?  « Non,  l’eprit-il 
promptement  d’une  voix  ferme,  c’est  parce  que  j’ai  envie  de 
vivre,  et  de  mieux  vivre  que  je  ne  fais.  Si  je  meurs  ici,  ce  sera 
faute  de  nourriture.  Est-ce  une  soupe  d’eau  bouillie  et  une  demi- 
livre  de  charogne,  tout  au  plus,  qui  peut  soutenir  un  homme 
lie  ma  taille?  Tout  ce  qui  entre  ici  est  d’accord  avec  notre 
tyran  pour  nous  faire  mourir  de  faim.  Cet  âne  qui  sort  d’ici, 
premièrement,  et  vous,  M.  le  chirurgien,  son  second,  comme 
l’exécuteur  de  ses  rigoureuses  ordonnances, ordonnances  tramées 
avec  le  gouverneur,  prononcées  par  M.  Diafoirus,  fourbe  à ses 
gages,  et  mises  en  œuvre  par  vous,  M.  Cusifle,  seringueur  de 
ses  fatales  ordonnances,  et  l’âme  damnée  de  ces  deux  assassins. 
De  bon  rôti,  morbleu!  de  bon  vin,  de  bon  rôti;  oui,  de  bon  rôti. 
Ce  seraient  là  des  ordonnances  qui  feraient  élever  M.  Fresquier 
jusqu’au  ciel  ; au  lieu  que  sa  petite  soupe,  son  petit  potage,  le 
font  donner  de  bon  cœur  à tous  les  diables,  à tous  les  diables; 
oui,  à tous  les  diables. 

— En  vérité,  reprit  le  substitut  de  Saint-Côme,  que  la  pétu- 
lance de  Braillard  avait  poussé  à bout,  vous  seriez  mieux  aux 
petites  maisons  qu’à  la  Bastille.  Ce  n’est  pas  parce  que  vous 
êtes  fou  que  l’on  prend  soin  de  vous;  c’est  parce  que  l’on  veut 
faire  son  devoir,  et  sauver  la  vie  à un  prisonnier  tel  qu’il  soit. 
Vous  avez  le  front  d’airain  de  traiter  d’âne  un  médecin  des  plus 
fameux  de  la  Faculté,  qui  a les  plus  belles  pratiques  de  Paris, 
qui  vient  vous  voir  dans  un  des  plus  magnifiques  carrosses  de 
loute  la  ville,  qui  donne  cent  mille  écus  en  mariage  à chacune 
de  ses  filles  et  les  plus  belles  charges  de  la  robe  à ses  fils. 
C’est  assez  pour  vous  de  Monsieur  que  voilà,  en  lui  montrant 
Francillon,  qui  vous  ordonnera  un  aloyau  ou  un  quartier  de 
mouton,  avec  un  broc  de  vin  à chaque  repas,  pour  médecine. 

— Je  n’ai  ni  or,  ni  argent  à donner  à qui  que  ce  soit,  encore 
moins  de  carrosse  doré  pour  me  faire  traîner  chez  mes  malades  ; 
mais  loin  de  les  assassiner,  comme  fait  votre  docteur,  j’ai  la 
science  de  les  guérir,  par  la  grâce  de  Dieu  ; et  je  ne  serais  pas 
assez  lâche  pour  ordonner  à un  corps  exténué  par  les  jeûnes  de 
la  Bastille,  d’autres  jeûnes  encore  plus  cruels  que  les  ordinaires, 
repartit  Francillon. 

— Petit  bélître,  mon  ami.  qui  avez  l’insolence  de  me  traiter 
de  fou,  dit  Braillard  tout  furieux,  si  vous  êtes  assez  fou  vous- 
même  pour  m’envoyer  une  petite  soupe,  un  petit  potage  et 
votre  eau  bouillie,  j’en  casserai  la  tête  à celui  qui  l’apportera; 
et  plût  à Dieu  que  vous  en  voulussiez  prendre  le  soin,  je  vous 
payerais  comme  vous  Je  mériteriez.  Si  vous  me  donnez  la  peine 
de  me  lever,  jamais  vous  n’avez  fait  d’incision  cruciale  si  éten- 
due que  celle  que  je  ferai  à votre  caboche  écervelée.  » 

Reilhe  sortit  en  lui  disant  : « Misérable  assassin,  qui  traite 
d’honnêtes  gens  d’assassins,  tu  serais  plus  justement  sur  la  roue 
que  tu  as  méritée,  que  non  sur  le  lit  où  tu  dis  tant  d’imperti- 


nences ; » et  en  même  temps  il  ordonna  à Boutonnière  de  fermer 
la  porte.  Il  fit  bien,  car  nous  allions  voir  la  scène  changer  de 
décoration.  Braillard  sauta  tout  nu  hors  du  lit  pour  métamor- 
phoser le  malade  en  combattant,  et  ne  pouvant  plus  s’en  prendre 
qu’à  la  porte,  puisque  ses  adversaires  s’étaient  éclipsés,  il 
pensa  la  mettre  en  pièces.  Il  eut  beau  frapper,  personne  ne  lui 
répondit.  Il  vomit  feux  et  flammes.  Jamais  lionne  à laquelle  on 
a ravi  ses  lionceaux  ne  fut  plus  furieuse.  Il  était  hors  de  lui- 
même,  et  si  troublé,  qu’il  ne  s’apercevait  pas  que  les  agitations 
qu’il  se  donnait  lui  faisaient  découvrir  ce  que  la  pudeur  lui 
aurait  fait  cacher,  dans  un  temps  ou  il  aurait  été  moins  dérai- 
sonnable. 

Enfin,  quand  sa  bile  fut  un  peu  refroidie,  je  tâchai  de  lui 
rendre  le  calme;  mais  c’était  vouloir  châtier  la  mer  comme 
Xerxès.  Rien  ne  pouvait  le  fléchir.  A la  fin,  je  m’avisai  de  louer 
la  fermeté  de  Francillon,  qui  s’étendit  sur  l’importance  de  la 
cause  qu’il  avait  soutenue.  Braillard  se  mit  insensiblement  de 
la  partie,  et  convint  que  ce  docteur  reclus  avait  des  moments 
impayables,  et  qu’il  était  du  meilleur  cœur  du  monde.  Je  blâmai 
fort  l’emportement  du  frater,  qui  devait  tout  soufi'rir  d'un  ma- 
lade dans  l’état  pitoyable  où  il  était.  J’insistai  sur  l’articD  de 
la  roue,  me  doutant  bien  qu'il  y avait  quelque  mystère  caché 
là-dessous  ; mais  vainement.  Braillard  avait  de  bonnes  raisons 
pour  ne  m’en  rien  dire.  Voici  ce  que  Francillon  m’en  apprit  en 
secret,  un  jour  qu’il  était  irrité  contre  lui.  Je  ne  sais  si  Brail- 
lard lui  en  avait  fait  l’indiscrète  confidence,  ou  si  le  docteur 
l’avait  appris  des  officiers,  qui  depuis  me  l’ont  confirmé,  comme 
on  le  verra  dans  la  suite.  (A  continuer.) 


Le  moindre  des  hommes  peut  être  complet,  s’il  se 
meut  dans  les  limites  de  ses  facultés  et  de  ses  aptitudes  ; 
mais  de  belles  prérogatives  sont  elles-mêmes  obscurcies, 
détruites,  anéanties,  si  cette  juste  proportion  vient  à 
manquer.  Ce  mal  se  produira  encore  plus  souvent  de  nos 
jours.  En  effet,  qui  pourra  satisfaire  aux  exigences  d’une 
époque  qui  marche  si  vite'?  (Goethe.) 


LE  SERVICE  OBLIGATOIRE 

DEMANDÉ  PAR  LE  MARÉCHAL  DE  SAXE. 

Voici  ce  qu’écrivait,  cent  quarante  ans  avant  l’heure 
présente,  le  grand  Maurice  de  Saxe,  relativement  à la  ma- 
nière de  lever  des  troupes  et  de  masser  des  armées  aussi 
solides  que  nombreuses.  Le  maréchal  aurait  voulu  substi- 
tuer à un  système,  dont  les  vices  et  l’insuflisance  lui  pa- 
raissaient plus  qu’évidents  une  institution  purement  démo- 
cratique, d’où  le  privilège  serait  banni,  ]nais  qui  ne  pou- 
vait être  qu’un  rêve,  en  1732.  Les  Prussiens  ont  eu  le  rare 
mérite  d’apprécier  et  de  s’approprier  les  premiers  cette 
apjjarente  utopie,  qui  désormais  sera  la  loi  de  toute  organi- 
sation militaire  en  Europe. 

« Ne  vaudroit-il  pas  mieux  (c’est  Maurice  qui  parle),  établir, 
])ar  une  loi,  que  tout  homme,  de  quelque  condition  qu’il  soit, 
geroit  obligé  de  servir  son  prince  et  sa  patrie  pendant  cinq  ans  ? 
Cette  loi  ne  sauroit  être  désapprouvée,  parce  qu’elle  est  natu- 
relle, et  qu'il  est  juste  que  les  citoyens  s’emploient  pour  la  dé- 
fense de  l’État.  En  les  choisissant  entre  vingt  et  trente  ans,  il 
n’en  résulteroit  aucun  inconvénient  : ce  sont  les  années  de  liber- 
tinage, où  la  jeunesse  va  chercher  fortune,  court  le  pays,  et  est 
de  peu  de  soulagement  à ses  parents.  Ce  ne  seroit  pas  une  déso- 
lation publique,  parce  que  l’on  seroit  sûr  que,  les  cinq  années 
révolues,  on  seroit  congédié;  et  cette  méthode  de  lever  des 
troupes  seroit  un  fond  inépuisable  de  bonnes  et  belles  recrues 
qui  ne  seroient  pas  sujettes  à déserter;  l’on  se  feroit  même  par 
la  suite  un  honneur  et  un  devoir  de  servir  sa  tâche.  Mais  pour 
y parvenir,  il  faudrait  n’en  excepter  aueune  condition,  être  .téuère 
sur  ce  point,  et  s’attacher  à faire  exécuter  cette  loi  de  préférence 
aux  nobles  et  aux  riches.  Personne  n’en  murmureroit  alors  ; 
ceux  qui  auroient  servi  leur  tems  verroient  avec  mépris  ceux 
qui  répugneroient  à cette  loi,  et  insensiblement  on  se  feroit  un 
honneur  de  servir;  le  pauvre  bourgeois  seroit  consolé  par 
l'exemple  du  riche,  et  le  riche  n'oseroit  se  plaindre  voyant  ser- 
vir le  noble.  » — {Rêveries  du  maréchal  de  Saxe.)  — G.  D. 
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L’ÉDUCATION  MATERNELLE 

On  paiTe  beaucoup  d’instruire  le  peuple,  et,  pour  arriver 
à cette  noble  fin,  les  systèmes  ne  manquent  pas  plus 
que  les  projets  de  loii.  Ou  nous  nous  ti’ompons  fort,  ou 
M.  Delaplanche  a voulu  nous  montrer  ici  de  qui  dépen- 
dait surtout  le  premier  pas  fait  dans  cette  voie  difficile.  Il 


une  expression  de  douceur  et  de  bonté  patiente  qui  n’ap- 
partient qu’à  la  matei'nité  dans  ce  qu’elle  a de  plus  pur  et 
de  plus  saint.  Ici,  son  alliance  avec  l’éducation  est  faite 
pour  toucher  d’autant  plus  que  l’éducation  du  pauvre 
n’est,  il  ne  faut  pas  l’oublier,  qu’un  travail  secondaire,  et 
par  cela  seul  d’autant  plus  pénible.  Quand,  après  une  jour- 
née de  travail,  un  ouvrier  intelligent  cherche  à s’instruire 


SALON  DE  1873 


l’éducation  maternelle,  groupe  sculpté  par  M.  Delaplanche. 


nous  a montré  l’enfant  apprenant  à lire  sous  l’œil  de  sa 
ïïièr6. 

Et  cette  mère,  il  a voulu  qu’elle  fût  l’incarnation  du 
peuple,  incarnation  dépouillée  bravement  de  toute  coquet- 
terie. Il  n’a  même  pas  reculé  devant  ce  disgracieux  mou- 
choir de  tête  qui  coiffe  tant  d’humbles  ménagères  de  nos 
faubourgs.  Au  point  de  vue  de  l’art,  c’était  risquer  beau- 
coup, et  cependant  la  noblesse  du  sentiment  de  la  figure 
est  telle  que  rien  ne  la  saurait  amoindrir.  Il  s’y  reflète 


pendant  une  heure,  cette  heure-là  est  prise  sur  son  som- 
meil. 

Si  la  pauvre  femme  que  nous  avons  sous  les  yeux  fait 
lire  sa  petite  fille  dès  la  première  heure,  il  a fallu  aussi 
qu’elle  se  levât  à l’aube  pour  vaquer  aux  soins  du  ménage, 
car  sa  journée  de  travail  n’en  doit  pas  souffrir.  — C’est 
pourquoi  le  groupe  de  M.  Delaplanche  nous  a paru  repré- 
senter l’hommage  le  plus  légitime  que  pût  inspirer  un 
semblable  sujet. 
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LES  MÉMOIRES  D’UN  PIERROT 

( Suite  ) 

Telles  étaient  mes  réflexions  dans  mon  trou  de  pi- 
vert. Elles  n’étaient  pas  gaies,  c’est  vrai;  mais  je  suis 
persuadé  qu’il  est  bon,  pour  un  moineau,  de  réfléchir  de 
temps  en  temps  aux  choses  sé- 
rieuses, et  de  retremper  son  es- 
prit dans  les  grandes  idées  de 
philosophie  générale  qui  élèvent 
l’âme  en  lui  faisant  pressentir  la 
grandeur  du  Tout-Puissant.  L’é- 
quilibre universel  du  monde  est 
la  plus  haute  et  la  plus  satisfai- 
sante manifestation  de  celui  qui 
l’a  créé. 

Tandis  que  je  philosophais , 
mon  trouble  s’était  dissipé;  je  me 
décidai  à sortir  de  ma  cellule  et 
m’enhardis  bientôt  jusqu’à  des- 
cendre vermiller  au  pied  d’un 
buisson  voisin.  J’avais  faim;  la 
peur  n’emplit  pas  l’estomac  ; 
aussi,  je  travaillais  de  grand 
cœur  à recueillir  mon  repas , 
quand  j’entendis  une  gaie  chan- 
son partii-  comme  une  fusée  .à 
mes  cotés,  et  un  nouveau  com- 
pagnon descendit  en  sautillant 
près  de  moi. 

— Holà  ! mon  ami  Pierrot  ! 

J’ai  l’abord  froid,  il  faut  que 
je  le  confesse,  et,  d’ailleurs,  j’aime  autant  à questionner 
que  je  déteste  qu’un  étranger  m’interpelle.  Je  toisai 
dédaigneusement  le  mirmidon  qui  me  parlait,  par-dessus 
mon  éiiaule,  et  ne  lui  répondis  point.  — ,\h!  \ous  ôtes 
bien  fier,  mon  ami  Pier- 
rot. — (Motus). 

— Pierrot  ! Pierrot  ! 

Que  fais-tu  si  loin  des 
maisons?  — Je  voyage. 

— Tu  voyages.  Pierrot, 
mon  ami?  Mais  tes 
pareils  sont  sédentaires 
et  ne  quittent  pas  de 
vue  la  cheminée  natale. 

— Je  ne  suis  pas  sem- 
blable à mes  pareils, 
dis-je  en  me  rengor- 
geant. Je  suis  un  moi- 
neau philosophe. — Oh  ! 
oh  ! oh!  mon  ami  Pier- 
rot ; la  bonne  histoire  ! 

Tu  es  ])hilosophe?  Et 
tu  me  dis  cela  sans  rire  ? 

— Monsieur,  excusez- 
moi , mais  je  ne  ris 
jamais!..  — C’est  un 
grand  tort.  Ah  ! mon 
ami  Pierrot,  que  tu  as 
bien  dû  philosopher 
tout  à ton  aise  sur  la 
peur;  car,  du  buisson 
où  j’étais,  je  t’ai  vu 
passer  tout  à l’heure  un 
cruel  moment  et  te  trouver  bien  près  de  la  serre  du  vau- 
tour. Je  crois  que  ta  philosophie  ne  t’avait  laissé  que  très- 
peu  de  sang-froid  en  cet  instant-là,  car  tu  t’es  précipité 
comme  un  fou  dans  la  maison  de  ce  pauvre  écureuil!  — 


Vous  avez  vu  cela?  — J’étais  aux  premières  places.  — 
Vous  me  permettrez  de  dire  que  ma  frayeur  était  bien 
naturelle.  — Naturelle...  et  même  surnaturelle,  je  n’en 
disconviens  pas.  Et,  à présent,  que  vas-tu  faire,  mon  ami 
Pierrot?  — Hélas!  je  n’ai  point  encore  arrêté  ma  résolu- 
tion. — Arrête-la,  arrête-la.  Pier- 
rot, mon  ami!  Cela  fait  toujours 
bien. — Mon  envie  est  de  voyager. 
Tout  m’y  pousse  : le  désir  de 
m’instruire,  l’amour  de  l’inconnu, 
l’admiration  des  grands  spectacles 
de  la  nature,  en  un  mot  une  sorte 
de  curiosité  innée  et  inassouvie 
qui  me  pousse  en  avant...  — Et 
comment  es-tu  ici  depuis  si  long- 
temps? — Vous  le  savez?  — Ab  ! 
Pierrot,  nousautres,  noussommes 
partout  et  nulle  part  ! Au  lieu  de 
nous  pavaner  elfrontément  au 
itulieu  des  cours,  des  jardins,  des 
l)arterres,  au  lieu  de  ])iailler  à 
tort  et  à travers,  nous  nous  glis- 
sons de  buisson  en  buisson;  nous 
voyons  tout,  et  quand  le  besoin 
de  chanter  nous  tient,  nous  mon- 
tons au  haut  d’un  arbre  toufl'u,  et 
là  nous  répétons  notre  phrase 
rythmée  pemlant  assez  longtem))S 
pour  que  l’homme  la  remarque, 
en  tire  son  enseignement,  et, 
nous  en  sachant  gré,  nous  aime, 
nous  respecte  et  nous  défende.  — Comment?  fis-je  au 
comble  de  la  surprise  : l’homme,  cet  être  insolent,  consent 
à vous  écouter?..  Vous  dites  qu’il  a besoin  de  vous?  Je 
vomirais  bien  savoir  à quoi  vous  lui  servez. 

— Ah  ! ah  ! mon  ami 
Piorrot...  il  y a tant  do 
choses  que  vous  ne 
savez  ])as,  qu’il  est 
prudent  de  ne  pas  po- 
ser aux  autres  tant  de 
questions  à la  fois... 
Apprenez  que  nous 
sommes  les  baromètres 
des  pauvi'cs  gens.  — 
Vi-aiment!  Vous  pn'- 
disez  le  temps?  — Oui, 
Pierrot.  — Alors,  M i- 
tbicu  Laensbci'g  n’.i 
(pi’à  s’aller  jiendi'c?  — 
Ne  [daisantez  ))a.s  sot- 
tement, Pierrot,  nous 
sommes  très-utiles  : le 
|iaysan,  qui  lésait,  nous 
conuait,  nous  consulte 
et  nous  aime.  — El 
comment  faites-vous, 
s’il  vous  plaît? — Rien 
n’est  plus  simple.  Nous 
montons,  dans  un  arbre, 
d’autant  plus  haut  qu’il 
doit  faire  plus  beau  le 
lendemain  et  les  jours 
suivants.  Si  le  paysan 
ou  le  jardinier  entend  notre  petite  chanson,  il  lève  li's 
yeux  : « Ab!  ah!  voilà  \dL  gadiHe...  Où  est-elle?..  Tiens! 
elle  est  au  haut  du  |)oirier  : il  fera  beau  demain  et  tl'iei 
la  fin  (le  la  semaine...  Ab!  la  corpune,  elle  est  sur  les 
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branches  basses!...  C’est  de  l’eau  pour  tantôt  ou  jjour  la 
nuit...  » Et  il  s’arrange  en  conséquence. 

— Je  vous  en  fais  mon  compliment.  Et,  dites-moi,  s’il 
vous  plaît,  comment  apprenez-vous  ces  belles  choses?  — 
Nous  n’en  savons  rien;  pas  plus  que  vous,  au  reste.  — 
Comment?  Que  nous?..  Mais  nous  ne  sommes  les  baro- 
mètres de  personne...  — Pardonnez-moi!  Vous  aussi... — 
Ah!  par  exemple.  — Laissez-moi  parler;  vous  en  convien- 
drez tout  à l’heure.  Qui  est-ce  qui  vous  pousse  à piailler 
j)lus  ou  moins  souvent  que  d’habitude?  — Mais...  — 
Vous  le  faites,  cependant.  Or,  l’homme  a remarqué  que, 
quand  vous  vous  agitez,  quand  vous  criez  beaucoup, 
c’est  que  la  pluie  est  proche.  — Le  fait  est  que  l’humi- 
dité... — Oui  : agit  sur  vos  rhumatismes!  — Vous  êtes 
un  mauvais  plaisant,  monsieur  à la  cravate  rouge  ! — Et 
\ ous.  Pierrot,  mon  ami,  un  brave  garçon  qui  ne  voyez  pas 
plus  long  que  le  bout  de  votre  bec  et  avez  grand  besoin 
d’apprendre  pour  savoir  quelque  chose.  — Et  c’est  vous, 
maitre,  qui  m’enseignerez?  — Je  ne  demande  pas  mieux. 

— Alors,  souvenez-vous  de  ce  que  je  vous  disais  tout  à 
l’heure;  Je  voudrais  voyager.  Je  désire  voir  le  monde,  étu- 
dier les  coutumes  et  les  mœurs  des  peuples  les  plus  recu- 
lés; j’irai,  s’il  le  faut,  jusqu’au  bout  de  la  terre  pour  cela, 

— Très-bien!  — Tu  dis,  Rouge-Corge,  et  bien  d’autres 
avec  toi,  que  nous,  moineaux,  nous  sommes  sédentaires. 
Cela  est  vrai;  mais  ne  prouve  rien.  — Ah!  bah!  — J’ai 
lu,  ce  matin,  sur  un  morceau  de  gazette  qui  enveloppa  le 
déjeûner  d’un  chasseur,  que  les  Français  chez  lesquels 
nous  vivons  sont  un  peuple  très-sédentaire,  et  que  cepen- 
dant il  s’élève,  de  temps  en  temps,  au  milieu  d’eux,  des 
individus  dominés  par  la  passion  des  voyages,  du  nouveau, 
de  l’imprévu,  qui  alors  parviennent  aux  confins  du  monde 
et  vont  aussi  loin  que  les  enfants  perdus  des  peuplades 
les  plus  cosmopolites.  — Peste!  Pierrot,  mon  ami  : mais 
tu  es  très-instruit.  Moi,  dont  la  vie  s’écoule  plutôt  en 
compagnie  des  campagnards  que  des  citadins,  je  n’en 
sais  pas  si  long  que  toi.  Cependant,  jiermets-moi  de  te 
faire  remarquer  que,  pour  voyager,  l’expérience  des  champs 
est  au  moins  aussi  nécessaire  que  la  science  acquise 
dans  les  villes.  — J’en  suis  persuadé.  Vous  avez  l’une, 
j’ai  l’autre.  Pourquoi  ne  mettrions-nous  pas  en  commun 
ce  que  nous  avons  acquis?..  Voyageons  ensemble.  — 
Soit!  Voici  venir  le  temps  où  je  commence  ma  course 
annuelle...  D’ailleurs,  le  voyage  à deux  est  un  des  beaux 
rêves  de  la  jeunesse.  Combien  peu  sont  assez  heureux 
pour  le  réaliser!  — Accepté!..  Encore  un  coup  de  bec  et 
partons  1 

Dix  minutes  après,  nous  passions  jiar  dessus  les  murs 
do  ce.  parc  dans  lequel  j’avais  déclaré  vouloir  passer  ma 
vie,  et  nous  entrions  en  rase  campagne.  Ainsi  commença 
mon  amitié  avec  l’inestimable  maître  Jean  Rouge-Gorge. 
C’était  bien  le  plus  charmant  garçon  d’oiseau  qu’il  se 
puisse  voir.  Gai,  sans  souci,  fin,  valeureux,  héroïque 
même,  un  peu  querelleur,  cependant  bon,  serviable,  sen- 
sible, je  lui  reconnus  peu  à peu  toutes  les  qualités  qui 
rendent  un  oiseau  supérieur.  Pauvre  ami!...  Que  le  cha- 
grin de  ta  fin  malheureuse  retombe,  — comme  le  crime 
qui  la  causa,  — sur  la  tête  de  son  auteur! 

Dès  le  point  du  jour,  mon  ami  m’éveillait...  car  il  est 
le  plus  matinal  de  tous  les  oiseaux.  Le  merle,  lui-même, 
qui  a.  la  prétention  de  chanter  le  premier,  était  souvent 
réveillé  par  maître  Jean,  et  cependant  le  merle  est  bien 
matinal!..  Mais  les  roulades  argentines  de  maître  Jean 
montaient  déjà  vers  le  ciel,  alors  que  l’aube  blanchissait 
à peine  le  côté  du  Levant. 

De  ce  moment,  jus(ju’à  la  nuit  fermée,  noire  conver- 
sation ne  tarissait  pas.  Ce  fut  avec  cet  ami  que  j’appris 
toutes  choses  de  la  campagne,  ainsi  que  les  travaux  des 


champs.  Il  était  très-savant  aussi  sur  les  propriétés  des 
plantes,  et,  si  le  ciel  me  l’eût  conservé,  j’aurais  reçu  de 
lui  de  bons  conseils  pour  me  défier  des  animaux  sauvages. 
Nous  nous  entendions  d’autant  mieux  ensemble,  que  son 
vol  n’était  ni  plus  rapide  ni  de  plus  longue  durée  que  le 
mien. 

Nous  cheminions  tous  deux  le  long  des  haies,  sau- 
tillant d’un  buisson  à l’autre,  et  pérorant  pour  abréger  la 
longueur  du  chemin.  Ce  fut  au  long  de  ces  jours  qu'il 
me  raconta  pourquoi  les  habitants  de  la  Bretagne  lui 
donnaient  le  nom  vénéré  d’ Oiseau  du  bm  Dieu,  Eur  Lapoa- 
cet  Dovè. 

« Le  Rouge-Gorge,  disent-ils,  est  le  seul  des  oiseaux  qui 
accompagna  Jésus-Christ  au  Calvaire,  le  consolant  avec  sa 
mélancolique  petite  chanson,  et  lui  redonnant  du  courage 
en  lui  rappelant  les  gloires  du  Très-Haut.  Aussi,  par  une 
faveur  singulière,  il  lui  fut  permis  de  détacher  une  épine 
de  la  sainte  couronne  du  Rédempteur,  et  Dieu,  en  récom- 
pense de  sa  foi  et  de  sa  charité,  l’anima  de  l’Esprit  saint, 
lui  donnant  mission  d’écarter  des  hommes  le  malin  esprit, 
de  conjurer  ses  entreprises  et  de  déjouer  ses  philtres 
et  ses  enchantements.  » C’est  pourquoi,  vénéré  et  aimé 
des  populations  de  la  vieille  Armorique,  le  Rouge-Gorge 
y est  regardé  comme  un  oiseau  de  bonheur  apportant  la 
bénédiction  dans  la  maison  à laquelle  il  s’adresse.  Quand, 
pendant  les  dures  gelées  de  l’hiver,  alors  que  le  sol  est 
couvert  de  neige,  les  jeunes  filles  ont  soin  d’émietter  pour 
lui  du  pain  sur  leur  fenêtre,  Jean  Rouge-Gorge  arrive, 
sans  façon,  faire  honneur  au  repas  qui  lui  est  servi.  Sou- 
vent même,  dès  qu’il  voit  la  porte  d’une  maison  ouverte, 
il  entre,  vient  auprès  du  foyer  demander  une  place  à 
la  chaleur  du  genêt  qui  flambe,  et  une  bribe  de  la 
galette  de  sarrazin  qui  fume.  Personne  ne  songe  à lui 
faire  mal;  tout  le  monde  le  respecte  et  l’aime,  car  on 
voit  en  lui  le  messager  des  fées  aimables  et  le  courrier 
des  génies  bienfaisants.  Si  Jean  ne  trouve  pas  la  porte 
ouverte,  il  frappe  de  son  petit  bec  à la  fenêtre,  et  chacun 
s’empresse  de  lui  ouvrir  et  de  le  sauver  de  la  froidure  en 
se  reculant  pieusement  devant  ce  petit  oiseau  sautillant, 
qui  prend  possession  de  la  maison  comme  s’il  était  chez 
lui.  Gris  et  brun  est  son  manteau,  mais  resplendissante 
est  sa  tête  et  sa  poitrine,  d’autant  plus  qu’il  montre  son 
brillant  plastron  couleur  de  l’aurore  au.x  moments  les  plus 
sombres  de  la  saison  mauvaise,  comme  un  souvenir  de 
l’été  passé,  comme  une  promesse  du  printemps  à venir! 

Nous  fîmes  ainsi  beaucoup  de  chemin,  — car  un  petit 
travail  longtemps  répété  finit  par  faire  une  grosse  affaire  ; 
— et  je  jouissais  de  l’intarissable  gaieté  de  mon  compa- 
gnon de  route.  Plus  je  le  connaissais,  plus  je  l’aimais. 

Tandis  que  les  jours  succédaient  aux  jours,  sans  ame- 
ner pour  nous  l’ennui  ni  la  satiété,  l’été  s’envolait;  nous 
nous  en  apercevions  parce  que,  le  matin  et  le  soir,  nous 
nous  sentions  enveloppés  des  brouillards  qui  escortent 
l’automne.  La  canicule  était  depuis  longtemps  passée  et 
avait  mûri  les  fruits;  les  arbres  jaunissaient  ou  se  dia- 
])raient  de  nuances  rouges,  et  les  gelées  matinales  en 
secouaient  les  feuilles  décolorées.  Autour  de  nous,  les 
chants  cessaient  peu  à peu;  nous  voyions,  un  à un,  ou  jiar 
bandes,  passer  les  oiseaux  d’été  se  rendant  à tire  d’ailes 
du  Nord  au  Midi,  rejoignant  le  printemps,  tandis  que,  chez 
nous,  arrivait  l’hiver. 

Si,  passant  auprès  des  grands  bois,  nous  levions  les 
yeux  vers  la  cîme  des  arbres,  nous  apercevions  déjà  au 
grand  jour  les  nids  abandonnés. 

Jean  Rouge-Gorge  ne  craignait  pas  l’hiver;  il  savait 
bien  que  tout  à l’heure  il  allait  être  le  seul  à chanter  au 
milieu  de  la  nature  endormie...  Pour  ma  part,  je  n’av^ais 
nulle  envie  de  chansons  et  même, — je  l’avouerai,  puisque 
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je  suis  en  veine  de  franchise,  — les  arts  d’agrément  me 
semblent  s’accorder  mal  avec  le  caractère  grave  que  doit 
garder  un  voyageur  et  un  observateur  tel  que  je  voulais 
l’être. 

Je  l'enfermai,  bien  entendu,  ces  reflexions  dans  mon 
for  intérieur,  ne  jugeant  pas  à propos  de  déflorer  les  illu- 
sions du  charmant  artiste,  mon  compagnon  de  route.  Le 
moineau  est  plus  positif  que  cela,  heureusement  ! Il  s’en- 
thousiasme peu.  Cependant,  pour  être  vrai,  je  dois  avouer 
que  le  matin,  alors  que  maître  Jean  Rouge-Gorge  chantait 
sa  chanson,  fervente  prière,  je  me  sentais  involontaire- 
ment attendri...  On  a beau  être  philosophe,  on  n’est  pas 
de  bois!... 

. Nous  cheminions  donc  depuis  bien  des  jours  ; nous 
avions  passé  des  ruisseaux,  des  rivières,  rencontré  de 
gras  ])âturages,  des  haies  plantureuses,  et  aussi  des  plai- 
nes dénudées.  Nous  avions  ensemble  trouvé  de  grasses 
provendes  et  souffert  quelquefois  du  froid  et  de  la  faim. 
Un  matin,  nous  arrivâmes  au  pied  de  côteau.x  revêtus  de 
plantes  d’égale  hauteur,  aux  larges  feuilles  jaunissantes 
ou  rougies  comme  par  le  feu  du  soleil  couchant.  — Ce 
sont  des  vignes,  me  dit  mon  compagnon.  Nous  y trouve- 
rons bon  gîte  et  aussi  gras  souper.  — Vive  Dieu  ! répon- 
distje,  il  n’est  que  temps.  L’automne  nous  met  décidé- 
ment à la  portion  congrue  ! 

La  vendange  des  raisins  était  terminée  ; mais,  grâce  â 
notre  vue  perçante,  nous  découvrions  encore  bon  nombre 
de  grains  oubliés  ou  échappés  aux  regards  des  grapülards, 
ces  glaneurs  des  pays  vignobles.  Nous  restâmes  d’un  com- 
mun accord  sur  ces  coteaux  où  les  rares  rayons  d’un 
soleil  oblique  venaient,  de  temps  en  temps,  nous  réchauf- 
fer. Nous  nous  y plaisions  d’autant  plus  que  ces  vignes 
étaient  abritées  des  vents  du  nord  par  un  rideau  de 
magnifiques  forêts  dominant  les  collines. 

Un  matin,  maître  Jean  cherchait  entre  les  ceps  et  â 
terre  sa  provende  d’insectes  et  de  vers;  moi  j’inspectais 
le  dessous  des  dernières  feuilles  et  recueillais  quelques 
grains  oubliés,  quand  un  grand  bruit  d’hommes  et  de 
chiens  me  fit  bondir  et  remplit  mon  cœur  d’efli  oi.  Ce  bruit 
venait  de  la  forêt  voisine,  dont  l’aspect  sombre,  mystérieux, 
austèi'e,  ne  m’inspirait  aucun  désir  de  promenade.  J’avoue 
môme  que  je  n’avais  pas  encore  osé  y entrer.  — ■ Qu’ost- 
ce?  fis-je  à mon  compagnon.  — Peu  de  chose,  me  dit-il; 
ne  te  tourmente  pas  ainsi,  Pierrot.  C’est  le  bruit  d’une 
chasse,  tu  n’as  jias  à craindre.  Il  est  probable  que  c’est  un 
cerf  que  l’on  courre  en  ce  moment;  nous  n’avons  rien  à 
redouter,  car,  en  tirant  sur  nous,  les  veneurs  gâteraient 
leur  chasse.  Les  chiens  trompés,  attirés  par  le  coup  de 
fusil,  perdraient  la  piste  en  arrivant  et  leurs  maîtres  trou- 
veraient, avec  raison,  que  ce  serait  un  triste  hallali  que 
celui  d’un  moineau  ou  d’un  rouge-gorge! 

Néanmoins,  nous  gagnâmes  prudemment  un  épais  buis- 
son d’épines  noires,  et  là  il  m’apprit  que  la  chasse  était 
ouverte,  c’est-à-dire  que  tout  individu  qui  peut  acheter  ce 
f|u’on  nomme  un  pmnis  de  chasse,  avait  droit  de  vie  et  de 
mort  sur  tous  les  habitants  du  ciel  et  des  bois  qui  demeurent 
ou  passent  dans  ses  domaines.  — Tout  ceci  bien  entendu, 
ami  Pierrot,  il  est  bon  que  je  te  donne  un  dernier  conseil. 
Si  nous  n’avons  rien  à craindre  des  chasseurs  àgrand  train 
que  tu  vas  voir  à l’œuvre,  ilc’en  est  pas  de  môme  d’ime  foule 
de  petits  jeunes  gens  sortant  du  collège  et  qui,  heureux 
de  posséder  un  fusil  pour  la  première  fois,  tirent  sur  tout 
ce  qu’ils  rencontrent.  A ceux-là,  tout  être  vivant  est  bon 
à viser.  Ils  sont  contents,  pourvu  qu’ils  rapportent  à la 
maison  un  animal  quelconque...  Gagnons  le  bois  ! 

Il  n'avait  pas  achevé,  que  je  vis  passer  le  cerf.  La  pau- 
vre bête  commençait  à être  svr  ses  fins,  elle  ralentissait  ses 
allures  et  les  chiens  la  suivaient  de  près.  C’était  réelle- 


ment un  beau  spectacle  pour  les  gens  avides  de  ces  émo- 
tions cruelles,  car  la  meute  était  considérable. 

« Tu  n’as  jamais  vu  de  grandes  chasses  ; mais  le 
hasard  t’a  merveilleusement  placé,  car  c’est  ici  qu’aura 
lieu  l’hallali.  — Hallali  ?..  Qu’est-ce  que  cela,  maître  Jean? 

— C’est  le  cri  de  victoire  que  poussent  les  piqueurs  ponr 
indiquer  que  la  mort  n’est  pas  loin  et  va  bientôt  frapper 
le  cerf  aux  abois.  — Aux  abois?  Qu’cst-cc  encore,  mon 
ami  Jean?  — A bout  de  forces,  mon  ami  Pierrot.  — Quel 
est  ce  grand  homme  vêtu  de  vert,  galonné  sur  toutes  les 
coutures  et  qui  tient  à la  mains  un  instrument  bnllani? 

— C’est  un  piqueur.  A cheval,  il  suit  les  chiens,  les  dirige 
et  sonne  le  lancé,  la  vue,  etc.,  etc.  — Où  est  la  cloche?.. 

— Quelle  cloche?  Pierrot,  mon  ami.  — Mais...  la  cloche 
qui  sonne?..  — Ce  n’est  pas  une  cloche  qui  sonne,  mon 
pauvre  Pierrot,  c’est  le  bel  instrument  de  cuivre  brillant 
dont  tu  parlais  tout  à l’heure  et  que  l’on  nomme  un  cor. 

— Bien,  bien,  Jean,  mon  ami.  Le  lancé,  c’est  quand  l’ani- 
mal part;  la  vue  quand  on  le  voit...  Très-bien!  me  voilà 
chasseur...  — Au  son  du  cor,  les  veneurs  se  rallient, 
retrouvent  la  chasse  qu’ils  ont  quelquefois  perdue,  et... 
tiens,  voici  la  bande  qui  arrive.  Attention!  Le  cerf  est 
forcé,  les  chiens  l’entourent!  Le  pauvre  animal  essaye 
encore  de  leur  faire  tête,  mais,  hélas!  c’en  est  fini,  il  est 
perdu...  Une  lai'me  coule  de  sa  paupière,  mais  nul  des 
assistants  n’est  attendri,  pas  même  cette  jeune  femme, 
qui,  sous  son  costume  d’amazone,  paraît  plus  animée,  plus 
étourdie  que  pas  un  des  veneurs.  — Ah  ! mon  pauvre 
Rouge-Gorge  ! 

— Tu  me  demandais  ce  que  c’était  que  t’hallali?  L’en- 
tends-tu sonner?  Quelle  peine  se  donnent  ces  valets  pour 
contenir  les  chiens!  Maintenant,  on  va  faire  la  curée. 
Pour  récompenser  les  chiens,  et  pour  les  animer  à une 
autre  poursuite,  on  va  couper  cei'taines  parties  de  la  bête 
et  les  leur  distribuer. . . 

Je  vis  à l’instant  s’exécuter  ce  que  mon  ami  m’annon- 
çait et  crus,  en  vérité,  assister  au  repas  d’un  troupeau  de 
bêtes  féroces.  Ces  animaux  se  ruant  sur  les  lambeaux  de 
chair  encore  palpitante,  ces  hommes  et  ces  femmes  assis- 
tant à ce  spectacle  avec  des  exclamations  de  joie,  ces 
trompes  sonnant  la  fanfare  du  cerf  dix-cors,  ce  spectacle 
inouï  me  donnait  le  vertige...  Moi,  pauvre  petit  oiseau, 
j’avais  peur  ; vraiment,  j’avoue  qu’alors  j’avais  entièrement 
perdu  l’assurance  que  possède  tout  moineau  franc  bien 
élevé.  Je  me  trouvais  si  petit,  si  petit,  en  présence  de  ces 
manifestations  grandioses  de  la  vie  humaine,  que  j’avais 
bessoin  de  me  répéter  à moi-môme  que,  grands  et  petits, 
tous  ont  leur  place  utile  dans  la  création  et  concourent  à 
en  former  la  magnifique  harmonie!.. 


IMPRESSIONS  DE  VOYAGE. 
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.A  Aix-les-Bains,  le  touriste  n’a  que  l’embarras  du  choix 
pour  ses  promenades.  Après  une  discussion  longue  et  animée, 
où  chacun  lit  valoir  le  site  qu’il  préférait,  il  fut  décidé  que  nous 
irions  à la  cascade  de  Grésy.  La  route  est  belle,  bordée  d’ar- 
bres, le  soleil  brille,  le  ciel  est  pur.  Une  voiture  nous  conduit 
en  quelques  minutes  près  de  l’endroit  où  le  torrent  se  précipite 
à travers  les  rochers.  L’industrie  a mis  à profit  la  chute,  et 
un  moulin  a été  construit  sur  le  bord  du  torrent.  On  entend,  se 
mêlant  au  bruit  des  eaux,  le  grondement  sourd  des  meules  qui 
broient  le  grain.  Outre  le  moulin,  il  y a une  scierie;  les  troncs 
d'arbres  les  plus  gros  sont  transformés  en  planches  longues  et 

(■)  Extrait  d'ano  intéressante  relation  de  voyage,  que  notre  confrère, 
M.  Auguste  I.epage,  doit  publier  à la  librairie  Eurna  et  Jouvet,  sous 
le  titra  ; Du  K^iône  à la,  Meuse. 
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milices  ; la  scie  grince,  pénètre  dans  le  bois.,  et  ce  travail  auto- 
matique se  fait  sans  qu'on  aperçoive  la  main  d'un  ouvrier. 
L'eau,  amenée  par  des  conduits  en  bois  sur  les  roues  motrices, 
fnnne  de  tous  les  côtés  des  jets  puissants  qui  viennent  se  briser 
sur  les  aubes  couvertes  d'une  mousse  verdàti'e,  les  recouvrant 
d'une  écume  blanche  qui  retombe  en  pluie  épaisse  su  • les  parois 
et  au  fond  du  toiTent,  d’où  s’élève  un  léger  brouillard  qui 
monte  lentement,  paraissant  s'accrocher  aux  jdantes  grim- 
pantes, aux  arbres,  et  s’élevant  de 
quelques  pieds  au-dessus  du  sol. 

Ces  bruits  d'eau,  de  roues,  de 
iheules,  de  scies,  s’échappant  de 
cette  tissure  immense,  de  cette 
maison  à l’apparence  débonnaire, 
ont  quelque  chose  d’imposant  : les 
rochers,  le  torrent,  la  verdure, 
œuvre  de  Dieu,  à côté  de  la  mo- 
deste maison,  travail  de  l'homme. 

Mil  se  demande  comment  l’eau 
l'urieuse  n’arrache  pas  les  rochers, 
comment  le  moulin  et  ses  habitants 
ne  disparaissent  pas  entraînés  par 
U 1 écroulement  subit  du  sol.  Mais 
l'homme  s’habitue  au  danger  et 
aime  à dompter  la  nature.  A Grésy, 
il  s’est  installé  tranquillement  sur 
les  bords  de  la  chute,  a détourné 
une  partie  des  eaux,  les  a enfer- 
mées sous  d’enornies  conduites  en 
bois,  fait  tomber  sur  les  ailes  de 
roues  puissantes,  et  leur  a tracé 
un  travail  régulier  et  quotidien.  Il 
faut  que  tous  les  jours,  telle  quan- 
tité de  sacs  de  grain  soient  mou- 
lus, qu'un  cer(ai]i  nombre  d'arbres 
soient  transformés  en  planches.  Et 
une  fois  cette  tâche  acconqdie,  les 
empellements  sont  baissés,  les  con- 
duites se  vident, les  roues  s'arrêtent, 
et  l'eau  reprend  son  ancien  coui'S. 

Nous  traversons  la  cour  et  une  partie  des  bâtiments  et  nous 
descendons,  par  un  petit  escalier  de  pierre,  sur  les  roches  qui 
se  trouvent  au  milieu  du  lit  du  torrent.  A nos  pieds  et  presque 
sur  nos  têtes,  à droite  et  à gauche,  devant  et  derrière  nous, 
l'eau  court,  se  préoi|)ite,  bouillonne,  disparaît  dans  une  foule 
de  trous,  ressort  par  d’autres,  et  finalement  s’enfonce  eu  gron- 
dant sous  la  montagne.  Une  végétation  vigoureuse  couvre  les 
parois  rapides  du  torrent,  les  lise- 
rons, les  lierres,  les  vignes  vierges 
trempent  dans  les  flots  l’extrémité 
lie  leurs  feuilles.  Des  chênes  puis- 
sants, des  ormes,  des  trembles  se 
dressent  fièrement  à cinquante 
pieds  au-dessus  de  la  place  où  nous 
nous  trouvons,  et  forment  en  quel- 
ques endroits  comme  un  pont 
nalu  'el  de  verdure  où  chantent  les 
oisetiux. 

!Sur  une  des  roches  qui  émergent 
du  fond  du  torrent  se  trouve  une 
petite  fontaine  ferrugineuse.  Les 
visiteurs  boivent  de  cette  eau  qui 
est  très-claire,  mais  qui  ne  peut 
être  transportée,  parce  que  le  fer 
qu'elle  contient  s'en  sépare,  et  on 
n'a  plus  alors  qu’un  liquide  sans 
saveur. 

Du  milieu  d'une  autre  roche 
s'échappe  égtilement  une  petite 
source  minérale,  qui  laisse  sur 
la  |iierre  de  larges  taches  de  rouille,  et  va  se  perdre  dans  la 
cascade.  Sur  u le  roche  voisine,  on  remarque  une  pierre  rec- 
tangulaire, légèrement  arrondie  à son  sommet  et  dont  la  base 
est  prise  solidement  dans  la  pierre.  Sur  la  face  qui  regarde  un 
des  nombreux  puits  naturels  et  remplis  d’eau  dont  nous  sommes 
entourés,  se  trouve  l’inscription  suivante  : 


ICI 

la  baronne  de  Broc,  âgée  de  vingt-cinq  ans, 
a péri  sous  les  yeux  de  son  amie,  le  10  juin  1S13. 

O VOUS 

Qui  visitez  ces  lieux, 

n'avancez  qu’avec  précaution  sur  ces  abîmes, 
et  songez  à ceux  qui  vous  aiment. 

Au-dessus  de  cette  inscription, 
on  voit  un  H entouré  d'une  cou- 
ronne. Voici  l’histoire  de  ce  monu- 
ment funèbre. 

En  1813,  la  reine  Hortense , 
mère  de  l’empereur  Napoléon  UL 
voyageait  en  Savoie;  une  de  ses 
dames  d’honneur,  M'"®  de  Broc, 
l’accompagnait.  La  royale  visi- 
teuse descendit  sur  les  rochers 
qui  surplombent  le  gouffre,  sautant 
d'une  plate-forme  à l’auti'e,  non 
sans  risquer  à chaque  instant  de 
tomber  dans  l’eau.  M""®  de  Broc 
glissa  du  rocher  où  elle  se  trouvait 
et  disparut  dans  le  trou  ouvert 
sous  ses  pieds.  Ou  enfonça  des 
crochets  en  fer  attachés  à de  lon- 
gues cordes  pour  tâcher  delà  saisir 
par  ses  vêtements;  on  fouilla  tou- 
tes les  anfractuosités  du  rocher, 
croyant  qu’un  tourbillon  l'aurait 
entraînée  dans  un  des  nombreux 
conduits  naturels  creusés  par  l'eau. 
Mais  tous  les  efforts  furent  vains. 
Ce  ne  fut  que  le  surlendemain 
qu'on  retrouva  le  corps  de  l’infor- 
tunée baronne  qui  était  remonté 
jusqu'à  l’orifice  du  gouffre,  où  la 
large  pointe  d’une  roche  s'avançant 
dans  l’eau  l’avait  arrêté. 

Cette  stèle  sur  une  pierre  nue, 
au  milieu  des  flots,  porte  l’esprit  à la  tristesse;  c'est  un  point 
noir  dans  ce  paysage  merveilleux. 


StuUo  UC  peniiittas  düjitum!  — Si  tu  as  affaire  à un  fou, 
ne  lui  abandonne  jias  même  le  bout  du  doigt,...  car  il  est 
cajiable  de  le  mordre  à belles  dents. 

Le  bonhomme  de  notre  vi- 
gnette vient  de  s’y  laisser 
prendre;  il  a cru  pouvoir  plai- 
santer avec  un  personnage  qui 
lui  semblait  de  joyeuse  humeur, 
mais  il  a été  dupe  de  ses  grelots. 
Le  rire  du  fou  est  parti,  ses 
dents  sont  restées,  et  elles 
serrent  tellement  le  doigt  du 
patient  qu’il  n’ose  le  retirer  de 
crainte  de  le  voir  couper  jus- 
qu’à l’os. 

Bien  compris,  ce  ju'overbe 
jieut  servir  de  règle  à tous,  car 
sur  cette  terre  les  fous  sont  plus 
dangereux  que  les  méchants. 
Ceux-ci  reculent  devant  les 
actes  qui  nuiraient  à leurs 
]U’opres  intéi’êts,  mais  le  fou 
peut  vous  nuire  au  moment 
où  vous  vous  y attendez  le 
moins,  et  il  lui  est  indifférent  de  se  perdre  avec  vous. 


Celui  qui  supporte  mes  défauts  est  mon  maître, 
quand  même  il  serait  mon  valet.  (Goethe.) 
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PROVERBES  LATINS 


St'ilto-  lie  permutas  digitum! 


Fac-similé  d’une  ancienne  gravure. 


L’imprimeur-gérant  1 A.  Bourdilliatj  13,  quai  Voltaire.  Paris. 
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TYPES  DE  DIFFÉRENTES  RACES  : Chinois  — Havane  — Bassets  — Chien  de  berger  — Lévrier  — Dogue  — Chien  courant. 


Ces  chiens,  tout  Paris  les  a vus,  plus  ou  moins,  dès  la 
fin  de  mai,  au  Jardin  d’ Acclimatation  o(i  les  avait  réunis 
une  exposition  spéciale.  L’exposition  est  finie,  les  récom- 
])ensos  sont  distribuées,  les  triomphateurs  ont  joui  de 
toute  la  publicité  à larpiellc  ils  pouvaient  prétendre,  et 

ToEiie  D'' 


nous  n’api)rendrons  rien  à nos  lecteurs  en  leur  disant  que 
le  chien  courant  du  premier  jilan  s’appelb’  Ttoyaliste,  «pi’il 
est  de  la  race  de  Saint-Hubert,  et  qu’on  l’a  jugé  digne 
d’une  gi-ande  médaille  de  la  valeur  de  mille  (i'ancs.  Il  a 
éti'‘  imhlaillé  aussi,  le  chien  de  bergei'  assis  sur  la  di'oih'. 
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à l’œil  si  intelligent  et  si  profond.  Derrière  lui,  un  caniche 
frisé,  niousiaclm  et  enrubanné,  sur  lequel  la  chronique  est 
muette.  Ah!  coiniuè  Grrandvillc,  notre  regrettable  anima- 
lier, aurait  su  la  faire  parler.  Comme  l’inventeur  des 
Âuimaux  imnts  par  eiix-niùmes  aurait  retrouvé,  parmi  les 
orgueilleux  humains,  des  i)etits  cousins  de  ce  lévrier  et  de 
ce  molosse  à tète;  énorme,  qu’on  prétend  descendre  en 
ligne  directe  des  besua,  chasseurs  d’hommes,  lancés  par 
les  colons  espagnols  sur  la  trace  des  fugitifs.  Que  de  ma- 
tière à rapprochements  Grandville  n’aurait-il  pas  saisie 
encore  parmi  les  types  de  la  galerie  supérieure?  Cette  race 
chinoise  qui  fait,  nous  assure-t-on,  les  délices  des  gastro- 
nomes chinois,  ne  nous  i-appelle-t-elle  point  un  peu,  par 
un  éirange  coniraste,  la  race  de  certaines  filles  effrontées 
qu’on  baptisait  en  ces  derniers  temps  du  nom  de  man- 
yeiises  d’hommes?  Elle  en  a l’œil  faux,  le  nez  au  vent,  la 
tignasse  ébouriffée.  Quant  à ces  deux  havanes,  grognons 
et  chevelus,  ils  me  représentent  assez  bien  des  artistes  ou 
des  poètes  en  leurs  jours  do  misanthropie.  Avant  d’avoir 
remarqué  le  coussin  sur  lequel  reposent  leurs  pattes  aiis- 
tocratiques,  on  voit  déjà  qu’ils  n’ont  rien  de  commun  avec 
ces  bons  bourgeois  de  bassets,  accx’oupis  avec  philosophie 
sur  leur  litière  de  paille.  Ceux-ci  n’ont  ni  nerfs  ni  vapeurs, 
et  s’ils  n’ont  pas  les  jouissances  intellectuelles  de  leurs 
voisins,  ils  en  ignorent  aussi  les  peines. 


LES  PREMIÈRES  LETTRES  DE  LAMARTINE 

Deux  volumes  de  Correspondance  viennent  d’être 
jjubliés  par  la  veuve  de  M.  de  Lamartine. 

Toute  la  jeunesse  intime  du  poète  est  là  ; ses  aspira- 
tions littéraires,  ses  doutes  sur  l’avenir,  ses  expansions 
amicales,  ses  passions  généreuses,  scs  lectures  de  chaque 
jour...  et  aussi,  hélas!  l’aveu  de  ce  défaut  d’ordre  qui 
devait  empoisonner  ses  derniers  jours  : « Je  n’ai  fait 
aucune  économie,  — écrit-il  de  Naples,  à son  ami  Virieu, 
le  15  décembre  1811,  — parce  que  étant  tout  seul,  je  n’ai 
pas  le  courage  d’en  faire.  J’ai  tout  jeté  par  les  fenêtres  et 
je  suis  à sec.  » 

Il  est  des  heures  où  Lamartine  voudrait  aussi  jeter 
.autre  chose  par  la  fenêtre.  Trois  jours  auparavant  il  avait 
('■crit  à son  ami  Bienassis,  à Grenoble  : 

<c  Endormons-nous  ensemble,  mon  ami,  laissons-nous  bonne- 
ment conduire  par  les  circonstances,  sans  plus  chercher  à les 
gouverner  ni  à les  vaincre  : c’est  une  folie.  Suivons  le  gros  du 
troupeau,  qui  mange  et  qui  dort,  et  vit  au  jour  la  journée,  sans 
s'inquiéter  d'amour,  ni  d’avenir,  ni  de  gloire.  Ces  noms-là  nous 
fout  encore  battre  le  cœur  : tant  pis  ! Heureux  celui  qui  ne  les 
entend  ni  ne  les  comprend  ! Mais,  hélas  ! mon  ami,  quand  par- 
viendrons-nous à ce  haut  degré  d’abrutissement  ou  de  sagesse  ? 
que  de  chemin  nous  avons  encore  à faire  l’un  et  l’autre  ! Tu  l’as 
dit  : nous  sommes  nés  tous  deux  pour  être  toute  notre  vie  per- 
sécutés et  maltieureux.  Que  le  ciel  accomplisse  ses  desseins, 
fournissons  patiemment  la  carrière!  Un  jour  succède  à l'autre, 
une  souffrance  à une  auti’e;  mais  il  vient  enlin  ce  jour  qui  est  le 
dernier,  cette  douleur  qui  finit  tout,  et  alors  la  paix!  Ne  hâtons 
pas  le  moment.  « 

Cette  grande  désillusion,  ce  désespoir  anticipé  l’avaient 
jiris  subitement.  L’année  jirécédente,  il  se  complaisait 
t'ucore  dans  le  calcul  de  son  budget  d’étudiant  à Dijon, 
— un  budget  qu’on  ne  pourrait  jffus  présenter  de  même 
aujourd’hui  ; 

« Tout  ce  qu' j’aurai  d’assuré  par  an  (soit  dit  entre  nous)  ne 
passera  pas  dix-huit  cents  francs.  Il  est  bien  vrai  qu’avec  une 
bonne  conduite  j’aurai  l’espoir  de  le  voir  un  peu  s’augmenter 
dans  la  suite  par  mes  oncles,  etc.;  mais  voilà  à peu  près  sur 
quoi  je  dois  compter.  Là-dessus  je  calcule  : sept  cents  francs 
pour  ma  nourriture  et  ma  chambre  à Dijon;  je  me  fournirai  de 
bois  et  je  serai  passablement  nourri,  à ce  qu’on  dit,  dans  une 
pension,  pour  ce  prix-là;  le  reste  sera  jiour  mes  habits  et  plai- 


sirs. Mais  je  forme  encore  le  beau  projet  d’économiser  quatre 
ou  cinq  cents  francs  par  an  pour  voyager  un  peu  dans  quatre 
ou  cinq  ans.  Mon  linge  n’est  point  à ma  charge,  et,  .ayant  en 
partant  un  fonds  de  garde-robe  passable,  je  jieux  m’entretenir 
pour  cent  écus,  quelquefois  même  un  peu  moins.  "Vois  ce  qui 
me  reste  pour  mes  besoins  imprévus  et  pour  mon  économie. 
Dis-moi  ton  avis.  Ne  ferais-je  pas  sagement,  pendant  que  jj 
serai  là  près  de  mon  oncle  et  de  mes  parents,  ayant  bien  modes- 
tement de  quoi  aller,  de  songer  un  peu  à nos  courses  à venir  >. 
Tu  les  feras  plus  grandement  que  moi,  mais  je  vois  des  jeunes 
gens,  amateurs  d’instruction  et  de  voyages,  qui  vont  à peu  prè.s 
comme  je  veux  aller.  Et  jiiiis,  quand  on  n’a  plus  rien,  on  revient 
chez  soi  où  on  ne  paye  pas  de  pension,  surtout  quand  on  a tant 
d’endroits  où  aller  passer  quelques  mois. 

« C’est  un  cours  de  droit  d’amateur  que  je  vais  faire,  ainsi 
que  toi.  On  ne  veut  pas  absolument  que  je  me  mette  dans  la 
boutique.  Instruisons-nous  donc  et  soyons  philosophes,  curieux, 
actifs,  voyageurs,  belles-lettrés,  etc.,  etc.!  Il  y a encore  des 
jeunes  gens  de  notre  âge  bien  plus  malheureux  que  nous  trois.  » 
11  écrivait  ccci  à A’irieu  le  11  mars.  Le  13  mars,  deux 
jours  après,  une  nouvelle  lettre  à Bienassis  montrait  en- 
core le  revers  de  la  médaille  : 

a.  J’ai  été  obligé  de  faire  un  voyage  à Dijon  pour  une  affaire 
très-pressée,  ces  jours-ci.  J’en  suis  revenu  hier.  J’ai  déjà,  comme 
un  parfait  imbécile,  mangé  ici  deux  fois  trente  louis,  au  lieu 
d’économiser  un  peu.  Je  ne  sais  comment  je  fais.  Je  sujs  un  peu 
comme  le  Juif  errant,  qui  n’a  jamais  que  six  sous,  mais  qui  les 
a toujours.  De  ce  côté-là,  je  devrais  être  content,  et  je  le  suis, 
quand  je  raisonne.  Car  enfin,  j’ai  à peu  près  quatre-vingts  louis 
en  tout  comptant,  et,  si  je  veux,  je  passe  toute  mon  année  chez 
mes  parents.  Mais  je  dépense  sans  rime  ni  raison,  pour  des 
sottises,  et  je  suis  obligé  d’être  ensuite  un  vilain  avare  malgré 
moi.  » 

Dans  ses  petits  tracas  financiers  et  scs  heures  do 
découragement  moral,  la.jcunesse  de  Lamartine  était-elle 
soutenue  jiar  le  pressentiment  secret  des  destinées  qui 
l’attendent?  On  le  croirait  en  lisant  cette  dernière  épitre  à 
Yirieu.  Il  y raisonne  trop  bien  pour  ne  pas  croire  ce  qu’il 
dément  : 

a Mâcon,  30  juin  1810. 

et  N’en  parlons  plus,  c’est  toujoui-s  ainsi  que  commence  cha- 
cune de  mes  épitres,  et  je  crois  toujours  que  ce  sera  la  dernière 
fois.  Mais  allons,  n’en  parlons  plus.  Tu  dors,  Brutus!  le  dégoût, 
la  crainte  des  insurmontables  difficultés  t’effrayent.  Et  moi  aussi, 
mon  ami,  ne  te  disais-je  point  que  je  voyais  s’évanouir  tous  nos 
rêves?  Hélas!  il  est  trop  vrai,  que  ferons-nous  donc?  Et  pour- 
quoi avons-nous  tous  deux  ce  je  ne  sais  quoi  dans  l’âme  qui  ne 
nous  laissera  jamais  un  instant  de  repos  avant  que  nous  ne 
l'ayons  satisfait  ou  étouffé?  Est-ce  un  besoin  d’attachement  et 
d'amour?  Non,  j’ai  été  amoureux  comme  un  fou,  et  ce  cri  de 
ma  conscience  ne  s’est  pas  tu.  J’ai  toujours  vu  quelque  chose 
avant  et  au-dessus  de  toutes  les  jouissances  d'une  passion  même 
vraie  et  pure.  Est-ce  l’ambition?  Pas  tout  à fait;  je  sens  que, 
pauvre  comme  Homère  et  persécuté  comme  le  Tasse,  ])ourvu 
que  j’eusse  un  ami  (que  j’ai)  et  que  je  travaillasse  à connaître 
ce  que  mon  esprit  veut  savoir,  à satisfaire  en  un  mot  ce  besoin 
de  tout  voir,  de  tout  observer,  peut-être  même  de  le  peindre, 
je  serais  heureux.  Qu’en  penses-tu  ? 11  y a même  un  an  ou  deux 
que  je  disais  avec  Gilbert  : 

Il  n'est  qu'un  vrai  malheur,  c’est  de  vivre  ignoré. 

a Je  ne  le  dis  plus  maintenant,  et  j’ai  raison  : on  peut  être 
digne  d’être  connu,  et  demeurer  néanmoins  longtemps,  toujours 
même,  ignoré.  Car  qui  fait  les  grands  hommes,  mou  ami  ? Les 
circonstances  ou  la  mode.  Nous  ne  sommes  maîtres  ni  des  unes 
ni  de  l’autre.  Qu’est-ce  que  je  dis  donc  maintenant  qu’il  a fallu 
me  défaire  en  grande  partie  de  cette  douce  chimère  ? Je  dis  et 
je  pense,  ou  plutôt  nous  disons  et  nous  pensons,  qu’il  n’est  qu’un 
vrai  malheur  : c’est  de  ne  pas  satisfaire  tous  les  besoins  de 
notre  âme  et  de  notre  esjjrit,  toutes  nos  facultés,  en  un  mot. 
toutes  les  fois  que  nous  le  pouvons,  fallût-il  même  de  pénibles 
sacrifices. 

« Quelqu’un  qui  me  lirait  s’imaginerait  que  je  fais  de  la 
morale;  mais  toi,  tu  m’entends  et  tu  me  comprends.  Es-tu 
d’accord  de  ce  que  je  viens  de  dire  là?  Oui,  eh  bien!  r.iisoin ms 
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lii  dessus,  et  venons  à la  pratique.  Es-tu  prêt?  je  le  suis,  moi. 
Eous  niions  faire  notre  code. 

a Nous  renonçons  [lour  le  présent  à toutes  prétentions  exa- 
gérées. du  moins  elles  ne  seront  plus  l'unique  mobile  de  nos  ac-  1 
lions.  Nous  n’éoouterons  que  notre  propre  conscience  qui  nous  | 
dit  : travaillez  pour  donner  les  intérêts  de  ce  que  vous  avez 
reçu;  travaillez  pour  êti’e  utiles  si  vous  le  pouvez;  travaillez 
pour  connaître  ce  que  vous  êtes  capables  de  voir  dans  la  vie; 
travaillez  pour  vous  dire  au  dernier  moment  : j’ai  vécu  peu, 
mais  j’ai  vécu  assez  pour  observer  et  connaître  tout  ce  que  ce 
petit  i>lobe  contient,  tout  ce  qui  était  à ma  portée;  j’ai  sacrifié 
à ce  désir  de  m’instruire  une  fortune  précaire,  quelques  jouis- 
sances des  sens,  quelque  chose  dans  la  sotte  opinion  d’un  certain 
monde;  si  j’ai  obtenu  quelque  gloire,  tant  mieux!  Si  je  suis 
malgré  cela  resté  ignoré,  je  m’en  console,  j’ai  été  utile  à moi- 
même,  j’ai  accru  mes  idées,  j’ai  goûté  de  tout,  j’ai  vu  les  quatre 
parties  du  monde;  et  si  je  meurs  dans  un  fossé  de  grande  route, 
si  mon  corps  n'est  pas  porté  à l’église  par  quatre  bedeaux  et 
suivi  d’une  foule  d'héritiers  pleurant  tout  haut  et  riant  tout  bas, 
j’ai  été  aimé,  je  serai  pleuré  par  un  ou  deux  amis  qui  ont  par- 
tagé mes  peines,  mes  études  et  mes  travaux  ; et  je  rendrai  à 
Celui  qui  sans  doute  a fait  mon  esprit  et  mon  âme  un  ouvrage 
perfectionné  de  mon  mieux.  — Mais  votre  patrie?  — Ce  n’est 
j)lus  qu'un  mot!  du  moins  en  Europe.  — Mais  la  société?  — 
Elle  n’a  pas  besoin  d’un  financier,  d'un  usurier  ou  d’un  bou- 
cher de  [dus,  et,  en  travaillant  [)our  moi,  peut-être  aurai-je 
travaillé  [lour  elle.  » 


MÉTIERS  ET  CARRIÈRES 

LA  NOUVEAUTÉ 

Le  commis  en  nouveauté  débute  de  quinze  à seize  ans 
dans  un  magasin  de  province  ou  dans  un  petit  magasin  de 
l’aris,  car  les  grandes  maisons  ne  prennent  pas  de  pension- 
naires. Dans  le  premier  cas,  il  paye  si.x  cents  francs  par  i 
an  ; dans  le  second,  il  en  paye  mille.  On  le  dégrossit  en  | 
lui  faisant  faire  dos  courses,  replier  des  étoffes  et  aider  à 
l’arrangement  de  la  « montre.  » 

Au  bout  de  si.x  mois,  d’un  an  ou  de  dix-huit  mois, 
selon  l’intelligence  dont  il  a fait  preuve,  il  passe  « au 
pair,  » 'et  donne  ses  services  en  échange,  de  la  nourriture 
et  du  logement,  ou  plutôt  du  coucher  qui  s’organise  le 
soir  sur  les  comptoirs  après  la  fermeture  du  magasin.  Le 
matin,  tous  les  matelas  sont  enlevés  et  portés'dans  une 
pièce  où  chacun  possède  une  armoire  destinée  à son  linge 
ét  à ses  effets.  La  nourriture  comporte  un  déjeuner  fait 
à tour  de  rôle  (dix  et  onze  heures)  et  un  dîner  (cinq  et 
six  heures.  Chaque  repas  se  compose  d’un  plat  de  viande, 
d’un  plat  de  légumes  et  d’une  demi-bouteille  devin. 

On  no  le  laisse  pas  longtemps  dans  ce  surnumérariat. 
Encore  un  trimestre,  et  le  voici  promu  troisième  vendeur 
à trois  cents  francs  par  an,  plus  les  petits  bénéfices  dont 
il  sera  question  tout  à l’heure.  Il  fait  les  réassortiments, 
donne  les  échantillons  aux  dames,  vend  les  menus  objets 
de  son  rayon  et  satisfait  aux  demandes  peu  importantes. 

Bientôt  il  passera  deuxième  vendeur;  et,  à chaque  sai- 
son, il  recevra  une  augmentation  de  quinze  à vingt-cinq 
francs  par  mois  s’il  est  dans  une  grande  maison. 

Lorsqu’il  arrive  au  i)Oste  de  premier  vendeur,  il  a de 
douze  cents  à deux  mille  francs  de  fixe  jiar  an.  Sa  « guelte  » 
fait  plus  que  les  doubler,  car  elle  lui  vaut  par  an  de 
quinze  cents  à trois  mille  francs.  Il  a le  privilège  de 
choisir  les  meilleures  ventes,  c’est-à-dire  de  répondre  aux 
demandes  qui  représentent  un  bon  chiffre  d’achat  et  gon- 
flent d’autant  ses  remises. 

Certains  « rayons  » valent  toutefois  des  rétributions 
bien  plus  fortes  que  d’autres.  Ainsi,  un  second  vendeur  à 
’n  soierie  gagne  jilus  qu’un  premier  à la  draperie. 

ÎSious  arrivons  ici  à l’état-major  du  rayon,  c’est-à-dire 
de  la  section  du  magasin  à laquelle  est  attaché  notre 


commis;  s’il  parvient  à être  le  second  du  rayon,  il  gagne 
de  quatre  à dix  mille  francs  net,  car  il  ne  fait  pas  de  vente 
et  n’a  point  par  conséquent  part  à la  guelte.  Sa  mission 
est  toute  de  surveillance  et  de  contrôle.  Si  le  rayon  est 
important,  il  peut  y avoir  plusieurs  seconds. 

Le  grade  sujirême  Aq  chef  de  rayon  comporte  de  quinze 
à vingt  mille  francs,  selon  le  rayon.  Il  est  chargé  des 
achats  qui  entraînent  des  voyages  assez  fi’équents  dans 
les  pays  de  fabrique  de  France  et  de  l’étranger.  Il  tient 
la  correspondance  et  la  comptabilité  spéciale  à son  cercle 
d’opérations.  Quelquefois  on  l’intéresse  au  chiffre  des 
alLiires,  ce  qui  peut  lui  valoir,  dans  une  très-grande  mai- 
son, l’émargement  exceptionnel  de  cinquante  mille  francs 
pour  une  année.  — Si  c’est  le  bâton  de  maréchal  de  la 
nouveauté,  on  voit  que  les  appointements  permettent  la 
comparaison. 

Règle  générale  : un  vendeur  ne  dépasse  pas  l’agc  de 
trente-cinq  ans.  La  jeunesse  est  de  rigueur.  Si  un  ven- 
deur arrivé  à maturité'  reste  attaché  à la  )naison,  c’est  à 
titre  de  placier  ou  d’inspecteur. 


Tous  les  chiffres  que  nous  donnons  sont  vrais  et  con- 


un  maximum  qui  permet  de  se  rendre  compte  du  reste, 
])roportionnellement. 


Hors  le  coucher,  qu’elles  trouvent,  soit  dans  leurs  fa- 
milles, soit  dans  des  logements  communs,  situés  dans  les 
maisons  voisines,  les  jeunes  filles  attachées  à tme  maison 
de  nouveautés  se  trouvent  dans  les  mêmes  conditions  que 
les  commis. 

A PROPOS  DU  SUFFRAGE  UNIVERSEL 

On  ne  se  figure  pas  de  combien  d’embarras  on  sc  tiiv» 
avec  un  peu  d’esprit.  — V'oici  bien  longtemps  qu’on  fait 
tous  les  jours  des  phrases  en  faveur  du  suffrage  iiniver.sel 
en  matière  d’élections;  — que  l’on  colporte  de  pétitions 
])our  la  réforme  électorale  ; — que  l’on  compte,  pour  la 
conquérir,  sur  le  tapage,  sur  l’émeute,  sur  une  nouvelle 
révolution.  Un  droguiste  anglais  vient  do  réaliser  ce  rêve 
bruyant  de  nos  politiipies.  — Partisan  du  sull’rage  uni- 
versel, et  cependant  faisant  partie  de  la  classe  jirivilégiée 
des  électeurs,  il  a mis  sur  le  devant  de  sa  boutique  l’avis 
suivant,  en  gros  caractères  ; 

« Tous  les  habitants  de  ce  district,  exclus  par  la  loi  du  droit 
de  voter,  sont  engagés  à vouloir  bien  me  faire  connaître  quel 
est  celui  des  deux  candidats,  — Garnett  et  Brotherton,  — auquel 
je  dois  donner  ma  voix.  » 

Beaucoup  se  rendirent  à cet  avis.  — A chacun  de  ceux 
qui  se  présentaient,  on  ouvrait  un  registre  sur  lequel  il 
inscrivait  son  nom,  son  adresse  et  le  nom  du  c.andidat 
de  son  choix'.  — La  veille  des  élections,  l’affiche  collée 
sur  la  devanture  de  la  boutique  fut  remplacée  par  une 
autre  ainsi  eoneue  : 

« Cent  cinquante-sept  citoyens  m’ont  engagé  à voter  pour 
Brotherton,  cent  vingt-trois  jjour  Garnett.  — En  conséquence, 
demain  matin  je  voterai  pour  Brotherton.  » 

Comme  on  le  voit,  il  n’y  a rien  de  plus  simple  que  cet 
expédient.  — Après  un  tel  exemple,  ceux  de  nos  électeurs 
])artisans  du  suffrage  universel  qui  n’imiteront  pas  le  dro- 
guiste de.  Salford,  — et  qui  continueront  à demanfler 
bruyamment  la  réforme,  — seront  à nos  yeux  convaincus 
de  no  la  point  demander  pour  l’obtenir,  mais  pour  faire 
du  tapage. 

(A.  Karr,  les  Guêpes,  1841.) 


La  musique  excellente  n’a  pas  besoin  de  la  nou- 
veauté. Plus  elle  est  vieille  et  plus  on  y est  aceontnme, 
plus  elle  produit  d’effet,  (Goethe.) 
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LE  MOIS  DE  JUILLET 

La  légende  qui  entoure  ce  médaillon  nous  dit  : « Juillet 
donne  aux  agriculteurs  les  blés  et  les  foins;  il  fait  aussi 
désirer  l’ombre  à Tytire  et  à Phyllis.  » 

Sitôt  la  moisson  finie,  on  se  repose  volontiers,  en  effet, 
à l’ombre  des  grands  arbres.  Ainsi  font  Tytire  et  Phyllis, 
deux  honnêtes  Flamands  que  le  poëte  a gratifiés,  pour  la 
circonstance,  de  deux  noms  emi)runtés  au  vocabulaire  de 


M™®  Sand  écrivait,  en  1834,  aux  lecteurs  de  la  Revue  des 
Deux-Mondes  : 

« Ce  peuple  de  pêcheurs  qui  dort  sur  le  pavé  à l’autre 
bout  de  la  rive,  hiver  comme  été,  sans  autre  oreiller 
qu’une  marche  de  granit,  sans  autre  matelas  que  sa  casa- 
que tailladée,  lui  aussi,  n’est-il  pas  un  grand  exemple  de 
philosophie?  Quand  il  n’a  pas  de  quoi  acheter  une  livre 
de  riz,  il  se  met  à chanter  en  chœur  pour  se  distraire  de 
la  faim.  La  vie  est  encore  si  facile  à Venise!  La  natur^ 


LE  MOIS  DE  JUILLET 

Fac-similé  d’une  gravure  de  C.  de  Pas,  d’après  Martin  de  Vos.  (Fin  du  seizième  siècle.) 


la  poésie  classique.  Cependant,  Tytire,  infatigable,  est 
resté  debout,  s’essoufflant  à jouer  de  la  cornemuse.  Assise 
contre  une  gerbe,  Phyllis,  qui  devrait  avoir  le  gosier 
moins  sec,  puisqu’elle  se  contente  d’écouter  son  compa- 
gnon, se  prépare  à déguster  le  contenu  d’une  canette  élé- 
gante dont  elle  a déjà  levé  le  couvercle.  La  faucille  qui 
repose  à ses  pieds  dit,  du  reste,  qu’elle  a fini  sa  tâche. 
Les  moissonneurs  qu’on  voit  à l’horizon  sont  moins 
avancés,  mais  ils  paraissent  travailler  de  grand  courage, 
et  l’un  d’eux,  pour  se  donner  du  cœur,  boit  un  grand  coup 
au  soleil,  avant  d’imiter  à l’ombre  l’exemple  de  Phyllis 
altérée. 


LE  QUAI  DES  ESCLAVONS 

Le  quai  des  Esclavons  est,  avec  la  place  Saint-Marc 
dont  il  est  le  proche  voisin,  une  partie  nécessaire  de  la 
liremière  promenade  que  chaque  étranger  fait  à Venise. 
C’est  surtout  là  qu’on  peut  relire  avec  fruit  ce  que 


si  riche  et  si  exploitable  ! La  mer  et  les  lagunes  regorgent 
de  poissons  et  de  gibier;  on  pêche  en  pleine  rue  assez 
de  coquillages  pour  nourrir  la  population.  Les  jardins 
sont  d’un  immense  produit  à Venise.  De  ces  milliers 
d'isolettes,  dont  la  lagune  estsemee,  ari’ivent  tous  les  jours 
des  bateaux  remplis  de  fruits,  de  fleurs  et  d’herbages  si 
odorants,  qu’on  en  sent  la  trace  parfumée  dans  la  vapeur 
du  matin.  La  franchise  du  port  ajjporte  à bas  prix  les  den- 
rées étrangères.  Les  vins  les  plus  exquis  de  l’Archipel 
coûtent  moins  cher  à Venise  que  le  plus  simple  ordinaire 
à Paris.  Les  oranges  arrivent  de  Palerme  avec  une  telle 
profusion  que,  le  jour  de  l’entrée  du  bateau  sicilien  dans 
le  port,  on  peut  acheter  dix  des  plus  belles  pour  quatre 
ou  cinq  sous  de  notre  monnaie.  La  vie  animale  est  donc  le 
moindre  sujet  de  dépenses  à Venise,  et  le  ti’ansport  des 
denrées  se  fait  avec  une  aisance  qui  entretient  l’indolence 
des  habitants.  Les  provisions  arrivent  jiar  eau  jusqu’à  la 
porte  des  maisons.  L’échange  de  l’argent  avec  les  objets 
de  consommation  journalière  se  fait  à l’aide  d’un  panier 
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et  d’une  corde.  Ainsi,  toute  une  famille  peut  vivre  lar- 
gement sans  que  personne  sorte  de  la  maison.  Quelle 
différence  entre  cette  commode  existence  et  le  laborieux 


« Quelle  différence  aussi  entre  la  physionomie  sérieuse 
et  préoccupée  de  ce  peuple  qui  se  heurte  et  se  presse, 
qui  se  crotte  et  se  fait  jour  avec  les  coudes  dans  la  cohue 


travail  qu’une  famille  seulement  à demi  [)auvre  est  forcée 
d’accomplir  chaque  Jour  à Paris  pour  dîner  plus  mal  que 
le  dernier  ouvrier  de  Venise. 


du  Paris,  et  la  démarché  nonchalante  i|o  ce  [leuple  Ni'au- 
tien  qui  se  traîne  en  chantant  et  en  se  coiudiant  à chaque 
pas  sur  les  dalles  lisses  et  chaudes  des  quais!  » 
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ONZE  ANS  DE  BASTILLE 

(D’après  la  relation  originale  de  Constantin  de  Renneville)  — 17ü2-ni3 
( Voir  les  numéros  parus  depuis  le  35  janvier.) 

Braillard,  qne  les  ministres  rlti  roi  avaient  relégué  à Béziers, 
comme  je  le  dirai  plus  loin,  s’y  était  marié  à une  femme  qui 
lui  avait  donné  du  bien.  Après  qu'il  l’eut  dissipé  avec  des  fem- 
mes de  mauvaise  vie,  ne  sachant  plus  où  trouver  de  l’argent  j 
pour  continuer  ses  débauches,  il  se  détermina  à guetter  le  mes- 
sager de  Béziers  sur  le  grand  chemin,  l’assassina,  le  vola,  et 
prit  ses  meilleurs  chevaux  sur  lesquels  il  alla  en  Flandre,  dans 
le  temps  que  le  roi  Guillaume  assiégeait  Narnur.  comme  on  le 
verra  tantôt  dans  son  histoire,  car  la  digression  serait  trop 
longue  ici.  Revenons  au  dénouement  de  la  maigre  ordonnance. 

On  nous  fit  attendre  notre  dîner  jusqu'à  deux  heures  aj)rès- 
midi,  qui  nous  fut  apporté  en  bonne  compagnie  ; je  me  trompe: 
j'en  aurais  trouvé  de  meilleure  à la  Cornemuse  ou  au  Cormier. 
Corbé  marchait  à la  tête,  ensuite  le  major  Rosarge,  l’écuyer 
capitaine  des  portes,  tous  les  porte-clefs,  et  deux  soldats  armés 
de  hallebardes,  qui  se  postèrent  des  deux  côtés  de  la  porte,  ap- 
pviyés  sur  leurs  armes.  Boutonnière  entra  avec  nos  ordinaires. 

Il  mit  le  mien  sur  ma  table;  il  était  double  ce  jour-là;  il  donna 
à Francillon  le  sien  et  à Braillard  sa  petite  soupe  et  son  petit 
potage,  avec  deux  bouteilles  de  tisane.  Braillard  se  leva  du 
it  tout  nu,  pour  lui  tenir  apparemment  sa  parole,  et  lui  jeter 
e tout  à la  tête;  mais  dans  l’instant  il  fut  saisi  par  Ru  et 
Bonrgouin,  qui  le  prirent  chacun  par  un  bras  et  le  rendirent 
immoliile  comme  la  statue  au  festin  de  Pierre,  pendant  que  les 
deux  soldats  lui  présentèrent  les  pointes  de  leurs  hallebardes 
contre  le  ventre.  Alors  Corbé  lui  prononça  le  terrible  arrêt  : 

— J'ai  ordre  de  vous  dire  que  M.  le  gouverneur  veut  que  vous 
exécutiez  les  ordres  du  médecin;  ét  si  vous  faites  la  moindre 
violence, ou  que  vous  disiez  la  moindre  injure  au  porte-clefs  ou 
à qui  que  ce  soit,  ou  si  vous  cassez  une  seule  bouteille,  qu’on 
vous  traîne  à l’instant  au  cachot,  où  vous  resterez  enchaîné  jus- 
qu'à ce  que  vous  soyez  revenu  dans  votre  bon  sens. 

— Êtes-vous  devenu  lieutenant  criminel,  répondit  Braillard, 
vous  qui  prononcez  mon  arrêt  de  mort?  Car  enfin  il  faut  mou- 
rir, quand  au  bord  de  la  fosse,  on  me  dénie  les  aliments,  qui 
seuls  pourraient  m’en  retirer.  Je  vous  cite  devant  Dieu  trois 
jours  après  ma  mort,  vous,  M.  le  gouverneur,  M.  Fresquieret 
tous  les  officiers  de  la  Bastille.  — Si  j’étais  votre  lieutenant-cri- 
minel, je  vous  ferais  trembler,  reprit  Corbé.  Vous  m’entendez. 
Adieu,  point  de  réplique,  remettez-vous  au  lit,  et  que  je  ne 
le  dise  pas  deux  fois.  Pour  vous  faire  voir  qu’on  ne  veut  pas 
jirofiter  de  vos  pigeons:  — Monsieur,  me  dit-il,  en  se  tournant 
devers  moi,  M.  le  gouverneur  vous  prie  de  les  manger,  et  voilà 
une  bouteille  de  vin  de  Champagne  qu’il  vous  donne  pour  les 
arroser.  Pendant  que  je  faisais  des  civilités  à Corbé  pour  lui 
et  pour  son  oncle,  et  que  je  le  conjurais  de  me  retirer  du  lieu 
afl'reux  où  il  m’avait  plongé.  Braillard  se  remit  tout  doucement 
au  lit,  et  fit  voir  qu'il  n’était  méchant  que  lorsqu’on  ne  lui  résis- 
tait pas. 

Toute  la  cohorte  sortie,  je  découvris  mon  dîner  qui  consis- 
tait en  une  très-bonne  soupe,  un  morceau  de  bœuf  succulent,  la 
moitié  d'une  volaille,  une  assiette  de  béatilles,  les  deux  pigeons 
rôtis,  avec  du  dessert.  J’offris  le  tout  à Braillard,  qui  l'accepta 
encore  jjlus  volontiers.  Il  se  leva  dans  sa  robe  de  cham- 
Ijre,  s’assit  à ma  table,  où  se  mit  aussi  Francillon.  J’en  fis 
les  honneurs  fort  au  gré  de  Braillard;  car  je  mis  sur  son 
assiette  vitement  les  trois  quarts  de  ce  qu'il  y avait  de  meilleur, 
crainte  qu'il  n'empoignât  le  tout  à son  ordinaire  de  ses  mains 
bUmches  et  libérales.  Ce  qu’il  y eut  de  singulier  dans  ce  festin, 
c’est  que  Braillard  dévora  les  deux  pigeonneaux  tout  entiers, 
sans  nous  en  offrir  une  aîle.  Le  quart  qui  me  restait  de  mon 
dîner  fut  partagé  entre  Francillon  et  moi,  car  pour  le  sien, 
c’était  si  peu  de  chose,  qu’il  ne  valait  pas  la  peine  d’en  par- 
ler. Il  n’en  fut  pas  ainsi  de  la  délicieuse  bouteille  de  vin  de 
Champagne;  nous  la  bûmes  également  au  dessert;  mais  j’eus 
la  discrétion  de  ne  pas  saluer  la  santé  de  cehii  qui  me  l'avait 
envoyée,  craiiite  d’enflammer  de  nouveau  la  bile  du  fougueux 
Braillard. 

Quand  il  eut  mangé  ses  deux  pigeonneaux  jusqu’aux  os,  qui 
étaient  devenus  miens,  par  le  présent  qui  m'en  avait  été  fait  de 
U part  du  gouverneur,  je  lui  demandai  e’il  les  avait  trouvéa 


bons;  il  rougit.  Francillon  lui  dit  qu’il  aurait  dû  m’en  offrir; 
mais  il  s’excusa,  en  disant  qu’il  les  avait  mangés  de  colère 
et  sans  réflexion,  tant  il  était  transporté  contre  le  gouverneur. 
Je  lui  dis  que  j’étais  ravi  de  cette  absence  d’esprit,  qui  lui  avait 
aidé  sans  y penser  à réparer  un  peu  ses  forces.  Pour  me  rendre 
grâce  de  mon  dîner,  étant  en  j)ointe  de  vin,  car  au  commence- 
ment du  repas,  je  l’avais  mis  en  haleine  de  deux  bouteilles  de 
mon  vin  ordinaire,  que  j’avais  réservées,  en  buvant  fort  peu  à 
I mes  repas  ; celle  de  champagne  fit  le  surtout  ; il  me  promit  de 
me  faire  l’apiès-dîner  son  histoire.  La  nappe  levée,  voici  com- 
ment il  commença. 

« Je  suis  d’une  des  plus  illustres  familles  de  la  Hollande,  et 
sorti  d'un  de  ses  anciens  comtes.  Je  me  mis  fort  jeune  dans  le 
service.  L’evêque  de  Munster  ayant  déclare  la  guerre  à ma 
patrie,  je  passai  de  son  côté,  et  il  me  donna  une  cornette  dans 
sa  cavalerie.  Je  n’avais  pac  encore  de  barbe,  que  je  devins  un 
fameux  partisan.  Comme  je  possédais  parfaitement  la  carte  de 
mon  pays,  je  devins  un  second  Coriolanus.  Je  donnai  des  avis 
importants  à l’évêque,  qui  en  profita.  Nous  étendîmes  nos  con- 
tributions jusque  sous  le  canon  de  Berg-op-Zoom,  et  ce  fut  par 
mon  industrie,  que  le  beau  pays  de  "Was  fut  pillé  et  brûlé.  Enfin 
un  jour,  tout  le  parti  auquel  je  servais  de  guide  fut  pris  et 
conduit  à Berg-op-Zoom,  où  nous  fûmes  tous  condamnés  à être 
pendus.  J’écrivis  promptement  à mon  père  de  venir,  sans  perdre 
aucun  moment,  solliciter  ma  grâce.  Il  arriva,  comme  la  potence 
était  dressée,  mon  capitaine  y avait  déjà  fait  la  périlleuse  ca- 
briole; mon  lieutenant  allait  suivre  celui-là,  et  moi  celui-ci; 
ainsi  il  n’y  avait  plus  qu’un  homme  à expédier  avant  moi.  Mon 
père  me  trouva  aux  pieds  d’un  confesseur,  qui  me  disposait  à 
faire  le  terrible  voyage  de  l’autre  monde.  Il  me  dit  tout  ce  que 
la  colère  lui  suggéra,  et  me  fit  voir  la  plus  vive  douleur  dont 
un  père  puisse  être  atteint.  Apparemment  que  ses  soilicitations 
auraient  été  vaines,  mais  un  trompette  qui  arriva  de  la 
part  de  l’evêque  de  Munster,  me  sauva  la  vie.  Il  protesta  de 
la  part  de  son  maître,  que  l'on  ferait  pendre  tous  les  prisonniers 
qui  étaient  dans  ses  prisons  et  tous  ceux  que  Ton  prendrait 
à l’avenir,  sans  faire  quartier  à un  seul. 

On  tint  conseil  de  guerre,  où  il  fut  résolu  que  nous  serions 
échangés.  Il  n'y  eut  que  mon  pauvre  capitaine  qui  ne  fut  pas  du 
nombre.  On  coupa  la  corde,  il  fut  saigné,  mais  on  ne  put  le 
faire  revenir.  Si  le  trompette  fût  arrivé  dix  minutes  plus  tard, 
nous  aurions  eu  le  même  sort  de  ce  brave  homme.  Lorsque 
nous  arrivâmes  au  camp  de  l’évêque,  et  qu'il  eut  appris  le  sort 
de  son  capitaine,  en  présence  de  l’escorte  qui  nous  avait  con- 
duits, il  fit  pendre  deux  officiers  hollandais  ; et  il  commanda  aux 
cavaliers  qui  retournaient  à Berg-op-Zoom  de  dire  à leurs  maî- 
tres que  s’ils  s’avisaient  de  violer  encore  les  droits  de  la  guerre, 
il  en  ferait  pendre  quatre  contre  un. 

Le  roi  de  France  ayant  prêté  son  secours  à l’évêque  de  Muns- 
ter, je  fis  connaissance  avec  des  officiers  français  qui  furent 
ravis  de  m’engager  dans  le  service  de  leur  maître.  Il  déclara  la 
guerre  aux  Hollandais  en  1672.  Je  devins  un  des  plus  grands 
partisans  de  ses  armées.  J’eus  l’effronterie  de  pénétrer  jusqu’aux 
villes  les  plus  intérieures  de  Flandre;  et  même  jusque  dans  la 
Hollande.  J’étais  très-souvent  dans  le  camp  du  prince  d’Orange, 
depuis  roi  d’Angleterre,  où  ma  langue  secondait  mon  adresse, 
me  facilitait  à découvrir  tous  ses  desseins,  et  les  prévenir. 
J’étais  connu  le  tous  les  officiers  généraux,  et  j’entrais,  quand 
j’avais  de  bons  avis  à donner,  jusquedans  la  tente  de  LouisXIV, 
qui  souvent  m’a  entretenu  sa  main  sur  mon  épaule.  J’avertis 
M.  de  Chamilly  qu’il  allait  être  assiégé  dans  Grave,  trois  jours 
auparavant  que  l’ennemi  en  fît  les  approches.  Si  M.  le  maré- 
chal de  Bellefonds  m'avait  cru,  il  aurait  sauvé  cette  place,  ou 
du  moins  il  en  aurait  retiré  quatre  cents  j)ièces  de  canon  que 
le  prince  d’Orange  y trouva  après  la  capitulation. 

Un  jour,  j’entrepris  d'enlever  un  abbé  de  conséquence  des 
environs  de  Malines,  grand  ennemi  des  Français.  M.  de  Luxem- 
bourg me  promit  une  fortune  complète,  si  j’en  pouvais  venir  à 
bout.  Je  choisis  pour  cet  effet  trente  cavaliers,  qui,  tous,  savaient 
parler  hollandais  ; je  leur  donnai  des  équipages  de  cavaliers 
ennemis  qui  avaient  été  pris  peu  de  jours  auparavant.  En  pas- 
sant au  travers  de  Malines  avec  mes  cavaliers  pour  les  jiosier 
de  l’autre  côté  de  la  ville,  M.  de  Tilly  me  demanda  pourquoi 
je  n’étais  pas  à mon  poste,  et  qui  m’avait  donné  la  permission 
de  venir  à Malines?  Je  lui  répondis  qu'il  y avait  quelque  chose 
à refaire  aux  équipages  de  mes  cavaliers,  et  pour  cet  effet,  que 


LA  mosaïque 


2'23 


j’allais  chez  un  sellier  qui  avait  coutume  de  me  servir.  Il  me 
crut  un  des  oflù'iers  de  leurs  armées  et  se  contenta  de  cette 
réponse.  Je  passai  au  petit  pas  au  travers  de  la  ville,  et  je 
marchai  jusqu’aux  environs  de  rabba3'e,  où  je  mis  mes  gens  en 
embuscade  et  leur  donnai  mes  ordres.  Après  quoi,  je  fus  l'rap- 
peh  aux  portes  de  l’abbaye  avec  mon  seul  valet,  qui  men.iit  en 
laisse  deux  très-beaux  chiens.  Auparavant  que  de  quitter  mes 
gens,  j’avais  changé  d’habii  et  pris  un  justaucorps  bleu 
galonné  d’or,  et  fait  prendre  à mon  valet  une  casaque  de  la 
livrée  du  prince  d’Orange. 

Quoiqu’il  fût  'ort  tard,  on  m’ouvrit  quand  je  dis  que  je  venais 
de  la  part  de  Son  Altesse.  L’abbé  me  reçut  avec  toutes  les 
démonstrations  de  joie  que  j’en  pouva's  attendre,  quand  il  crut 
que  j'étais  un  capitaine  des  gardes  du  prince  qui  venait  lui 
l)résenter  deux  très-beaux  chiens  de  la  part  de  Son  Altesse; 
mais  que  M.  de  Luxembourg  lui  envoyait,  comme  le  cheval  des 
Grecs  aux  Troyens.  Il  me  fit  servir  à souper,  se  remit  à table 
avec  moi,  et  nous  bûmes  de  la  belle  manière  à la  santé  de 
Sou  Altesse  Sérénissime  et  â la  prospérité  de  ses  armes,  avec 
force  malédictions  à ses  ennemis.  Il  me  demanda  ce  que  les 
chiens  savaient  faire,  et  c’est  où  je  l’attendais.  Je  vantai  leur 
adresse,  il  faut  voir.  — Nous  les  éprouverons  demain  au  matin, 
si  vous  n’êtes  pas  trop  pressé  de  retourner  au  camp,  me  dit-il. 
Je  dirai  ma  messe  dès  la  pointe  du  jour,  et  en  vous  recondui- 
sant, nous  ferons  chasser  les  chiens.  Il  m’accompagna  jusque 
dans  la  chambre  qu’il  m’avait  fait  préparer,  et  le  lendemain, 
après  la  messe  et  un  ample  déjeuner,  nous  montâmes  à cheval, 
après  qu’il  m’eut  régulé  d’un  diamant  qu’il  me  força  de  pren- 
dre, et  donna  dix  ducats  à mou  valet. 

(A  continuer.) 


LES  MÉMOIRES  D’UN  PIERROT 

( Suite.) 

Le  calme  se  rétablit  peu  à peu.  Les  veneurs  se  sépa- 
rèrent et  l’on  se  donna  rendez-vous  au  lendemain  pour 
attaquer  un  sanglier.  Nous  résolûmes,  mon  compagnon  et 
moi,  d’y  assister  et,  pour  ne  pas  nous  trouver  en  retard, 
nous  nous  établîmes  aussi  commodément  que  possible  sur 
le  grand  chêne  choisi  pour  le  lieu  de  réunion.  Quelle  nuit! 
Jamais  son  souvenir  ne  s’effacera  de, ma  mémoire!  Des 
bruits  sinistres,  des  hurlements  s’étaient  fait  entendre, 
dès  le  coucher  du  soleil,  dans  les  grands  arbres  auprès 
de  nous.  J’avais  vu,  à plusieurs  reprises,  comme  des 
charbons  ard  nts  briller  entre  les  branches;  j’avais  aperçu 
des  masses  brunes  ])assant  silencieuses  au-dessus  des 
allées  qid  se  croisaient  au  pied  de  notre  gros  chêne.  Enün 
la  lune  parut,  voilée  par  moments  sous  de  gros  nuages 
blancs  que  le  vent  chassait  lentement.  En  face  de  moi,  un 
hêtre  au.x  feuilles  rougies  étendait  ses  longues  branches, 
et  à chaque  instant  un  petit  bruit  sourd  retentissait... 
C’était  un  de  ses  fruits  mûrs  qui  tombait  à terre.  Au  milieu 
de  son  touillage,  j’ax’ais  vu  se  mouvoir  deux  lueurs  bril- 
lantes (pd  me  faisaient  frissonner  d’effi'oi...  Tout  à coup, 
jiarini  les  faines  tombées  à terre,  un  léger  froissement 
révéle  de  ])etits  animaux  qui  passent  et  repassent...  Les 
deux  lueurs  disparaissent  ; un  oiseau  énorme,  aux  ailes 
immenses  et  silencieuses,  plonge  vers  le  sol;  un  cii  aigu 
retentit...  tout  rentre  dans  le  silence!  L’oiseau  remonte 
d’un  élan  et  passe  si  près  de  ma  brancln',  que  je  vois 
distinctement  un  mulot  dans  son  bec. 

Peu  rassuré  d’un  semblable  voisinage,  je  pris  sur  moi 
de  pousser  du  coude  maître  Jean.  — Vois!..  — llum!.. 
Qu’est-co?  — Regarde  qui  passe  au-dessous  de  nous.  — ■ 
Damnation!  s’écrie  maitre  Jean  en  trépignant  surplace, 
c’est  un  hideux  hibou!..  Oh!  que  ne  fait-il  jour,  que  je 
1 i montr  e ce  tpie  sait  faire  Jean  Rouge-Gorge  ! — ■ Veux- 
I ' le  tenir  tranquille!  malheureux!  S’il  nous  voit,  il 
■1  qu’une  bouchée  de  nous  deux.  — Ne  crains  rien  : 
cLit  songer  à nous  attaquer  au  milieu  des  branches 
■•ns  soiii:.,e.s  blottis;  mais  demain  il  fera  iinir...  et 


nous  verrons  beau  jeu!  — Merci  de  moi!  maître  Jean, 
calme-toi.  Puisque  ce  vampire  ne  peut  nous  attaquer, 
dormons!  U sera  temps  de  voir  demain... 

Enfin  le  jour  arriva,  et  avec  lui,  le  réveil  de  mon  ami 
Jean  Rouge-Gorge.  Après  avoir  attentivement  l’egardé  de 
tous  côtés,  il  entonna  sa  petite  chanson  matinale.  A moitié 
endormi,  je  me  secouai  sur  ma  branche  et  je  vis  que, 
comme  d’habitude,  il  était  le  premier  levé,  et  avait  réveillé 
les  habitants  paisibles  des  arbres  voisins.  Les  rares 
oiseaux  habitant  la  forêt  à cette  époque  tardivm  de  l’année, 
mêlaient  leur  ramage  au  bourdonnement  des  insectes  de 
tout  genre  qui  s’éveillaient  aussi  les  uns  après  les  autre- 
et  dont  la  sortie  annonçait  une  belle  journée.  Les  écu- 
l'euils  sautaient  d’arbre  en  arbre,  et  profitaient  de  ce.s 
dernières  heures  des  beaux  jours  pour  terminer  leurs 
provisions.  L’un  y ajoutait  une  faîne,  l’autre  une  châ- 
taigne, celui-ci  une  noi.x  et  celui-là  une  pomme  de  pin. 
Tous,  à l’envi,  se  hfitaient,  avertis  par  cet  instinct  mer- 
veilleux qui  ne  les  trompe  jamais,  que  l’iiivcr  est  proche 
et  que  la  disette  va  venir. 

Maître  Jean,  lui,  n’était  rien  moins  que  tranquille;  il  se 
démenait  sur  sa  branche  comme  un  beau  diable,  et,  mur- 
murant des  paroles  entrecoupées,  hérissant  ses  plumes, 
il  semblait  en  proie  à une  violente  colère.  Tout  à coup, 
une  ombre  passe  s’élevant  lentement  au-dessus  du  grand 
hêtre...  Mon  ami  pousse  un  cri  perçant  et  prend  sa  volée 
d’un  bond  formidable,  ü surprise!  de  tous  les  points  de  la 
forêt,  des  cris  furieux  répondent  à son  cri  d’appel  : dix, 
quinze,  vingt  petits  oiseaux  comme  nous  se  précipitent... 
Ma  foi  ! j’en  fais  autant  ! Je  m’élance,  et  qu’est-ce  que  je  vois 
au  dessus  denotre  tête'?  L’horrible  bête  de  lanuit  s’enlevant 
péniblement  sur  ses  larges  ailes  !...  Autour  d’elle,  dessous, 
dessus,  tous  les  petits  oiseau.x  poussent  des  cris  discor- 
dants et  la  harcellent  du  bec  et  des  ailes,  frappant  du  pre- 
mier à travers  le  corps,  des  secondes  sur  ses  gros  yeux 
bébétés!  Au  premier  rang,  maitre  Jean  se  multipliait  et 
frappait  comme  un  furieux  d’estoc  et  de  taille.  Ils  sem- 
blaient tous  un  essaim  de  mouche.s  attaquant  un  bœuf,  et 
ils  y allaient  à cœur  joie.  Au  moin.lro  retour  offensif  de 
la  grosse  bête,  tous  faisaient  retraite  sur  leurs  ailes  rapi- 
des, pour  revenir  plus  acharnés  une  seconde  après... 

Enfin,  l’oiseau  nocturne  activa  sa  fuite  et  disparut  an 
loin.  Quant  à moi,  très-fatigué,  quoique  n’ayant  suivi 
le  combat  que  de  loin,  je  rejoignis  mon  hêtre  et,  quel- 
ques instants  apres,  maitre  Jean,  haletant,  y descendait 
à mes  côtés.  Il  était  temps!  Le  réveil  de  la  i'oiêt,  les 
chants  multiples,  les  murmures  gracieux  et  doux  qui 
remplissent  les  bois  au  soleil  levant,  faisaient  déjà 
place  au  bruit  des  fanfares,  à la  voix  des  chiens,  aux 
cris  des  piqueurs  appuyant  la  meute,  aux  hennissements 
des  chevaux  portant  chasseurs  et  chasseresses.  La  bête 
venait  d’êti'e  lancée.  Le  sanglier,  qui  semble  un  animal 
lourd  et  pesant,  court  néanmoins  très-vite  et  fait  parcourir 
un  long  trajet  à ceux  qui  le  poursuivent.  Presque  toujours, 
ajjrès  s’être  fait  chasser  au  loin,  il  revient  au  laiicé,  c’est- 
à-dire  aux  environs  de  l’endroit  d’où  on  l’a  fait  iiartir.  — 
Restons  ici,  me  dit  Rouge-Gorge  qui  savait  cela;  le  san- 
glier reviendra,  et  nous  serons  aux  premières  places. 

Nous  demeurâmes  donc  sur  notre  hêtre  en  compagnie 
d’un  jeune  homme  qui  avait  été  jdacé  à son  qiied,  après 
le  tirage  des  postes  entre  les  chasseurs.  Nous  étions  là 
depuis  trois  heures  au  moins,  inattentifs  et  indifférents, 
causant  tout  bas  ensemble,  quand  nous  fûmes  surpris 
])ar  un  craquement  de  branches  brisées  dans  le  fouri'é. 
C’était  le  sanglier  (pd  revenait  au  milieu  des  jeunes  sous- 
bois,  les  froissant  sur  son  passage,  aussi  facilement  qu’un 
chien  couche  les  tiges  du  chaume  dans  lequel  il  chasse, 
Dn  entendail  la  mente,  faiblement,  au  loin... 
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Notre  jeune  homme  saisit  son  fusil  et  prête  l’oreille... 

En  moins  d’une  seconde  le  coup  part,  le  sanglier  se 
retourne  brusquement  et  se  précqnte,  tête  baissée,  sur 
celui  qui  vient  de  le  frapper... 

En  cette  ex- 
trémité, le  sang 
fioid  n’abandon- 
ne pas  notre  jeu- 
ne voisin.  S’af- 
fermissant sur 
ses  jambes , le 
fusil  à l’épaule, 
immobile,  le 
doigt  à la  dé- 
tente, il  vise  le 
monstre  et  l’at- 
tend à trois  pas 
de  distance  ! Il 
ne  doit  ]ms  le 
manquer,  sa  vie 
en  déjjend  peut- 
être  ! En  un  clin 
d’œil,  le  sanglier 
touche  presque 
le  canon  de  l’ar- 
me. . . Le  chien 
s’abat,  j’entendis 
un  bruit  sec,... 
le  coup  a raté  ! Jetant  de  côté  son  arme  inutile,  le  chas- 
seur culbuté  roule  avec  son  ennemi  qu’il  étreint  dans  ses 
liras,  et  dont  il  cherche  à éviter  les  atteintes.  L’œil  san- 
glant, l’écume  aux  lè- 
vres, les  défenses  lui- 
santes retroussant  les 
plis  d’un  groin  mons- 
trueux, le  sanglier  cher- 
che à porter  des  coups 
moi'tels  à son  adversaire 
qu’il  inonde  de  son  pro- 
jire  sang.  C’en  est  fait 
du  jeune  homme  si  le 
monstre  l’atteint  dans  la 
poitrine!... 

Ce  spectacle  était 
émouvant,  terrible,  et  le 
jeune  homme  vraiment 
lieau  à voir.  On  eût  dit 
Hercule  sur  les  bords  de 
rCrymanthe , cherchant 
à s’emparer  du  sanglier 
vivant  qu’il  destinait  à 
Eurystliée. 

Cependant  la  lutte  se 
prolongeait;  le  sanglier 
ne  faiblissait  pas  ; mais 
le  chasseur  sentait  ses 
forces  l’abandonner...  Il 
allait  être  vaincu!  Tout 
à coup  le  bruit  d’un  ga- 
loj)  précipité  annonce 
qu’un  autre  acteur  va 
jirendre  part  au  drame. 

Le  nouvel  arrivant  juge 
d’un  coup  d’œil  com- 
liicn  la  partie  est  inégale,  mais  il  voit  en  même  tejnps 
relfrayant  danger,  pour  son  comjiagnon,  du  coiqi  qu’il 
l'aid,  tirer.  L’homme  et  l’animal  ne  présentaient  qu’une 
masse  inlorinc  roulant  sur  ellc-inême  !..  Il  descendit  do 


cheval,  laissant  à celui-ci  la  bride  sur  le  cou,  s’approcha, 
avec  un  sang-froid  admirable  et,  profitant  d’un  moment 
où  le  sanglier  venait  de  terrasser  sous  lui  lepauvi-e  jeune 
homme  et  allait  lui  fendre  la  poitrine,  il  logea  dans 

l’oreille  du  mons- 
tre une  balle  qui 
le  foudroya. 

Accablé  sous 
le  poids  de  la 
terrible  bête,  le 
jeune  chasseur 
était  évanoui.  — 
Son  camarade  le 
débarrassa,  et  il 
l’appuyait  contre 
le  pied  de  notre 
hêtre,  quand  la 
meute  arriva, 
poussant  des 
abois  furieux.... 
La  chasse  suivait 
de  près  et  l’on 
sonna  Vhallali. 

On  compli- 
menta les  deux 
vaillants  chas- 
seurs, le  sauveur 
et  le  sauvé  qui, 
tout  couvert  de  sang,  était  revenu  à lui  et  s’en  trouvait 
quitte  à bon  marché,  pour  quelques  rudes  contusions; 
puis,  la  curée  se  fit  pendant  que  chacun  demandait  des 

détails  sur  cet  événe- 
ment que  j’aurais  si  bien 
pu  raconter. 

Hélas  ! cette  journée 
devait  se  terminer  par 
un  malheur  que  je  dé- 
jilore  encore  et  qui  me 
priva  d’un  des  amis  les 
plus  chers  à mon  cœur  . 
Dans  la  voiture  des  da- 
mes qui  suivaient  la 
chasse,  se  trouvait  un 
collégien  en  vacances. 
Je  vous  avoue  que,  jus- 
que-là, je  n’avais  jamais 
aimé  les  collégiens,  mais 
depuis  ce  jour  fatal,  je 
les  déteste  plus  encore. .. 
Cette  face  est  sans  pitié... 

H.  DE  L.\  Blanchêrf. 

('.1  continuer.) 

Les  grands  biens 
que  les  Lois  produisent 
sont  invisibles  et  sans 
éclat;  les  plus  petits 
maux  qui  en  sont  insé- 
parables, sautent  aux 
yeux  et  font  grand  bruit. 
(Riflessioni  sopra  le  Letjgi. 
1775.) 

Il  faut  plus  s’occu- 
per de  ce  qu’on  doit  faire 
que  de  ce  qu’on  lient  croire.  C’est  le  moyen  de  vivre  en 
repos.  — Les  dogmes  sont  souvent  obscurs,  les  devoirs 
sont  presque  toujours  évidents.  (Droz,  1806.) 


a Profitant  d’un  moment  où  le  sanglier  venait  de  terrasser 
sous  lui  le  pauvre  jeune  homme,  il  logea  dans  l’oreille  du 
monstre  une  halle  qui  le  foudroya.  » 


L’imprimeur- gérant  : A.  Bourdilliat,  13,  quai  Voltaire.  Paris. 
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LA  LITTÉRATURE  CONTEMPORAINE  EN  PROVINCE 

Tel  est  le  titre  d’un  livre  nouveau  que  M.  Théodomir 
Geslain  vient  de  consacrer  aux  littérateurs  restés  fidèles 
à leur  pays  natal.  Parmi  eux,  les  poètes  tiennent  la  pre- 
mière place,  et  l’auteur  appuie  la  notice  qu’il  leur  consacre 
de  citations  qui  nous  ont  paru  généralement  bien  choisies. 
Ainsi  a-t-il  donné  de  Jean  Reboul,  le  boulanger  nîmois, 
et  du  Lyonnais  Joséphin  Soulary,  deux  pièces  estimées 
déjà,  mais  qui  acquièrent  une  valeur  nouvelle  dans  le 
rapprochement  que  nous  en  faisons  ici. 

La  première  est  une  ballade,  et  il  n’en  est  pas  de  plus 
belles  de  l’autre  côté  du  Rhin  où  nous  allons  trop  souvent 
les  chercher. 

LA  MARRAINE  MAGNIFIQUE. 

Hélas!  ma  pauvre  Madeleine, 

J’ai  couru  tous  les  environs  ; ^ 

Je  n’ai  pu  trouver  de  marraine 
Et  ne  sais  comment  nous  ferons. 

Au  nouveau-né  que  Dieu  nous  donne, 

Nul  n’a  craint  de  porter  malheur 
En  lui  refusant  cette  aumône  : 

La  pauvreté  fait  donc  bien  peur? 

Et  cependant  tout  à l’église 
Pour  le  baptême  est  préparé. 

Faut-il  que  l’heure  en  soie  remise  ? f 

Que  dira  notre  bon  curé? 

Mais  tandis  qu’on  se  lamente. 

Une  dame,  le  front  voilé, 

La  robe  jusqu’aux  pieds  tombante, 

S’ofl're  à ce  couple  désolé. 

« Dites-nous,  bonne  demoiselle. 

Qui  peut  vous  amener  ici  ? 

— Pour  votre  enfant,  répondit-elle. 

Soyez  désormais  sans  souci. 

Je  viens  pour  être  sa  marraine 
Et  je  vous  jure  sur  ma  foi. 

Que,  par  ma  grâce  souveraine. 

Il  sera  plus  heureux  qu’un  roi. 

Au  lieu  d'une  pauvre  chaumière 
Il  habitera  des  palais. 

Dont  le  soleil  et  sa  lumière 
Ne  sont  que  de  pâles  reflets. 

Et,  dans  cette  magnificence. 

Loin  de  vous  rester  étranger. 

Il  brûlera  d’impatience 
De  vous  la  faire  partager. 

— Quoi!  l’enfant  qui  nous  vient  de  naître 
Doit  avoir  un  pareil  destin  ? 

Hélas!  nous  n’osions  lui  promettre 
Que  l’indigence  et  que  la  faim. 

Quelle  puissance  est  donc  la  vôtre? 

Êtes-vous  ange  ou  bien  démon? 

Répondez-nous.  — Ni  l’un  ni  l’autre; 

Mais  plus  tard  vous  saurez  mon  nom. 

— Eh  bien  ! s'il  faut  que  l’on  vous  croie. 

Si,  pour  nous  tirer  d’embarras. 

Le  ciel  près  de  nous  vous  envoie. 

Prenez  notre  fils  dans  vos  bras. 

Sur  les  marches  du  baptistère 
L’enfant  est  aussitôt  porté; 

Mais  de  l’onde  qui  régénère 
Dès  que  son  front  est  humecté. 

Au  jour  qu’il  connaissait  à peine, 

11  clôt  la  paupière  et  s’endort... 

Elle  avait  dit  vrai,  la  marraine  ; 

Car  la  marraine  était  la  Mort. 

Jean  Reboul. 


La  seconde  est  un  sonnet  qui  oppose  également  la 
mort  à la  maternité.  L’allure  eh  est  plus  sobre,  mais  que 
de  merveilles  dans  cette  concision  ! 

LES  DEUX  CORTÈGES. 

Deux  cortèges  se  sont  rencontrés  à l’église. 

L’un  est  morne  : — il  conduit  le  cercueil  d’un  enfant; 

Une  femme  le  suit,  presque  folle,  étouffant 
Dans  sa  poitrine  en  feu  le  sanglot  qui  la  brise. 

L’autre,  c’est  un  baptême  : — au  bras  qui  le  défend. 

Un  nourrisson  gazouille  une  note  indécise; 

Sa  mère,  lui  tendant  le  doux  sein  qu’il  épuise. 

L’embrasse  tout  entier  d’un  regard  triomphant! 

On  baptise,  on  absout,  et  le  temple  se  vide  ; 

Les  deux  femmes,  alors,  se  croisant  sous  l’abside. 
Échangent  un  coup  d’œil  aussitôt  détourné; 

Et,  — merveilleux  retour  qu’inspire  la  prière,  — 

La  jeune  mère  pleure  en  regardant  la  bière, 

La  mère  qui  pleurait  sourit  au  nouveau-né! 

Joséphin  Soulary. 


MÉTIERS  ET  CARRIÈRES 

LE  TAILLEUR 

Les  trente  ou  quarante  années  qui  viennent  de  s’écou- 
ler ont  opéré  dans  la  situation  générale  de  cette  profes- 
sion de  singuliers  changements. 

Qui  n’a  vu  dans  les  comédies,  les  mémoires,  les  anas 
des  deux  siècles  derniers,  ces  plaisanteries,  qui  font 
comme  le  pendant  des  lazzis  décochés  aux  médecins  et 
qui  témoignent  que,  même  lorsqu’ils  travaillaient  pour  des 
gens  qui  ne  devaient  pas  descendre  aux  détails  de  la 
dépense,  les  tailleurs  n’étaient  que  des  artisans  mettant 
en  œuvre  les  étoffes  à eux  fournies  par  le  client. 

Dans  le  Bourgeois  gentilhomme,  par  exemple.  « Ah  ! 
Monsieur  le  tailleur,  s’écrie  tout  à coup  M.  Jourdain,  voilà 
de  mon  étoffe  du  dernier  habit  que  vous  m’avez  fait  : je 
la  reconnais  bien. 

« — C’est  que  l’étoffe  m’en  sembla  si  belle,  réplique 
bravement  le  tailleur,  que  j’en  ai  voulu  lever  un  habit 
pour  moi.  » Ti’ait  de  satire  fort  vif,  qui  devait,  au  temps 
de  Molière,  provoquer  un  fou  rire,  tandis  que  maintenant, 
il  est  à peine  saisi,  — et  le  sera  encore  bien  moins  dans 
quelques  années. 

Le  feu  évêque  de  Rennes,  raconte  d’autre  part  Talle- 
mand  des  Réaux  était  un  homme  de  bien  et  savant.  Les 
tailleurs  lui  allèrent  demander  un  saint  patron.  « Mais 
nous  en  voulons  un,  dirent-ils,  qui  sans  doute  soit  en 
paradis.  — J’y  rêverai,  leur  dit-il  ; revenez  demain.  » Ils 
revinrent  ; — « Mes  amis,  leur  dit-il,  prenez  le  bon  lar- 
ron... » Ils  le  prirent. 

D’ailleurs,  n’est-il  pas  encore  de  tradition  chez  un  fai- 
seur d’habits,  que  le  coin  où  s’accumulent  les  rognures 
diverses  s’appelle  la  rue!  cette  locution  fut  imaginée, 
disaient  jadis  les  mauvaises  langues,  pour  que,  sans  en- 
gager sa  conscience,  le  tailleur  pùt  répondre  au  client 
qui  s’étonnait  qu’il  ne  lui  rendît  point  d’étoffe  : « Mon 
Dieu  ! ce  qu’il  en  restait  était  si  peu  de  chose,  que  je  l’ai 
jeté  à la  rue.  » 

Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  malices,  qui  évidemment 
durent  être  décochées  en  pure  perte,  puisqu’elles  ne  prou- 
vaient ni  ne  corrigeaient  aucune  infidélité,  le  temps  est 
venu  où  elles  ne  sauraient  plus  se  donner  libre  carrière  que 
dans  un  domaine  fort  restreint.  Presque  partout  aujour- 
d’hui, même  dans  les  plus  petits  bourgs,  le  marchand 
tailleur  a pénétré  qui  se  partage  e.xclusivement  la  clien- 
tèle avec  le  marchand  de  confections;  le  tailleur  à façon, 
proprement  dit,  a en  quelque  sorte  disparu. 
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Peut-être,  à ne  considérer  que  le  chiffre  d’affaires  en 
général,  l’avantage  reste-t-il  à l’industrie  toute  mercantile 
du  confectionneur  qui  ne  fait  que  tenir  boutique  d’assorti- 
ments fabriqués  dans  des  conditions  d’infériorité  notoire  : 
tant  comme  élégance  ou  correction  des  modèles  que 
comme  exécution  du  travail. 

Mais  il  va  sans  dire  que  cette  intuition  incontestable 
et  incontestée  de  la  plastique  humaine  qui  caractérise  le 
tailleur  dégoût,  et  qui  constitue  l’art  professionnel,  n’a  rien 
à voir  daus  la  production  de  ces  pièces  coupées  par  hypo- 
thèse, assemblées  à.  la  douzaine  et  cousues  au  rabais  : — 
multitude  de  vulgaires  passe-partout  parmi  lesquels  le 
client  pressé  ou  se  croyant  économe,  viendra  choisir  celui 
qui  doit  moins  disgracieusement  le  couvrir. 

Nous  ne  nous  occuperons  donc  pas  ici  de  la  confection, 
car  en  tant  que  négoce,  c’est  une  partie  qui  n’exige  de  la 
part  de  ceux  qui  veulent  ou  peuvent  l’entreprendre  que 
d’avoir  acquis,  dans  un  magasin,  l’habitude  de  la  vente  et 
de  l’essayage  par  à peu  près  ; et  comme  participation 
ouvrière  à la  création  des  objets  débités,  tout  ce  que  nous 
allons  dire  du  travail  proprement  dit  pourra  s’y  appliquer, 
en  tenant  compte  des  différences  qui  doivent  forcément 
résulter  de  la  qualité  et  de  la  valeur  marchande  des  pro- 
duits, tant  au  point  de  vue  de  l’habileté  exigée  que  des 
salaires  obtenus. 

Ordinairement  fils  de  tailleur,  l’apprenti  qui  a dû, pres- 
que dès  le  plus  jeune  âge,  s’exercer  au  maniement  de  l’ai- 
guille, commence  vers  treize  ou  quatorze  ans  à prendre 
plus  ou  moins  part  au  travail  de  son  père,  ou  de  Vapièceur 
chez  lequel  celui-ci  l’a  placé. 

La  désignation  d'apiéceur,  signifie  ouvrier  travaillant  à 
la  pièce,  ou  encore  faisant  la  pièce,  — ■ et  l’on  entend  par 
pièce  en  général,  le  vêtement  qui  couvre  le  buste  : habit, 
redingote,  paletot,  pardessus...  (la  plupart  des  pantalons 
et  gilets  étant,  même  pour  le  marchand  tailleur,  confec- 
tionnés par  des  femmes).  Devenir  habile  et  bon  apiéceur 
doit  être,  en  tout  cas,  le  but  premier  qu’un  apprenti  se 
])ropose  : carl’apiéceur  est  presque  toujours  une  sorte  de 
chef  d’atelier  qui,  tout  en  dirigeant  le  travail,  arrive  natu- 
rellement à bénéficier  sur  ses  auxiliaires. 

L’état  de  tailleur  ne  nécessite  pas  de  grands  efforts 
physiques,  c’est  peut-être  même,  de  toutes  les  professions, 
celle  où  l’on  compte  le  plus  de  personnes  atteintes  de  quel- 
que infirmité  ou  difformité. 

A la  rigueur,  un  bon  œil,  une  bonne  main  et  une  autre 
main  à demi  valide  pourraient  suffire;  toutefois  no  faudrait- 
il  pas,  et  on  le  comprendra  sans  peine,  que  l’infirme  ou 
le  difforme,  — qui  peuvent,  affirinons-le  bien,  devenir 
d’excellents  ouvriers  en  chambre,  — aspirassent  à occu- 
jier  jamais,  dans  les  maisons  même  secondaires,  le  poste 
de  coupeur;  car  ces  fonctions  obligent  à une  sorte  de 
représentation  en  face  du  client  qui  vient  chez  le  maître 
tailleur  ou  que  l’on  va  voir  à domicile. 

Notons  que  là  position  accroupie  que  l’ouvrier  prend 
sur  la  table  de  travail,  bien  que  reconnue  comme  moins 
fatigante  et  à la  fois  plus  commode  que  la  position  dite 
assise,  n’est  pas  sans  produire  sur  la  poitrine,  par  sa  con- 
tinuité, une  contraction  peu  salutaire.  Si  nous  joignons 
à cette  immobilité  qui  ramasse  le  corps,  les  veilles  sou- 
vent obligées,  aux  époques  de  presse,  qu’amènent  les 
cominencemejits  de  saisons  et  certaines  fêtes,  nous  arri- 
vons à constater  que  l’exercice  de  cette  profession  ne 
saurait  être  considéré  comme  s’accordant  avec  les  rigou- 
reuses prescriptions  de  l’hygiène.  Toutefois,  l’habitude 
est  là  pour  beaucoup.  Au  reste,  nous  pouvons  remarquer 
qu’à  l’âge  où  ces  prescriptions  doivent  être  plus  essen- 
tiellement observées  (soit  pendant  les  dix  années  qui  con- 
stituent la  jeunesse  proprement  dite),  il  semble  qu'il  y ait 


parmi  les  ouvriers  tailleurs  comme  un  imnérieux  besoin 
de  changement  de  lieux,  de  cosmopolitisme.  Assez  géné- 
ralement, ils  opposent  d’instinct  aux  dangers  de  la  réclu- 
sion et  de  la  concentration,  le  goût  nomade  qui  leur 
dispense  le  mouvement,  le  grand  air,  en  même  temps 
qu’elle  les  endurcit  aux  difficultés  de  la  vie,  et  les  forme 
aux  multiples  habiletés  de  la  profession. 

L’apprenti,  — ou,  pour  employer  le  terme  d’ateliei*,  le 
bœuf  entre  habituellement  chez  le  maître  apiéceur  pour 
trois  ans.  Il  n’est  ni  nourri,  ni  logé  ; mais  dès  les  premiers 
mois,  s’il  est  adroit  et  laborieux,  le  maître  Vencourage  d’une 
étrenne  hebdomadaire,  — car  c’est  ordinairement  à la 
semaine  que  le  gain  est  calculé  dans  l’état,  — et  au  bout 
de  la  première  année,  il  a un  salaire  fixe. 

C’est  le  plus  souvent  vers  la  fin  de  la  deuxième  année 
que  le  bœuf  peut,  sinon  produire  la  pièce  à lui  seul,  au 
moins  en  traiter  quelques-unes  des  principales  parties. 

Dans  le  cours  de  la  quatrième  année,  il  doit  être  à 
même  de  faire,  plus  lentement  peut-être,  et  avec  une  infé- 
riorité relative,  ce  que  fait  son  patron.  Presque  toujours 
alors,  — étant  donné  qu’il  a dix-sept  ou  dix-huit  ans,  — il 
cherche  un  patron  travaillant  pour  quelque  maison  plus 
importante,  dont  la  clientèle  est  plus  élevée.  Déjà  même 
parfois  il  change  de  localité,  quittant  la  petite  ville  pour 
une  plus  grande...  Il  travaille  encore,  — selon  sa  force,  — 
à taux  plus  ou  moins  réduit. 

Yers  vingt-un  ou  vingt-deux  ans,  il  doit  être  ouvrier 
fait;  nous  ne  disons  pas  parfait,  mais  à même  de  se  pré- 
senter, sinon  partout  comme  apiéceur,  au  moins  chez  tous 
les  apiéceurs  comme  second.  Sa  journée  à Paris  et  dans 
les  principales  villes  ressort  alors  à cinq  ou  six  francs. 

Il  va  ainsi  pendant  deux,  trois,  quatre  ans,  visitant  ate- 
liers et  cités,...  et  enfin,  s’il  n’a  pas  l’ambition  haute,  il  se 
fixera  comme  apiéceur.  Un  maître  tailleur  qui  l’a  essayé 
et  apprécié  le  classe,  s’il  en  est  digne,  parmi  ses  apiéceurs 
de  fondation,  — ceux  à qui  le  courant  d’ouvrage  de  la 
maison  est  assuré.  S’il  se  marie,  que  sa  femme  soit  de  la 
couture,  le  laborieux  ménage  peut  aisément  se  créer  une 
aisance  relative,  — car  il  faut  compter  à Paris,  pour  la 
moyenne  de  leur  double  journée,  une  dizaine  de  francs 
qui,  à vrai  dire,  se  trouvent  entamés  par  l’entrée  en  ba- 
lance des  chômages.  Si  l’apiéceur  peut  trouver,  sur  la  foi 
de  son  habileté  dirigeante,  assez  de  travail  pour  occuper 
des  ouvriers  et  des  ouvrières,  c’est  autant  à ajouter  au 
chiffre  de  ses  bénéfices  personnels. 

Mais  l’apiéceur  encore  jeune  et  intelligent  doit  rêver 
les  galons  de  coupeur.  Le  coupeur  est  l’artiste  de  la  pro- 
fession; observant  sans  cesse,  obligé  de  suivre  la  mode, 
d’en  approprier  les  moindres  fantaisies  à tous  les  goûts, 
à toutes  les  statures,  à toutes  les  tournures,  il  crée  sans 
cesse  en  copiant,  en  imitant.  Il  modèle,  il  étoffe,  il  orne, 
il  dissimule,  il  assimile,  il  apparie  enfin  le  vêtement  à 
l’homme.  Tout  pivote  sur  le  coupeur,  qui,  d’ailleurs,  ne 
tarde  pas  à voir  ses  qualités  se  traduire  pour  lui  en  beaux 
émoluments.  La  moyenne  d’un  coupeur  dans  les  maisons 
ordinaires  de  Paris  est  de  deux  à trois  mille  francs.  Mais 
il  en  est  un  certain  nombre  qui  touchent  cinq  et  six 
mille  francs;  et  dans  les  grands  maisons,  on  en  cite  qui, 
par  le  fait  d’un  intérêt  proportionnel  à l’inventaire,  arri- 
vent à se  faire  dix  ou  quinze  mille  francs. 

L’apiéceur  qui  veut  devenir  coupeur  cherche  à entrer 
pour  six  ou  huit  mois  dans  une  bonne  maison,  en  qualité 
d'appréteur,  c’est-à-dire  comme  aide  du  coupeur.  C’est  là 
un  titre  piu'ement  onéreux,  que  ne  peuvent  guère  briguer 
que  les  ouvriers  qui  ont  des  économies,  ou  des  fils  de 
patrons  de  province  qui  viennent  se  former  à Paris,  car 
l’apprêteur  n’est  qu’indemnisé  et  non  payé  : tout  au  jdus 
lui  donne-t-on  cinquante  ou  soi.xante  francs  par  ’uois.  A 
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la  vérité , il  travaille  à son  profit  en  servant  le  patron. 

L’apprêteur  taille  d’abord  sous  les  yeux  du  coupeur 
les  doublures  et  place  les  garnitures;  peu  à peu  il  s’accou- 
tume à voir  tracer,  couper,  essayer,  retoucher.  Rentré 
chez  lui  du  reste,  après  la  journée,  il  doit  s’exercer, 
d’après  ses  observations,  ou  même  prendre  des  leçons 
particulières  de  coupe  chez  des  professeurs  en  titre.  — 
Paris  en  compte  plusieurs. 

Son  stage  fait,  l’apprêteur,  devenu  coupeur,  voit  une 
nouvelle  carrière  s’ouvrir  pour  lui.  S’il  n’entend  jias  rester 
coupeur,  il  peut,  ou  aller  s’établir  en  province,  ou  se  créer 
une  clientèle  par  son  séjour  dans  quelques  maisons  où 
il  se  fait  des  relations. 

Alors,  ou  il  deviendra  tailleur  en  appartement,  et,  pour 
peu  que  comme  coupeur  il  soit  connu  des  marchands  de 


prend  de  vastes  proportions,  tout  est  usuraircment  calculé 
en  conséquence  : ce  ne  sont  pas  là  les  affaires  générales. 

Dans  une  maison  intelligemment  et  honnêtement  con- 
duite, le  crédit  ne  fait  qu’attarder  un  peu  le  roulement  du 
capital,  disent  les  tailleurs  prudents;  mais  il  n’obère  pas 
à l’égal  de  la  pompe.  On  entend  par  là  le  ou  les  ouvriers 
qu’un  tailleur  est  obligé  d’entretenir  pour  effectuer  les 
poignards  ou  retouches,  et  qui  leur  coûtent  de  soixante  à 
soixante-quinze  centimes  par  heure  de  travail. 

Une  maison  qui,  à Paris,  réalise  cent  mille  francs 
d’affaires,  entretient  régulièrement  au  moins  deux  pom- 
piers, qui  constituent  pour  elle  une  dépense  (|iioli(lieinK‘ 
de  dix  à douze  francs. 

Pourquoi  le  nom  de  pompe  donné  à ce  genre  d’ouvrage, 
et  celui  de  pompiers  aux  ouvriei's  qui  rexécutent?  Nous 


EXCENTRICITES  DE  LA  MODE 
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Fac-similé  d’une  gravure  satirique  de  l’an  H 88  contre  l’abus  des  grandes  coiliures» 


drap,  il  obtiendra  facilement  des  crédits  assez  longs;  ou 
il  sera  tailleur  en  boutique,  mais,  en  ce  cas,  il  lui  faudra 
n.aturcllcment  quelques  capitaux  pour  ouvrir  un  magasin, 
ou  acquérir  un  fonds  tout  créé,  dont  le  prix  d’achat  se 
calcule  ordinairement  sur  le  pied  de  25  à 30  pour  100  des 
affaires  faites. 

Le  prix  de  cession  des  plus  grandes  Jiiaisons  de  Pai'is, 
— parmi  lesquelles  on  pourrait  en  citer  deux  ou  trois 
dont  le  chef  n’a  Jamais  touché  l’aiguille  ni  les  ciseaux,  — 
ne  s’élève  guère  au-dessus  de  trois  cent  mille  francs.  On 
connaît  plusieurs  anciens  tailleurs  retirés,  aujourd’hui 
millionnaires,  et  la  normale  des  faillites  est  relativement 
faible  dans  la  corporation. 

D’ailleurs,  on  a fort  exagéré  ces  histoires  de  crédits 
énormes  aboutissant  à des  créances  véreuses.  Nous  pour- 
l ions  citer  telle  maison  majeure  du  boulevard  qui,  sur  un 
bilan  considérable,  ne  porte  pas  plus  do  cinq  ou  six 
mille  francs  de  perte  annuelle  à son  passif.  Là  où  le  crédit 


l’avons  vainement  demandé  aux  experts  de  la  profession  ; 
nous  avons  interrogé  sans  jdus  de  succès  les  traités  sp(''- 
ciaux,  les  dictionnaires  ! 

Tous  nos  rernercîments  anticipés  à qui  voudra  bien 
éclaircir  cet  intéressant  problème  technologique.  — E.  1\L 


EXCENTRICITÉS  DE  LA  MODE 

Quelque  troublée  que  soit  une  époque,  la  mode  ne 
perd  jias  ses  droits,  surtout  dans  l’esprit  des  femmes. 
Jamais,  peut-être,  les  excentricités  du  costume  n’ont  été 
plus  nombreuses  que  pendant  la  révolution  de  1789;  et, 
quand  déjà  l’orage  grondait,  les  fantaisies  de  la  reine 
Marie-Antoinette  devinrent  les  lois  de  la  mode. 

Léonard  Autier  était  ministre  de  la  coiffure  ; il  avait 
une  certaine  influence  à la  cour.  On  a publié,  sous  le  nom 
de  Léonard,  des  Souvenirs  apocryphes;  mais  il  est  certain 
que  cet  homme  fut  dans  le  secret  du  voyage  de  Vareunes, 
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C’est  aussi  lui  qui  fonda,  avec  le  célèbre  violoniste  Viotti, 
le  théâtre  de  Monsieur. 

De  son  coté,  la  modiste  Rose  Bertin  ôtait  ministre 
de  la  toilette;  elle  jouissait,  comme  Léonard,  d’une  ré- 
putation européenne.  Rose  Bertin  n’échappait  point  au 
démon  de  la  vanité.  « Dans  le  conseil  tenu  avec  la  reine, 
dit-elle  un  Jour,  nous  avons  arrêté  que  les  bonnets  les 
])lus  modernes  ne  paraîRaient  pas  avant  un  mois.  » 
On  a aussi  fabriqué  des  Mémoires  de  Rose  Bertin, 
mémoires  désavoués  par  sa  famille. 

L’imagination  de  Léonard  se  donna  libre  carrière,  et 
ee  fut  grâce  à lui  que  parurent  successivement  les  gran- 
des j)liimes  flottant  dans  les  cheveux,  les  coiffures  héris- 
son, ressemljlant  un  peu  à celles  que  nos  dames  ont 
adoptées  de[)uis  peu,  les  coiffures  ./mrhVq  — a l'an(/Jaisi\ 


COIFFL  RE  A LA  NATION. 

D’après  un  prospectus  du 

— montagnes,  — parterres,  — forêts,  où  se  trouvaient 
mêlés  les  fleurs,  les  feuillages,  et  même  les  fruits.  Mais 
le  me  plus  ultra  de  l’excentricité  se  manifesta  par  les 
firandes  coiffures.  Pour  monter  ces  coiffures,  une  mati- 
née suffisait  à peine.  Elles  devinrent  si  hautes  que,  afin 
de  ne  pas  les  déranger  pendant  le  sommeil,  il  fallait 
prendre  toutes  sortes  de  précautions. 

De  là  des  caricatures  qui  tapissaient  les  boutiques  des 
marchands  d’estampes.  On  voyait,  sur  les  unes,  des 
coiffeurs  trawaillant  à l’aide  d’immenses  échafaudages  ; 
on  remarquait  celle  que  nous  reproduisons,  où  deux 
domestiques,  perchés  sur  une  échelle,  placent  sur  la  tête 
de  leur  maîtresse  une  carapace  de  bois  destinée  à jiréscr- 
ver  sa  coiffure. 

Chaque  événement  considérable  de  la  révolution  se 
traduisit  en  mode  éphémère.  Après  la  prise  de  la  Bastille, 
les  daines  de  la  haute  société  attachèrent  à leurs  bonnets 
des  « cocardes  à la  nation,  » et  sur  le  devant  de  leurs 
coi  Iles  les  signes  des  trois  ordres  : la  bêche,  l’épée  et 
la  crosse,  a\ec  des  branches  d’olivier  brodées  en  soie 


verte.  Il  y eut  des  boucles  et  des  tabatières  « à la  Bas- 
tille, » des  robes,  des  bonnets,  des  souliers,  des  roset- 
tes aux  trois  couleurs.  Los  bonnets  à la  Bastille  repré- 
sentaient une  tour  garnie  de  deux  l’angs  de  créneaux  on 
dentelle  noire. 

Lorsque  l’Assemblée  constituante  eut  accepté  les 
idées  nouvelles,  lorsque  la  fédération  eut  rassemblé 
dans  le  Champ-de-Mars  les  envoyés  de  tous  les  départe- 
ments, le  sieur  Depain,  coiffeur  de  dames,  artiste  habile 
qui  « continuait  toujours  l’art  de  coiffer,  » disait-il  dans  ses 
prospectus,  inventa  la  coiffure  « à la -Nation,  » — chapol 
orné  do  plumes  et  do  rubans,  surmontant  des  cheveux 
bouclés,  assez  simple  d’ailleurs  et  vraiment  gracieux. 

Le  même  Depain  imagina  la  coiffure  « aux  ebarmes, 
do  la,  liberté,  » qui  ressemblait  aux  grandes  coiffures, 


COIFFURE  AUX  CHARMES  DE  LA  LIBERTÉ, 
lirteur  Depain  (année  1790). 

formait  un  étalage  de  cheveux  abondants,  do  plumes, 
de  roses  enrubannées,  et  qui  avait  des  proportions  gigan- 
tesques. Il  fallait  voir  se  jiromener  aux  Tuileries  les 
dames  qui  se  coiffaient  « aux  charmes  de  la  liberté,  » beau- 
tés désireuses,  avant  tout,  d’attirer  les  regards  sur  leurs 
propres  charmes,  rehaussés  par  des  affîquets  tapageurs. 

Augustin  CiiAT.f.AMEr,. 


DE  L’ABUS  DES  COMPARAISONS 

Cet  alius  a fait  écrire  liien  des  lignes  inutiles  et  aucune 
critique  n’a  mieux  fait  ressortir  ses  ridicules  qu’un  frag- 
ment inédit,  trouvé  dans  les  papiers  do  lord  Byron , et  jiublii' 
en  1820.  Voici  comment  lord  Byi'on  s’y  exju'ime  : 

Je  réfléchissais,  i’autre  jour,  aux  (iilléreiite.s  comparaisons 
qu'on  a faites  de  moi  dans  divers  journaux.  Je  me  suis  vu  com- 
])arer,  ilans  le  cours  de  ces  neuf  dernières  aimées,  en  anglais,  en 
français,  en  allemand,  en  italien  et  en  portugais,  à Rousseau,  à 
Gœthe,  à Young,  à l’Arétin,  à Timon  d'Athènes,  à un  vase 
d’alhâtre  éclairé  en  dedans,  à Satan,  à Shakspeare,  à Napoléon, 
à Tiiière,  à Eschyle,  à Sophocle,  à Euripiile,  à Arlequin,  à 
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Pierrot,  à Sternold  et  à Hopkins,  à une  fantasmagorie,  à Clié- 
nier,  à Mirabeau,  au  jeune  Dallas  (qui  est  encore  au  collège),  à 
Michel-Ange,  à Raphaël,  à un  petit-maître,  à Diogène,  à Childe- 
Harold,  à Lara,  au  comte,  dans  le  poëme  de  Beppü,  à Milton,  à 
Pope,  à Dryden,  à Burns,  à Savage,  à Chatterton,  au.poëte 
Churchil,  à l’acteur  Kean,  à Alliéri,  etc.,  etc.  Celui  qui  a ourni 
le  sujet  de  tant  de  comparaisons  contradictoires,  doit  sans  doute 
ressembler  à quelque  chose. 


ONZE  ANS  DE  BASTILLE 

D'après  la  relation  originale  de  Constantin  de  Renneville.  — 1702-1713. 
fVoir  les  niméros  parus  depuis  le  S5  janvier.) 

Quand  nous  fûmes  en  campagne,  les  chiens  firent  merveille; 
il  en  était  ravi.  Insensiblement,  je  le  conduisis  vers  le  lieu  où 
mes  cavaliers  étaient  embusqués.  Pour  ne  le  point  épouvanter 
et  avoir  lieu  de  le  dépayser,  je  le  priai  de  me  permettre  de 
faire  avancer  trente  cavaliers  qui  me  servaient  d’escorte,  que 
j’avais  envoyés  repaître  dans  un  village  pour  ne  pas  lui  en  don- 
ner l’incommodité,  si  je  les  avais  conduits  jusque  dans  son 
abbaye.  Il  protesta  qu’il  ne  me  le  pardonnerait  jamais,  et  me 
gronda  fort  de  ce  que  je  ne  les  avais  pas  amenés  chez  lui.  Je 
les  fis  avancer.  Il  leur  fit  des  excuses,  et  rejeta  toute  la  faute 
sur  moi  de  ce  qu’ils  n’avaient  pas  mieux  passé  la  nuit.  Il  n’.avait 
qu’un  valet  de  chambre  et  un  laquais  avec  lui.  J’allais  lui  df^cla- 
rer  qu’il  était  mon  prisonnier  et  lui  faire  doubler  le  pas,  lorsque 
je  vis  paraître  un  peloton  de  cavalerie  qui  fit  halte  lorsqu'il 
nous  eut  aperçus.  Peu  après,  je  découvris  un  escadron  de  dra- 
gons, puis  un  gros  de  cavaliers.  Alors,  je  ne  doutai  plus  que 
je  ne  fusse  découvert  quand  je  vis  tous  ces  cavaliers  courir 
pour  venir  fondre  sur  moi.  Comme  j’étais  très-avantageusement 
monté,  je  pris  la  fuite,  croyant  me  tirer  d’affaire  par  la  vitesse 
de  mon  cheval.  J’entendais  mon  abbé  qui  criait  de  toute  sa 
force  au  commandant  des  cavaliers  : — Qu’aliez-vous  faire, 
monsieur  ? C’est  un  capitaine  des  gardes  de  S.  A.  M.  le  prince 
d’Orange,  courant  après  moi,  pour  empêcher  qu'on  ne  m’outra- 
geât. — C’est  le  diable  qui  vous  emporte,  monsieur  l’abbé  ! 
reprit  l’officier;  c’est  un  partisan  français  qui  vous  enlevait  sans 
nous. 

Je  les  avais  déjà  laissés  loin  de  moi,  lorsque  je  rencontrai 
un  large  fossé.  Mon  cheval  le  franchit,  mais  comme  les  bords 
en  étaient  escarpés,  les  pieds  de  derrière  lui  manquèrent,  il 
tomba  dans  le  fossé,  s’abattit  sur  moi  et  me  cassa  une  cuisse. 
C’est  de  là  que  me  vient  l’impossibilité  où  je  suis  déployer  mes 
reins.  Il  faut  que  je  me  couche  à terre  quand  je  veux  ramasser 
quelque  chose.  Tous  mes  cavaliers  furent  pris.  Je  fus  mené 
devant  M.  de  Tilly.  Il  gronda  fort  les  officiers  qui  m’avaient 
arrêté  de  m’avoir  laissé  la  vie.  L’abbé,  qui  m’avait  suivi,  me 
reprocha  ma  perfidie,  reprit  son  diamant,  garda  les  chiens 
comme  vous  le  pouvez  croire;  mais  il  eut  la  générosité  délais- 
ser les  dix  ducats  à mon  valet,  qui  nous  servirent  fort  dans 
notre  prison. 

J’appris  dans  la  suite  la  cause  de  mon  malheur.  Un  des 
cavaliers  dont  je  m’étais  servi  j)Our  enlever  Tabbé  était  d’un 
hameau  aux  environs  duquel  je  les  avais  postés.  Il  proposa  à 
celui  auquel  j’avais  donné  le  commandement  en  mon  absence 
d’aller  leur  quérir  de  la  bière,  du  fromage  et  tout  ce  dont  ils 
avaient  besoin,  dans  le  poste  où  ils  étaient,  où  ils  n’avaient 
que  du  fourrage  pour  leurs  chevaux.  Mon  imprudent  subdélégué 
le  lui  permit,  contre  les  défenses  que  je  lui  en  avais  faites.  Le 
cavalier  en  allant  quérir  les  provisions,  se  doutant  bien  que 
j'avais  dessein  d’enlever  Tabbé,  en  avertit  ses  frères  qui  couru- 
rent promptement  en  donner  avis  à M.  de  Tilly,  qui,  dans 
l’instant,  fit  plusieurs  détachements  pour  nous  couper,  et  nous 
prirent  comme  je  vous  l’ai  dit.  J’eus  le  chagrin  de  voir  récom- 
penser ce  perfide  par  M.  de  Tilly,  et  Tabbé  le  prit  à son  ser- 
vice, où  il  a fait  fortune,  car  j’ai  été  revoir  Tabbé  depuis,  qui 
ne  me  régala  pas  d’un  diamant,  comme  il  avait  fait  la  pre- 
mière fois. 

M.  de  Tilly  nous  fit  conduire  moi  et  mon  valet,  sous  une 
grosse  escorte,  au  camp  du  prince  d’Orange,  qui  ne  voulut  pas 
me  voir,  et  nous  envoya  prisonniers  à Bruxelles.  L’argent  que 
j’avais  et  celui  de  mon  valet,  car  les  officiers  qui  nous  arrêtè- 
rent avaient  eu  la  générosité  de  ne  pas  nous  fouiller,  servit  à 


me  faire  panser.  Nous  souffrîmes  pendant  dix  mois  toutes  les 
misères  de  la  plus  cruelle  prison.  Je  fus  mangé  de  la  vermine 
d’une  manière  épouvantable.  Elle  m’avait  entamé  la  chair  de 
tous  les  côtés  et  principalement  sur  le  cou,  où  elle  avait  creusé 
des  trous  où  je  pouvais  fourrer  le  bout  de  mes  doigts.  Je  ne 
changeai  ni  de  linge  ni  d’habits  pendant  toute  ma  prison,  où 
je  pensai  mourir,  faute  d’air  et  de  nourriture.  Vainement  M.  de 
Luxembourg  m’avait  voulu  échanger  ; on  avait  dessein  de  me 
faire  périr. 

On  nous  avait  enfermés  dans  le  même  cachot,  moi  et  mon 
valet;  et  pour  nous  empêcher  d’avoir  communicatiôn,  on  avait 
partagé  ce  cachot  par  une  clôture,  au  travers  de  laquelle  nous 
pouvions  facilement  nous  entretenir.  Mon  valet  avait  plus  de 
liberté  que  moi,  et  il  était  visité  moins  souvent.  Il  trouva  le 
secret  de  percer  sa  voûte,  qui  était  de  briques  et  de  pénétrer 
dans  des  masures  qui  aboutissaient  à une  cour.  Il  eut  la  ten- 
dresse de  m’en  avertir,  pour  me  procurer  aussi  une  liberté  sans 
laquelle  il  voyait  bien  que  j’allais  mourir.  Il  ne  s’agissait  plus 
que  de  forcer  notre  cloison.  La  chose  n’était  pas  facile.  Le 
bruit  que  nous  aurions  fait  en  la  rompant  nous  auraient  infail- 
liblement découverts.  Je  m’avisai  de  prier  notre  geôlier,  homme 
barbare  comme  le  sont  ces  sortes  de  gens,  mais  encore  plus 
avare;  je  le  priai,  dis-je,  de  me  permettre  d’écrire  une  lettre 
pour  faire  venir  de  l’argent  pour  me  secourir,  car  il  y avait  jilus 
de  trois  mois  que  j’étais  réduit  au  pain  de  la  prison  sans  être 
assisté  de  personne.  Je  lui  promis  la  moitié  de  la  somme  que  je 
toucherais  par  ses  mains;  et  pour  mieux  le  tenter,  je  lui  fis  en- 
tendre que  je  voulais  faire  venir  une  somme  considérable.  Cela 
le  détermina  à me  donner  sur  les  dix  heures  du  soir  du  papier, 
une  plume,  de  l’encre  et  une  chandelle,  dont  j’avais  plus  besoin 
que  du  reste.  11  me  promit  que  dès  le  lendemain  il  mettrait  ma 
lettre  à la  poste.  A minuit  juste,  quand  nous  crûmes  que  tout 
le  monde  dormait^  je  mis  le  feu  à la  clôture,  dont  la  fumée 
pensa  nous  étouffer,  mon  valet  et  moi.  Sans  le  trou  qu’il  avait 
fait  dans  son  cachot  et  qu’il  déboucha,  pour  donner  jour  à la 
fumée,  nous  aurions  crevé  tous  les  deux.  Quand  le  feu  eut  con- 
, sumé  assez  de  bois  pour  me  faire  une  ouverture,  il  fut  ques- 
tion de  l’éteindre;  notre  urine  et  celle  que  j’avais  gardée  exprès 
fit  notre  affaire,  tant  bien  que  mal.  Quoique  le  feu  ne  fût  pas 
tout  à fait  éteint,  je  passai  au  travers,  j’embrassai  de  bon  cœur 
mon  valet,  et  après  avoir  franchi  plusieurs  masures,  nous  nous 
rendknes  dans  la  cour.  Mais  quel  fut  notre  désespoir,  quand 
nous  en  trouvâmes  toutes  les  portes  fermées  à clef,  et  que  nous 
connûmes  l’impossibilité  où  nous  étions  d’escalader  les  mu- 
railles. Les  chiens,  pour  comble  de  malheur,  aboyaient  d’une 
force  redoutable.  Vainement,  nous  leur  donnions  du  pain  dont 
nous  étions  munis  pour  les  faire  taire.  La  lune  était  assez  claire 
pour  nous  faire  découvrir  ; ce  fut  elle  cependant  qui  nous  sauva. 
A la  faveur  de  cet  astre  secourable,  nous  aperçûmes  un  carrosse 
qui  était  proche  de  la  porte,  dans  lequel  nous  nous  cachâmes, 
en  attendant  qu’il  plût  à la  divine  Providence  de  nous  dégager 
de  l’embarras  où  nous  étions.  Là,  nous  fîmes  des  prières  très- 
ardentes  et  des  vœux,  dont  je  crois  que  nous  ne  nous  sommes 
plus  souvenus  ni  Tun  ni  l’autre,  pour  obtenir  notre  délivrance 
de  la  divine  miséricorde. 

Passato  periclo,  gahatto  il  santo. 

La  voici.  Dès  la  pointe  du  jour,  la  geôlière  ouvrit  la  porte 
et  sortit  dehors  sans  la  refermer.  Il  ne  fallut  pas  de  fouet  pour 
nous  chasser.  Nous  sortîmes  immédiatement  après  elle.  Mon 
valet  voulut  rester  dans  la  ville,  où  il  avait  un  ami  chez  lequel 
il  espéra  pouvoir  se  cacher  quelque  temps.  Pour  moi,  j'en  sortis 
promptement.  Je  rencontrai  dans  la  campagne  un  paysan  très- 
mal  habillé;  je  lui  demandai  s’il  voulait  changer  d’habit  avec 
moi  but  à but,  parce  que  j’avais  des  raisons  pour  le  faire.  Quoi- 
que j’eusse  vendu  le  galon  de  mon  habit  dans  la  prison,  pour 
subvenir  à mes  nécessités,  le  drap  en  était  fort  beau,  le  parti 
que  je  lui  proposais  lui  était  trop  avantageux  pour  qu’il  balançât 
un  moment  à mettre  pourpoint  bas.  Nous  changeâmes  de  tout, 
excepté  de  chemise,  de  bas  et  de  souliers.  Il  me  donna  un  cha- 
peau pointu  en  forme  de  pain  de  sucre,  une  hongreline  de  revêche 
toute  usée,  et  si  étroite,  que  je  ne  pouvais  la  boutonner;  bien 
m’en  prit  que  nous  étions  au  fort  de  Tété,  avec  des  hauts  de 
chausses  à renouer  sous  les  genoux.  Avec  cet  équipage,  j’avais 
la  barbe  aussi  longue  que  celle  d’un  capucin,  qui  me  fut  d’un 
grand  secours,  comme  vous  allez  voir.  Ma  bonne  fortune  voulut 
encore  que  je  découvrisse  de  loin  une  femme  qui  faisait  sécher 
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son  linge  sur  les  haies.  Je  me  glissai  tout  doucement  derrière 
un  buisson  sans  être  aperçu,  et  là  je  choisis  la  meilleure  che- 
mise que  je  changeai  contre  la  mienne,  qui,  si  elle  était  plus 
sale,  en  récompense  était  bien  mieux  garnie  que  la  sienne.  Elle 
ne  s’accommoda  pas,  sans  doute,  aussi  bien  de  la  graine  qu’elle 
y trouva,  que  le  paysan  fit  de  celle  qui  était  abondamment  semée 
dans  ses  habits,  car  on  prend  patience  quand  on  gagne  er  non 
pas  quand  on  perd. 

L’armée  du  prince  d'Orange  était  campée  à Notre-Dame  de 
Hall.  Il  fallait  que  je  passasse  à côté,  pour  aller  joindre  celle 
de  France.  La  chose  était  très-difficile;  car,  quoique  je  susse 
parfaitement  bien  la  carte  du  pays,  il  était  si  plein  de  partis, 
que  ce  fut  un  miracle  comme  je  m’en  dégageai.  Si  j’avais  été 
pris  et  reconnu,  j’aurais  été  pendu  sur-le-champ  sans  autre 
forme  de  procès.  Je  vis  paraître  un  parti  considérable;  il  n’y 
avait  pas  moyen  de  l’éviter.  Je  tirai  de  ma  poche  un  gros  mor- 
ceau de  pain  noir,  que  j’affectai  de  manger  avec  avidité,  appuyé 
contre  un  arbre  pendant  qu'ils  marchaient  dans  le  chemin.  J'en 
fus  quitte  pour  la  peur;  ils  passèrent  sans  me  rien  dire.  Enfin, 
après  avoir  fait  bien  du  chemin,  fatigué  comme  un  frère  quêteur, 
j’arrivai  auprès  de  la  porte  d’une  abbaye  de  religieuses.  Un 
valet,  qui  m’aperçut,  vint  me  saluer,  et  il  me  demanda  pourquoi 
j’étais  ainsi  déguisé.  Je  lui  demandai  à mon  tour  s’il  me  con- 
naissait bien.  — Vraiment  oui,  dit-il,  vous  êtes  le  Père  Apol- 
linaire, 'capucin.  — Puisque  vous  me  connaissez,  lui  dis-je,  je 
voudrais  savoir  s’il  y a dans  votre  abbaye  une  sauvegarde  de 
l’armée  de  Flandre.  — Nous  n’en  avons  pas  besoin,  me  ré- 
pondit-il, notre  maison  est  assez  forte  pour  résister  aux  partis, 
et  nous  avons  toujours  observé  une  parfaite  neutralité  que  nous 
avons  obtenue  du  roi  de  France  et  du  prince  d’Orange.  — C’est 
là,  repris-je,  le  sujet  de  mon  voyage.  Faites-moi  parler  à Ma- 
dame l’abbesse,  et  dites-lui  que  l’affaire  presse.  11  me  fit  entrer, 
et  à l'instant  il  me  conduisit  dans  un  parloir  où  un  moment 
après  je  vis  paraître  Madame  l’abbesse. 

(A  continuer.) 


LES  MÉMOIRES  D’UN  PIERROT 

(Suite) 

Porter  un  fusil  avait  été  son  désir,  s’en  servir  son  ambi- 
tion. Mais,  comme  son  âge  ne  lui  permettant  pas  encore  de 
se  mesurer  avec  les  sangliers,  on  s’était  contenté  de  char- 
ger de  petit  plomb  le  léger  fusil  à un  coup  qu’on  lui  avait 
confié.  Impatient,  lui  aussi,  de  faire  dubruitdansle  monde, 
il  cherchait  un  but  pour  prouver  son  adresse.  En  ce  mo- 
ment, mon  pauvre  Jean  Rouge-Gorge  se  trouvait  un  peu  à 
découvert  entre  deux  branches...  Le  coup  partit!  Hélas! 
l’enfant  n’avait  que  trop  bien  visé  ! Jean  du  bon  Dieu  reçut 
le  plomb  sous  l’aile!..  Il  tombe,  en  me  criant  ; Adieu!!! 

Et  je  vis  le  jeune  chasseur  emporter  le  cadavre  encore 
palpitant  de  mon  ami,  comme  un  trophée  de  sa  trop  fatale 
adresse  ! 

V 

LES  PEUPLES  INCONNUS. 

Salut  bois  couronnés  d'un  reste  de  verdure! 
h'euillages  jaunissants  sur  les  gazons  épars  ! 

Salut!  derniers  beaux  jours!  Le  deuil  de  la  nature 
Convient  à ma  douleur  et  plait  à mes  regards! 

(Lamartioe.) 

J’avais  grande  hâte  de  fuir  le  théâtre  de  mon  malheur 
irréparable;  il  fallait  quitter  le  bois.  Mais,  soit  que  je  me 
fusse  perdu  dans  mon  inexpérience  des  forêts,  soit  que 
j’eusse  flâné,  soit  tout  auti-e  cause,  je  mis  plus  d’une 
semaine  à quitter  la  voûte  des  arbres,  et  fus  enchanté  de 
revoir  le  ciel,  sans  intermédiaires,  au-dessus  de  ma  tête. 

Juste  au  moment  où  je  sortais  du  bois,  un  spectacle 
imprévu  s’offrit  à mes  regards.  Les  arbres  de  la  futaie 
diminuaient  incessamment  de  hauteur.  Je  m’en  étais  déjà 
aperçu  à mesure  que  j’approchais  de  la  lisière,  mais  je  vis 


qu’ils  finissaient  par  devenir  des  buissons  nains  et  broutés 
par  les  troupeaux,  puis  se  confondaient  enfin  avec  les 
bruyères.  Or,  ces  bruyères  s’étendaient  devant  moi  à 
perte  de  vue,  et  encore  à gauche  et  aussi  à droite!..  De 
la  bruyère,  toujours  de  la  bruyère  et  des  ajoncs  !..  J’eus  un 
moment  la  pensée  de  retourner  sur  mes  pas.  Comment 
trouver  assez  de  nourriture  pour  traverser  cet  immense 
désert  sans  culture  ? Du  haut  de  la  branche  qui  me  servait 
d’observatoire,  je  me  désolais  d’avance,  et  jetais  un  coup 
d’œil  anxieux  vers  certains  points  noirs  que  j’apercevais 
au  loin,  bien  loin,  dans  l’azur  du  ciel.  Assurément,  c’étaient 
encore  des  pirates  ! 

Comment  éviter  leur  pom’suite  dans  cette  plaine 
sans  retraites  et  sans  arbres?...  Décidément,  j’étais  beau- 
coup trop  en  vue;  et  je  savais,  par  e.xpérience,  que  le 
moyen  de  bien  voir  est  de  se  cacher.  Aussi  gagner  la 
terre  ferme  et  m’installer  de  mon  mieux  sur  une  petite 
motte  de  terre  parmi  les  herbes  qui  se  rassemblent 
aux  pieds  des  bruyères,  fut  l’affaire  d’un  instant  et  je  me 
réjouis  de  m’apercevoir  que,  de  là,  je  ne  perdrais  rien  de 
ce  qui  se  passerait  au  bord  d’un  étang  voisin  ou  à sa  sur- 
face. J’étais  surtout  frappé  d’un  profond  étonnement  d’en- 
tendre un  si  grand  nombre  de  cris  poussés  dans  des  lan- 
gages que  je  ne  comprenais  point,  ce  qui  me  fit  penser 
d’abord  que  j’étais  arrivé  aux  contins  de  la  terre  habitable. 
Mais  je  reconnus  bientôt  que  cela  tenait  à la  différence 
extrême  des  races,  car  je  vis  passer  près  de  moi  plusieurs 
fauvettes  des  roseaux,  dont  je  comprenais  très-bien  le 
gazouillement . 

Le  soleil  se  montrait  à peine,  et  de  toutes  parts  j’en- 
tendais s’élever  des  cris  insolites,  retentir  des  bruits 
effrayants  qui  me  prouvaient  qu’autour  de  moi  vivait  une 
population  dont  je  n’avais  aucune  idée.  Tandis  que  je  cher- 
chais à me  réchauffer  un  peu  sous  les  rayons  du  soleil 
frappant  ma  retraite,  le  brouillard,  qui  couvrait  la  terre, 
s’éleva  lentement,  et  je  contemplai  le  magnifique  spectacle 
que  j’avais  sous  les  yeux. 

La  motte  de  gazon  sur  laquelle  je  m’étais  réfugié, 
faisait  partie  d’une  immense  plaine  marécageuse  dont  je 
voyais  chaque  touffe  s’animer  et  donner  naissance  à un 
oiseau  nouveau,  tous  porteurs  de  becs  d’une  longueur 
incroyable,  les  uns  droits,  les  autres  courbés  en  dessous, 
quelques-uns  relevés  en  l’air.  Pour  le  coup,  je  ne  pus 
m’empêcher  de  rire,  tant  les  pauvres  animaux  faisaient, 
selon  moi,  singulière  figure  ! 

L’étang  était  couvert  d’oiseaux,  dont  jusqu’alors  je 
n’avaisjamais  vu  les  pareils.  Leur  aspect  différait  beaucouj) 
de  celui  des  oiseaux  des  bois  : leur  forme  était  plus  lourde 
et  plus  trapue.  Je  me  permis  de  voltiger  autour  d’eux  pour 
bien  les  examiner,  prenant  grand  soin  de  ne  pas  me  laisser 
tomber  dans  l’eau  sur  laquelle  ils  flottaient.  Je  l’éussis,  de 
cette  manière,  à m’assurer  que  leurs  pattes  étaient  pal- 
mées et  formaient  une  espèce  d’éventail,  chaque  doigt 
étant  lié  à l’autre  par  une  membrane  mince  et  élastique.  Je 
remarquai  aussi  que  ces  oiseaux  avaient  trois  doigts  diri- 
gés en  avant,  soutenant  les  membranes,  tandis  que  celui 
de  derrière  était  pour  ainsi  dire  nul.  Comment  peuvent-ils 
se  percher?  évidemment,  ce  mode  de  stg,tion  leur  est  tout 
à fait  impossible.  Je  les  plaignis  d’abord,  mais  en  réflé- 
chissant davantage,  je  reconnus  que,  se  tenant  sur  l’eau 
sans  effort,  ils  demeuraient  en  quelque  sorte  perchés, 
quoique  assis,  et  qu’en  outre  leurs  pattes,  disposées  comme 
clics  l’étaient,  formaient  des  rames  puissantes  dont  ils 
avaient  le  plus  grand  besoin  à chaque  mouvement  qu’ils 
voulaient  exécuter. 

J’avais  une  envie  furieuse  d’examiner  de  plus  près  mes 
curieux  voisins;  mais  je  me  méfiais  à présent  de  ce  que  je 
ne  connaissais  pas.  Mon  innocente  confiance  avait  failli,  je 
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m’en  souvenais,  mettre  ma  vie  en  péril...  Aussi,  avançai- 
je  a\  ec  autant  de  prudence  que  notre  nature  en  comporte, 
et  je  fus  bientôt  à môme  de  constater  que  ces  palmipèdes, 
n’ayant  pas  de  doigt  en  arrière,  ne  pouvaient  fermer  la 
main,  et  par  conséquent  ne  pouvaient  retenir  une  proie. 
De  plus,  leur  bec  plat  ne  semblait  point  fait  pour  dépecer 
la  chair...  J’en  conclus  qu’ils  ne 
l)ouvaicnt  être  carnivores  et  par 
conséquent  dangereux.  Je  me 
lærcbai  donc  sur  un  .saule  dont 
les  branches  i)leureuses  laissaient 
baigner  leurs  pointes  dans  les 
eaux,  et  là,  — à portée  de  ce.s 
inconnus,  prêt  cependant  à m’en- 
voler si  je  voyais  poindre  un  en- 
nemi, — je  me  nus  à gazouiller, 

])uis  à chanter,  csi)érant  être  re- 
marcpié.  Bah!  Ils  ne  relevèrent 
seulement  pas  la  tète.  11  y avait 
de  quoi  ressentir  vraiment  un 
mouvement  de  dépit  très-pro- 
noncé et  êti’e  un  peu  humilié; 
mais,  en  cet  instant,  un  rossignol 
se  fit  entendre...  Je  me  tus;  que 
jiouvait  paraître  ma  voix  à côté 
de  celle  si  harmonieuse  de  ce 
charmant  chanteur?  Hélas!  il 
ne  fut  jjas  plus  remarqué  que 
moi... 

Je  résolus  alors  de  voltigi'r 
tout  ])rès  de  ces  bonnes  gens, 

(pii  me  faisaient  l’effet  de  rustres 
l)eu  amis  des  beau.x-arts.  J’allai  donc  à côté  d’eux  et, 
perché  sur  un  roseau,  je  me  désaltérai  dans  cette  eau 
limpide  dont  ils  semblaient  seuls  })ropriétaires.  Étonnés 
de  ma  hardiesse,  ils  levèrent  enfin  la  tète  et  m’adressè- 
rent la  [laroledans  un  langage  trè.s-difficile  à comprendre, 
nazillant  d’une  manière  affreuse.  Malgré  tout,  j’engageai 
la  conversation.  Naturellement,  j’y  fis  quelques  coq-à- 
l’àne,  mais  j’a]q)ris  qu’ils  s’appelaient  les  uns  des  ca- 
nards; les  autres 
des  sarcelles,  et 
qu’ils  étaient  tous 
de  lamémefamille. 

La  journée  se 
passaà  causer avec 
mes  nouvelles con- 
nai.ssances;  mais 
l.x  conversation 
('■tait  si  i)éniblc 
entre  nous,  (pie  je 
ni’en  ennuyai  laien- 
tôt,  et  les  (pdttai 
[:our  regagner  la 
terre  ferme. 

Là,  ce  fut  bien  pis;  je  me  vis  au  milieu  d’une  popula- 
tion aux  cris  aigus,  et  fort  en  peine  de  savoir  le  nom  de 
ces  animaux  dontje  ne  com])renais  pas  du  tout  le  langage, 
le  cherchai  un  oiseau  (pii  pùt  me  servir  de  truchement  et 
i|ui,  par  sa  nature  mixte  entre  la  vie  des  bois  et  celle  dos 
roseaux,  me  comprît  aisément  et  me  donnât  quelques 
renseignements. 

J’arrêtai  donc  au  passage  une  belle  fauvette  babil- 
larde,  de  celles  qui  hantent  sans  cesse  les  roseaux, 
et  la  }iriai  humblement  d’avoir  pitié  d’un  étranger  et 
de  me  faire  l’honneur  d’une  conversation  scientifi- 
([ue...  Hélas!  j’avais  été  aussi  poli  que  possible,  mais  à 
la  réception  qui  me  fut  faite,  je  compris  que  le  monde 


« Le  coup  partit  ! Hélas!  l'eufaiit  n'avait  que 
trop  bien  visé  ! Jean  du  bon  Dieu  reçut  le  plomb 
sous  l’aile!...  » (P.  231.) 


des  oiseaux  d’eau  était  loin  d’être  aussi  civilisé  que  celui 
des  oiseaux  des  villes  et  des  champs. 

— Allez  vous  promener,  curieux  et  bavard  (pie  vous 
êtes!...  Vous  croyez  donc  que  j’ai  du  temps  à perdre  pour 
enseigner  les  ignorants  tels  que  vous?  Vous  n’ètes  jias 
dégoûté,  vraiment,  de  vous  adresser  ainsi  à des  personnes 
do  qualité!...  Mais  vous  ne  savez 
donc  pas  que  l’automne  s’avance 
et  qu’il  faut  que  je  fasse  mes 
préparatifs  de  voyage?  Je  ne  de- 
meure pas  ici,  moi.  Ce  pays  est 
trop  froid;  je  me  dépêche  bien 
vite,  bien  vite... 

Et  elle  s’enfuit  à tire-d’aile, 
parlant  toujours. 

— Oh!  la  bavarde,  m’écriai-je. 
Effartate,  que  tu  es  bien  nom- 
mée! Avec  moitié  moins  de  mots 
tu  m’eusses  répondu  et  tu  eusses 
fait  œuvre  utile,  au  lieu  que  tu 
n’as  que  frapiié  l’air  de  vains 
sons  ! 

Je  n’en  étais  pas  moins  em- 
barrassé, lorsque  je  vis  voltiger 
dans  les  joncs,  jn'ès  de  moi,  un 
charmant  oiseau,  plus  petit  que 
la  sotte  efl'arvate,  et  portant  au- 
dessus  de  chaque  œil  une  bande 
d’un  blanc  jaunâtre,  comme  un 
large  sourcil,  qui  donnait  un  air 
gracieux  à sa  jolie  figure.  Le 
surplus  de  son  corps  était  brun- 
verdâtre,  marqueté  de  belles  taches  de  même  couleur, 
mais  plus  foncées  que  le  reste,  et  je  remarquai  la  facilité 
avec  laquelle  il  se  suspendait  aux  roseaux  et  aux  joncs, 
tournant  autour,  de  même  que  le  troglodyte  autour  des 
branches  d’un  buisson,  grimpant  et  redescendant,  la  tête 
en  bas,  le  long  d’un  même  brin,  comme  si  c’était  la  chose 
du  monde  la  jilus  facile  à faire! 

Je  risquai  une  seconde  démarche;  cette  charmante 

petite  fauvette  me 


J'allai  donc  à ccjlé  d'eu.v  et,  perché  sur  an  roseau,  je  nie  désaltérai  dans 
cette  eau  limpide  dont  ils  semblaient  seuls  propriétaires.  » 


semblant  plus  ai- 
mable que  l’effar- 
vate  liourrue.  — 
Madame  la  Fau- 
vette, lui  dis-je  de 
ma  voix  la  plus 
douce,  pardonnez 
à un  étranger  s’il 
vous  dérange  au 
milieu  de  vos  oc- 
ciqjations;  mais 
j’ai  besoin  de  tant 
de  renseignements 
dans  le  monde 

nouveau  où  je  me  trouve  jeté,  que  je  vous  assure  d’une 
vive  reconnaissance  pour  ceux  que  vous  voudrez  bien  me 
donner. 

■ II.  DE  L.v  Bl.vxchérk. 

(A  continuer. J 


On  ne  sait  proprement  que  lorsqu’on  sait  peu. 
Avec  le  savoir  augmente  le  doute.  (Goethe.) 

Combien  de  personnes  ignorent  le  prix  de  la  rési- 
gnation et  la  confondent  pour  ainsi  dire  avec  la  faiblesse! 
— Elle  est  peut-être  le  genre  de  courage  le  plus  rare. 
(Droz,  180G.) 

L’imprimeur-gérant  ; A.  Bourdilliat,  13,  quai  Voltaire.  Paris. 
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CHÈvitEFEUii.LEj  tuljleau  (,1(*  JL  II;iiioteau. 


La  province  s’élève  parfois  contre  Paris  dont  elle 
inaiulit  la  centralisation.  Au  point  de  vue  artistique, 
comnie  à bien  d’autres,  la  réclamation  ne  nous  a jamais 
paru  bien  sérieuse.  La  province  aljsorbe  autant  Paris  que 
Paris  aljsorbo  la  ]iro\-in(;c,  et  j’en  retrouve  la  preuve  dans 
Tome  l'-r 


l’individualité  très-vivace,  gardée  par  nos  meilleurs  paysa- 
gistes. 

Pour  n’en  citer  aujourd’hui  qu’un,  M.  Hanoteau  est 
resté  très-Nivernais  dans  cette  prétendue  Babylone,  et 
ce  n’est  pas  un  titre  de  moins  à notre  estime.  Cliaque  éU' 
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l’a  revu  sur  le  sol  natal,  travaillant  avec  une  ardeur  nou- 
velle à nous  en  rendre  les  pittoresques  beautés.  C’est 
qu’on  n’invente  pas  le  fouillis  charmant  qu’il  met  sous  nos 
yeux.  Il  faut  y êti'e  resté  de  longues  heures  pour  le  ren- 
dre, ce  sentier  sinueux,  plein  d’ombre  et  de  fraîcheur, 
avec  cet  étang  bordé  de  roseaux  trembleurs,  avec  ces 
terres  riveraines  retenues  par  des  claies  protectrices,  où 
les  plantes  croissent  avec  une  si  belle  venue,  ces  dômes 
verdoyants  formés  de  mille  lianes,  où  le  soleil  fait  de 
temps  à autre  son  trou  lumineux,  ces  chemins  encaissés, 
moitié  prés,  moitié  mares,  où  filent  les  bergères  et  où 
broutent  si  bien  les  chèvres...  ce  véritable  et  beau  dé- 
sordre enfin,  que  la  nature  seule  peut  produire,  et  qui  est 
aussi  loin  du  jardin  anglais  que  celui-ci  est  éloigné  du 
Jardin  classique. 


MÉTIERS  ET  CAI^RIÈEES 

LES  CONSTRUCTEURS  DE  NAVIRES 

Depuis  la  plus  modeste  embarcation,  jusqu’au  puissant 
paquebot  à vapeur,  jusqu’au  redoutable  vaisseau  cuirassé, 
s’étend  le  domaine  des  constructeurs  de  navires.  — Navi- 
res en  bois,  en  fer,  mixtes,  ou  en  fer  et  en  bois,  à voiles 
ou  à vapeur,  sont  l’objet  d’une  fabrication  très-importante 
et  nécessitent  le  concours  d’une  foule  de  professions 
diverses  : charpentiers,  calfats,  perceurs,  menuisiers, 
serruriers,  forgerons,  mécaniciens,  fondeurs,  opticiens, 
chaudronniers,  voiliers,  cordiers,  peintres  et  sculpteurs 
sur  bois,  concourent  à cette  œuvre  multiple  et  complète 
qu’on  nomme  navire.  J’oublie  sans  doute  des  accessoires 
tous  utiles,  car  il  s’agit  d’assurer  la  sécurité  et  ta  rapidité 
du  transport  des  marchandises  et  les  moyens  d’existence 
des  passagers  et  de  l’équipage,  souvent  pendant  de  longs 
nuis. 

Un  classement  méthodique  des  éléments  et  de  l’organi- 
sation de  ces  travaux  est  nécessaire  pour  initier  le  lecteur. 

Qui  peut  plus  peut  moins,  dit-on. 

J’entreprendrai  de  décrire  l’organisation  d’un  établis- 
sement complet,  pouvant  livrer,  prêt  à prendre  la  mer,  un 
navire  de  guerre  tout  armé,  ou  un  navire  de  commerce. 

Toute  construction  nécessite  une  étude  préliminaire, 
un  projet.  Il  s’agit  de  déterminer  les  dimensions  et  les 
dispositions  du  navire  répondant  aux  conditions  à remplir. 
(Transport  de  passagers  ou  de  marchandises,  cabotage  au 
long-cours),  et  aussi  de  régler  la  valeur  de  la  construc- 
tion. Cette  première  opération  est  l’œuvre  de  l’ingénieur 
directeur  de  l’établissement  et  de  ses  aides,  chefs  d’étu- 
des et  dessinateurs.  Les  calculs  d’établissement  des  élé- 
ments principaux  : stabilité,  déplacement,  aménagement, 
voilure,  force  propulsive  (si  le  navire  est  à vapeur),  j 
empruntent  leurs  règles  aux  développements  les  plus  ' 
élevés  de  la  mécanique  et  de  la  statique.  Le  négociant  et 
l’armateur  doivent  aussi  avoir  une  voix  au  chapitre. 

Ces  considérations  générales  arrêtées,  on  procède  au 
tracé  définitif,  d’abord  sur  papier  et  à l’échelle,  puis  en 
grandeur  naturelle  sur  un  plancher,  où  la  configuration 
des  membrures  et  autres  parties  principales  est  obtenue 
par  des  procédés  géométriques. 

Ces  opérations  sont  l’œuvre  des  dessinateurs  et  des 
charpentiers  de  navire;  qu’elles  s’exécutent  en  bois  ou 
en  fer,  les  procédés  sont  les  mêmes  et  sont  une  des  plus 
intéressantes  applications  de  la  géométrie  descriptive. 

L’exécution  proprement  dite,  conforme  aux  plans  arrê- 
tés, demande  le  concours  d’ateliers  placés  sous  la  surveil- 
lance des  contre-maîtres  en  charpentage,  chaudronnerie, 
forges,  menuiserie,  serrurerie.  L’harmonie  est  confiée  à la 
direction  d’un  chef  de  travau.x,  dont  les  deux  objectifs  sont 


de  coordonner  les  efforts  d’ateliers  différents,  et  d’admi- 
nistrer au  point  de  vue  du  bon  emploi  des  matériaux  et 
de  la  main-d’œuvre. 

Le  navire,  terminé  sur  les  chantiers,  est  mis  à l’eau  et 
passe  en  armement;  on  le  munit  alors  de  sa  mâture,  du 
gréement,  des  voiles  ; on  monte  les  machines  s’il  est  à 
vapeur.  Une  nouvelle  catégorie  d’ouvriers  se  met  alors 
à l’œuvre  jusqu’au  jour  où  la  proue  va  fendre  la  mer. 

Les  principaux  établissements  français  susceptibles  de 
livrer  des  navires  complets  sont  assez  peu  nombreux,  et, 
parmi  eux,*  on  peut  citer  ceux  de  la  Seyne,  de  Marseille, 
du  Havre,  de  Bordeaux  et  de  Nantes,  etc.  La  plupart  de 
CCS  établissements  sont  dirigés  par  des  ingénieurs  du 
corps  de  la  marine  nationale  en  congé. 

Elèves  de  l’Ecole  polytechnique  et  de  l’École  d’appli- 
cation du  génie  maritime,  ayant  exercé  dans  nos  grands 
arsenaux  de  l’État,  ils  ont  apporté  dans  cette  industrie 
les  connaissances  les  plus  étendues.  Ils  sont  secondés 
dans  leurs  travaux  par  des  dessinateurs,  chefs  de  travaux, 
contre-maîtres,  ayant  fait  un  apprentissage  dans  les 
ports  et  suivi  les  cours  des  écoles  de  maistrance  de 
l’État.  L’enseignement  des  connaissances  relatives  à 
l’architecture  navale  est  le  programme  exclusif  de  ces 
écoles.  Il  en  sort  des  hommes  à la  fois  instruits  et  pra- 
tiques, rnaniant  avec  la  même  habileté  le  tire-ligne  et 
l’herminette  ou  le  marteau.  C’est  la  source  où  ont 
puisé  leurs  connaissances  théoriques  les  constructeurs  de 
navires  de  commerce,  dont  les  chantiers  se  voient  dans 
tous  nos  ports,  et  qui,  sans  avoir  l’importance  des  chan- 
tiers cités  en  première  ligne,  rendent  chaque  jour 
d’excellents  services  à notre  marine.  L’État  leur  a sou- 
vent confié  l’exécution  de  navires  de  la  flotte,  transports, 
avisos,  etc. 

Une  grande  maison  de  construction  est  en  même 
temps  une  grande  maison  de  commerce.  C’est  par  mille 
tonnes  qu’on  y emploie  du  fer,  qu’on  y consomme  du 
combustible;  c’est  par  centaines  de  mètres  cubes  qu’on 
y façonne  des  bois  de  diverses  essences,  en  membrures, 
en  bordages,  en  mâture,  en  menuiserie,  en  meubles.  Les 
objets  de  literie,  la  vaisselle,  l’argenterie  même,  entrent 
pour  un  chiffre  très-considérable  dans  la  valeur  d’un 
paquebot  d’un  de  nos  grands  steamers  transatlantiques.  Il 
faut  donc  une  comptabilité  bien  ordonnée,  qui  donne  lieu 
à l’emploi  d’un  personnel  spécial. 

Dans  l’importante  Société  des  forges  et  chantiers  de 
la  Méditerranée,  indépendamment  de  l’administration 
centrale,  à Paris,  et  placée  sous  la  haute  direction  de 
MM.  Béhic  et  Dupuy  de  Lomé,  on  compte  trois  direc- 
teurs d’exploitation,  six  ingénieurs  principaux,  environ 
dix  chefs  d’études,  soixante  dessinateurs,  cinquante  chefs 
de  travaux  et  contre-maîtres  et  plus  de  cent  employés 
comptables. 

La  construction  des  machines  entre  pour  une  bonne 
part  dans  ces  sortes  de  travau.x.  Car,  aujourd’hui,  le  na- 
vire à voiles  se  voit  de  plus  en  plus  remplacé  par  son 
cadet  à vapeur.  Quelques  établissements  sont  organisés 
de  façon  à produire,  en  même  temps  que  la  coque,  le 
moteur  qui  la  fera  mouvoir.  Ici,  même  organisation,  bien 
que  le  mode  de  recrutement  diffère  un  peu.  Le  personnel 
technique  chargé  des  constructions  mécaniques  se  recrute 
en  bonne  partie,  parmi  les  élèves  des  écoles  centralt'S 
des  arts  et  manufactures  et  des  arts  et  métiers. 

La  construction  des  machines  marines  est  en  méca- 
nique presque  une  spécialité.  Elle  nécessite  des  études 
particulières,  une  connaissance  étendue  du  service  à la 
mer,  des  causes  d’accidents  possibles,  des  moyens  de  les 
éviter,  car  nulle  part  plus  qu’entre  le  ciel  et  le  fond  de 
l’océan,  il  n’est  nécessaire  d’être  sûr  de  son  fait. 
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Parlerai-je  de  la  valeur  d’un  semblable  établissement? 
Elle  atteint  plusieurs  millions  et  se  forme  généralement 
par  la  réunion  d’un  grand  nombre  d’actionnaires.  Il 
lui  faut  de  vastes  chantiers  situés  au  bord  de  la  mer 
ou  d’un  grand  fleuve,  d’immenses  halles  pour  abriter  les 
navires  en  construction,  un  outillage  puissant  et  varié 
pour  le  travail  des  fers  et  des  bois.  Des  forges,  des  mar- 
teaux à vapeur,  des  scieries.  C’est  tout  un  monde 
remuant  et  bruyant. 

Si  nous  descendons  un  peu,  nous  voyons  le  construc- 
teur d’embarcations.  C’est  un  établissement  plus  modeste, 
où  le  patron  est  le  plus  souvent  ouvrier  et  met  la  main  a 
la  pâte.  Il  occupe  un  certain  nombre  d’ouvriers  charpen- 
tiers, dont  l’habileté  manuelle  doit  être  développée.  I^a 
besogne  e.st  minutieuse,  car  qui  ne  sait  l’intérêt  qu’on 
attache  aux  bonnes  qualités  d’une  embarcation  do  plai- 
sance, ou  de  cour.se,  ou  de  sauvetage.  On  voit  de  ces  éta- 
blissements à Paris,  <à  Saint-Ouen,  Asnières,  etc. 

L’activité  d’esprit  d’un  homme  intelligent  et  laborieux 
trouve  dans  cette  carrière  une  occasion  de  développement 
considérable,  et,  à côté  de  la  considération  qui  s’attache 
à.  une  profession  élevée  et  utile,  des  avantages  quelque- 
fois importants. 

Les  ouvriers  charpentiers  gagnent  à Bordcau.x  5 
francs  par  jour,  à,  Marseille  et  au  Havre  6 ou  7 francs, 
les  calfats  le  même  salaire.  Autrefois,  ces  ouvriers  étaient 
classés  comme  marins  et  soumis  à la  levée  des  classes. 
Une  loi  proposée  par M.  Arman,  constructcurà  Bordeaux, 
l('S  a placés  depuis  quelques  années  sous  le  l’égi me  com- 
mun et  affranchis  de  cette  obligation. 

Les  contre-maîtres  sont  payés  de  200  à 400  francs 
par  mois,  les  dessinateurs  de  125  à 250  francs.  Les  chefs 
d’études  de  3,000  à 6,000  francs  par  an.  Les  ingénieurs  de 
6,000  à 10,000  et  20,000  francs  par  an,  quelquefois  au  delà. 
Les  agents  comptables  sont  rétribués  à peu  près  au  même 
taux  que  dans  les  maisons  de  commerce. 

Ce  tableau  semblerait  offrir  d’assez  belles  perspectives, 
si  nos  voisins  les  Anglais  n’y  faisaient  un  peu  ombre.  La 
proximité,  l’abondance  des  matières  premières,  l’énorme 
développement  de  la  marine  à vapeur  du  commerce  en 
Angleterre,  leur  ont  donné  les  éléments  d’une  concurrence 
sérieuse  pour  nos  établissements  similaires.  La  reproduc- 
tion plus  fréquente  des  mêmes  types  de  coques  et  de 
machines  a aussi  été,  pour  eu.x,  une  cause  de  bon  mar- 
ché relatif  et  de  débouchés  plus  nombreux. 

Cependant,  nos  constructeurs  luttent  avec  persévé- 
rance et  sont  appréciés  dans  le  monde  entier.  L’Italie,  la 
Russie,  l’Autriche,  le  Brésil,  ont  acquis  en  France  des 
navires  de  guerre  de  premier  ordre,  dans  nos  grands  éta- 
blissements de  La  Scync  et  de  Bordeaux.  Et  nos  grandes 
lignes  de  steamers  transatlantiques  peuvent  mettre  en 
parallèle,  comme  conditions  de  navigation,  de  confort  et 
d’élégance,  nos  paquebots  avec  ceux  de  nos  voisins  et 
amis. 

C.  V.,  ingénieur  civil. 

ONZE  ANS  DE  BASTILLE 

(tJ'aprés  la  relation  originalede  Constantin  de  Renneville). — 1702-1713. 

{Voir  les  numéros  parus  depuis  le  35  janvier.) 

Je  la  saluai  avec  une  inclination  capucinale,  sans  ôter  mon 
chapeau  pointu,  et  je  lui  dis  ; — Ne  soyez  pas  surprise  démon 
déguisement.  Madame,  je  l’ai  fait  pour  me  dérober  aux  partis, 
et  vous  avertir,  de  la  part  de  M.  de  Luxembourg,  que  vous 
n'observez  pas  l'exacte  neutralité  que  le  roi  vous  a accordée; 
que  vous  recevez  des  partis  ennemis  dans  votre  abbaye.  Si  cela 
ét.iit.  Madame,  il  serait  contraint  défaire  brûler  votre  maison. 
— Je  vous  proteste,  mon  Très-Révérend  Père,  dit-elle,  que  cela 
est  très-faux.  Quand  le  prince  d'Orange  viendrait  lui-même  ici. 


je  ne  lui  donnerais  pas  ma  retraite,  à moins  qu’il  ne  forçât  la 
maison  ; ce  qu’il  ne  fera  pas,  sans  doute.  M.  de  Luxembourg  ne 
m’a-t-il  pas  écrit?  — Il  ne  l’a  pas  fait.  Madame,  et  quand  il 
aurait  voulu  vous  écrire,  je  n’aurais  eu  garde  de  me  charger  de 
ses  lettres,  déguisé  comme  je  suis;  mais  vous  pouvez  vous  as- 
surer que  je  vous  justifierai  pleinement  dans  son  esprit;  car 
pour  vous  dire  plus,  j’ai  été  chez  plusieurs  de  vos  voisins,  qui 
tous  m’ont  certifié  que  votre  porte  est  exactement  interdite  à 
tout  homme  de  guerre,  et  que  même  vous  n’y  recevez  pas  vos 
propres  pareilts,  ni  ceux  de  vos  dames  religieuses,  quand  ils  y 
viennent  avec  des  équipages.  Elle  me  repartit  : — Je  vous  pro- 
teste, mon  Très-Révèrend  Père,  que  je  les  recevrai  encore  moins 
à l’avenir;  c’est  de  quoi  vous  pouvez  assurer  M.  de  Luxembourg, 
et  le  roi  même,  car  j’apprends  qu’il  commande  son  armée  en 
chef.  Oserais-je  vous  supplier  de  porter  une  lettre  de  ma  part 
à M.  de  Luxembourg,  par  laquelle  je  l'assurerai  de  mon 
innocence?  — Je  la  lui  porterai  volontiers.  Madame,  si  vous 
voulez,  lui  dis-je,  me  donner  un  guide  qui  me  conduise  sûre- 
ment par  les  bois  à l’armée  de  France,  et  un  cheval  pour 
m’y  porter;  car,  quoique  notre  règle  me  défende  de  monter 
à cheval,  nécessité  n’a  point  do  loi,  et  je  suis  si  fatigué  que 
je  craindrais  de  demeurer  par  les  chemins.  — Je  vous  promets, 
mon  Très-Révérend  Père,  dit-elle,  non-seulement  de  vous  faire 
donner  un  très-bon  cheval,  mais  encore  un  homme  très-fidèle 
qui  sait  parfaitement  tous  les  détours  des  bois.  Je  vais  vous 
faire  servir  à manger  pendant  que  je  vais  écrire  ma  lettre,  après 
quoi  vous  partirez,  si  vous  n'aimez  mieux  coucher  cette  nuit  à 
l'abbaye.  — Non,  Madame,  lui  dis-je,  il  faut  que  je  parte  inces- 
samment; il  n’y  a pas  de  retardement  pour  moi,  et  les  consé- 
quences en  pourraient  être  très-dangereuses  pour  vous.  Elle  me 
remercia  de  mon  zèle,  et  pendant  qu’elle  écrivait,  je  mangeai 
comme  un  chancre  et  je  bus  à proportion.  Il  y avait  longtemps 
que  je  n’avais  vu  de  pareils  mets.  Enfin,  on  me  donna  mes  dé- 
pêches; je  pris  congé  de  la  dame,  je  montai  sur  un  vieux  cheval, 
mais  bon,  et  mon  guide  sur  un  autre. 

Après  avoir  marché  longtemps  par  des  détours,  avec  une 
vitesse  extrême,  sans  rencontrer  le  moindre  obstacle,  à la  sor- 
tie d’un  bois,  nous  découvrîmes  tout  le  camp  des  Français  en 
feu,  et  sur  notre  droite,  nous  aperçûmes  un  corps  de  troupes 
environ  de  dix  mille  hommes  que  mon  guide  m’affirma  être 
des  ennemis.  Il  voulut  rentrer  dans  le  bois  ; mais  je  m’y  oppo- 
sai et  je  lui  commandai  d’aller  droit  au  camp  enflammé.  Nous 
y fûmes  à toute  bride  et  après  avoir  passé  au  travers  de  ce 
camp,  nous  apprîmes  de  quelques  maraudeurs,  que  le  roi 
avait  fait  mettre  le  feu  à son  camp  sur  l’avis  qu'il  avait  eu  que 
l’ennemi  marchait  droit  à lui.  Je  tombai  un  moment  après  sur 
l’arrière-garde  de  notre  armée,  où  nous  fûmes  arrêtés.  Je  fus 
dans  l'instant  séparé  démon  guide  que  je  n’ai  jamais  vu  depuis. 

Je  dis  à l’officier  qui  m’arrêta  qu’il  eût  à me  faire  conduire 
.û  M.  de  Luxembourg;  que  j’étais  tout  autre  chose  que  je  ne 
lui  paraissais,  et  que  j’aurais  des  choses  de  la  dernière  consé- 
quence à dire  à ce  général.  Ce  qui  fit  redoubler  ma  garde,  et  l’on 
me  présenta  à un  des  officiers  générau.x,  qui  par  malheur 
pour  moi  ne  me  connaissant  pas,  ordonna  qu’on  me  menât  à 
S.  A.  R.  Monsieur,  frère  du  roi,  qui  commandait  Tarrière-garde 
de  l'armée.  Dès  que  Monsieur  me  vit  dans  l'équipage  où  j’étais  : 
c’est  un  espion,  dit-il,  sans  me  donner  le  temps  de  parler,  qu’on 
le  livre  au  prévôt.  Je  le  priai  de  m’écouter,  et  je  lui  protestai 

que  j’avais  des  choses  de  la  dernière  conséquence  à lui  dire. 

As-tu  vu  les  ennemis  ? me  dit-il.  Je  lui  répondis  que  j’avais  vu, 
il  y avait  peu  de  temps,  un  corps  d’environ  dix  mille  hommes, 
la  plupart  cavalerie,  qui  semblaient  vouloir  s’emparer  du  bois 
dont  j’étais«sorti.  — Je  proteste  à 'Votre  Altesse  Royale  que 
je  n'en  sais  pas  le  nom,  lui  dis-je.  — N’ai-je pas  bien  dit,  repartit 
MonsieiU’,  que  c’est  un  espion?  Qu’on  le  mène  au  prévôt  : c’est 
son  gibier.  Sans  autre  formalité,  un  exempt  me  commanda  de 
le  suivre. 

Dans  le  péril  où  je  me  trouvais,  je  déclarai  mon  nom  ; je  dis 
que  j'étais  particulièrement  connu  du  roi  et  de  M.  de  Luxem- 
bourg. Tout  cela  ne  servait  de  rien,  j’allais  être  accroché  au 
plus  prochain  arbre,  sans  M.  le  comte  de  Nangis,  colonel  de 
la  marine  royale,  qui  me  reconnut,  et  sans  s’amuser  à me  par- 
ler, il  courut  à Monsieur  qui  envoya  promptement  un  contre-or- 
dre. Et  bien  m'en  prit,  car  déjà  un  aumônier  Récolet  à plus  rie 
moitié  ivre,  en  goguenardant.  m'enjoignait  de  donner  le  peu  de 
temps  qui  me  restait  à vivre  à faire  une  bonne  confession  ; si- 
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non,  qu’il  me  laisserait  faire  le  grand  voyage  sans  ses  dépêches. 
Qu’il  m’allait  donner  l’absolution  en  cas  que  je  fisse  seulement 
paraître  la  moindre  contrition  et  qu’il  laisserait  faire  le  reste 
au  maîti-e  des  œuvres,  qui  préparait  déjà  le  lacs  funeste  qui 
m’allait  attacher  à l'arbre  maudit.  De  contrition,  je  n’en  avais 
que  de  reste,  ce  n’était  pas  ce  dont  j’avais  besoin;  c’était  du 
contre-ordre  de  Monsieur  qui  arriva  fort  à propos  et  qui  fit 
autant  de  chagrin  au  prévôt  et  au  bourreau,  qu’il  me  donna 
de  joie. 

Je  fus  conduit  au  quartier  du  roi,  et  en  chemin,  M.  le  comte 
de  Nangis  vint  au-devant 
de  moi  et  m’y  accompagna. 

Je  le  remerciai,  comme  un 
liomme  qui  lui  était  rede- 
vable de  la  vie;  et  lui  me 
témoigna  la  véritable  joie 
qu’il  avait  de  me  l’avoir 
sauvée.  Je  passai  la  nuit 
au  corps  de  garde,  exacte- 
ment gardé  à vue  pour  la 
formalité  ; mais  M.  le  comte 
de  Nangis  et  tous  les  offi- 
ciers me  régalèrent  de  toutes 
sortes  derafraîchissements. 

Le  lendemain  au  matin, 

M.  de  Luxembourg , que 
j'avais  réclamé  à cor  et  à 
cri,  vint  m’y  trouver;  et 
voyant  l’équipage  où  j’étais 
et  ma  barbe  de  capucin,  il 
fit  un  grand  signe  de  croix. 

Je  lui  appris  la  manière 
dont  je  m’étais  sauvé;  l’a- 
venture de  l’abbesse  de  la- 
quelle je  lui  rendis  la  lettre  ; 
et  comment  j’avais  frisé  la 
corde  par  ordre  de  Mon- 
sieur. Je  le  priai  de  faire 
chercher  le  valet  de  l'ab- 
besse, crainte  qu’il  n’eût  un 
plus  funeste  sort  que  le 
mien.  J’appris  que,  s’étant 
trouvé  muni  d'une  attesta- 
tion de  l'abbesse  comme  il 
était  son  domestique,  il  en 
avait  été  quitte  pour  la 
peur  et  renvoyé  dans  son 
abbaye.  {A  continuer.) 

C’est  le  mérite  de 
ceux  qui  louent  qui  fait  le 
prix  des  louanges.  de 
Lespinasse.) 

La  science  du  bon- 
heur serait  chimérique  si 
on  voulait  qu’elle  nous  fit 
trouver  agréables  toutes 
les  situations  de  la  vie. 

11  est  des  i^eines  inévita- 
bles ; et,  dans  plusieurs 
circonstances,  souffrir  le  moins  possible  est  le  seul  avan- 
tage que  la  philosophie  procure.  (Droz,  1806.) 


UNE  MARCHANDE  DE  POISSON  BORDELAISE 
Au  commencement  de  ce  siècle,  Lanté  fit  différents 
albums  de  costumes  aussi  remarquables  par  l’exactitiule 
de  leurs  détails  que  par  la  finesse  de  leur  exécution.  Nous 
donnons  d’après  lui  une  marchande  de  poisson  telle 
(pi’elle  existait  à Bordeaux  il  y a soixante  ans.  Le  bonnet 
n’avait  rien  de  bien  gracieux , mais  les  yeux  de  celle  qui 
le  porte  se  recommandent  par  le  charme  qui  a fait  de  tout 
temps  le  renom  des  Bordelaises. 


TRAVAUX  DE  DÉFENSE 

des 

DUNES  DE  LA  POINTE  DE  GRAVE  ET  DE  l’eNTKÉE  DE  LA  GIRONDE. 

Si  l’on  étudie,  avec  quelque  attention,  sur  une  carte 
géologique  ou  sur  un  atlas  hydrographique  de  France,  la 
nature  des  terrains  qui  forment  nos  côtes  occidentales, 
on  voit  que  l’extrémité  de  la  Normandie,  la  Bretagne  et 
une  partie  du  Poitou  opposent  aux  fureurs  de  l’Océan  des 

falaises  granitiques  ou 
schisteuses,  tandis  qu’en 
descendant  vers  le  Midi, 
— presque  jusqu’aux 
Pyrénées,  — on  ne  ren- 
contre plus  que  le  cal- 
caire seul,  et  même,  sur 
une  vaste  étendue,  des 
terres  d’alluvions  et  de 
longues  plages  sablon- 
neuses. 11  est  donc  facile 
de  comprendre  quelles 
modifications  profondes 
ont  dù  subir  ces  rivages 
méridionaux,  depuis  les 
cataclysmes  qui  ont  don- 
né à notre  continent  sa 
configuration  actuelle.  — 
Sur  certains  points , la 
mer  avançait  bien  au 
delà  des  limites  qu’elle 
a aujourd’hui;  sur  d’au- 
tres, au  contraire,  les  ri- 
vages ont  cédé  sous  le 
choc  incessant  des  va- 
gues, laissant  à plusieurs 
lieues  de  distance  quel- 
que roche  isolée  qui  se 
dresse  encore,  au  milieu 
des  eaux,  comme  un  té- 
moin de  l’irrésistible 
puissance  de  l’Océan. 

C’est  ainsi  que,  — sui- 
vant une  tradition  locale, 
soutenue  par  les  plus 
sûres  données  de  la 
science,  — le  rocher  sur 
lequel  a été  construite, 
au  quatorzième  siècle,  la 
tour  de  Cordouan,  de- 
venue depuis  un  des  plus 
beaux  phares  du  monde, 
devant  l’embouchure  de 
la  Gironde,  faisait  autre- 
fois jiartie  de  la  terre 
ferme  dont  il  est  mainte- 
nant éloigné  d’environ  sept  kilomètres.  La  passe  qui  existe 
entre  Cordouan  et  l’extrémite  du  Médoc  (Pointc-de-Grave) 
aurait  été  faite  par  les  ravages  de  la  mer,  au  préjudice  de 
l’ancien  l'ivage. 

Dans  ses  commentaires  sur  Ausone,  Vinet  ne  doute 
pas  que  le  rocher  de  Cordouan  ne  fût  attenant  au  conti- 
nent médoqum  : Ut  mihi  dubium  non  sü,  quin  Cordanum 
nostrum  Medulis  aliquando  adhœscrit.  « Il  ne  paraît  jias 
douteux  que  cela  n’ait  été  ainsi,  — dit  également  Expilly, 
dans  son  Dictionnaire  géographique  ; — il  est  plus  que  vrai- 
semblable que  c’est  par  cette  même  langue  de  terre  que 
furent  voiturés  tous  les  matériaux  dont  la  tour  est  com- 
posée. ))  Enfin,  quelques  auteurs  recommandables,  d’accord 


MARCHANDE  DE  POISSON  BORDELAISE  SOUS  LA  RESTAURATION 


(1815-1830) 

(D'après  une  gravure  de  Lanté.) 
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sur  ce  point  avec  tous  les  ingénieurs  de  la  marine  chargés 
des  travaux  de  défense  de  la  Gironde,  affirment  qu’on 
allait  autrefois  en  charrette  de  la  Pointe-de-Grave  à Cor- 
douan. 


un  grand  nombre  d’années,  et  qui  se  continuent  chaque 
jour,  au  prix  des  plus  lourds  sacrilices,  où  serait  aujour- 
d’hui l’erabouchure  du  fleuve,  déjà  tant  de  fois  modinée? 
Et,  par  suite,  que  serait  devenu  le  commerce,  si  considé- 


LES  TRAVAUX  DE  LA  POINTE-DE-GRAVE,  dessiii  d'après  iiature  jiar  M.  Sadouv. 


ün  peut,  d’après  ce  qui  précède.  Se  faire  Une  idée  de 
l’importance  et  de  l’intérêt  qu’ont  les  travaux  de  fléfense 
des  dunes  de  la  Pointe-de-Grave  et  de  l’entrée  de  la  Gi- 
ronde. Sans  les  gigantesques  efforts  qu’on  a faits  depuis 


rable,  du  jiort  de  Pordeau.x?  Sans  de  nouveaux  désordres, 
dont  la  portée  serait  incalculable,  la  navigation  de  la  Gi- 
ronde e.st  assez  difficile,  dans  les  conditions  actuelles,  au 
! milieu  de  toutes  ces  jiasscs  si  variables,  à travers  des 
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milliers  de  bancs  de  sable,  d’îles,  d’îlots  et  de  promon- 
toires d’alluvion  ! . . . 

La  Pointe-de-Grave  est  à l’extrémité  de  cette  riche  et 
célèbre  terre  du  Médoc,  qui  va  se  rétrécissant  vers  le 
nord-ouest,  à l’embouchure  de  la  Gironde;  elle  se  trouve 
à l’intersection  de  la  rive  gauche  du  fleuve  et  de  la  ligne 
des  dunes  qui  bordent  l’Océan  et  supportent  l’intéressante 
ville  de  Soulac  avec  sa  vieille  basilique  ressuscitée  d’entre 
les  sables. 

L’angle  de  la  Pointe-de-Grave  est  tres-aigu  ; il  se  trouve 
d’ailleurs  particulièrement  menacé,  car  les  eaux  de  la  mer 
et  du  fleuve,  dans  leur  mouvement  incessant  de  flux  et  de 
reflux,  le  battent  pendant  vingt-quatre  heures  consécu- 
tives, tandis  que  les  elTorts  de  l’Océan  contre  les  dunes 
ne  durent  que  douze  heures  à cause  des  marées.  On  voit 
donc  que  le  travail  d’érosion  serait  doublé  sur  ce  point, 
et  combien  il  a fallu,  pour  l’arrêter,  que  l’homme  déployât 
de  courage,  de  patience  et  de  génie!  La  rupture  de  l’isthme 
qui  reliait  l’île  de  Cordouan  à la  terre  ferme  a été  le  ré- 
sultat de  ce  long  travail  d’érosion  littorale,  qu’on  évaluait 
à deux  kilomètres  par  siècle  avant  la  géniale  fixation  des 
dunes  par  Brémontier  et  les  admirables  défenses  de  nos 
modernes  ingénieurs. 

Faute  d’espace,  et  afin  d’éviter  les  expressions  techni- 
ques, nous  ne  décrirons  pas  ici  l’ensemencement  des 
dunes,  la  construction  des  épis  et  des  jetées,  la  formation 
et  l’entassement  des  blocs  sans  cesse  amenés  par  le  che- 
min de  fer  américain  ou  sous  l’essieu  du  Diable,  espèce  de 
chariot  à deux  roues  d’un  diamètre  énorme.  Rien  n’est 
imposant  comtne  ces  merveilleu.x  travaux  de  défense, 
surtout  lorsque,  pour  profiter  des  heures  de  marée  basse, 
on  est  obligé  de  travailler  la  nuit,  à la  lueur  des  torches 
qui  se  reflètent  magiquement  dans  les  eaux  du  fleuve  et 
de  la  mer! 

Disons,  en  terminant,  que  la  navigation  dans  ces  pa- 
rages et  l’entrée  en  rivière  sont  facilitées  par  différentes 
constructions  qui  complètent  l’ensemble  des  travaux  que 
nous  venons  de  citer.  Ce  sont  : la  tour  de  Cordouan  et  le 
phare  de  la  Pointe-de-Grave,  la  balise  des  dunes  et  celle 
de  l’église  de  Soulac,  et.  enfin  le  sémaphore  qui  fait  des 
signan.x  jusqu’à  douze  kilomètres  au  large  et  annonce  à 
Bordeaux  l’ai'rivée  des  navdres.  Ce  n’est  pas  trop  de  toutes 
ces  précautions,  le  long  de  ces  rivages  où  vient  se  briser 
l’Océan  avec  toute  la  vitesse  acquise  dans  un  trajet  de 
cent  cinquante  lieues.  Le  choc  est  formidable,  quand 
souffle  la  tourmente  d’ouest;  on  comprend  alors,  en  re- 
gardant ces  assauts  furieux  et  en  écoutant  les  coups  reten- 
tissants et  continus  de  ce  bélier  gigantesque,  comment 
des  lieues  entières  de  ces  cotes  furent  ruinées  et  pulvé- 
risées par  les  lames  ; comment  disparurent,  à jamais  dé- 
truites et  ensevelies  sous  les  sables,  tant  de  villes  jadis 
florissantes  !... 

Charles  de  IjOebac. 


LES  MÉMOIRES  D’UN  PIERROT 

{ Suite.) 

— Monsieur  le  jfloineau,  j’étais  tout  à l’heure  derrière 
CCS  joncs  quand  vous  avez  adressé  honnêtement  la  même 
demande  à une  fauvette  des  roseaux,  un  peu  folle,  de  ma 
connaissance.  Elle  vous  a mal  reçu;  mais  il  ne  faut  pas 
lui  en  vouloir  : elle  n’a  pas  la  tête  bien  solide...  Je  ne 
suis  pas  de  la  même  espèce  qu’elle;  vous  voyez  que  je 
suis  beaucoup  plus  petite.  On  m’a  nommé  la  Fauvette  des 
joncs...  Je  suis  très-contente  de  faire  votre  connaissance, 
car  vous  devez  sa,voir  beaucoup  do  choses  que  j’ignore, 
puisque  vous  êtes  voyageur.  J’accepte  donc  votre  propo- 
sition; je  vous  parlerai  des  oiseaux  de  ce  pays,  et  vous, 


vous  me  raconterez  les  mœui’S  des  oiseaux  de  la  forêt 
et  de  la  ville.  Vous  les  connaissez,  tandis  que  je  ne  les 
ai  jamais  vus  que  de  loin. 

Ainsi  fat  commencée  notre  connaissance.  Le  ciel,  qui 
m’a  toujours  traité  en  enfant  gâté,  m’envoyait  encore  une 
amie  qui  allait  remplacer  ma  chère  Alouette  et  mon  bon 
et  gai  Jean  Rouge-Gorge.  — Les  hommes  m’ont  baptisée 
Sylvia,  me  dit-elle;  je  le  sais,  et  je  sais  aussi  qu’ils  y ont 
ajouté  un  mot  horrible,  tiré  du  grec,  phraqmitos,  qui  veut 
dire  que  j’habite  dans  les  haies.  C’est  absurde,  puisque  je 
ne  quitte  jamais  les  roseaux  et  les  joncs  que  baignent  les 
eaux  tranquilles.  Je  vous  permets  de  m’appeler  Sylvie. 
Et  vous?...  comment  vous  appellerai-je?  — Pierrot,  dis-je, 
tout  simplement.  Je  suis  un  membi’e  de  la  célèbre  tribu 
des  moineaux  francs,  la  plus  belle  que  la  nature  ait...  — 
Bien,  bien,  j’entends!...  Connu!  mon  ami  Pierrot.  Ap- 
prenez que  du  haut  en  bas  de  l’échelle  des  êtres,  chacun 
en  dit  autant,  et  tirez  de  ceci  la  conclusion  que  votre 
amour-propre  doit  en  accepter.  — Chère  Sylvie,  merci  de 
votre  avertissement.  J’y  penserai...  — En  ce  moment,  je 
n’ai  point  le  temps  de  causer  longuement  avec  vous,  je 
déjeune.  Faites-en  autant  de  votre  côté,  les  vers  ne  man- 
quent pas  autour  de  vous,  et  j'evenez-dans  une  heure  me 
joindre  ici;  vous  monterez  sur  cette  quenouille  de  roseau  ; 
de  là,  vous  m’appellerez,  j’arriverai  et  nous  causerons... 

Je  fis  ainsi  que  Sylvie  l’avait  dit.  Les  vers  n’étaient 
point  si  abondants  qu’elle  le  prétendait,  et  je  n’avais  pas 
à mon  service  la  grande  pioche  de  mes  voisins  pour  les 
déterrer.  J’enfonçais  mes  pattes  dans  la  boue  et  j’étais 
fort  mal  à mon  aise,  quand  je  m’avisai  de  démolir  les 
mottes  de  terre  par  côté  au  lieu  de  patauger  dans  l’eau 
qui  séjournait  entre  elles.  Je  trouvai  ainsi  un  abondant 
déjeuner  de  larves,  chrysalides  et  vers. 

Mon  repas  achevé,  je  volai  sur  la  grande  quenouille  de 
roseau  où  la  Fauvette  m’avait  donné  rendez-vous,  et  j’ap- 
pelai : Sylvie  ! Sylvie  ! ! . . . 

Elle  accourut.  Nous  allâmes  nous  asseoir  au  soleil,  au 
pied  d’une  touffe  de  bruyères,  à l’abri  du  vent,  et  ma 
nouvelle  amie  commença  ainsi  : 

— Je  vais  appeler  votre  attention  sur  ce  fait  que  la 
nature  a doué  presque  tous  les  oiseaux  de  finesse,  de 
grâce  et  de  légèreté.  Il  semble  qu’elle  nous  ait  ci’éés  pour 
animer  les  campagnes  et  répandre  le  mouvement  et  la 
gaieté  parmi  les  objets  immobiles  du  paysage.  Ceci  est 
frappant  pour  les  hôtes  des  forêts  et  des  champs,  n’est-ce 
pas,  Pierrot?  — Cela  saute  aux  yeu.x!  — Les  oiseaux  de 
marais,  au  contraire,  ont  été  fort  maltraités  sous  ces  rap- 
ports. Leurs  sons  sont  obtus,  leur  instinct  réduit  aux  plus 
vulgaires  sensations,  leurs  soins  bornés  à chercher  leur 
nourritiu’c  dans  la  vase  ou  les  terres  fangeuses.  On  croi- 
rait volontiers  ces  espèces  attachées  au  limon  dès  les 
premiers  âges  du  monde,  et  n’ayant  pu  prendre  part  aux 
progrès  remarquables  qu’ont  subis  les  créations  succes- 
sives. Une  certaine  quantité  de  types  se  sont  développés, 
étendus,  embellis,  perfectionnés  sous  la  main  puissante 
de  la  nature  et  sous  celle  de  l’homme,  le  maître  qu’elle 
nous  a donné  ici-bas  ; tandis  que  les  habitants  du  marais- 
sont  restés  stationnaires  dans  l’état  imparfait  de  leur  na- 
ture ébauchée. 

Chez  aucun  d’eux,  mon  cher  Pierrot,  vous  ne  trouverez 
la  grâce,  la  gentillesse,  la  gaieté  de  nous  autres  oiseaux 
des  campagnes  fleuries.  Ils  ne  savent  point,  comme  nous, 
s’exercer,  se  réjouir  ensemble,  prendre  leurs  ébats  sur  la 
terre  ou  dans  l’air.  Leur  vol. brusque  et  saccadé  n’est 
qu’une  fuite,  un  trait  rapide  d’un  froid  marécage  à un 
autre.  Retenus  sur  le  sol  humide,  ils  ne  peuvent,  comme 
les  oiseaux  des  bois  et  des  roseaux,  se  jouer  dans  le  feuil- 
lage, ni  se  poser  sur  les  branches,  sur  les  feuilles  ployan- 
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tes;  l’organisation  de  leurs  pieds  s’y  oppose.  Ils  gisent  à 
terre,  et  en  arpentent  tristement  et  solennellement  les 
plages  dégarnies,  poussant,  le  plus  souvent,  des  cris  rau- 
ques et  inarticulés. 

— Peint  de  main  de  maître,  chère  Sylvie!  et  combien 
je  vous  remercie  de  ne  pas  dédaigner  d’instruire  un  pau- 
vre étranger!  Ce  qui  me  frappe,  avant  tout,  c’est  que 
vous  ne  semblez  point  un  oiseau  ordinaire...  Votre  lan- 
gage présente  une  élévation  de  sentiments  qui  prouverait 
que  vous  avez  fréquenté  les  hommes,  si  je  ne  savais  que 
iiotre  cœur-  à tous  est  susceptible  d’autant  d’élévation  que 
le  leur... 

— Vous  ne  vous  trompez  pas,  mon  cher  Pierrot.  J’ai 
pu,  l’année  dernière,  assister,  invisible,  cachée  par  mes  ro- 
seaux, au.v  entretiens  d’un  père  qui  formait  son  jeune  fils 
à l’étude  de  la  nature.  Tous  deux  habitaient  le  château 
dont  vous  voyez  les  cheminées  là-bas,  parmi  les  arbres, 
et  venaient  chaque  soir  faire  sur  le  lac  une  longue  prome- 
nade en  bateau.  Le  premier  soir,  je  fus  effrayée,  mais  je 
n’osai  m’envoler...  J’attendis,  et  quelques  mots  de  leur 
conversation  m’intéressèrent.  A partir  de  ce  jour,  je  devins 
leur  auditeur  le  plus  assidu. 

— Le  ciel  soit  béni  d’une  si  heureuse  circonstance  ! 

— Usez-en  donc,  mon  cher  Pierrot.  Mais,  hâtez-vous. 
Notre  cuisine,  à nous,  n’est  faite  que  quand  nous  allons 
aux  iirovisions... 

— Soit!  Dites-moi  donc,  bonne  Sylvie,  quels  sont  ces 
oiseaux  noirs  qui  se  réunissent  en  ti’oupe,  là-bas,  assez 
loin  de  l’étang,  dans  les  parties  humides  de  la  lande?  Pour- 
quoi ne  viennent-ils  pas  au  bord  de  l’eau  comme  ceux 
que  nous  y voyons  promener  sur  leui’S  grandes  pattes? 

— Ces  oiseaux,  dont  vous  pouvez  d’ici  apercevoir  l’ai- 
grette noire  couchée  en  arrière,  comme  une  plume  derrière 
l’oreille  d’un  employé  de  bureau,  sont  des  vanneaux.  Leur 
nom  vient  du  mot  van,  peut-être  parce  que  le  bruit  de  leurs 
grandes  ailes  rappelle,  quand  ils  volent,  celui  de  l’instru- 
ment qui  sert,  chez  les  hommes,  à nettoyer  le  grain.  Us  ont 
la  tête  et  le  devant  de  la  gorge  noirs,  le  ventre  blanc.  Leur 
dos  a de  magnifiques  reflets  verts  ; leurs  pattes  sont  pâles  ; 
vous  voyez  qu’ils  ont  le  corps  à peu  près  de  la  grosseur 
d’un  jeune  pigeon. 

Ce  sont  les  plus  intelligents,  avec  les  pluviers,  parmi 
les  oiseaux  du  rivage,  et  ce  perfectionnement  découle  de 
leurs  mœurs  essentiellement  sociables.  L’instinct  de  la 
sociabilité  est,  parmi  les  oiseaux,  un  indice  certain 
de  développement  intellectuel.  Chez  les  vanneaux,  la 
communauté  de  goûts,  de  projets,  de  plaisirs  est  com- 
plète, et  cette  union  de  volontés  constitue  précisément 
la  source  de  leur  attachement  mutuel  et  le  motif  de  leur 
liaison  générale.  Toujours  prêts  à se  rapprocher,  à se  re- 
joindre, à demeurer  et  à voyager  ensemble,  les  vanneau.x 
arrivent,  comme  tous  les  oiseaux  doués  de  l’instinct  social, 
à s’entendre  et  à se  communiquer  assez  d’intelligence 
]iour  connaître  les  premières  lois  de  la  société.  Chez  eux 
J'ègnent  l’affection,  la  confiance,  la  paix,  excepté  lorsque  la 
saison  des  amours  vient  apporter  un  certain  trouble  dans 
leurs  habitudes  ; mais  cet  état  d’agitation  dure  peu,  et 
ra|)parition  des  petits  est  une  occasion  de  tendres  soins 
échangés  au  profit  d’une  sollicitude  générale. 

Les  vanneaux  ne  sont  pas  les  seuls  oiseaux  de  rivage 
aux  mœurs  douces  et  sociables.  Les  pluviers  les  imitent 
et  présentent  des  exemples  touchants  de  confiance  fes  uns 
envers  les  autres.  Je  fus  témoin,  il  y a quelques  mois, 
d’un  fait  qui  démontre  cette  véilté.  Un  jeune  chasseur 
battait  la  lande  sur  laquelle  nous  sommes,  quand  il  en- 
tendit venir  à lui  une  petite  bande  de  si.x  pluviers  gui- 
gnards. Il  se  retourne,  tire  le  premier  qui  passe;  l’oiseau 
tombe...  Tous  les  pluviers  se  précipitent  en  meme  tenqis 


que  le  pauvre  animal  frappé  à mort,  tous  se  pressent  au- 
tour de  lui.  et,  par  leurs  petits  cris  d’encouragement, 
semblent  l’engager  à reprendre  ses  forces  et  à remonter 
avec  eux  dans  les  airs...  Hélas!  de  son  second  coup,  le 
chasseur  les  tua  tous  les  cinq  sur  le  cadavre  de  leur 
frère!...  Yoilà  ce  que  j’ai  vu!  Ce  furent  cinq  martyrs  de 
l’amitié  fraternelle  !... 

— Pauvres  gens  ! 

— Il  faut  maintenant,  mon  jeune  ami,  que  je  vous 
pai'le  des  chevaliers-conibattunts,  que  vous  voyez  là-bas, 
passant  et  rasant  de  leur  vol  bas  les  bruyères  de  la  lande. 
Ils  arrivent  au  marais,  et  tout  à l’heure  vous  verrez  que 
leurs  mœurs  sont  bien  différentes  de  nos  amis  les  pluviers. 
Toujours  irrités,  surtout  au  printemps,  toujours  querel- 
leurs, ces  combattants  ne  connaissent,  pour  ainsi  dire, 
pas  le  repos.  La  bataille  est  leur  élément,  la  querelle  leur 
habitude  : un  à un,  deu.x  à deux,  six  contre  six,  il  faut 
qu’ils  se  battent,  qu’ils  se  chamaillent!  Ah!  la  triste  en- 
geance ! 

— Et  dire  qu’ils  sont  si  jolis! 

— C’est  vrai...  Mais  en  voilà  assez,  ami,  à demain! 

Hesté  seul,  je  me  choisis  un  lit  pour  la  nuit  parmi  les 
roseaux,  et  le  lendemain  je  me  mis,  dès  l’aurore,  à ar- 
penter la  lande.  Je  voulais  voir,  et  je  vis... 

Mon  Dieu!  que  le  monde  est  grand,  et  qu’il  contient 
donc  de  belles  choses  ! 

Je  passais  à côté  d’oiseaux  au  bec  recourbé  comme 
une  pioche,  qui  bêchaient  dans  la  vase  humide  ; l’un  d’eu.x, 
maussade,  faillit  me  blesser  d’un  coup  de  cet  énorme  outil. 
Les  remarques  de  Sylvie  me  revinrent  à la  mémoire,  et, 
revenant  vers  l’étang,  je  remarquai  un  très-grand  oiseau 
monté  sur  deux  hautes  pattes,  immobile,  sur  une  petite 
éminence  cachée  sous  l’eau  : son  habit  était  gris,  ses 
épaules  hautes  et  bossues,  entr’elles  un  long  bec  droit 
s’avançait...  Tout  à coup,  je  le  vis  se  détendre  comme  un 
ressort  et  déployer  un  cou  d’une  longueur  inouïe,  lequel, 
sortant  d’entre  les  deux  ailes,  fut  plongé  dans  l’eau  comme 
une  flèche...  et  ramena  dans  le  bec  un  poisson  pris  par  le 
travers.  Le  héron,  — j’ai  su  depuis  par  Sylvie  que  c’en  était 
un,  — lança  adroitement  ce  poisson  en  l’air,  au-dessus  de 
lui,  le  reçut  par  la  tête  dans  son  bec  ouvert  et  l’engloutit. 
Puis,  il  reprit  sa  position  ennuyée  et  son  immobilité  gro- 
tesque. 

J’étais  confondu  de  ce  que  je  voyais,  émerveillé  de  tant 
de  belles  choses.  Le  temps  passa  comme  un  éclair,  le  soir 
venait;  je  courus  au  rendez-vous  de  Sylvie  et  la  trouvai, 
comme  la  veille,  aimable  et  causeuse.  Mon  premier  soin 
fut  de  lui  raconter  ce  que  j’avais  observé  de  mon  côté; 
elle  rit  d’abord  de  mes  remarques,  mais  reprenant  bientôt 
son  sérieux,  elle  m’adressa,  d’un  air  grave,  les  paroles 
suivantes  : 

— Vous  ôtes  un  oiseau  de  trop  grand  sens,  et  un  ani- 
mal trop  bien  doué  pour  manquer  de  courage.  Je  veux 
vous  traiter  en  ami  sérieux,  et  la  plus  grande  preuve  d’es- 
time que  je  veuille  vous  donner,  va  être  de  vous  initier  à 
un  projet  dont  la  réalisation  est  prochaine. 

Depuis  trop  longtemps  déjà,  un  oiseau  de  proie  ravage 
ces  bords.  Il  décime  le  peuple  ailé;  aujourd’hui  l’un,  de- 
main l’autre;  tout  lui  est  bon  pour  assouvir  son  appétit 
féroce.  Poussés  à bout,  nous  avons  fait  un  pacte  entre 
tous  les  habitants  du  lac;  nous  voulons  nous  venger!... 
Joignez-vous  à nous,  vous  le  devez,  ne  serait-ce  que  pour 
faire  cause  commune  contre  un  des  ennemis  acharnés 
des  oiseaux  pacifiques. 

— De  grand  cœur!  l’épondis-je,  enflammé  de  courage 
et  touché  du  cas  que  l’on  faisait  de  ma  valeur.  Mettez-moi 
au  courant  du  complot  et  vous  verrez  ce  que  peut  la  va- 
i leur  d’un  moineau  1 
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— Vive  Dieu!  j’aime  à vous  entendre  parler  ainsi. 
Vous  êtes  vaillant,  je  m’en  doutais  bien.  Allez!  nous 
aurons  occasion  de  mettre  votre  courage  dans  tout  son 
jour.  Venez,  avec  moi,  voir  une  poule  d’eau  de  ma  con- 
naissance; elle  doit  jouer,  dans  ce  drame,  un  rôle  de  pre- 
mier ordre.  Nous  vous  expliquerons  là-bas  notre  plan  de 
combat. 

Je  la  suivis. 

Nous  gagnâmes  les  roseaux,  et,  à son  appel,  j’en  vis 
sortir  et  marcher  sur  les  feuilles  de  nénufar  un  nouvel 
oiseau  que  je  n’avais  point  encore  aperçu.  C’était  la  poule 
d’eau.  Son  cou  et  le  dessous  de  son  ventre  étaient  noii’S, 
légèrement  gris  vers  les  flancs  ; le  dessus  du  dos  est  noir 
aussi,  mais  à reflets  verdâtres;  chaque  aile  porte  trois 
plumes  blanclies,  et  la  queue  tout  entière  est  de  cette 
couleur.  Ce  qui  me  surprit,  c’est  que  le  plumage  de  cet 
oiseau,  au  lieu  d’être  lisse  et  brillant,  est  tout  entier  terne 
et  comme  chargé  de  poussière.  C’est  une  espèce  d’huile 
qui  empreint  les  plumes  et  les  soustrait  à l’action  de  l’eau. 
La  poule  d’eau  a les  pattes  vertes  et  le  bec  aussi,  elle  ' 
porte  à chaque  jambe  une  jolie  jarretière  rouge.  Chaque  pied 
forme  quatre  doigts 
qui  ne  sont  point 
palmés , mais  seule- 
ment bordés  d’une 
membrane  mince  et 
indépendante.  Comme 
leur  pouce  est  long  et 
qu’il  peut  être  opposé 
aux  autres  doigts , 
les  poules  d’eau  se 
perchent  facilement  ; 
celle-ci  monta  doim 
sur  un  roseau  à coté 
de  nous  et  la  confé- 
rence commença. 

^ Le  coucher  du 
soleil  approche  : le 
rapace  va  venir  cher- 
cher sa  victime  de 

chaque  soir.  Amis,  je  me  dévoue,  car  il  a dévoré  mes 
enfants  et  je  lui  ai  voué  une  haine  mortelle!...  Je  me 
])romèncrai  seule  sur  l’étang,  il  fondra  sur  moi...  venez  à 
mon  secours,  et  Dieu  fasse  le  reste  !... 

Émerveillé  de  tant  de  stoïcisme,  je  compris  la  grandeur 
de  l’amour  maternel  à l’étendue  du  dévouement  qu’il  ins- 
pire, et,  pénétré  d’une  religieuse  admiration,  je  fus,  plus 
que  jamais,  acquis  à ce  pacte  si  équitable  du  faible  con- 
tre le  tyran.  Nous  nous  séparâmes. 

TjC  reste  de  l’après-midi  se  passa  à réunir,  chacun  de 
notre  coté,  Sylvie  et  moi,  tous  les  oiseaux  du  voisinage, 
à leur  donner  les  instructions  nécessaires  ; puis,  nous 
attendîmes,  cachés  les  uns  dans  les  roseaux,  les  autres 
])armi  les  buissons  au  bord  de  l’étang  : tous  dans  le  plus 
grand  silence.  On  aui'ait  cru  ce  lieu  absolument  désert... 
La  poule  d’eau  qui  se  dévouait,  mais  qui,  pour  sa  seule 
défimsc,  plonge  admirablement,  était  restée  isolée  au 
milieu  de  l’étang,  se  laissant  mollement  bercer  par  les 
eaux  et  ii’ay^ant  l’air  do  s’occuper  que  d’un  petit  q)oisson 
([u’elle  tenait  dansson  bec.  L’attente  fut  pleine  d’angoisses. 
Enfin  l’éiiervicr  parut...  Ne  voyant  sur  l’eau  qu’une  vic- 
time, le  rapace  se  mit  à descendre  en  spirale,  poussant 
d’abord  des  cris  aigus  ; puis  fondit  sur  elle,  semblable  à 
la  foudre  tombant  des  nuages!..  Ace  moment  une  bécas- 
sine que  nous  avions  mise  en  sentinelle,  jeta  son  cri  aigu 
et,  mille,  nous  fondîmes  sur  l’ennemi  commun... 

Preste  comme  l’éclair,  la  poule  d’eau  plongea  juste  au 
moment  oii  les  serres  du  brigand  allaient  la  saisir. 


Ses  grandes  ailes  battirent  1' 
y fut  plongée...  Il 


Étourdi  par  le  nombre,  par  les  cris,  par  les  coups  de 
bec  et  surtout  par  les  atteintes  meurtrières  de  l’épée  du 
héron,  l’épervier  ne  put  s’envoler...  Il  voulut  se  cacher 
dans  les  joncs  et  tomba  parmi  les  nénufars....  De  chaque 
feuille  naissait  un  ennemi  ! 

Ses  grandes  ailes  battirent  l’eau  ; dès  lors,  sa  perte 
était  certaine  : les  canards,  sortant  de  dessous  les  feuilles, 
se  mirent  de  la  partie  : leur  bec  tenait  une  plume  et  no 
la  lâchait  plus...  Bientôt  la  tête  du  forban  toucha  l’eau, 
elle  y fut  plongée. . . Il  fit  un  suprême  effort  !!!...  Les  plumes 
des  assaillants,  arrachées  par  ses  serres,  s’éparpillèrent 
au  souffle  de  la  brise...  son  bec  acéré  fit  voler  des  lam- 
beaux de  chair  palpitante...  Plusieurs  morts  tombèrent 
à ses  côtés;  mais  il  ne  put  reprendre  son  vol...  Encore 
quelques  convulsions  et  l’eau  entra  dans  son  bec,  dans 
ses  narines  ; il  était  asphyxié!.,  et  demeura  étendu  sur 
l’eau,  les  ailes  ouvertes,  les  plumes  hérissées,  les  serres 
encore  frémissantes  sous  les  spasmes  de  l’agonie. 

La  poule  était  vengée;  tous  les  oiseaux  du  canton, 
délivrés  de  leur  redoutable  ennemi,  firent  à cette  mère 
courageuse  une  véritable  ovation.  Elle  fut  entourée,  fêtée, 

remerciée.  Puis  vint 
mon  tour,  car  je  m’ô- 
tais vaillamment  con- 
duit, et  j’aVais  vm 
plus  d’une  fois  la 
mort  de  pi'ès!  J’avais 
laissé  quelques  plu- 
mes dans  la  bagnrre  ; 
j’avais  été  ineurtri, 
presque  assommé  d’un 
coup  d’aile  terrible... 
Ce  fut  alors  que  j(' 
m’écriai  ; 

« Mes  amis,  son- 
geons aux  blessés  !..  » 
On  les  soigna  le 
mieux  possible.  Pen- 
dant ce  temps,  le  so- 
soleil  était  descendu 
près  de  l’horizon.  Il  disj»arut,  et  la  nuit  calme  et  pro- 
fonde vint  couvrir  ces  lieux  naguère  pleins  de  tumulte  et 
de  batailles. 

II.  UE  L\  Bl.^xchére. 

(J  continuer.) 


eau...  Bientôt  la  tète  du  forban 
était  asphyxié!...  » 


Un  travers  anti  national.  — Il  est  de  mode  pour  le 
moment  en  Europe  et  même,  hélas  ! dans  notre  pays,  do 
taxer  les  Français  de  confiance  excessive  et  de  présomp- 
tion immodérée.  Je  n’ai  jjas  à chercher  si  ce  reproche  est 
en  quelque  façon  mérité  ; mais,  pour  ce  qui  concerne 
l’objet  de  nos  entretiens,  nul  grief  ne  me  paraît  moins 
légitime.  En  fait  de  littérature,  les  Français  me  semblent 
au  contraire  donner  dans  l’abus  opposé,  répudier  leur 
passé  trop  facilement,  et  se  résigner  avec  un  e.xcès  de 
complaisance  à la  jjrétendue  supériorité  des  étranger.^. 
Nous  faisons  aisément  litière  de  nos  gloires,  bon  marclu' 
de  nos  traditions.  Peuple  changeant  et  mobile  que  nous 
sommes,  après  avoir  tout  dénié  jadis  à nos  voisins,  nous 
leur  accordons  tout  aujourd’hui.  Après  n’avoir  pas  dai- 
gné concéder  l’égalité  aux  littératures  modernes,  nous 
leur  livrons  la  suprématie  qui  nous  appartient  et  que 
jamais  nous  n’aurions  dû  cesser  de  maintenir.  Vraiment 
notre  patriotisme  a suhi  des  défaillances  dont  notre  goût 
n’est  pas  e.xempt.  — (Emmanuel  des  Essarts.  Origines  de 
la  iwésie  lyrique.  187'2.) 
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Fao-simile  d’una  gravure  de  G.  de  Pas,  d’après  Martin  de  Vos.  (Fin  du  seizième  siècle.) 


Août,  le  mois  d’Auguste,  parle  ainsi  : « C’est  par  moi 
que  les  greniers  regorgent  de  grasses  moissons,  et  je  pro- 
digue les  fruits  qui  mûrissent  aux  branches  de  l’arbre, 
aussi  bien  que  la  fraise  qui  naît  voisine  du  sol.  » 

Août,  c’est  le  dispensateur  par  excellence,  c’est  lui  qui 
livre  partout  les  trésors  nourriciers  de  la  terre.  Il  ne  faut 
plus  songer  qu’à  couper,  cueillir,  aipasser. 

Aussi,  comme  les  faucilles  sont  activement  levées  sur 
la  blonde  épaisseur  où  se  taillent  les  gerbes  lourdes! 
comme  le  long  char  roule  haut  et  pesant  vers  la  cour  de 
la  ferme  ! et  là,  près  de  nous,  que  de  corbeilles  pleines 
où  se  reconnaissent  toutes  les  délicieuses  récoltes  ! 

Le  buste  cambré,  l’œil  attentif,  la  main  ouverte,  comme 
elle  trône  au  milieu  de  ces  richesses,  la  fermière,  la  mar- 
chande ! Elle  compte  ! Ah  ! le  compte  risque  d’être  long  ! 

Faisons  vibrer  Tardent  soleil  sur  cette  scène  d’univer- 
selle abondance,  tille  du  soleil;  écoutons  le  grillon  qui 
râclc  sa  perçante  guitare  au  fond  des  sillons  brûlants  ; sui- 
vons de  l’œil,  dans  le  ciel  clair,  l’alouette  qui  tourbillonne 
avec  sa  Joyeuse  nitée  ; et  nous  aurons  dans  toute  sa  tra- 
ditionnelle réalité,  cet  Août  qui  a tant  fourni  de  proverbes 
et  de  locutions  à nos  iières  : « Qui  dort  en  août,  dort  à 
son  coût  (préjudice).  — En  août  et  vendanges,  ni  fêtes,  ni 
dimanches. 

(,)uaiid  il  pluut  en  août 
Il  pleut  miel  et  bon  moût. 

La  sagesse  de  nos  pères  valait  bien  noire  indilférence 
a nous,  c’est  pourquoi  disons  encore  avec  eux  : 

« Dieu  donne  à tous 
l'’leurs  en  avril,  épis  en  août.  » 


MÉTIERS  ET  CARRIÈRES 

L’ARTILLERIE 

Le  service  de  cette  arme  spéciale  comporte  lui-même 
des  spécialités  fort  diverses,  qu’on  peut  diviser  en  deux 
groupes  : Les  établissements.  — Les  troupes. 

Établissements.  — Ils  comprennent  : Le  dépôt  central 
à Paris  (dans  lequel  sont  centralisés  les  services  du  per- 
sonnel et  du  matériel,  des  aimes  portatives,  des  forges 
et  fonderies,  des  poudres,  artifices  et  munitions,  des  bâti- 
ments et  machines,  de  l’armement  des  places  et  des 
côtes)  ; onze  commandements  d’artillerie,  douze  écoles 
d’artülerie,  une  école  centrale  de  pyrotechnie,  vingt  et 
une  directions,  trois  poudreries,  trois  manufactures  d’ar- 
mes, cinq  inspections  des  forges,  une  fonderie.  — Des 
officiers  et  des  employés  d’artillerie  sont  en  outre  détachés 
pour  occuper  des  emplois  dans  des  établissements  et 
services  spéciaux  (écoles,  commissions,  inspections,  mis- 
sions, etc.). 

Les  troupes.  — Elles  se  composent  de  : trente  régiments 
d’artillerie,  un  régiment  de  pontonniers,  dix  compagnies 
d’ouvriers,  cinq  compagnies  d’artificiers,  deux  régiments 
du  train  (qui  est  distinct  du  train  des  équiiiages  militaires). 

Mode  d’avancement.  — Les  officiers  d’artillerie  sortent 
de  la  troupe  ou  de  l’Ecole  d’application. 

Les  élèves  sortant  de  l’École  polytechnique  et  destinés 
à l’artillerie  sont  admis  à l’Ecole  d’application,  avec  le 
grade  de  sous-lieutenant. 
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Aprè'S  les  deux  nnnées  rie  travaux,  'ceux  qui  ont  satis- 
fait aux  examens  de  sortie  sont  classés  par  ordre  de 
mérite  et  placés  définitivement  dans  les  régiments,  pour 
occuper  des  emplois  de  lieutenant  en  deuxième.  Il  leur 
est  reconnu  quatre  années  d’études  préliminaires  antérieu- 
rement à l’époque  de  leur  admission  à l’Ecole  d’applica- 
tion. Ces  quatre  années  leur  sont  comptées  comme  ser- 
vice effectif.  A leur  entrée  dans  les  corps,  ils  sont  âgés 
de  vingt-trois  ans  en  moyenne. 

Leur  premier  avancement  est  beaucorip  plus  rapide 
aujourd’hui  qu’autrefois.  Ils  passent  lieutenants  en  pre- 
mier par  ancienneté,  après  une  seule  année  de  lieute- 
nant en  deuxième  à peu  près.  Le  grade  de  lieutenant  en 
premier  est  aussi  franchi  par  eux  en  très-peu  de  temps,  car 
au  janvier  1873,  ceux  qui  étaient  à la  veille  d’être  pro- 
mus capitaines  en  second,  à l’ancienneté,  n’avaient  que 
deux  ans  et  trois  mois  dans  le  grade  de  premier  lieutenant. 

L’avancement  au  grade  de  capitaine  en  deuxième  a 
lieu  sur  toute  l’arme,  un  tiers  au  choix,  deux  tiers  à l’an- 
cienneté. Il  faut  deux  années  de  grade.  — On  ne  passe 
capitaine  en  premier  qu’à  l’ancienneté.  — Le  grade  de 
chef  d’escadi-on  se  donne  moitié  au  choix,  moitié  à l’an- 
cienneté. U faut  avoir  au  moins  quatre  ans  de  capitaine. 
— Tous  les  grades  supérieurs  sont  donnés  au  choix.  Pour 
passer  lieutenant-colonel,  il  faut  avoir  trois  ans  de  chef 
d’escadron  ou  major.  Deux  ans  de  grade  suffisent  à un 
lieutenant-colonel  pour  être  nommé  colonel.  Pour  être 
promu  à un  des  grades  supérieurs  à celui  de  colonel,  il 
faut  avoir  servi  au  moins  trois  ans  dans  le  grade  inférieur. 

Afin  de  pi’éparer  les  candidatures  aux  différents  gr.a- 
des,  on  procède  comme  il  suit  : 

Chaque  année,  les  inspecteurs  généraux,  réunis  en 
comité,  établissent  le  tableau  d’avancement  au  choix  et 
L's  li.stes  d’aptitude,  pour  tous  les  grades,  y compris 
celui  de  colonel.  Ils  y inscrivent  aussi-  les  pi’opositions 
pour  tous  les  emplois  dans  les  diverses  classes  d’em- 
ployés. Ce  tableau,  transmis  au  ministre,  est  consulté  par 
lui  avant  chaque  promotion.  C’est  d’après  les  présenta- 
tions du  ministre  que  le  chef  de  l’Stat  e.xerce  son  choix 
définitif  et  signe  les  décrets  de  nomination. 

Les  officiers  sortis  de  l’Ecole  d’application  parvien- 
nent au  grade  de  capitaine  à vingt-sept  ans  environ,  et 
d’après  la  marche  actuelle  de  l'avancement,  ils  seront 
capitaines  en  premier  à trente,  chefs  d’escadron  à quarante, 
lieiitenants-colonels  à cinquante,  colonels  à cinquante- 
cinq,  généraux  à soixante.  Tous  ces  chiffres  ne  sont 
qu’approximatifs,  et  seront  sensiblement  modifiés  eh  temps 
de  guerre. 

Examinons  maintenant  la  question  de  l’avancement 
pour  les  soldats  arrivant  au  grade  d’officier. 

Uausla  troupe,  tous  les  grades,  y compris  celui  d’adju- 
dant, sont  donnés  par  le  chef  de  corps,  d’après  le  tableau 
d’avancement.  — Les  brigadiers  étaient  choisis  parmi  les 
sujets  ayant  au  moins  six  mois  de  service.  Une  décision 
ministérielle  récente  a l’éduit  cette  condition  à trois  mois. 

Les  adjudants  doivent  avoir  au  moins  un  an  de  grade 
comme  sous-officiers;  il  faut  deux  ans  dégradé  pour  être 
nommé  sous-lieutenant,  ce  qui  ne  peut  se  faire  sans  avoir 
été  porté  sur  le  tableau  d’avancc-ment  dressé  par  le  co- 
mité. 

En  temps  de  guerre,  les  jeunes  gens  de  mérite  arri- 
vent assez  rapidement  officiers.  On  peut  s’en  convaincre 
en  parcourant  l’Êfih  ?m7(7atre  de  l’artillerie,  édité  le  15  juil- 
let 1872;  on  y voit  que,  parmi  les  sous-lieutenants  sortis 
dessous-officiers,  il  s’en  trouve  qui  n’ont  que  trois  an  nées 
de  service.  En  temps  de  paix,  il  va  sans  dire  que  l’avan- 
cement ostbcaucoiip  plus  lent. 

Après  leur  promotion,  les  seus-Iiciirenants  sortant  des  j 


régiments  prennent  rang  d’ancienneté  avec  les  sous-lieu- 
tenants élèves  de  l’École  d’application,  passent  lieutenants 
en  deuxième,  après  deux  années  de  grade,  et  suivent  la 
filière  d’avancement  précédemment  indiquée  pour  les  offi- 
ciers sortant  des  écoles.  • — ■ Aussi  comptons-nous  aujour- 
d’hui dans  l’artillerie  : un  général,  quatre  colonels,  deu.x 
lieutenants-colonels,  soixante-six  chefs  d’escadron  et  un 
très-grand  nombre  de  capitaines  qui'  ont  passé  par  les 
grades  inférieurs  de  la  troupe. 

Les  sous-officiers  qui  n’ont  pas  une  instruction  assez 
étendue  pour  parvenir  au  grade  de  sous-lieutenant,  peu- 
vent devenir  gardes  d’artillerié  ou  gardiens  de  batteiie. 
C’est  une  position  moins  brillante,  mais  qui  leur  permet 
souvent  de  vivre  relativement  plus  à l’aise  que  s’ils  por- 
taient l’épaulette  sans  être  dans  de  bonnes  conditions 
■ d’avenir. 

Train  d’artillerie.  — L’avancement  aux  divers  grades 
dans  le  tram  a lieu  d’après  les  mêmes  règles  que  dans 
les  régiments  d’artillerie,  avec  cette  différence  que  tous 
les  officiers  du  tram  ont  passé  par  les  grades  inférieurs; 
— aucun  no  vient  des  écoles  militaires. 

Les  plus  jeunes  sous-lieutennats  sont  âgés  de  vingt- 
six  ans,  les  lieutenants  en  ont  vingt-neuf,  les  capitaines 
trente-quatre,  les  chefs  d’escadron  quarante-trois,  les  lieu- 
tenants-colonels et  les  colonels  quarante-sept.  —En  com- 
parant ces  chiffres  à ceux  que  nous  avons  donnés  pour 
les  officiers,  l’avancement  est  plus  lent  dans  le  train. 

Ouvriers  d' ait  die  rie.  — Se  recrutent  parmi  les  appelés 
et  les  enrôlés  volontaires  qui  sont  bons  charrons,  chai- 
pentiers,  forgeurs  ou  serruriers,  reconnus  comme  tels 
dans  les  essais  qu’on  leur  fait  subir.  Lorsqu’ils  sort 
employés  à la  construction  ou  aux  réparations  du  mate- 
riel, ils  reçoivent  une  indemnité  en  sus  de  la  solde. 

Leurs  officiers  sont  jiris  indifféremment  parmi  ceux 
sortant  de  l’Ecole  d’application  ou  de  la  classe  des  sous- 
ofiieiers.  Leur  solde  est  moins  élevée  que  s’ils  servaient 
dans  un  régiment.  Les  capitaines  et  lieutenants  reçoivent 
par  an  deux  cents  francs  de  moins. 

Compagnies  d'artificiers.  — Ces  compagnies  ne  comp- 
tent pas  de  simples  soldats.  Elles  sont  formées  de  sous- 
officiers,  brigadiers  et  artificiers,  recevant  une  instruction 
pyrotechnique  spéciale,  qu’ils  appliquent  dans  les  jioudre- 
ries  et  établissements  dont  les  principaux  sont  à Bour- 
ges, au  Bouchet,  au  Ripault,  à Saint-Ghamas  et  à Tou- 
louse. — Elles  s’administrent  et  se  commandent  comme 
les  compagnies  d’ouvriers.  La  solde  des  officiers  est  aussi 
la  même. 

Gardes  d’artillerie.  — Sortent  tous  de  la  classe  des 
sous-officiers.  Il  y a des  gardes  principaux  et  des  gardes 
de  première  et  de  deuxième  classe  répartis  dans  les  divers 
établissements  d’artillerie.  Pour  être  promu  garde  d’artil- 
lerie, il  faut  avoir  fait  un  noviciat  et  se  trouver  en  état  de 
tenir  les  registres  de  comptabilité. 

Les  gardes  de  première  classe  sont  choisis  parmi  ceux 
de  deuxième,  un  tiers  à l’ancienneté  et  deux  tiers  au  choi.x. 
Les  gardes  jrrincipaux  sont  pris  tous  au  choix. 

Ouvriers  d’état.  — Ce  sont  d’anciens  sous-officiers  et 
brigadiers  d’ouvriers,  d’artificiers  et  de  pontonniers  exer- 
çant des  professions  utiles  au  matériel  de  l’artillerie,  et 
ayant  au  moins  si.x  ans  do  service. 

Ils  sont,  comme  les  gardes  d’artillerie,  nommés  par 
décret  du  chef  do  l’État.  11  y en  a de  deux  classes. 

Gardiens  de  batterie.  — Choisis  parmi  les  sous-officiers 
d’artillerie  ayant  au  moins  sept  ans  de  service,  et  pouvant 
satisfaire  aux  conditions  e.xigées  pour  l’enqiloi  do  garde, 
mais  recommandables  par  leurs  bons  services.  Ils  doi- 
vent avoir  satisfait  à un  noviciat  dans  un  établissement 
d’artillerie. 
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Les  gardiens  de  batterie  sont  divisés  en  deux  classes. 
Pour  passer  à la  première,  il  faut  au  moins  trois  ans  de 
service  dans  cet  emploi.  Les  gardiens  de  première  classe 
peuvent,  par  exception,  quand  ils  ont  acquis  l’instruction 
voulue,  concourir  pour  des  emplois  de  garde. 

Solde.  — Dans  l’état-major  de  l’artillerie,  voici  quelle 
est  la  solde  annuelle  des  officiers  : Colonel,  6,250  fr.;  lieu- 
tenant-colonel, 5,300  fr.;  chef  d’escadron,  4,500  fr.;  capi- 
taine en  premier,  3,000  fr.;  capitaine  en  deilxièrae,  2,600  fr,; 
capitaine  en  résidence  fixe,  2,000  fr,;  garde  principal, 

2.000  fr.;  garde  de  première  classe,  1,800  fr.;  garde  de 
deuxième  classe,  1,500  fr.;  ouvrier  d’état  de  première 
classe,  1,200  fr.;  ouvrier  d’état  do  deuxième  classe, 

1.000  fr.;  gardien  de  batterie  de  première  classe,  1,200  fr.; 
gardien  de  deuxième  classe,  1,000  fr. 

Dans  les  régiments  d’artillerie  et  duti-ain,  la  solde  des 
officiers  , est  plus  élevée  pour  tous  les  grades,  depuis  le 
colonel  qui  touche  500  fr.  de  plus  par  an,  jusqu’au  capi- 
taine en  deuxième  qui  touche  2,800  fr.  Un  lieutenant  en 
premier  a 2,300  fr.;  un  lieutenant  en  deuxième  ou  sous- 
lieutenant,  2,200  fr.  Ils  ne  touchent  que  2,100  fr.  et 

2.000  fr.  dans  les  compagnies  d’artificiers  et  d’ouvriers, 
dont  les  capitaines  ont  la  solde  attribuée  à l’état-major. 

Retraites. — Nous  terminons  par  le  détail  des  retraites,  ■ 
depuis  celle  du  colonel  jusqu’à  celle  des  simples  soldats: 
colonel,  de  3,120  fr.  (minimum),  à 3,900  fr.  (maximum); 
lieutenant-colonel,  de  2,340  fr.  à 3,120  fr.;  chef  d’escadron 
et  major,  de  1,950  fr.  à 2,590  fr.;  capitaine,  de  1,560  fr.  à 
2,120  fr.;  lieutenant,  de  1,120  fr.  à 1,680  fr.;  sous-lieute- 
nant, do  840  fr.  à 1,400  fr.;  garde  principal,  de  1,300  fr.  à 
1760  fr.;  garde  de  première  classe,  de  1,100  fr.  à 1500  fr.; 
garde  de  deuxième  classe,  de  800  fr.  à 1,200  fr.;  adjudant 
sous-officier  et  ouvrier  d’état,  565  fr.  à 765  fr.;  maréchal 
des  logis  chef  et  gardien  de  batterie,  de  465  fr.  à 665  fr.; 
maréchal  des  logis  et  maréchal  des  logis  fourrier,  de 
415  fr.  à 565  fr.;  bilgadier,  de  385  fr.  à 505  fr.;  artificier, 
canonnier  ou  trompette,  de  365  fr.  à 465  fr. 

La  pension  de  retraite  de  tout  officier,  sous-officier 
et  brigadier  ayant  douze  ans  accomplis  d’activité  dans  son 
grade,  doit  être  augmentée  du  cinquième.  — • F.  L. 

ONZE  ANS  DE  BASTILLE 

(D'après  la  relation  originale  de  Constantin  de  Renneville)  — 1702-1713 
(Voir  les  numéros  parus  depuis  le  S5  janvier.) 

M.  de  Luxembourg'  me  commanda  de  le  suivre  chez  le  roi, 
sans  me  permettre  de  me  faire  raser.  Il  m’ordonna  de  l'atten- 
dre à l’entrée  de  la  tente,  où  il  me  consigna  à la  garde.  Un 
moment  après,  il  m’introduisit  devant  le  roi  qui  ne  se  put 
tenir  de  rire,  aussi  bien  que  toute  sa  cour,  quand  ils  me  virent 
si  bien  déguisé.  Le  roi  me  commanda  de  lui  faiz’e  un  récit  de 
mes  aventures.  Je  suppliai  Sa  Majesté  de  me  faire  auparavant 
donner  à manger.  Sans  sortir  de  sa  présence,  il  ordonna  qu’on 
m’apportât  une  chaise,  m’y  lit  asseoir,  fit  mettre  une  table 
devant  moi  sur  laquelle  on  mit  un  couvert  et  deux  poulardes 
froides  que  je  dévorai  jusqu’aux  os  devant  Sa  Majesté,  qui 
riait  de  tout  son  cœur.  Je  les  arrosai  de  deux  bouteilles  de 
vin  de  Bourgogne,  en  lui  faisant  un  fidèle  récit  de  tout  ce  qui 
m’était  arrivé  jusqu’à  mon  changement  de  chemise.  L’endroit 
où  j’avais  été  pris  pour  un  capucin  déguisé  fit  redoubler  les 
éclats  de  rire  de  tous  ceux  qui  m’écoutaient,  sans  en  excepter 
le  roi.  Je  fus  fort  pathétique,  en  exprimant  à Sa  Majesté  quelle 
avait  été  ma  peur  à l’aspect  de  la  corde  qui  allait  m’attacher 
à l’arbre  funeste,  ce  qui  produisit  un  bon  effet;  car  le  roi 
ordonna  qu’on  ne  fit  mourir  qui  que  ce  soit,  sur  peine  de  la  vie, 
avant  que  le  criminel  eût  été  interrogé  par  un  des  lieutenants 
de  jour,  et  au  défaut,  par  un  des  mai’échaux  de  camj).  Sa  Ma- 
esté  commanda  qu’ôn  en  fit  un  ban  par  toutes  ses  armées,  et 
enjoignit  à M.  de  Luxembourg  de  le  faire  notifier  à tous  les 
prévôts. 

Sa  Majesté  fit  apporter  sa  cassette  d’où  elle  tira  elle-mci'ne 
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cent  louis,  qu’elle  me  donna  pour  clianger  d’iiabits  et  promit 
qu’elle  aurait  soin  de  me  récompenser.  Il  n’y  eut  point  de  prince, 
point  d’officier  de  distinction,  qui  ne  me  fit  une  honnête  grati- 
fication. Monsieur  même  me  donna  un  très-beau  cheval,  pour 
me  guérir  de  la  peine  qu’il  m’avait  causée.  Il  me  témoigna  dans 
des  termes  très-gracieux,  qu’il  serait  très-fâché  de  ma  perte, 
et  qu’il  m’aiderait  à me  venger  de  mes  ennemis,  qui  m’avaient 
si  cruellement  maltraité.  L’on  me  rendit  le  cheval  de  l’abbesse; 
trouvant  trop  de  risque  à le  lui  renvoyer  et  ayant  mes  raisons 
pour  ne  pas  le  garder,  je  le  vendis  cinq  louis,  quoiqu’il  en  valût 
près  de  vingt. 

Etant  ainsi  refait,  je  repris  mon  premier  métier.  Je  devins 
un  des  plus  redoutables  partisans  de  l’armée.  Ma  tête  fut  mise 
à prix  chez  les  ennemis.  Je  poussai  la  chose  si  loin,  que  je  me 
rendis  suspect  à M.  de  Louvois,  par  les  fréquentes  courses  que 
je  faisais  chez  les  ennemis.  Quelques  jaloux  lui  persuadèrent 
que  j’étais  d’accord  avec  le  prince  d’Orange  pour  l’enlever  et  le 
livrer  à ce  prince.  Ce  ministre  me  mit  au  conseil  de  guerre  au 
camp  devant  Cambrai,  lorsque  le  roi  l’assiégeait,  après  la  prise 
de  Valenciennes.  L’on  m’accusa  d’avoir  été  en  Hollande  plu- 
sieurs fois  pour  ce  sujet.  Je  prouvai  que  c’était  pour  mes 
afl'aires,  et  quoique  je  me  fusse  parfaitement  bien  justifié,  M.  de 
Louvois  me  relégua  à Béziers,  avec  la  paye  de  capitaine  de 
cavalerie  réformé.  Et  défense  à moi  d’en  sortir  sans  ordre.  Je 
me  mariai  à Béziers,  où  longtemps  après  il  m’arriva  une  mau- 
vaise affaire.  Je  retournai  à l'armée.  Comme  M.  de  Louvois 
était  mort/  je  crus  que  son  ordre  n’avait  plus  de  vie.  Pal- 
mes intrigues  je  pénétrai  dans  le  camp  du  roi  Guillaume. 
Un  officier  français  me  vit  entrer  dans  la  tente  du  prince  de 
V/urtemberg,  et  même  dans  celle  du  roi  Guillaume,  où  je 
machinais  quelque  chose  d’importance  pour  le  service  de  la 
France.  Quand  il  fut  de  retour,  il  en  informa  la  cour.  Enfin, 
je  trouvai  le  secret  d’entrer  dans  Namur  pendant  que  le  roi 
d'Angleterre  l’assiégeait,  j’y  donnai  des  avis  importants  à 
M.  le  maréchal  de  Boufflers  et  à M.  le  marquis  de  Guiscar 
qui  le  défendaient.  Ce  fut  moi  encore  qui  facilitai  le  bom- 
bardement de  Bruxelles  à M.  le  maréchal  duc  de  Villeroi, 
et,  pendant  que  la  ville  était  tout  en  feu,  je  fus  assez  heu- 
reux pour  m’y  glisser  avec  mon  valet,  dans  le  dessein  d’en 
faire  ouvrir  une  des  portes  à M.  de  Villeroi,  par  des  corres- 
pondances secrètes  que  j’avais  dans  la  place.  N’ayant  pu  y 
réussir  et  me  voyant  sans  argent,  je  me  saisis  d’autant  de 
pièces  de  drap  que  j’en  voulus  prendre,  tout  étant  à l’aban- 
don dans  les  rues.  Mon  valet  fut  louer  un  cheval  vers  une 
des  extrémités  de  la  ville  où  le  désordre  était  moins  grand, 
pendant  que  je  gardais  notre  capture.  Nous  la  chargeâmes 
sur  le  cheval  de  louage  et  nous  vendîmes  le  tout  à Malines 
à un  marchand  à qui  j’en  fis  bon  marché.  En  ce  négoce,  il 
y eut  trois  gagnants  pour  un  perdant;  car  je  donnai  une  part  do 
mon  profit  à mon  valet,  qui  reconduisit  son  cheval  à Bruxelles, 
pendant  que  je  fus  assez  malheureux  de  retourner  en  France, 
et  de  me  rendre  à Fontainebleau,  où  était  alors  la  cour.  Sitôt  que 
M.  de  Barbezieux  m’aperçut  : — Soyez  le  bien-venu,  monsieur, 
dit-il,  j’étais  dans  l’impatience  de  vous  voir.  A l’instant,  il  com- 
manda à un  exempt  de  me  conduire  à la  Bastille,  sans  vouloir 
m’écouter.  Ce  qui  fut  tout  aussitôt  exécuté,  et  m’y  voici. 

Je  feignis  d’admirer  ses  aventures,  dans  lesquelles  effective- 
ment il  y avait  des  événements  tout  à fait  extraordinaires,  sans 
m’engager  à moraliser  sur  les  endroits  où  la  bonne  foi  était 
extrêmement  boiteuse,  pour  ne  pas  dire  tout  à fait  estropiée. 
Le  change  de  la  chemise  n’était  pour  lui  qu’une  bagatelle  : 
nécessitas  cogit  lecjes;  la  vente  du  cheval  de  l’abbesse,  une 
entorse  à la  reconnaissance;  on  pourrait  même  dire  un  vol 
accompagné  d'ingratitude,  puisqu’il  vendit  le  cheval  de  sa 
bienfaitrice,  dans  le  temps  que  le  roi  et  sa  cour  l’avaient  mis 
dans  une  heureuse  abondance.  Mais  le  rapt  du  drap  à Bruxelles 
était  impardonnable,  il  outrageait  l’innocence  affligée.  Tout 
cela  méritait  bien  quelques  reflexions,  je  me  contentai  de  les 
faire  in  petto,  pour  ne  pas  irriter  la  bête  féroce.  Je  ne  doutais 
pas  aussi  qu’il  ne  fût  très-criminel.  L’entrée  dans  les  tentes  du 
roi  Guillaume  et  du  prince  de  Wurtemberg  d’un  homme  dont 
la  tête  avait  été  mise  à prix  dans  leurs  armées,  son  intrusion 
dans  Namur  et  dans  Bruxelles;  tout  cela,  dis-je,  ne  parlait  pas 
en  sa  faveur.  C’était  un  homn'e  des  plus  fourbes,  des  plus 
ingrats  et  des  plus  méchants,  sans  cœur  et  sans' honneur. 

(A  coHlinuor.) 
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DEUX  TABLEAUX  DE  M.  CHARLES  MARCHAL. 

Partout,  on  a reproduit  les  tableaux  de  M.  Charles 
Marchai.  Les  plus  indifférents  se  sont  sentis  émus  à l’as- 


campagne.  — Le  premier,  c’est  le  labour.  Maintenant  d’uii 
poignet  \dgoureux  sa  charrue  dans  la  ligne  droite,  un 
jeune  gars  trace  son  sillon,  à l’aide  de  deux  bœufs,  dont 
le  souffle  puissant  s’exhale  en  brouillard  à la  fraîcheur  du 


peut  de  cette  composition  si  vraie  et  si  touchante  en  sa 
simplicité. 

L’artiste  nous  a moniré  du  même  coup  le  premier  et 
le  dernier  aefe  de  la  fatigante  Journée  de  l’homme  de 


matin.  L’aurore  empourpre  les  légers  nuages  du  ciel,  et 
les  oiseaux  familiers,  qui  se  lèvent  aussi  de  bonne  heure, 
achi'vcnt  leur  toilette,  en  déjeunant  avec  les  vers  que  le 
soc  de  la  charrue  amène  en  tranchant  la  terre. 
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Avec  le  Soir’  nous  retrouvons  la  même  nature,  dans  ce 
calme  imposant  que  traverse  sans  la  troubler  le  travail  de 
l’homme.  Cette  fois  la  besogne  est  plus  douce  et  c’est  un 
homme  déjà  vieux  qui  a pu  s’en  charger.  Monté  sur  le 


grais.  Le  filet  de  fumée  qui  s’en  échappe  semble  monter 
droit  à la  lune  qui  montre  dans  la  nuit  tombante  le  crois- 
sant aminci  de  son  dernier  quartier. 

A l’aspect  de  ces  foyers  mourants  et  de  cet  homme 


rouleau  compresseur,  qui  ég.alise  le  labour  du  matin,  il  se 
lai.sse  lentement  traîner  par  son  ruminant  attelage.  A côté 
dos  champs  labourés  se  trouvent  des  chaumes,  parmi  les- 
quels des  tas  de  plantes  sèelies  lu-ùlent  pour  servir  d’en- 


qui,  son  bonnet  à In,  main,  se  penche  sous  le  double  poids 
de  l’àge  et  du  travail  de  la  journée,  il  entre  dans  l’esprit 
uiK'  Idee  de  comparaison  d’autant  plus  naturelle,  que  lo 
peintre  ('st  resté  dans  la  natni'o  des  choses.  Celte  fin  de 
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journée  est  l’image  de  la  fin  de  la  vie.  Il  n’est  pas  de  bra- 
sier qui  ne  s’éteigne,  comme  il  n’est  pas  de  travail  qui  ne 
s’arrête,  et  au  delà  il  ne  reste  que  la  région  inconnue,  vers 
laquelle  pointe  ce  clocher  perdu  dans  l’ombre  du  vallon. 
Que  nos  rudes  travailleurs  trouvent  un  jour  au  ciel  ce  dé- 
dommagement de  leurs  peines  ! 

Si  on  veut  savoir  combien  l’Alsace  est  restée  française, 
il  suffit  de  se  reporter  aux  œuvres  remarquables  dont  scs 
peintres  ont  doté  la  France  depuis  la  guerre. 

Ces  deux  tableau.x  de  M.  Marchai,  l’artiste  dont  nous 
donnions  il  y a un  mois  à peine  une  composition  charmante, 
continueront  dignement  une  suite  remarquable  comnie 
pensée  et  comme  exécution.  — L.  L. 


LES  MÉMOIRES  D’UN  PIERROT 

( Suite.  ) 

YI 

O ilALHEUIl!  SOIS  LE  BIENVENU,  SI  TU  VIENS  SEUL! 

Lorsqu’il  neige  par  les  grands  froids. 
Lorsque  le  vent  fouette  les  toits. 
Quand  sous  les  pieds  la  glace  crie. 
L'arbre  se  plaint  et  1 Oiseau  prie  ; 

« Mon  Dieu,  ne  nous  délaissez  pas 
« Pendant  l’hiver  et  ses  frimas  ! » 
(Ratisbonne  ) 

Il  ne  me  fut  pas  possible  de  quitter  de  sitôt  mes  bra- 
ves compagnons  d’armes.  J’étais  devenu  l’ami  de  tous; 
rien  ne  cimente  l’amitié  comme  les  dangers  courus  en- 
semble et  la  certitude  mutuelle  d’un  courage  à toute 
épreuve.  Sylvie,  mon  amie  dévouée,  était  toujours  la 
même  à mon  égard,  et  nous  aurions  passé  une  douce 
vie  si  l’hiver,  le  triste  hivey,  n’était  arrivé  à grands  pas. 

Déjà,  la  iiauvrette  ne  trouvait  presque  plus  rien  à 
picorer  parmi  les  roseaux  et  les  joncs,  sa  demeure  habi- 
tuelle; elle  parlait  de  partir;  et,  au  malaise  qu’elle  éprou- 
vait, je  voyais  clairement  qu’elle  obéirait  bientôt  à un 
instinct  qu’elle  ne  pouvait  pas  maîtriser.  Les  journées 
se  suivaient  tristes,  sous  le  ciel  gris;  nos  conversations 
ne  prenaient  pas  une  teinte  plus  gaie...  Un  matin,  j’ap- 
pelai Sylvie...  Je  ne  la  trouvai  plus  !...  Elle  était  partie 
pendant  la  nuit.  Je  la  croyais,  comme  nous,  libre  de 
s’attacher  au  pays  qui  lui  plaisait.  Je  fus  ainsi  désabusé. 

Encore  seul;  seul!...  Le  lac  et  ses  alentours  me 
semblèrent  plus  tristes  que  jamais,  avec  leurs  joncs 
séchés,  bruissant  sous  la  bise  qui  nous  glaçait  jusqu’aux 
os...  Les  plumes  hérissées,  le  corps  formant  la  boule, 
je  restais  des  heures  entières  silencieux  et  mélancolique, 
abrité  le  mieux  possible  dans  un  petit  buisson  d’épines. 
Malheureusement  ses  dernières  feuilles  tombèrent  une 
à une;  lèvent  du  soir  ne  rencontra  plus  d’obstacle... 
J’avais  froid;  j’eus  souvent  faim,  j’étais  bien  malheu- 
)-eux!  Un  matin,  je  vis  tomber  du  ciel  de  légers  flocons 
blancs,  insaisissables,  mais  qui,  en  arrivant  à terre,  se 
durcirent,  et  finirent  par  la  couvrir  entièrement.  J’appris 
que  cela  s’appelait  de  la  neige.  Mon  malheur  devint  alors 
])lus  grand  qu’il  n’avait  jamais  été.  Le  froid  augmentait; 
il  devint  excessif,  et  j’avais  bien  de  la  peine  à découvrir 
un  trou,  tantôt  dans  un  rocher,  tantôt  dans  le  tronc  d’un 
arbre,  pour  me  mettre  à l’abri.  O malheur!  Je  ne  trou- 
vais plus  rien  pour  ma  nourriture  r la  neige  avait  étendu 
son  manteau  blanc  partout  et  sur  tout. 

J’essayai  de  gratter  avec  mes  pattes,  mais  bientôt 
elles  devinrent  gelées...  De  temps  en  temps,  je  trouvais, 
dans  le  coin  d’un  rocher,  une  petite  graine  ; quelquefois, 
sur  un  buisson,  restait  un  fruit  d’hiver;  mais  tout  cela  no 
constituait  pas  une  nourriture  suCtisante,  et  je  soulfrais... 

Mais  à quoi  lion  me  plaindre?  Itien  n’est  plus  impor- 


tun, rien  n’est  plus  monotone.  Résignons-nous  1...  Je 
volais  lentement,  à travers  les  champs,  car  j’avais  aban- 
donné les  bords  du  lac;  mes  plumes  étaient  mouillées, 
mes, membres  perclus,  et  j’essayais  de  m’orienter  pour 
arriver  dans  une  ville  où  j’espérais  trouver  plus  de  res- 
sources. Je  crois  qu’en  ce  moment  j’aurais  volontiers 
sacrifié  ma  liberté  pour  une  cage  bien  abritée  et  une 
auge  remplie  de  graines  succulentes  ! Comme  l’hiver 
donne  des  idées  tristes!  ’Ventre  affamé  ne  Kcisonne 
guère. 

C’est  que  toutes  les  autres  misères  de  la  vie  ne  pa- 
rais.sent  rien  à côté  de  la  faim.  Il  faut  peu  de  choses 
pour  nourrir  un  moineau;  mais  encore  ce  peu  de  choses, 
il  faut  le  trouver!..  On  ne  voit  plus  de  mouches  à cette 
époque  de  l’année,  et  toutes  les  plantes  à graines  sont 
mortes,  tous  les  insectes  sont  cachés. 

J’en  étais  donc  arrivé  à cet  état  de  pi’ofond  décou- 
ragement, où  l’on  renonce  à tout.  Aussi,  une  certaine 
nuit  où  j’avais  tant  souffert  qu’il  me  restait  à peine  la 
foi'ce  de  me  soutenir,  je  me  décidai  à attendre  la  mort 
dans  le  lieu  où,  vers  le  crépuscule,  je  m’étais  mis  à 
l’abi’i . . . 

Le  jour  arrivé,  je  m’aperçus  que  l’endroit  qui  m’avait 
servi  de  refuge  était  une  anfractuosité  creusée  sous  un 
rocher;  et  dans  le  fond,  — oh!  bonheur  inespéré!  — je  vis 
de  la  paille,  apportée  là  par  les  petits  pâtres  qui,  gardant 
les  troupeaux  dans  les  champs,  laissent  les  chiens  veiller 
de  temps  en  temps,  pendant  qu’eux  se  reposent  sili- 
ce lit  rustique.  Or,  parmi  les  bi-ins  de  cette  paille,  étaient 
restés  quelques  épis.  Quoique  bien  faible,  je  me  préci- 
pitai sur  ces  grains  oubliés,  et  rien  ne  peut  peindre 
combien  succulent  me  jiarut  ce  repas.  Il  me  semblait 
qu’aucun  mets  ne  pouvait  avoir  une  telle  saveur.  Je 
me  sentis  revivre  ; l’espérance  m’était  revenue,  et  ce  fut 
presque  gaiement  que  je  repris  mon  vol.  Enfln,  comme  un 
bien  ne  vient  jamais  seul,  suivant  le  proverbe,  je  commençai 
à rencontrer  des  arbres  de  plus  en  plus  rapprochés,  m’an- 
nonçant des  vergers,  puis  des  jardins,  et  j’aperçus  enfin 
les  premières  maisons.  Cette  petite  ville,  assise  au  pied 
d’un  coteau  qui  l’abritait  du  vent  du  nord,  semblait  pren- 
dre à tâche  de  tourner  au  soleil  la  façade  de  ses  construc- 
tions coquettes  et  joyeuses. 

Le  soleil  luisait  en  ce  moment  sur  la  neige  qui  brillait 
à éblouir  les  yeux,  mais  ne  se  fondait  pas. 

Je  me  demandais  dans  quel  jardin  j’allais  élire  domi- 
cile, quand  des  rires  frais  et  joyeux  arrivèrent  j usqu’à 
moi.  Voler  de  ce  côté  fut  l’affaire  d’un  moment,  et  je  vis 
apparaître  à mes  yeux  une  charmante  jeune  fille  jouant 
avec  son  frère.  Tous  deux,  dans  le  verger,  avaient  déblayé 
une  large  place  au  milieu  de  la  neige,  et  là,  émiettaient  le 
pain  de  leur  goûter  que  les  oiseaux  affamés  du  voisinage 
venaient  becqueter  avec  empressement. 

Je  m’approchai  comme  les  autres,  peut-être  plus  vite 
que  les  autres;  mais  j’étais  un  intrus  et  je  reçus  force 
coups  de  bec.  Ce  n’était  pas  le  moment  de  reculer;  je  les 
rendis,  et  ma  bravoure  me  conquit  non-seulement  une 
place  au  festin,  mais  les  bonnes  grâces  des  deu.x  enfants 
qui  jetaient  toujours  de  mon  côté  les  plus  gros  morceaux. 
Aous*  devînmes  bien  vite  de  bonnes  connaissances... 

Et  c’est  ainsi  que  l’hiver  passai  Car  tout  passe  en  ce 
monde...  Et  c’est  ainsi  que  le  printemps  revint!  Car  Dieu 
a voulu  que  le  bien  suivît  le  mal,  l’abondance  la  disette,  et 
que  les  petits  oiseaux  fussent  heureux  apn-ès  avoir  été  bien 
mallieuj-eux  pendant  la  froide  saison. 

Peu  à peu  les  boiu-geons  grossirent  aux  arbres,  s’ou- 
vrirent, et  il  en  sortit  de  fraîches  feuîlles  rosées,  encore 
jilissées  et  chiffonnées,  qui  sortirent  et  se  déployèrent  peu 
à peu;  quelques  Cours  timides  apiparurent  : ce  fut  un 
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éblouissement  pour  mes  yeux!  Partout  les  insectes,  bour- 
donnant dans  l’air,  quittèrent  leurs  retraites  et  se  cher- 
chèrent les  uns  les  autres.  Le  coucou,  l’oiseau  printa- 
nier par  excellence,  fit  entendre  son  chant  monotone, 
annonçant  aux  hommes  le  retour  des  beau.x  jours,  et  aux 
autres  oiseaux  qu’il  était  temps  de  préparer  leurs  nids. 
Dans  les  jardins,  le  long  des  murs,- au  midi,  on  voyait  les 
abeilles  se  réveiller  et  commencer  à quitter  leurs  ruches 
jmur  aller  butiner  sur  les  primevères,  les  violettes  et 
l’aubépine. 

Tout  était  joie  autour  de  moi,  et  cependant  j’étais  triste, 
car  je  me  sentais  seul.  Tous  les  oiseaux  de  mon  espèce 
avaient  déjà  choisi  leur  compagne  ; nul  d’entre  eux  ne 
faisait  attention  à moi. 

Je  me  posai  sur  une  branche,  à l’écart,  la  mine 
refrognée , l’esprit  maussade,  inquiet,  mécontent  de 
moi  et  des  autres...  quand  je  vis  voltiger  de  mon  côté 
une  petite  Pierrette  solitaire.  Malgré  ma  mauvaise 
humour,  je  crus  devoir  être  poli  vis-à-vis  d’elle;  de  son 
côté,  elle  parut  un  instant  aimable...  Je  crus  meme 
qu’elle  me  faisait  des  avances,  j’en  fus  choqué....  Je  la 
trouvais  peu  jolie!  Un  instant  auparavant,  je  m’étais  miré 
dans  une  fontaine  limpide,  et  ma  beauté  m’avait  frappé; 
j’avais  un  magnifique  collier  noir;  ma  queue  était  très- 
longue,  les  plumes  de  mes  ailes  très-fournies  et  brillantes, 
enfin  j’étais  plus  beau  que  tous  les  moineaux  que  je 
^■oyais  voler  autour  de  moi. 

Je  ne  tardai  pas  à )n’apercevoir  que,  malgré  son  ama- 
bilité, cette  jeune  Pierrette  était  craintive;  probablement 
elle  sentait  son  infériorité  et  n’osait  aspirer  à devenir  ma 
compagne...  Elle  m’eût  paru  sûre  de  son  succès  que  mon 
orgueil  se  serait  révolté;  mais  sa  timidité  me  toucha. 
J’encourageai  ses  démarches  et,  après  avoir  eu,  dans  notre 
langage,  une  longue  e.xplication,  nous  finîmes  par  réunir 
nos  deux  destinées.  J’en  bénis  le  ciel,  car  jamais  Pierrette 
ne  s’est  montrée  meilleure  ni  plus  dévouée. 

Ma  chère  Pierrette  désirait  fort  construire  un  nid;  je 
cherchai  donc  un  endroit  propice.  J’étais  devenu  difficile, 
et  j’appoi'tais  à ce  choix  autant  de  circonspection  que  de 
prudence,  car  je  connaissais  la  plupart  des  l'usès  qu’em- 
ploient les  hommes  pour  détruire  nos  couvées.  Enfin, 
après  avoir  longtemps  fureté,  nous  découvrîmes  un  lieu 
pro[iice,  véritable  oasis  au  milieu  de  la  campagne  nue  des 
alentours. 

Un  petit  château,  entouré  d’ombrages  touffus,  s’éle- 
vait à l’entrée  d’une  vallée  où  le  soleil  concentrait  scs 
chauds  rayons.  Les  jardins  ôtaient  remplis  d’arbres  frui- 
tiers, le  A'crger  regorgeait  de  cerisiers  et  de  pruniers  en 
tleur.  A côté,  un  mince  ruisseau,  travei’sant  la  prairie, 
serpentait  dans  l’herbe  épaisse,  et  sur  ses  bords  un  énorme 
])euplier  d’Italie  élevait  majestueusement  sa  tète  aiguë 
au-dessus  des  arbres  environnants.  Notre  peuplier  était 
tellement  haut  que,  monté  sur  les  branches  de  la  cime,  je 
dominais  les  coteaux  qui  fermaient  notre  vallée,  et  pouvais 
ainsi  voir  venir  l’ennemi  de  très-loin.  Tout  nous  faisait 
donc  croire  que  nous  pouvions  établir  là,  avec  sécurité,  le 
, berceau  de  nos  enfants,  et  que  nous  y trouverions  la. 
paix  pour  élever  notre  petite  famille. 

Nous  voilà  construisant  notre  nid  à deux,  parmi  les 
branches  les  plus  épaisses,  vers  le  milieu  de  l’arbre.  Pier- 
rette travaillant  de  tout  cœur,  allait  partout  chercher  paille 
et  duvet.  Notre  ouvrage  fut  bientôt  terminé,  et  Pierrette, 
apres  avoir  pondu  cinq  œufs,  se  mit  à les  couver.  Ma 
tâche,  pendant  ce  temps,  devenait  lourde.  11  fallait  pour- 
voir non-seulement  à la  nourritui’e  do  ma  conqiagne. 
mais  encore  à la  mienne.  Je  m’efforcais  de  trouver  tout 
ce  qui  pouvait  lui  plaii-(>,  et  de  plus  je  ne  me  sentais  pas 
assez  égoïste  ])our  la  laisser  couver  toute  seule.  Mais 


Pierrette  était  si  courageuse  (.[u’ello  eût  voulu  rester  sur 
son  nid  au  risque  d’y  mourir  de  faim. 

Le  jour  désiré  arriva  enfin,  et  nous  fûmes  récompensés 
de  nos  soins  par  la  naissance  de  cinq  petits,  tous  bien  por- 
tants, Que  notre  joie  fut  grande!  Pauvres  enfants!  Nous 
nous  disputions  à qui  leur  donnerait  la  pâtée.  Et  ce 
n’était  pas  tout.  Il  fallait  que  l’un  de  nous  restât  sur  le  nid, 
pour  fournir  à ces  chers  petits  la  chaleur  qu’ils  n’a\’aient 
pas  encore.  Peu  à peu  nous  les  vûmes  grandir.  Nous  étions 
heureu.x!... 

Non  loin  du  château  s’élevait  une  grange  qui  fournis 
sait  à notre  nourriture.  Nous  y trouvions  des  graines  et 
souvent  aussi  de  petits  morceaux  de  pain.  Nous  allions 
chercher  dans  la  basse-cour  de  la  pâte  préparée,  dans  les 
cages,  pour  les  poulets  que  l’on  engraissait.  Notre  vie  se 
partageait  ainsi  entre  les  devoirs  de  la  famille  et  les  rela- 
tions nouées  avec  quelques  oiseaux  du  voisinage  devenus 
nos  amis. 

Parmi  eux  se  ticuvait  un  Bouvreuil  qui  nous  aimait 
beaucoup  ; il  s’était  fixé  par  aventure  dans  le  pays.  C’était 
un  mâle,  et  sa  poitrine,  du  plus  beau  rouge,  faisait  res- 
sortir le  noir  de  son  bec  et  de  ses  ongles.  Je  remarquai 
qu’il  savait  un  grand  nombre  d’airs  et  les  chantait  pai-fai- 
tement.  Cette  éducation  si  soignée  pour  un  oiseau  de  la 
campagne  m’étonna.  Je  lui  fis  quelques  questions  amicales, 
et  il  me  raconta  volontiers  son  histoire. 

— Il  n’y  a pas  encore  longtemps,  me  dit-il,  que  j’habi- 
tais Paris.  La  famille  au  milieu  de  laquelle  je  vivais  était 
composée  du  pdu'e,  de  la  mère  et  d’un  charmant  petit  gar- 
çon qui  m’ajAprenait  un  grand  nombre  d’airs,  au  moyen 
d’un  instrument  dont  un  oncle  lui  avait  fait  présent. 
Malheureusement,  l’enfant  tomba  malade,  sans  qu’on  pût 
deviner  quel  organe  était  attaqué  chez  lui. 

Ce  fut  un  désesjioir  dans  cette  famille  dont  il  était  l’uni- 
que espérance.  Tous  les  médecins  furent  consultés;  aucun 
d’eux  ne  sut  d’où  provenait  la  maladie,  mais  à bout  de 
science,  ils  ordonnèrent  l’air  de  la  campagne,  et  nous 
vinmes  nous  établir  dans  cette  propriété. 

Le  pauvre  enfant  végéta  longtemps;  son  seul 
bonheur,  sa  seule  distraction  ôtait  de  jouer  avec  son  cher 
Bouvreuil;  et,  certes,  je  lui  rendais  bien  l’amitié  qu’il  avait 
pour  moi.  Un  jour,  un  grand  mouvement  se  fit  dans  la 
maison...  tout  le  monde  pleurait,  personne  ne  pensait  à 
moi...  Je  mourais  de  faim;  je  fis  anxieusement  le  tour 
de  ma  cage  et  vis  qu’elle  était  entr’ouverte.  Je  me  glissai 
tout  doucement  dans  la  chambre  de  mon  cher  maître, 
autant  pour  le  voir  que  pour  lui  demander  à manger. 

Le  petit  malade  était  étendu  presque  sans  vie;  je  m’a- 
vançai tout  doucement  vers  lui,  et,  gazouillant  légèrement, 
je  lui  annonçai  ma  présence.  Le  pauvre  enfant  tourna 
les  yeux  vers  moi,  et  je  le  vis  ébaucher,  en  me  recon- 
naissant, un  sourire  doux  et  triste  qui,  commencé  ici-bas, 
alla  finir  au  milieu  des  anges  du  ciel;  car  il  mourut  en 
me  regardant... 

Dans  mon  désespoii',  je  m’envolai  par  la  fenêtre,  mais 
je  me  promis  de  ne  jamais  quitter  ces  lieux.  J’ai  tenu  ma 
promesse,  et  tous  les  jours  je  vole  sur  la  tombe  du  pauvre 
enfant,  mon  ami,  et  là,  je  chante  un  des  airs  qu’il  m’apprit 
en  se  donnant  tant  de  peine.  Heureux,  dans  ma  douleur, 
de  me  rappeler  ses  caresses  naïves,  et  de  rompre,  par  ma 
chanson,  la  tristesse  silencieuse  de  son  tombeau! 

Nous  avancions  dans  l’éducation  de  nos  enfants;  leurs 
plumes  étaient  poussées.  Ils  ne  mangeaient  pas  encore 
seuls,  mais  bientôt  ils  jiouriuient  sortir  du  nid.  Ma  Piei- 
rette  voyait  ajijirocher  ce  moment  avec  moins  de  joie  (pie 
moi;  nos  réfle.xions  à ce  sujet  étaient  fort  dillérente.s. 
J’étais  lier  et  heureux  de  lancer  dans  le  monde  des  créa- 
tures aux(piclles  j’avais  donné  l’existence,  que  j’avais 


248 


LA  mosaïque 


élevées  moi-môme,  et  que  je  comptais  garantir  de  toute 
embûche  en  les  faisant  proflter  de  mon  expérience. 

Pierrette,  avec  son  affection  plus  expressive,  mais  aussi 
plus  timide,  s’effrayait  du  moment  où  il  faudrait  se  séparer 
de  ses  enfants.  Hélas!  elle  devait  en  être  séparée  d’une 
manière  bien  cruelle  ! 

Un  jour,  elle  arriva  toute  joyeuse.  Elle  avait,  me  dit- 
clie,  découvert  une  excellente  pâtée  qu’on  avait  déposée 
dans  la  grange  et  avec  laquelle  elle  ferait  faire  un  repas 
exquis  à ses  chers  petits.  Je  m’en 
réjouis  avec  elle;  mais  comme 
j’étais  très-occupé  en  ce  moment 
à entendre  chanter  mon  ami  le 
Houvreuil,  je  lui  laissai,  à elle 
seule,  le  soin  de  donner  le  repas 
aux  enfants. 

Depuis  quelques  instants  déjà 
elle  venait  de  me  quitter  pour 
remplir  ce  soin  qui  lui  était  si 
cher,  lorsqu’il  me  sembla  enten- 
dre un  cri  plaintif  du  côté  de 
notre  nid...  J’y  vole  d’un  trait... 

O désespoir!  ma  compagne  et 
mes  enfants  expiraient  !!... 

Hélas!...  cette  pâtée,  trouvée 
c‘t  rapportée  avec  tant  de  solli- 
citude, de  bonheur,  renfermait  du  poison  pour  les  rats!... 
Ma  douleur  fut  affreuse;  pendant  plus  de  deux  jours  je 
ne  pris  aucune  nourriture;  je  voulais  mourir  aussi... 
Mais  les  soins  et  les  bons  conseils  de  mon  ami  le 
Bouvreuil  me  ramenèrent  peu  à peu  à la  vie. 

Rester  plus  longtemps  en  cet  endroit  m’était  impossi- 
l)le,  mon  cœur  se  luisait  au  souvenir  de  mon  bonheur 
perdu.  Au  bout  d’une 
semaine  de  voyage, 
après  avoir  traversé 
beaucoup  de  vignes, 
j’arrivai  sans  encom- 
bre dans  une  grande 
forêt  percée  en  tous 
sens  de  routes  ciui 
indiquaient  le  soin 
avec  lequel  on  l’en- 
tretenait. Je  pris  mes 
renseignements  au- 
près d’un  moineau 
habitant  la  maison 
d’un  des  gardes,  et  il 
m’ap])rit  que  j’étais 
dans  la  forêt  de  Fon- 
tainebleau. 

Je  m’avançais  ré- 
s 0 1 ù m e n t le  long 
d’une  grande  allée, 
lorsque  je  rencontrai  un  oiseau  huit  ou  dix  fois  jjlus  gros 
(pie  moi.  Sa  tête,  son  cou,  son  dos  et  la  presipie  totalité 
de  sa  poitrine  étaient  noirs,  mais  d’un  noir  profond,  pr(‘- 
sentant  dos  reflets  métalliques  semblables  à l’acier,  tandis 
que  le  dessous  des  ailes,  le  ventre  et  le  lias  de  la  poitrine 
étaient  d’un  blanc  pur.  Joignez  à cela  une  grande  queue 
noire  à ])lumes  étagées,  plus  longues  au  milieu  qu’aux 
bords,  et  des  pieds  noirs,  et  vous  aurez  un  portrait  fidèle 
de  ma  nouvelle  connaissance. 

Bien  que  cet  oiseau  eût  l’air  méfiant  et  rusé,  je  m’ap- 
prochai de  lui  si  franchement  qu’il  ne  put  y voir  une 
mauvaise  intention  ; aussi  me  laissa-t-il  faire  sans  trop  se 
reculer.  Je  remarquai  que,  jiosé  à terre,  il  était  toujours 
on  mouvement,  faisant  autant  dé  sauts  que  de  pas,  et  im- 


primant à sa  grande  queue  un  battement  brusque  et  pres- 
que continuel,  dans  le  genre  de  celui  des  bergeronnettes- 
lavandières  au  bord  des  rivières.  Je  profitai  du  moment 
où  cet  oiseau  s’envolait  sur  un  arbre  pour  me  placer  à 
coté  de  lui  ; mais  sa  manière  de  s’enlever  me  fit  voir  qu’il 
avait  les  ailes  trop  courtes  et  la  queue  trop  longue  pour 
voler  gracieusement.  J’en  conclus  qu’il  ne  pouvait  entre- 
prendre, comme  nous,  de  longs  et  intéressants  voyages,  et 
j ne  devait  guère  que  voltiger  d’arbre  en  arbre  et  de  clocher 
en  clocher.  Je  lui  demandai  d’a- 
bord à qui  appartenait  la  forêt  de 
Fontainebleau,  car  je  l’ignorais. 

A cette  question,  ma  nouvelle 
connaissance  me  fit  au  moins 
vingt  réponses  différentes  en 
deux  minutes  et  pas  une  con- 
cluante. Je  demeurai  confondu... 
étonné  d’une  telle  loquacité.  Je 
lui  demandai  naturellement  quel 
était  son  nom;  elle  m’apprit 
(|u’on  la  nommait  la  Pie!!!.. 

Or,  cette  pauvre  Pie  était  une 
l)abillarde  impitoyable;  elle  par- 
lait sans  trêve  ni  merci,  et  je  ne 
pouvais  arriver  à placer  la  plus 
simple  réflexion.  Bien  mieux, 
aussitôt  que  j’ouvrais  le  bec,  elle  prétendait  qu’avant 
d’avoir  entendu  ma  première  parole,  elle  devinait  ce  que 
je  voulais  dire.  Je  pris  alors  le  parti  le  jjliis  sage,  celui 
de  l’écouter  sans  l’interrompre...  Elle  me  raconta  que 
cette  forêt  était  visitée  par  une  foule  d’individus  qui 
venaient  y admirer,  les  uns  des  arbres  centenaires,  les 
autres  des  rochers  remarquables.  Elle  m’apprit  que, 

malgré  ce  grand  nom- 
bre de  visiteurs , la 
forêt  était  tellement 
remplie  de  gibier  de 
toute  sorte  qu’elle 
était  hantée  par  un 
grand  nombre  d’oi- 
seaux de  proie... 

Cette  nouvelle  n’é- 
tait pas  faite  pour  me 
rassurer,  car  ma  bra- 
voure est  très-raison- 
née...  Ce  n’est  pas  de 
la  jactance  ! A quoi 
bon  s’exposer  à des 
dangci’S  contre  les- 
quels on  ne  peut  pas 
lutter?.. 

Je  réfléchissais 
donc  en  moi-même 
s’il  ne  convenait  pas 
de  quitter  de  suite  cette  forêt,  lorsque  la  Pie,  devinant 
ma  crainte  et  mon  irrésolution,  me  rassura  en  disant 
que  ce  voisinage  ne  la  tourmentait  pas  du  tout,  que  je 
pourrais  vivre,  si  je  le  trouvais  bon,  à l’ombre  de  sa 
protection,  qu’elle  était  habituée  à combattre  ces  oiseaux 
et  à les  mettre  en  fuite. 

Nous  devînmes  donc  les  meilleurs  amis  du  monde. 
Elle  me  fit  parcourir  la  forêt  dans  tous  les  sens,  depuis 
Fnuichard  jusqu’au  Désert  et  aux  gorges  d’Apremoni.  Elle 
connaissait  oà  et  là  une  foule  de  retraites,  de  cachettes' 
plus  curieuses  les  unes  (jue  les  autres,  et  où  nous  nous 
mettions  à l’abri  chaque  soir. 

fA  continuer.)  H.  de  La  Blancbériî. 

L’imprimeur-gérant  : A.  Bourdüliat,  13,  quai  Voltaire.  Paris 


« Je  lire  posai  sur  une  branche,  à l'écart,  quand 
je  vis  voltiger  de  mon  côté  une  petite  Pierrette 
solitaire.  » (P.  247.) 
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ETUDES  DE  MCEUI\S 


PÉc'iiECRS  A LA  LIGNE  SLR  LES  QUAIS  t)Ë  PARis^  clessiii  d’apvès  nature,  par  M.  Linçou. 


Ils  sont  la  iiârfüis  huit,  dix,  douze,  quinze,  sur  les 
inarches  du  grand  escalier  de  pierre,  en  amont  du  pont 
d’Arcole.  Ils  pêchent,  et  les  flâneurs,  accoudés  sur  le  pa- 
rapet, regardent  flolter  dans  le  courant  les  plumes  hlan- 
ches  des  lignes. 

L endroit  est  bon;  là-haut,  à deux  cents  mètres  de 

Tome  1er 


rilùtel-dc-Ville,  les  deux  bras  de  la  Seine  se  réunissent, 
et  le  flot  [ircsque  constamment  agité  par  les  bateaux- 
mouches,  vient  battre  le  quai  de  la  live  gauche.  L’egout 
des  teinturiers  de  l’ile  Noire-Dame  lait  bouillonner  I can 
verte;  les  bulles  d’air  montent,  du  loiul  de  \a.se;  b'  gardon 
et  le  bai'billon  sont  là  dans  leur  élément. 
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Le  quartier  est  paisible.  Quelques  bons  bourgeois  de 
la  Cité  viennent  savonner  leurs  caniches  sur  les  grandes 
dalles,  entre  les  deux  escaliers.  Un  vieux  saule,  qui  bai- 
gne ses  longues  racines  dans  le  courant,  étend,  le  long 
du  mur,  dans  l’angle  du  contre-fort,  ses  branches  creuses 
où  piaillent  les  moineaux.  Là-bas,  sur  la  rive  droite,  au 
marché  aux  Fleurs  et  dans  le  square,  sous  la  tour  Saint- 
Jacques,  tout  est  mouvement  et  bi’uit  ; mais,  sur  la  rive 
gauche,  à vingt  pas  de  la  maison  d’Héloïse  et  Abeilard, 
on  n’entend  guère  que  la  corne  du  bateau,  le  battoir  des 
laveuses  et  les  cloches  de  Notre-Dame. 

Parfois,  les  gamins  et  les  ivi’Ognes,  en  passant  sur  le 
quai,  injurient  les  pêcheurs,  ou  leur  jettent  à la  tête  les 
lourdes  plaisanteries  qui  font  le  bonheur  des  badauds. 

Qu’importe!  le  vi-ai  pêcheur  à la  ligne  est  sourd  et 
muet.  Il  est  impassible;  il  a pêché  sous  les  obus,  pendant 
la  guerre  et  la  Commune.  Encore  croyait-il  remarquer 
que  le  bruit  du  canon  faisait  voyager  le  fretin. 

Laissons  rire  les  profanes.  Ils  ne  savent  ce  qu’ils  font. 
Vraiment  c’est  un  travail,  c’est  une  étud(^  c’est  tout  ce 
que  vous  pouvez  imaginer  d’attractif  et  d’absorbant,  cette 
pêche  patiente  et  savante.  L’art  et  l’idée  ont  assez  à faire 
de  suivre  les  mouvements  du  flotteur  et  du  flot,  de  sonder 
l’eau,  de  déterminer  le  point  précis  du  courant  où  le 
poisson  s’embusque  et  guetté  l’appât,  de  dérouter  les 
fausses  manœuvres  du  gardon  malin,  d’exaspérer  la  per- 
che vorace. 

L’amateur,  en  pêchant,  peut  lire,  rêv'er,  philosopher, 
l’iraer  un  couplet,  faire  un  scénario  de  draine  ou  de  vau- 
deville. Le  pêcheur  pratique  et  convaincu  n’a  pas  le  temps 
de  penser.  Il  a cherché  et  trouvé  le  remous  doucement 
éclairé;  il  a exploré  le  fond,  il  peut  déjouer  toutes  les 
peidldies  des  végétations  sous-marines!  Il  sait  le  moment 
précis  où  il  faut  rendre  la  main;  il  sait  le  poisson  qui  doit 
mordre,  à telle  ou  telle  heure,  dans  telles  ou  telles  eaux, 
par  tel  ou  tel  vent. 

Regardez-le,  couché  à plat  ventre  sur  la  marche  de 
pierre.  Il  est  tout  à ses  espémnccs,  à ses  observations,  à 
son  travail  acharné.  Penchée  sur  le  courant,  sa  tête  s’alour- 
dit; ses  tempes  se  gonflent,  ses  oreilles  bourdonnent,  ses 
yeux  s’emplissent  de  larmes,  à force  de  regarder  le  miroi- 
tement de  l’eau. 

Tout  à l’heure,  un  gavroche  l’a  poussé  par  les  pieds 
en  criant  : 

— Attention,  c’est  moi  qui  repêche  les  macchabées! 

Le  pêcheur  a ri  silencieusement,  sans  tourner  là  tête, 
sans  perdre  de  vue  le  flotteur  qui  filait  vers  les  racines  du 
saule. 

Sixte  i'ELOUMiî. 


LES  MÉMOIRES  D’UN  PIERROT 

(Suite)  ’ 

Je  remarquai  qu’elle  avait  peur  surtout  de  l’homme  et 
qu’elle  le  fuyait  de  très-loin.  Comme  elle  possédait  une 
extrême  défiance,  elle  m’avertissait  et  je  m’envolais  avec 
elle.  Au  contraire,  le  chien,  le  l'enard,  les  oiseaux  de 
proie  no  lui  inspiraient  aucune  terreur.  Elle  semblait  attirée 
plutôt  que  repoussée  par  leur  vue.  Aussi,  dans  ces  cas-là, 
je  m’empressais  de  me  faire  bien  petit  et  de  me  cacher  de 
mon  mieux  jusqu’à  ce  que  l’échaidfouréc  fût  passée.  En 
effet,  ma  Pie  les  assaillait,  voltigeant  autour  d’eux,  et 
poussant  des  cris  aigus  qui  ameutaient  toutes  ses  pareilles 
des  environs.  C’était  alors  un  charivari  à réveiller  les  Sept 
Dormants,  et  toutes  ne  revenaient  à la  tranquillité  que 
quand  l’ennemi  avait  pris  la  fuite.  J’attendais  encore, 
crainte  des  coups  de  bec,  que  le  rassemblement  se  fût 


dissipé,  ce  qui  demandait  assez  de  temjîs,  car  les  conver- 
sations étaient  longues,  et  enün  nous  restions  seuls  et  je 
sortais  de  ma  cachette. 

Un  jour  nous  causions,  ou,  pour  parler  plus  exacte- 
ment, elle  causait  toute  seule,  faisant  les  demandes  et  les 
réponses.  Je  me  trouvais  sur  une  branche  un  peu  au- 
dessus  d’elle  et  de  là  je  vis  qu’elle  portait  autour  du  cou, 
à demi  caché  sous  les  plumes,  un  collier  de  peiies  de 
couleur. 

— Dites-moi  donc  comment,  ma  chère  amie,  ce  petit 
ornement  a.  pu  être  mis  là? 

— Vraiment!  Vous  êtes  donc  curieux.  Pierrot,  mon 
ami?  Voici  comment  et  pourquoi.  J’ai  été  prise  très-jeune 
par  les  hommes  et  emmenée  dans  une  maison  où  je  vivais 
libre  et  heureuse.  Malheureusement,  nous  auti’es  pic?, 
nous  possédons  des  instincts  irrésistibles.  Ainsi,  je  ne  pi.s 
m’empêcher  de  prendre  une  certaine  quantité  d’objets  que 
j’allais  cacher  au  fond  d’un  jardin.  Tantque  je  ne  volais  que 
des  débris  de  nourriture,  on  ne  s’aperçut  de  rien.  Mais 
un  jour,  je  trouvai  des  petites  pièces  d’argent,  qui  me  sem- 
blèrent si  jolies,  à moi  qui  adore  tout  ce  qui  brille,  que  je 
ne  pus  résister  à la  tentation.. . Je  les  emportai  l’une  après 
l’autre,  et  fus  joindre  tout  cela  à mon  trésor. 

Une  auti'e  fois,  ce  fut  bien  pis  encore.  J’emportai  une 
très-belle  bague  que  j’avais  trouvée  sur  la  cheminée  de 
ma  maîtresse.  Oh!  alors!  cela  fît  un  scandale  abominable! 
On  soupçonna  les  domestiques;  il  y en  eût  même  un  de 
renvoyé.  Tout  se  serait  bien  passé,  si  j’avais  pu  contenir 
mes  appétits  pour  la  majraude.  Mais  comme  une  grande 
quantité  d’objets  disparaissaient  et  qu’on  continuait  à 
avoir  des  soupçons  sur  les  gens  de  la  maison,  un  des  do- 
anestiques...  — qui  avait  probablement  assisté  à l’opéra  de 
la  Pie  voleuse,  àjouta-t-elle...  — imagina  de  m’espionner. 

Bientôt  tout  fut  découvert,  et  mon  trésor  fut  pillé. 
Comme  je  craignais  la  vengeance  de  ces  gens,  ou 
tout  au  moins  l’esclavage,  car  je  pensais  que  l’on  allait 
m’enfermer,  je  jugeai  prudent  de  gagner  la  forêt.  Voilà 
comment  et  pourquoi  je  porte  au  cou  la  marque  de  mon 
servage,  collier  que  ma  maîtresse  m’avait  fait  elle-même... 
Elle  ôtait  bonne,  je  l’aimais  beaucoup;  elle  m’avait  appris 
nombi'e  de  phrases  qui  amusaient  exti-êmement  les  person- 
nes de  son  entourage.  Aussi,  lorsqu’elle  avait  du  monde, 
on  m’appoiffait  au  dessert,  et  l’on  me  faisait  mille  ques- 
tions auxquelles  je  répondais  suivant  ma  fantaisie.  Je  dois 
avouer  que  j’étais,  surtout  en  ce  tcmps-là,  fort  entêtée,  ht 
quelquefois  ce  défaut  Remportait  sur  mon  désir  de  parler. 
Cependant,  quand  c’était  ma  maîtresse  qui  m’interrogeait, 
je  répondais  toujours,  car,  je  le  répète,  je  l’aimais  beau- 
coup, et  je  la  regrette  sincèrement. 

L’autre  jour,  elle  se  promenait  ici  avec  plusieurs  autres 
dames.  Toutes  allèrent  s’asseoir  sous  le  Chêne-du-Roi  que 
vous  voyez  là-bas.  Je  résolus  de  prouver  à ma  chère  maî- 
tresse que  je  ne  l’avais  point  oubliée,  quoique  ma  fuite 
remontât  au  delà  d’une  année. 

J’allai  me  percher  sur  l’une  des  branches  les  plus 
élevées  du  chêne,  et  là,  cachée  dans  un  massif  de  feuil- 
lage, je  criai  à plusieurs  reprises  : 

— « Bonjour,  Marie!  Un  baiser  ci  Cocotte!  Un  baiser  à 
Cocotte!..  » 

L’étonnement  fut  extrême,  comme  vous  le  pensez. 
On  regardait  de  tous  côtés.  Ma  maîtresse  me  répondit: 

— Bonjour  Cocotte!!.. 

Elle  avait  des  larmes  aux  yeux!...  Lorsque  les  visi- 
teurs furent  revenus  de  leur  grande  surprise,  jilusieurs 
décidèrent  qu’il  fallait  essayer  de  s’emparer  de  moi.  Mais 
j’entendis  ce  complot.  Quand  ils  levèrent  la  tête  pour  me 
chercher,  j’avais  déjà  mis  entre  nous  une  distance  respec- 
table!.. 
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Vous  avez  dû  vous  apercevoir,  cher  Pierrot,  conti- 
nua-t-elle  sans  s’arrêter,  que  j’étais  beaucoup  plus  policée 
et  plus  instruite  que  les  auti'es  habitants  de  cette  forêt... 
Oui  ! C’est  notre  égale  instruction  qui  vous  a fait  trouver 
,grâce  à mes  yeux.  J’ai  deviné  que  vous  aviez  habité  parmi 
les  hommes;  j’ai  pensé  que  je  pourrais  causer  avec  vous 
et  que  votre  société  serait  pour  moi  une  grande  ressource, 
car  ici  la  pluiiart  des  oiseaux  n’ont  reçu  aucune  éducation. 
Quelques-uns  des  moins  bêtes,  comme  le  rossignol  et  la 
fauvette,  sont  tellement  infatués  de  leur  science  musi- 
cale, qu’ils  nous  regardent  presque  avec  dédain...  J’aurais 
pu  me  lier  avec  la  corneille,  mais  elle  est  si  étourdie  et 
si  bavarde  que  nous  vivons  plutôt  en  ennemies. 

— Cette  pauvre  Pie,  pensai-je  en  moi-même,  elle  voit 
une  paille  dans  l’œil  de  son  voisin,  et  ne  sent  pas  la 
poutre  qui  crève  le  sien  ! 

Elle  continua  longtemps  ainsi,  jacassant  sans  inter- 
ruption, et  moi  dormant  à moitié  tout  en  l’écoutant... 
Cependant,  elle  causa  tant  et  si  bien,  que  le  soir  se  fit. 
Nous  allions  nous  coucher;  je  la  vis  tout  à coup  ouvrir 
les  ailes,  allonger  le  cou  en  avant,  hérisser  ses  plumes 
et  se  préparer  au  combat.  Nous  étions  en  ce  moment 
perchés  parmi  les  arbres  verts  d’un  jardin  attenant  à 
une  maison  de  campagne,  comme  il  s’en  trouve  beaucoup 
sur  le  bord  de  la  forêt.  La  Pie  me  cria  de  me  cacher  sous 
ses  ailes  sur  la  branche  où  elle  perchait...  et  je  vis  pa- 
raître l’ennemi.  C’était  une  chouette  qui  rasait  en  volant 
le  haut  du  sapin  sur  lequel  nous  étions  perchés.  Je  me 
blottis  sur  la  branche  plus  mort  que  vif  et  me  faisant 
petit  autant  que  possible. 

Le  combat  ne  se  fit  pas  attendre.  La  Pie,  peu  effrayée 
de, cet  ennemi  qui  me  semblait  terrible,  mais  que  proba- 
blement elle  connaissait  pour  être  très-lâche,  le  reçut  à 
grands  coups  de  bec.  Il  riposta  à mon  défenseur  par  un 
coup  de  patte  qui,  heureusement,  porta  sur  les  plumes  de 
son  dos,  mais  sous  la  formidable  pression  duquel  elle  tré- 
bucha, se  cramponnant  à la  branche  et  m’allongeant  un 
coup  d’aile  qui  m’étourdit  comme  un  coup  de  massue,  et 
me  culbuta  tout  pantelant  à travers  les  branches  de  l’ai'bre 
vert...  Furieuse,  mon  amie  poursuivit  la  Cliouette  en  criant 
toujours  jusqu’à  ce  qu’elle  l’eùt  fait  fuir. 

J’étais  meiu'tri,  demi  mort...  Si  je  n’eusse  rencontré 
les  feuilles  raides  du  pin  qui  me  soutinrent  comme  un 
plancher,  je  me  serais  tué  en  tombant  sur  la  terre.  J’es- 
sayai de  voler,  je  trébuchai  et  roulai  sur  les  vitrages  ar- 
rondis d’une  serre  où  mes  ongles  ne  purent  ti’ouver  prise. 
A partir  de  ce  moment,  je  m’abandonnai  à la  mort;  je 
sentais  l’espace  vide  sous  moi  et  mes  ailes  impuissantes! 

J’avais  rencontré  un  des  panneaux  soulevés  de  la  serre, 
et  je  tombai  haletant  sur  un  oranger... 

Le  jardinier,  entendant  le  bruit  de  ma  chute,  s’empara 
de  moi.  Je  n’essayai  aucune  résistance,  la  peur  et  la  dou- 
leur m’avaient  anéanti. 

AH 

TROP  HEUREUX 

Donnez!  afin  que  Dieu,  qui  dote  les  fomilles, 

Donne  à vos  fils  la  force  et  la  grâce  k vos  filles  ; 

Afin  que  votre  vigne  ait  toujours  un  doux  fruit  ; 

Afin  qu'un  blé  plus  mùr  fasse  plier  vos  granges. 

Afin  d’être  meilleurs  ; afin  de  voir  des  anges 
Passer  dans  vos  rêves  la  nuit  ! 

— V.  Hugo.  — 

Le  bonim  nme  eut  pitié  de  moi,  en  me  voyant  sur  le 
dos,  les  ailes  ouvertes  et  le  bec  haletant. 

— Voilà  un  jiauvre  pierrot  bien  malade!  dit-il  entre, 
.ses  dents.  D’aucuns  disent  que  ces  bêtcs-là  mangent  les 
fruits  et  les  graines... -Moi,  je  sais  qu’ils  épluchent  mes 


arbres  et  qu’ils  mangent  les  chenilles...  Aussi  je  les  aime. 
Quoi  ! chacun  son  goût. 

Le  vieux  jardinier  s’en  fut  chercher,  derrière  un  massif 
d’azalées,  une  certaine  bouteille  toujours  pleine,  à la- 
quelle il  demandait  des  consolations  et  où  il  puisait  sa 
philosophie  pi'atique..  D’une  utilité  très-contestable  en 
toute  autre  circonstance,  la  chère  bouteille  fut  bonne  à 
quelque  chose  ce  jour-là,  car  il  ne  m’eut  pas  plutôt  fait 
avaler  quelques  gouttes  du  vin  qu’elle  contenait,  que  je 
me  sentis  renaître  à la  vie.  Secouant  mes  plumes,  que  je 
sentais  ébouriffées  et  froissées  par  ma  chute,  je  me  remis 
sur  mes  jambes  et  regardai  la  bonne  figure  enluminée  de 
mon  sauveur. 

— Tiens  ! tiens  ! mon  Pierrot  qu’est  ressuscité  ! N’y  a 
que  le  vin  pour  ça!... 

Et  il  s’administra  une  copieuse  consolation. 

— C’est  qu’il  n’a  pas  l’air  bête  du  tout,  mon  Pierrot. 
Dame!  c’est  fùté,  ces  bêtes-là!  Faut  voir.  Je  vas  le  porter 
à mam’zelle  Blanche;  ça  n’est  qu’un  luoineau;  mais  ça  lui 
fera  plaisir. 

Je  lui  répondis  en  ma  langue  que  je  le  voulais  bien. 

— Oh!  oh!  là,  mon  Dieu!...  Tiens!  tiens!  Est-ce  qu’y 
parle  à présent?  C’est-y  un  oiseau  éduqué? 

Et  me  prenant  doucement  dans  ses  grosses  mains,  il 
courut  comme  un  fou  vers  la  maison  à la  recherche  de  sa  ■ 
jeune  maîtresse. 

Pendant  que  le  bon  jardinier  me  portait  ainsi,  je  tâtais 
mes  membres  endoloris  et  ne  voyais  plus  la  liberté  à tra- 
vers un  prisme  couleur  de  rose.  C’est  pourquoi  je  me 
promis  bien,  au  fond  du  cœur,  de  ne  pas  essayer  de  fuir,... 
si  toutefois  j’étais  tombé  entre  bonnes  mains  ! 

Je  commençais  à être  las  de  la  vie  vagabonde  et  par 
trop  accidentée  que  m’avait  faite  ma  fureur  d’aventures  et 
de  voyages  : le  temps  de  la  réflexion  arrivait. 

Mon  premier  soin  fut  d’essayer  de  connaître  ma  jeune 
maîtresse.  Elle  vivait  seule  avec  sa  mère,  et  toutes  deux 
portaient  sur  leur  visage  l’expression  de  la  bonté  de  leur 
cœur. 

Rien  au  monde  de  plus  calme  que  cet  intérieur  : la 
mère  travaillait  ou  lisait  en  s’enveloppant  dans  les  souve- 
nirs que  réveillait  la  perte  récente  de  son  mari  ; Blanche, 
ma  jeune  maîtresse,  soignait  ses  fleurs,  étudiant  auprès 
de  sa  mère  et  gâtant  de  friandises  et  de  caresses  son  cher 
Pierrot,  devenu,  en  peu  de  jours,  le  favori  de  la  maison. 

Ne  soyez  pas  jalouse,  Claire  chérie,  du  souvenir  de 
gratitude  que  je  consigne  ici  pour  la  charmante  Blanche 
Sauvai  : vous  valez  autant  qu’elle  et  vous  êtes  aussi 
jolie  ! 

Pas  plus  chez  elle  que  chez  vous,  ma  chère  maîtresse, 
on  ne  me  fit  languir  dans  une  cage;  je  m’étais  donné 
volontairement,  je  restai  sans  effort;  ma  vie  se  passait  à 
suivre  Blanche  dans  la  serre,  dans  les  appartements, 
dans  la  campagne  où  nous  faisions  de  longues  courses 
ensemble,  car  elle  aimait  à visiter  les  malheureux,  et 
toutes  les  chaumières  des  environs  la  connaissaient.  La 
nuit,  crainte  des  chats,  je  dormais  dans  une  cage  spacieuse 
appendue  à la  fenêtre  de  Blanche. 

Qu’ajouterais-jc?...  Il  y a longtemps  qu’on  l’a  dit  : le 
bonheur  n’a  point  d’histoire  ! 

L’été  finit  : l’automne  allait  venir  avec  son  cortège  de 
brouillards  et  de  nuits  froides  qui  n’étaient  salutaires  ni 
pour  la  nyire  ni  pour  la  fille.  On  résolut  de  rejoindre  à 
Paris  le  beau-frère  do  la  maman,  et  de  descendre  avec  lui 
vers  le  Midi.  On  emmenait  les  domestiques. 

Tout  entière  à scs  préparatifs,  ma  chère  maîtrossc  fut 
obligée  de  m’oublier  un  peu;  le  tcmiîs  lui  faisait  défaut  au 
milieu  des  emballages  auxquels  elle  présidait,  tant  poiii' 
SOS  effets  que  pour  ceux  de  sa  mère,  àlon  eau  n’était  plus 
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fraîche , ma  cage  guère  propre  et  mon  grain  presque 
épuisé  ; mais  ce  dénùment  était  doré  des  rayons  de 
l’espérance  et  recouvert  du  velours  rose  de  l’illusion.  O 
jeunesse  ! combien  tu  es  heureuse  d’avoir  à tes  côtés  ces 
deux  compagnes  fugitives  pour  jeter  un  voile  sur  la  réalité 
de  tes  dévouements. 

Enfin  tout  fut  prêt;  la  voiture  arrivait  au  bas  du  perron 
que  je  demeurais  encore  dans  ma  cage  accrochée  à la 
fenêtre  de  Blanche. 

Toute  la  famille  était  descendue. 

Je  me  sentis  oublié!...  Un  frisson  aigu  me  traversa  le 
cœur.  Je  crus  que  j’allais  défaillir... 

Ce  n’était  pas  le  moment  de  faiblir.  Je  compris  qu’il 
fallait  se  montrer,  et  je  le  fis. 

— Couic  ! couic  ! ! couic  ! 1!  Et 
ma  chanson  éclata  en  un  tapage 
infernal.  Je  n’oubliai  pas  en 
même  temps  de  voleter  aux  bar- 
reaux de  ma  cage,  et  : 

— Couic!  couic!!  couic!!! 

Blanche  m’entendit,  elle  leva 
les  yeux. 

— Mon  oiseau  ! mon  pauvre 
Pierrot!  Et  moi  qui  l’oubliais... 

Ingrate  ! 

Légère  comme  une  biche , 
elle  eut,  en  un  clin  d’œil,  esca- 
ladé l’escalier  et  décroché  ma 
cage,  tandis  que  je  lui  marquais 
ma  reconnaissance  par  de  petits 
cris  de  plaisir. 

Descendu  sur  le  perron,  il 
fallait  savoir  où  l’on  me  mettrait.  Les  robes  de  ces 
dames  étaient  si  amples  qu’elles  remplissaient  toute  la 
voiture.  Ma  cage,  oubliée  depuis  plusieurs  jours,  n’était 
agréable  ni  à la  vue,  ni  à l’odorat.  Je  le  sentais  bien  et 
je  tremblais  de  ce  qui  allait  arriver!  Il  fut  décidé  qu’on 
ne  pouvait  pas  me  donner  accès  _ 

dans  la  voiture,  et  je  fus  confié 
aux  soins  de  la  femme  de  cham- 
bre, — mon  ennemie  intime,  — 
qui  ne  manquait  jamais  une  oc- 
casion de  me  taquiner,  et  que  je 
n’aimais  pas,  comme  vous  pen- 
sez, de  tout  mon  cœur. 

Il  fallut  se  résigner  et  mon- 
ter avec  elle  sur  le  siège,  derrière 
la  voiture.  Je  sentais  vivement 
que  je  n’étais  pas  à ma  place  et 
me  trouvais  d’autant  plus  vexé 
que  je  subissais  ce  mauvais  sort 
par  la  faute  des  autres  et  par  la 

négligence  de  celle-là  môme  qui  était  chargée  de  me  por- 
ter. Aussi,  pendant  qu’elle  appuyait  la  main  sur  ma  cage, 
je  me  glissai  en  tapinois  et  profitai  de  l’occasion  offerte  à 
ma  vengeance  pour  lui  pincer  le  doigt  jusqu’au  sang! 
Elle  poussa  un  cri,  et  je  crus  un  moment  que  la  méchante 
femme  allait  me  jeter  sur  la  route  Mais  elle  eut  pour  de 
sa  maîtresse  et  n’osa  me  faire  de  mal. 

Je  vis  aux  éclairs  de  malice  que  me  lançaient  ses  yeu.x 
qu’elle  me  gardait  rancune  et  se  vengerait  à la  première 
occasion...  Hélas!  Celle-ci  vint  bientôt,  car  elle  la  fit  naître 
en  ouvrant  ma  porte  et  détournant  la  tête...  Mon  premier 
mouvement  fut  de  fuir,  mais  la  réflexion  m’arrêta  court. 

— Évidemment  Marianne  a ouvert  la  porte  pour  que  tu 
te  sauves.  Elle  dira  à Blanche  que  c’est  le  hasard,  un  mal- 
heur, que 'sais-je?  Et  elle  sera  débarrassée  de  toi.  Prends 
garde;  il  ne  faut  pas  lui  donner  si  beau  jeu!... 


« J’avais  rencontré  un  des  panneaux  soulevés 
de  la  serre,  et  je  tombai  haletant  sur  un  oran- 
ger. » (P.  251.) 


Je  me  retirai  dans  le  coin  de  la  cage  opposé  à la  porte, 
et  je  m’y  tins  obstinément. 

S’apercevant  que  sa  ruse  n’avait  pas  réussi  et  que 
j’étais  aussi  fin  qu’elle,  Marianne  referma  la  porte  en  mau- 
gréant. 

Nous  arrivions  au  chemin  de  fer. 

A peine  descendue  de  la  voiture.  Blanche  vint  me  voir 
et  s’informer  de  moi.  Hélas!  un  accident  venait  de  m’ar- 
river. Pour  descendre  de  son  siège,  Marianne  avait  remis 
ma  cage  à une  servante  maladroite  qui  renversa  grains  et 
eau! 

J’étais  condamné  à voyager  jusqu’à  Paris  sans  boire 
ni  manger!  Blanche  ne  s’en  aperçut  pas.  Elle  avait  si  bien 
arrangé  toute  ma  nourriture 
avant  notre  départ,  afin  que  je  ne 
manquasse  de  rien  pendant  la 
route , qu’elle  ne  pouvait  se 
douter  de  ma  triste  situation. 

Je  me  flattai  un  moment  do 
suivre  ma  jeune  maîtresse,  qui 
venait  de  saisir  ma  cage  pour 
me  considérer,  mais  M™®  Sauvai 
s’étant  aperçue  que  la  robe  de 
sa  fille  était  tachée  par  l’eau  qui 
inondait  ma  prison,  crut  que 
c’était  moi  qui  l’avais  répandue 
en  me  baignant,  et,  sans  autre 
examen,  on  me  remit  de  nou- 
veau entre  les  mains  de  la  ser- 
vante, qui  m’emporta  dans  le 
compartiment  de  troisième  classe 
où  sa  place  était  désignée....  * 

Ce  fut  dans  ce  wagon,  au  moment  où  je  m’y  attendais 
le  moins,  que  je  courus  un  danger  véritable,  celui  de  per- 
dre ma  maîtresse,  et  d’arriver  sans  protecteur  et  sans 
appui  au  milieu  du  Pai'is  inconnu. 

Un  grand  gaillard  de  valet  de  chambre  en  livrée  vint 
s’asseoir  à côté  de  Marianne  qui 
me  portait.  Après  lui  avoir  fait 
maintes  questions  sur  moi,  sur 


mon  intelligence. 


ce  a quoi 


« Le  drôle  lui  proposa  de  m’acheter, 
J’en  frémis  encore!  » 


elle  répondit  on  amplifiant  énor- 
mément mes  mérites,  — le  drôle 
lui  proposa  de  m’acheter...  J’en 
frémis  encore!  Comme  elle  lui 
répondait  qu’elle  serait  grondée 
certainement,  si  elle  ne  me  rap- 
portait pas  intact  et  qu’il  était 
fort  possible  que  cela  lui  fit  per- 
dre sa  place,  cet  infâme  se  mit  à 
lui  composer  alors  une  histoii'e 
qu’elle  pourrait  débiter  à,  ses 
maîtres,  leur  racontant  qu  après  s’être  endormie,  à son 
réveil  elle  n’avait  plus  trouvé  d’oiseau.  Il  poussa  la  per- 
versité jusqu’à  lui  dire  de  feindre  une  grande  douleui , 
et  il  termina  son  beau  discours  en  lui  affirmant  que  si, 
malgré  sa  comédie,  on  voulait  la  renvoyer,  il  se  chai- 
geait,  lui,  de  la  replacer. 

Je  vous  avoue,  ô mes  lecteurs,  qu’en  ce  moment-là, 
j’étais  fort  mal  à mon  aise.  Marianne,  je  le  croyais, 
était  maligne  mais  fidèle.  Hélas!  disais-je  à paît  moi, 
cette  fidélité,  qui  consiste  à ne  pas  voler  son  maître, 
suffira-t-elle  pour  résister  à l’appât  d’un  gain  si  traîtreuse- 
ment offert,  fùt-il  môme  le  prix  d’une  mauvaise  action?  Je 
tremblais...  et  maudissais  ma  destinée  et  la  fragilité 
humaine. 

,H.  DE  La  Blaxchère. 

{A  continuer.) 


LA  mosaïque 


VALLÉE  DE  CERNAY  (Ssiiie-et-Oise) 
Tableavi  de  M.  Pilo  iz?. 


Cela  s’appelle,  pour  le  peintre,  la  Vallée  de  Cernay;  ce 
rpii  est  à la  fois  de  rhy]i)erbole  et  de  la  modestie;  car  c’est 
))ar  un  coin  seulement  ([u’il  nous  fait  entrevoir  la  vallée, 
mais  ce  coin  est  si  nettement,  si  poétiquement  vu  ! C’est 
le  poëme  de  la  saison  mélancolique  qui  est  là  tout  entier. 


M.  Pelouze  a regardé  l’Automne,  et  l’Automne  a passé 
sur  sa  toile  ; et,  de  l’aveu  de  tous,  cette  toile  n’est  rien 
moins  que  la  révélation  définitive  d’un  maître.  La  natiii'e, 
grande  législatrice  de  l’art,  a de  ces  matei'nellcs  dilcctions 
]iour  ceux  qui  savent  l’aimer  d’un  amour  sans  portage. 
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LE  DÉCAPITÉ 

' Il  me  sembla  que  je  m’éveillais,  mais  graduel- 

lement et  en  proie  à d’étranges  sensations. 

Ce  fut,  pour  commencer,  un  fourmillement,  comme  on 
en  éprouve  parfois  aux  extrémités  des  membres,  après 
un  trouble  momentané  de  la  circulation  ; puis,  autour  du 
cou,  une  impression  de  froid  à laquelle  en  succéda  bientôt 
une  autre  de  vive  brûlure,  qui  persista  longtemps. 

Peu  à peu,  la  conscience  du  moi  me  revint,  mais 
accompagnée  d’un  bruit  léger,  sorte  de  murmure  aigu, 
lequel  troubla  pour  m instant  la  netteté  de  mes  sensa- 
tions 

De  plus,  — pourquoi  ? je  ne  saurais  le  dire,  — je  crus 
que  tout  mon  être  plongeait  dans  un  liquide  tiède  et  d’une 
odeur  particulière,  et,  de  temps  à autre,  des  étincelles, 
des  taches  noires,  jaunes  et  rouges  voltigèrent  devant 
jues  yeux  pour  s’évanouir  ensuite.  Enfin,  je  pus  distin- 
guer, vaguement  d’abord,  et  comme  à travers  un  fin  brouil- 
lard, les  personnes  et  les  choses  qui  m’environnaient. 

C’était  dans  une  vaste  salle,  encombrée  d’appareils 
scientifiques  de  toutes  sortes,  et  au  milieu  de  laquelle 
était  une  grande  table  ovale  de  marbre  noir.  Sur  la  table, 
garrotté  entre  deux  planches,  couleur  de  guillotine,  un 
malheureux  chien,  affreusement  mutilé,  finissait  de  mou- 
rir. Plus  loin,  dissimulés  à peine  dans  une  encoignure, 
des  rats,  des  chats  et  des  lapins  gisaient,  pêle-mêle  éten- 
dus dans  la  rigidité  de  la  mort. 

Il  y avait  aussi  des  colliers  de  chien,  des  cordes,  des 
bouts  de  ficelle  accrochés  au  mur;  des  linges  maculés 
de  sang  épars  sur  des  sièges;  et  enfin,  çà  et  là,  des  fioles, 
des  scalpels,  des  couteaux,  des  scies,  et  ces  mille  instru- 
ments investigateurs  que  la  physiologie  invente  chaque 
jour. 

Oui,  je  vis  toutes  ces  choses,  mais  avec  une  netteté 
incomparable,  pour  ainsi  dire;  et  je  n’en  parle  que  pour 
vous  convaincre,  cher  lecteur,  de  la  puissance  que  ma 
vue  venait  de  recouvrer. 

. Dans  cette  salle,  plusieurs  individus  de  tous  les  âges 
me  regardaient  avec  une  fiévreuse  curiosité. 

Seul,  un  homme  d’une  cinquantaine  d’années,  mis 
avec  recherche  et  décoré  de  plusieurs  ordres,  pérorait 
au  milieu  de  ce  groupe.  Sa  tête  était  intelligente,  bien 
que  sa  physionomie  froide  et  inflexible  semblât,  parfois, 
vouloir  s’effacer  sous  une  expression  souriante  et  quelque 
peu  prétentieuse. 

Tout  en  parlant,  il  surveillait  du  regard  un  jeune 
homme  qui,  placé  près  de  moi,  faisait  mouvoir  un  appa- 
reil de  forme  bizarre. 

— Ceci,  disait-il,  s’adressant  de  préférence  à un  person- 
nage dont  l’extérieur  annonçait  l’habitude  des  fonctions 
officielles,  est  la  plus  belle  des  expériences  physiologiques. 

Nous  en  devons  l’idée  première  à Legallois  (*);  mais 
je  puis  ajouter,  sans  craindre  de  mentir  à ma  conscience, 
que  je  suis,  de  tous  mes  honorables  confrères,  le  seul  qui 
ait  eu  le  bonheur  de  la  rendre  praticable  sur  l’homme  (**). 

— Ainsi,  monseigneur,  cette  tête  sans  corps,  dont  la 
section  date  de  dix  minutes  au  moins,  alors  que  depuis 
quelques  moments  déjà  toute  trace  d’excitabilité  a dis- 
paru dans  le  bulbe  rachidien  et  que  l’action  réflexe  (***) 


(*)  Physiologiste  français,  mort  en  ISli. 

(**)  Cette  expérience  a été  de  nouveau  tentée  avec  succès  sur  les 
animaux  par  M.  Brown-Sequart,  physiologiste  contemporain. 

(Note  de  l'auteur) . 

(***)  Le  phénomène  réflexe  est  un  mouvement  provoque  dans  une 
partie  du  corps  par  une  excitation  venue  de  cette  partie,  et  agissant 
par  l’intermédiaire  d’un  centre  nerveux  autre  que  îe  cerveau  propre- 
ment dit,  et,  par  conséquent,  sms  intervention  de  la  volonté. 

{Vulpian.  Physio'oÿie  du  Système  nerveux.) 


est  par  conséquent  impossible,  cette  tête,  dis-je,  que  vous 
avez  vue  blême,  inerte,  presque  froide,  je  vais  opérer  sur 
elle  le  miracle  prodigieux  de  la  résurrection.  Pour  cela, 
nous  lui  injectons  parles  artères  carotide  et  vertébrale 
du  sang  défibriné  et  oxygéné  ; défibriné,  afin  d’en  prévenir 
la  coagulation,  et  oxygéné,  parce  que  l’oxygène  rend  au 
sang  ses  propriétés  vivifiantes.  De  plus,  ce  sang,  nous 
prenons  soin  de  l’entretenir  à la  température  du  corps 
humain  : 38  degrés  environ. 

Et  voyez,  messieurs,  la  chair  se  colore  déjà,  les 
yeux  s’ouvrent,  la  cornée  reprend  sa  limpidité  première, 
les  muscles  de  la  face  se  contractent  sous  l’empire  d’une 
impression  quelconque,  et  enfin  cette  tête  retrouve  la  vio 
qui  lui  est  propre,  et,  avec  la  vie,  l’intégrité  de  ses  fonc- 
tions cérébrales,  c’est-à-dire  la  j^ensée  et  la  perception  de 
son  individualité. 

Cet  homme  disait  malheureusement  vrai  : je  voyais, 
j’entendais,  je  pensais! 

Si  effrayantes  que  fussent  ses  paroles,  elles  ne  me 
causèrent,  chose  étrange!  qu’une  faihle  émotion. 

D’abord,  j’eus  peine  à y croire;  ensuite,  par  un  de  ces 
phénomènes  nerveux  que  la  biologie  nous  explique,  ce 
corps,  dont  j’étais  à jamais  séparé,  me  semblait  toujours 
faire  partie  de  moi-même,  et  je  ne  doutais  pas  qu’il  ne 
pût  s’animer  encore  sous  l’impulsion  dirigeante  de  ma 
volonté. 

Je  voulus  me  mouvoir,  marcher,  m’éloigner  de  ce  lieu 
funèbi’e;  et  je  vis  alors  qu’une  cause  inappréciable  à ma 
raison  me  condamnait  à l’immobilité. 

Puis,  j’essayai  de  tourner  la  tête,  de  la  baisser,  de 
la  lever  ; mais  cette  tête,  qui  se  sentait  vivre,  ne  put  pas 
se  sentir  remuer. 

Je  me  crus  atteint  d’une  paralysie  générale. 

Enfin  le  trouble  de  ma  pensée  me  jeta  dans  les  suppo- 
sitions les  plus  étranges,  et  je  m’imaginai  bientôt  ne  plus 
être  qu’un  animal  ou  une  plante. 

Cependant,  l’horrible  vérité  ne  devait  point  tarder  à 
se  révéler  à mon  esprit,  et  voici  comment  : 

Par  un  de  ces  raffinements  de  cruauté  dont  l’expéri- 
mentation scientifique  s’adjuge  le  droit  sans  remords,  un 
des  assistants  alla  décrocher  une  glace  dans  un  coin  du 
laboratoire,  et  la  plaça  gravement  devant  moi. 

L’assemblée  aussitôt  le  félicita  de  cette  ingénieuse 
idée,  laquelle  tendait  à démontrer  comme  quoi  je  pouvais 
conserver  encore-la  conscience  de  mon  horrible  situation. 

En  voyant  dans  la  glace  ce  tronçon  de  moi-même,  posé 
symétriquement  sur  une  table,  cette  tête  effarée,  san- 
glante, à laquelle  se  reliait  une  série  de  tubes  bizarres, 
comme  des  lambeau.x  d’artères,  je  fus  pris  d’une  terreur 
indéfinissable.  Une  sueur  froide  inonda  mon  visage;  et 
je  sentis  ma  chair  frissonner. 

Je  voulus  crier;  mes  lèvres  remuèrent,  mais  inutile- 
ment, et  elles  purent  à peine  exhaler  un  souffle. 

Seules,  de.  brûlantes  larmes  glissèrent  lentement  do 
mes  yeux.  

Toute  ma  vie  passée  se  retraça  dans  un  rapide  souvenir. 

Je  me  revis  enfant,  ma  mère  m’entourant  de  ses  soins 
les  plus  vigilants;  jeune  homme,  avec  tous  mes  rêves, 
tous  mes  enthousiasmes,  avec  mon  premier  amour,  si 
sincère  et  si  naïf;  je  pensai  à tous  ceux  que  j’avais  aimés, 
qui  me  pleuraient  peut-être,  et  pour  lesquels  je  n’étais 
déjà  plus  qu’un  regret  ou  un  souvenir. 

Un  rayon  de  soleil,  venant  jusqu’à  moi,  me  fit  songer 
qu’il  y avait  un  ciel  bleu,  des  arbres,  des  fleurs,  une 
nature,  et  enfin,  après  un  dernier  regret  jeté  à tous  ces 
liens  de  la  vie,  je  me  sentis  pleurer. 

On  retira  la  glace,  qui  gênait  la  démonstration. 

— Vous  voyez,  messieurs,  reprit  le  savant,  au  com- 
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ble  de  la  joie,  que  l’expérience  réussit  au  delà  de  nos 
désirs. 

Cette  tête  vit,  elle  pense,  et  peut-être  pouiTait-elle  par- 
ler (car  les  lèvres  remuent),  s’il  ne  lui  manquait  point 
l’appareil  nécessaire  à la  production  des  sons. 

Puis,  d’une  voix  qui  voulait  être  attendrie,  il  ajouta  : 

— Ce  malheureux  nous  présente  en  ce  moment  toutes 
les  manifestations  d’une  émotion  bien  naturelle  (les  savants 
ont  de  ces  naïvetés  !) 

Il  s’est  vu  dans  la  glace,  et  ses  yeux  se  mouillent  de 
larmes!  Et  moi-même,  messieurs,  vous  l’avouerai-je,  je 
me  sens  ému  à ce  triste  spectacle.  Mais  la  science  nous 
impose  des  devoirs  terribles,  devant  lesquels  nous  n’avons 
pas  le  droit  de  reculer. 

— Le  fait  est  que  je  ne  voudrais  pas  être  à sa  place, 
dit  un  jeune  homme  à mine  réjouie. 

— La  situation  me  semble  perplexe,  répondit  un  autre 
aussitôt. 

Puis  un  troisième,  qui  me  regarda  sous  le  nez  : 

— Il  ne  faut  pas  nous  en  vouloir,  mon  cher  monsieur, 
mais  nous  ne  pouvons  pas  vous  raccommoder.  Mille 
regrets. 

Oh!  cpmbien  ils  me  parurent  cruels,  ces  hommes 
acharnés  après  moi,  épiant  la  vie  dans  ma  mort  et  jetant 
à cette  tête,  qu’ils  savaient  douée  encore  de  sentiment  et 
dépensée,  des  paroles  d’ironie,  comme  les  enfants  jettent 
des  pierres  au  pauvre  animal  dont  ils  font  leur  victime. 
Aussi,  je  ne  me  sentais  vivi’e  que  pour  l’aimer,  cette 
mort  qui  m’avait  séparé  de  mes  semblables,  et  j’attendais 
impatiemment  l’heure  où  elle  devait  me  reprendre  à tout 
jamais. 

Le  savant  s’arma  d’un  scalpel  et  me  piqua  la  joue. 

Je  sentis  la  piqûre. 

Du  doigt  il  me  toucha  brusquement  le  globe  de  l’œil. 

Mille  lueurs,  suivies  d’une  douloureuse  sensation, 
m’obligèrent  aussitôt  à fermer  les  yeux. 

— L’abaissement  des  paupières  au  contact  de  mon 
doigt  sur  le  globe  oculaire,  ajouta-t-il,  la  contraction  des 
muscles  faciau.x  et  surtout  du  sourcilier,  ce  muscle 
n’existant  que  chez  l’homme,  le  frémissement  des  lèvres 
à la  sensation  de  piqûre  qu’elle  vient  d’éprouver,  nous 
révèlent  que  cette  tête  n’est  pas  insensible  à la  douleur. 

Je  pourrais  provoquer  ainsi,  bien  longtemps  encore, 
les  manifestations  de  la  souffrance,  si  la  voix  de  l’huma- 
nité ne  me  commandait  d’en  rester  là. 

Je  vous  prierai,  monseigneur,  vous  et  ces  messieurs, 
de  vouloir  bien  honorer  de  vos  signatures  le  procès-verbal 
de  cette  séance,  lequel  fera  partie  d’un  rapport  que  je 
destine  à l’Institut.  ■ - 

— Oui,  monsieur,  répondit  le  personnage  officiel,  j’en 
dirai  même  quelques  mots  à Sa  Majesté. 

Le  savant  s’inclina  légèrement,  et,  dans  un  accès  de 
joie  sans  doute,  il  laissa  échapper  un  éternuement  que 
quelques-uns  se  plurent  à m’attribuer.  Un  éclat  de  rire 
général  accueillit  cette  plaisante  méprise. 

Quant  à l’aide,  ne  voulant  pas  sitôt  abandonner  sa  proie, 
il  continuait  toujours  sa  délicate  opération...  Soudain, 
chose  étrange  ! mes  yeux  se  recouvrirent  d’un  nuage  épais 
qui  m’enveloppa  bientôt  de  ténèbres,  et  la  perception  des 
sons  ne  se  fit  plus  à mon  oreille.  Mais  ce  no  fut  pas  le 
néant.  Au  contraire,  ma  pensée,  dégagée  des  impressions 
extérieures  et  tout  en  elle-même,  n’en  devint  que  plus 
lucide,  et  il  me  sembla  que  mon  cerveau  s’éclairait  de 
mille  rayons,  comme  si  quelqu’un  m’avait  mis  une  lumière 
dans  le  crâne. 

Dès  lors,  oubli  des  choses  d’ici-bas,  ignorance  de  la 
ooulcur,  anéantissement  complet  de  la  matière,  et  pour- 
tant, la  vie  encore,  mais  la  vie  comme  elle  doit  se  révéler 


à nous  après  la  mort,  la  seconde,  sans  doute,  la  dernière 
peut-être,  mais  à coup  sûr  la  plus  enviable. 

Comme  l’oiseau  plane  dans  l’espace,  il  me  semblait 
planer  dans  une  atmosphère  inconnue  et  pleine  de  par- 
fums, où  je  voyais  sans  yeux  des  choses  splendides  mais 
inexplicables,  et  où  j’entendais  sans  oreilles  des  harmonies 
qui  ne  sont  pas  de  ce  monde.  ' 

Étais-je  un  esprit  ou  une  vapeur?  Non,  j’étais  une 
quintescence  ! 

Tout  ce  qu’il  y a de  bon,  tout  ce  qu’il  y a d’espoir  et 
de  bonheur  dans  le  cœur  de  l’être  humain,  tout  ce  qu’il  y 
a de  sensations  douces  et  (jures,  de  conceptions  vastes 
dans  le  cerveau  le  mieux  organisé,  tout  cela,  dis-je,  sem- 
blait s’être  concentré  en  moi  pour  former  un  tout  impaL 
pable  et  pour  monter  vers  des  régions  sans  fin. 

Cet  état  de  béatitude  ne  dura  que  peu  d’instants  et  fit 
place  ànme  nouvelle  sensation. 

Je  me  sentis  prendre  par  les  cheveux,  et  après  un 
violent  soubresaut,  j’entendis  une  voix  douce  qui  me 
disait  : 

— Allons,  lève-toi,  paresseux!... 

J’avais  rêvé  ! 

Léopold  Laluyé 


Il  est  une  véi’ité  univci'sellement  connue  et  recon- 
nue. A savoir  : Que  toute  liberté  cesse  là  où  elle  commence 
à léser  la  liberté  d’autrui.  Si  la  liberté  était  individuelle- 
ment absolue,  elle  serait  tout  simplement  le  droit  du  plus 
fort.  Je  serais  libre,  moi,  de  me  promener  suivi  de  mon 
lion  qui  ne  me  mordrait  pas,  au  risque  qu’il  croquât  mon 
prochain.  Il  me  serait  pei'mis,  parce  que  j’ai  trop  chaud, 
de  me  montrer  tout  nu  dans  la  rue.  (Alex.  AVeill,  ISG'i.) 

II  y a dans  le  cœur  humain  une  génération  pci‘ 
pétuelle  de  passions,  en  sorte  que  la  ruine  de  l’une  est 
toujours  l’établissement  de  l’autre.  (La  Rochefoucauld.) 

La  femme  comme  il  faut  ne  porte  ni  couleurs  écla- 
tantes, ni  bas  à jours,  ni  boucles  de  ceinture  trop  travail- 
lées. (Balzac.) 

ONZE  ANS  DE  BASTILLE 

D’après  la  relation  originale  de  Constantin  de  Renneville.  — 1702-1713. 

(Voir  les  numéros  parus  depuis  le  35  janvier.) 

Il  me  conta  quelques-uns  de  ses  tours  de  passe  à la  Bastille, 
entre  autres  celui  qui  avait  fait  mettre  une  avant-grille  à la 
fenêtre  de  sa  chambre,  est  assez  particulier.  Mais  il  ne  me  dit 
rien  du  diamant,  dont  j’ai  appris  l’histoire  par  les  officiers 
mêmes.  Il  y avait  un  jeune  homme  et  une  jeune  femme  dans 
une  chambre  d’une  des  maisons  proches  de  la  porte  Saint- 
Antoine,  qu'il  pouvait  voir  et  qui  le  voyaient  très-facilement, 
qui  tous  les  jours  lui  témoignaient,  par  des  gestes,  leur  com- 
passion sur  son  sort.  Pour  tâcher  de  mettre  à profit  les  bons 
sentiments  où  il  les  voyait,  il  fit  un  grand  alphabet  sur  du 
papier  qu’ils  pouvaient  aisément  lire  de  leur  fenêtre.  Un  A 
contenait  une  feuille  de  papier,  un  B tout  de  même;  ainsi  du 
reste.  Il  le  leur  montra,  et  lorsqu’ils  lui  parurent  très-attentifs, 
il  leur  fit  passer,  l’une  après  l’autre,  les  lettres  qu’il  fallait 
pour  leur  dire  : « Voule^vous  'me  rendre  un  service  et  je  vous 
récompenserai.  » Il  ne  douta  plus  de  la  réussite,  lorsqu’il  vit 
l’homme  éci'ire  sur  du  papier  les  lettres  à mesure  qu’il  les 
exposait  à leur  vue.  Ils  lui  témoignèrent,  par  leurs  gestes,  qu'ils 
avaient  compris  ce  qu’il  souhaitait,  et  mirent  plusieurs  fois  la 
main  sur  leur  cœur,  pour  lui  exprimer  leur  bonne  volonté.  Le 
lendemain,  il  fut  fort  surpris  quand,  à l’ouverture  de  sa  fenêtie, 
il  vit  paraître  un  alphabet  pareil  au  sien,  et  le  jeune  homme 
lui  demander  ce  qu'il  voulait  qu’il  fit  pour  son  service.  Il  lev" 
promit  ce  qu'il  ne  pouvait  leur  donner.  Il  leur  nomma  les  per- 
sonnes qu’ils  pouvaient  solliciter  pour  sa  liberté.  Ils  firent 
jdus. 

Ces  jeunes  gens,  qui  étaient  de  nouveaux  mariés,  amenèrent 
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chez  eux  plusieurs  des  seigneurs  que  Braillard  avait  réclamés 
pour  les  solliciteurs  de  sa  liberté.  Ils  le  virent  et  lui  promirent 
qu’ils  allaient  travailler  sincèrement  à le  justifier,  s’il  était 
innocent;  ce  qu’il  leur  affirma  sur  le  salut  de  cou  âme.  Tout 
allait  bien  jusque-là,  lorsque  la  malignité  de  son  compagnon  de 
chambre,  qui  n’avait  rien  à espérer  pour  sa  liberté,  puisque 
c’était  le  père  putatif  de  ce  jeune  homme,  mais  qui  l’a  renié 
dans  la  suite,  qui  l’avait  fait  enfermer  pour  le  corriger  de  ses 
débauches,  ce  perfide  compagnon,  dis-je,  s’avisa  de  dénoncer  ce 
commerce  au  gouverneur.  Ce  n’est  pas  le  dernier  qui  ait  com- 
mis de  pareilles  lâchetés,  car  il  se  trouve  des  âmes  assez  bas- 
ses, pétries  de  boue  et  d’eau  croupie,  qui  s’abaissent  jusqu’à 
servir  d’espions  à leurs  propres  bourreaux,  et  se  rendent  la 
plus  misérable  racaille  de  la  Bastille;  car,  odieux  à juste  titre 
à leurs  compagnons,  ils  le  sont  encore  à leurs  tyrans,  qui  ne 
se  servent  de  leur  ministère  qu’avec  horreur  et  souverain  mépris. 
M.  de  Bessemaux  était  gouverneur  en  ce  temps-là.  Il  ne  man- 
qua pas  de  faire  observer  la  chose.  On  se  saisit  du  pauvre  cou- 
ple si  bien  intentionné.  On  les  trouva  saisis  de  l’aljjhalDet  et  des 
dialogues  par  écrit  de  Braillard  qu’ils  avaient  eu  l’imprudence 
de  conserver.  Celui-ci  fut  mis  dans  un  cachot.  Le  jeune 
homme  et  la  jeune  femme  furent  tous  deux  entraînés  dans 
le  funeste  colombier,  sans  que  Braillard  en  ait,  depuis,  jamais 
entendu  parler. 

Braillard,  après  avoir  été  pendant  un  mois  au  cachot  où 
il  pleura  sa  fatale  industrie,  fut  remis  dans  sa  chambre  où  il 
trouva  une  avant-grille  au  dedans  qui  le  séparait  de  la  première 
grille  de  quatorze  pieds  qui  font  l’épaisseur  du  mur,  pestant 
fort  contre  l'infidélité  de  son  compagnon  Visenlair.  Non-seule- 
ment il  le  priva  des  douces  espérances  de  sa  liberté,  mais  encore 
il  fut  la  cause  qu'on  borna  la  vue  de  sa  chambre  d’une  manière 
cruelle,  pour  lui  et  pour  tous  ceux  qui  viendront  après  lui  dans 
cet  antre  abominable. 

Si  une  pareille  aventure  était  arrivée  sous  Bernaville,  l’au- 
teur n’en  aurait  pas  été  quitte  à si  bon  marché.  Ce  tyran,  ajirès 
l’avoir  fait  meurtrir  à coups  de  nerfs  de  bœuf,  l’aurait  mis 
aux  fers  dans  le  fond  d'une  basse-fosse,  et  l’y  aurait  laissé  au 
moins  pour  six  mois  au  pain  et  à l’eau.  M.  de  Bessemaux  était 
humain,  doux,  poli,  civil  et  honnête,  au  rapport  même  de 
Braillard,  et  encore  mieux  de  Francillon.  Il  rendait  souvent  de 
très-bons  offices  aux  prisonniers  quand  il  les  croyait  innocents, 
et  il  a procuré  la  liberté  à plusieurs.  Il  y a eu  tel  prisonnier, 
sous  son  règne,  qui  est  sorti  de  la  Bastille  avec  des  sommes 
considérables.  Braillard  même  y avait  assemblé  une  somme 
■assez  nombreuse  en  or,  que  1 aftamé  Corbé,  à son  arrivée  à la 
Bastille,  lui  excroqua  pour  le  droit  d’accolade.  En  vain,  il 
avait  caché  ses  louis  sous  les  cercles  de  son  balai,  corbeau 
les  en  dénicha  et  eu  fit  son  profit.  Il  est  vrai  que  Braillard 
lirailla  si  haut,  qu’il  força  Cor- 
bé, malgré  son  avarice,  à lui 
donner  un  étui  garni  d une  cuil- 
ler, fourchette  et  couteau  d ar- 
gent, un  gobelet  et  une  petite 
salière,  et  queiques  autres  ba- 
bioles d’argent.  Il  lui  fit  aussi 
faire  un  manteau  et  de  très-ljeau 
linge. 

Sous  JI.  de  Bessemaux,  les 
prisonniers  un  peu  distingués 
avaient  la  liberté  de  se  commu- 
niquer, et  se  voyaient  au  moins 
dans  les  cours.  Il  y avait  un  jeu 
de  billard  où  ils  se  divertis- 
saient. Ils  pouvaient  même  faire 
des  parties  d’ombre  et  de  pi- 
quet. Quant  à la  nourriture,  elle 
était  très-bonne.  Les  prisonniers 
qui  étaient  à la  table  du  gouver- 
neur y étaient  splendidement 
traités.  Il  était  servi  par  les 
meilleurs  officiers  de  Paris,  et  il 

y avait  un  maître  d’hôtel  qui  n'épargnait  rien  pour  rendre 
cette  table  fine  et  délicate.  Aux  prisonniers  enfermés  dans  les 
tours,  tous  les  matins  on  leur  apportait  dans  un  grand  |)anier 
garni  de  linge  ))ien  blanc,  à chacun  trois  petits  pains  cuits  de 
la  nuit,  pesant  ensemble  une  livre;  du  fruit  selon  la  saison. 


lT10VEPvP.ES  FRANÇAIS 


mais  du  meilleur,  autant  qu’il  leur  en  fallait  pour  un  jour,  et 
deux  bouteilles  de  vin,  ou  de  Champagne  ou  de  Bourgogne,  à 
la  discrétion  des  prisonniers  ; car  on  ne  leur  servait  point  d’au- 
tres vins.  A midi,  on  leur  servait  une  soupe  bien  mitonnée,  avec 
une  livre  de  viande  bouillie,  de  la  plus  succulente  de  Pai’is, 
bœuf,  veau  et  mouton,  et  une  assiette  de  ragoût.  Le  soir,  on 
leur  donnait  une  demi-livre  de  viande  rôtie,  bœuf,  veau,  mou- 
ton ou  agneau,  la  moitié  d’un  poulet  ou  d’un  lapin,  ou  un 
pigeonneau,  ou  quelque  ragoût  équivalent,  et  toujours  une  petite 
salade. 

Comme  il  était  impossible  à un  ])risonnier  de  manger  tant 
de  viande,  s’il  ne  prenait  qu’un  repas,  on  lui  payait  quinze 
sols  pouiT’autre,  et  s’il  se  contentait  d’une  bouteille  de  vin,  on 
lui  donnait  sept  sols  et  demi,  d’autres  m’ont  dit  dix  sous,  pour 
l’autre  bouteille.  Ainsi,  il  pouvait  très-facilement  épargner 
vingt-deux  sous  par  jour,  et  vivre  encore  fort  grassement.  Au 
lieu  que  sous  celui-ci,  on  n’a  que  trois  à quatre  onces  de  cha- 
rogne par  repas  ; car  on  croirait  qu’il  prend  sa  viande  plutôt 
à la  voirie,  qu’à  la  boucherie,  et  du  vin  qui  n’en  a que  le  nom. 
Bien  loin  d’y  gagner  de  l’argent,  j’y  ai  cruellement  perdu  tout 
celui  que  j’avais,  lorsque  je  fus  arrêté  ; et  pendant  plus  de 
onze  ans  que  j’ai  gémi  dans  cet  enfer,  je  n’ai  disposé  que  d’une 
pièce  de  six  sous,  que  Corbé  me  donna  pour  acheter  des  ciseaux, 
un  jour  qu’il  était  de  belle  humeur. 

Revenons  à Braillard  à qui,  pendant  trois  ou  quatre  jours, 
on  n’apporta  que  la  petite  soupe  et  le  petit  potage,  avec  de  la 
tisane,  et  cela  avec  la  même  précaution  que  si  l’on  avait  dû 
soutenir  une  attaque  avec  lui.  Car  on  consignait  notre  porte, 
sitôt  qu’elle  était  ouverte,  à deux  soldats  armés  d’hallebardes; 
aj)rès  quoi  nous  voyions  entrer  Corbé,  le  major,  le  capitaine 
des  portes  et  le  poi'te-clefsavec  nos  dîners;  et  tous  ces  mystères 
se  faisaient  pour  épargner  un  mauvais  dîner,  tant  la  plus  sor- 
dide avarice  a de  pouvoir  sur  le  cœur  de  ces  harpies  ! Le  mien 
était  toujours  passable  et  me  mettait  en  état  de  suppléer  à la 
faim  canine  de  Braillard,  qui  n’était  j)as  un  ftomme  à se  rassa- 
sier d’une  petite  soupe  et  d’un  petit  potage.  Il  dévorait  aussi 
celui  du  pauvre  Francillon  presque  tout  entier,  ce  qui  m’oîdi- 
geait  encore  à lui  faire  part  du  reste  de  ce  que  j’avais  partagé 
avec  Braillard. 

Un  soir  que  Braillard  était  de  bonne  humeui-  ; — Francil- 
lon, dit-il,  je  vois  bien  que  M.  Constantin  est  un  très-honnête 
homme  et  que  nous  pouvons,  sans  rien  risquei’,  nous  ouvrir  à 
lui  de  nos  secrets.  Francillon  ayant  donné  une  ample  approba- 
tion à ma  prud’hommie  ; — Débouche  le  trou,  mon  ami,  dit 
Braillard  à Francillon.  — Lequel  ? répondit,  l’autre.  — Celui 
d’en  bas,  reprit-il.  Cela  fut  fait  en  un  clin  d’œil  ; et  Braillard  se 
jeta  le  ventre  à terre,  avec  une  vitesse  qu’un  chien  de  ferme 
ne  se  coucherait  devant  une  perdrix  qu'il  aurait  découverte.  Là 
il  souhaita  le  bonsoir'  à deux 
cavaliers  qui  étaient  dans  la  pre- 
mière chambre  au-dessous  de 
nous.  Il  leur  dit  qui  j’étais,  et 
leur  fit  mon  éloge  en  des  termes 
qui  sentaient  encore  le  souper 
que  je  venais  de  partager  avec 
lui. 

(A  continuer.) 


A barbe  de  fol 
{ Fac-similé  d’une 


A barbe  de  fol  apprens  à 
raire.  — C’est  avec  les  fous 
qu’on  aijprend  à raser. 

Qui  sait  raser  un  fou  est 
passé  maître,  car  il  faut  être 
préparé  à la  brusquerie  im- 
prévue de  ses-  moindres  mou- 
apprQiis  à raire.  vements  qui  rendent  le  manie- 

gravure  ancienne.  ) ment  du  rasoir  particulière- 

ment difficile. 

De  même,  les  apprentissages  un  peu  durs  font  les 
bons  ouvriers.  Plus  vos  débuts  seront  rudes,  j^lus  votre 
expérience  sera  consommée. 

L’imprimeur- gérant  ! A.  Bourclilliat,  13,  (^uai  Voltaire  Paris. 
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SCHERZO,  taljleau  de  L.  Boimat. 


Depuis  Léoiiold  Robert,  nos  peintres  ont  usé  et  abusé 
de  la  paysanne  italienne.  Il  n’est  pas  de  Salon  où  nous 
n’ayons  revu  ce  type  pittoresque,  mais  parfois  monotone, 
malgré  la  variété  des  prétextes  qui  accompagnent  son 
exhibition.  Nous  ne  disons  pas  cela  pour  M.  Donnât  qui, 
en  risquant  une  fois  de  plus  le  costume  napolitain,  l’a  du 
moins  mis  en  scène  d’une  façon  neuve  et,  qui  mieux  est 
encore,  très-franchement  locale.  Une  jeune  fille  de  huit  cù 
dix  ans  se  renverse  en  jouant  sur  les  genoux  de  sa  mère, 
qui  est  presque  aussi  rieuse  qu’elle.  La  tête  inclinée,  les 
cheveux  à l’aventure,  elle  rit  à belles  dents,  avec  une 
insouciance  de  lazzarone. 

Cet  état  de  gaieté  particulier,  l’artiste  l’a  rendu  par  un 
seul  mot  italien  qui  fait  le  titre  de  son  œuvre  : Scherzo. 

Scherzo  n’est  ni  le  rire,  ni  le  sourire;  c’est  à peu  près 
ce  que  nous  appelons  « badinage  » ou  « folâtrerie.  » Le 
(leuple  italien,  qui  se  contente  de  peu,  parce  que  la  nature 
a Ijeaucoup  fait  pour  lui,  est  passé  maître  en  l’art  de  res- 


ter inactif  sans  en  être  ennuyé.  N’a  pas  le  don  de  scherzo 
qui  veut,  et  notre  peuple  pourrait  là-dessus  prendre  des 
leçons  du  voisin,  s’il  avait  son  soleil  et  sa  vie  à bon 
marché. 

Mais  là  bas  tout  rit,  tout  est  clément  : et  le  ciel  et  la 
terre.  L’homme  n’a  qu’à  se  laisser  vivre  à la  douce  aven- 
ture du  temps.  Sa  misère  a pour  trésor  l’insouciance,  qui 
chez  nous  lui  serait  funeste. 

L’assimilation  est  im])ossible.  Laissons  donc  au  pays 
du  soleil  ses  heureux  privilèges.  Voyons  ses  pittoresques 
habitants  dans  la  vague  poésie,  dont  ils  ont  peut-être 
beaucoup  moins  conscience  que  nous-mêmes,  et  surtout 
remercions  nos  artistes  qui  vont  surprendre,  pour  nous 
les  offrir,  ces  scènes  gracieuses  des  pays  légendaires.  On 
l’a  dit  avec  raison  : « L’art,  c’est  la  nature  vue  à travers 
un  tempérament.  » M.  Donnât  est  de  ceux  qui  ont  ce 
qu’il  faut  pour  voir  ainsi.  Le  tableau  que  nous  rc[irodui- 
sons  en  est  la  preuve  charmante. 
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MÉTIERS  ET  CARRIERES 

LES  ENTREPRENEURS  DE  TRAVAUX  PUBLICS 

Six  ou  dix  ouvriers  s’associent  pour  exécuter  des  ter- 
rassements, pour  casser  des  pierres  sur  les  routes  ou  pour 
établir  des  maçonneries  grossières  à un  prix  débattu  par 
mètre  cube  ; vis-à-vis  des  ingénieurs,  des  agents-voyers, 
ou  des  architectes,  ils  sont  représentés  par  un  de  leurs 
camarades  qui  est  le  tâcheron,  fournissant  le  travail  à la 
tâche  ; c’est  l’entrepreneur  populaire,  que  l’administra- 
tion protège,  en  ce  sens  qu’elle  l’admet  directement  et 
qu’elle  défend  à ses  entrepreneurs  de  l’employer,  afin  que 
le  bénéfice  de  l’entreprise  ne  soit  pas  prélevé  sur  le  salaire 
de  ces  ouvriers  réunis. 

Après  le  tâcheron,  vient  le  soumissionnaire,  qui  entre- 
prend à ses  risques  et  périls,  — à forfait,  — les  travaux 
dont  le  montant  est  au-dessous  de  3,000  francs  ; il  pré- 
sente une  soumission,  et  signe  pour  acceptation  le  devis 
et  cahier  des  charges,  qui  lui  prescrivent  les  dimensions 
et  les  qualités  des  matériaux  de  construction.  On  prend 
pour  soumissionnaires,  simplement  dans  la  localité,  des 
entrepreneurs  dont  on  a été  content. 

Quand  la  dépense  des  travaux  de  l’État  dépasse  le 
chifllre  précité,  la  loi  exige  qu’ils  soient  mis  en  adjudica- 
tion publique.  L’entrepreneur  devient  adjudicataire;  il 
présente,  avec  son  cautionnement  et  son  certificat  de  capa- 
cité, sa  soumission  cachetée,  portant  le  rabais  sur  le  mon- 
tant du  détail  estimatif,  qui  comprend  toujours  une  aug- 
mentation de  dix  pour  cent  comme  profit  de  l’entreprise. 

A une  heure  fixée,  l’autorité  compétente  ouvre  en  séance 
publique  toutes  les  soumissions  qu’elle  a reçues,  et  l’en- 
trepreneur qui  offre  le  plus  fort  rabais  reçoit  l’adjudica- 
tion. 

Transportons-nous  maintenant  sur  le  terrain  pour  voir 
dans  l’exercice  de  leurs  fonctions  les  délégués  de  l’entre- 
preneur qui  ont  le  titre  légal  de  « commis  de  V entrepreneur,  » 
et  qui  se  trouvent  sous  les  ordres  et  la  surveillance  du 
personnel  des  ingénieurs  ou  des  architectes.  Cette  surveil- 
lance doit  s’exercer  d’une  manière  incessante. 

Lors  de  la  réception  des  travaux,  on  n’en  voit  plus  ' 
que  les  parties  apparentes  ; les  maçonneries  intérieures, 
les  fondations,  les  pièces  de  bois  encastrées  ne  peuvent 
plus  être  vérifiées. 

Or,  comme  les  agents  de  l’administration  ont  à veiller 
à leur  réputation  et  les  entrepreneurs  à leurs  intérêts;  et 
que  les  premiers  veulent  bâtir  le  plus  somptueusement 
possible  et  les  seconds  le  plus  économiquement  possible, 
il  y a lutte  ; les  uns  ont  le  droit  de  commander  et  les 
autres  la  force  d’inertie  de  ne  pas  obéir. 

Mais  sur  la  tête  des  entrepreneurs  est  suspendue  l’épée 
de  Damoclès,  qui  est  la  mise  en  régie.  Quelques  mots 
d’explication  sont  nécessaires  à ce  sujet. 

D’après  le  cahier  des  charges,  si  l’entrepreneur  ne  se 
conforme  pas  aux  ordres  de  service  qui  lui  sont  donnés, 
ou  s’il  laisse  passer  des  malfaçons,  ou  encore,  s’il 
n’achève  pas  les  ouvrages  prescrits  à l’époque  voulue,  il 
est  mis  en  demeure;  on  lui  accorde  un  délai,  puis  sa  mise 
en  régie  est  prononcée.  Dans  ce  cas,  les  agents  officiels 
se  mettent  en  son  lieu  et  place,  commandent  les  ouvriers, 
achètent,  à qui  veut  les  vendre,  les  matériaux  nécessaires, 
sans  longuement  discuter  ni  les  salaires,  ni  les  prix  d’ac- 
quisitions, et  payent  toute  dépense  sur  les  sommes  dues 
à l’entreprise  et  au  besoin  sur  le  cautionnement. 

Mais  on  n’envient  que  rarement  à cette  pénible  extré- 
mité, qui  finirait  par  la  ruine  de  l’adjudicataire,  et  on  trans- 
forme l’épée  de  Damoclès  en  une  vulgaire  épée  qu'on  lui  \ 


fourre  dans  les  reins  jusqu'à  ce  qu’il  marche.  — C’est  le 
terme  d’atelier  consacré.  Pour  tous  les  travaux  l’entrepre- 
neur est  un  homme  à ménager  ; si  l’on  est  avec  lui  trop 
roi'ie,  encore  un  terme  d’atelier,  il  n’est  pas  coulant, 
quand  les  circonstances  fâcheuses  se  présentent. 

Ainsi,  les  hautes  eaux  peuvent  arriver  inopinément  et 
menacer  les  fondations.  Vite,  il  faut  chanier  nuit  et  jour 
des  libages  d’enrochement;  ce  sont  de  gros  blocs  échoués 
autour  de  ces  fondations,  afin  d’empêcher  leur  affouillement . 
On  appelle  ainsi  l’action  de  l’eau,  qui  creuse  sournoisement 
la  base  des  piles  de  ponts,  des  mui’s  de  quai,  comme  de 
toutes  ces  constructions  hydi’auliques,  et  les  font  écrouler. 

Les  gelées  viennent  plus  tôt  qu’on  ne  s’y  attendait  ; 
il  n’y  a donc  pas  un  instant  à perdre  pour  couvrir  les 
maçonneries  avec  de  la  paille,  des  nattes,  des  planches. 

Il  faut  donc  dans  ces  cas  recourir  aux  bons  soins  de 
Messieurs  les  entrepreneurs,  et  les  prier,  — car  le  comman- 
dement cesse,  — les  prier  de  mettre  une  grande  activité 
dans  ces  travaux  imprévus,  pour  lesquels,  — bien  entendu, 

— aucun  délai  réglementaire  ne  peut  être  prescrit. 

Nous  n’avons  encore  parlé  que  des  travaux  que  l’État 
adjuge  par  lots  divisés  en  maçonnerie,  charpente  en  bois, 
en  fer. 

Les  compagnies  de  chemins  de  fer  et  de  canaux  exé- 
cutent également  leurs  constructions  par  voie  d’entreprise  ; 
mais  dans  ces  cas,  aucune  adjudication  n’a  lieu;  on  traite 
de  gré  à gré  avec  des  entrepreneurs  ou  des  sociétés  d’en- 
trepreneurs pour  les  terrassements,  les  ponts,  les  tunnels, 
les  gai’es,  la  pose  des  rails,  les  locomotives,  enfin  tout  le 
matéi’iel,  au  mètre  cube,  au  mètre  courant  et  à la  pièce. 

A l’étranger,  en  Espagne  entre  autres,  on  est  allé  plus 
loin  encore  ; sur  quelques  lignes  on  a traité  à forfait  à 
raison  de  tant  par  kilomètre,  tout  compris.  Mais  c’étaient 
des  espèces  de  coups  de  bourse,  qui  ont  entraîné  d’inter- 
minables procès  et  finalement  la  baisse  énorme  des  actions  ; 

— par  bonheur  ce  sont  là  des  cas  exceptionnels. 

Tout  homme  intelligent  et  actif  qui  désire  embrasser 
une  carrière,  fera  toujours  bien  de  choisir  celle  d’entre- 
preneur ; elle  conduit  à la  fortune  et-  à la  considération, 
à moins  toutefois  que  l’entrepreneur  ne  soit  déclaré  en 
faillite,  car  aux  yeux  de  la  loi  il  est  un  commerçant. 

Quoi  qu’il  en  soit,  c’est  un  métier  très-agréable,  car  il 
s’exerce  beaucoup  en  plein  air,  en  voyages  et  peut  amener 
beaucoup  de  charmantes  relations. 

Les  conditions  à remplir  pour  devenir  un  bon  entre- 
preneur ne  sont  pas  trop  faciles.  Comme  dans  tous  les 
métiers,  il  faut  commencer  de  bonne  heure.  Au  sortir 
d’une  école  des  arts  et  métiers,  ou  de  l’École  centrale,  le 
jeune  ingénieur  entre  dans  les  bureaux  d’un  entrepre- 
neur, où  il  s’exerce  dans  le  dessin,  dans  la  comptabilité, 
et  où  il  apprend  — ce  que  les  livres  n’enseignent  pas,  — 
la  manière  d’acheter  les  matériaux,  dont  il  doit  connaître 
les  qualités  aussi  bien  que  l’ingénieur  et  l’architecte. 

Dès  qu’il  a acquis  les  connaissances  pratiques  néces- 
saires, le  futur  entrepi’eneur  est  envoyé  dans  les  localités 
où  se  trouvent  les  carrières  de  pierre  à bâtir  et  de  pierre 
à chaux;  il  explore  les  sablières,  les  forêts,  se  lie  avec 
les  propriétaires,  pour  préparer  les  marchés  afin  de 
calculer  les  prix  d’achat  et  de  transport  sur  chaque  chan- 
tier. 

Les  approvisionnements  étant  assurés,  noti’e  surnumé- 
raire, — devenu  chef  d’un  atelier, — se  met  à la  disposition 
des  délégués  de  l’ingénieur,  qui  lui  tracent  la  besogne.  Les 
terrassements,  déblais  comme  remblais,  sont  indiqués  par 
des  piquets  en  hauteur  et  en  largeur;  l’axe  des  ouvrages 
d’art  et  leur  centre  sont  également  fixés. 
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Ces  divei’s  emplacements  bien  examinés,  l’entrepre- 
ncui’  installe  les  teri’assiers  après  lesavoir  pourvus,  de  leurs 
outils,  — pour  les  piocheurs,  — de  leurs  brouettes,  pour 
les  rouleurs.  Puis  on  entre  en  négociations,  afin  de  pouvoir 
/■ccuper  des  champs  assez  vastes  pour  la  taille  des  pierres 
et  la  fabrication  des  mortiers,  et  l’on  procède  à l’exécu- 
tion des  ouvrages  d’art  confoi'mément  aux  plans  cotés. 

Pendant  la  campagne,  le  chef  d’atelier  peut  monter  en 
grade  jusqu’à  celui  qui  correspond  à celui  de  l’ingénieur; 
car  à chaque  grade  du  personnel  officiel  correspond  un 
grade  dans  l’entreprise. 

Dès  lors,  le  commis  principal  est  en  passe  de  devenir 
entrepreneur  à son  tour;  du  moment  qu’il  s’est  fait  con- 
naître sous  des  rapports  avantageux,  1 administration  ne 
lui  refuse  pasle  certificat,  et  l’employé  est  patron...  s il  a 
l’argent  nécessaire  pour  s’établir;  il  soumissionne  de  petits 
lots,  son  cercle  d’action  s’élargit,  il  entreprend  des  tra- 
vaux plus  considérables;  enfin  le  voilà  posé. 

La  carrière  des  entrepreneurs  s’élargit  de  jour  en  jour; 
ils  forment  maintenant  en  France,  en  Angleterre,  en  Bei- 
gique,  en  Prusse,  en  Autriche,  de  grandes  associations, 
des  compagnies  par  actions,  qui,  dans  quelques  pays, 
non-seulement  toumissionnent  des  travaux,  mais  devien- 
nent elles-mêmes  des  concessionnaires  de  chemins  de  fer, 
tant  pour  la  construction  que  pour  l’exploitation. 

L’avenir  nous  apprendra  si  ce  nouveau  système,  qui 
constitue  un  véritable  monopole  et  avec  lequel  des  entre- 
preneurs isolés  ne  peuvent  plus  lutter,  offre  des  avantages 
pour  l’intérêt  général.  — W. 


LA.  FRANCE  EN  1835  JUGÉE  PAR  UN  ANGLAIS  (*) 

La  France  nouvelle  n’a  pour  idoles  ni  l’ambition,  ni 
la  guerre,  ni  la  foi,  ni  même  la  science.  Si  ces  diverses 
tendances  existent  (et  nulle  société  ne  peut  les  détruire 
entièrement),  elles  sont  soumises  à une  puissance  supé- 
rieure, et  qui  domine  aujourd’hui  toutes  les  autres.  La 
France  est  parvenue  à l’époque  où  les  intérêts  matériels 
sont  le  grand  mobile  de  sa  vie  politique.  Exister,  agran- 
dir ses  ressources  industrielles,  conserver  celles  que 
l’on  possède,  élargir  le  cercle  de  ses  jouissances,  donner 
aux  individualités  le  plus  de  ressort  et  le  jlus  d’énergie 
possible,  voilà  le  but  universel.  De  là  le  peu  d’autoi'ité 
active  et  réelle  conquise  par  les  sectes  philosophiques,  le 
pende  crédit  des  nouvelles  religions,  le  peu  de.force  des 
religions  anciennes,  et  les  défaites  perpétuelles  de  ces 
partis  qui  s’appuient  sur  des  souvenirs  de  loyauté  ou  sui- 
des espérances  hasardées.  Le  présent,  l’intérêt,  l’argent, 
l’industrie  (souvent  exploitée  avec,  une  étroite  et  mes- 
quine avarice),  ont  subjugué  la  société.  Elle  marche  ainsi, 
semblable  à ces  spéculateurs  qui  n’ont  guère  pour  émo- 
tion que  celles  de  leurs  gains  ou  de  leurs  pertes,  et  pour 
passion  que  celle  d’un  bien-être,  soutenu,  soit  par  une 
prudence  attentive,  soit  par  des  calculs  heureux.  Un 
gouvernement  qui  veut  vivre  aujourd’hui  n’a  donc  rien 
de  mieux  à faire  que  de  protéger,  de  soutenir,  d’encou- 
rager, de  rassurer  ces  intérêts,  qui  l’emportent  sur  toute 
croyance  idéale. 

Quelque  découverte  que  l’on  ait  faite  dans  le  pays 
de  l’amour-propre,  il  reste  encore  bien  des  terres  incon- 
nues. (La  Rochefoucauld,  16G4.) 

Il  n’y  a rien  de  moins  connu  que  ce  que  tout  le 
monde  doit  savoir,  LA.  loi!  (Balzac.) 


{*)  Cet  Anglais  était  Le  rédacteur  du  British  and  Forcing  Jour- 
nal. Ce  que  nous  donnons  de  lui  est  pris  dans  un  article  plus  étendu 
traduit  par  la  Revue  Britannique  (octobre  1825). 


LE  ROBINIER  DU  JARDIN  DES  PLANTE& 

Voici  une  des  célébrités  du  Muséum,  M,  Decaisne,  l’habile 
directeur  des  cultures,  espérait  encore,  cet  hiver,  retarder  sa 
chute  prochaine.  Nous  avons  toute  confiance  dans  la  médica- 
mentation  du  savant  professeur;  mais  les  derniers  hivers  lui 
ont  été  si  rudes,  au  pauvre  robinier! 

L’histoire  du  cèdre  est  devenue  légendaire,  celle  du  robinier 
est  vraie,  par  conséquent  peu  connue;  — puis  l’arbre  est  né  à 
Paris  : qui  peut  s’intéresser  à lui  ? Tandis  que  l’autre  : « A 
beau  mentir,  qui  vient  de  loin...  » 

Au  temps,  où  il  n’y  avait  pas  encore  de  Jardin  des  Plantes, 
le  roi  Henri  IV  avait  pour  herboriste  Jean  Robin,  physionomie 
curieuse  de  bourgeois,  moitié  savant,  moitié  commerçant, 
avare,  pour  brocher  sur  le  tout,  et  dont  Balzac  ou  A.  Dumas 
eussent  pu  tirer  bon  parti  dans  un  roman  historique.  Or,  sous 
le  règne  du  bon  roi,  les  broderies  devenues  l’élément  indispen- 
sable des  toilettes,  même  masculines,  donnaient  force  besogne 
aux  dames  de  la  cour,  qui  eurent  promptement  épuisé  les  mo- 
dèles fournis  par  la  flore  française  de  cette  époque,  c’est-à-dire 
par  les  fleurettes  des  prés  et  des  bois.  Force  fut  alors  à Jean 
Robin  de  procurer  aux  belles  brodeuses  d’autres  éléments,  et 
cédant  à leurs  sollicitations,  il  fit  venir  de  l’étranger  un  grand 
nombre  de  graines  qu’il  cultivait  dans  son  jardin,  situé  sur 
l’emplacement  actuel  de  la  place  Dauphine. 

Une  anecdote  à propos  de  ces  graines. 

Ni  pour  or,  ni  pour  argent,  le  bonhomme  ne  voulait  céder 
aucune  des  semences  ou  des  rejetons  dont  le  monopole,  stricte- 
ment gardé,  arrondissait  si  lestement  sabourse,  et  ledocteur  Guy- 
Patin,  autre  figure  historique,  après  avoir  épuisé  tous  les  moyens 
persuasifs,  n’en  dut  quelques-unes  qu’à  un  stratagème.  Il  pro- 
fita, pour  rendre  visite  à l’herboriste  de  Sa  Majesté,  de  l’instant 
où  il  mettait  en  ordre  son  grenier.  Vous  voyez  d’ici  la  scène  : 
J.  Robin  veut  quitter  sa  besogne  et  recevoir  son  illustre  visiteur 
dans  un  endroit  plus  convenable  ; Patin  s’y  oppose,  et  prétend 
profiter  de  l’occasion  pour  passer  en  revue  les  richesses  de  ce 
jardin  des  Hespérides,  et  cela  avec  tant  d’instances,  que,  bon  , 
gré,  mal  gré,  force  est  au  dragon  de  s’adoucir,  et  de  faire,  bien 
à regret,  les  honneurs  de  sa  collection  au  fameux  docteur.  Voici 
donc  les  deux  amateurs  dissertant,  comparant,  touchant  à 
tout  ; Robin  surveillant,  plein  de  défiance,  tous  les  gestes  de 
Patin,  épiant  chaque  mouvement  de  ses  doigts  ; Patin,  vêtu 
d’hiver,  se  remuant  le  plus  possible,  et  agitant  autour  de  lui 
sa  pelisse  à longs  poils,  la  traînant  partout.  Enfin,  à la  grande 
joie  de  l’avare  jardinier,  la  visite  se  termine,  les  compliments 
s’échangent,  et  le  malin  docteur,  riant  dans  sa  barbe,  rentre  en 
hâte  chez  lui  pour  recueillir  avec  soin  les  quelques  graines 
attachées  aux  longs  duvets  de  ses  habits. 

Mais  revenons  au  robinia. 

En  1601,  un  envoi  de  graines  du  Canada,  semées  dans  le 
jardin  du  bonhomme  Robin,  avait  réussi  à merveille,  et  dès 
l’année  suivante,  on  put  admirer  l’élégance  des  jeunes  arbres, 
leur  feuillage  élégamment  découpé,  d’un  beau  vert  tendre  ; mais 
quand  ils  fleurirent,  ce  fut  bien  autre  chose  ; les  grappes  de 
fleurs  retombant  en  panaches,  leur  odeur  suave,  tout  fut  trouvé 
divin.  C’était  notre  robinia,  qui  fleurissait  pour  la  première  fois. 

La  broderie  avait  répandu  le  goût  des  fleurs,  et  Louis  XIII, 
ce  roi  qui  s’ennuyait  toujours,  avait,  sans  doute  pour  se  dis- 
traire, ordonné  à son  médecin  Hérouard  de  créer  un  Jardin 
royal  des  Plantes.  (Lettres  patentes  du  6 juillet  1626.)  L’œuvre 
avait  prospéré,  et  Guy  de  la  Brosse,  autre  médecin  du  roi, 
avait  élargi  et  organisé  la  création  de  son  prédécesseur,  lorsque 
Vespasien  Robin,  fils  de  l’herboriste,  fut  nommé  sous-démons- 
trateur d’histoire  naturelle.  Le  bonhomme,  dans  l’excès  de  sa 
joie,  fit  don  au  nouvel  établissement  d’environ  douze  cents 
plantes,  pour  fêter  la  bienvenue  de  son  fils.  — Au  nombre  do 
ces  végétaux  se  trouvait  notre  arbre,  que  ’V'espasien  planta 
(1636)  juste  à la  place  où  il  agonise  aujourd’hui. 

Linné,  lorsqu’il  créa  sa  classification,  donna  à l’arbre  le 
nom  de  son  introducteur  en  Europe,  et  les  graines  qu’il  pro- 
duisit fournirent,  avec  quelques  importations  anglaises  contem- 
poraines, tous  les  faux  acacias  qui  ornent  encore  nos  parcs  et 
nos  jardins. 

Tout  n’est  qu’heur  et  malheur!  Après  avoir  joui  d’une  vogue 
méritée,  le  robinier  fut  à son  tour  délaissé  pour  de  nouvelles 
) importations.  Il  a reconquis  aujourd'hui  la  place  qu’il  mérite 
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à force  de  services,  et  justice  lui  est  rendue.  Son  bois,  qui  ré- 
siste si  bien  à l’action  de  l’humidité  (les  maisons  de  Boston, 
bâties  au  moment  du  premier  établissement  des  Anglais  en 
Amérique,  sont  là  pour  le  prouver),  est  employé  à tous  les 
usages.  Avec  ses  fleurs,  les  Américains  parfument  une  de  leurs 
boissons  favorites. 

Enfin,  la  famille  des  légumineuses  à laquelle  il  appartient, 
car  il  est  proche  parent  du  petit  pois  et  du  haricot  vert,  est 
une  des  plus  indispensables  à l’homme,  soit  pour  sa  nourriture, 
soit  pour  celle  des  animaux  domestiques.  Les  arts,  les  industries 


UNE  ESTAMPE  STRASBOURGEOISE 

Pour  qui  l’observe  avec  attention,  l’estampe  rarissime 
que  nous  donnons  ci-contre  jorésente  un  contraste  assez 
piquant.  D’un  côté,  l’artiste  qui  l’a  exécutée  a voulu  visi- 
blement mettre  en  relief  l’extérieur  grossier  de  certains 
clubistes,  leurs  mines  rébarbatives  et  leurs  sabres  ridi- 
cules. De  l’autre,  il  a rendu  hommage  aux  femmes  pa- 
triotes qui  viennent  déposer  leurs  ornements  sur  le 
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diverses  y puisent  indéfiniment,  et  c’est  peut-être  celle  à laquelle 
la  médecine  emprunte  le  ])lus  de  remèdes. 

Dépiêclions-nous  donc  de  dire  les  mérites  du  robinia,  afin  de 
faire  mentir  le  proverbe,  qui  jirétend  qu’on  ne  rend  justice 
qu’aux  nions.  — L. 


Pour  être  heureux  il  faut  avoir 
Plus  de  vertu  que  de  savoir. 

Plus  d’amitié  que  de  tendresse. 

Plus  de  Conduite  que  d’esprit. 

Plus  de  santé  quejde  faildesse. 

Plus  de  repus  que  de  ]irofif. 

(Panard.) 


bureau  du  club,  car  les  pancartes  collées  à la  muraille, 
et  la  tribune  encore  occupée  par  un  orateur  à bonnet 
rouge,  nous  disent  assez  que  nous  sommes  au  club. 

Hors  la  commère  goitreuse  qui  porte  sur  sa  tète  un 
plein  panier,  toutes  ces  citoyennes  ont  une  grâce  et  une 
élégance  particulière,  même  en  risquant  le  bonnet  de 
police,  comme  cette  jeune  mère  aux  longs  cheveux  bou- 
clés qui  tient  avec  sa  petite  fille  la  tête  de  la  colonne. 

L’auteur  de  cette  curieuse  composition  n’a  pu  être 
retrouvé  par  son  possesseur  actuel,  M.  Charles  Mehl,  qui 
a bien  voulu  se  charger,  dans  l’article  qui  suit,  de  rap- 
peler les  circonstances  au  milieu  desquelles  le  fait  se 
produisit. 
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LES  MODES  ALSACIENNES  ET  LA  RÉVOLUTION 

Strasbourg  fut  moins  éprouvé  que  les  autres  gi'andes 
cités  de  la  France  pendant  les  premières  années  de  la 
Révolution,  car  les  griefs  qui  avaient  soulevé  le  ])ays 
contre  les  abus  de  la  monarchie  absolue  de  Louis  XIV  | 


aux  magistrats  de  la  ville  carte  blanche  quant  aux  aidi- 
cles  du  traité,  et  leur  confirma  ainsi  presque  tous  les 
privilèges  ecclésiastiques  et  politiques  de  leur  ancienne 
autonomie  ; le  mouvement  révolutionnaire  trouva  dès  lors 
Un  terrain  très-préparé,  il  s’y  développa  rapidement  mais 
[ fut  aussi  plus  promptement  régularisé  qu’ailleurs. 


et  ceux  des  états  généraux  et  les  parlements,  lui  étaient 
pour  la  plupart  étrangers. 

Strasbourg,  avant  sa  réunion  à la  Franco,  était  une 
ville  libre  dont  les  institutions,  depuis  trois  siècles  déjà, 
avaient  un  caractère  démocratique.  Le  peuple,'  ou  ])our 
mieu.K  dire  la  bourgeoisie,  y exerçait  les  princiiiaux  pou- 
voirs. 

Lors  de  la  capitulation  de  Strasbourg,  Louvois  olfrit 


La  ville  n’a  du  reste  pas  échappé  complètement  aux 
fureurs  de  quehpies  aventuriers  accourus  en  Alsace  pour 
fomenter  des  troubles.  Pendant  plusieurs  mois,  elle  a 
gémi  sous  leur  tyrannie,  et  les  excès  que  ces  hommes 
ont  commis  firent  regretter,  dans  ces  jours  de  deuil,  l’au- 
torité souvent  arbitraire  et  intolérante  des  gouverneurs 
royau.x  de  la  jirovince. 

L’cx|)('‘rience  n’est  malheureusement  point  une  vertu 
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héréditaire,  et  les  événements  qui  se  sont  produits,  il  y 
a quatre-vingts  ans,  se  sont  répétés  hier  et  pourront  se 
renouveler  demain. 

Deux  énergumènes,  Mounet,  un  enfant  de  la  Savoie, 
âgé  de  vingt-quatre  à vingt-cinq  ans,  un  partisan  exalté 
des  utopies  de  Rousseau,  et  Schneider,  un  curé  défroqué 
hadois,  nommé  accusateur  public,  acquirent  chacun, 
quoique  ennemis  entr’eux,  une  triste  célébrité  pendant 
la  période  l’évolutionnaire. 

Aucun  de  nos  communards  modernes  n’a  proclamé 
avec  plus  de  cynisme  que  ne  l’a  fait  Mounet,  alors  procu- 
reur général,  syndic  de  la  commune  de  Strasbourg,  la 
violation  des  propriétés. 

« Familles  indigentes  (c’est  le  texte  même  d’une  de 
« ses  proclamations),  le  terme  de  vos  longues  privations 
« est  arrivé...  la  république  reconnaissante  vous  assui’e 
« un  patrimoine  dans  le  supei’flu  insultant  du  riche  insen- 
« sible.  » 

Cependant  au  cœur  même  des  plus  mauvais  jours, 
l’attitude  de  la  classe  moyenne  n’a  pas  varié  dans  son 
patriotisme.  Malgré  les  excès  inqualifiables  des  représen- 
tants Saint-Just,  Lebas,  Baudot,  Lacoste,  etc.,  envoyés 
))Our  réchauffer  l’esprit  républicain  des  sociétés  popu- 
laires, les  sympathies  de  la  population  tout  entière  sont 
restées  franchement  fi'ançaises,  et  les  épreuves  les  plus 
inquiétantes,  la  guerre  civile  et  l’échafaud  en  permanence 
sur  la  voie,  publique,  n’ont  en  rien  altéré  l’amour  des 
Strasbourgeois  pour  la  France. 

La  fermeture  officielle  de  toutes  les  églises,  le  culte 
de  la  Raison  introduit  à la  cathédrale,  l’enlèvement  des 
symboles  du  culte  chrétien,  la  mutilation  de  remarqua- 
bles statues  qui  ornaient  l’œuvre  gigantesque  d’Erwin  de 
Steinbach,  les  réquisitions  quotidiennes  en  argent  et  en 
objets  de  toute  nature,  les  orgies  des  délégués  de  Paris  à 
l’hôtel  de  Prévôté,  aux  frais  de  la  ville  et  des  citoyens,  ont 
sans  doute  affecté  bien  des  esprits,  mais  aux  seuls  mots  : 
la  Patrie  en  danger,  tous  les  dissentiments  disparaissent 
devant  l’ennemi  commun  : Vétranger! 

On  se  rappelle  que  c’est  à Strasbourg  que  Rouget  de 
l’Isle  composa  l’hymne  immortel,  surexité  qu’il  fut  par 
l’enthousiasme  frénétique  des  habitants,  le  jour  de  la 
proclamation  de  la  guerre  avec  l’Allemagne. 

A cette  époque,  cent  ans  à peine  venaient  de  s’écou- 
ler depuis  la  cession  de  Strasbourg;  la  haine  de  l’étran- 
ger était  déjà  si  profonde  que,  pendant  que  les  gardes 
nationaux  sédentaires  défendaient  vaillamment  les  abords 
de  la  ville  le  long  du  Rhin,  leurs  enfants  volaient  au  loin 
sur  les  frontières  pour  combattre  les  armées  coalisées.  ’ 

Bien  qu’aujourd’hui  Strasbourg  n’appartienne,  hélas! 
plus  à la  France,  les  Strasbourgeois  resteront  toujours 
Français  ; les  quelques  mépi’isables  défections  qui  se  sont 
produites  n’empêcheront  jamais  les  Alsaciens  de  tressail- 
lir au  souvenir  de  leur  véritable  patrie,  à laquelle  ils  ont 
été  si  cruellement  arrachés,  et  de  conserver  Fospoir  de  lui 
être  rendus  un  jour. 

Comme  à toutes  les  époques  d’effervescence  populaire, 
Strasbourg  voyait  chaque  jour  surgir  de  nouvelles  mani- 
festations patriotiques  ; celle  provoquée  par  la  proclama- 
tion de  Saint-Just  et  Lebas,  relative  aux  modes  alleman- 
des, a compté,  pendant  cette  période  lugubre,  pour  une 
des  plus  sympathiques. 

Nous  donnons  le  texte  même  du  placard,  d’après  le 
Recueil  des  pièces  authentiques  servant  à r histoire  de  la  nvo- 
lution  à Strasbourg,  ou  les  actes  des  représentants  du  peuple 
en  mission  dans  le  Bas-Rhin,  sous  le  règne  de  la  tyrannie  des 
comités  et  commissions  révolutionnaires  de  la  propagande  et 
de  la  société  des  Jacobins  à Strasbourg. 


XXXIII. 

PROCLAMATION  DES  REPRÉSENTANTS  DU  PEUPLE. 

« Les  citoyennes  de  Strasbourg  sont  invitées  de  quitter  les 
« liiodes  allemandes,  puisque  leurs  cœurs  sont  français. 

Cf  A Strasbourg,  le  25  brumaire,  l’an  second  de  la-républi- 
cc  que  une  et  indivisible, 

« Les  représentants  du  peuple  près  l’armée  du  Rhin, 

Cf  Signé  ; Saint-Just  et  Lebas.  » 

Cette  proclamation  fut  accueillie  avec  un  enthousiasme 
indesci'iptible.  On  vit  pendant  plusieurs  jours  toutes  les 
femmes,  à quelque  condition  qu’elles  appartinssent, s’em- 
presser de  venir  déposer  leurs  coiffures  et  parures  pouvant 
rappeler  le  caractère  germanique.  Le  produit  de  ces  dons 
patriotiques  dépassa  douze  mille  livres,  ce  qui  était  beau- 
coup pour  le  temps. 

La  gravure  que  nous  l'eproduisons  représente  avec 
beaucoup  de  verve  et  d’originalité  cette  manifestation 
des  femmes  strasbourgeoises. 

On  reconnaît  dans  cette  composition  un  crayon  habile, 
et  bien  que  la  planche  ne  soit  pas  signée  et  qu’aucun 
document  ne  nous  ait  mis  sur  les  traces  de  Fauteur,  nous 
pensons  qu’elle  doit  émaner  de  Jean  Guérin.  Cet  artiste 
fit  la  même  année  un  portrait  à la  sanguine  de  Saint-Just  * 
qui  n’a  jamais  été  gravé;  il  a appartenu  dans  ces  derniers 
temps  à M.  Eymont  Massé,  l’ancien  conservateur  du 
musée  de  Strasbourg,  et  se  trouve  aujourd’hui  dans  le 
cabinet  de  M.  Engelhard,  le  dernier  bâtonnier  du  barreau 
de  cette  ville,  fixé  à Paris  depuis  la  cession  de  l’Alsace. 

Cette  gravure  est  aussi  curieuse  que  rare,  et  s’il  en 
existe  encore  un  second  exemplaire,  on  ne  doit  pouvoir 
le  trouver  que  dans  la  précieuse  collection  de  feu  M.  Heitz, 
vendue  récemment,  par  ses  peu  patriotiques  héritiers,  à 
la  bibliothèque  de  l’Université  prussienne,  alors  qu’elle 
aurait  dû  de  préférence  être  cédée  à la  ville  de  Stras- 
bourg, qui  avait  manifesté  l’intention  de  l’acheter,  pour 
constituer  le  pi'emier  et  principal  fonds  de  la  nouvelle 
bibliothèque  municipale. 

Uq  Strasbourgeois. 


LES  MÉMOIRES  D’UN  PIERROT 

{Suite) 

Le  tentateur  lui  offrit  cinq  francs...  Elle  refusa.  Je 
respirai. 

Il  lui  en  offrit  dix...  Je  vis  le  moment  où  elle  allail 
succomber...  Je  tremblais  et  regrettais  de  ne  pouvoir 
voler  vers  Blanche  quand,  heureusement,  le  train  s’arrêta... 
Nous  étions  arrivés. 

Presqu’au  même  instant  Blanche  parut,  inquiète  de 
ce  qui  pouvait  m’être  survenu.  Je  m’empressai  de  caresser 
ma  bonne  maîtresse  et,  me  retournant,  je  lançai  un  coup 
d’œil  de  mépris  au  marchand  de  petits  oiseaux.  Ce  fut 
alors  que  j’entendis  ce  vaurien  dire  à son  compagnon. 

— C’est  dommage!  Je  suis  sûr  que  ma  maîtresse 
m’aurait  donné  vingt-cinq  francs  d’un  oiseau  privé  comme 
celui-là. 


— Sols  la  bienvenue  ma  chère  sœur!  Et  toi,  ma  douce 
Blanche,  viens  dans  mes  bras  !... 

— Mon  frère  ! 

— Mon  bon  oncle! 

Et  ma  maîtresse  était  embrassée  tendrement  par  son 
oncle,  proviseur  du  lycée  Saint-Louis,  chez  lequel  nous 
étions  arrivés.  Cet  oncle,  à l’extérieur  froid  et  sérieux, 
était  doué  d’un  cœur  excellent  et,  n’ayant  pas  d’enfants, 
adorait  sa  nièce,  la  providence  de  la  famille,  comme  il 
l’appelait. 
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Quand  il  fut  rassuré  sur  la  santé  de  sa  belle-sœur,  le 
bon  proviseur  donna  des  ordres  afin  que  les  bagages  fus- 
sent repartis  dans  les  chambres  préparées  pour  les  voya- 
geuses. Ce  fut  à ce  moment  qu’il  s’aperçut  de  ma  pré- 
sence. 

— Qu’est-ce  cela,  ma  bien-aimée  Blanche?  Crois-tu 
qu’il  manque  de  moineaux  dans  les  cours  du  Lycée,  que 
tu  en  apportes  un  avec  toi? 

— Oh!  mon  cher  oncle;  Pierrot  n’est  pas  comme  les 
autres.  Je  vous  conterai  son  histoire.  C’est  mon  favori,  et 
il  deviendi'a  le  vôtre  quand  vous  saurez  combien  il  est 
intelligent.  Il  ne  lui  manque  que  la  parole!... 

— Soit  ! tu  es  la  maîtresse  ici  ! 

Et  Blanche  m’emporta  au  salon. 

Là,  recommença  cette  douce  conversation  entre  parents 
alfectueux  s’enquérant  les  uns  des  autres. 

Une  course  précipitée  retentit  dans  la  pièce  voisine; 
la  porte  s’ouvrit,  et  un  grand  jeune  homme  se  jeta  dans 
les  bras  de  sa  tante  en  la  couvrant  de  baisers.  Son 
maintien  fut  plus  embarrassé  à la  vue  de  Blanche  ; mais 
ils  s’embrassèrent  de  bon  cœur,  et  la  conversation  reprit 
affectueuse  et  générale. 

C’était  un  cousin  Émile,  prix  d’honneur  de  la  veille  et 
la  gloire  du  Lycée. 

Nous  voilà  installés.  Blanche  et  moi,  dans  une  cham- 
bre charmante,  préparée  spécialement  par  le  bon  oncle 
pour  sa  chère  préférée.  Le  digne  proviseur  avait  réuni 
dans  ce  réduit,  tendu  de  blanc,  tout  ce  qui  pouvait  plaire 
à une  jeune  fille.  On  voyait  que  des  soins  affectueux 
avaient  présidé  à cette  installation.  Un  joli  piano,  une 
bibliothèque  choisie,  un  petit  bureau,  garni  de  tout  ce 
qu’il  faut  pour  écrire,  deux  fauteuils  et  un  prie-Dieu,  tel 
était  l’ameublement  de  cette  chambrette  à côté  de  laquelle 
un  grand  cabinet  contenait  le  lit. 

Blanche  sauta  de  joie,  et  toute  heureuse  vint  ouvrir  la 
porte  de  ma  cage.  Je  vis  deux  fenêtres  et  volai  de  l’une 
à l’auti’e.  De  la  première,  on  apercevait  un  immense  jar- 
din, rempli  de  grands  arbres  du  milieu  desquels  s’élevait 
dans  le  lointain  un  magnifique  palais.  C’était  le  Luxem- 
bourg. La  seconde  donnait  sur  une  des  grandes  cours  du 
collège...  J’y  voyais  du  pain  en  abondance,  j’y.... 

Tout  à coup  Marianne  entra,  pour  faire  son  service, 
dans  la  chambrette  où  Blanche  m’avait  laissé  seul,  et 
derrière  Marianne,  se  glisse,  venant  des  grands  escaliers, 
un  chat  hori'ible,  hideux,  hérissé...  A ma  vue,  ses  pru- 
nelles s’illuminent  et  lancent  des  flammes;...  il  se  ra- 
masse sur  lui-même,  il  va  bondir!... 

A ce  moment,  j’oublie  tout  en  présence  de  la  mort 
imminente;  j’ouvre  les  ailes,  et  d’un  bond  effaré  je  fuis 
dans  les  airs  !!... 

Où  aller?  Les  arbres  m’attirent  comme  par  un  lien 
irrésistible,  et  deux  minutes  plus  tard  j’étais  en  plein 
Luxembourg,  haletant,  éperdu,  mais  sauvé. 

Alors,  je  me  recueillis  en  moi-même;  un  souvenir 
bien  doux  revint  à ma  mémoire  : — Blanche  ! Blanche  ! 
murmurai-je...  Mais  le  chat,  l’horrible  chat!... 

Jamais  je  ne  me  sentis  le  courage  d’affronter  cette  ren- 
contre terrifiante;  je  n’osai  même  plus  approcher  du  Lycée. 

Pauvre  chère  maîtresse  ! Tu  m’as  peut-être  pleuré  ! 

VIII 

MÉNAGES  SUR  MÉNAGES 

Jamais  je  ne  fus  plus  heureux  que  dans  ce  jardin  béni 
des  cieux.  Abondance  de  biens,  paix  profonde,  i-elations 
charmantes  avec  les  moineaux  les  mieux  élevés  de  la 
Capitale,  en  fallait-il  davantage  pour  que  mon  sort  fût 
digne  d’envie? 

Hélas!  oui,  il  me  manquait  quelque  chose  • c’était 


un  ami;  le  ciel  fut  assez  clément  pour  me  le  donner. 

Un  des  côtés  du  jardin  est  bordé  par  de  hautes  mai- 
sons, dont  les  fenêtres  regardent  au  milieu  des  grands 
arbres.  A l’une  de  ces  fenêtres,  je  voyais,  depuis  mon 
arrivée,  une  cage  suspendue  contenant  un  Serin  d’une 
couleur  magnifique.  Sa  maîtresse  devait  aimer  cet  animal 
à la  folie,  car  je  la  voyais,  penchée  vers  lui,  entretenir  de 
longues  conversations  avec  son  oiseau  de  prédilection.  Il 
est  vrai  que  jamais  je  n’avais  entendu  ramage  aussi  ve- 
louté, trilles  aussi  éclatants  que  ceux  du  prisonnier,  dont 
la  grâce  et  la  gentillesse  m’avaient  gagné  le  cœur. 

Libre,  je  connaissais  les  angoisses  de  la  captivité,  et 
je  me  sentais  porté  vers  ce  charmant  oiseau,  autant  par 
le  sentiment  de  la  compassion  que  par  l’intuition  qui  nous 
porte  à deviner  un  cœur  prêt  à nous  répondre.  Un  jour, 
je  m’approchai  du  Serin  et,  perché  sur  sa  cage,  je  liai 
conversation  avec  lui. 

— Bonjour,  ami,  lui  dis-je,  êtes-vous  heureux? 

Un  peu  effrayé  de  ma  brusque  apparition,  l’oiseau  se 
rejeta  au  fond  de  sa  cage;  mais  encouragé  sans  doute  par 
la  bienveillance  de  mon  attitude,  il  répondit  : * 

— Oui,  je  le  suis  autant  qu’on  peut  l’être  en  prison. 

— Comment  pouvez-vous  juger  cela,  vous  qui  n’avez 
jamais  joui  de  la  liberté? 

— Il  est  vrai  : je  suis  né  en  cage  ; mes  parents  y 
avaient  également  passé  leur  vie,  mais  il  y a au  fond  de 
nos  cœurs  une  voix  qui  chante  toujours  la  liberté. 

— Pauvre,  pauvre  ami! 

— Pourquoi  me  donnez-vous  ce  nom,  vous  que  je 
connais  à peine?  Il  y a bien  peu  de  temps  que  je  vous 
vois  dans  les  arbres  d’alentour. 

— C’est  qu’il  y a peu  de  temps  que  j’ai  recouvré  ma 
liberté  chérie. 

— Racontez-moi  comment  vous  avez  fait,  je  vous  prie, 
me  dit  le  prisonnier. 

— Je  le  veux  bien.  Peut-être  jugerez-vous  sévèrement 
mon  escapade,  car  je  crois  m’être  montré  ingrat....  Mais, 
que  voulez-vous?  Nous  sommes  ainsi  faits  que  l’immo- 
bilité nous  est  insupportable. 

Je  lui  racontai  ma  vie,  mes  malheurs  et  mes  voyages 
De  ce  jour,  une  amitié  solide  nous  unit. 

— Vous  avez  l’air,  lui  dis-je,  d’avoir  une  bonne  maî- 
tresse. 

— Oh  ! certes. 

— Elle  vous  aime? 

— Beaucoup.  Mais,  vous  l’avouerai-jc,  je  suis  las  de 
la  nourriture  qu’elle  me  donne.  Pauvre  femme,  si  elle 
pouvait  soupçonner  cela,  elle  ferait  tout  au  monde  pour 
la  changer.  Mais,  le  pourrait-elle?  Comment  irait-elle  me 
chercher  les  vers,  les  chenilles  dont  nous  avons  tant 
besoin  pour  contre-balancer  l’influence  funeste  des  graines 
sèches?...  Vous  le  voyez,  malgré  les  souffrances  que 
j’endure,  il  me  faut  supporter  mon  mal  et  sourire  aux 
efforts  de  son  amitié.  Je  chante  pour  elle,...  mais  je  pleure 
en  dedans  ! 

— Ce  que  votre  maîtresse  ne  peut  faire,  d’autres 
l’essayeront  peut-être... 

— D’autres?  Qui  donc  m’aimerait  assez  pour  cela? 

— Qui  sait?...  Au  revoir! 

— Vous  me  quittez?...  Adieu!  ne  m’oubliez  pas,  vous 
dont  le  cœur  s’est  ému  au  récit  du  pauvre  lu’isonnicr. 

Je  partis  et  m’envolai  vers  la  partie  de  la  pépinière  où 
les  jardiniers  établissent  les  couches  sur  lesquelles  ils 
cultivent  des  fleurs.  J’avais  cru  remarquer  que  là  les  vers 
étaient  abondants,  les  larves  et  les  chrysalides  faciles  à 
découvrir...  Je  ne  me  trompais  point.  Dix  minutes  après, 
je  revenais  à tire-d’aile  apportant  au  prisonnier  une  pleine 
becquetée  de  vers  frais  et  appétissants. 
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Je  me  posai  sur  sa  cage,  les  laissai  tomber  à côté  de 
lui,  et  m’enfuis  comme  si  j’avais  commis  une  mauvaise 
action.  Mais  du  haut  d’un  arbre  voisin,  je  guettais  mon 
ami...  Son  premier  étonnement  passé,  il  se  jeta  sur  cette 
friandise,  y fit  honneur,  et,  regardant  de  tous  côtés,  sembla 
me  chercher  pour  me  remercier. 

— A demain!  lui  criai-je  de  loin  en  m’envolant. 

J’avais  le  cœur  content.  Une  bonne  action  rend  tou- 
jours heureux  ! 

Le  lendemain,  je  recommençai  ma  chasse,  mais  cette 
fois  je  ne  pus  m’envoler  assez  tôt  pour  que  le  Serin,  qui 
me  guettait,  ne  me  retînt  par  une  bonne  parole.  Notre 
amitié  devint,  de  la  sorte,  chaque  jour  plus  intime,  et  mon 
ami  me  connaissait  si  bien  qu’il  saisissait  sa  nourriture, 
de  mon  bec  même,  à travers  les  barreaux  de  sa  prison. 

Tout  entier  à notre  commerce  charmant,  nous  ne  pre- 
nions pas  garde  que  nous  étions  épiés,  non-seulement  par 
la  maîtresse  de  mon  ami,  mais  par  plusieurs  de  ses  voisines. 
Ma  réjjutation  se  répandit  ainsi,  en  peu  de  temps,  dans 
tout  le  quartier.  La  bonne  dame  me  connaissait,  et  quand 
j’arrivais  avec  ma  provision,  elle 
ouvrait  sa  fenêtre  et  me  disait  : 

— Bonjour,  Pierrot,  bonjour, 
mon  ami  I Le  bon  Dieu  te  ré- 
compensera! 

Un  jour,  je  vis,  près  d’une 
fenêtre  voisine,  la  cage  d’un  au- 
tre serin  prisonnier.  La  pauvre 
bête  s’agitait,  elle  appelait  mon 
ami  à son  secours.  Lorsque  j’ap- 
portai des  vers,  j’entendis  une 
voix  suppliante  qui  me  disait  : 

— Et  moi , n’aurai-je  donc 
rien?  O vous,  qui  secourez  les 
malheureux,  pensez  à un  prison- 
nier ! 

— Ma  foi,  me  dis-je,  ce  pauvre 
serin  que  voilà  me  fend  le  cœur, 
je  vais  faire  une  petite  chasse  à 
son  intention.  Et  je  partis,  puis  revins  bientôt  avec  une 
bonne  provende.  Comme  il  fut  heureux!  Chaque  fois  que 
je  lui  apportais  quelque  chose,  j’en  réservais  toujours  un 
peu  pour  mon  premier  ami  Citronnet  : car  c’est  ainsi 
que  sa  bonne  maîtresse  l’avait  nommé. 

Mais  voilà  que  de  tous  côtés  on  pendait  des  cages,  de 
tous  côtés  des  a’oîx  suppliantes  imploraient  mon  secours. 
Je  ne  demandais  pas  mieux  que  de  multiplier  mes  efforts 
à mesure  que  des  infortunés  surgissaient  autour  de  moi. 
J’avais  autant  de  besogne  que  si  une  couvée  eût  réclamé 
mes  soins.  Mais,  au  milieu  de  ces  nouveaux  amis,  l’homme 
me  tendit  des  embûches,  des  mains  traîtresses  s’avancè- 
rent pour  me  saisir...  Heureusement,  j’avais  toujours  l’œil 
au  guet;  j’échappai  toujours.  Une  fois  je  ne  pus  résister 
à la  tentation,  et  j’envoyai  un  tel  coup  de  bec  sur  les 
doigts  d’une  méchante  femme,  qu’elle  poussa  un  cri  ter- 
rible et  me  jeta  sa  malédiction!... 

Je  n’en  fis  que  rire,  mais  ne  retournai  plus  à son  pri- 
sonnier, et  maintins  tous  mes  soins  pour  Citronnet  et  sa 
bonne  maîtresse  qui  m’aimait,  à présent,  autant  que  lui. 

L’hiver  passa  ainsi.  Nous  eûmes  souvent  faim  tous  les 
deux,  car  les  vers  étaient  rares;  mais  je  partageais  tou- 
jours religieusement  avec  Citronnet,  et  ma  bonne  action 
fut  récompensée.  Voici  comment. 

Citronnet  m’apprit  que,  sur  un  grand  platane,  à peu  de 
distance,  habitait  une  jeune  et  belle  pierrette  dont  le  mari 
avait  été  surpris  et  dévoré,  l’année  précédente,  par  un 
affreux  matou  du  voisinage.  Il  me  fit  faire  connaissance 
avec  elle.  Je  reconnus  chez  elle  les  qualités  qui  font  une 


bonne  mère.  Aussi,  au  premier  printemps,  nous  mîmes- 
nous  à faire  un  superbe  nid  dans  un  des  arbres  les  plus 
touffus  de  la  pépinière.  Nous  y trouvions  un  abri  plus 
parfait  que  sur  les  grands  arbres  du  jardin,  et  nous  étions 
plus  près  des  vers  et  des  larves  qui  allaient  devenir 
indispensables  à la  nourriture  de  nos  enfants. 

Tout  allait  à souhait  : jamais  on  ne  vit  plus  beau  nid, 
plus  charmants  œufs,  couple  plus  uni,  printemps  plus 
magnifique. 

Au  bas  de  notre  arbre,  cependant,  un  autre  oiseau 
était  venu  commencer  ses  travaux,  et  son  voisinage  ne 
me  laissait  pas  sans  inquiétude....  Plus  gros  beaucoup 
que  nous,  l’œil  inquiet,  le  bec  robuste  et  pointu,  les  mou- 
vements brusques,  il  me  semblait  un  animal  peu  sociable 
et  au  moins  incommode. 

Combien  je  me  trompais!  C’était  le  modèle  des  époux, 
le  meilleur  des  pères,  et  j’appris  à l’apprécier  à sa  juste 
valeur. 

Noir,  le  bec  jaune,  cet  oiseau  me  faisait  peur;  je  l’en- 
tendis un  jour  nommer  par  un  jeune  homme,  qui  s’écria: 

— Oh  ! le  beau  Merle  !... 
Toujours  défiant  et  sur  le  qui 
vive,  il  chantait  dans  un  buisson 
bas,  il  se  taisait  dès  qu’une  per- 
sonne approchait,  dès  qu’il  en- 
tendait même  un  pas  à distance. 
Il  se  plongeait  alors  entre  les 
branches  a.vec  une  prestesse 
inouïe,  passant  où  moi-même 
n’aurais  pas  osé  m’aventurer,  se 
frayant  un  chemin  à travers  les 
feuillages  les  plus  seiTés.  Au 
contraire,  quand  il  était  occupé 
au  milieu  des  grandes  pelouses  à 
déterrer  les  vers  qui  coupent  le 
gazon,  il  ne  se  dérangeait  plus. 
On  aurait  dit  qu’il  avait  con- 
science que  des  barrièi’es  main- 
tenaient rhomme  à distance,  ou 
qu’il  savait  que,  faisant  le  bien  en  ce  moment,  il  n’avait 
rien  à craindre  de  personne. 

Se  souciant  peu  des  épouvantails  que  l’on  mettait  en 
place  pour  nous  faire  peur,  il  se  perchait  dessus,  passait 
dessous,  pour  aller  picorer  où  il  avait  envie. 

Le  Merle  amena  sa  femelle  au  pied  de  notre  robinier, 
lui  montra  l’emi)lacement  qu’il  avait  choisi  entre  les  bran- 
ches fle.xibles  du  pied;  puis,  tous  deux  se  mirent  de  bon 
cœur  à leur  rude  besogne,  sans  trêve  ni  repos,  butinant 
et  bâtissant  de  l’aube  à la  nuit.  Leur  nid  était  formé  de 
mousses,  de  lichens  qu’ils  arrachaient  près  des  murs  ou 
au  pied  des  arbres,  de  racines  flexibles  et  fines,  le  tout 
maçonné  de  boue  argileuse  qu’il  leur  fallait  recueillir 
autour  des  ornières  ou  des  ruisseaux  des  rues  environ- 
nantes, tâche  qu’ils  accomplissaient  de  grand  matin,  alors 
que  presque  personne  ne  passait  encore.  Je  les  vis  même 
employer  à cet  usage  les  petits  serpents  de  terre  que  font 
les  vers  sur  le  gazon. 

Il  ne  leur  fallut  que  huit  jours  pour  remplir  leur  tâche, 
et  nous,  nous  en  avions  employé  plus  de  douze  pour  ac- 
complir la  nôtre. 

H.  DE  La  Blanchérë. 

(A  continuer.) 


Un  nain  disait  à un  géant  : « J’ai  les  mêmes  droits 
que  toi.  » Le  géant  lui  répondit  ; « Ami,  cela  est  vrai, 
mais  tu  ne  peux  pas  marcher  avec  niés  souliers.  » 

L’imprimeur- gérant  : A.  Bourdilliat,  13,  quai  Voltaire.  Paris 


a Mon  ami  me  connaissait  si  bien  qu’il  saisis- 
sait sa  nourriture,  de  mon  bec  même,  à travers 
les  barreaux  de  sa  prison.  » 
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Dans  la  vallée  d’Arbey,  près  Colmar,  au-dessus  du 
village  de  la  Baroche,  on  voit  encore  un  grand  nombre 
de  dolmens  et  autres  roches  druidi([ues. 

Là,  un  singulier  usage  s’est  perpétué.  Au  bout  d’un 


certain  temps  de  ménage,  les  maris,  curieux  de  connailre 
le  degré  de  fidélité  de  leurs  éiiouses,  vont,  au  point  du 
jour,  consulter  comme  oracle  une  de  ces  pierres,  placée 
en  équilibre  sur  une  pointe  de  rocher.  Ils  se  mettent  au- 
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dessous  de  la  pierre,  et  s’efforcent  de  la  faire  remuer, 
mais  en  la-touchant  avec  l’index  seulement  ; si  elle  bouge, 
la  fidélité  de  la  femme  est  pour  eux  avérée;  si,  au  con- 
traire, elle  reste  immobile,  il  y a témoignage  irrécusable 
d’inconstance,  et  le  mari  fait  son  profit  de  l’avertissement. 

Bien  que  les  maris  se  rendent  là  en  secret,  ils  n’y  vont 
guère  seuls;  la  chose  s’ébruite  facilement.  Les  femmes 
les  suivent,  qui,  cachées  derrière  les  rochers,  s’égayent  de 
l’ôxpérience.  A vrai  dire,  il  est  dans  les  traditions  que  si 
la  femme,  en  vue  de  Jaquelle  lapiexTe  est  questionnée,  se 
trouve  présente  pendant  l’interrogatoire,  l’oracle  se  trou- 
ble et  répond  à tort  et  à travers.  — Que  ne  peut  la  pré- 
sence d’une  femme,  même  sur  un  oracle!  — P.  K. 


MÉTIERS  BT  CARRIÈRES 

LE  YICAIRE  DE  PAROISSE 

De  toutes  les  professions  libérales,  la  seule  qui  ne 
soit  pas  encombrée  est  l’état  ecclésiastique.  De  fait,  il 
ne  présente  rien  d’attrayant  à l’imagination  des  jeunes 
gens,  ni  le  prestige  des  honneurs,  ni  l’éclat  de  l’uniforme, 
ni  l’attrait  de  la  fortune;  aussi,  bien  peu  de  sujets,  quel- 
quefois un  ou  deux  par  an,  quittent-ils  les  bancs  de  l’Uni- 
versité pour  entrer  dans  les  rangs  du  clergé,  qui  se  recrute 
d’ordinaire  dans  les  petits  séminaires.  Après  une  enfance 
sérieuse,  une  jeunesse  laborieuse,  le  jeune  lévite,  qui 
a subi  des  épreuves  longues  et  multipliées  a été  jugé 
digne  du  sacerdoce.  Pendant  les  quati-e  ou  cinq  années 
du  grand  séminaire  on  a formé  son  cœur  par  la  piété,  son 
esprit  par  la  science,  mais  on  a surtout  exercé  son  jugement, 
car  il  faut  une  grande  droiture  chez  celui  qui  est  appelé  à 
conduire  ses  frères  dans  les  voies  du  salut  ; par  l’esprit  de 
sacrifice  et  l’obéissance,  il  a appris  à se  vaincre  lui-même, 
et  il  s’est  formé  à l’art  de  commander.  Une  vie  régulière, 
monotone  plutôt  que  pénible,  à une  époque  de  la  vie  où 
l’activité  est  un  besoin  de  la  nature,  n’est  pas  faite  pour 
convenir  à tous  les  tempéramerfts,  aussi  plusieurs  n’arri- 
vent-ils  pas  au  but  qu’ils  s’étaient  proposé  au  commen- 
cement; pour  ceux-là  souvent  le  monde  est  injuste  en 
leur  reprochant  d’avoir  jeté  le  froc  aux  orties,  oubliant 
qu’il  faut  avoir  une  véritable  vocation  ; qu’au  séminaire  on 
l’étudie;  enfin,  qu’il  n’y  a pas  de  déshonneur  à embrasser 
une  profession  à laquelle  on  ne  se  sent  pas  appelé,  mais 
qu’il  y a plutôt  un  certain  courage  à l’econnaîti’e  qu’on 
s’était  trompé,  et  à ne’  pas  poursuivre  une  carrière  où  on 
eût  été  exposé  à faire  son  malheur  et  celui  d’autres  per- 
sonnes. 

Api’ès  avoir  reçu  de  Dévêque  de  son  diocèse  de  nais- 
sance la  consécration  sacerdotale,  le  jeune  prêtre  est 
envoyé  par  ses  supérieurs  ecclésiastiques,  pour  travailler 
activement  à la  vigne  du  Seigneur  ; en  province,  où  les 
vicariats  des  villes  sont  peu  nombreux,  il  peut  être  nommé 
d’abord  curé  d’une  paroisse  ; à Paris,  au  contraire,  où  les 
cures  de  banlieue  sont  presque  une  exception,  il  exerce 
le  ministère  comme  vicaire,  ce  qui  a l’immense  avantage 
de  le  mettre  sous  la  conduite  d’un  curé  ordinairement 
plus  âgé  et  toujours  plus  expérimenté,  car  ce  qui  manque 
encore  au  débutant  c’est  la  pratique  ; de  cette  manière, 
il  connaîtra  bien  vite  l’administration  dans  tous  ses  détails, 
sans  encourir  de  responsabilité.  Cette  vérité  est  tellement 
d’expérience,  que  certains  évêques  envoient  dans  de  gran- 
des paroisses  de  Paris  des  jeunes  gens  qu’ils  veulent 
initier  au  gouvernement  de  leur  diocèse,'  avant  de  les 
appeler  auprès  d’eux  comme  collaborateurs,  ou  de  les 
placer  à la  tête  des  paroisses  importantes  soumises  à 
leur  juridiction.  Tout  autre,  en  effet,  est  la  vie  d’un 


curé  à la  campagne  ou  d’un  prêtre  à la  ville.  Le  jeune 
vicaire  partage  avec  le  curé  et  ses  autres  confrères  les 
fonctions  du  saint  ministère,  mais  il  est  chargé  plus  spé- 
cialement de  faire  les  catéchismes  et  de  prendre  la  garde 
un  ou  plusieurs  jours  la  semaine  selon  l’occurrence,  c’est- 
à-dire  d’administrer  les  sacrements,  et,  en  conséquence, 
il  se  tient  ordinairement  à la  sacristie  pour  être  prêt. 

Le  jour  de  garde  commence  avec  la  première  messe,  à 
six  heures  du  matin,  et  cesse  le  lendemain  à la  même 
heure';  la  nuit,  le  prêtre  de  service  est  exposé  à être  dé- 
rangé pour  un  malade  en  danger,  ce  qui  peut  se  renouveler 
plusieurs  fois  dans  une  nuit,  en  temps  d’épidémie  surtout. 
Du  moment  où  il  est  arrivé  à la  sacristie,  il  ne  s’appar- 
tient plus;  c’est  d’abord  sa  messe  qu’il  doit  dire  à heure 
fixe,  mais  en  la  subordonnant  aux  besoins  du  service  : 
convois  ou  mariages  ; aujourd’hui  il  la  dira  de  bonne  heure, 
demain  à une  heure  avancée.  Ces  alternatives  et  la  néces- 
sité de  prolonger  le  jeûne,  surtout  quand  on  n’a  pas  une 
santé  à toute  épreuve,  n’est  pas  la  partie  la  moins  pénible 
du  ministère  paroissial;  ajoutez  à ceci  que  l’on  est  parfois 
exposé  à parler  à jeun,  pour  faire  un  prône  ou  une  instruc- 
tion, un  catéchisme  ou  un  baptême . Dans  la  semaine,  l’hiver 
surtout,  l’après-midi  est  i-emplie  par  les  catéchismes  des 
jeunes  enfants  et  de  première  communion,  alternative- 
ment; le  dimanche  est  réservé  à ceux  de  persévérance.  Ce 
n’est  pas  petite  affaire  de  conduire  cette  jeunesse,  pour 
l’ordinaire  bienveillante,  mais  légère,  étourdie,  remuante; 
de  la  maintenir  sans  la  fatiguer,  de  tempérer  la  sévérité  des 
enseignements  par  des  histoires,  d’être  juste  sans  exagé- 
ration et  indulgent  sans  faiblesse,  de  l’éclairer  sur  ses 
défauts  sans  la  décourager,  d’en  faire  des  hommes  et  des 
chrétiens. 

Les  jours  où  il  n’est  pas  de  garde,  le  vicaire  n’est  point 
dispensé  de  l’assistance  aux  services  et  mariages;  il  doit 
donc  faire  la  part  de  l’imprévu  et  ne  pas  attendre  au  der- 
nier moment  pour  pi’éparer  les  instructions,  prônes,  con- 
férences, examens.  Pendant  les  six  pi’emières  années  du 
sacerdoce,  il  a les  confessions  mensuelles  des  enfants,  et 
le  samedi,  une  partie  de  la  joùrnée,  il  entend  celles  des 
grandes  personnes.  Le  dimanche,  qui  est  le  jour  du 
repos  du  Seigneur,  n’en  est  pas  un  pour  le  vicaire;  les 
offices  sont  plus  longs,  les  instructions  plus  multipliées, 
et  elles  lui  incombent  à tour  de  rôle;  les  quêtes  à toutes 
les  messes  occupent  la  matinée;  les  vêpres,  les  catéchis- 
mes, les  baptêmes,  remplissent  l’après-midi;  à peine  a-t-il 
le  temps  deprendi-e  scsi-epas.  Le  soir,  il  doit  souventreve- 
nir  au  milieu  des  fidèles,  pour  les  confréries,  le  mois  de 
Marie,  pour  assister  aux  instructions  de  l’Avent,  du 
Carême,  de  l’octave  de  la  Fête-Dieu.  Les  jours,  les 
semaines,  les  mois  passent  vite,  et  souvent  le  vicaire  n’a 
que  le  temps  strictement  nécessaire  pour  faire  face  à ses 
diverses  obligations;  aussi  les  personnes  ignorantes  ou 
prévenues,  qui  ne  se  doutent  pas  de  leur  multiplicité, 
disent-elles  que  le  prêtre  'n’est  pas  à plaindi’e,  n’ayant 
que  sa  messe  à célébrer  et  son  bréviaire  à réciter.  Le 
vicaire  n’est  pas  précisément  de  cet  avis,  car  à peine 
lui  accorde-t-on  quelques  l’ares  vacances  bien  néces- 
saires pour  le  délasser  et  le  préparer  au.x  travaux  absor- 
bants du  saint  ministère.  Quels  sont  les  émoluments  du 
vicaire?  Cette  question  a son  importance  dans  notz’e  siè- 
cle positif.  Le  traitement  d’un  vicaire  de  paroisse  se  com- 
pose d’une  somme  fixe  et  d’une  partie  casuelle.  On  peut 
donner  comme  moyenne  du  premier  le  chiffre  de  2,400 
francs,  insuffisant  aujourd’hui;  il  ne  descend  guère  au- 
dessous,  et  s’il  s’élève  au-dessus,  dans  les  grandes 
paroisses  par  exemple,  il  se  trouve  réduit  par  les  e.xi- 
gences  d’un  loyer  jzlus  coûteux  et  la  cherté  des  objets  de 
première  nécessité,  qui  est  proportionnelle  aux  quartiers. 
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Le  casuel  est  essentiellement  variable,  il  se  compose  des 
honoraires  de  messes,  des  offrandes  de  baptême,  du  droit 
d’assistance  aux  convois  et  mariages,  en  somme,  à cause 
des  difficultés  des  temps,  il  est  minime,  quoiqu’il  soit 
porté  en  ligne  de  compte,  plutôt  par  habitude  qu’à  cause 
de  son  importance,  dans  le  budget  du  jeune  prêtre,  comme 
dans  le  salaire  des  employés  de  l’Église.  Dans  l’armée, 
la  solde  augmente  avec  le  grade  : le  traitement  du  jeune 
prêtre,  relativement  élevé  au  commencement,  reste  sta- 
tionnaire ; l’avancement  n’étant  pas  obligatoire,  il  n’est 
pas  rare  de  voir  un  vicaire  quinze,  vingt  et  trente  ans 
dans  la  même  paroisse,  en  présence  du  même  budget, 
qui  peut  encore  baisser  par  la  diminution  du  casuel  et 
l’élévation  du  piix  de  toutes  choses  ; bien  plus,  son  avan- 
cement peut  être  pour  lui  onéreux  ; si  par  exemple  on  le 
retire  d’une  paroisse  opulente,  pour  le  placer  curé  dans 
une  paroisse  rurale,  son  traitement  sera  en  l'aison  inverse 
de  son  avancement;  pour  maintenir  l’équilibre,  il  sera 
obligé  de  faire  des  réformes  dans  son  budget.  Une 
erreur  bien  invétérée  est  de  croire  que  les  prêtres  de 
paroisse  sont  payés  par  l’État  : nullement.  Les  curés 
seuls,  ceux  des  grandes  villes  comme  ceux  des  plus 
humbles  campagnes,  reçoivent  un  traitement  uniforme 
prélevé  sur  les  fonds  du  Trésor  ; les  autres  ministtes  du 
culte,  vicaires  et  prêtres  habitués,  sont  payés  par  la 
fabrique,  qui  règle  leurs  appointements;  le  principal  re- 
venu de  la  fabrique  est,  avec  un  droit  réglé  par  la  loi, 
sur  les  convois  et  mariages,  le  produit  des  chaises  qu’elle 
fait  exploiter  et  qui  l’aide  à fournir  aux  frais  du  culte. 
En  résumé,  au  cas  où  un  prêtre  aurait  à différents  titres, 
celui  de  curé  excepté,  exercé  les  fonctions  du  saint  minis- 
tère, cinquante  ans  par  exemple,  il  s’ensuit  qu’il  n’au- 
rait pas  émargé  au  budget  de  l’État  et  qu’il  n’aurait  pas 
reçu  un  centime  provenant  des  contribuables.  Les  vicai- 
res prennent  rang  dans  leur  paroisse,  selon  l’ancienneté 
comme  ordination  ou  leur  entrée  dans  le  diocèse  ; leur 
avancement  est  facultatif,  l’évêque  seul  et  son  conseil  leur 
désignent  le  poste  auquel  ils  les  croient  plus  aptes.  Dans 
la  même  paroisse,  le  curé  choisit  parmi  ses  vicaires  un- 
prêtre  pour  s’occuper  spécialement  des  employés,  des 
fournitures,  du  matériel,  il  prend  le  nom  de  vicaire  tré- 
sorier; c’est  une  charge,  non  un  titre,  qui  ne  convient  pas 
à tous  les  caractères;  une  légère  augmentation  de  trai- 
tement est  une  faible  compensation  des  tracas  qu’elle 
entraîne.  En  dehors  des  simples  vicaires  à telle  paroisse, 
il  y a les  vicaires, de  cette  même  paroisse;  leurs  confrères, 
qui  envient  quelquefois  leur  position,  les  appellent  mali- 
cieusement vicaires  à 'portefeuille;  le  premier  est  chargé 
spécialement  de  la  célébration  des  mariages,  le  second, 
du  règlement  des  convois  : ils  sont  nommés  par  l’évê- 
que, c’est  parmi  eux  le  plus  souvent  que  l’on  choisit  les 
nouveaux  curés.  Dans  les  villes,  d’ordinaire,  la  servante 
n’a  pas  l’importance  qu’elle  acquiert  dans  le  presbytère 
de  campagne  ; nous  n’en  parlons  ici  que  pour  mémoire  et 
parce  qu’elle  figure  au  budget  du  vicaire.  Pauvres,  régU7 
liers  autant  que  savants  et  modestes,  les  vicaires,  qui  for- 
ment une  partie  intéressante  du  clergé  français,  sont  sans 
ambition  parce  qu’ils  se  rappellent  que  le  royaume  de 
Dieu  n’est  pas  de  ce  monde;  ils  n’ont  qu’un  désir  : gagner 
les  âmes,  éclairer  les  intelligences,  toucher  les  cœurs 
par  la  charité,  pacifier  les  esprits,  réaliser  enfin  le  pi’ê- 
cepte  du  divin  maître  : Aimez-vous  les  uns  les  autres. 

Après  avoir  présenté  la  condition  du  vicaire  sous  un 
côté  pratique  et  sérieux,  il  n’est  pas  hors  de  propos  d’en 
faire  ressortir  les  avantages  moraux.  Le  jeune  prêtre, 
au  sortir  du  séminaire,  jouit  d’une  liberté  entière;  après 
la  sujétion  de  douze  à quinze  ans  d’études,  il  ne  sé  trouve 
pas  isolé  : son  curé  est  un  guide,  ses  confrères  des  amis, 


qu’il  a pu  voir  comme  lui  sur  les  bancs  de  l’école,  aujour- 
d’hui scs  aînés  dans  le  sacerdoce  ; une  vie  active  remplace 
la  monotonie  du  règlement,  il  trouve  dans  Fexercice  de 
son  ministère  des  relations  faciles,  agréables  même  ; s’il 
sait  résister  aux  visites  trop  fréquentes,  même  dans  des 
maisons  honorables,  il  gagne  beaucoup  en  considération, 
en  liberté  surtout,  et  évitera  de  froisser  certaines  suscepti- 
bilités, de  se  faire  des  ennemis  sans  le  savoir.  Ses  obliga- 
tions ne  luilaissent  d’ailleurs  que  de  rares  instants,  pendant 
les  premières  années  surtout,  où  il  doit  préparer  ses  prô- 
nes et  ses  instructions,  et  surtout  des  examens  pendant 
six  ans  sur  des  matières  qu’il  n’a  pas  toujours  eu  le  temps 
de  parcoui’ir  pendant  son  cours  de  théologie.  Il  n’a  pas 
les  soucis  et  la  responsabilité  du  ministère  pastoral,  ses 
attributions  sont  bien  définies,  le  reste  ne  le  regarde  pas, 
il  n’a  charge  que  des  âmes  qui  s’adressent  à lui.  Il  y a, 
on  le  sait,  le  revers  de  la  médaille,  les  susceptibilités  de 
l’entourage,  les  critiques  des  personnes  mal  éclairées  ou 
prévenues;  il  n’a  qu’une  chose  à faire  : laisser  dire, 
et  aller  droit  dans  la  voie  chrétienne.  — En  somme,  la 
condition  du  vicaire  n’est  pas  à dédaigner,  s’il  est 
modeste,  sans  ambition,  ami  du  calme  et  de  l’étude; 
il  attendra  que  la  volonté  de  Dieu,  par  la  voix  de  ses 
supérieurs,  le  place  à la  tête  d’une  paroisse,  perdant  en 
hberté  ce  qu’il  gagne  en  dignité.  De  fait,  il  est  rare  de 
trouver  un  prêtre  qui  ne  soit  pas  content  de  sa  position  et 
qui  envie  une  position  plus  brillante.  Est-ce  parce  qu’il 
est  dans  une  voie  particulière?...  Ne  serait-ce  pas  plutôt 
parce  qu’il  a plus  longtemps  et  plus  sérieusement  étudié 
sa  vocation  qu’il  y persévère?  — Z. 


MŒURS  ET  COUTUMES  DE  LA  HOLLANDE 

LES  AGENTS  DE  LA  POLICE 

Le  guet,  qui  jadis  était  chargé  de  veiller  sur  le  repos 
de  nos  pèi'es,  avait  un  certain  nombre  de  prérogatives, 
pai'ini  lesquelles  la  moins  discutée  et  la  rnoins  discutable 
était  celle  d’être  rossé  journellement,  ou  plutôt  nuitam- 
ment. 

Il  en  était  résulté  un  vif  sentiment  de  prudence,  qui 
portait  MM.  les  archers  du  guet  à s’abstenir  soigneuse- 
ment de  fréquenter  les  quartiers  dangereux,  mal  hantés, 
mal  habités  et  tapageurs.  — Dès  qu’ils  entendaient  un 
bruit  un  peu  trop  foj't,  ils  s’éloignaient  en  toute  hâte, 
ayant  grand  soin  de  laisser  toujours  entre  les  malfaiteurs 
et  eux  l’espace  de  plusieurs  longueurs  de  cannes  ou 
d’épées. 

Si  par  hasard  ils  accouraient  aux  cris  des  victimes,  ils 
le  faisaient  avec  une  lenteur  si  sagement  calculée,  qu’ils 
arrivaient  (comme  les  carabiniers  de  M.  Ofienbach)  tou- 
jours trop  tard. 

Les  agents  de  police  néerlandais  sont  un  peu  dans  le 
même  cas.  Il  les  faut  beaucoup  et  longtemps  prier  pour 
qu’ils  se  dérangent,  et  leur  vigilance  n’est  pas  telle  que 
les  tapageurs  et  les  pochards  ne  puissent,  de  temps  en 
temps,  troubler  la  tranquillité  publique. 

Mais  ce  n’est  pas  la  crainte  qui  leur  impose  cette  noble 
réserve  ; c’cst  le  généreux  respect  de  la  liberté  d’autrui 
qui  leur  fait  considérer,  comme  une  atteinte  aux  lois  les 
plus  saintes  de  la  nature,  toute  immixtion  dans  la  vie  des 
autres. 

Il  n’en  faudrait  pas  conclure  cependant  qu’ici  les  pro- 
priétés, ainsi  que  les  personnes,  courent  de  grands  dan- 
gers. Au  contraire;  il  n’est  peut-être  pas  en  Europe  de 
pays  où  la  sécurité  soit  plus  complète  et  le  nombre  des 
attentats  moins  considérable. 

La  confiance  des  habitants  est  telle,  que,  dans  les  plus 
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grandes  villes,  les  boutiques  et  les  magasins  sont  à peine 
clos  la  nuit.  La  plupart  n’ont  pas  de  fermetures.  On  donne 
un  tour  de  clé  à la  porte,  on  éteint  le  gaz  et  l’on  va  dor- 
mir du  sommeil  du  sage,  c’est-à-dire  sans  inquiétudes, 
sans  préoccupations  et  sans  remords. 

C’est  que,  dans  ce  pays  de  bon  sens  pratique,  on  a eu 
soin  de  supprimer  les  recéleurs.  Or,  sans  recéleurs,  com- 
ment placer  les  produits  de  son  vol? 

Un  juge  de  bon  sens  demandait,  dans  toutes  les  affaires 
qui  lui  étaient  dé- 
férées : « Où  est 
la  femme?  » Le 
juge  néerlandais, 
dans  toutes  les  af- 
faires de  vol,  de- 
mande : « Où  est 
le  recéleur?  » et, 
quand  il  l’a  trouvé, 
il  se  contente  d’ap- 
pliquer une  peine 
légère  au  voleur, 
pauvre  diable 
poussé  par  le  be- 
soin, et  d’infliger 
le  maximum  au 
complice  en  ma- 
gasin qui  l’a  favo- 
]’isé. 

Un  autre  pré- 
servatif des  per- 
sonnes, c’est  que, 
pour  exécuter  un 
grand  crime , il 
faut  se  mettre  en 
grands  frais  d’ima- 
gination , et  sur- 
tout ne  pas  crain- 
dre les  émotions 
antidigestives  qui 
précèdent,  accom- 
pagnent et  suivent 
sa  perpéti-ation.  — 

Or,  on  a plus  vite 
fait  de  travailler  et 
de  vivre  de  son 
travail,  que  de  se 
livrer  à ces  fortes 
combinaisons  ; 
c’est  plus  sain , 
moins  fatigant  et 
plus  sûr. 

C’est  du  moins 
ce  que  pensent  ^es 
braves  Hollandais, 
et  je  trouve  qu’ils 
ont  bien  raison. 

La  besogne  de  l’agent  de  police  est  donc  facile.  — Se 
promener  du  matin  au  soir  et  du  soir  au  matin,  ne  rien 
dire,  ne  rien  voir  et  peut-être  ne  rien  penser.  Si  on 
entend  du  bruit,  se  diriger  prudemment  d’un  autre  côté, 
pour  ne  pas  être  tenté  d’intervenir  ; fumer  les  cigares 
qu’on  doit  à la  générosité  des  promeneurs  ; causer  avec 
les  bonnes;  recevoir  la  pluie,  et,  de  temps  en  temps, 
fournir  un  petit  renseignement  à un  gros  étranger,  qui  se 
trouve  dans  un  grand  embarras. 

Nos  dienders  sont  vêtus  de  drap  bleu  foncé,  avec 
une  petite  casquette  de  même  couleur,  qui  ressemble 
beaucoup  à un  képi.  — En  temps  de  pluie,  cette 


tenue  se  complique  d’un  talma  en  toile  cirée,  qui 
garantit  assez  bien.  Ils  sont  propres,  ont  une  bonne 
tenue,  sont  polis  et  complaisants;  leur  costume  leur 
sied  fort  bien,  aussi  l’édilité , toujours  prudente  et 
qui  sait  combien  la  bonne  tenue  des  agents  de  la  force 
publique  est  dangereuse  pour  la  tranquillité  domestique 
— (ou  plutôt  des  domestiques),  — les  oblige  chaque 
dimanche  à s’affubler  d’un  affreux  chapeau  cylindre , 
garni  le  cuir,  orné  d’une  cocardp  orange  et  qui  les 

rend  méconnais- 
sables. 

La  nuit,  le  ser- 
vice de  la  sûreté 
se  complique  de  la 
présence  dans  les 
rues  de  MM.  les 
Nachtwakers  (*).  Ce 
sont  de  braves 
gens,  qui,  munis 
d’une  espèce  de 
crécelle,  nommée 
Mep,  parcourent  la 
ville  faisant  un 
horrible  tapage , 
criant  les  heures 
et  réveillant  les  ha- 
bitants, pour  leur 
apprendre  qu’ils 
peuvent  dormir  en 
repos. 

Autant  l’agent 
de  jour  est  propre, 
soigné,  bien  vêtu, 
autant  le  Nacht- 
waker  laisse  à dé- 
sirer sous  ce  tri- 
ple rapport. 

Il  n’est  jamais 
seul  ; il  marche 
toujours  avec  un 
compagnon.  L’u- 
nique ornement 
qui  le  distingue 
du  commun  des 
mortels  est  un  sa- 
bre vénérable,  qui 
pend  à ses  côtés, 
majestueuse  reli- 
que , arme  inof- 
fensive, qui  n’est 
là  que  pour  la 
forme. 

L’un  des  deux 
braves  porte,  sus- 
pendu à une  chaîne 
de  fer,  l’horrible 
klep,  et  tous  deux  s’avancent  psalmodiant  leur  lugubre 
chanson. 

Comme  les  Nachtwakers  sont,  avec  les  carillons,  les 
deux  instruments  chargés  d’édifier  les  étrangers  sur  le 
fol  amour  que  les  Hollandais  jirofessent  pour  la  musique, 
ils  ont  grand  soin  de  leur  voix.  Aussi  les  voit-on,  pendant 
leurs  nocturnes  tournées , faire  une  foule  de  petites 
stations  dans  de  grandes  guérites  de  bois.  Ces  grandes 


(•)  A Amsterdam,  les  Nachtwakers  se  nomment  Nachtwacht  (ou 
garde  de  nuit)  et  le  klep  prend  la  forme  exacte  d’une  crécelle  et  le 
nom  de  vateL 
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guérites  sont  de  petites  chambres  fort  bien  organisées, 
dans  lesquelles  MM.  les  veilleurs  mettant  une  sourdine 
à leurs  élans  musicaux,  se  fabiiquent  un  thé  réparateur, 
qui  leur  permet  de  recommencer  leurs  vocalises. 

Bien  longtemps  je  me  suis  demandé  coinment  les  con- 
seils municipaux,  si  économes,  si  réservés  des  deniers 
publics,  n’avaient  pas  encore  supprimé  ces  bordes  de 
nocturnes  chanteurs.  Ne  pouvant  trouver  une  raison  sor- 


froide,  pour  la  réchauffer  je  prends  deux  verres  de  cognac 
et  trois  de  schiedam.  Puis,  pour  éviter  les  chaleurs,  je  fais 
la  partie  de  billard.  Tout  à coup,  un  de  mes  vieu.x  amis, 
"Wim,  Piet,  Kobus  ou  Gerrit,  parie  avec  moi  que  je  man- 
querai le  carambolage.  On  a parié  un  bittertje;  perdant  ou 
gagnant,  il  me  faut  le  boire.  U amer  et  l’exercice  m’ont 
donné  de  l’appétit;  je  soupe  avec  Gerrit,  Piet  ou  Kobus. 
et  voilà  que  tout  à coup  je  m’aperçois  qu’il  est  deux 
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dÆtmable  enfant,  q^ne  te  plaisir  décide, 
^ons  badinons  de  vos  frètes  travaux; 
éSCats,  entre  nous,  quel  est  te  plus  solide 
J)e  nos  projets  ou  bien  de  i>os  châteaux  ? 


Fac-similé  de  la  gravure  faite  par  Lépicié,  d’après  le  tableau  de  Chardin, 


table,  je  me  suis  adressé  à un  conseiller  de  mes  amis,  et 
sa  réponse  m’a  paru  assez  curieuse  pour  être  notée. 

— Nous  conservons  ces  braves  gens,  me  dit-il,  parce 
qu’ils  nous  préservent  de  querelles  de  ménage. 

Et  comme  j’ouvrais  de  gramls  yeux.... 

— Suivez  mon  raisonnement,  continua-t-il;  je  vais  le 
soir  à la  sorAeteit;  j’ai  bien  dîné,  donc  je  bois  beaucoup  de 
bière  pour  faire  descendre  mon  dîner  ; maïs  la  bière  est 


heures.  Que  va  dire  ma  femme?  Vite,  je  quitte  le  cercle 
et  reprends  le  chemin  de  mon  domicile.  Vous  autres, 
Français,  vous  rentreriez  petits,  piteux,  craignant  d’être 
grondés.  Nous  autres,  grâce  au.x  Nachhuakers,  nous  som- 
mes sauvés.  Comprenez-vous? 

— Non. 

— C’est  pourtant  bien  simple,  â’ accoste  imNachtwaker, 
je  lui  mets  en  main  un  kwnrtjc,  ou  un  denii-tlorin,  suivant 
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Tneuxe,  et  je  le  prie  de  passer  dans  dix  minutes  sous  mes 
fenêtres  et  de  crier  : « Il  est  la  demie  avant  minuit.  » 
Puis,  je  rentre  bruyamment  chez  moi,  je  tourne,  je  re- 
tourne, je  renverse  quelque  chose.  Ma  femme  se  réveille. 

— Quoi!  lui  dis-je,  vous  êtes  déjà  endormie? 

— Mais,  mon  ami,  comme  tu  l’entres  tard  vraiment... 

— Tard!  Qu’appelez- vous  tard?  Il  est  la  demie  avant 
minuit. 

— Que  dites-vous?  Il  est  au  moins  deux  heures. 

— Deux  heures  ! ! Écoutez  donc,  puisque  vous  ne 
voulez  pas  me  croire,  les  Nachtwakers  qui  passent. 

En  ce  moment  mon  complice  crie  à pleins  poumons  : 
« Il  est  la  demie  avant  minuit.  » — Ma  femme,  subite- 
ment calmée,  se  rendort,  et  je  me  couche  ayant  évité  une 
affreuse  querelle.  — Voici  maintenant  pourquoi,  tant  que 
je  serai  conseiller  communal,  je  ne  consentirai  jamais  à 
la  suppression  des  Nachtwakers.  Je  vous  ai  confié  mon 
secret,  vous  me  promettez  de  ne  pas  le  dire. 

Je  promis,  et  voilà  pourquoi,  fidèle  à ma  promesse,  je 
me  suis  décidé  à l’écrire. 

Henry  Havakd. 


ONZE  ANS  DE  BASTILLE 

(D'après  la  relation  originale  de  Constantin  de  Renneville). — 1702-1713. 

(Voir  les  numéros  parus  depuis  le  S 5 janvier.) 

Après  leur  avoir  rendu  compte  de  tout  ce  qu’il  avait  fait 
depuis  leur  dernière  conversation,  et  surtout  de  la  funeste  vi- 
site de  M.  Faitchier,  et  la  triste  scène  qui  avait  suivi  sa  cruelle 
ordonnance  d’une  petite  soupe  et  du  petit  potage,  je  fus  admis 
à l’incommode  tribune,  où  je  saluai  deux  fort  jolis  hommes. 
L’un  s’appelait  Hugues  d’Hamilton,  gentilhompie  écossais,  et 
l’autre  Jean-Christien  Schrader  de  Peck,  officier  allemand,  de 
Hameln,  proche  d’Hanovre.  Comme  je  fus  mis  en  leur  compa- 
gnie le  27  de  novembre  en  suivant,  je  me  réserve  à parler  d’eux, 
lorsque  je  serai  leur  compagnon.  Après  nous  être  fait  de  mu- 
tuelles protestations  d’une  sincère  amitié,  car  c’est  de  quoi 
surabondent,  dans  ce  lieu-là,  les  malheureux  qui  ont  de  la  géné- 
rosité, avec  promesse  de  nous  parler  tous  les  jours,  nous  nous 
transportâmes  dans  un  autre  parloir  encore  plus  incommode 
que  le  premier,  car  il  était  dans  une  cheminée  où  l’on  ne  pou- 
vait se  fourrer  qu’avec  bien  de  la  pèine. 

Francillon  frappa  trois  coups  contre  le  plancher  de  notre 
chambre,  et  un  moment  après  nous  entendîmes  une  voix  dans 
la  cheminée,  qui  venait  de  la  troisième  chambre.  C’était  celle 
de  M.  l’abbe  Gonzelle,  comte  du  SainCEmpire.  Je  l’ai  vu  depuis, 
c’était  le  plus  beau  bossu  que  j’aie  vu  de  ma  vie.  11  était  haut 
de  plus  de  six  pieds,  fort  droit  par  devant;  son  visage  était 
majestueux;  il  avait  le  front  large,  les  yeux  pleins  de  feu,  le 
nez  aquilin,  la  bouche  bien  coupée  et  vermeille,  de  • belles 
dents,  le  teint  très-fin  et  vif,  avpc  une  grande  barbe  crêpée  et 
noire  comme  du  jais,  qui  lui  descendait  sur  l’estomac.  Par 
derrière,  sur  ses  épaules,  il  avait  une  petite  bosse  qui  semblait 
être  postiche.  Braillard  lui  fit  un  ample  détail  de  sa  désolation  : 
— Plus  de  vin,  plus  de  viande  ; il  faut  mourir  sans  consolation, 
puisqu’il  n’y  a plus  de  nourriture  pour  moi.  Lorsqu’il  leur  eut 
dit  le  dernier  acKeu,  comme  s’il  eût  dû  mourir  la  nuit  même,  je 
fus  admis  à l’audience. 

Je  saluai  cet  abbé  et  ses  compagnons,  qui  étaient  le  cheva- 
lier du  Rosel,  gentilhomme  provençal,  et  si  je  ne  me  trompe, 
le  nommé  Godron.  J’ai  vu  plusieurs  fois  depuis  le  chevalier  du 
Rosel  à visage  découvert.  C’était  un  fort  bel  homme,  pour  le 
moins  haut  de  six  pieds.  Il  avait  tous  les  trais  du  visage  fort 
réguliers,  des  yeux  bleus,  mais  qui  paraissaient  déjà  égarés,  le 
poil  d’un  blond  vif,  portant  une  grande  barbe  qui  lui  donnait 
un  air  terrible  ; les  poils  en  étaient  droits,  ardents,  gros  comme 
des  cordes  à violon,  et  si  hérissés,  qu’à  peine  lui  voyait-on  la 
bouche.  Je  ne  sais  pas  comment  il  pouvait  faire  pour  manger. 

Après -.avoir  donné  audience  à ces  trois  voisins,  nous  leur 
souhaitâmes  une  bonne  nuit,  et  lorsqu’ils  se  furent  retirés, 
Francillon  frappa  quatre  coups  dans  la  cheminée,  pour  avertir 
trois  prisonniers  qui  étaient  dans  la  quatrième  chambre  de  la 


tour  que  Braillard  était  prêt  à leur  donner  audience.  Le  pre- 
mier, qui  était  un  ébéniste,  vint  à la  tribune  enfumée,  et,  après 
que  le  président  nasillant  eut  fait  ses  amples  condoléances  sur 
la  privation  de  ses  précieux  aliments,  car  de  l’abondance  du 
cœur  la  bouche  parle,  a dit  un  grand  philosophe  de  l’antiquité, 
il  apprit,  lorsque  vint  mon  tour  de  l’entretenir,  qui  j’étais.  Il 
me  fit  réciproquement  un  détail  de  ses  malheurs  ; car  une  espèce 
de  consolation  pour  les  malheureux,  c’est  de  décharger  leur 
cœur  dans  le  sein  de  leurs  semblables.  Il  me  dit  qu’il  était  de 
la  religion  -réformée,  ébéniste  du  faubourg  Saint- Antoine,  et 
parce  qu’il  excellait  dans  son  art,  d’autres 'ébénistes,  ses  voisins, 
moins  habiles  que  lui,  et  par  conséquent  très-jaloux,  le  dénon- 
cèrent à M.  d’Argenson  comme  calviniste  rebelle  aux  ordres 
du  roi.  Ce  charitable  ministre  le  fit  enfermer  dans  la  Bastille, 
et  pour  sauver  son  âme,  il  le  priva  des  biens  de  ce  monde. 
Lorsque  je  lui  parlais,  il  ne  savait  pas  que  son  fils,  encore 
plus  habile  que  lui  dans  sa  profession,  lui  tenait  compagnie 
dans  l’exécrable  colombier  de  M.  d’Argenson.  Je  me  trompe  en 
disant  qu’ils  se  tenaient  compagnie,  car  le  père  n’a  jamais  su 
que  son  fils  était  à la  Bastille,  que  plus  de  quatre  ans  après, 
lorsqu’ils  sont  sortis  tous  deux.  Le  ôls  était  dans  la  même  igno- 
rance à l’égard  de  son  père.  Ils  mangeaient  le  même  pain  d’a- 
mertume, la  même  vaehe,  buvaient  le  même  ripopée,  étaient 
accablés  des  mêmes  chaînes,  et  se  croyaient,  sans  doute,  fort 
éloignés  l’un  de  l’autre.  J’ai  appris  qu’ils  succombèrent  enfin 
sous  la  tentation,  et  que  rebutés  des  cruautés  excessives  qu’on 
avait  exercées  envers  eux,  pour  s’en  délivrer  et  renaître  au 
monde,  ils  abjurèrent  la  religion  réformée. 

M.  d’Argenson.  qui  leur  avait  fait  vendre  une  boutique  magni- 
fique, dont  il  avait  mis  l’argent  du  côté  de  l’épée,  après  leur 
avoir  fait  faire,  pendant  leur  prison,  une  quantité  considérable 
de  superbes  bureaux  et  de  pompeux  cabinets,  porta  le  roi  à 
donner  à ces  nouveaux  convertis  de  quoi  relever  leur  boutique, 
et  les  renvoya  dans  le  faubourg  Saint-Antoine  y continuer  leur 
métier,  avec  défense,  sur  peine  de  prison  perpétuelle,  de  parler 
jamais  de  ce  qui  leur  était  arrivé  à la  Bastille.  C’est  ce  que 
j’ai  su  d’un  soldat,  leur  voisin,  qui  nous  guidait  sur  la  plate- 
forme de  la  Bastille,  pour  prendre  l’air,  lorsque  ma  lettre  de 
cachet  fut  venue  qui  me  procura  ma  chère  liberté. 

Le  second  qui  vint  pour  me  parler  au  travers  de  la  tribune 
enfumée,  fut  un  boulanger  d’Orléans,  dont  je  n’ai  jamais  pu 
déchiffrer  le  nom  sur  mes  mémoires,  parce  qu’il  est  tombé  de 
l’encre  dessus,  ni  le  rappeler  à mon  idée.  On  le  nommait  à la 
Bastille  le  boulanger  de  l’Apocalypse.  Cet  homme  avait  amassé, 
avant  la  famine  qui  survint  en  1693,  une  quantité  prodigieuse  de 
grains,  sur  lesquels  il  fit  des  profits  considérables,  tant  sur 
ceux  qu’il  convertit  en  pains,  que  sur  ceux  qu’il  revendit  en 
gros.  La  prospérité  qui  aveugle  la  plupart  des  hommes,  parti- 
culièrement ceux  qui  sont  de  basse  extraction,  comme  nous  le 
voyons  tous  les  jours,  et  que  j’en  fais  la  funeste  expérience- 
dans  les  personnes  qui  ont  séduit  mon  fils,  enfla  le  cœur  de 
notre  boulanger,  qui  se  crut  capable  d’interpréter  l’Apocalypse. 
Il  prétendit  que  son  argent  lui  avait  dessillé  les  yeux  pour  lui 
découvrir  des  lumières,  qu’il  fit  briller  avec  tant  de  succès,  que 
les  jésuites,  à qui  seuls  Dieu  se  révèle,  ' comme  ils  le  préten- 
dent, en  devinrent  jaloux. 

Comme  on  parlait  avec  éloge  dans  Orléans  des  commen- 
taires du  boulanger  sur  l’Apocalypse,  les  Révérends  Pères  de 
la  Société  voulurent  lui  imposer  silence.  Ce  fut  justement  jeter 
de  l’huile  dans  son  feu,  qui  n’en  poussa  que  de  plus  fortes 
flammes.  Pour  le  cacher  sous  un  boisseau  capable  d’étçindre 
jusqu’à  la  moindre  étincelle  de  ce  feu,  ces  zélés  Pères  écrivirent 
à M.  d’Argenson,  qui  fit  transférer  à la  Bastille  le  docteur 
Mitron. 

Le  troisième  qui  me  reçut  à son  audience,  après  les  doléan- 
ces que  lui  fit  Braillard,  fut  un'  gentilhomme  limousin  nommé 
Lespinas  de  Pras.  - 

On  congédia  nos  trois  prisonniers  avec  les  mêmes  cérémo- 
nies qu’on  avait  pratiquées  avec  les  trois  prisonniers  de  la  troi- 
sième chambre.  Après  qu’il  eut  satisfait  à ses  devoirs,  Fran- 
cillon frappa  cinq  coups  dans  la  cheminée.  A l’instant,  on 
entendit  une  voix  qui  semblait  descendre  du  ciel. 

C’était  celle  d’un  nommé  le  sieur  Le  Petit  de  Boution,  du 
bourg  de  Chevreuse.  Je  l’ai  vu  depuis  à visage  découvert,  c’é- 
fait  un  fort  beau  garçon. 

tA  continuer.) 
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LES  MÉMOIRES  D’UN  PIERROT 

( Suite.) 

La  femelle  y déposa  alors  cinq  œufs  bleu-verdâtre 
marqués  de  taches  brunes,  et  les  couva  avec  une  assi- 
duité dont  mon  aimable  compagne  lui  donna  l’exemple. 
Mon  voisin,  le  Merle,  lui  apportait  sa  nourriture,  abso- 
lument comme  je  le  faisais  pour  la  mère  de  mes  petits. 
Quelquefois,  l’un  et  l’autre,  nous  partagions  les  travaux 
de  l’incubation  pendant  que  les  mères  allaient  boire  ou 
délier  un  peu  leurs  membres  engourdis.  En  temps  ordi- 
naire, j’avais  remai’qué  que  les  merles  sont  comme  les 
moineaux,  ils  aiment  l’eau  et  se  baignent  fréquemment. 

Quant  à ses  petits,  il  les  nourrit  absolument  comme 
nous  nourrissons  les  nôtres,  de  chenilles  et  de  vers.  Seu- 
lement les  siens  sont  beaucoup  plus  gros,  et  ce  qu’ils  con- 
somment de  nourriture  est  vi'aiment  incroyable.  Avec 
quarante  chenilles  par  heure,  nous  suffisions  à l’appétit 
de  nos  enfants.  Cela  nous  donnait  cependant  le  travail 
très-respectable  de  cinq  cents  chenilles  à trouver,  à nous 
deux,  par  journée,  et  de  trois  mille  cinq  cents  par  semaine. 
Une  faut  pas  perdre  de  temps!...  Mais  le  malheureux  père 
Merle  n’en  était  pas  quitte  pour  quatre  fois  cette  quantité. 
Heureusement,  il  pouvait  y joindre  les  limaçons  et  les  li- 
maces dont  il  détruisait  un  nombre  énorme,  au  grand 
profit  du  jardin. 

Aussitôt  qu’ils  sont  capables  de  pourvoir  seuls  à leurs 
besoins,  les  petits  merles  se  séparent  et  cela  arrive  vite. 
Ils  cherchent  alors  leur  nourriture  eux-mêmes  et,  outre 
les  insectes  et  les  vers,  se  jettent  sur  les  baies  et  les 
fruits.  Les  cerises,  les  groseilles,  les  framboises,  le  lierre, 
le  houx,  l’aubépine,  leur  plaisent  beaucoup,  et  c’est  pour 
cela  que  l’homme  leur  fait  la  guerre,  d’autant  plus  qu’on 
m’a  affirmé  que  la  chair  de  cet  oiseau  est  fort  bonne. 

Sans  être  jamais  très-unis,  nous  conservions  des  rela- 
tions de  bon  voisinage.  Il  n’en  était  pas  de  même  entre 
mon  voisin  et  un  ménage  de  Grives  qui  était  venu  s’éta- 
blir dans  un  arbi'e  dont  les  branches  touchaient  au  nôtre. 

Ce  couple  n’offrait  pas,  je  dois  le  dire,  un  modèle 
d’entente  cordiale,  et  nous  déplorions  des  mœurs  si  sem- 
blables à celles  des  hommes.  Le  mâle,  un  bel  oiseau 
d’ailleurs,  paré  d’un  plumage  charmant,  avait,  au  com- 
mencement des  beaux  jours,  chanté  à sa  femelle  ses 
élégies  les  plus  tendres,  et  avait  si  bien  capté  son  cœur 
qu’elle  croyait  à une  affection  éternelle.  Aussi  se  mit- 
elle  avec  une  ardeur  sans  pareille  à commencer  son  nid. 
Le  mâle,  dès  ce  moment,  me  déplut.  Monsieur  demeurait 
flâneur  et  oisif,  regardant  sa  femelle  apporter  les  maté- 
riaux, construire,  aller,  venir,  tandis  que  lui  sifflotait  des 
fleurettes  aux  grivelettes  du  voisinage,  et,  pendant  ce 
temps,  la  pauvre  esclave  dévouée  allait  an  loin  chercher 
son  faix. 

Notre  voisin,  le  Merle,  qui,  placé  plus  près  que  nous, 
voyait  encore  mieux  ce  manège,  lui  en  exprimait  son  mé- 
contentement en  termes  fort  peu  mesurés.  Maître  Grivelet 
prenait  mal  la  chose;  des  gros  mots  on  en  venait  aux 
coups,  et  le  Merle  le  mettait  pour  quelque  temps  à la  rai- 
son en  lui  administrant  une  bonne  volée.  Mais,  bast  ! la 
paix  n’était  pas  de  longue  dm-ée  dans  le  malheureux  mé- 
nage. Monsieur  n’était  pas  content  de  ceci,  de  cela,  de  la 
nourriture,  du  temps,  du  nid;  il  grognait,  il  battait  sa  fe- 
melle, puis  faisait  des  absences  qui  me  semblaient  lou- 
ches. 

A son  retour,  il  était  souvent  de  plus  mauvaise  humeur 
qu’à  son  départ,  et  cherchait  encore  querelle  à sa  grive. 
Celle-ci,  forte  de  sa  bonne  volonté,  défendait  son  ouvrage, 
le  bec  entr’ouvert,  le  cou  en  avant,  les  plumes  hérissées. 
Ils  se  lançaient  des  mots  de  défiance  et  de  colère.  Des 


injures  on  en  venait  à se  battre,  et  la  pauvre  grive,  plus 
faible,  était  fort  maltraitée.  Les  plumes  volaient,  les  cris 
de  douleur  fendaient  l’air  : c’était  pitié  ! Mais  le  Merle  ar- 
rivait comme  un  trait,  fondait  sur  monsieur  le  Griv'olet  et 
le  mettait  en  fuite  souvent  par  sa  seule  présence,  car  ce 
mauvais  mari  qui  battait  sa  femelle  était  un  lâche. 

La  femelle,  au  milieu  de  cet  enfer,  avait  pondu  quatre 
jolis  œufs  bleu-ciel  marqués  de  brun  foncé  ; mais  à peine 
les  petits  étaient-ils  éclos,  à peine  commençaient-ils  â ‘ 
pousser  leur  premier  duvet,  qu’ils  disparurent  les  uns 
après  les  autres.  Les  cris,  le  désespoir  de  la  pauvre  mère 
attirèrent  mon  attention  et  la  commisération  de  ma  chère 
Pierrette.  Il  ne  restait  plus  qu’un  petit  dans  le  nid,  les 
trois  autres  avaient  disparu;  la  mère  n’osait  plus  quitter 
son  dernier  enfant  qui  demandait  à grands  cris  de  la 
nourriture. 

Que  faire?  Quelle  terrible  alternative,  et  qui  dira  jamais 
les  combats  que  livrèrent  la  crainte  et  l’amour  dans  le 
cœur  de  la  malheui’euse  Grivelette?... 

Enfin,  n’y  tenant  plus,  elle  se  lève,  jette  au  ciel  un 
regard  désolé  et  part,  comme  un  trait,  dans  la  direction 
des  bâches  à fleurs... 

J’étais  bien  caché,  parmi  les  feuilles,  au-dessus  de  mon 
nid  et  guettais  attentivement  ce  qui  allait  arriver;  quand 
je  vis...  J’en  frisonne  encore  d’indignation  et  d’horreur!... 
Le  père...  oui,  le  père,  lui-même,  déchirait  son  dernier 
enfant  de  son  bec  acéré!...  Le  père  mettant  en  pièces  le 
fils  de  ses  entrailles!!!... 

Horrible!... 

IX 

INGRAT  ET  LACHE 

Des  enfants  qui  pouvaient  à peine. 
Lever  les  moellons  des  deux  mains, 
Ont  dépavé  sans  peur  ni  haine 
Et  sans  souci  du  lendemain. 

Dîs  hommes  qui  ne  savaient  guères 
Ce 'que  disaient  les  beaux  parleurs, 

Ont  cimenté  toutes  ces  pierres 
Avec  leur  saug  et  leurs  sueurs. 

P.  l.mpoNT. 

Le  Merle,  usant  de  sa  force,  à mon  instigation,  chassa 
de  notre  quartier  ce  père  dénaturé  : nous  fûmes  délivrés 
de  ce  triste  ménage  et  la  paix  régna  de  nouveau  autour 
de  nous. 

Nos  enfants  poussaient  à vue  d’œil;  leur  gentillesse 
était  extrême;  déjà  ils  voletaient  au  bord  du  nid,  nous 
nous  faisions  une  fête,  Pierrette  et  moi,  de  les  promener 
bientôt  dans  le  jardin,  quand  tout  ce  bonheur  présent  et 
à venir  fut  encore  une  fois  anéanti... 

Depuis  quelques  jours  des  groupes  nombreux  de  gens 
se  formaient  dans  les  allées  du  jardin.  On  parlait  beau- 
coup; les  figures  étaient  menaçantes. 

Inquiets  de  ce  qui  pouvait  arriver,  Pierrette  et  moi 
nous  nous  efforcions  de  suivre  les  groupes  pour  nous  in- 
former de  ce  qui  allait  se  passer.  Mais  en  vain  nous  prê- 
tions une  oreille  attentive  à tout  ce  qui  se  disait  autour 
de  nous,  il  nous  était  impossible  d’y  comprendre  un  Seul 
mot.  Il  s’agissait  des  droits  de  l’homme....  nous  y étions 
complètement  étrangers!  Aussi  notre  inquiétude  était-elle 
extrême.  Chaque  jour  la  foule  se  montrait  plus  nombreuse, 
chaque  jour  il  devenait  plus  difficile  de  trouver  la  nourri- 
ture que  réclamaient  à grands  cris  nos  chers  enfants... 

Un  matin,  les  portes  du  jardin  furent  fermées,  des 
soldats  envahirent  notre  asile,  les  tambours  vinrent  nous 
effrayer  de  leurs  roulements  prolongés...  Tout  à coup,  une 
effroyable  détonation  retentit,  le  canon  gronde,  la  fusil- 
lade pétillé,  les  cris  se  mêlent  à ce  bruit  épouvantable. 
Éperdus,  nous  regagnons  notre  nid,  nous  cachon.s  nos 
petits  sous  nos  ailes,  décidés  à leur  faire  un  bouclier  de 
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a Mais  le  Merle  arrivait  comme  un  trait, 
monsieur  le  Grivelet  et  le  mettait  en  fuite... 


nos  corps...  Le  bruit  continue;  la  bataille  est  engagée: 
l’air,  rempli  de  fumée,  nous  cache  les  arbres  d’alentour. 

Au  moment  où  nous  rassurions  nos  petits  effrayés, 
une  commotion  épouvantable  frappa  la  branche  sur  la- 
quelle notre  nid  était  appuyé  ; les  balles  sifflent  avec  un 
bruit  sinistre  autour  de  nos  têtes;  la  branche  vacille,  se 
penche...  et  nous  sommes  précipités... 

Fou  de  terreur,  mes  ailes  me  portent  au  faîte  d’un  pla- 
tane voisin...  J’aperçois 
ma  Pierrette  fuyant  à tra- 
vers les  buissons,  et  nos 
petits,  tombés  sur  le  toit 
do  paille  d’un  rucher  voi- 
sin, se  cachant  de  leur 
mieux  entre  les  javelles. 

Que  se  passa-t-il  alors? 

Je  ne  le  sais  ])lus... 

La  fusillade  redoublait 
d’intensité,  les  branches 
ployaient , craquaient  et 
tombaient  autour  de  moi. 

Affolé,  je  partis,  volant  au 
hasard,  ignoi-ant  quelle 
route  je  pouvais  ou  je  de- 
vais prendre... 

En  ce  moment,  je  me 
rappelai  la  cour  si  paisible 
du  lycée  où  j’avais  demeu- 
ré. Je  voulus  m’y  réfugier 

et  remontai  du  côté  du  Panthéon,  mais  là  régnait  la  terreur 
et  la  mort.  D’un  vigoureux  coup  d’aile,  je  m’enlevai  aussi 
haut  que  mes  forces  me  le  permirent,  et  fus  me  blottir 
sur  le  dôme  du  Panthéon.  Hélas!  autour  de  moi  ce  n’était 
que  désolation,  mes  semblables  fuyaient  par  bandes,  se 
heurtant  aux  tuiles  et  aux  cheminées...  Je  les  suivis,  des- 
cendant dans  la  vallée  vei's  la  Seine,  là  oii  j’apercevais  de 
grands  arbres  et  où  j’espérais 
me  cacher  facilement. 

Ce  fut  ainsi  que  j’atteignis 
le  jardin  des  Plantes.  Toutes 
les  allées  étaient  désertes,  pas 
un  homme  ne  s’y  montrait, 
la  bataille  attirait  les  gens  au 
haut  de  la  montagne.  Quel- 
ques moineaux  inquiets  m’en- 
tourèrent. Je  dus  leur  donner 
des  nouvelles  de  leurs  frères 
(|ue  je  quittais. 

Heureusement,  ce  jardin 
contient  une  immense  quantité 
de  provisions  de  toute  espèce. 

Imitant  mes  camarades,  je  me 
glissai  à travers  les  larges 
mailles  d’une  clôture  en  fil  de 
fei‘  et  voulus  partager  le  re- 
pas d’une  cigogne.  Un  vigou- 
reux COU])  de  bec  qui  m’arriva,  et  qui  m’eùt  cloué  par 
terre  s’il  m’eùt  atteint,  me  fit  j)rendre  une  autre  direction, 
et  je  fus  demander  à de  paisibles  canards  une  hospitalité 
qu’ils  s’empressèrent  de  m’accorder. 

Pendant  i)lusieurs  jours,  nous  entendîmes  de  loin  le 
bruit  de  la  fusillade;  ])endant  plusieurs  jours,  nous  vécû- 
mes dans  les  angoisses  de  la  terreur  ; puis,  peu  à peu,  le 
tumulte  s’apaisa,  la  paix  revint,  et  avec  elle  un  peu  de 
sécurité. 

Qu’était  devenue  ma  chî-re  Pierrette?  Et  mes  pauvres 
enfants!  quel  sort  avait  été  le  leur?... 

Dès  le  lendemain,  je  résolus  do  retourner  au  Luxem- 


bourg pour  avoir  des  nouvelles  et  calmer  mon  anxiété  ; 
je  ne  croyais  pas  cependant  au  malheur  complet  qui  allait 
me  frapper...  Hélas!  j’eus  beau  chercher,  m’informer  au- 
près de  mes  amis,  jamais  je  ne  pus  retrouver  les  traces  de 
ma  pauvre  Pierrette...  Est-elle  morte  d’une  balle  égarée? 
A-t-elle  été  dévorée  par  les  ennemis  qui  ont  envahi  le 
jardin?..-.  La  plus  complète  obscurité  a toujours  régné  sur 
.cette  catastrophe...  Citronnet  lui-même  n’était  plus  à sa 

place  accoutumée  ; sa  maî~ 
tresse  avait  été  tuée  der- 
rière sa  fenêtre,  et  le  pau- 
vre ami  était  mort  de  faim, 
oublié  dans  sa  cage  aban- 
donnée !....'.  O malheur! 
quand  tu  nous  frappes,  tu 
ne  t’arrêtes  jamais! 

Je  cherchai  mes  en- 
fants ! Je  les  trouvai  bien- 
tôt aux  environs  de  la 
maisonnette  qui,  en  leur 
servant  d’abri,  leur  avait 
' sauvé  la  vie.  C’est  à peine 
s’ils  me  reconnuient  ; ils  se 
suffisaient  à eux-mêmes, 
faisaient  les  grands  gar- 
çons et,  un  peu  plus,  m’au- 
raient envoyé  promener  !... 

) Mon  cœur  se  serra  une 
dernière  fois...  Je  baissai 
du  fond  du  cœur,  une  vie  ])lus 
et  les  quittai  pour  tou- 


fondait  sur 
» (Page  271. 


La  branche  vacille,  se  penche...  et 
nous  sommes  précipités...  » 


la  tête,  leur  souhaitai 
heureuse  que  celle  de  leur  père 
jours. 

Je  reprenais,  navré,  le  chemin  du  jardin  des  Plantes, 
seul,,  encore  seul  !...  Je  vécus  trois  mois  environ  dans  cet 
endroit  de  bénédiction,  insensible  à toutes  les  avances 
que  me  faisaient  les  autres  moineaux,  mes  camarades. 

Renfermé  dans  mâ  douleur, 
je  laissais  couler  les  joui's 
sans  penser  au  lendemain, 
passant  d’un  buisson  à l’autre, 
d’un  parc  dans  le  voisin,  sans 
avoir  conscience  de  ce  qui  se 
faisait  autour  de  moi,  pico- 
tant unç  bribe  de  pain  par  ci, 
un  grain  de  millet  ou  de  chè- 
nevis  par  là,  mais  incapable 
de  pourvoir  à ma  nourriture 
si  j’avais  été  en  rase  campa- 
gne. Le  dégoût  de  la  vie  sau- 
vage m’avait  pris.  Je  n’éprou- 
vais qu’une  satisfaction,  celle 
de  me  voir  près  de  l’homme, 
dans  un  lieu  où  sa  fréquenta- 
tion était  si  complète,  que, 
pour  moi,  cejardin  était  comme 
une  grande  volière, 
était  écrit  que  je  ne  pourrais 


Hélas  ! mes  enfants  ! 
jamais  être  heureux  ! 

(A  contirmer.) 


il 


H.  DE  L.V  BLANCHÉiUÎ. 


^ Non-seulement  l’avare  sacrifie  la  richesse  à l’ar- 
gent, mais  il  sacrifie  à l’ai'gent  l’argent  lui-même!  Si, 
pour  gagner  beaucoup  d’argent,  il  faut  en  dépenser  un 
peu,  l’avare  refuse.  Il  abandonne  l’argent  absent,  fût-il 
abondant,  pour  l’argent  présent,  fût-il  rare.  Il  abandonne 
l’argent  qu’il  ne  voi>  pas,  pour  l’argent  qu’il  voit.  (E.  Hello.) 

L’imprimeur-géraiit  A.  Bourdilliatj  13»  quai  Voltaire.  Paris. 
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( le  ci)i|uet,  le  Irais,  le  Joli  moulin.  Qiu'l  calme  et 
quelle  cinimatioii  en  même  temps!  Les  grands  peupliers, 
les  pieds  dans  le  ruisseau  clair,  semblent  vouloir  jalouse- 
ment cacher,  dans  la  verte  épaisseur  de  leur  remllag(',  la 


maisonnette  assise  sur  la  rni'lic  moussue,  beau  ui.t. 
tourbillonne,  écume,  ch;inte  et  jase.  ïiur  h'  toit  dounenl, 
roucoulent  les  pigeons.  Une  laveuse  devise  avec  la  sei-- 
\ante,  ipii  vient  emplir  ses  S('aux  blancs.  Les  canauls 


Tome  !«*■ 
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plongent  et  jabotent  en  nasillant.  Les  oies  voguent  sur 
l’eau,  qui  coule  tranquille  entre  deux  rives  toutes  barbues 
de  roseaux  et  de  glaïeuls.  Tableau  riant,  tableau  doux, 
tableau  de  paix.  Heureux  qui  saurait  trouver  ces  poéti- 
ques réalités  et  les  donner  pour  cadre  ’à  sa  vie  I 


MÉTIERS  ET  CARRIÈRES 

LES  CUISINIERS 

L’armée  nombreuse  des  cuisiniers  forme  deux  divi- 
sions distinctes. 

La  première,  composée  des  cuisiniers  de  maison,  se 
subdivise  en  cuisiniers  de  grande  maison  et  en  cuisiniers 
de  maison  bourgeoise. 

La  seconde  comprend  les  cuisiniers  de  restaurant,  et 
se  subdivise  également  en  cuisiniers  d’hôtel  ou  de  res- 
taurateur et  en  cuisiniers  de  gargote. 

Nous  allons  passer  en  revue  ces  deux  divisions  et  les 
iiTéguliers  qui  s’y  rattachent. 

CUISINIERS  DE  MAISON. 

1®  Cuisiniers  de  grande  maison.  — ■ Depuis  le  jour,  assez 
éloigné  déjà  où  disparut  le  dernier  des  maîtres  d’hôtel, 
ces  hommes,  qui,  suivant  Grimod  de  la  Reynière,  devaient 
être  excellents  cuisiniers,  calculateurs  exacts,  diseurs 
agréables,  agents  officieux  et  polis,  — il  eût  pu  ajouter 
et  sommeliers  experts,  — l’importance  des  chefs  cuidniers 
de  grande  maison  s’est  considérablement  accrue.  Aujour- 
d’hui, ils  y sont  chargés  de  l’achat  de  tout  ce  qu’ils 
emploient,  et  c’est  à eux  qu’est  dévolue  la  délicate  mis- 
sion de  proportionner  la  dépense  aux  ressources  affectées 
à la  table. 

Ce  surcroît  d’attributions  a fort  amélioré  la  position 
jusqu’alors  précaire  de  ces  artistes.  — Maintenant,  le 
mérite  de  leurs  œuvres  leur  appartient  en  entier,  et,  avec 
de  l’ordre  et  de  l’économie,  ils  peuvent  mettre  leurs 
vieux  jours  à l’abri  du  besoin. 

Mais  que  de  travail  et  de  temps  pour  en  arriver  là! 

Les  jeunes  gens  qui  se  destinent  à la  grande  cuisine 
{cuisine  classique),  doivent  hâter  leur  complète  instruction 
primaire,  afin  d’entrer  de  bonne  heure  chez  un  pâtissier, 
à l’art  duquel  il  leur  faut  être  initié  avant  de  commencer 
des  études  culinaires.  — D’habitude,  ce  premier  appren- 
tissage dure  trois  ans.  — Ils  passent  ensuite  trois  ou 
quatre  autres  années  dans  de  bonnes  cuisines,  à acquérir 
le  savoir  et  les  qualités  requises  d’un  premier  aide-cuisi- 
nier de  grande  maison. 

Durant  ces  sept  premières  années,  il  est  indispensa- 
ble qu’ils  mettent  à profit  soirées  et  moments  de  loisir, 
pour  augmenter  leur  instruction  et  apprendiœ  un  peu  de 
dessin. 

Quant  aux  gains  qu’ils  peuvent  faire  dans  ce  laps  de 
temps,  en  dehors  de  la  nourriture,  ils  ne  méritent  pas 
d’être  mentionnés. 

Depuis  leur  sortie  d’apprentissage  jusqu’au  jour  où 
ils  deviennent  chefs,  les  cuisiniers  de  grande  maison  oc- 
cupent les  emplois  d’aide  de  cuisine  ou  de  chef  de  partie. 
Cette  dernière  position  devient  de  jour  en  jour  plus  rare; 
dans  les  maisons  particulières,  on  y supplée,  quand  besoin 
il  y a,  par  des  extras,  dont  il  sera  question  plus  tard. 

Un  aide  gagne  au  moins  40  francs  par  mois  et  un  chef 
de  partie  200  francs  au  plus. 

Les  collahorateurs  des  chefs  ne  sont  pas  grassement 
rétrihués  dans  les  grandes  maisons.  Mais  qui  s’est  voué 
à la  cuisine  classique  ne  peut  en  quitter  les  officines  ; sa 
rétribution  a beau  être  minime,  il  faut  qu’il  y attende 
cette  position  de  chef  souvent  bien  longue  à venir,  et  qu’il 


ne  peut  espérer  avant  l’âge  de  vingt-liuit  ou  trente  ans,  et 
encore  à la  condition  d’en  paraître  davantage. 

Dans  cette  seconde  péiàode  de  sa  carrière,  le  jeune 
cuisinier  de  maison  doit  sérieusement  chercher  à s’in- 
struire; ayant  à devenir  artiste,  il  lui  faut  se  familiariser 
avec  Fart,  visiter  les  musées,  fréquenter  les  bons  théâ- 
tres, élever,  en  un  mot,  son  esprit  par  tous  les  moyens  en 
son  pouvoir. 

Avec  de  telles  exigences,  la  rémunération  de  son 
travail,  quelle  qu’elle  soit,  ne  peut  que  fournir  à ses 
besoins  du  moment. 

Aussi  est-ce  pendant  les  années  qui  suivent  la  sortie 
d’apprentissage,  que  les  défections  sont  les  plus  nom- 
breuses parmi  les  cuisiniers  de  grande  maison  ; — les 
uns,  ne  se  sentant  pas  ce  feu  sacré,  sans  lequel  on  ne 
peut  parvenir,  ont  la  sagesse  de  borner  leur  horizon  et 
d’aller  faire  la  cuisine  chez  des  bons  bourgeois;  d’autres, 
pressés  de  jouir  ou  enclins  au  débraillé  plutôt  qu’à  une 
tenue  coiTecte,  changent  de  corps  et  obtiennent  de  suite 
chez  les  restaurateurs  des  appointements  plus  élevés. 

Les  élus  ont  continué  paisiblement  leurs  travaux  ; le 
jour  des  récompenses  est  arrivé,  ils  sont  chefs  de  cuisine 
dans  une  grande  maison! 

Cette  position  leur  impose  un  soin  extrême  de  leur 
personne,  du  linge  toujours  blanc,  une  mise  constamment 
convenable.  Ils  ont  besoin  de  frayer  avec  leurs  confrères, 
pour  se  maintenir  au  courant  de  toutes  les  innovations 
relatives  à leur  art.  Ils  ne  peuvent  être  autrement  que 
généreux  envers  les  personnes  dont  le  zèle  et  l’exactitude 
leur  sont  nécessaires,  etc.,  etc.  Avec  cela,  ils  ont  parfois 
à soigner  femme  et  enfant,  à soutenir  un  parent  malheu- 
reux, et  enfin,  il  leur  faut  songer  à l’avenir,  car  quinze 
années  leur  restent  à peine  pour  pourvoir  aux  besoins  de 
leur  vieillesse. 

Les  charges  sont  lourdes  et  les  appointements  des 
chefs  de  cuisine,  dans  les  grandes  maisons  pas  plus  que 
dans  les  moyennes,  ne  sont  en  rapport  avec  les  charges. 

Pourquoi? 

En  Angleterre,  il  est  de  convention  tacite  entre  les 
seigneurs  anglais  et  leurs  chefs  de  cuisine  que  ces  der- 
niers prélèvent  10  pour  100  surtout  ce  qu’ils  achètent 

En  France,  rien  n’est  bien  déterminé  à cet  égard. 

' Mais  laissons  dire  encore  Grimod  de  la  Reynière. 

ft  Certes  l’honnêteté  est  une  vertu  que  l’on  doit  re- 
chercher chez  un  cuisinier,  mais  son  maître  a plus  d’avan- 
tage à ce  qu’il  sache  parfaitement  acheter  et  connaisse  à 
fond  la  qualité  des  denrées,  que  d’être  sûr  qu’il  ne  gagne 
rien  sur  ses  achats.  » 

Amen. 

Des  cuisiniers  de  maison  bourgeoise.  — Ils  ont  pour 
origine  le  fretin  des  élèves  en  cuisine  classique  et  la  fleur 
des  pois  des  apprentis  cuisiniers  des  hôtels  de  Jirovince. 
Généralement,  une  bonne  cuisinière  leur  est  préférable; 
mais  elles  sont  si  rares,  les  bonnes  cuisinières  ! 

A qui  la  faute? 

Baron  B risse. 


Les  mots  sont  du  pain  ou  du  poison,  et  c’est  un 
des  caractères  de  notre  époque  que  la  confusion  univer- 
selle. Les  signes  du  langage  sont  des  instruments  redou- 
tables par  leur  complaisance.  On  peut  faire  d’eux  l’abus 
qu’on  veut  en  faire;  ils  ne  réclament  pas.  Ils  se  laissent 
déshonorer,  et  l’altération  des  paroles  ne  se  révèle  que  par 
le  trouble  intime  qu’elle  produit  dans  les  choses.  (E.  Hello.) 

Les  races  supérieures  se  font  représenter  par  les 
grands,  les  races  inférieures  se  font  représenter  par  les 
petits.  (E.  Hello.) 
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MAIN  GAUCHE  Eï  MAIN  DROITE 

En  juin  1785,  le  Journal  de  Paris  publiait  la  lettre 
suivante  que  lui  adressait  un  de  ses  abonnés, 
a Monsieur, 

a Depuis  longtemps  on  se  récrie  sur  l'usage  absurde  d’obli- 
ger les  enfants  à se  servir  de  la  belle  main,  et  de  les  rendre 
presque  inhabiles  à se  servir  de  l’autre,  quoique  la  nature 
nous  ait  effectivement  produits  ambi-dextres.  Plusieurs  mères 
ont  si  bien  senti  la  justesse  de  ces  réclamations,  qu’elles  se 
sont  élevées  au-dessus  du  vieux  préjugé,  et  qu’elles  n’ont  plus 
contrarié  cette  perfection  naturelle. 

« Une  dame  de  ma  connaissance  avait  tellement  accoutumé 
sa  fille  à se  servir  indifféremment  de  ses  deux  mains,  que  l’en- 
fant travaillait,  cousait,  écrivait  même  avec  autant  de  facilité 
de  la  gauche  que  de  la  droite,  et  sans  se  douter  qu’il  y eût  à 
cela  rien  d'extraordinaire. 

« Les  circonstances  exigèrent  que  cette  demoiselle  fût  mise 
ensuite,  pour  quelques  mois,  dans  une  maison  d’éducation.  Elle 
y conservait  l’usage  de  ses  deux  mains;  mais  ses  nouvelles  in- 
stitutrices furent  scandalisées  de  cette  difformité.  Elles  em- 
ployèrent, pour  la  réformer,  les  remontrances,  les  pénitences 
même,  et  réussirent  si  complètement,  que  non-seulement  l’en- 
fant a perdu  la  facilité  de  se  servir  de  la  main  gauche,  mais 
encore  qu’elle  rougit  lorsque  par  distraction  elle  s’en  sert  pour 
quelque  exercice  exclusivement  réservé  à la  droite... 

« Je  me  rappelle  d’autre  part  un  trait  assez  original.  Un  jour 
un  enfant  bien  grondé  pour  ne  pas  se  borner  à l’usage  de  la 
main  droite,  étant  contrarié  par  sa  bonne,  lui  appliqua  un  gros 
soufflet.  La  mère,  qui  était  présente,  au  lieu  de  le  punir,  lui  dit 
avec  un  ton  pédantesque  ; « Eh  bien!  mon  fils,  toujours  de  la' 
« main  gauche  1 vous  êtes  donc  incorrigible  ? » 

a Quoi  qu’il  en  soit,  je  crois,  en  vérité,  qu’il  se  passera  en- 
core bien  du  temps  avant  que  nous  ayons  dépouillé  la  barbarie 
qui  se  conserve  sous  nos  belles  formes  d’urbanité. 

K Je  suis,  etc.  » 

Le  fait,  le  grief  se  trouvait  ainsi  simplement,  énergi- 
quement, mais  prosaïquement  exposé.  Voici  la  même 
thèse  reprise  un  peu  plus  tard  par  un  fantaisiste. 

PÉTITION  ADRESSÉE  A TOUS  CEUX  QUI  ONT  DES  ENFANTS 
A ÉLEVER. 

Je  prends  l'a  liberté  de  m’adresser  â tous  les  amis  de  la 
jeunesse  et  de  les  conjurer  de  diriger  leurs  regards  compatis- 
sants sur  mon  malheureux  sort,  afin  qu’on  veuille  bien  faire 
justice  du  préjugé  dont  je  suis  la  victime. 

« Nous  sommes  deux  sœurs  jumelles  dans  notre  famille,  et 
les  deux  yeux  de  la  tête  ne  se  ressemblent  pas  plus  que  nous. 
Ma  sœur  et  moi  nous  nous  accorderions  parfaitement  ensemble, 
sans  la  partialité  de  nos  parents  qui  font  entre  nous  deux  les 
distinctions  les  plus  humiliantes.  Depuis  mon  enfance,  on  m’a 
appris  à regarder  ma  sœur  comme  si  elle  était  d’un  rang  plus 
élevé;  on  m’a  laissée  grandir  sans  me  donner  la  moindre  in- 
truction.  pendant  que  rien  n’a  été  négligé  pour  son  éducation; 
des  maitres  lui  ont  enseigné  l’écriture,  le  dessin,  la  musique  et 
d’autres,  mais  si,  par  hasard,  je  laissais  tomber  un  crayon,  une 
plume  ou  une  aiguille,  j’étais  sévèrement  réprimandée,  et  plus 
d'une  fois  j’ai  été  battue  pour  être  gauche  et  pour  manquer  de 
grâces.  11  est  vrai  que  ma  sœur  m'associe  à elle  dans  certaines 
occasions;  mais  elle  prétend  toujours  la  supériorité,  ne  m’ap- 
pelant que  lorsque  je  lui  suis  nécessaire,  ou  seulement  pour 
figurer  à côté  d’elle. 

« Ne  croyez  pas  cependant,  messieurs  et  mesdames,  que  mes 
plaintes  soient  dictées  uniquement  par  un  motif  de  vanité;  non, 
mon  inquiétude  a une  base  plus  sérieuse  : c’est  la  coutume  dans 
notre  famille  que  tout  le  travail  pour  se  procurer  la  nourriture 
repose  sur  ma  sœur  et  sur  moi  (et,  je  le  dis  en  confidence  à 
cette  occasion,  elle  est  sujette  à la  goutte,  au  rhumatisme,  à la 
cramjie  et  à plusieurs  autres  accidents);  alors  que  deviendra 
notre  pauvre  famille?  Les  regrets  de  nos  parents  ne  seront-ils 
pas  très-grands,  d’avoir  établi  une  telle  différence  entre  deux 
sœurs  qui  se  ressemblent  tant?  Hélas!  nous  périrons  de  misère, 
car  il  ne  sera  pas  même  en  mon  pouvoir  de  griftonner  une  hum- 
ble supplication  pr.ur  obtenir  des  secours,  étant  obligée  d’em- 
ployer la  main  d'un  autre  pour  vous  faire  part  de  mes  chagrins. 


« Veuillez,  messieurs  et  mesdames,  contribuer  à rendre  mes 
parents  sensibles  à l’injustice  d’une  tendresse  exclusive  et  à la 
nécessité  de  distribuer  leurs  soins  et  leur  affection  à tous  leurs 
enfants  également. 

« Je  suis,  avec  un  profond  respect,  messieurs  et  mesdames, 
votre  obéissante  servante. 

a LA  MA.IN  GAUCHE.  » 

Or,  l’auteur  anonyme  de  la  fine  et  judicieuse  boutade 
qu’on  vient  de  lire,  — restée  d’ailleurs  à peu  près  inédite, 
— n’était  autre  que  le  philosophe  Benjamin  Franklin. 

Cette  pièce,  écrite  en  français  par  un  Américain,  depuis 
peu  hôte  de  la  France,  peut  donner  une  idée  de  la  faculté 
d’assimilation  que  possédait  cet  esprit  si  éminemment 
droit  et  pratique. 


UNE  POIGNÉE  DE  PROVERBES 

Toutes  les  fois  que,  dans  mes  lectures,  je  rencontre 
un  proverbe  original,  je  le  note  comme  on  fixe  un  pa- 
pillon sur  un  disque  de  liège. 

En  voici  quelques-uns  ; 

« Bois,  tu  mourras.  — Ne  bois  pas,  tu  mourras  tout 
de  même.  » (Russe.) 

Sur  les  femmes  : 

« Longs  cheveux,  esprit  court,  w (Russe.) 

Proverbes  bohémiens  : 

« Je  suis  habillé  de  laine,  mais  je  ne  suis  pas  mouton.  » 
« Chien  qui  mai’che,  os  trouve.  » 

« En  close  bouche 
N’entre  point  mouche.  » 

« L’hôte  est  le  maître  du  maître.  » 

« La  prouesse  d’un  nain,  c’est  de  cracher  loin.  » 

Proverbes  italiens  : 

« Qui  ne  me  veut  pas  ne  me  mérite  pas.  » 

« Ce  qui  se  demande  se  trouve.  » 

« Il  est  amer,  le  pain  de  l’étranger;  elle  est  haute  à 
franchir,  la  pierre  de  son  seuil.  » (Dante.) 

« Mer  sans  poissons,  montagnes  sans  bois,  hommes 
sans  foi,  femmes  sans  pudeur.  » (Proverbe  de  Gènes.) 

K Tout  Brescia  n’armerait  pas  un  poltron.  » (Proverbe 
de  Brescia.) 

(Brescia  est  célèbre  par  sa  manufacture  d’armes.) 

Sur  les  gens  méticuleux  : 

« Faire  trois  pas  dans  un  boisseau,  a (Flamand.) 

« Femme  en  vue,  femme  souhaitée.  « 

« Jeune  cavalier,  vieux  piéton.  » 

« Celui  qui  jette  le  pain  en  manquera.  » 

« De  la  maison  du  riche,  il  ne  sort  que  de  la  fu- 
mée. » (Franche-Comté.) 

« Une  femme  qui  n’a  pas  été  jolie  n’a  jamais  été 
jeune.  » 

« Les  hrunes  trompent,  les  blondes  trahissent.  » 

« Quand  l’homme  rencontre  l’homme,  il  fait  presque 
toujours  une  triste  rencontre.  » (Lacordaire.) 

« Vis  et  apprends.  Meui’s  et  oublie.  » (Anonyme.) 

Deux  proverbes  orientaux  : 

« Celui  qui  n’a  pas  de  fortune  n’a  pas  de  crédit; 

« Celui  qui  n’a  pas  d’enfants  n’a  pas  de  force  ; 

« Celui  qui  n’a  pas  de  famille  n’a  pas  d’appui; 

« Celui  qui  n’a  pas  une  femme  soumise  n’a  pas  de 
repos  ; 

« Celui  qui  n’a  rien  de  tout  cela  n’a  pas  de  soucis.  » 

« Il  ne  faut  pas  demander  au  chat  plus  que  patte  de 
velours,  au  chien  plus  que  sa  vie,  à l’homme  plus  que 
de  l’amour,  à la  femme  plus  d’une  année  de  constance.  » 

Charles  Jomet. 
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UN  TABLEAU  D’INGRES 

En  1806,  Ingres  avait  vingt-cinq  ans,  et  ce  n’était 
guère  que  douze  ou  treize  ans  plus  tard  que  le  futur 
maître  devait  fixer  définitivement  sur  lui  l’attention  par 
V Angélique  et  par  l’OdaA'sgwe  (Salon  de  1819)  qui  sont  res- 
tées comme  les  deux  expressions  caractéristiques  de  la 
première  période  de  ce  talent,  toujours  si  vivement  con- 
testé par  les  uns  et  si  chaudement  prôné  par  les  autres. 

La  toile  que  nous  reproduisons  est  donc  une  œuvre  de 

ÇEUVFtES  D 


livret  du  musée  de  Rouen,  — pour  les  collections  duquel 
l’œuvre  a été  acquise  en  1872: 

N»  43.  — Ingres  : Portrait  de  femme  (daté  de  1806).  — Ce 
portrait  est  connu  dans  l’œuvre  de  M.  Ingres  sous  le  nom  de  la 
belle  '/.élie  ou  la  femme  de  1806.  Il  fut  acheté  par  M.  Reiset  à 
la  vente  Marcelle.  Il  est  d’une  grande  originalité  de  coiffure  et 
de  costume.  Les  cheveux  courts,  retenus  derrière  la  tête  par 
un  peigne  d’écaille,  sont  roulés  en  boucles  sur  le  front.  Le  cou 
est  orné  d’un  collier  de  perles;  les  épaules  sont  couvertes  d'un 
châle  rouge;  la  robe  est  marron. 

Haut,  du  tableau  ; 60  cent.  Larg.  : .50  cent. 

E MAITRES 


i,A  BELLE  zÉLiE,  d’api'és  le  t:d.)leau  d'Ingres,  au  musée  de  Rouen 


jeunesse,  d’autant  plus  remarquable,  au  double  point  de  I 
vue  de  l’histoire  générale  de  l’art  et  des  tentatives  indivi-  I 
(bielles  de  l’artiste,  qu’on  y trouve  attestées  certaines  fa- 
cultés, ou  plutôt  certains  falves  dont  l’auteur  se  corrigea 
plus  tard,  par  suite  d’un  parti  pris,  ou  en  raison  d’une 
modification  normale  dans  ses  instincts  artistiques.  — Le 
dessin  est  là  d’une  extrême  fermeté;  le  coloris  à la  fois 
clair  et  vigoureux. 

Comme  historique  propre  du  tableau,  on  ne  possède, 
croyons-nous,  d’autres  renseignements  que  ceux  qui  sont 
contenus  dans  la  note  suivante,  que  nous  empruntons  au  ! 


LES  CRAPAUDS 

Par  une  inondation  subite,  un  pays  devint  un  marais 
profond;  tous  les  habitants  moururent;  les  crapauds  et 
autres  reptiles  pouvaient  seuls  y exister.  Il  restait  encore 
une  biche  et  une  brebis,  qui  attendaient,  en  se  plaignant, 
la  mort,  sur  la  cime  d’un  rocher. 

Un  crapaud,  qui  s’y  gonflait,  leur  dit  : Qu’avez-vous 
tant  à vous  jjlaindre?  Allez  mourir  en  paix.  Pourquoi 
n’étes-vous  pas  des  crapauds '?  — (Pestalozzi.) 

Jugez  d’un  bomnie  jjar  la  manière  dont  il  parle  et 
aussi  par  la  manière  dont  il  se  tail.  ('***.) 
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LES  MÉMOIRES  D’UN  PIERROT 

( Suite.  ) 

Un  jour,  au  moment  o(i  nous  y pensions  le  moins,  le 
jieuple  descend  en  armes  dans  les  rues;  la  bataille  reprend 
sa  fureur,  le  canon  gronde,  les  balles  sifflent  dans  notre 
asile,  jusque-là  si  tranquille.  Ce  n’est  autour  de  nous  que 
mugissements,  que  cris  désordonnés  des  animau.'c  elfrayés. 
La  mort  semble  planer  sur  nos  têtes.  Il  faut  encore 
partir  !... 

Cette  fois,  je  pris  le  chemin  de  la  frontière;...  je  vou- 
lais quitter  un  pays  si  peu  hospitalier.  Adieu,  les  villes! 
ndieu,  Paris  ! Je  vais  aux  champs;...  là,  peut-être,  est  le 
vrai  bonheur. 

Je  volai  donc,  en  suivant  la  Seine,  tant  que  mes  ailes 
purent  me  soutenir,  et,  vers  le  soir,  j’étais  loin  de  Paris, 
au  milieu  d’un  petit  bois,  en  pleine  campagne. 

J’y  passai  la  nuit,  le  ventre  creux,  livré  à Je  bien 
tristes  réflexions. 

Que  faire?  Quel  parti  prendre? 

Je  résolus  de  rentrer  parmi  les  hommes,  de  me  donner 
•i  eux,  et  là,  du  moins,  à l’abri  derrière  les  barreaux  de 
ma  cage,  je  trouverais  l’aisance,  la  tranquillité  et  le  repos 
(pli  m’étaient  devenus  nécessaires.  Restait  à choisir  la 


a Au  lieu  de  me  jeter  dans  les  liras  qu’on  me  tendait, 
je  lis  taire  mon  cœur  et....  je  m’envolai!  » 

maison  à laquelle  j’allais  me  confier,  car,  de  ce  choix  dé- 
pendait peut-être  le  bonheur  de  ma  vieillesse;  on  ne 
trouve  pas  tous  les  jours  le  moyen  de  s’échapper  comme 
je  l’avais  déjà  fait  ! 

Je  cherchai  longtemps. 

Un  jour,  je  m’arrêtai  sous  les  ombrages  touffus  d’nn 
arbre  magnifique  : deux  personnes  suivaient  lentement 
une  allée  en  se  donnant  le  bras. 

— Blanche,  mon  amie,  disait  la  voix  d’homme,  n’est- 
il  )(as  bientôt  temps  de  rejoindre  ta  mère  à Fontainebleau? 

— J’y  pensais,  Emile...  Le  bonheur  rend  égoïste... 

— Et  nous  sommes  si  heureux  ! 

— Savez-vous,  monsieur,  qu’il  y a six  mois... 

Plus  de  doute  ! C’était  ma  charmante  ])etite  maîtresse, 
c’était  Blanche!  mais  grandie,  mais  embellie  depuis  deu.x 
années  que  je  ne  l’avais  vue,  et  M.  Emile,  auquel  elle 
donnait  le  bras,  c’était  M.  Scbeller,  son  cousin  ! 

Je  compris,  en  voyant  au  loin  venir  deux  jeunes  filles 
en  deuil,  en  apercevant  le  cré|)0  (pie  portait  le  jeune 
homme,  que  son  vieux  père  était  mort,  et  que  le  cadeau 
que  voulait  faire  M*"®  Sauvai  au  jeune  lauréat  était  cette 
belle  propriété,  comme  dot  de  l’heureuse  Blanche  ! 

Honteux,  je  voulus  fuir...  Le  mouvement  de  mes  ailes 
fit  lever  les  yeux  à mon  ancienne  amie. 

— Emile,  vous  souvenez-vous  de  mon  pauvre  Pierrot  ? 

— Je  vous  conseille  d’en  parler.  Blanche,  un  ingrat  ! 

— Ingrat?  Mais  non. 

— Mais  si,  mon  amie;  quand  on  a le  bonheur  d’être 
aimé  de  vous,  il  faut  être  un  monstre  jiour  vous  quitter! 


— Flatteur,  va!  Mais,  voyez  donc  comme  ce  jiierrot 
nous  regarde!  , 

— C’est  vrai. 

— On  dirait  Pierrot.... 

— ■ Quelle  folie  ! 

— Pierrot!  Pierrot!  mon  pauvre  Pierrot! 

J’hésitais... 

— C’est  lui,  je  n’en  doute  pas. 

Une  mauvaise  honte  invincible  me  clouait  à ma  bran- 
che. Le  mot  d’ingrat  bruissait  à mes  oreilles. 

Au  lieu  de  me  jeter  dans  les  bras  qu’on  me  tendait,  je 
fis  taire  mon  cœur  et...  je  m’envolai! 

— Non!  non!  ce  n’est  pas  Pierrot,  murmura  Blanche, 
en  regagnant  tristement  sa  maison,  il  fût  venu  à moi... 

Hélas! -c’était  bien  lui.  Ingrat  et  làclie  à la  fois! 

Ce  fut  un  vilain  jour  dans  ma  vie,  et  cette  confession, 
ma  bonne  Claire,  n’est  pas  sans  me  coûter  beaucoup  ; 
mais  j’ai  promis  d’être  sincère. 

Donnez-moi  l’absolution  d’une  caresse  : auprès  de 
vous  je  ne  recommencerai  jamais! 

L’été,  dans  sa  splendeur,  me  fournissait  une  vie  facile, 
et  je  me  pressais  d’autant  moins  de  choisir  un  gîte  que  la 
saison  mauvaise  était  plus  éloignée  de  moi.  Parcourant 
les  maisons  de  campagne  de  cette  admirable  vallée,  j’étu- 
! (liais  les  mœurs  des  habitants,  hésitant  souvent  et  remet- 
tant au  lendemain,  dans  l’espoir  de  trouver  mieux,  et, 
plus  d’une  fois,  je  revins  dans  le  parc  de  ma  Blanche 
aimée.  Mais  elle  et  son  mari  étaient  partis! 

Je  m’éloignai,  et,  après  une  longue  route,  je  parvins 
en  ce  pays  et  près  de  la  maison  où  vous  me  voyez  aujour- 
d’hui. 

La  beauté,  la  bonté  de  Claire  me  c!iarm(''rent  quand  je 


« Tout  à coup,  Titi  pousse  un  petit  cri.  ouvre  les  ailes, 
et  se  sauve  rejoindre  ses  compagnes...  » (P.  2'78.) 

la  vis  jouer  dans  le  parc  avec  son  mouton  apprivoisé.  Je 
résolus  de  me  donner  à elle. 

Un  matin  qu’elle  était  sur  la  pelouse  devant  le  châ- 
teau, je  volai  devant  elle,  et  vins  presque  à ses  pieds. 

— Oh  ! le  joli  moineau  ! dit-elle. 

Puis,  émiettant  le  gâteau  de  son  (h'jeuner,  elle  me  le 
jeta.  Je  m’approchai,  becipietant  gracieusement  et  jetant 
de  petits  cris  pour  lui  prouver  (pic  je  n’avais  jias  |)eur 
d’elle. 

Enhardie  par  ma  confiance,  elle  m’ap)ielait,  me  tendant 
son  doigt;  j’y  sautai,  gazouillant  toujours. 

Je  renonce  à vous  peindre  les  transjiorts  de  joie  de 
mon  amie  d’a(lo])tion.  Toujours  courant,  elle  m’ajqiorta  an 
château,  après  m’avoir  donné  mille  baisers  que  je  Ini  ren- 
dais de  bon  cœur,  et  m’installa  dans  sa  chambre.  J’y  suis 
encore!... 

Deux  fois  (h'jà  les  feuilles  ont  jauni  et  re|)üussé  sur 
les  arbres  dejmis  que  j’habite  avec  ma  bienfaitrice,  et 
pendant  tout  ce  temjjs  je  n’ai  ressenti  qu’un  seul  cha- 
grin; encore  ne  vint-il  jias  d’elle,  mais  rh' mon  mauvais 
caracti're. 
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rieurenx  celui  qui,  loin  du  monda  et  des  affaires, 
A l’exemple  de  ses  aïeux, 

Cultive  avec  ses  bœufs  ses  champs  héréditaires; 
Qui,  libre  de  calculs,  de  soins  ambitieux, 

Vit  paisible  et  content  dans  une  humble  chaumière. 

— Ardant;  Imü.  à’ Horace.  — 

Un  jour  de  l’été  dernier,  vers  le  mois  de  juin,  Claire 
et  sa  mère  travaillaient  dans  le  salon,  pendant  que  j’étais 
perché  à ma  place  habituelle,  sur  l’épaule  de  la  jeune  fille, 
où  je  jouais  avec  sa  coiffure  et  avec  ses  cheveux.  Tout  à 
coup,  nous  entendîmes  un  certain  bruit  derrière  le  para- 
vent de  la  cheminée,  bruit  suivi  de  petits  cris  plaintifs. 
Ces  dames  y coururent  et  trouvèrent  une  jeune  Hirondelle 
de  cheminée  qui,  sans  doute,  était  tombée  du  nid  et  avait 
eu  la  chance  d’arriver  en  bas  sans  se  faire  de  mal. 

Prendre  la  pauvre  Hirondelle  toute  haletante,  la  ré- 
chauffer, la  rassurer,  en  un  mot,  fut  l’affaire  d’un  moment. 
On  la  plaça  sur  un  lit  de  coton,  dans  une  petite  boîte,  puis 
l’on  discuta  la  question  de  sa  nourriture.  Claire  savait  que 
les  mouches,  cousins  et  autres  insectes  analogues,  for- 
ment la  pâture  habituelle  de  cette  espèce  d’oiseaux  : aussi 
se  mit-elle  en  devoir  d’en  récolter  assez  pour  élever  la 
petite  orpheline  à laquelle  elle  donna  de  suite  le  nom  de 
Titi,  pour  imiter  le  petit  cri  que  la  pauvre  bête  poussait 
sans  cesse. 

Tout  cela  ne  m’amusait  guère;  pendant  ce  temps  on 
ne  s’occupait  pas  de  moi!  Cependant,  je  patientais  encore, 
tout  en  rongeant  mon  frein  et  maugréant  contre  l’intrus 
qui  allait  me  ravir,  je  ne  le  prévoyais  que  trop  bien,  la 
moitié  de  Tamitié  de  ma  Claire  bien-aimée. 

Nous  sommes  très-jaloux,  vous  le  savez,  nous  autres 
moineaux  ! 

On  donna  d’abord  à l’Hirondelle  des  fragments  de  mou- 
ches, puis  des  mouches  entières.  On  avait  mis  la  boîte 
servant  de  berceau  ou  de  nid  dans  une  petite  cage  sem- 
blable à la  mienne,  et  la  jeune  Hirondelle  affectionna  tou- 
jours ce  réduit  où,  frileuse,  elle  rentrait  d’elle-même 
chaque  soir  pour  passer  la  nuit.  H fallait  bien  la  faire 
sortir  de  ce  nid  pour  qu’elle  mangeât  ; mais  le  caractère 
propre  de  cet  oiseau  se  manifesta  bien  vite,  et  ma  maî- 
tresse, qui  est  bonne  et  intelligente,  comprit  qu’il  fallait 
agir  comme  sa  nouvelle  protégée  le  voudrait. 

Titi  n’aimait  pas  à être  prise  par  le  corps,  — moi, 
cela  m’était  bien  égal,  au  contraire;  — on  lui  présentait 
donc  le  doigt  comme  à une  petite  perruche,  et  ma  foi, 
elle  s’élançait  dessus  avec  une  grâce  et  une  légèreté  re- 
marquables. Titi  n’aimait  pas  à être  mise  en  cage, 
quoique  celle-ci  fût  ouverte,  — nous  étions  tous  tes  deux 
du  même  avis  là-dessus.  — On  la  plaça  sur  le  rebord  de 
la  table  à ouvrage  de  la  mère  de  Claire,  et  elle  s’y  tint, 
gazouillant  et  faisant,  pendant  des  heures  entières,  des 
conversations  suivies  avec  sa  maîtresse,  lustrant  ses  plu- 
mes noires,  étirant  ses  ailes  et  sa  queue,  tournant  la  tête 
et  nous  regardant  de  ses  gros  yeux  noirs  brillants. 

De  temps  en  temps,  Claire  ou  sa  mère  prenaient  dans 
une  i^etite  boîte  quelques  mouches  et  les  présentaient  à 
l’Hirondelle  qui  dardait  sur  elles,  entre  les  doigts,  son  petit 
bec  agile  et  ne  les  manquait  jamais.  Rarement  elle  les 
ramassait  sur  la  table;  il  fallait  pour  cela  qu’elle  eût  grand 
faim.  La  première  fois  que  je  vis  ce  dédain,  je  sautai  de 
l’épaule  de  Claii’e  sur  la  table  et  happai  les  mouches 
avant  que  M"®  Titi  sût  comment  cela  se  faisait.  Titi,  ef- 
frayée de  mon  approche,  essaya  de  me  donner  un  coup 
de  bec  que  je  lui  rendis;  mais  ma  maîtresse  me  reprit,  et 
m’appelant  : — gourmand!  ■ — me  remit  sur  son  épaule. 


Un  jour,  par  une  belle  soirée,  Titi  était  à sa  placé  habi- 
tuelle sur  la  table  à ouvrage,  quand,  tout  à coup,  elle 
pousse  un  petit  cri,  ouvré  les  ailes,  et  se  sauve  rejoindre 
ses  compagnes  qui  volaient  en  troupes  nombreuses  au- 
dessus  des  pelouses  du  jardin.... 

— Tant  mieux!  pensai-je,  la  voilà  partie;  autant  de 
débarras  ! 

Je  me  mis  aussi  à prendre  ma  volée,  et  fus  me  per- 
cher sur  un  toit  voisin  pour  voir  ce  qui  allait  arriver. 
Ma  Claire  et  sa  mère  étaient  comme  foudroyées  et  se 
montraient  inconsolables.  Elles  restèrent  longtemps  à la 
fenêtre  à regarder  l’infidèle,  à la  deviner  dans  ses  courses 
folles,  à la  chercher  au  milieu  du  va-et-vient  généi'al  do  la 
bande  joyeuse. 

J-e  revins  alors  me  poser  sur  l’épaule  de  Claire,  qui 
me  dit  en  m’embrassant,  les  larmes  aux  yeux  : 

— Toi,  mon  pauvre  Pierrot,  tu  m’aimes  bien!... 

— Oui,  oui,  oui!  répondis-je;  et  je  repartis  me  mettre 
en  observation  sur  mon  toit. 

H.  DE  La  Blanchère. 

(La  fin  au  prochain  numéro.) 


ONZE  ANS  DE  BASTILLE 

D’après  la  relation  originale  de  Constantin  de  Renneville.  — 1702-1713. 

(Voir  les  numéros  parus  depuis  le  25  janvier.) 

Ensuite,  j’eus  mon  audience  du  substitut  de  Lully,  après 
l’adieu  duquel  j’entrai  en  conférence  avec  le  nommé  François 
Taxel,  de  Gournay  en  Normandie. 

Je  J’ai  vu  dix  ans  après  dans  les  appartements  où  nous  fûmes 
mis,  lorsque  nos  lettres  de  cachet  furent  rendues  au  gouver- 
neur, avec  ordre  de  nous  disposer  à retourner  au  monde. 
C’était  un  vénérable  vieillard  âgé  de  soixante-dix-huit  ans.  Il 
sortait,  quand  il  fut  mis  dans  ces  appartements  avec  moi,  d’un 
de  ces  cachots  que  l’on  nomme  des  pourpoints  de  pierre  ; ils 
n’ont  que  six  pieds  en  tous  sens,  et  le  jour  n’y  vient  jamais.  Il 
y avait  trois  ans  qu’il  y était  enfermé  seul,  après  avoir  été 
traîné  dans  tous  les  cachots  de  la  Bastille,  et  y avoir  souffert 
pendant  dix-huit  ans  tout  ce  que  la  cruauté  des  tyrans  peut 
inventer  de  plus  terrible.  Malgré  toutes  ces  épreuves,  comme 
les  trois  jeunes  hommes  de  la  fournaise,  cet  infatigable  vieil- 
lard était  vermeil  comme  une  rose,  avec  une  barbe  blanche 
comme  de  la  neige,  qui  lui  descendait  jusqu’à  la  ceinture.  Il 
me. fit  part  de  ses  aventures.  Il  était  confiseur  de  son  métier. 
Il  exerçait  sa  profession  à Rouen,  ville  célèbre  pour  ses  confi- 
tures, lorsque  la  persécution  que  l’on  faisait  aux  réformés  était 
dans  sa  plus  grande  force.  Il  en  fut  touché,  lut  de  leurs  livres 
et  il  se  sentit  poussé,  malgré  les  souffrances  dont  on  les 
accablait,  à se  faire  instruire  dans  leur  religion.  Pour  cet  effet, 
il  fut  en  Hollande,  où  il  abjura  la  religion  romaine.  Il  y travail- 
lait de  son  métier,  lorsqu’il  apprit  que  son  père  était  mort  à 
Gournay,  laissant  son  bien  à partager  entre  ses  deux  fils,  dont 
celui-ci  était  l’aîné,  et  son  frère,  garde  des  portes  à Versailles. 
Celui-ci  ayant  su  que  le  confiseur  était  arrivé  de  Hollande,  pour 
partager  avec  lui  la  succession  de  son  père,  il  fut  trouver 
M.  de  Pontchartrain,  lui  dénonça  son  frère  comme  apostat, 
qu’il  prétendait  charitablement  faire  mourir.  Mais  ce  judicieux 
ministre,  qui  avait  de  fortes  raisons  pour  n’en  rien  faire,  se 
^contenta  de  l'envoyer  à la  Bastille,  où,  pendant  près  de  quatre 
lustres,  on  lui  a fait  souffrir  des  tourments  inconnus  aux 
Néron  et  aux  Dioclétien.  La  mort,  quelque  rigoureuse  qu’elle 
eût  été,  lui  devait  être  sans  doute  préférable  à un  si  long  tour- 
ment. A la  fin,  il  y a succombé,  et  dix  ans  après  son  abjuration, 
je  le  vis  encore  dans  la  Bastille,  d’où  nous  sommes  sortis  dans 
le  même  temps.  On  le  relégua  à Gournay,  avec  défense  d’en 
sortir  sous  peine  de  prison  perpétuelle,  comme  on  a relégué 
M.  Francillon  à Saint-Maximin,  petite  ville  du  duché  de  Diguiè- 
res,  dont  ce  médecin  me  fit  une  description  charmante,  lorsque 
nous  fûmes  mis  ensemble  dans  les  appartements,  mais  où  il 
m'assura  qu'il  serait  conti-aint  de  mourir  de  faim,  si  par  cha- 
rité, quelques  réformés  qui  y étaient  encore  restés,  malgré  les 
liersëcutions.  ne  l’assistafent.  La  raison  qu'il  m’en  dit,  est  qu'il 
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n'y  avait,  plus  de  bien,  et  que  sa  profession  de  médecin  ne  lui 
donnerait  pas  de  Teau  à boire,  parce  que  l'air  du  pays  est  si 
sain,  que  les  maladies  y sont  très-rares. 

Nicolas  Sandro,  du  village  de  Fleury  des  Hayes  d'Avesnes, 
dans  le  Hainaut,  fut  le  troisième  qui  vint  à l'audience.  C'était 
un  fort  bon  homme  et  fort  simple.  Je  l’ai  vu  depuis  à visage 
découvert,  ainsi  je  puis  bien  en  faire  le  portrait.  11  est  de 
moyenne  taille,  mais  bien  proportionnée,  d’une  physionomie 
très- prévenante;  il  a le  teint  vif,  les  yeux  très-doux,  mais 
pleins  de  feu.  le  visage  rond,  avec  des  fosses  aux  joues  et  au 
menton,  qui  lui  donnaient  le  je  ne  sais  quoi,  qui  d’ordinaire 
attire  la  bienveillance  de  ceux  à qui  l’on  se  communique.  J’en 
ai  ouï  faire  bien  des  louanges  aux  prisonniers  qui  ont  été  ses 
compagnons,  et  j’ai  appris  de  Pigeon,  qui  les  connaissait  très- 
parfaitement,  que  lui  et  quatre  frères  qu’il  a s’étaient  rendus 
redoutables  dans  leur  pays  par  leur  bravoure.  Lorsqu’on 
avait  la  guerre,  ils  allaient  en  parti,  et  faisaient  des  courses 
sur  les  ennemis,  dont  ils  ne  revenaient  jamais  sans  butin. 

Ce  pauvre  homme  était  venu  vendre  à Paris  des  fuseaux  et 
d’autres  petits  ouvrages  de  buis  qui  se  fabriquent  dans  son  vil- 
lage. Après  s’en  être  défait,  et  en  avoir  reçu  de  l’argent,  il 
rencontra  le  nommé  Pierre  Pigeon,  de  Louviers,  qui,  malheu- 
reusement, était  de  sa  connaissance.  Celui-ci  sut  ce  que  Sandro 
était  venu  faire  à Paris,  et  qu’il  s’en  retournait  chez  lui  à vide, 
c’est-à-dire  sans  remporter  de  Paris  qu’un  peu  d’argent.  Il  lui 
dit  qu’il  iui  ferait  bien  gagner  son  i-etour,  s’il  voulait  lui  louer 
sa  cavale  pour  lui  aider  à tirer  une  chaise  qu’il  était  obligé  de 
conduire  à Bruxelles.  Sandro,  qui  ne  demandait  pas  mieux  que 
de  gagner  de  l’argent,  convint  de  prix  avec  lui  pour  sa  cavale, 
et  s’obligea  de  guider  la  chaise,  pourvu  qu’il  fût  défrayé  par 
les  chemins,  ne  sachant  pas  que  les  personnes,  qui  devaient 
être  voiturées  dans  la  chaise,  sortaient  du  royaume  pour  se 
réfugier  dans  les  pays  étrangers  à cause  de  leur  religion.  Il  se 
mit  donc  eu  chemin  avec  Pigeon,  qui  conduisait  dans  sa  chaise 
quatre  femmes  et  un  gentilhomme  nommé  d’Incarville,  d’auprès 
de  Louviers  pn  Normandie,  qui  était  à cheval  aussi  bien  que 
Pigeon. 

A dix  lieues  de  Paris,  des  exempts  accompagnés  d’une 
cohorte  de  satellites  se  jetèrent  sur  la  chaise,  sur  ses  conduc-  . 
leurs  (car  il  y avait  un  cocher  de  louage  de  Paris),  sur  les 
femmes  qui  étaient  dans  la  chaise,  et  sur  les  cavaliers  qui 
marchaient  à côté,  les  lièrent  et  les  gardèrent  à vue  toute  la 
nuit,  et  le  lendemain  de  grand  matin,  ils  les  firent  retourner  à 
Paris  où  ils  les  plongèrent  dans  le  gouffre  abominable  de  la 
Bastille.  Sandro  allégua  en  vain  qu’il  était  innocent,  qu’il  avait 
loué  sa  cavale,  sans  savoir  si  les  personnes  qu’elle  tirait  dans 
la  chaise  étaient  de  la  religion  réformée  ou  non.  Pigeon,  inuti- 
lement, confirma  la  chose  par  des  serments  auxquels  on  n’ajouta  j 
nulle  foi. 

Sandro  remit  le  peu  d’argent  qu’il  avait  à M.  d’Argen- 
son,  qui,  malgré  sou  innocence,  fit  vendre  sa  cavale  et  en 
confisqua  le  prix  à son  bénéfice.  Les  quatre  femmes,  d’Incar- 
ville, Pigeon,  tout  fut  pillé,  fouillé  et  refouillé.  Les  femmes 
furent  trouvées  saisies  de  quantité  de  lettres  de  change  pour 
la  Hollande  ; autant  pour  le  pauvre  M.  d’Argenson;  une  fois,  il 
faut  bien  qu’il  se  paye  de  ses  peines,  autrement  sa  charité 
serait  bientôt  ralentie.  La  femme  de  l’infortuné  Sandro  ne  put 
jamais  découvrir  ce  qu’était  devenu  son  mari.  Sa  famille  crut 
qu'on  l’avait  volé  et  assassiné. 

Sandro,  ce  bon  Flamand,  tout  simple  qu’il  paraissait,  ne 
manquait  pas  d’être  fort  subtil.  En  voici  un  trait  que  je  sais  de 
lui-même  et  de  la  plupart  de  ceux  qui  étaient  dans  sa  même 
tour.  Il  fit  un  pari  de  deux  bouteilles  de  vin  avec  ses  deux 
compagnons,  qu’il  parlerait  de  fort  près  à tous  ceux  qui  étaient 
dans  la  tour,  s'ils  lui  promettaient  de  le  seconder  fidèlement. 

Eux,  qui  auraient  voulu  donner  tout  leur  vin  pendant  quinze 
jours  pour  savoir  comment  il  se  prendrait  à faire  réussir  son 
dessein  et  apprendi’e  le  nom  de  tous  les  prisonniers  qui  étaient 
dans  la  même  tour,  acceptèrent  le  défi.  Voici  comment  il  en 
vint  à bout. 

Il  mit  quelque  chose  dans  son  lit,  qui  faisait -paraître  qu'il 
y était  couché,  il  se  posta  derrière  la  porte,  et  lorsque  le  porte- 
clefs  leur  apporta  leur  souper,  pendant  que  ses  deux  compa- 
gnons embrassaient  ce  garçon,  c’était  Boutonnière,  un  très-bon 
enfant,  Sandro  descendit  se  cacher  dans  l’escalier  du  bacliot,  où 
pour  lors  par  hasard,  il  n’y  avait  personne.  Après  que  Bouton- 


nière eut  servi  toute  la  tour  et  refermé  les  portes,  l’autre  sortit 
de  la  montée  du  cachot,  monta  dans  la  tour,  ouvrit  les  portes 
des  intervalles  qui  n’étaient  que  barrées,  et  frappant  doucement 
aux  portes  des  chambres,  il  eut  communication  avec  tous  les 
prisonniers  qui  y étaient.  Il  fut  contraint  de  passer  la  nuit  dans 
l’escalier;  par  bonheur  pour  lui,  c’était  en  été,  que  les  nuits  ne 
sont  ni  froides,  ni  longues.  A l’heure  à peu  près  que  le  porte- 
clefs  apporta  au  matin  le  pain  et  le  vin,  il  se  cacha  encore 
dans  la  montée  du  cachot,  et  lorsque  Boutonnière  fut  entré 
dans  leur  chambre,  pendant  que  ses  deux  compagnons  le 
tenaient  embrassé,  il  entra  subtilement  dans  la  chambre  et 
courut  l’embrasser  aussi  avec  les  deux  autres.  Il  a fait  plusieurs 
fois  la  même  manœuvre,  sans  que  jamais  Boutonnière  s’en 
soit  aperçu. 

y Mais  revenons  à Braillard,  principal  acteur  jusqu’ici,  de 
cette  scène.  Il  sut  si  parfaitement  bien  contrefaire  le  malade, 
que  j’y  aurais  été  pris  moi-même,  si  je  n’avais  encore  mieux  été 
convaincu  qu’il  se  portait  mieux  que  moi.  Boutonnière  le  crut 
à l’extremité  ; il  en  avertit  les  officiers,  qui,  malgré  toutes  les 
insolences  de  ce  malade  imaginaire,  y envoyèrent  toute  l’école 
doctorale,  c’est-à-dire  M.  Fresquier,  le  chirurgien  et  l’apothi- 
caire. Tous  le  jugèrent  dans  un  extrême  péril  de  mort. 

Ce  n’était  pas  pour  moi  un  médiocre  sujet  de  divertisse- 
ment, de  voir  un  fourbe,  avec  quelques  grimaces,  triompher  de 
l’ignorance  eu  corps.  On  lui  ordonna  le  médecin  salutaire,  et 
on  permit  aux  porte-clefs  de  lui  donner  indifféremment  tout  ce 
qu’il  demanderait,  puisqu’il  était  absolument  abandonné  de  la 
Faculté.  C’était  le  chatouiller  où  il  se  démangeait,  et  le  but  de 
sa  mômerie. 

(A  continuer.) 


CUrJOSITÉS  GÉOLOGIQUES 

ORIGINE  DES  SEPT  COLLINES  DE  ROME 

Si  chacun  sait  que  Rome  a été  nommée  n la  ville  aux 
sept  collines,  » à cause  des  hauteurs  presque  isolées  l’une 
de  l’autre  et  très-saillantes  qui  s’élèvent  dans  son  en- 
ceinte et  sur  lesquelles  ses  constructions  se  sont  portées, 
on  ignore  généralement  que  ces  collines  ne  sont  pas  des 
montagnes  « vraies,  » comme  celles  de  Fourvières,  à 
Lyon,  ou  des  buttes  Montmartre,  à Paris.  Ce  sont  des 
jalons,  des  témoins  plutôt,  qui  ont  subsisté  aux  coito- 
sions  du  Tibre  et  dont  le  sommet  indique  le  niveau  d’une 
haute  plaine  qui  existait  là  autrefois,  c’est-à-dire  avani 
que  le  fleuve  en  eût  largement  et  profondément  abaissé 
le  niveau  pour  y placer  son  lit. 

Or,  voici,  géologiquement  parlant,  comment  tes  cho- 
ses durent  se  passer. 

En  ce  temps-là,  la  Méditerranée  avait  son  domaine 
jusques  aux  pieds  des  Apennins  ; elle  couvrait  les  lieux 
sur  lesquels  se  trouvent  aujourd’hui  Orvieto,  Orte,  Tivoli 
(voir  la  carte  ci-contre),  et  pénétrait  même  dans  certaines 
vallées.  Le  fond  qui  portait  cette  mer  était  en  ce  moment 
composé  de  roches  apiiartenant  au  terrain  tertiaire  moyen 
et  au  terrain  crétacé,  dont  quelques  rares  îles  émergeaient 
à la  surface.  Il  reçut  successivement  les  dépôts  qui  se 
formèrent  à la  longue  pendant  le  séjour  prolongé  dos 
eaux  marines,  et  que  les  géologues  ont  rangés  dans  le 
groupe  connu  sous  le  nom  de  « pliocène  » ou  de  « ter- 
tiaire supérieur;  » savoir  : des  lits  d’ai’gile  azurée,  de 
marne  et  de  sable  jaune  s’intercalant  entre  eux;  des 
bancs  de  graviers  et  de  galets  recouverts  à leur  tour  par 
des  roches  volcaniques,  telles  que  laves,  basaltes,  tufs 
divers  et  autres.  Les  matériaux  de  ces  dernières  roches 
sortirent  du  sein  de  la  terre  par  des  ouvertures  sous- 
marines,  cratères  et  crevasses,  qui  fonctionnaient  en 
même  temps  que  les  volcans  d’Auvergne  leurs  contempo- 
rains. Certains  courants  de  lave  s’épandirent  en  nappes, 
çà  et  là,  sur  dos  espaces  considérables,  tandis  que  les 
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tufs  volcaniques  en  occupèrent  de  plus  grands  encore. 
Ceux-ci  furent  composés  de  laves,  de  boues,  de  cendres 
soudées  ensemble,  lesquelles,  vomies  avec  violence,  re- 
tombaient en  fragments  de  plus  en  plus  divisés  et  refroidis 
par  la  mer. 

Enfin,  un  exhaussement  du  sol  l'efoula  la  Méditerranée 
dans  ses  limites  actuelles,  et  la  contrée  qui  nous  occupe 
devint  terre  ferme  comme  le  restant  de  l’Italie.  Son 
aspect,  un  observateur  le  reconnaît  aisément  aujourd’hui, 
était  celui  d’une  vaste  plaine,  sensiblement  ondulée,  sur 
laquelle  saillaient  les  quelques  monts  calcaires  déjà  cités, 
les  pics  et  les  dômes  de  composition  volcanique  venus 
depuis,  les  cônes  des  cratères  éteints.  Parmi  ces  derniers, 
nous  citerons  particulièrement  les  cônes  de  Bolsena,  de 
Vico  et  de  Bracciano,  connus  sous  la  dénomination  de 
« lacs  M,  à cause 
de  l’eau  qui 
occupe  aujour- 
d’hui leur  ca- 
^ ité  principale. 

( Voir  la  carte 
ci-contre.) 

Aussitôt  cet- 
te nouvelle  pla- 
ge abandonnée 
par  la  mer,  les 
eaux  fluviatiles 
y provoquèrent 
les  premiers  dé- 
]jôts  alluviens 
et  de  terre  vé- 
gétale ; les  ani- 
maux terres- 
tres commen- 
cèrent à l’habi- 
ter; riiomme  , 
le  souverain  de- 
là nature  ac- 
tuelle, qui  avait 
fait  son  appa- 
rition pendant 
la  période  sub- 
apennine , ne 
dut  pas  tar- 
der à en  pren- 
dre possession  : 

« l’époque  des 
« terrains  qua- 
« ternaires  ou 
« contemporains, 

((  M.  d’ÜrbignV; 


basse  plaine.  Le  fleuve  et  ses  affluents  y déposèrent  leurs 
sédiments  : lits  de  graviers,  de  sables  et  de  travertins  (*). 
Des  marais  épars  çà  et  là  s’étendirent  jusqu’à  ta  mer;  les 
monts  et  les  collines  (celles  de  Rome  comprises)  se  cou- 
vrirent de  forêts;  la  végétation  s’établit  à peu  près  par- 
tout. C’est  à ce  moment  que  Romulus  jeta  les  fondations 
de  cette  ville,  qui  fut  la  capitale  de  l’Empire  latin  avant 
de  devenir  celle  de  la  catholicité.  Les  tufs  volcaniques 
des  collines,  alors  voisines  de  l’emplacement  choisi  par  le 
fondateur,  donnèrent  les  matériaux  des  premières  habita- 
tions; depuis  ils  n’ont  cessé  d’être  constamment  employés. 
Ils  se  trouvent  particulièrement  sur  la  rive  gauche  du 
fleuve  (les  collines  de  la  rive  droite  étant  composées  prin- 
cipalement de  marnes  et  de  sables  pliocéniques),  et  sont 
désignés  sous  les  noms  de  tufs  granuleux,  terreux  et  li- 

thoide.  Ce  der- 


CARTE  OEOLOülQUE  DES  ENVIRONS  DE  ROME 

dressée  d’après  les  documents  les  plus  récents,  par  M.  J. -B.  Tourgon. 


Terrain  quaternaire  et  alluvions  modernes. 

Terrains  tertiaires  pliocène  et  miocène  (supérieur  et  moj-en). 
Terrain  tertiaire  cocène  (inférieur)  et  crétacé. 

Terrain  jurassique. 

Terrain  trias  ique. 

Terrain  paléozoïque  ou  terrain  de  transition. 

Roches  volcaniques  diverses. 


la  sixième  du  monde  animé,  d’après 
venait  de  commencer.  « Les  eaux  palu- 
déennes séjournèrent  dans  les  dépressions;  les  torrents  et 
les  rivières  sortant  des  Apennins,  chargés  de  sédiment  •. 
et  cherchant  à se  frayer  un  lit,  concoururent  simultam'-- 
ment  à la  destruction  d’une  partie  de  la  haute  plaine  et  à 
la  formation  de  nouvelles  roches  sédimentaires.  Le  Tibr.i 
y creusa  peu  à peu  sa  profonde  vallée;  mais  cette  e.xca- 
vation,  efl'ectuée  avec  le  concours  de  ses  affluents  tori-en- 
tiels,  se  fit  irrégulièrement,  c’est-à-dire  en  corrodant, 
sillonnant,  échancrant  ou  contournant,  suivant  leur  du- 
reté, les  obstacles  placés  sur  son  chemin.  C’est  ainsi  que 
des  promontoires  et  des  éminences  restèrent  isolés  nu 
milieu  de  la  nouvelle  et  basse  plaine  découpée  et  foncée 
pnr  le  fleuve.  Telle  a été  l’origine  des  « collines  de  Rome,  » 
soit  des  monts  Marins,  Aventin,  du  Yatican,  du  Capitole- 
el  tutti  altri. 

L’œuvre  de  destruction  entreprise  [lar  le  Tibre  touchant 
à son  terme,  celle  de  restauration  commença  pour  la 


nier,  de  couleur 
jaune,  tendre  et 
facile  à travail- 
ler, durcissant 
à l’air,  a été 
surtout  préféré 
pour  les  mai- 
sons, les  rem- 
parts et  antres 
constructions. 
C’estdonepour 
leur  extraction 
considérable, 
en  subvenant 
aux  besoins  de 
jiresque  tous' 
les  travaux, 
que  les  « cata- 
c O m b e s d e 
Rome  » furent 
excavées  ; et 
ces  carrières 
immenses,  fa- 
liyrinthes  im- 
pénétrables, 
dédales  ' inex- 
tricables, après 
avoir  produit 
les  matériaux 
jiour  bâtir  la 
ville  éternelle, 
devaient  servir 
de  refuge  au.x 

premiers  chrétiens,  ces  victimes  du  paganisme  qui  se 
sacrilièrent  jiour  le  règne  de  la  ' foi  et  l’émancipation 
de  l’humanité , dont  ils  furent  les  propagateurs  et  les 
soutiens. 

J. -B.  Tourgon,  ingénieur. 

La  plupart  des  hommes  n’aiment  dans  la  nalure 
fine  ce  qu’ils  y ont  mis,  ou  ce  qu’ils  en. ont  fait;  car  alors 
ils  voient  que  ceux  qui  ne  sont  pas  riches  comme  eu.x  ne 
sont  pas  capables  d’avoir  ce  qu’ils  ont.  Ces  choses  artifi- 
cielles les  distinguent  du  commun  des  hommes.  Il  est 
permis  à chacun  de  demeurer  dans  les  bois  ; il  n’y  a que 
les  riches  qui  puissent  avoir  des  parterres,  et  c’est 
souvent  la  première  raison  du  plaisir  qu’éprouvent  ces 
derniers.  (Nicole.) 


(’)  Tufs  calcaires,  jaunes  rougeâtres,  employés  dans  les  construc- 
tions des  plus  beaux  monuments  de  Rome. 


L’imprimeur- gérant  : A.  Bourdilliat,  13,  quai  Voltaire.  Paris. 
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L ÉGLISE  SA  INT -FRONT  A PÉRI  GUEUX  ( Doi'clog'lie  ). 


De  toutes  les  églises  qui,  à dilï'éi'ents  degrés,  sont 
empreintes  du  style  byzantin,  — c’est  à-dire  dont  la  cou- 
pole forme  toujours,  comme  dans  les  églises  grecques,  la 
liase  architecturale,  — la  plus  vaste,  la  plus  complète  et, 
en  même  temps,  la  plus  ancienne,  c’est,  bien  certaine- 
ment, l’antique  basilique  de  Saint-Front,  aujourd’hui  ca- 
thédrale de  Périgueux.  C’est  de  Saint-Front  que  le  style 
byzantin  a rayonné  dans  la  région  comprise  entre  la 
Garonne  et  la  Loire,  qui  renferme  presque  tous  les  monu- 
ments similaires,  dans  les  diocèses  de  Périgueux,  de 
Cahors,  d’Angoulême  et  de  Saintes.  Une  seule  abbaye 
fameuse,  — celle  de  Fontevrault,  en  Anjou,  — fait  peut- 
être  exception,  et  encore  se  trouve-t-elle  à la  limite  sep- 
tentrionale de  la  seconde  Aquitaine. 

Ce  qui  frappe,  au  premier  abord,  dans  Saint-Front, 
avec  ses  cinq  coiqioles  en  forme  de  croix  grecque,  c’est 
sa  parfaite  ressemblance  avec  Saint-Marc  de  Venise.  — 
L’analogie  est  plus  sensible  encore,  lorsqu’on  étudie  le 
plan  général  et  les  détails  de  ces  deux  constructions.  Il 
devient  alors  de  toute  évidence  que  l’architecte  inconnu 
qui  a bâti  Saint-Front  a voulu  reproduire,  dans  ses  pro- 
portions, dans  son  harmonie,  et  jiresquedans  ses  dimen- 
sions, la  splendide  basilique  de  Saint-Marc.  Enfantement 
curieux  et  bizarre  d’un  art  à la  fois  musulman  et  chrétien, 
moitié  église  et  moitié  mosquée,  Saint-Front  n’e.st  pour 
ainsi  dire  qu’une  copie  de  Saint-Marc,  dont  les  cinq  cou- 
poles célèbres  s’arrondissent  en  dômes  étincelants,  sur 
le  modèle  de  Sainto-Sophie  de  Constantinople. 

L’identité  de  vues  qui  a présidé  à l’érection  de  la  basi- 
lique vénitienne  et  de  la  remarquable  imitation  que  nous 
étudions  ici,  est  absolument  indiscutable.  Et  cependant 
on  s’étonne  à lion  droit  de  retrouver  un  édifice  byzan- 
tin, d’un  style  si  étranger  à notre  art  national,  tout 
a coup  transplanté  au  milieu  d'une  de  nos  jirovinces 


méridionales.  D’après  M.  l’abbé  Texier,  — dans  son 
intéressant  mémoire  .sur  les  émailleurs  de  Limoges, 
une  vieille  tradition  attribue  la  construction  de  Saint- 
Front  à Orséolo  Fc  vingt-deuxième  doge  de  Venise,  qui 
vint  en  France  à la  fin  du  dixième  siècle,  et  y mourut 
après  un  séjour  d’une  vingtaine  d’années.  Ce  doge  eut, 
suivant  M.  Dusommerard,  une  grande  part  dans  la  fon- 
dation d’une  colonie  Vénitienne,  à Limoges,  dans  celle 
des  premières  fabriques  d’émaux  de  cette  ville,  et  même 
dans  la  construction  de  la  cathédrale  de  Périgueux.  Les 
relations  commerciales  de  Venise,  — et,  par  elle,  de  tout 
l’Orient,  — avec  la  région  centrale  de  la  France  étaient 
très-nombreuses,  à cette  époque.  Enfin  il  est  bon  de  noter, 
que  des  monnaies  grecques  de  la  fin  du  diziimie  siècle 
ont  été  trouvées  à Périgueux  même. 

C est,  en  effet,  à cette  époque,  que  les  chroniqueurs 
les  plus  dignes  de  foi  font  remonter  la  construction  de 
Saint-Front.  Les  travaux  auraient  été  commencés  jiar 
Frotaii'e,  un  des  plus  riches  et  des  plus  puissants  évêques 
de  Périgueux,  vers  990,  continués  par  les  soins  de  ses 
successeurs,  et  achevés  jiar  Géraud  de  Gourdon,  vers 
1050,  époque  oit  la  splendide  basilique  fut  consacrée  par 
une  dédicace  solennelle. 

Il  résulte  de  plusieurs  documents  que  l’église  abbatiale 
de  Saint-Front,  — devenue  cathédrale  de  Périgueux,  à 
la  fin  du  seizième  siècle,  — fut  bâtie  sur  des  construc- 
tions beaucoup  plus  anciennes,  qui  remontaient  au  sixième 
siècle,  au  temps  de  l’épiscopat  de  Chrono|ie,  qui  y aAiiit 
enseveli  les  restes  de  ses  prédécesseurs.  Le  clocher  de 
Saint-Front,  — le  plus  ancien  et  le  [dus  curieux  de  toute 
la  France,  au  dire  des  archéologues,  — est  assis  sur  doux 
travées  d’une  église  primitive,  dont  plusieurs  parties  ont 
été  soudées  a la  nouvelle  basiliipie.  Ce  clocher  se  termine 
jiar  une  voûte  en  coujiole,  dont  la  forme  bizarre  se  ro- 
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trouve,  assez  souvent,  dans  les  clochers  de  l’Angoumois 
et  du  Poitou. 

Saint-Front  eut  beaucoup  à souffrir  pendant  les  terri- 
bles invasions  qui  dévastèrent  ces  contrées,  et  à l’époque 
des  guerres  de  religion.  Dans  un  des  nombreux  pillages 
qui  la  souillèrent,  le  sépulcre  de  saint  Front,  — qui  pas- 
sait pour  une  merveille  d’art,  — ainsi  que  les  tombeaux 
de  plusieurs  ehevaliers,  évêques  et  cardinaux,  furent  en- 
tièrement brisés;  tableaux  précieux,  riches  tentures, 
objets  du  culte,  tout  fut  brûlé  ou  volé.  Des  chroniques  du 
douzième  siècle  parlent  aussi  d’un  terrible  incendie,  qui 
consuma,  en  1120,  le  bourgetle  monastère  de  Saint-Front, 
tellement  violent  qu’il  fondit  les  cloches,  au  sommet  de  la 
grande  tour  carrée. 

Les  carrières  de  pierre  sont  très-abondantes  à Péri- 
gueux  et  dans  les  environs.  On  croit  donc  que  les  maté- 
riaux employés  dans  la  construction  de  Saint-Front  furent 
pris  sur  place.  Nous  avons  dit  que  les  dimensions  de  la 
cathédrale  de  Périgueux  et  ceftes  de  Saint-Marc,  à Ve- 
nise, étaient  presque  égales  ; ces  dimensions  sont  entre 
elles  dans  le  rapport,  à peu  près  constant,  du  pied  fran- 
çais au  pied  italien.  De  telle  sorte  que  la  croix  grecque  de 
Saint-Front  ne  mesure  qu’environ  cinq  mètres  de  moins 
que  celle  de  Saint-Marc. 

Telle  que  nous  la  voyons  aujourd’hui,  avec  son  clo- 
cher monumental,  ses  clochetons  quadrangulaires  placés 
aux  angles  saillants  de  la  croix  grecque,  soudée  à une 
longue  abside  ogivale,  et  couronnée  des  cinq  coupoles 
byzantines,  la  cathédrale  de  Périgueux  fait  partie  de  nos 
plus  précieuses  richesses  archéologiques.  Sa  belle  restau- 
ration est  l’œuvre  récente  de  M.  Paul  Abadie,  inspecteur 
général  des  monuments  historiques.  — Ch.  de  L. 


MÉTIERS  ET  CARRIÈRES 

LE  PHARMACIEN 

Un  savant  pharmacien  écrivait  ceci,  il  y a vingt  ans  ; 

« Les  gens  du  monde  ne  peuvent  s’imaginer  combien 
il  faut  de  temps  et  de  peine  à un  jeune  homme  pour  se 
mettre  en  état  d’obtenir  le  diplôme.  Les  huit  plus  belles 
années  de  sa  vie,  celles  de  l’illusion  et  des  plaisirs,  il  est 
obligé  de  les  consacrer  à un  travail  opiniâtre,  et  quelque- 
fois bien  servile,  pour  pouvoir  être  digne  un  jour  de  l’ho- 
norable profession  à laquelle  il  se  destine.  Et  lorsqu’il  a 
obtenu  ce  diplôme,  objet  de  tous  ses  vœux,  de  nouvelles 
peines,  de  nouveaux  soucis  viennent  l’accabler.  Une  ter- 
rible responsabilité  pèse  sur  lui;  la  moindre  erreui-  de  sa 
part,  ou  de  celle  des  personnes  qu’il  emploie,  est  punie 
avec  une  sévérité  sans  exemple;  il  n’a  pour  sa  justifica- 
tion aucune  excuse,  car  la  loi,  qui  veille  à la  vie  des 
citoyens,  croit  que  le  pharmacien  est  infaillible,  ou  du 
moins  qu’il  doit  l’être.  » 

Voilà  nettement  exposées,  par  une  autorité  de  la  pro- 
fession, les  conditions  qui  sont  faites  à l’aspirant  phaiana- 
cien,  et  au  pharmacien  diplômé. 

Il  n’y  a rien  là,  il  faut  bien  le  dire,  qui  constitue  une 
riante  perspective;  mais,  tout  en  les  reconnaissant  essen- 
tiellement judicieuses  dans  leur  principe,  peut-être  ne 
devons-nous  pas  conserver  à ces  assertions  leur  caràctère 
de  permanente  rigueur. 

La  pharmacie  est  encore  régie  aujourd’hui  par  la  loi 
du  21  germinal  an  XI  (il  avril  1803)  qui  établit  deux 
classes  de  pharmaciens  : le  pharmacien  de  première  classe, 
dont  le  diplôme  est  valable  pour  toute  l’étendue  du  terri- 
toire français,  et  le  pharmacien  de  deuxième  classe,  qui 
ne  peut  exercer  que  dans  le  département  dans  lequel  il  a 
été  reçu.  C’est  là  une  véritable  annmaliej  qui  se  ressent 


évidemment  d’une  époque  oîi  le  niveau  général  des  études 
n’était  pas  ce  qu’il  est  aujourd’hui,  et  où,  tout  en  mon- 
trant un  but  supérieur  à atteindre,  il  était  de  nécessité 
publique  de  recruter  le  personnel  indispensable  en  ou- 
vrant la  porte  aux  capacités  secondaires. 

Cette  distinction  ne  peut  tarder  sans  aucun  doute  à 
dispai’aître,  car  il  n’en  est  point  ici  de  même  que  pour 
l’exercice  de  la  médecine,  où  la  différence  entre  le  doc- 
teur et  l’officier  de  santé  s’établit  non-seulement  par  cette 
même  question  de  généralité  ou  de  restriction  territoriale, 
mais  aussi  par  l’interdiction,  imposée  à ces  derniers,  de 
certaines  pratiques  chirurgicales,  et  la  déclaration  de  non 
aptitude  en  divers  cas  légaux  ou  administratifs. 

Que  le  pharmacien  exerce  en  vertu  d’un  diplôme  do 
deuxième  ou  de  première  classe,  l’exercice  professionnel 
est  pour  lui  absolument  identique  : il  est  appelé  à débiter 
les  mômes  produits,  à effectuer  les  mêmes  préparations, 
sans  exclusion  ni  l’estriction  aucunes. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  cette  démarcation  singulière,  et 
pour  ainsi  dire  toute  nominale  du  point  d’arrivée  des  as- 
jiirants,  leur  point  de  départ  et  la  durée  de  la  voie  qu’ils 
parcourent  diffèrent  essentiellement. 

Pour  se  préparer  à devenir  pharmacien  de  première 
classe,  il  faut  justifier  du  diplôme  de  bachelier  ès  sciences, 
tandis  que  si  l’on  ne  vise  qu’au  diplôme  de  deuxième,  il 
suffit  d’exhiber  le  certificat  dit  de  grammaire. 

Les  cours  pour  la  première  classe  ne  peuvent  être 
suivis  que  dans  l’une  des  trois  écoles  supérieures  qui  ont 
leur  siège  à Paris,  Montpellier  et  Nancy  (ci-devant  à 
Strasbourg);  tandis  que  pour  la  deuxième  classe,  les  étu- 
des peuvent  être  faites  dans  l’une  des  vingt  et  une  écoles 
préparatoires  de  France. 

Nul  n’est  admis  à suivre  les  cours  de  l’un  ou  de  l’au- 
tre ordre  qu’après  dix-sept  ans  accomplis,  et  à subir  les 
examens  définitifs  qu’après  vingt-cinq  ans. 

L’aspirant  de  première  classe,  dont  le  cours  comporte 
trois  ans  d’études,  soit  douze ■ inscriptions  trimestrielles 
et  si.x  examens  semestriels,  doit  justifier,  pour  obtenir  le 
diplôme,  de  trois  ans  de  stage  dans  l’officine  d’un- phar- 
macien exerçant.  L’aspirant  de  deuxième  classe  n’est 
astreint  qu’à  quatre  inscriptions  dans  une  école  supé- 
rieure, ou  à six  dans  une  école  préparatoire  ; mais  on  exige 
de  lui  si.x  ans  de  stage  dans  l’officine. 

Les  frais  d’inscriptions  et  d’examens  s’élèvent  pour  la 
première  classe  à environ  mille  quatre  cents  francs,  et  à 
six  cent  cinquante  francs  pour  la  deuxième. 

Le  stage  dans  l’officine  publique  — obligatoire  même 
pour  les  étudiants  qui  deviennent  internes  dans  les  hôpi- 
taux — est  donc  une  affaire  importante  dans  la  vie  des 
futm’S  pharmaciens.  Il  faut  reconnaître,  en  revanche,  qu’il 
a pour  ces  jeunes  gens  son  côté  avantageux. 

Sous  le  nom  d’élèves  en  pharmacie,  ils  entrent  comme 
aides  chez  un  pharmacien  établi,  qui,  trouvant  en  eux  des 
auxiliaires  indispensables,  a tout  intérêt  à les  initier,  au- 
tant que  possible,  aux  connaissances  pratiques  de  la  pro- 
fession. 

Généralement,  ils  sont  là,  logés  et  nourris,  et  en  outre 
appointés  selon  leur  plus  ou  moins  d’aptitude.  Si  l’ap- 
prentissage est  long,  au  moins  devient-il  ainsi  beaucoujj 
moins  onéreux.  La  présence  à l’officine  se  combine,  pour 
beaucoup  d’élèves,  à un  moment  donné,  avec  les  études 
j spéciales.  Ils  prennent,  pour  suivre  les  cours,  les  heures 
! nécessaires,  et  s’arrangent  avec  le  patron  pour  travailler 
les  matières  de  leurs  examens. 

C’est,  on  le  voit,  une  e.xistence  fort  bien  remplie,  et 
d’autant  mieu.x  que  le  service  même  de  l’officine  exige  la 
plus  grande,  la  plus  constante  assiduité. 

Dans  la  dernièj’e  période,  toutefois,  quand  vient  le 
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terme  de  l’examen  de  réception,  il  va  de  soi  que  les  élè- 
ves doivent  être  tout  entiers  à cette  préparation,  qui 
porte  d’ailleurs  sur  un  programme  fort  complexe  et  fort 
étendu. 

Son  diplôme  de  première  ou  de  deuxième  classe  ob- 
tenu, le  jeune  pharmacien  ne  peut  que  viser  à prendre 
une  officine  à son  compte,  car  la  généralité  des  pharma- 
cies étant  desservies  par  des  élèves,  là  où  le  patron  ne 
suffit  pas  à la  tâche,  il  ne  trouverait  guère  à s’y  créer  une 
position  normale  et  productive,  comme  cela  peut  avoir 
lieu  dans  d’autres  professions. 

Ordinairement,  le  diplômé  de  deuxième  classe,  astreint 
à exercer  dans  un  rayon  indiqué,  avait  sa  visée  positive 
au  préalable.  Le  plus  souvent,  il  devait  tout  simplement 
recueillir  la  position  paternelle. 

Les  diplômés  de  première  classe  ont  le  champ  plus 
vaste  ; aussi,  est-ce  parmi  ceux-là  que  se  rêvent  quelques 
aventures,  c’est-à-dire  que  se  trouvent  des  jeunes  gens 
n'ayant  pour  capital,  en  plus  du  savoir  acquis,  que  leur 
intelligence  et  le  désir  de  se  créer  une  position. 

Les  journaux  de  pharmacie,  — car  la  pharmacie  a des 
journaux,  — ■ annoncent  assez  souvent  que  de  jeunes 
diplômés  s’olfrent  pour  gérer  des  officines  ou  pour  en 
créer  avec  commandite;  et  les  exemptes  ne  sont  pas  rares 
de  ces  enfants  perdus  de  la  fortune  qui,  un  beau  jour,  se 
la  rendent  favorable. 

S’il  a un  avoir  quelconque,  le  diplômé  est  parfaitement 
libre  de  s’établir  où  bon  lui  semble,  car  le  nombre  des 
officines  n’est  pas  limité,  ainsi  que  bien  des  gens  semblent 
le  croire.  Notons  en  passant,  puisque  nous  touchons  à une 
opinion  erronée,  que  le  pharmacien  n’est  pas  plus  tenu 
qu’un  autre  commerçant,  de  garder  sa  boutique  ouverte 
à tel  jour  et  jusqu’à  telles  heures.  Ajoutons  que  les  se- 
cours qu’on  va  lui  demander  en  cas  d’accidents  sont  de  sa 
[lart,  à moins  de  réquisition  légale,  un  service  tout  facul- 
tatif. Disons  enfin  qu’aucune  loi  ne  l’oblige  à se  déranger 
la  nuit,  mais  disons  aussi  qu’on  citerait  difficilement  un 
pharmacien  qui,  en  pareille  occurrence,  eût  manqué  aux 
devoirs  à lui  imposés  par  une  tradition  à la  fois  humani- 
taire et  professionnelle. 

On  a coutume,  — sans  doute  en  vertu  des  anciennes 
appréciations  satiriques,  — d’exagérer  singulièrement  le 
produit  moyen  du  débit  pharmaceutique.  Le  compte  d’apo- 
thicaire a fait  son  temps,  et  nous  n’en  voulons  de  meil- 
leure preuve  que  la  citation  de  quelques  chiffres  relatifs 
aux  fonds  à céder  en  diverses  localités,  — chiffres  que 
nous  extrayons  d’un  des  derniers  numéros  dn  Moniteur  de 
la  Pharmacie  : , 

Bouches-du-Rhône  : Pharmacie'  faisant  de  6,000  à 

7.000  francs  d’affaires,  loyer GOO  francs,  achats  2,000 francs, 
[)rix  ; 5,000  francs. 

Côtes-d’Or  : Pharmacie  faisant  18,000  francs,  loyer 
1,200  francs,  achats  7,000  francs,  prix  : 28,000  francs. 

Loire-Inférieure  : Pharmacie  faisant  15,000  francs, 
loyer  2,000  francs,  achats  7,000  francs,  prix  : 20,000  francs. 

Somme  : Pharmacie  faisant  16,000  francs,  loyer 

1.000  francs,  achats  9,000  francs,  prix  : 12,000  francs. 

Etc.,  etc. 

En  réalité,  nous  voyons  que  la  moyen  ne  s’établit  dans  j 
la  proportion  d’une  recette  dont  le  chitfre  est  deu.x  ou  trois  ' 
fois  supérieur  à celui  de  l’achat  ; soit  un  bénéfice  bimt  de 
50  à 66  pour  100  sur  la  valeur  jiremière  des  marchandises. 
Certainement,  là  où  le  débit  pourrait  avoir  assez  d’exten- 
sion pour  grossir  notablement  la  recette,  l’inventaire 
devrait  donner  les  plus  magnifiques  résultats  : mais  la 
concurrence  est  grande,  trc.s-grande,  c’est  par  exception 
que  la  somme  totale  des  affaires  s’élève  au-dessus  du  | 


niveau  indiqué  plus  haut  par  quelques  exemples  pris  au 
hasard. 

Au  surplus,  le  pharmacien  a pour  concurrent  licite, 
i’herboriste,  qui  lui  enlève  tout  le  casuel  de  la  petite  clien- 
tèle, relativement  assez  productive,  et  pour  concurrents 
occultes  toutes  sortes  d’industriels  qui  débitent  sous  le 
manteau,  telle  ou  telle  préparation  relevant  de  la  seule 
officine  légale.  Deux  marchands  de  vins  parisiens,  vien- 
nent, par  exemple,  d’être  condamnés  pour  vente  de  vin 
de  quinquina. 

Dans  les  grandes  villes,  et  notamment  à Paris,  les 
officines  des  divers  quartiers  ont  encore  pour  concurrents 
redoutables  certains  droguistes  diplômés,  qui  joignent  à 
leur  commerce  de  gros  ou  de  demi-gros,  la  vente  au  dé- 
tail, à prix  relativement  réduits,  de  la  généralité  des  sub- 
stances pharmaceutiques.  En  cas  d’urgence,  l’on  s’adresse 
au  pharmacien  voisin  pour  la  préparation  formulée  par 
une  ordonnance,  mais  à l’occasion,  en  passant  dans  le 
quartier  de  la  droguerie,  on  se  nantit  des  médicaments  qui 
composent  le  fonds  de  prévision  de  chaque  famille.  De  là, 
préjudice  notable  pour  l’officine. 

En  somme,  et  vu  les  limites  forcément  bornées  où 
dans  les  conditions  normales,  se  maintient  le  chiffre 
d’affaires  du  pharmacien,  il  est  un  idéal  dont  le  vague 
fantôme  apparaît  alléchant  dans  la  sphère  de  chaque  offi- 
cine : LA  SPÉCIALITÉ. 

Inventer  et  lancer  une  pâte,  un  sirop,  une  lotion,  une 
mixtion,  etc.,  c’est  le  révoque  tout  pharmacien  a caressé 
ou  caresse  à ses  heures,  mais  dont  quelques-uns  seule- 
ment voient  la  brillante  réalisation  ; car  c’est  à grand  renfort 
d’habile  et  coûteuse  publicité  que,  bon  ou  insignifiant,  le 
produit  se  fera  connaître.  Et  Dieu  sait  à quel  prix  s’achète 
la  vogue,  la  renommée!  Mais  Dieu  sait  aussi  quels  en 
sont  les  résultats,  quand  on  l’a  obtenue,  et  qu’on  sait  la 
cultiver! 

Exemples  : En  Angleterre,  le  docteur Holoway  dépense, 
année  moyenne,  350,000  francs  pour  que  soient  annon- 
cées, même  par  voie  d’affiches  collées  sur  les  Pyramides 
d’Égypte,  ses  pilules  d’aloës,  dont  la  préparation  n’oc- 
( upe  pas  moins  de  quatre  cents  personnes. 

A Paris,  il  est  une  maison  de  la  rue  des  Lombards  qui, 
pour  le  seul  encartonnage  d’mio  spécialité,  paye,  un  mois 
])Ortant  l’autre,  de  4,000  à 5,000  francs  de  boîtes  à dix 
centimes. 

Qu’on  imagine  la  rotondité  du  bénéfice  net  I — E.  M. 


LES  MOYENS  DE  TRANSPORT  DE  NOS  PÈRES. 

En  1561,  Gilles  le  Maître,  premier  président  du  Par- 
lement de  Paris,  stipulait  dans  le  bail  qu’il  passait  avec  les  ^ 
fermiers  de  sa  terre,  jirès  Paris  : « qu’aux  quatre  bonnes 
« fêtes  de  l’année,  et  au  temps  des  vendanges,  ils  lui 
« amèneraient  une  charrette  couverte,  et  do  la  paille  fraîche 
« dedans,  pour  asseoir  sa  femme  et  sa  fille,  et  qu’ils  lui 
« amèneraient  aussi  un  âne,  ou  ânesse,  pour  monture  de 
« leur  fille  de  chambre.  Il  allait  devant  sur  sa  mule  qt 
« accompagné  de  son  clerc  à pied.  » 

On  lit  dans  une  gazette  du  15  mai  1782: 

« Le  public  est  averti  qu’à  commencer  du  20  de  ce 
mois,  la  voiture  de  Vincennes  qui  ne  partait  qu’une  fois 
])ar  jour  de  Paris  et  de  Vincennes,  partira  dorénavant 
doux  fois  par  jour  de  chacun  de  ces  endroits,  savoir  : de 
Paris  à dix  heures  du  matin  et  à six  heures  du  soir,  et  de 
Vincennes  à huit  heures  du  matin  et  à cinq  heures  du 
soir.  La  voiture  se  prendra  à Vincennes  au  lieu  accou- 
tumé; à Paris,  chez  le  sieur  Gibè,  limonadier,  porte 
Saint-Antoine,  où  le  public  pourra  s’adresser  pour  retenir 
les  places,  a 
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LA  PETITE  PARTIE 

C’est  l’hiver,  dans_  un  intérieur  confortablement  nio^ 
Reste  ; après  le  déjeuner,  on  a poussé  la  petite  table  près 
du  foyer  qui  flambe  ; on  a dressé  le  paravent  du  côté  de 
la  fenêtre.  Jeannette  a clos  hermétiquement  la  j)orte.  Il 
fait  là  bon  et  dou.\  pour  les  loisirs  bien  gagnés,  sans 

SCÈNES 


semblant  de  trouble  dans  la  sereine  placidité  de  ce  milieu, 
où  rien  ne  semble  pouvoir  pénétrer  des  tracas  ou  des 
importunités  du  dehors. 

Et  pourtant  le  roquet  indolent  qui  dormait  au  pied  de 
la  table  vient  de  relever  la  tète;  il  tend  l’oreille;  distin- 
gue-t-il  un  pas  dans  l’escalier...;  la  petite  partie  va-t-elle 
se  trouver  interrompue?  Quel  dommage  s’il  en  était  ainsi  ! 

INTIMES 
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doute,  par  une  vie  jirobe  et  laborieuse;  et  la  petite  partie 
s’est  engagée  : bataille  pleine  d’incidents  et  d’émotions. 
« Un  as,  madame,  un  as!...  Ah!  ah!  tirez-vous  de  là.  » 
Et  le  fait  est  qu’elle  a Pair  bien  embarrassé  devant  cet 
as  terrible,  la  pacifique  joueuse,  que  son  partenaire,  avec 
quelqu’autre  réserve  redoutable  sur  le  menton,  semble 
défier  de  son  l'cgard  triomphant. 

Us  sont  tout  entiers  à cette  imjiortante  affaire  des 
points  à compter  et  des  coiqis  à combiner.  Comme  on 
devine  là  toutes  les  quiiHudes,  toutes  les  intimes  .satis- 
factions de  deux  âmes  droites!  Il  faut  l’innocente  rivalité 
du  jeu  pour  faire  un  peu  d’agitation,  pour  mettre  un 


Il  y avait  à Leyde  un  cordonnier  qui,  sans  entendi'c 
le  latin,  allait  assister  à toutes  les  thèses  de  l’üniversité. 

On  s’en  étonnait  : « C’est  que  je  prends  plaisir  à juger 
les  coups. 

— Mais  puisque  vous  n’entendez  pas  le  latin! 

— C’est  que,  quand  j’en  vois  un  qui  se  met  en  colèi'e, 
je  juge  que  la  raison  lui  manque.  (Leibnitz.) 

Turenne  disait  plaisamment  que  sur  le  grand  nom- 
bre de  querelles  <iu’il  avait  vues  entre  muletiers  et  mulets 
[lendant  ses  campagnes,  il  en  était  fort  peu  où  les  mulets 
n’eussent  raison. 
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MERCURE 

Cicéron  comptait  plusieurs  incarnations  du  Mercure 
antique,  car  on  le  trouve  tantôt  dieu  de  l’éloquence,  tan- 
tôt dieu  du  commerce  et  des  larrons,  tantôt  chargé  de 
conduire  les  âmes  aux  enfers,  avec  pouvoir  de  les  en  re- 
tirer; parfois  aussi  il  est  grand  musicien,  puisqu’il  sait  se 
servir  assez  habilement  de  la  lyre  d’Apollon  pour  endor- 
mir Argus;  enfin,  il  est  surtout  le  messager  des  dieux,  et 


ÉTUDES  DE  MŒURS 

LE  TROU  AUX  CARPES 

Chatou  est  fort  renommé  pour  ses  belles  pèches  et 
ses  pêcheurs,  parmi  lesquels  se  trouvent,  comme  à Bou- 
gival,  beaucoup  d’écrivains  et  d’artistes. 

Un  des  plus  sympathiques  de  la  colonie  est  un  jeune 
ténor  de  l’Opéra.  Vous  l’avez  applaudi  bien  souvent,  et, 


SALON  DE  1873 


MERCURE,  marbre  par  M.  Ludovic  Durand 


[irincipalement  aux  ordres  de  Jupiter,  le  grand  niaitre  de 
l’Olympe,  qui,  notons-le,  n’a  pas  toujours  de  fort  délicates 
missions  à lui  confier. 

Laquelle  de  ces  divinités  a voulu  représenter  M.  Lu- 
dovic Durand,  dans  ce  marbre  à la  fois  si  correct  et  si 
élégant?  La  dernière,  sans  doute,  car  les  ailes  du  messa- 
ger sont  attachées  aux  pieds  et  poussées  à la  tête.  Peu 
inqjorte  d’ailleurs.  Il  fallait  au  statuaire  un  sujet  qui  lui 
permît  de  montrer  avec  quel  art  il  sait  traiter  le  nu.  11  l’a 
cherché  dans  les  fictions  anciennes.  Il  a fait  un  beau  jeune 
homme,  dont  la  pose  est  simple,  large,  harmonieuse,  et 
qui,  dans  son  immohilité,  vit,  pense,  médite.  Le  but  est 
atteint.  La  statuaire  française  compte  une  belle  œuvre 
de  plus. 


si  vous  pénétrez  dans  les  coulisses  du  théâtre,  vous  avez 
dù  le  voir  quelquefois  en  grande  conférence  avec  l’illustre 
Ambroise  Thomas,  dans  un  coin,  comme  deux  égoïstes. 
Alors,  discrètement,  vous  n’approchez  pas,  supposant 
qu’il  s’agit  de  confidences  musicales,  ou  de  judicieux  con- 
seils donnés  par  le  maître  à l’ancien  et  brillant  élève  du 
Conservatoire.  Eh  bien,  non.  Ces  deu.x  messieurs  se  racon- 
tent tout  simplement  leurs  pêches  mii-aculeuses.  Et  poui  - 
quoi  pas?  La  jiêche  fait  partie  du  sport  et  de  la  vie  élé- 
gante en  Angleterre.  En  France,  on  a vraiment  tort  de 
croire  que  ce  soit  là  un  délassement  indigne  d’un  homme 
d’es[)rit. 

Ernest  ***,  d’ailhurs,  ne  met  pas  dans  son  exercice 
favori  une  passion  absorbante  et  farouche.  Ce  qu’il  aime 
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surtout  de  la  pêche,  c’est  l’assaisonnement,  le  cadre. 
Après  les  fatigues  du  théàti-e,  il  est  heureux  de  changer 
d’horizon,  de  se  nourrir  du  réel  après  s’être  grisé  du 
fictif,  de  se  i-etremper  au  milieu  de  paysages  où  la  poitrine 
se  dilate,  où  les  idées  se  rafraîchissent,  où  les  yeux  boi- 
vent pour  ainsi  dire,  l’espace  et  l’immensité. 

Un  autre  habitué,  mais  beaucoup  plus  intrépide,  c’est 
le  capitaine  Géranion.  Soixante-cinq  ans,  retraité,  décoré, 
trente  ans  de  service,  trois  campagnes.  A repris  du  ser- 
vice dans  la  guerre  contre  les  Prussiens,  s’est  admirable- 
ment conduit,-  blessé  à l’épaule  à Marchenoir,  mais  n’en 
soufi're  que  par  les  temps  humides.  Retiré  à Chatou,  céli- 
bataire. 

Il  était  beau  à voir,  le  matin,  se  rendant  à son  poste, 
fumant  constamment  sa  pipe  à cause  du  brouillard,  du 
froid,  de  la  chaleur,  du  vent  ou  de  la  pluie,  plitit,  mince, 
sec,  nerveux,  agile,  armé  de  cannes  soigneusement  enve- 
loppées dans  leur  étui  en  serge  verte,  d’une  épuisette 
immense,  de  lignes  d’une  solidité  à toute  épreuve, 
d’amorces  en  quantité,  muni  de  deux  paniers,  l’un  conte- 
nant ses  futurs  repas,  l’autre  garni  d’herbe  fraîche  et  des- 
tiné au  poisson  capturé. 

Malgré  ses  habitudes  pacifiques,  le  capitaine  Géranion 
avait  consei’vé  dans  toute  son  intégrité  son  allure  martiale, 
et  ressemblait  plùtot  à un  conquérant  qu’à  un  humble 
pécheur  à la  ligne. 

A force  de  se  rencontrer,  Ernest  et  lui  se  saluèrent  de 
l’œil.  Puis,  un  beau  soir,  le  capitaine  demanda  : 

— Eh  bien,  avez-vous  été  heureux  ? 

L’artiste  montra  son  panier  à moitié  plein. 

— Du  fretin!  dit  le  capitaine  dédaigneusement. 

— Et  vous  ? reprit  Ernest. 

— Oh  I moi,  je  ne  m’amuse  pas  à ces  misères.  U y a 
là  une  carpe  qui  pèse  au  moins  quatorze  livres.  Je  la 
connais,  je  la  guette  depuis  dix-huit  mois,  et  je  l’aurai. 

Le  capitaine  pêchait  en  effet  ce  jour-là  comme  de 
coutume,  dans  l’endroit  désigné  sous  le  nom  de  Trou  aux 
carpes. 

C’est  sous  les  peupliers  plantés  dansl’île,  sur  le  grand 
bras  de  la  Seine,  au-dessus  du  pont  de  Chatou.  D’admi- 
rables places  de  pèche  sont  pratiquées  sous  cette  rangée 
d’arbres.  Elles  sont  célèbres,  et  les  hommes  d’imagination 
qui  fréquentent  cette  berge,  les  ont  presque  toutes  bap- 
tisées. On  eite  notamment,  en  arrivant  par  le  sentier  qui 
aboutit  au  milieu  du  pont  et  en  remontant  le  cours  du 
fleuve  : la  Halte  des  novices,  le  Tabouret,  le  Grand  coup,  le 
Berceau,  l'Arbre  mort,  le  Petit  salon,  l’invisible,  le  Fauteuil, 
le  Trou  aux  carpes;  puis,  plus  haut  ; le  Passage  et  le  Soli- 
taire. 

— Quelquesjours  après,  voyant  arriver  Ernest,  le  capi- 
taine lui  dit  : 

— Mettez-vous  donc  là.  Nous  essayerons  ensemble. 

L’artiste  accepta  et  se  mit  dans  le  Fauteuil,  ainsi  nommé 
parce  que,,  creusé  avec  beaucoup  de  soin  et  d’art  dans  la 
terre  du  rivage,  il  ressemble  comme  deux  gouttes  d’eau  à 
la  chaise  curule  des  sénateurs  romains. 

Moins  ambitieux  que  son  confrère,  Ernest  pêchait 
avec  une  ligne  fine  et  un  iietit  hameçon,  ce  qui  lui  faisait 
])rendre  plus  de  poissons,  mais  de  moins  gros.  If  s’empara 
pourtant  d’une  assez  belle  brème,  dont  la  résistance  vigou- 
reuse émut  le  capitaine. 

— Attention  I dit-il. 

— Soyez  tranquille,  répondit  l’artiste.  Je  sais  au  juste 
ce  que  ma  ligne  peut  supporter  sans  se  rompre. 

Et  il  fit  remonter  la  brème,  qui  fut  bien  vite  ramassée 
par  l’é[)uisette. 

Le  capitaine  fi'onça  un  peu  le  sourcil.  Il  lança  dans 


l’eau  un  litre  au  moins  do  blé  cuit,  afin  d’attirer  le  pois- 
son  autour  de  sa  ligne.  Mais  sa  mauvaise  humeur  ne  dura 
pas.  Il  déjeuna  côte  à côte  avec  Ernest,  et  ils  causèrent 
fort  amicalement. 

— Oh!  cette  carpe!  ditM.  Géranion  qui  ne  connaissait 
plus  d’autre  sujet  d’entretien.  Elle  est  bien  rusée,  mais  je 
l’aurai!  Je  vous  ai  affirmé  qu’elle  pèse  quatorze  livres. 
Sachez  qu’elle  en  pèse  plus  de  vingt...  Mais  n’en  parlez 
pas.  Je  l’ai  vue.  En  mars  quand  il  fait  beau  et  les  jours 
d’été  quand  il  va  faire  de  l’orage,  elle  monte  à fleur  d’eau. 
La  première  fois  qu’elle  m’est  apparue,  j’ai  éprouvé  tant 
d’émotion  que  j’ai  été  obligé  de  m’asseoir.  En  avril  der- 
nier, la  voyant  immobile  comme  une  souche  flottante,  j’ai 
couru  chercher  mon  fusil  et  j’ai  tiré  dessus.  A mon  coup 
de  feu,  elle  plongea.  Puis  elle  i-eparut,  calme,  méprisante. 
Je  me  préparai  à lui  envoyer  mon  second  coup,  mais  dès 
qu’elle  me  vit  épauler,  elle  s’enfonça.  Elle  est  toujours 
seule.  Et  remarquez  quelle  sagacité  a présidé  au  choix  de 
sa  résidence  : ce  trou  est  tellement  profond  qu’un  éper- 
vier  lancé  est  presque  refermé  quand  il  touche  le  fond. 
Quant  aux  nasses,  elle  est  trop  grosse  et  trop  prudente 
pour  y entrer.  Reste  la  ligne  dormante  ; mais,  si  elle  est 
fixe,  la  carpe  la  brise  eomme  un  cheveu,  et  si  elle  est 
forte,  elle  s’en  éloigne.  Comment  résoudre  cette  diffi- 
culté? Au  Japon,  où  l’on  pêche  beaucoup... 

Le  capitaineGôranion  s’interrompit.  Sa  ligne  était  tou- 
jours tendue  et  le  flotteur  avait  remué.  Le  capitaine  ren- 
versa un  verre  de  vin  qu’il  tenait  à la  main  et  deseendit 
sur  la  berge  en  retenant  son  souffle.  Mais  l’attaque  ne  se 
renouvela  pas  et  il  revint  près  d’Ernest. 

— Vous  êtes  tout  pâle,  dit  l’artiste. 

— Vingt  livres!  répondit  le  capitaine.  Et  croyez  bien 
que  je  n’exagère  pas.  Aussi,  quand  je  vois  ma  flotte  s’en- 
foncer... Ah!  monsieur,  ces  sensations-là  sont  foudroyan- 
tes. Il  y a onze  jours,  la  carpe  s’est  enferrée.  Un  pécheur 
novice  aui-ait  cru  son  hameçon  accroché,  tellement  elle 
se  tenait  au  fond  collée  comme  un  roc.  J’ai  essayé  de  la 
soulever,  sa  blessure  l’a  impatientée  et  elle  a commencé 
la  lutte.  <Ie  me  suis  battu  en  duel  deux  fois,  monsieur, 
j’ai  assisté  à des  engagements  meurtriers,  à des  batailles 
rangées,  où  des  balles  me  caressaient  la  moustache  à cha- 
que instant,  mais  jamais  je  n’avais  éprouvé  rien  de  com- 
parable. La  carpe  commença  par  se  tortiller  dans  l’eau 
pour  se  rendre  compte  de  ce  qui  la  gênait,  puis  elle  donna 
une  secousse  rude,  franche,  et  ma  hgne  se  rompit  au- 
dessus  de  la  flotte.  C’était  pourtant  une  ligne  du  Japon, 
et  très-solide,  mais  il  y avait  sans  doute  un  défaut.  Vous 
m’avez  vu  pâle  tout  à l’heure  ; ce  jour-là,  je  devais  être 
livide.  Je  fus  sur  le  point,  quoique  ne  sachant  pas  nager, 
de  me  jeter  à l’eau  pour  saisir  ma  ligne  dont  j’apercevais 
la  flotte  rouge  à quelques  mèti'es.  Au  moment  où  j’hési- 
tais, je  vis  ma  flotte  filer  en  biais  et  remonter  la  Seine 
dans  la  direction  de  l’égout  de  Nanterre.  J’abandonnai 
mon  attirail,  je  courusà  Chatou,  je  demandai  un  bateau  et 
deux  rameurs,  et  nous  nous  mîmes  en  chasse.  Malheu- 
reusement, ces  préparatifs  et  la  i-echerche  de  ma  ligne 
durèrent  au  moins  deux  heures.  Quand  je  découvris  ma 
flotte,  elle  suivait,  inanimée  et  dolente,  le  fil  de  l’eau.  Je 
la  saisis,  je  tirai  la  ligne  sans  résistance.  Il  n’y  avait  plus 
rien.  La  carjje  était  allée  là  où  elle  connaissait  des  pierres, 
elle  avait  limé  l’hameçon  et  s’était  délivrée. 

Le  capitaine  Géranion  fouilla  dans  sa  trousse  et  montra 
à Ernest,  comme  pièce  justificative,  un  tronçon  d’hameçon 
dont  le  crochet  avait  été  usé  et  coupé  par  le  frottement. 

— Voilà  les  preuves,  ajouta-t-il.  Vous  comprenez 
qu’à  présent  c’est  une  guerre  à mort  entre  cette  carpe  et 
moi. 


(A  continuer. J 
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ONZE  ANS  DE  BASTILLE 

(D'après  la  relation  originale  de  Constantin  de  Renneville)  — 17U2-1  ; 13 
( Voir  les  nume'ros  parus  depuis  le  S5  janvier.) 

Il  fut  question  de  lui  faire  venir  son  confesseur.  Le  confesseur 
arriva  à la  Bastille.  Ou  nous  lit  sortir  de  notre  chambre,  Fran 
cil'on  et  moi,  et  Ru  nous  conduisit  dans  les  lieux  secrets  qui 
étaient  au  haut  de  la  tour,  où  l'on  vidait  les  immondices  des 
prisonniers,  et  où  nous  demeurâmes  plus  de  deux  heures  pen- 
dant que  Braillard  contait  ses  fredaines  à son  confesseur.  Il  y 
avait,  dans  ce  retrait,  une  grosse  chaîne  cramponnée  aux  la- 
trines. .le  demandai  à Ru  de  quel  usage  elle  était  : — « C est, 
dit-il,  où  un  cordelier,  qui  tua  un  porte-clefs,  a été  enchaîné 
pendant  deux  ans.  Il  était  couché  sur  le  pavé  des  lieux,  propre 
comme  ou  peut  se  l’imaginer,  par  les  urines  et  les  excréments 
qui,  de  nécessité  ou  par  la  malice  des  porte-clefs,  y tombaient 
ordinairement.  Là,  ce  prêtre,  ce  religieux,  ce  béat  père,  l'oint 
du  Seigneur,  était  sans  paille,  sans  un  oreiller  où  reposer  sa 
tête,  infecté  par  la  puanteur  qui  sortait  des  lieux,  et  où  l’on  vi- 
dait tous  les  jours,  par-dessus  son  corps,  les  ordures  de  tous 
les  prisonniers  de  la  tour,  et  forcé  de  prendre  sa  nourrituie 
sur  le  siège  des  mêmes  lieux,  qui  restèrent  toujours  tout  ou- 
verts pendant  tout  le  temps  qu’il  fut  dans  ce  lieu  de  plaisance,  j 
Jamais  il  ne  put  obtenir  un  couvercle  pour  boucher  l’ouverture 
des  lieux,  du  moins  quand  il  mangeait  sur  les  bords  de  cette 
même  ouverture.  Quelle  cassolette,  ô Dieu!  Lamas,  pi-isonnier 
qui  depuis  a été  compagnon  de  ce  même  religieux,  m’a  dit 
qu’il  s'appelait  le  père  Damaze,  qu’il  avait  été  aumônier  de 
M.  de  Saint-Ruth,  lorsqu’il  fut  commander  les  armées  du  roi 
en  Irlande,  et  qu’on  ne  l’avait  retiré  de  ce  cloaque  que  pour  le  ; 
mettre  avec  Dezimberg,  fou  furieux  qui  était  tout  nu. 

La  sage  postérité  pourra-t-elle  croire  que  des  chrétiens,  qui 
se  disent  les  peuples  les  plus  polis  de  toute  la  terre,  aient  été 
assez  barbares  pour  commettre  des  cruautés  inconnues  aux 
sauvages  les  plus  dénaturés  et  aux  plus  cruels  anthropophages  ? 
La  mort  la  plus  affreuse  n'aurait-elle  pas  semblé  plus  douce  à 
ce  malheureux  qu’une  vie  aussi  triste  et  aussi  langoureuse? 

A la  tin,  le  confesseur  sortit  d’avec  Braillard,  et  nous  sor- 
tîmes de  ce  lieu  infâme,  où,  quoique  j’eusse  bien  bouché  mon 
nez  avec  mon  mouchoir,  je  pensai  être  suffoqué  par  la  puanteur 
pendant  deux  heures  que  nous  y fûmes.  Comment  un  homme 
a-t-il  donc  pu  résister  pendant  deux  ans?  Mais  l’on  s’accoutume 
à tout,  comme  j’en  ai  fait  la  fâcheuse  expérience.  Qui  condam- 
nerait un  homme  à passer  six  jours  et  six  nuits  étroitement 
enfermé  avec  trois  fous  furieux,  peut-être  choisirait-il  la  mort 
plutôt  que  ce  supplice  afl'reux.  Qu’est-ce  que  cela,  en  compa- 
raison de  plus  de  six  ans  que  j’ai  été  dans  cette  horrible  gêne, 
sans  avoir  un  seul  moment  de  relâche  ? Si  j’avais  été  d’une 
constitution  moins  vigoureuse,  j’aurais  sans  doute  succombé 
vingt  fois  sous  les  rudes  épreuves  où  mes  tyrans  m’ont  exposé.  ! 
Qui  pourra  croire  cette  terrible  vérité,  qu’on  m’a  laissé  par  ! 
deux  fois  pendant  cinq  jours  entiers,  sans  un  seul  grain  de  fro- 
ment, sans  une  goutte  d’eau?  Voulaient-ils  me  faire  mourir? 
Non;  mais  ils  voulaient  me  faire  devenir  fou. 

Lorsqu’à  midi  Braillard  entendit  ouvrir  notre  porte,  il  reprit 
un  air  moribond,  et  d’une  voix  tremblante,  il  dit  à Boutonnière 
qu’il  voudrait  bien  manger  d’un  bon  chapon,  avant  que  de 
mourir,  et  l’humecter  d’une  bouteille  de  vin  de  Bourgogne. 
Cela  lui  fut  accordé.  On  lui  apporta  la  moitié  d’un  gros  chapon 
qu’il  dévora  jusqu’aux  os.  Il  but  les  trois  quarts  de  la  bouteille 
de  Francillon,  rancune  tenante,  et  toute  la  bouteille  de  vin  de 
Bourgogne,  sans  rien  offrir  à Francillon  ni  à moi.  ' 

Lorsqu’il  vit  qu’on  lui  accordait  tout  ce  qu’il  demandait,  et 
qu'il  n’avait  plus  besoin  de  ma  portion  que  je  lui  offrais  cepen- 
dant toujours,  pour  obtenir  la  paix,  il  redoubla  ses  insolences 
d’une  manière  si  iiisuiiportable,  que  je  fus  contraint  de  m’en 
plaindre  aux  officiers.  Francillon  en  fit  autant,  pour  la  pre- 
mière fois,  dans  des  termes  très-vigoureux,  contre  sa  coutume; 
mais  cela  ne  produisit  pas  un  grand  eff'et. 

Ce  méchant  homme  poussa  l’insolence  jusqu’à  vouloir  ren- 
dre ses  remedes  dans  le  milieu  de  la  chambre  à visage  décou- 
vert. Et  Dieu  sait  quel  visage!  11  ordonnait  à Francillon  de 
consulter  le  bassin  toutes  les  fois  qu’il  y faisait  son  offrande  et 
de  lui  faire  son  rapport.  Comme  la  fenêtre  de  notre  chambre 
était  tout  contre  mou  lit,  il  voulait  qu  elle  fût  ouverte  pendant 


toute  la  nuit,  pour  me  faire  crever  de  froid.  Enfin,  il  n’oubliait 
rien  de  ce  qui  pouvait  me  faire  de  la  peine. 

Comme  je  m’en  plaignis  en  particulier  i M.  du  Joncas  : — « Je 
sais,  me  dit-il,  que  vous  avez  eu  communication  avec  les  deux 
prisonniers  de  la  première  chambre  de  votre  tour,  ce  sont  de 
fort  honnêtes  gens,  avec  lesquels  vous  serez  aussi  agréablement 
que  vous  pouvez  l’être  dans  une  prison  comme  celle-ci,  et  pour 
faire  connaissance  avec  eux  et  saluer  la  santé  du  roi  et  la 
mienne,  je  vais  vous  envoyer  trois  bouteilles  de  vin  de  Cham- 
pagne. » Après  l’avoir  remercié  comme  je  le  r'evais,  je  lui  de- 
mandai deux  grâces  : la  première,  de  retirer  d’avec  Braillard 
le  pauvre  Francillon,  dont  je  lui  fis  l’éloge  suivant  toute  l’éten- 
due de  mon  affection,  et  de  le  mettre  avec  nous  ; la  seconde,  de 
me  renvoyer  mes  hardes.  — « Je  vais  vous  accorder  ce  dernier 
a"tiole,  dit  fort  gracieusement  M.  du  Joncas  ; et  dans  le  moment 
il  commanda  aux  porte-clefs  de  transporter  mes  meubles  chez 
mes  nouveaux  compagnons.  Quant  à votre  première  demande, 
comme  elle  dépend  de  M.  le  gouverneur,  je  ne  puis  vous  en  ré- 
j pondre;  mais  je  crains  bien  qu’il  ne  veuille  pas  consentir  à la 
1 séparation  de  Francillon  et  de  Braillard;  car  où  trouver  un 
I homme  qui  puisse  soufl'rir,  comme  Francillon,  les  emporteinenls 
fougueux  de  cette  bête  féroce  ? » 

J’eus  beau  lui  peindre  l’amertume  où  l’indolence  de  Fran- 
cillon l’avait  réduit,  tout  ce  que  je  pus  obtenir  du  lieutenant 
du  roi,  ce  fut  qu’il  en  ferait  son  rapport  au  gouverneur. 

Je  pris  congé  de  M.  du  Joncas  dans  les  termes  les  plus  re- 
connaissants : il  me  promit  d’agir  vigoureusement  pour  ma  li- 
berté. Boutonnière,  'armé  des  trois  champenoises  prédites,  me 
conduisit  dans  la  première  chambre  de  la  tour  du  Puits,  avec 
mes  deux  compagnons  qui  m’y  attendaient  avec  impatience. 
J’y  trouvai  mon  lit  fait  et  mes  meubles  rangés  fort  pioprement 
par  leurs  soins. 

(A  continuer.) 


LES  MÉMOIRES  D’UN  PIERROT 

(Suite  et  tin) 

Claire  descendit  alors  au  jardin  et  appela  Titi  de  sa 
voi.v  la  plus  douce,  la  plus  caressante  ; rien  n’y  fit.  Elle 
rentrait  désolée,  quand  elle  entendit  un  léger  frôlement 
sur  son  épaule;  un  cri  arriva  à son  oreille...  C’était  Titi 
qui  revenait,  et  qui  avait  le  front  de  prendre  ma  place. 
Pour  le  coup,  je  n’y  tins  (ilus,  et  fondis  sur  elle  comme 
un  ouragan...  Mais  Claire  prit  sa  défense,  me  donna  l’autre 
épaule,  et  m’embrassant  : 

— Pierrot  chéri,  me  dit-elle,  si  tu  es  Jaloux  de  Titi,  Je 
ne  t’aimerai  plus  ! 

Je  ne  répondis  pas.  J’avais  le  cœur  trop  gonflé. 

— Tu  ne  me  réponds  pas'?  me  dit-elle.  Allons,  mon- 
sieur, embrassez  maîtresse,  et  embrassez  aussi  Titi. 

Il  en  fallut  passer  jiar  là. 

Depuis  ce  Jour,  Titi  eut  sa  pleine  liberté  comme  moi, 
et  n’en  abusa  Jamais.  Le  matin,  dès  le  point  du  Jour,  elle 
nous  réveillait,  Claire  et  moi,  par  un  gazouillement  très- 
gentil,  car  elle  couchait  comme  moi  dans  la  petite  cham- 
bre de  sa  maîtresse.  Celle-ci  ouvrait  la  fenêtre,  Titi  par- 
tait, moi  aussi,  et  nous  revenions  au  bout  d’une  heure, 
car  chaque  Jour  Je  m’apercevais  qu’elle  était  bonne  per- 
sonne et  Je  ne  lui  refusais  pas  mon  amitié. 

Pauvre  Titi!  Je  l’aimais  bien,  quand...  Enfin,  Dieu  l’a 
voulu!... 

Si  la  fenêtre  était  fermée,  elle  allait  au  salon  prendre 
sa  place  habituelle  sur  la  table  à ouvrage,  et  moi  je  rodais 
dans  la  cour,  aux  environs  de  la  salle  à manger.  Dans  la 
Journée,  elle  allait  et  venait,  sortait  pour  voler  avec  ses 
compagnes,  rentrait,  faisait  un  tour  dans  le  salon,  nous 
saluait  d’un  ramage  Joyeux  auquel  nous  répondions,  et 
repartait  sans  s’arrêter.  Pondant  ses  courses.  J’allais 
faire  la  causette  avoG»  quelques  vieu.x  amis  du  voisinage, 
ou  visiter  les  treilles  pour  voir  si  les  chasselas  étaient 
mûrs. 

Aux  lienres  des  repas.  Titi  rentrait  et  prenait  place 
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sur  l’épaule  qui  lui  était  dévolue,  puis  Claire  nous  appoi’- 
tait  ainsi  tous  les  deux...  Ah!  le  bon  temps! 

Quoiqu’elle  ne  voulût  manger  que  des  mouches,  on 
parvint  à lui  faire  attaquer  un  peu  de  viande  de  poulet 
cru  ou  cuit  et  coupée  en  long  comme  ’de  petites  larves  ou 
des  vers;  mais  elle  ne  s’en  montra  jamais  friande.  Je  ne 
comprends  pas  qu’on  soit  si  difficile  que  cela!  Moi,  Je 
m’en  régalais,  et  tout  ce  qu’on  servait  était  de  mon  goût  ; 
aussi,  vous  voyez,  je  suis  encore  là,  solide  au  poste  et 
vigoureux,  tandis  que  la  pau- 
vrette !..  - 

Mais  les  mois  s’écoulaient; 
septembre  était  venu,  et  avec 
lui  les  mouches  disparaissaient. 

Je  lui  avais  souvent  dit,  à 
cette  pauvre  Titi  : 

— Méfiez-vous  de  l’hiver; 
apprenez  à manger  de  la  viande  ; 
les  moucherons  ne  vivent  pas 
toujours,  comment  ferez-vous? 

— Dieu  y pourvoira,  répon- 
dait-elle de  sa  petite  voix  gra- 
cieuse. 


Alix  petits  des  oiseaux  il  donne  la 
pâture. 

Et  sa  bonté  s’étend  sur  toute  la  nature  ! 


Hélas  ! ma  bonne  maîtresse  l’embrassa  encore  une 
fois,  je  lui  dis  un  adieu  bien  tendre,  on  ouvrit  la  fenêtre, 
et  Claire  la  lâcha  dans  le  jardin...  Nous  avions  tous  les 
larmes  aux  yeux  ! 

Elle  fit  quelques  tours  aux  environs  de  la  maison,  puis 
partit  à tire-d’ailes... 

Nous  refermâmes  la  fenêtre,  le  cœur  gonflé! 

Quelques  jours  après,  nous  apprîmes  que  vers  la 
même  heure  à peu  près  à laquelle  nous  l’avions  lâchée,  — 
que,  sont  les  kilomètres  pour 
de  pareilles  ailes?  — Titi  était 
revenue  à la  campagne.  Elle 
avait  becqueté  la  fenêtre  du 
salon,  puis  celle  de  la  chambre 
de  Claire...  Les  trouvant  fer- 
niées,  elle  avait  longtemps  jeté 
de  petits  cris  plaintifs,  puis, 
s’élevant  à une  grande  hau- 
teur, elle  avait  disparu.... 

A-t-elle  péri  du  froid?  A- 
t-elle  pu  rejoindre  ses  compa- 
gnes?... Ses  jeunes  ailes  lui 
ont-elles  fait  défaut  dans  son 
long  voyage?...  Nul  ne  le  sait. 


Aujonririuii  je  suis  vieux,  morose,  maladif; 
je  réfléchis,  je  pense... 


— C’est  égal,  amie,  faites 
attention  à vous!  l’hiver  viendra! 

— Je  ne  connais  pas  l’hiver. 

— C’est  égal,  craignez-le;  j’ai  l’expérience,  croyez-moi. 

Pauvre  tête  folle,  elle  ne  voulut  rien  croire!... 

Les  rayons  du  soleil  commençaient  à devenir  obliques  ; 
ma  clière  Titi,  — car  je  l’aimais  véritablement  et  beaucoup, 
— ne  sortait  plus  que  rarement;  ses  compagnes  se  ras- 
semblaient; tous  ces  signes  nous  inquiétaient,  nous  attris- 
taient beaucoup. 

Un  beau  matin,  toutes  les  hirondelles  du  jardin  avaient 
disparu!...  Nous  étions  au  8 
octobre. 

Ma  bonne  Claire  ouvrit  la 
fenêtre  afin  que  la  chère 
petite  bête  prît  son  élan  et 
allât  rejoindre  les  quelques 
hirondelles  isolées  que  l’on 
voyait  encore  passer.  Elle  ne 
le  voulut  point,  soit  qu’elle 
eût  froid,  soit  qu’elle  se  mé- 
fiât de  la  force  de  ses  ailes, 
soit  autre  cause  inconnue. 

Il  fallut  revenir  à la  ville. 

Titi  et  moi,  dans  la  même 
cage,  fîmes  le  voyage  sur  les 
genoux  de  notre  maîtresse; 
tout  le  long  du  chemin,  je 
l’exhortais  à partir,  lui  disant 
flu’elle  reviendrait  nous  voir 
l’année  prochaine,  que  nous 
jicnserions  à elle , et  que 
nous  l’attendrions  comme  le 

jirintemps;  rien  ne  put  la  décider  et,  sans  donner  de  rai- 
son, elle  fut  inflexible.  Pauvre  amie,  elle  courait  à sa 
perte!... 

A la  ville,  peu  ou  point  de  mouches.  Comment  no  pas 
mourir  de  faim?...  Des  jjetits  morceaux  de  viande  ne 
jiourraient  jamais  la  nourrir  six  mois!  On  tint  un  grand 
conseil,  et  j’entendis  décider  que  la  chère  petite  bête 
serait  lâchée  au  dehors,  car  il  ÿ avait  encore  assez 
d’hirondelles  ])Our  qu’elle  put  les  suivre. 


jamais  on  ne  l’a  revue!!... 

C’est  ainsi  que  j’ai  perdu 
ma  dernière  amie!  Aujoiir- 
suis  vieux,  morose,  maladif;  je  réfléchis,  je 
Dévoué  à ma  charmante  maîtresse,  je  l’aime  et 
la  caresse  de  tout  mon  cœur,  attendant  avec  résignation 
que  la  mort  vienne  me  frapper  auprès  d’elle. 

H.  DE  I.A  BLANCBÉSE. 


d’hui  je 
pense... 


Si  l’or  s’use  lentement,  l’avare  s’use  vite.  La  mort 
arrive , et  c’est  dans  la  mort  que  l’avarice  dit  son  vrai 


augmente  l’inutilité 
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PROVERBES  LATINS 


Lampada  tihi  trado 

Fao-simile  d’une  ancienne  gravure. 


l’argent.  C’est  au  moment  de  la 
mort  que  l’idolâtrie  de  l’avare, 
qui  adore  encore  l’argent  sans 
espérance  de  s’en  servir  ja- 
mais, c’est  alors  que  l’idolâ- 
trie de  l’avare  apparaît  dans 
sa  fidélité  risible  et  son  hideux 
désintéressement.  (E.  Hello.) 

Si  les  eaux  de  la  mer 
se  changeaient  en  encre  pour 
décrire  les  œuvres  de  Dieu,  la 
mer  sei’ait  tarie  avant  de  les 
avoir  décrites,  et  l’on  y em- 
ploierait même  une  autre  mer 
semblable...  (Mahomet.) 


« Lampada  tibi  trado.  » (Je 
te  transmets  la  lumière.)  L’ar- 
tiste a emprunté  la  légende  de 
sa  naïve  allégorie  à Varron, 
l’antique  écrivain  latin.  Une 
fosse  est  ouverte  entre  le 
vieillard  qui  tient  la  lanterne 
rayonnante  et  le  jeune  homme  qui  la  reçoit  de  ses  mains. 
Comment  interpréter  la  locution  latine  qui  prête,  en  ce  cas, 
à l’ambiguïté?  La  leçon  la  plus  plausible  nous  semble 
celle-ci  : « La  vieillesse  doit,  avant  de  descendre  au  tom- 
beau,-prendre  soin  de  transmettre  à la  jeunesse  les  lu- 
mières de  son  expérience,  et  la  jeunesse  doit  être  heureuse 
de  recevoir  ce  legs  qui  lui  sera  d’un  grand  secours  dans 
les  chemins  difficiles  de  la  vie.  » 


I/imprimeur-^éraîit  ! A.  Bourdilliat,  13,  quai  Voltaire.  Paris. 


CONCERT  d'amateurs  DANS  UN  ATELIER  d’artiste,  d'aprés  le  tableau  de  M.  Lucien  Moreau. 


Tout  est  là  brodé,  capitoané,  fleuri,  ornementé.  Cha- 
que meuble,  chargé  de  raretés,  de  curiosités,  a sa  date 
coquette  ou  austère.  L’art  d’hier  y côtoie  l’art  du  vieux 
temps;  et  c’est  en  cet  asile  où  tout  parle  d’art  qu’un  concert 
SC  donne.  Pour  jiublic,  une  intimité;  pour  exécutants, 
quatre  délicats  ; et  c'est  tout. 

Un  grand  uiaitre,  sans  doute,  fait  en  ce  moment  les 
frais  de  la  fête,  car  autant  de  personnages,  autant  d'atten- 

"loluü  1er 


tions.  A peine  une  invitée  hasarde-t-elle  quelques  mots, 
mais  tout  bas  derrière  son  éventail,  et  certainement  pour 
traduire  quelque  impression.  Le  souffle  inspiré  tient  sous 
le  même  charme  artistes  et  auditeurs. 

Le  peintre,  qui  a prodigué  à cette  vivante  scène  tous 
les  prestiges  de  la  ligne  et  de  la  couleur,  a prouvé  qu’il 
avait  la  double  intuition  de  l’art  qui  pai  le  aux  yeux  et  de 
l’ait  qui  parle  aux  cc3ur& 
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^ SOUVENIKS  HISTORIQUES 

LES  COMPAGNONS  DU  PRINCE  ÉMILE 

Parmi  les  alliés  volontaires  ou  contraints  qui  partagè- 
rent les  misères  de  notre  grande  armée  durant  la  désas- 
treuse campagne  do  Russie,  une  mention  particulière  est 
due  au  prince  Émile  de  Hesse-Darmstadt.  Ce  qui  le 
recommande  à l’estime  de  la  postérité,  c’est  moins  sa 
remarquable  intrépidité  sur  le  chamji  de  bataille,  que  son 
infatigable  sollicitude  paternelle  pour  les  soldats  dont  il 
était  ramoiir  et  l’exemple. 

Lorsque  après  trente-cinq  jours  d’occupation,  les  flam- 
mes jaillissant  de  toute  part,  poussèrent  hors  du  Kremlin 
et  de  la  vieille  capitale  de  l’empire  moscovite  l’armée 
jusqu’alors  victorieuse,  mais  réduite  au  quart  de  ses 
combattants,  le  prince  Émile  ne  retrqiiva  plus  au  même 
nombre  qu’à  leur  entrée  triomphale  de  Moscou,  ses  fidèles 
Hessois,  qui  avaient  déjà  chèrement  payé  l’honneur  de 
participer  à nos  victoires.  Pendant  cet  arrêt  de  cinq  se- 
maines, beaucoup  d’entre  eux  avaient  succombé,  les  uns 
à l’excès  de  leurs  faligiics,  les  autres  par  suite  de  leurs 
blessures. 

Le  froid  qui  commençait  à sévir,  quand  on  dut  abandon- 
ner Moscou,  était  descendu  à dix-huit  degrés  au-dessous 
de  glace,  le  jour  où  les  divers  corps  se  trouvèrent  réunis  à 
Studzianka  pour  passer  la  Bérézina.  Le  dernier  qui,  dit- 
on,  put  traverser  jusqu’au  bout  le  plancher  fragile  dont 
l’écroulement  précipita  des  milliers  de  victimes  dans  le 
fleuve,  ce  fut  le  prince  Émile.  Arrivé  sur  l’autre  bord,  il 
se  revit  entouré  de  tous  ceux  des  siens  que  la  mort  avait 
épargnés.  Au  début  de  la  campagne  ils  dépassaient  le 
nombre  de  mille  ; après  le  passage  de  la  Bérézina  ils  n’é- 
taient plus  que  dix. 

Tandis  que  la  confusion  causée  par  l’épouvantable  ca- 
tastrophe disséminait  çà  et  là  cavaliers  et  fantassins  de 
toute  arme,  lesquels  cheminaient  pêle-mêle  et  au  hasard, 
par  petits  détachements,  les  dix  Hessois,  formant  un 
groupe  inséparable  de  leur  chef,  le  suivaient  dans  le  désert 
de  neige;  îà,  nulle  route  n’était  tracée,  et  des  jours  en- 
tiers se  passaient  sans  qu’on  pût  rencontrer  un  toit  pour 
s’abriter  et  la  bienfaisante  chaleur  d’un  foyer  qui  redonne 
au  sang  le  pouvoir  de  circule)'  librement  dans  les  veines. 

La  température,  si  âpre  déjà,  s’était  encore  abaissée  de 
deux  degrés.  La  fatigue,  la  soif  et  la  faim  achevaient  d’é- 
puiser les  forces;  qu’importe!  il  fallait  marcher  tant  que 
durait  te  jour,  et  se  tenir  sans  cosse  sur  la  défensive  sous 
peine  d’être  surpris  et  enveloppés  par  quelque  bande  de 
cosaques,  lancée  à la  poursuite  des  détachements  isolés. 
Le  sommeil  envahissait  le  cerveau  et  pesait  sur  les  pau- 
l)ières;  qu’importe!  il  fallait  marcher  tant  que  durait  la 
nuit,  car  dans  la  nuit  et  sur  la  terre  glacée  le  sommeil 
n’était  pas  moins  meurtrier  que  le  fer  des  cosaques. 

Aussi  longtemps  que  le  prince  Émile  put  conserver 
assez  d’énergie  pour  surexciter  celle  de  ses  compagnons, 
ils  marchèrent,  ils  veillèrent,  ils  luttèrent,  ainsi  que  lui, 
contre  le  froid,  la  fatigue  et  les  souffrances  de  la  faim  et 
de  la  soif;  mais  un  soir  ses  forces  l’abandonnèrent;  alors, 
s’avouant  vaincu,  il  s’arrêta  et  dit  ; 

« Mes  enfants,  tant  que  j’ai  pu  résister  à un  sommeil 
qui  doit  être  la  mort,  j’ai  voulu  vous  forcer  à veiller  ainsi 
que  moi;  maintenant  (jue  le  liesoin  de  repos  me  terrasse, 
je  vous  dis  : Aiirès  tant  d’épreuves  courageusement  subies, 
nous  avons  le  droit  de  dormir;  si  Dieu  veut  que  nous 
luttions  encore,  il  nous  réveillera  demain.  » 

Et,  s’enveloppant  de  son  manteau,  il  se  coueba  sur  la 
neige. 

C’est  seulement  pour  le  prince  Émile  que  fui'cnt  véi'i- 


fîées  ces  paroles  : si  Dieu  veut  que  nous  luttions  encore, 
il  nous  réveillera  demain.  A l’aube  naissante,  il  rouvrit  les 
yeux  et  demeura  quelque  temps  avant  de  pouvoir  se  re- 
connaître lui-même,  et  se  rendre  compte  du  lieu  à peu 
près  clos  dans  lequel  il  venait  do  passer  la  nuit.  Il  se  vit 
dans  une  sorte  d’appentis  couvert  de  chaume,  formé  de 
quatre  poteaux  reliés  ensemble  par  des  planches.  Cette 
construction  rustique  avait  dû  servir  de  resserre  à des 
instruments  de  labour  et  de  Jardinage.  Le  corps  du  prince, 
que  baignait  au  réveil  une  salutaire  moiteur,  ne  reposait 
plus  sur  la  terre  nue.  Un  amas  de  vêtements  le  défendait 
du  contact  glacial  de  l’air.  Il  se  dressa  sur  son  séant  et 
examina  les  habits  qui  le  couvraient  et  reconnut  diver- 
ses pièces  de  runiforme  de  ses  soldats;  il  comprit  aus- 
sitôt que  ces  braves  gens,  s’inquiétant  de  le  voir  dormir 
sur  la  neige,  n’avaient  pas  voulu  s’abandonner  eux-mêmes 
au  sommeil  avant  de  lui  avoir  trouvé  un  abri,  où  il  pût 
reposer  mollement  couché  et  soigneusement  couvert.  Il 
eut  pour  eux  des  larmes  de  reconnaissance;  mais  au  même 
instant  une  pensée  sinistre  s’empara  de  son  esprit. 

« Les  malheureux,  se  dit-il,  comment,  dépouillés  de 
leur  uniforme,  ont-ils  pu  supporter  le  froid  mortel  de 
cette  nuit?  » 

Soudain,  il  se  leva,  afin  d’aller  à leur  recherche;  mais 
près  de  sortir  de  l’appentis,  il  s’an’êta  frappé  d’admira- 
tion, de  regret  et  de  douleur,  les  cadavres  à demi  nus  et 
glacés  de  ses  dix  compagnons,  protecteurs  du  sommeil  de 
leur  chef  même  après  la  mort,  étaient  couchés  en  travers 
de  la  porte,  comme  pour  en  défendre  Rentrée. 

Michel  Masson. 


ÉTUDES  DE  MœUKS 

LE  TROU  AUX  CARPES 

{ Suite  et  fin.  J 

Trois  jours  après,  étant  un  peu  en  retard  et  n’arrivant 
que  vers  cinq  heures  du  matin,  le  capitaine  Géranion  fut 
douloureusement  surpris  de  trouver  Ernest  installé  au 
Trou  aux  carpes.  Toutefois,  lorsque  le  jeune  artiste  se  leva 
très-courtoisement  et  lui  proposa  de  lui  rendre  sa  place,  le 
capitaine  refusa. 

— La  rivière  est  à tout  le  monde,  dit-il  sèchement. 

— Je  le  sais,  répliqua  Ernest  ; mais,  puisque  je  suis 
le  premier  occupant,  il  m’est  bien  permis  de  vous  offrir... 

— N’insistez  pas,  monsieur.  Si  vous  vous  êtes  emparé 
de  cette  place,  c’est  que  vous  aviez  l’intention  de  la  gar- 
der. Vous  m’avez  peut-être  vu  hier  soir  y jeter  trois 
litres  de  fèves  de  marais  et  de  blé,  cuits  avec  des  herbes 
aromatiques. 

— Je  l’ignorais,  capitaine,  et  c’est  une  raison  de 
plus  pour  vous  prier... 

— Je  n’en  ferai  rien,  monsieur. 

— Eh  bien,  monsieur...  Comme  vous  voudrez! 

— C’est  bien  ainsi  que  je  l’entends,  monsieur.  Je  pas- 
serai fort  agréablement  ma  journée  à vous  regarder  tra- 
vailler. 

Ernest  sentit  la  colère  lui  monter  au  visage.  Il  comprit 
néanmoins  tout  ce  qu’une  dispute  pour  un  pareil  sujet 
aurait  de  ridicule,  et  il  garda  le  silence,  se  promettant  de 
s’éloigner  bientôt.  Mais  cela  ne  fut  pas  possible,  car  la 
mauvaise  humeur  du  capitaine  aurait  fait  ressembler  ce 
départ  à une  fuite. 

— Cela  ne  vous  gêne  pas,  que  je  reste  là?  disait  de 
temps  en  temps  M.  Géranion. 

— Au  contraire.  Cela  m’amuse. 

— ■ Très-bien!  Alors  nous  sommes  contents  tous  les 
deux. 
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Ernest,  en  résumé,  ne  s’amusait  qu’à  moitié,  car  ce 
célèbre  Trou  aux  carpes  était  peu  fourni  en  poissons  de 
toutes  sortes  qui  sont  l’agrément  d’une  pêche  d’amateurs. 
Mais  il  tut  dédommagé  de  sa  constance.  A huit  heures 
et  demie  précises  du  soir,  au  moment  où  le  jour  baissait, 
il  vit  que  ça  mordait  et  tira. 

Son  roseau  se  ploya  comme  un  cerceau. 

Le  capitaine  proféra  un  effroyable  juron,  et,  les  mains 
crispées,  les  yeu.x  démesurément  ouverts,  il  décria  : 

— C’est  ma  carpe  ! 

Ernest,  quoique  tremblant  de  tous  ses  membres,  ne 
perdit  pas  son  sang-froid.  Il  connaissait  au  juste  la  force 
de  sa  ligne,  et  c’était  un  immense  avantage.  Jugeant  que 
tout  allait  se  briser,  il  céda  et  jeta  sa  gaule  dans  l’eau. 

Le  courant,  peu  rapide  pourtant,  l’entraîna,  puis  elle 
s’arrêta,  maintenue  par  la  carpe.  Celle-ci,  fatiguée  bientôt 
de  ce  tii'age  faible  mais  continu,  sortit  de  son  immobilité. 
On  vit  le  long  roseau  osciller  d’abord  à droite  et  à gauche, 
rester  en  place,  obéir  ensuite  à une  secousse  subite, 
remonter,  descendre,  puis  se  diriger,  d’un  mouvement 
régulier,  vers  les  pierres  de  l’égout. 

Le  capitaine  Géranion  sauta  de  joie. 

— Noble  bête  ! Intelligente  bête!  s’écria-t-il.  Elle  va 
limer  ses  fers  et  se  délivrer.  Elle  y va  tout  droit  ! 

Et  l’àme  du  capitaine  fut  baignée  d’une  consolation 
ineffable. 

Ce  qui  venait  de  se  passer,  en  effet,  n’était-ce  pas  trop 
pénible,  trop  cruel? 

Depuis  di.x-huit  mois,  il  faisait  le  siège  de  cette  carpe, 
lui,  le  capitaine  Géranion,  et,  n’ayant  jamais  pu  s’en  ren- 
dre maître,  il  avait  la  douleur  de  la  voir  capturer  dès  le 
premier  jour  d’attaque  par  un  artiste,  un  amateur,  un 
jeune  homme! 

Il  y avait  des  circonstances  atténuantes,  sans  doute. 
Habituée  depuis  plus  d’un  an  à la  forte  ligne  du  capitaine 
et  n’y  touchant  pas,  la  carpe,  par  caprice,  par  curiosité, 
avait  voulu  savoir  ce  que  c’était  que  cet  infinie  hameçon 
qui  stationnait  autour  d’elle,  garni  d’une  appétissante  bou- 
lette de  pain.  Et  elle  avait  mordu!  Et  le  capitaine,  son 
futur  pi'opriétaire  légitime,  l’avait  crue  prise  ! 

Mais  la  vaillante  bête  n’en  était  pas  là,  et  se  défendre 
était  un  jeu  pour  elle. 

M.  Géranion  renaquit  donc  à l’espoir,  mais  bientôt  il 
fut  saisi  d’une  inquiétude  nouvelle  en  remarquant  ce  que 
faisait  le  jeune  artiste. 

Ernest  ôta  ses  vêtements,  excepté  son  pantalon  et  se 
lança  à la  nage. 

Ce  que  voyant,  le  capitaine  demeura  muet,  absorbé  par 
la  contemplation  de  ce  duel. 

Les  poissons,  en  général,  ne  font  pas  des  trajets  inin- 
terrompus ; ils  nagent,  s’arrêtent,  stationnent,  repartent. 
Ernest  ne  tarda  donc  pas  à atteindre  le  roseau  flottant. 
Mais  il  se  sentit  soudain  attiré  au  fond  de  l’eau  et  il  lâcha 
tout.  La  carpe  comprit  que  l’ennemi  était  à sa  poui’suitc 
et  fila  comme  un  trait.  Par  un  hasard  inespéré,  un  bateau 
apparut.  Ernest  le  hêla,  s’approcha  et  y monta.  Deux 
pêcheurs  s’y  trouvaient.  Ils  proposèrent  de  lancer  dos 
coups  d’épervier  sur  la  carpe,  mais  Ernest  refusa,  car 
c’eût  été  risquer  de  casser  la  ligne  et  tout  compromettre. 

Le  plus  sage  était  de  harceler  la  carpe,  de  l’empêcher 
de  séjourner  dans  les  environs  de  l’égout,  et  de  la  fatiguer 
assez  pour  parvenir  à la  rapprocher  de  la  surface,  de 
façon  à pouvoir  lui  passer  une  épuisette  sous  le  ventre  et 
l’enlever. 

L’aide  d’un  bateau  était  très-utile  pour  cela.  Ernest 
donna  un  louis  aux  doux  hommes,  qui  se  mirent  à sa 
disposition,  et  il  alla  sc  rhabiller. 

Le  capitaine  était  toujours  là. 


Sa  servante,  inquiète,  était  venue  le  chercher,  mais  il 
l’avait  renvoyée. 

Il  voulait  voir. 

Tous  ses  vœux  étaient  du  reste  pour  la  carpe. 

La  nuit  était  douce  et  tiède.  Un  clair  de  lune  magni- 
fique se  reflétait  sur  les  flots.  Bientôt  le  bruit  de  cette 
pêche  se  répandit  dans  Chatou,  et  des  barques  nombreuses 
amenèrent  des  spectateurs.  Mais  elles  se  retirèrent  l’une 
après  l’autre  au  fur  et  à mesure  que  la  nuit  s’écoulait. 

Vers  trois  heures  du  matin,  Ernest  se  décida  à un 
effort  suprême,  car  il  savait  que,  pendant  le  jour,  la  résis- 
tance de  la  carpe  serait  bien  plus  opiniâtre.  Plusieurs  fois 
il  avait  essayé  vainement  do  la  ramener.  Enfin,  à une  der- 
nière tentative,  elle  se  laissa  conduire  à un  demi-mètre 
de  la  surface.  Un  des  hommes  se  tenait  prêt  avec  l’épui- 
sette,  et  l’énorme  bête  fut  hissée  dans  le  bateau.  Elle  pesait 
près  de  onze  kilos. 

Ernest  fit  aborder  à l’endroit  où  était  le  capitaine 
Géranion,  debout,  immobile,  accablé  d’un  désespoir  con- 
centré. 

— Monsieur,  dit-il,  permettez-moi  de  vous  l’offrir. 

Le  capitaine  crut  avoir  mal  entendu.  Ernest  souleva 
le  filet  qui  contenait  le  colossal  poisson  et  le  lui  présenta. 

— Monsieur,  répliqua  le  capitaine,  je  n’accepte  jamais 
de  cadeaux  que  de  mes  amis. 

Et  il  s’éloigna  d’un  air  de  dignité  imposante. 

Le  lendemain,  il  quitta  Chatou,  et  il  habite  aujour- 
d’hui Marly. 

Hippolyte  Audev.^l. 


Toute  religion,  vraie  ou  fausse,  demande  le  sacri- 
fice.... Le  sacrifice  de  l’avare  a ceci  de  honteux  qu’il  sa- 
crifie toujours  le  but,  quel  qu’il  soit,  à ce  qui  n’est  jamais 
un  but,  mais  toujours  un  moyen.  (E.  Ilello.) 

Un  parfumeur  serait  le  premier  des  poètes  et  par- 
lerait plus  qu’eux  à notre  imagination,  s’il  savait,  par 
exemple,  imiter  l’odeur  de  la  terre  humectée  par  la  pluie 
dans  un  beau  jour  de  printemps,  ou  après  une  grande 
chaleur  d’été,  tant  est  grande  la  puissance  des  souvenirs 
et  la  liaison  des  idées.  (M™”  Necker.) 


LE  MONT  SAINT-MICHEL 

Le  mont  Saint-Michel,  dit  un  historien  local,  produit, 
dès  le  premier  abord,  l’impression  d’une  chose  extraor- 
dinaire. Pour  les  uns,  c’est  monstrueux;  pour  les  autres, 
c’est  sublime;  pour  tous,  c’est  étrange. 

Vauban,  qui  s’y  connaissait,  considérait  comme  une 
des  plus  extraordinaires  positions  du  monde  ce  site  qui 
unit  à la  grandeur,  à la  bizarrerie  de  son  aspect,  toute 
la  poésie  des  souvenirs  légendaires  ou  historiques. 

Situé  dans  les  eaux  de  la  Manche,  dans  la  baie  où  sc 
joignent  les  côtes  de  Normandie  et  de  Bretagne,  à deux 
kilomètres  du  rivage,  le  mont  Saint-Michel,  foi-mant  un 
îlot  dont  la  base  mesure  environ  mille  mètres,  s’élève  à 
quelque  quatre-vingts  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer.  Deux  fois  par  jour,  à marée  basse,  l’ile  se  trouve 
rattachée  au  continent  par  une  étroite  plage  laissée  à soc, 
mais  à marée  haute,  toute  communication  par  terre  est 
empêchée. 

Les  druides  avaient  dressé  sur  ce  mont  dos  autels  à 
leur  dieu  Bélénus  ; les  Pv,omains  y bâtirent  ensuite  un 
temple  à Jupiter.  Au  sixième  siècle,  le  christianisme 
s’étant  définitivement-  substitué  au  paganisme  dans  ces 
régions,  saint  Paterne  fonda  sur  la  montagne  un  monas- 
tère, dit  plus  tard  Monastirc  des  deux  tombes,  — d’où  le 
nom  de  Mont-Tombe  quelquefois  donné  au  mont  Saint- 
Michel. 
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I.e  mont  Saint-Michel  se  divise  actuellement  en  trois 
parties  ; les  fortifications  qui  plongent  dans  la  grève  ou 
la  mer,  la  ville  éparse  et  suspendue  sur  les  flancs,  et  l’ab- 
baye posée  sur  le  sommet. 

L’enceinte  militaire  fut  faite  en  grande  partie  au  quin- 


En  suivant  les  tours  dans  l’ordre  que  nous  venons 
d’indiquer,  nous  arrivons  à la  Merveille. 

La  Merveille  est  une  muraille  de  deux  cent  trente  pieds 
de  longueur,  de  plus  de  cent  de  hauteur  absolue,  et  do 
deux  cents  du  niveau  de  la  grève  ; flanquée  de  vingt  con- 


zième  siècle  par  ral)l)é  Jolivet;  c’est  une  muraille  bordée 
de  mâchicoulis  et  relevée  de  tours  qui  se  succèdent,  et 
parmi  lesquelles  nous  citerons  celles  dites  du  Iloi,  de 
l’EscaJi'e,  de  la  Lüjerté,  etc.  La  plus  belle  et  la  plus 
fière  est  la  tour  Marilland,  hardiment  posée  sur  d’âpres 
“ochers. 


tre-forts,  ajouréf  de  baies  variées,  et  fleurie  à son  sommet 
d’une  ligne  d’arcades  mauresques. 

Cette  magnifique  construction  date  du  commencement 
du  douzièine  siècle,  de  l’abbé  Roger.  A sa  base  sont 
situées  les  écuries;  au-dessus,  le  réfectoire  des  moines,  la 
salle  des  Chevaliers , puis,  au-dessus  encore,  le  dortoir 
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qu’on  a dépassé  l’ancien  coriis  de  garde  aux.  bourgeois,  on 
se  trouve  dans  la  place  d’armes,  dite  cour  (la  Lion,  autour 
de  laquelle  on  voit  encore  les  vieux  canons  en  fer  pris 


rue  griinpanle  du  mont.  liCS  maisons  ont  un  aspect  som- 
bre et  sont  ]‘)Our  la  [dujiart  un  amalgame  de  tous  les 
genres  d’arebitecture. 


et  le  cloître;  chacune  de  ces  trois  parties  superposée. 
La  ville.  — Quand  on  a franchi  la  porte  extérieure  et 


aux  Anglais,  quand  ils  vinrent  faire  inutilement  le  siège 
de  la  ville.  On  traverse  ensuite  la  herse  et  on  arrive  à la 


La  Merveille  le  mont  saint-michel  Salle  des  Chevaliers 
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Au  haut  de  la  ville,  un  portail  roman  et  trois  grands 
cintres  représentent  le  logis  que  Bertrand  du  Guesclin  fit 
construire  en  1366  pour  sa  femme,  Tiphaine  Raguenel. 

L’abbaye  a longtemps  servi  de  maison  de  force.  C’est 
à un  brusque  détour,  à cent  cinquante  pieds  au-dessus 
des  grèves,  qu’on  se  trouve  en  face  du  donjon  qui  ‘lui 
sert  d’entrée.  Il  est  difficile  d’imaginer  une  entrée  plus 
imposante  et  plus  poétiquement  mystérieuse;  il  paraît 
qu’il  y avait  une  herse  dans  la  coupure  de  la  route. 

Laporte  franchie,  on  est  dans  le  vestibule  ou  salle  des 
gardes,  où  se  réunissaient  à certains  jours  les  vassaux  de 
l’abbaye.  La  plus  célèbre  partie  du  monument  est  la 
salle  des  Chevaliers.  Elle  est  d’un  type  de  beauté  sévère 
et  élégante;  elle  est  divisée  en  quatre  nefs  par  deux  rangs 
de  huit  colonnes,  et  se  développe  dans  une  longueur  de 
vingt-huit  mètres. 

L’édifice,  convenablement  réparé,  a été  rendu  à sa 
destination  première,  il  y a une  dizaine  d’années,  époque 
où  une  communauté  religieuse  en  a repris  possession. 


LES  LETTRES  DE  RECOMMANDATION 

Avoir  une  lettre  de  recommandation  : et  tous  les  che- 
mins seront  faciles,  et  toutes  les  places  seront  obtenues, 
et  le  monde  entier  sera  remué  en  faveur  de  celui  que  la 
bonne  fortune  aura  nanti  du  merveilleux  talisman. 

Avoir  une  lettre  de  recommandation  : rêve  tout  plein 
de  mirage,  sur  les  ailes  duquel  nous  avons  certainement 
voyagé  tous. 

Qui  n’a  pas  demandé  une  lettre  de  recommandation  ? 
Qui,  l’ayant  obtenue,  — cela  s’obtient  si  facilement,  car 
cela  coûte  et  engage  si  peu!  — n’a  pas  cru  sa  carrière 
faite,  son  avenir  assuré  ! , 

Mais  qui,  aussi,  n’a  pas  éprouvé  la  décevante  inanité 
de  ce  « Sésame,  ouvre-toi,  » qui  le  plus  souvent  n’ouvre 
rien  du  tout? 

Il  ne  date  pas  d’hier  ce  banal  et  insipide  usage  des 
prétendues  influences  du  crédit  transmis  au  premier 
venu, 

— Monsieur,  je  suis  cousin  de  l’un  de  vos  neveux.  ! 

— Monsieur,  père  Cordon  vous  dira  mon  affaire! 

— Monsieur’,  je  suis  bâtard  de  votre  apothicaire! 

Ainsi  enchérissent  les  plaideurs  qui  assaillent  la  lu- 
carne de  Perrin  Dandin. 

M®®  de  Simiane,  la  digne  petite-fille  de  Sévigné, 
fait  un  peu  plus  tard,  théoriquement  et  pi-atiquement  à la 
fois,  une  charmante  critique  des  lettres  de  recomman- 
dation. 

« Monsieur,  — écrit-elle  à un  homme  très-influent,  — 
ne  faites  faute,  cette  lettre  reçue,  de  donner  une  place  à 
celui  dont  voilà  le  mémoire.  Le  nom  est  effacé,  mais  cela 
n’y  fait  rien  ; ne  laissez  pas  d’accorder  sa  demande,  c’est 
pour  le  plus  joli  garçon  du  monde.  Je  ne  l’ai  jamais  vu 
ni  connu;  il  m’est  recommandé  par  une  personne  que  je 
n’ai  jamais  vue  ni  connue,  et  le  tout  m’a  été  donné  par 
l’abbé  de  Saint-Andéol,  mon  cousin  germain  ; et  à cause 
du  cousinage,  je  vous  prie  de  m’écrire  au  sérieux  que  ce 
que  je  vous  demande  est  impossible,  afin  que  je  puisse 
lui  montrer  et  lui  lire  votre  lettre.  » 

Dans  ce  moule  typique,  combien  de  lettres  de  recom- 
mandations furent  coulées  depuis! 

Quand  Laplace,  le  grand  géomètre,  racontait  ses  dé- 
buts à Paris,  il  n’omettait  jamais  l’anecdote  suivante  : 

« J’étais  parti  de  mon  village  avec  plusieurs  lettres  de 
recommandation  pour  l’illustre  Dalembert,  qui  était  alors 
comme  l’oracle  du  monde  savant;  mais  je  tentais  vaine- 
ment d’arriver  jusqu’à  lui.  Sa  porte  me  restait  fermée. 


bien  que  je  lui  eusse  fait  remettre  ces  lettres  qui  devaient 
être  si  puissantes  et  me  donner  tout  crédit  auprès  de 
l’homme  célèbre. 

« J’imaginai  de  lui  envoyer,  non  pas  une  supplique, 
non  pas  une  demande  de  réception,  mais  une  lettre  sur 
les  principes  généraux  de  la  mécanique. 

« Le  lendemain,  je  recevais  un  billet  ainsi  conçu  ; 

« Monsieur,  vous  voyez  que  je  fais  assez  peu  de  cas 
« des  lettres  de  recommandation.  Tous  n’en  aviez  pas 
« besoin.  Vous  vous  ôtes  mieux  fait  connaître,  et  cela  me 
« suffit.  Mon  appui  vous  est  dû.  Venez,  je  vous  attends.  » 

« Quelques  jours  plus  tard,  j’étais  nommé  professeur 
de  mathématiques  à l’École  militaire,  — malgré  mes 
lettres  de  recommandation.  Je  n’avais  pas  tout  à fait  dix- 
neuf  ans.  » 


Un  homme  n’est  pas  pauvre  parce  qu’il  n’a  rien, 
mais  parce  qu’il  ne  travaille  pas.  Celui  qui  n’a  aucun  bien 
et  qui  travaille  est  aussi  à son  aise  que  celui  qui  a cent 
écus  de  revenus  sans  travailler.  — L’ouvrier  qui  a donné 
à ses  enfants  des  arts  pour  héritage,  leur  a laissé  un 
bien  qui  se  multipliera  en  raison  de  leur  nombre.  Il  n’en 
est  pas  de  même  de  celui  qui  a dix  arpents  de  fonds  pour 
vivre  et  qui  les  partage  à ses  enfants.  (ÎMontesquieu.) 


LA  MAIN  CALENDRIER  ET  TAREE  DE  PYTHAGORE 

La  main  peut  venir  à notre  aide  quand  nous  sommes 
embarrassés  sur  le  nombre  de  jours  que  contient  tel  ou 
tel  mois  de  l’année.  Étant  fermée,  la  main  présente  à la 
naissance  des  doigts  une  succession  d’éminences  et  de 
creux,  qui  servent  de  guide.  Si  nous  nommons  sur  la 
première  éminence  le  premier  mois,  dans  le  premier 
creux  le  second  mois,  sur  la  seconde  éminence  le  troi- 
sième, et  ainsi  de  suite,  en  revenant  à notre  point  de 
départ,  quand  nous  sommes  arrivés  à la  quatrième  émi- 
nence, nous  trouvons  que  tous  les  mois  longs  (mois  de 
trente  et  un  jours)  correspondent  à une  éminence,  et  que 
les  creux  correspondent  à l’un  des  mois  courts  (quatre  de 
trente  et  février  qui,  selon  que  l’année  est  de  trois  cent 
soixante-cinq  ou  trois  cent  soixante-six  jours,  a 28  ou  29 
jours).  Fig.  1 et  2. 


i 


Mais  ce  n’est  pas  le  seul  service  que  la  main  peut 
rendre  à notre  mémoire  en  défaut;  car,  après  nous  avoir 
fourni  un  almanach,  elle  peut  encore  mettre  à notre  dis- 
position une  table  de  multiplication,  qui  nous  viendra  en 
aide  pour  toutes  les  opérations  comprises  entre  cinq  fois 
cinq  et  dix  fois  dix,  c’est-à-dire  pour  toute  la  partie  la 
plus  difficile  à retenir  de  ce  qu’on  est  convenu  d’appeler 
le  petit  livret.  Et  voici  de  quelle  façon  : 

Nous  conviendrons  que  le  premier  des  doigts,  en 
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commençant  par  n’importe  quel  côté  de  la  main,  repré- 
sentera 6,  le  suivant  7,  le  troisième  8,  le  quatrième  9,  le 
cinquième  10,  et  cela  pour  les  deux  mains.  Les  doigts 
d’une  main  seront  tous  multiplicateurs,  ceux  de  l’autre 
tous  multiplicandes. 

Maintenant,  opérons;  car  la  pratique  nous  fera  mieux 
comprendre  le  système  que  la  théorie.  Nous  voulons  sa- 
voir, par  exemple,  combien  font  8 fois  9.  Nos  deux  mains 
étant  fermées,  nous  ouvrons  les  doigts  de  l’une  jusqu’à 
ce  que  nous  soyons  à 8,  et  ceux  de  l’autre  jusqu’à  ce  que 
nous  soyons  à 9.  L’opération  est  ainsi  écrite  et  faite,  il 
n’y  a plus  qu’à  en  prendre  le  résultat.  (Fig.  3.) 


FIG.  3 


Combien  de  doigts  levés  en  tout?  3 à une  main,  4 à 
l’autre.  Total  7.  — Ce  sont  les  dizaines  du  produit,  7 
dizaines,  ou  70. 

Les  unités  nous  seront  données  par  les  doigts  fermés 
d’une  main  que  nous  multiplierons  par  ceux  de  l’autre. 

Deux  doigts  fermés  à une  main,  un  à l’autre  ; nous 
disons  2 fois  1,  2.  2 qui,  ajoutés  à 70,  égalent  72.  — 

Ainsi,  8 fois  9 font  72. 

Cela  paraît  compliqué,  par  le  fait  de  toutes  les  expli- 
cations qu’il  faut  nécessairement  donner  pour  l’initiation; 
mais  essayons-en  à quelques  reprises,  et  nous  verrons 
que  c’est  fort  simple.  Prenons-en,  comme  preuve,  deux 
ou  trois  exemples. 

Combien  font  6 fois  8?  (Fig.  4.) 


FIG.  4 


3 doigts  levés  à une  main,  1 seul  à l’autre.  Total  4.  — 
Donc,  4 dizaines,  ou  40. 

Combien  de  doigts  fermés?  — 2 à une  main,  4 à l’au- 
tre. 2 fois  4 font  8.  — 8 ajoutés  à 40  font  48.  — Donc,  6 
fois  8 font  48. 

Combien  font  7 fois  7? 

4 doigts  levés  font  4 dizaines,  ou  40. 

3 doigts  fermés  à chaque  main  ; 3 fois  3 font  9.  — 9 
et  40  font  49.  — Donc,  7 fois  7 font  49. 

Combien  font  8 fois  10? 

8 doigts  ouverts  font  80. 

2 doigts  fermés,  tous  deux  à la  môme  main,  à l’autre 
rien.  Or,  comme  rien  ne  multiplie  pas  et  n’est  pas  multi- 
plié, nous  nous  en  tenons  là,  et  nous  disons  8 fois  10 
font  80. 

C’est  à la  vérité  aussi  sinq)le  que  commode,  pour  peu 
qu’on  en  ait  pris  l’habitude. 


ONZE  ANS  DE  BASTILLE 

(D’après  la  relation  originale  de  Constantin  de  Renneville).— 1702-1713. 

('Voir  les  numéros  parus  depuis  le  S5  janvier.) 

La  première  chambre  de  la  tour  du  Puits  est  de  toute  la  plus 
mal  propre;  elle  est  de  la  même  forme  que  celle  de  la  seconde 
chambre,  dont  j’ai  déjà  fait  le  plan,  excepté  que  celle-ci  est 
j beaucoup  plus  sale'  et  plus  humide.  La  porte,  la  cheminée  et 
la  fenêtre  sont  dans  la  même  situation;  mais  la  cheminée  en 
est  tout  à fait  bouchée,  et  on  l’a  mise  au  niveau  de  la  muraille 
avec  du  plâtre  qui  la  couvre  entièrement.  Pour  des  fenêtres,  il 
n’y  en  a point  ; il  n’y  a qu’une  grille  et  une  avant-grille  au  de- 
dans de  la  chambre  ; ainsi  l’on  y est  exposé  à tontes  les  intem- 
péries de  l’air.  Je  laisse  à penser  ce  que  nous  y pouviohs  souf- 
frir du  froid  et  de  l’humidité  des  nuits,  jusqu’au  17  de  décembre 
que  nous  en  sortîmes,  pour  aller  au  cachot.  Il  n’y  a point  de 
plafond,  comme  à la  seconde  chambre,  mais  un  plancher  affreux 
qui  paraît  prêt  à tomber.  Braillard  avait  la  malice,  quand  il 
savait  qu’on  nous  avait  apporté  notre  dîner  ou  notre  souper, 
de  frapper  si  fort  avec  ses  pieds  sur  le  plancher,  que  nous 
croyions  qu’il  l’allait  abattre  sur  nos  têtes,  et  en  faisait  tom- 
ber une  quantité  de  poussière  qui  gâtait  si  fort  notre  manger, 
que  nous  fûmes  contraints,  pour  nous  en  garantir,  d’étendre  un 
des  draps  de  nos  lits  au-dessus  de  notre  table.  Les  murailles 
de  la  chambre  sont  toutes  couvertes  d’un  vieux  limon  gluant; 
on  ne  peut  en  approcher  sans  se  salir.  Le  plancher  est  toujours 
tout  couvert  d'une  boue  qui,  je  crois,  ne  se  sèche  jamais,  pas 
même  pendant  la  canicule.  Ce  qui,  joint  aux  incommodités  des 
cachots,  où  l’infortuné  d’Hamilton  fut  mis  deux  fois  après 
notre  séparation,  lui  causa  la  cruelle  maladie  dont  il  mourut 
à la  Bastille  ; et  cela  par  la  dureté  des  officiers  qui  lui  refu- 
sèrent l’air  dont  il  avait  besoin  pour  sa  guérison. 

C’était  dans  ce  lieu  de  plaisance  que  je  trouvai  MM.  Hugues 
d’Hamilton,  Écossais,  et  Jean  Christian  Schrader  de  Peck,  de 
Hameln,  en  Hanovre.  Le  premier  était  un  petit  homme,  mais 
bien  pris  dans  sa  taille,  tout  plein  de  feu.  Sa  famille  est  assez 
distinguée  dans  les  trois  royaumes  de  la  Grande-Bretagne, 
sans  que  j’entreprenne  d’en  faire  l’éloge. 

M.  Schrader  de  Peck  est  de  la  ville  de  Hameln,  proche  de 
Hanovre.  Lorsque  nous  fûmes  mis  ensemble,  il  n’était  pas  âgé 
de  plus  de  vingt  et  un  ans.  C’est  un  bon  gros  garçon,  très- 
puissant  et  bien  traversé,  passablement  bien  fait;  au  reste  très- 
bon  enfant.  Avec  le  fll  qu’il  tirait  de  ses  draps  et  de  nos  ser- 
viettes, il  faisait  divers  ouvrages,  entre  autres  du  galon  et  des 
cordes  d’une  bonté  merveilleuse.  Ce  fut  lui  qui  commença  les 
échelles  avec  lesquelles  M.  l’abbé  comte  du  Bucquoit  s’est 
sauvé  de  la  Bastille.  Sans  le  secours  d’autres  outils  que  ceux 
que  lui  fournissaient  les  os  des  vaches  qu’on  nous  donnait  à 
manger,  il  faisait  des  aiguilles,  des  couteaux,  des  cuillers, 
plusieurs  instruments  de  musique,  entre  autres  des  flageolets, 
des  flûtes  et  des  violons  dont  ils  jouaient  fort  agréablement. 
Nous  eûmes  bientôt  lié  une  étroite  amitié.  Je  l’aimais  comme 
mon  fils,  et  lui  me  chérissait  comme  son  pèi’e.  Nous  joignîmes 
nos  deux  lits  ensemble,  pour  nous  pouvoir  servir  de  deux  de 
nos  draps  en  forme  de  pavillon,  pour  nous  garantir  du  froid 
! exQessif  qui  pénétrait  au  travers  de  nos  grilles,  et  nous  incom- 
I modait  fort.  Comme  j’étais  mieux  nourri  que  lui,  et  qu'il  n’avait 
i pour  toutes  choses  à son  dîner  qu’un  morceau  de  mouton,  dont 
les  os  tirés,  je  ne  crois  pas  qu’il  lui  restât  deux  onces  de  viande, 
avec  une  petite  bouteille  de  vin  grosse  comme  une  moyenne 
poire,  je  lui  faisais  part,  avec  bien  du  plaisir,  de  ma  viande  et 
de  mon  vin.  Il  ne  les  acceptait  dans  les  commencements  qu’avec 
une  répugnance  terrible,  tant  il  avait  le  cœur  Inen  placé.  Il  me 
conta  qu’il  avait  déjà  été  mis  dans  le  cachot,  pour  s’être  plaint 
à M.  d’Argenson  de  la  mauvaise  nourriture,  et  lui  avoir  fait 
voir  en  original  le  volume  de  sa  bouteille  de  vin. 

Dans  le  moment  que  j’entrais  dans  leur  chambre,  je  les  pris 
pour  des  gueux  tant  ils  étaient  mal  habillé.i.  D'Ilamilton  n’avait 
I plus  de  culottes;  son  habit,  qui  était  d’un  drap  d’Angleterre 
tout  des  plus  tins,  ne  put  résister  aux  fatigues  de  la  première 
année  de  prison,  et  fut  bientôt  sur  la  litière  ; sa  cliemise  jiassait 
de  tous  côtés  au  travers  de  ses  chausses,  dont  le  plus  grand 
inn'rcey.n  n’était  pas  si  large  que  la.  main.  Il  est  vrai  Qu’on  lui 
donna  des  culottespendantque  je  fus  en  sa  compagnie,  mais  d'une 
étofl'e  si  grossière,  qu'un  ramoneur  un  peu  poli  aurait  fait 
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Fac-similo  d’une  gravure  de  C.  de  Pas,  d’après  Martin  de  Vos.  (Fin  du  seizième  siècle.) 


difficulté  de  les  porter.  Pour  le  justaucor])s,  il  n’aurait  jamais 
pu  ressusciter  sous  les  mains  de  quatre  des  plus  habiles  ravau- 
deuses  de  Paris  ; aussi  Favàit-il  absorument  abandonné  pour 
s’envelopper  dans  sa  couverture,  à la  manière  des  montagnards 
d’Ecosse  : ce  qui  m’a  fait  croire,  depuis  . que  j'ai  vu  passer  à 
Londres  ceux  qui  avaient  été,  faits  prisonniers  à Preston,  qu'il 
avait  pu  fréquenter  dans  leurs  montagnes,  et  là  apprendre 
d’eux  la  manière  de  passer  sa  cape  à la  lioussarde.  Le  pro- 
verbe dit  : Fier  comme  un  Écossais;  il  ne  le  démentait  pas, 
quoique,  dans  le  fond,  il  fût  d'une  douceur,  d’une  politesse  et 
d’une  bonté  achevées.  Il  n’avait  plus  ni  cravate,  ni  perruque, 
ni  chapeau,  mais  un  vieux  bonnet  si  gras,  qu’on  ne  pouvait 
distinguer  de  quelle  couleur  ni  de  quelle  étoffe  il  avait  jadis 
été.  Et,  par  dessus  tout  cela,  il  était  sans  bas  et  sans  souliers, 
pieds  nus,  jambes  nues;  chose  fort  réjouissante  au  fort  de 
l’hiver  pour  un  homme  qui  commençait  à devenir  asthma- 
tique. 

Le  pauvre  M.  Schrader  était  encore  plus  nu.  Il  y avait  plus 
de  trois  mois  qu’il  n’avait  changé  de  chemise;  il  s’était  enve- 
loppé les  jambes,  les  cuisses,  enfin  tout  le  corps,  de  vieilles 
guenilles  qu’il  avait  tortillées  autour  de  lui  de  la  manière  la 
plus  bizarre.  Il  s’était  fait  un  turban  de  vieilles  serviettes  sa- 
les, encoi’e  avait-il  fallu  livi’er  un  combat  au  porte-clefs  pour 
s’en  mettre  en  possession.  Cela  joint  avec  un  petit  coton  qui 
commençait  à lui  couvrir  le  dessous  et  les  extrémités  du  men- 
ton, et  des  cheveux  fort  crêpés,  lui  donnait  un  air  étranger  tout 
à fait  extraordinaire.  Si  M.  Coypel  avait  voulu  peindre  un  prê- 
tre Jean,  il  aurait  pu  ))rendre  copie  sur  lui.  Cela  n’empêchait 
pas  qu’il  fût  dans  le  fond  assez  beau  garçon,  mais  on  ne  peut 
pas  concevoir  comment  la  Bastille  déguise  un  homme.  M.  Nilz- 
wits  y entra  beau  comme  un  ange,  mais  s'il  y était  resté  eu- 
c'^re  six  mois,  .je  suis  persuadé  que  sa  beauté  y aurait  souffert 


une  terrible  entorse.  J’avais  la  figure  d’un  homme  quand  j’y 
fus  mis,  et  aujourd’hui  je  pourrais  passer  pour  un  Siamois.  Je 
suis  persuadé  que  les  personnes  qui  m’ont  connu  dans  ma  pri- 
son auraient  de  la  peine  à me  reconnaître.  L’humidité  des  bas- 
ses-fosses m’a  fait  tomber  une  partie  du  nez,  toutes  les  dents, 
et  de  blanc  que  j’étais  m’a  rendu  le  teint  tout  bis.  Trop  heu- 
reux encore  d’en  être  sorti  en  cet  état  et  non  pas  le  timbre  fêlé, 
comme  beaucoup  que  je  connais.  Non  fecit  taliter  omni  n(r- 
tioni. 

(A  commuer.) 


SEPTEMBRE 

« C’est  moi,  septembre,  qui  confie  les  semences  à la 
terj’e;  je  mange  le  raisin  délicieux,  le  fruit  du  poirier,  les 
poissons,  et  je  bois  le  lait  des  chèvres.  » 

Il  est  tout  à la  fois  préoccupé  des  plaisirs  présents  et 
des  soins  do  l’avenir,  car  il  confie  déjà  au  sillon  le  grain 
qui  deviendra  la  moisson -prochaine;  et  sur  sa  table  s’ac- 
cumulent les  délicats  présents  de  l’automne.  Heureux 
mois,  où  le  soleil  rit  encore,  bien  que  déjà  viennent  les 
frimats.  Mois  de  l’abondance  et  des  travaux  immédiate- 
ment productifs!  La  balance  au  ciel  nous  dit  que  1 ombre 
et  la  lumière  se  partagent  également  la  durée  du  jour.  Le 
déclin  va  venir;  mais  nous  pouvons  faire  honneur  à de  si 
savoureuses  victuailles!  Dans  les  joies  d’aujourd  hui  que 
demain  disparaisse  ! SejRembre  a les  derniers  doux  rayons 
de  l’année  ; que  septembre  soit  fêté  ! 

I.'imprir-ieur-goiaut  : A.  BourJilliat.  — 13,  quai  Voltalra.  Pa.ia. 
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An  printemps,  souvenez-vous,  on  eût  dit  'que  toutes 
les  neiges  de  l’iiiver  fussent  tout  à coup  revenues  s’atta- 
cher aux  hranclies  du  vei'ger.  iNfais  le  soleil  doux  brillait 
par-dessus  sans  fondre  ces  neiges,  et  les  abeilles  bourdon- 
naient de  rameaux  en  rameaux... 


Puis  les  fleurs  épaïqiillèrent  leurs  pétales  flétris,  le 
fruit  se  noua,  et  de  jour  en  Jour  on  put  voii'  les  jietits  globes 
verts  devenir  de  plus  en  plus  apparents  parmi  les  feuilles. 

En  août,  les  branches  c uiimenccrent  à fléchir  sous  le 
])oids;  en  sejitembre,  il  a fallu  les  étayer;  en  octobre,  on 
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les  débarrasse  de  leur  précieux  fardeau.  C’est  la  cueillette: 
l’échelle,  la  gaule,  tout  y sert.  Il  grêle  des  pommes  dans 
l’herbage  gras,  où  ruminent  les  grands  bœufs.  Les  cor- 
beilles, les  hottes,  les  chariots  s’emplissent  qui  vont 
entasser  leur  riche  butin  sous  le  vaste  hangar,  où  l’air 
complétera  la  maturation  des  fruits. 

Puis,  les  forts  chevaux  attelés  au  manège,  on  emplim 
l’auge  où  roulent  les  lourdes  meules  : c’est  le  brassage, 
et  le  produit  de  cette  trituration  sera  mis  à fermenter 
dans  la  cuve  in)mense. 

Puis,  voici  le  grand  pressoir.  Eh  han!  serrons!  ferme 
au  levier!  Le  doux  jus  coule  à flots,  dont  s’emplissent  les 
foudres  majestueusement  alignés,  qu’on  visite  avec  une 
sorte  de  respect. 

Mais,  si  chaud,  si  réconfortant  que  puisse  être  déjà  ce 
breuvage,  d’aucuns  en  veulent  tirer  plus  de  feu,  plus  de 
vigueur  encore...  L’alambic  fonctionne  donc,  et  c’est  la  ! 
quintessence  qui  en  sort  brûlante...  Que  font  là  les  enfants 
qu’un  verre  de  ce  liquide  étiolerait?...  Ils  regardent,  ils 
s’étonnent,  car  c’èst  comme  un  mystère  que  la  transfor- 
mation qu’ils  voient  s’opérer. 

Tous  les  fruits  cependant  n’ont  pas  été  écrasés  sous 
la  meule  ; il  en  est  resté  que  l’on  colporte  d’ici  et  de  là, 
et  qui,  jusqu’à  la  saison  nouvelle,  doivent  être  le  goûter 
favori  que  le  petit  marchand  de  la  rue  offre  aux  écoliers. 

Enfin,  voici  le  cabaret  où  Guillaume  et  Martin,  la  jupe  [ 
à la  bouche,  le  bonnet  de  coton  sur  les  yeux,  devisent  de 
choses  et  d’autres,  s’ils  ne  finassent  sur  quelque  marché 
de  terre  ou  de  bétail. 

Combien  ont  célébré  la  gloire  du  cidre! 

C’est  toi,  fils  de  la  pomme,  étincelant  breuvage, 

C’est  toi,  qui  sus  jadis  enflammer  le  courage 
De  ces  fameux  Normands,  dont  le  bras  indompté 
Fit  ployer  d’Albion  la  rebelle  fierté. 

Animé  par  ton  feu,  le  père  de  la  scène  (*) 

Aux  rivages  français  amena  Melpomène, 

Et,  ressuscitant  Rome  aux  yeux  du  spectateur, 

D’Auguste  et  de  Pompée  atteignit  la  hauteur. 

Tu  joins  à des  flots  d’or  une  mousse  argentée; 

La  fièvre,  aux  yeux  ardents,  que  rallume  le  vin. 
Abandonne  sa  j)roie  à ton  aspect  divin. 

C’est  Castel,  — un  Normand,  — qui  parle  ainsi;  et 
beaucoup  avec  lui  ont  voulu  placer  le  cidre  au-dessus  du  ' 
vin.  Pourquoi  serait-il. au-dessus?  Pourquoi  serait-il  au-  j 
dessous?  Pommiers  ici,  vignes  là;  ain.si  Dieu  a voulu 
répartir  ses  dons  précieux.  Cidre  ou  vin,  qu’importe  ! si  la 
santé  et  la  gaieté  sage  sont  au  fond  du  verre! 


MÉTIERS  ET  CARRIÈRES 

LES  CISELEURS 

L’état  du  ciseleur  consiste  à orner  de  dessins  ou  de 
sculptures  des  pièces  métalliques  confiées  à son  ciseau. 

Il  y a deux  sortes  de  ciseleurs  : les  ciseleurs-répani- 
teurs  et  les  ciseleurs  proprement  dits. 

Les  premiers  achèvent  au  burin  les  œuvres  fondues 
en  métal.  La  grande  industrie  des  bronzes  compte  des 
ouvriers  très-habiles  en  ce  genre. 

Los  seconds,  principalement  dans  l’orfèvrerie,  créent 
eux- mêmes  leurs  œuvres  sur  la  pièce. 

Dans  ce  dernier  cas,  le  ciseleur  s’élève  à la  condition 
d’artiste.  Il  faut  qu’il  connaisse  à fond  la  science  du  sta- 
tuaire et  de  l’ornemaniste,  l’emploi  du  métal  qu’il  façonne 
au  gré  de  son  imagination.  Ils  unissent  l’art  au  métier. 

Le  ciseleur  commence  par  dessiner  sur  le  métal  les 


objets  qu’il  veut  représenter.  A l’aide  du  oiselet,  ilembou- 
tit  ou  rend  convexes  les  parties  saillantes,  après  quoi  la 
pièce  est  cuite  et  mise  au  ciment.  Puis,  avec  le  oiselet, 
l’artiste  enfonce  à petits  coups  les  parties  qui  doivent  être 
recuites;  il  leur  donne  la  forme  en  modelant  son  métal 
comme  delà  terre  et  de  la  cire.  C’est  le  travail  au  repoussé. 
C’est  l’art  iiris  par  son  côté  le  plus  intéressant  et  le  plus 
complet. 

Pour  donner  au  métal  une  forme  qui  convienne  à son 
emploi,  tout  en  séduisant  les  yeux,  il  faut  posséder  un 
goût  spécial,  joindre  une  habileté  de  main  à la  fécondité 
d’imagination  qui  a fait  la  gloire  des  Benvenuto,  des 
Germain  et  des  Jean  Goujon. 

Leurs  imitateurs  sont  rares  de  nos  jours,  tandis  que 
les  ciseleurs-réparateurs  abondent.  Cet  art  devait  souffrir 
plus  qu’aucun  autre  des  exigences  économiques  de  notre 
époque. 

11  y a une  quarantaine  d’années.  Fauconnier  fut  le  pre- 
mier qui  essaya  de  relever  cette  profession  alors  qu’elle 
n’était  déjà  plus  qu’un  métier  de  réparateur.  11  succomba 
dans  la  lutte  qu’il  entreprit  pour  relever  un  art  tombé 
dans  le  domaine  des  regratteurs  de  bronze.  Cinq  ou  six 
ans  avant  sa  mort,  il  fonda  une  école  de  ciseleurs-sculp- 
teurs, à laquelle  le  gouvernement  de  Louis-Philippe 
accorda  une  allocation  de  six  mille  francs. 

L’école  disparut  avec  Fauconnier;  mais  elle  vécut 
assez  pour  donner  des  élèves  do  talent  qui,  aujourd’hui, 
sont  devenus  des  maîtres  dans  la  grande  pléiade  des 
ciseleurs-réparateurs. 

Il  nous  reste  iepriæ  Crozatier,  qui  accorde  actuellement 
une  somme  annuelle  de  cinq  cents  fr.incs  en  faveur  de 
l’ouvrier  ciseleur  ayant  exécuté  avec  le  plus  de  perfection 
un  objet  de  ciselure  en  bronze  ou  en  argent,  et  est  un  sti- 
mulant nouveau  pour  faire  sortir  la  ciselure  du  cercle  res- 
treint où  la  l’elèguent  la  division  du  travail  et  les  néces- 
sités du  commci’ce. 

Aujourd’hui,  à l’encontre  du  moyen  âge  et  de  la 
Renaissance,  le  ciseleur  complet,  le  » epousseur,  est  une 
exception,  et  le  réparateur  joue  le  rôle  le  plus  important. 
Cette  dernière  catégorie  a divisé  les  genres  ; les  uns  font 
la  figure,  les  autres  l’ornement  ou  les  plantes.  Cependant, 
pour  être  bon  ciseleur,  il  faudrait  être  à la  fois  figuriste 
et  ornemaniste,  manier  l’ébauchoir  et  l’outil,  posséder  à 
fond  l’art  du  dessin.  Créer  la  forme,  lui  donner  son  sen- 
timent propre  à la  pointe  du  oiselet,  telle  est  la  mission 
du  ciseleur  qui  peut  devenir  un  artiste  do  génie,  si,  à la 
perfection  des  Germain,  il  joint  le  génie  créateur  des 
Benvenuto- 

La  galvanoplastie,  ou  plutôt  la  galvanotypie,  en  repro- 
duisant à un  nombre  infini  d’exemplaires  les  œuvres  ori- 
ginales de  la  ciselure,  loin  de  porter  un  coup  funeste  à 
cet  art,  ne  peut  que  le  relever  en  faisant  justice  des 
mauvais  produits.  Elle  apprend  au  ciseleur  à ne  pas  trop 
s’engouer  de  la  perfection  de  main  des  artistes,  nos  devan- 
ciers, puisque  la  pile  électrique  peut  faire  mieux  que 
l’imitation  servile  do  la  main  la  plus  délicate. 

La  ciselure  moderne  sera  digne  de  la  ciselure  ancienne 
lorsque,  avec  la  pei’fection  des  maîtres  qu’elle  égale  par- 
fois, elle  sera  devenue  créatrice  comme  la  ciselure  du 
temps  de  la  Renaissance. 

Pour  ce  faire,  il  faut  que  le  ciseleur  connaisse  à fond 
son  métier;  avant  de  manier  l’outil,  il  faut  qu’il  sache  des- 
siner ou  modeler.  Il  lui  faut  connaître  l’anatomie  et  savoir 
l’habiller,  connaître  l’ornement  et  savoir  l’agencer.  Le 
ciseleur  complet  est  artiste  d’abord,  ouvrier  ensuite. 

L’apprentissage  du  ciseleur  exige  de  trois  à cinq 
ans. 

S’il  devient  ciseleui',  il  travaille  à la  journée;  s’il  sc 


(*)  Corneille. 
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fait  réparateur,  il  travaille  à la  pièce.  La  moyenne  des 
deux  salaires  varie  de  huit  à dix  francs  par  jour.  L’artiste 
gagne  moins  que  l’ouvrier.  — Th.  L. 


LES  LETTRES  DEFAIRE  PART 

DANS  LES  COUVENTS  DU  MOYEN  AGE 

Il  n’est  pas  sans  intérêt  de  rechercher  l’origine  des 
usages  les  plus  répandus  ; on  est  souvent  surpris  de  con- 
stater que  ceux-là  même  qui  semblent  d’importation 
récente,  remontent  à une  époque  reculée.  Pour  nos  let- 
tres de  faire  part,  par  exemple,  qui  s’est  demandé,  à 
l’exception  des  antiquaires  et  des  érudits,  comment  s’est 
introduite  la  coutume  d’envoyer  des  billets-circulaires  à 
la  mort  des  personnes  que  nous  avons  connues  et  aimées? 
Ces  lettres,  cependant,  ont  des  ancêtres  qui  datent  des 
croisades;  la  première  qu’indique  leur  arbre  généalogi- 
que est  de  850.  N’est-ce  pas  le  cas  de  céder  au  plaisii- 
de  faire  un  peu  d’érudition  sans  pédantisme? 

Dès  le  neuvième  siècle,  il  fut  à la  mode  dans  les  com- 
munautés ecclésiastiques  de  recommander  aux  abbayes 
voisines  les  âmes  des  membres  que  la  mort  avait  enlevés. 
On  cousait  au  bout  l’une  de  l’autre  des  membranes  ou  des 
feuilles  de  parchemin,  et  l’on  en  composait  un  rouleau 
sur  lequel  était  inscrit  le  nom  du  religieux  décédé.  Ces 
rouleaux  des  morts,  — tel  est  leur  véritable  nom,  — type 
primitif  de  nos  lettres  modernes,  en  différaient  sur  un 
point  : ils  consistaient  en  un  seul  exemplaire  destiné  à 
passer  successivement  sous  les  yeux  de  tous  ceux  qui 
avaient  intérêt  à le  connaître. 

On  distingue  ordinairement  trois  sortes  de  rouleaux  : 
1®  Les  rouleaux  perpétuels,  sur  lesquels  on  écrivait  les 
noms  des  religieux  ou  des  bienfaiteurs  de  la  communauté, 
et  qui,  sans  cesse  allongés  par  l’adjonction  de  nouvelles 
feuilles,  pouvaient  être  utilisés  in  perpetuum;  2“  les  rou- 
leaux annuels,  qui  contenaient  les  noms  de  tous  les  frères 
qu’une  abbaye  avait  perdus  en  une  seule  année  ; 3®  les 
rouleaux  individuels,  où  le  nom  d’une  seule  personne  était 
inscrit. 

Occupons-nous  spécialement  de  cette  dernière  classe 
qui  correspond  d’une  façon  plus  exacte  au  genre  de  lettres 
que  nous  avons  adopté,  et  transportons-nous  en  plein 
moyen  âge  pour  nous  rendre  mieux  compte  de  l’impor- 
tance et  de  l’emploi  dès  rouleaux  des  morts. 

Le  monastère  de  Saint-Bénigne  de  Dijon  est  dans  le 
deuil  : un  de  ses  religieux  vient  de  mourir.  Sans  tarder, 
on  rédige  dans  les  termes  les  plus  simples,  la  lettre  qui 
annoncera  cette  triste  nouvelle  aux  autres  abbayes.  «Nous 
« venons  de  perdre  frère  un  tel;  nous  supplions  tous  les 
« fidèles  d’intercéder  auprès  de  Dieu  en  sa  faveur.  » Ou 
bien,  plus  brièvement  encore  : « Un  tel,  qui  appartenait 
« à notre  congrégation,  est  mort.  » Si  le  mort  s’était 
distingué  par  son  mérite  et  par  ses  vertus,  ces  formules 
n’auraient  pas  paru  suffisantes.  Le  moine  le  plus  instruit 
aurait  composé  quelque  belle  et  sentencieuse  tirade;  il 
aurait  donné  libre  essor  à sa  verve  pour  louer  dignement 
les  saintes  actions  du  personnage,  non  sans  implorer  la 
dévotion  de  tous  les  fidèles  et  mêler  à son  panégyrique 
d’abondants  beux  communs  sur  la  vanité  des  choses 
humaines. 

Le  protoeole  terminé,  le  rôle  du  brevetier  ou  porte- 
l'ouleau  commenee  ; il  suspend  à son  cou  le  cylindre  au- 
tour duquel  est  enroulée  la  longue  bande  de  parchemin, 
et  part  pour  visiter  églises  et  monastères  ; il  sera  long- 
temps absent,  un  an,  deux  peut-être.  Qu’importe?  Il  est 
certain  de  recevoir  une  cordiale  hospitalité  partout  où  il 
se  présentera;  une  substantielle  collation  réparera  ses 


forces  épuisées  par  le  voyage,  et  quelques  deniers  tombe- 
ront dans  la  bourse  de  cuir  qui  pend  à son  côté.  A peine 
est-il  arrivé  à la  porte  d’une  abbaye,  que  le  prieur  accourt 
au-devant  de  lui.  l’accable  de  questions,  prend  le  rouleau 
dont  le  poids  a meurtri  son  cou  ; il  fait  sonner  la  cloche 
pour  réunir  les  religieux  à la  chapelle,  où  seront  récitées 
les  prières  en  l’honneur  du  mort. 

Après  s’étre  acquittés  de  ce  pieux  devoir,  les  fi’ères 
s’empressent  d’écrire,  en  signe  de  sympathie,  quelques 
mots  sur  le  parchemin.  Dans  les  premiers  temps,  on 
pensa  que  l’on  pouvait  se  contenter  d’une  simple,  formule 
de  condoléance  ; mais  bientôt  les  beaux  esprits  voulurent, 
pour  honorer  la  mémoire  du  mort,  peut-être  aussi  pour 
faire  montre  de  leur  talent,  composer  de  petits  poèmes, 
— en  latin  bien  entendu.  — Il  n’était  disciple  si  novice 
qùi  n’osât  faire  balbutier  quelques  regrets  à sa  muse  enfan- 
tine. Il  y eut  un  tel  abus,  ces  pièces  de  vers  devinrent 
si  sottes  et  si  ridicules,  que  les  esprits  sérieux  s’alar- 
mèrent : aussi  au  douzième  siècle  était-il  formellement 
recommandé  de  supprimer  ces  amplifications  vides  de 
sens,  ces  niaiseries,  qui  compromettaient  la  dignité  des 
vivants  sans  profit  pour  les  morts. 

Le  rouleau  le  plus  célèbre  et  le  plus  curieux  est  celui 
que  l’abbaye  de  Savigny  envoya  à l’occasion  de  la  mort 
de  Vital,  son  fondateur.  « Ce  rouleau,  dit  M.  Léopold 
« Delisle,  qui  a rédigé  sur  cette  question  un  savant  mé- 
« moire,  se  compose  de  quinze  feuilles  de  parchemin  cou- 
« sues  les  unes  au  bout  des  autres.  Il  est  opisthographe, 
« c’est-à-dire  qu’il  a reçu  de  l’écriture  sur  les  deux  côtés. 
« Sa  longueur  est  de  neuf  mètres  cinquante  ; sa  largeur 
« de  deux  cent  vingt-cinq  millimètres.  Malheureusement, 
« il  y manque  aujourd’hui  quelques  membranes  du  com- 
« mencement.  » 

Le  rouleau  de  Savigny,  dont  l’intérêt  est  presque  nul 
au  point  de  vue  littéraire,  est  précieux  pour  le  paléogra- 
phe et  l’archéologue.  Il  contient  deux  cent  si.x  réponses, 
offrant  autant  de  modèles  différents  d’écriture  et  donnant 
les  noms  de  toutes  les  communautés  visitées  par  le  bre- 
vetier. La  poésie  latine  y tient  la  première  place;  voici 
entre  autres  un  exemple  des  jeux  d’esprit  auxquels  les 
doctes  moines  aimaient  à se  livrer  ; 

Yitam  Vitalis  vitalem  vita  reliquit,  qu’on  pourrait  tra- 
duire ainsi  : « La  vie  vitale  a laissé  la  vie  de  Vital.  » 

Il  n’est  jusqu’aux  couvents  de  femmes,  qui  ne  se  soient 
piqués  d’honneur  et  n’aient  tenté  aussi  d’allier  le  dactyle 
au  spondée.  Entre  toutes  les  réponses,  celle  du  monastère 
de  femmes  d’Argenteuil  se  distingue  par  la  correction  et  le 
sentiment.  Elle  est  composée  de  sept  distiques,  dont  voici 
la  traduction  : 

« Le  troupeau  désolé  pleure  la  mort  de  son  vénéré 
« pasteur.  Que  tous  les  fidèles  consolent  ses  ouailles  si 
« cruellement  frappées!  Hélas!  Ni  les  gémissements  ni 
« la  douleur  ne  peuvent  rappeler  à la  vie  celui  que  la  mort 
« a enlevé  sans  pitié.  A quoi  bon  des  larmes?  A quoi  sert 
« un  si  long  deuil?  A rien;  c’est  plutôt  un  mal.  Mais, 
« bien  que  les  pleurs  soient  sans  pouvoir  sur  la  destinée, 
« il  sied  à l’âme  humaine  de  pleurer  la  mort  d’un  père;  il 
« aurait  lieu  de  se  réjouir  si  la  raison  était  assez  forte 
« pour  dompter  la  douleur.  Mourir  ainsi,  ce  n’est  pas 
« mourir,  c’est  vivre.  Il  est  mort  pour  le  monde,  il  vit  pour 
« Dieu.  Priez  pour  nous,  nous  demandons  toutes  la 
« grâce  de  parvenir  aussi  à la  vie  éternelle.  Ainsi  soit-il.  » 

Ces  vers,  dont  la  traduction  ne  peut  reproduire  le 
charme  touchant,  ont  pour  auteur  la  célèbre  Héloïse,  dont 
le  nom  est  inséparable  de  celui  d’Abélard.  Oui,  c’est  l’ab- 
besse du  Paraclet,  alors  retirée  au  monastère  d’ArgcnJlcuil, 
dont  elle  avait  été  élue  prieure,  qui  a tracé  de  sa  main 
cette  pieuse  élégie.  M.  Léopold  Ddisic  a le  premier  émis 
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cette  opinion,  et  l’on  sait  que  son  témoignage  n’est  pas 
suspect  en  matière  d’érudition.  Au  surplus,  les  incrédu- 
les ont  un  moyen  facile  d’apprécier  eux-mêmes  l’exacti- 
tude de  cette  assertion  : le  rouleau  de  Savigny  existe  ; il 
•a  été  transporté  à Paris,  au  musée  trop  peu  connu  des 
Archives  nationa- 
les où  il  attend, 
sous  sa  vitrine,  les 
regards  des  cu- 
rieux. 

Orner  Laine. 


du  second  appartiennent  au  soir  ou  au  matin,  en  se  rapjie- 
lant  qu’il  est  le  soir  dans  une  hémisphère  pendant  qu’il 
est  le  matin  dans  l’autre,  et  qu’on  entend  par  midi  le 
moment  où  un  point  donné  de  la  terre  passe  exactement 
en  face  du  soleil. 


L’HEURE 

LE 

JOUR  ET  LA  NUIT 

Les  données  les 
plus  simples  de  la 
science  ne  sont  pas 
toujours  celles  que 
l’on  possède  le 
mieux  et  dont  on 
se  fait  la  plus  juste 
idée.  Bien  sou- 
vent, on  admet 
sans  comprendre, 

— ou  plutôt  sans 
chercher  à com- 
prendre, — car  il 
suffirait  d’un  peu 
de  réflexion  pour 
avoir  l’explication 
de  tel  ou  tel  phé- 
nomène, dont  on 
ne  prend  pas  la 
peine  de  se  rendre 
compte.  Ainsi  en 
est-il,  croyons- 
nous,  pour  beau- 
coup de  gens  tou- 
chant la  différence 
de  l’heure  et  la 
correspondance  d u 
jour  et  de  la  nuit 
sur  les  divers 
points  du  globe. 

Nous  donnons 
deux  tableaux  qui 
doivent  rendre  ces 
(juestions  aussi 
claires  que  pos- 
sible. 

Le  premier  éta- 
blit les  relations 
horaires  dans  les 
principaux  lieux  de 
la  terre.  Le  second, 
qui  est  en  quelque 
sorte  le  commen- 
taire usuel  du  pre- 
mier , abstraction 
faite  de  la  sphéri- 
cité terrestre,  et  en  adoptant  l’époque  des  équinoxes, 
nous  montre  la  relation  diurne  et  nocturne  des  deux 
liémisphères. 

Ces  tableaux  se  trouvant  en  regard,  il  sera  facile  de 
comprendre  si  les  heures  indiquées  dans  les  deux  figures 
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— Claude,  me 
demanda  mon  on- 
cle Sébastien 
quand  je  lui  fis 
mes  adieux,  tous 
les  parents  t’ont- 
ils  donné  quelque 
chose , ainsi  que 
des  parents  bien 
appris  doivent  fai- 
re lorsqu’un  gar- 
çon des  leurs  q uitte 
le  pays? 

— Oui , mon 
oncle,  répondis-je, 
grand  ’ mère  m’a 
donné  un  double 
louis  qu’elle  gar- 
dait depuis  long- 
temps, les  cousins 
de  Cantonnet 
m’ont  offert  deux 
louis  simples  et 
Fonde  Robert  m’a 
donné  une  montre 
d’argent  qui  ne  va 
pas,  mais  que  je 
ferai  réparer  à 
Paris  où  les  ha- 
biles artisans  ne 
manquent  pas. 

L’oncle  Sébas- 
tien sembla  satis- 
fait de  tant  de  bon- 
tés et  il  me  dit  en 
riant  ; 

— Et  moi  aussi, 
garçon,  je  vais  te 
donner  quelque 
chose,  qui  vaudra 
mieux  que  tout 
cela. 

fj’onclc  Sébas- 
tien était,  de  l’avis 
de  tout  le  monde, 
le  plus  avisé  de 
l’endroit,  mais  sa 
réputation  d’hom- 
me généreux  n’é- 
tait pas  parfaite- 
ment établie,  il 
passait  même  pour 

être  un  peu  ladre,  si  bien  que  je  tendis  à son  discours 
une  oreille  étonnée. 

— Je  vais,  reprit  mon  oncle,  te  donner  un  conseil. 

Je  ne  pus  réprimer  une  légère  grimace  pleine  de  décep- 
tion. 
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— L’argent  ne  fait  pas  le  bonheur,  continua  le  brave 
homme,  avec  un  écu  de  trois  livres,  on  dîne  deux  jours, 
avec  un  bon  conseil,  on  peut  réfléchir  dix  ans  ; com- 
prends-tu  ? 

— Oui,  mon  oncle. 

— Bon.  Eh  bien,  mon  conseil  est  des  plus  simples. 
Aussitôt  qu’un  garçon  do  ton  âge  va  chercher  fortune  à 
Paris , son  premier 
soin  est  d’aller  à la 
recherche  de  ses  ca- 
niarades  d’enfance  qui 
l’ont  précédé  dans  la 
capitale  : c’est  un 
tort. 

— Pourquoi  donc, 
mon  oncle? 

— Parce  queriiom- 
me  qui  quitte  sa  fa- 
mille ne  doit  plus 
compter  que  sur  lui, 
d’ahord;  ensuite,  par- 
ce qu’on  dérange  ceux 
qui  travaillent  ou 
(|u’on  est  dérangé  par 
ceux  qui  ne  font  rien. 

Comme  ajirès  tout  on 
no  peut  pas  vivre 
seul,  va  voir  les  vieux, 
ils  te  recevront  bien. 

Lorsqu’on  est  loin,  on 
aime  ce  qui  rappelle 
le  pays,  les  vieux  se 
plaisent  à retourner 
vers  le  passé,  cela  les 
rajeunit,  tandis  que 
les  jeunes  sont  trop 
occupés  pour  regarder 
derrière  eux. 

— Bien,  mon  on- 
cle, je  ferai  ainsi  que 
vous  le  dites. 

— Tu  n’en  feras 
rien,  mais  cela  m’est 
bien  égal  ; seulement, 
un  jour,  tu  te  sou- 
viendras que  je  t’ai 
donné  un  bon  con- 
seil, c’est  tout  ce  qu’il 
me  faut. 

— Merci , oncle 
Sébastien. 

— Je  n’ai  pas  fini  : 
parmi  ceux  que  tu  ne 
dois  pas  reclierchcr,  il 
y en  a un  surtout  que 
je  te  recommande 
d’une  façon  toute  par- 
ticulière : c’est  Benja- 
min Landry,  le  fils  du 
père  Landry,  du  Puits- 
Bouché. 

— Mais  c’est  mon  meilleur  ami! 

— Tant  pis,  garçon. 

— Pourquoi,  que  vous  a-t-il  fait? 

— A moi,  rien;  mais  il  me  souvient  qu’il  y a une  dou- 
zaine d’années  M.  le  curé  lui  tira  les  oreilles  et  d’impor- 
tance. 

— Feu  M.  le  curé  les  tirait  à tout  le  monde. 


— Pas  pour  les  mêmes  motifs.  Ce  jour-là,  le  bon  abbé 
tirait  les  oreilles  de  ce  chenapan  de  Landry  parce  que  ce 
misérable  coquin  avait  trouvé  un  nid  et  qu’il  lui  était  venu 
une  épouvantable  idée.  Il  avait  mis  les  oisillons  dans  une 
cage  qu’il  avait  posée,  ouverte,  sur  le  bord  de  la  fenêtre 
])om’  attraper  la  mère  des  petits  oiseaux.  Ce  n’était 
pas  malin,  la  pauvre  bestiole  vint  bien  vite  se  faire 

prendre  au  trébuchet. 

— Mais,  mon  on- 
cle, tous  les  enfants 
du  bourg  en  ont  fait 
autant,ct  moi  même.. . 

— Si  tu  avais  fait 
ce  que  fit  Landry  ce 
jour- là,  interrompit 
mon  oncle,  si  tu  avais 
fait  cela...  ah!  mar- 
maille! le  bois  vert 
aurait  vu  tes  épaules 
et  le  reste  aussi. 

— Enfin,  que  fit- 
il? 

— 11  voulait  sa- 
voir, le  l)andit,  ce  qu’il 
y avait  au  juste  d’a- 
mour maternel  dans 
le  cœur  d’une  linotte. 
Il  prit  la  2)auvre  chan- 
teuse, lui  arracha 
quelques  plumes  et  la 
lâcha.  La  petite  bête 
s’envola  en  criant  ; 
cinq  minutes  après, 
elle  revint  vers  ses 
chers  petits,  le  drôle 
recommença;  la  li- 
notte revint  dix  fois, 
et  dix  fois  il  la  pluma 
en  riant  à se  tordre  ; 
enfin,  nue,  sanglante, 
aux  trois  (juarts  mor- 
te, no  pouvant  ])lus 
voler,  elle  restait  sur 
le  rebord  de  la  fenê- 
tre, piaillant  son  der- 
nier adieu  à ses  pau- 
vres petits  prison- 
niers, Landry  s’em- 
para d’elle.  Que  dis-tu 
de  cela,  garçon  ? Eh 
l)ien,  ce  n’est  riiui  ; 

peut-être  ou- 
blié tant  de  cruanlé, 
les  enfants  c’est  si 
bête!  si  le  bandit,  le 
scélérat,  n’eût  fait 
cuire  la  liête  pour  la 
manger  aiu'ès  son  di- 
ner,  a[)rès  son  diner, 
m’entends-tu  bien? 

— C’est  mal,  c’est 
bien  mal,  j’en  conviens,  mais  ne  venez-vous  pas  de  dire 
qu’il  y a douze  ans  de  cela,  Landry  était  un  enfant,  il  avait 
huit  ans. 

— Oui!  huit  ans;  il  ne  pouvait  pas  dire  que  la  société 
l’avait  |)erdu,  celui-là. 

— Eu  douze  ans  on  change  bien.  Landi'y  a fait  de 
bonnes  études,  il  est  doux  et  bon. 
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— Il  n’est  que  plus  dangereux. 

— Je  vous  assure  que  vous  le  jugez  trop  sévèrement 
pour  une  action  répugnante  sans  doute,  niais  que  l’âge... 

— Va-t’en  au  diable  ! je  te  dis  ce  que  j’ai  à te  dire  ; 
crois  bien  que  je  me  soucie  peu  de  te  convaincre  ; bon 
vovage. 

— Merci,  mon  oncle. 

Quinze  jours  après,  j’étais  dans  ma  petite  chambre  de 
la  rue  Saint-Jacques;  c’était  un  dimanche,  je  venais  d’écrire 
à ma  mère  pour  lui  raconter  combien  je  la  regrettais, 
comment  je  travaillais,  comment  je  vivais  de  la  petite 
pension  de  cent  francs  par  mois  qu’elle  m’envoyait  en  se 
privant  de  tout,  j’étais  bien  triste  et  bien  isolé  dans  cette 
grande  ville.  Je  voyais  de  ma  fenêtre  des  ouvriei'S  et  de 
jietites  gens  se  dirigeant  bras  dessus  bras  dessous  vers  la 
barrière;  ils  avaient  l’air  très-heureux  et  j’enviais  leur 
bonheur. 

On  frappa  doucement  à ma  porte  : c’était  une  jeune  fille 
nommée  Claudine,  une  petite  ouvrière  blonde  que  tout  le 
monde  aimait  parce  qu’elle  était  bonne  ethonnête,  et  aussi 
parce  qu’elle  chantait  gaiement  du  matin  au  soir,  ce  qui 
donnait  un  peu  de  gaieté  à notre  vieille  maison.  Claudine 
venait  m’emprunter  une  feuille  de  papier  pour  copier  une 
romance  qui  était  fort  à la  mode.  Nous  nous  rendions  en 
qualité  de  voisins  mille  petits  services,  je  lui  prêtais  des 
livres,  et  plus  d’une  fois  elle  avait  fait,  avec  la  meilleure 
grâce  du  monde,  un  point  par  ci,  un  point  par  là,  à mes 
habits  de  la  semaine. 

Nous  étions  bons  amis  et  nous  nous  aimions  avec  cette 
douce  naïveté  de  la  jeunesse.  Nous  éprouvions  une  joie 
honnête 'à  remercier  le  hasard  qui  avait  voulu  que  nous 
fussions  voisins. 

Claudine  comprit  que  je  m’ennuyais  dans  ma  solitude 
et  m’offrit  de  l’accompagner  chez  une  de  ses  tantes  qui 
demeurait  à la  Maison-Blanche,  sur  la  route  de  Gentilly; 
j’acceptai  de  grand  cœur. 

En  nous  voyant  sortir  ensemble,  le  portier  se  mit  à rire. 

— Tiens,  fit-il,  M.  Claude  et  M^'®  Claudine,  voilà  deux 
noms  qui  sont  faits  l’un  pour  l’autre. 

Claudine  éclata  de  lûre,  je  ne  laissai  pas  d’être  un  peu 
contrarié. 

La  journée  fut  charmante.  Claudine  dévalisa  le  jardin 
de  sa  tante,  jardin  tout  petit,  mais  fertile  en  giroflées,  et 
elle  m’entraîna  sur  le  talus  de  la  route  à la  recherche  de 
ces  mille  fleurs  pâles,  sans  éclat  et  privées  de  senteurs, 
mais  si  chères  aux  jeunes  ouvrières  parisiennes  qui 
savent  bien  que  le  soleil  ne  luit  pas  pour  tous. 

— Merci,  me  dit-elle  en  rentrant  le  soir,  merci,  d’avoir 
porté  mes  fleurs;  comme  mon  nid  sera  gentil  avec  toute 
cette  verdure,  et  que  demain  je  vais  bien  chanter! 

Elle  chantait  si  bien  le  lendemain,  que  pour  un  rien 
je  n’aurais  pas  été  à l’Ecole  de  Médecine;  mais  le  devoir 
avant  tout.  D’ailleurs,  Claudine  n’ouvrait  sa  porte  que  le 
matin,  et  elle  la  l’efermait  bien  vite,  pour  ne  l’ouvrir  à 
nouveau  que  quand  sa  journée  était  finie. 

La  douce  amitié  que  j’avais  pour  ma  voisine  m’était 
ju-écieuse  ; je  ne  quittais  la  maison  que  pour  aller  à l’École 
ou  au  cabinet  de  lecture,  et  je  rentrais  bien  vite  pour 
l'entendre  chanter  ou  pour  babiller  avec  elle.  Le  soir, 
elle  me  disait  ses  chansons,  et  je  lui  lisais  quelques  pièces 
de  théâtre,  pour  lesquelles  elle  avait  un  goût  extrême,  que 
j’avais  peine  à comprendre. 

J’écrivais  tout  cela  à ma  mère,  qui  me  donnait,  d’un 
ton  sérieux,  les  plus  sages  conseils,  qui  me  faisait  les  plus 
douces  recommandations,  sans  troubler  mon  bonheur, 
parctr  que  j’entrevoyais  à travers  les  lignes  de  sa  douce 
moi’ale  les  sourires  d’une  tendresse  rassurée  et  confiante. 


J’avais  négligé  mes  camarades  d’enfance  qui,  comme 
moi,  étaient  venus  étudier  à Paris.  Landry  fut  le  seul  qui 
se  souvint  de  moi  ; il  m’arriva  un  beau  matin  plein  d’effu- 
sion et  de  gaieté.  Il  me  raconta  sa  vie  animée  de  plaisirs, 
et  parut  prendre  en  pitié  mon  humble  existence.  Néan- 
moins, il  revint  souvent,  et  même  le  dimanche  il  ne  dé- 
daigna pas  de  nous  accompagner,  Claudine  et  moi,  dans 
nos  promenades  champêtres. 

L’année  s’avançait,  l’heure  des  vacances  allait  sonner; 
j’avoue  que  l’idée  de  quitter  Claudine  atténuait  un  peu  le 
bonheur  que  j’éprouvais  de  revoir  ma  mère  et  la  vieille 
maison  où  les  riants  souvenirs  de  ma  jeunesse  grimpaient 
en  chantant  avec  les  pampres  et  le  chèvrefeuille  le  long 
du  vieux  mur  lézardé. 

Landry  ne  quittait  pas  Paris.  A l’aide  d’un  mensonge, 
que  je  blâmai,  il  avait  persuadé  à son  père,  vieux  paysan 
illettré,  que  les  vacances  entraînaient  une  perte  de  temps 
préjudiciable  à ses  études. 

Je  partis  seul.  Les  deux  mois  de  vacances  me  parurent 
deux  siècles,  et  je  fus  cruel  en  ne  dissimulant  pas  suffi- 
samment à ma  chère  bonne  mère  le  plaisir  que  j’avais  de 
quitter  la  maison. 

Au  moment  de  grimper  sur  l’impériale  de  la  diligence, 
je  fus  arrêté  dans  mon  élan  par  une  main  amie.  C’était 
l’oncle  Sébastien  qui,  me  tirant  doucement  par  le  bras, 
me  dit  : 

— Eh!  garçon,  te  rappelles-tu  que  l’an  dernier  je  t’ai 
donné  un  conseil?  ' 

— Oui,  mon  oncle;  il  me  semble,  en  effet.. 

— Aloi's,  pourquoi  ne  l’as-tu  pas  suivi? 

— Ma  foi,  je  vous  avouerai... 

— Qu’avoueras-tu,  garçon?  que  tu  es  un  sot?  je  le  sais 
de  reste. 

— Pourquoi  suis-je  un  sot,  oncle  Sébastien? 

— Parce  que  je  t’avais  dit  de  te  méfier  du  plumeur 
d’oiseaux. 

— Eh  bien! 

— Eh  bien  ! tu  ne  m’as  pas  écouté,  puisque  tu  l’as 
laissé  auprès  de  la  cage. 

Jules  Noruc. 


(A  continuer.) 


LA  PREMIÈRE  IDÉE  PRATIQUE  DU  PARACHUTE 

Lettre  adressée  au  Journal  de  Paris  le  3 août  1781 

« Messieurs, 

n Quelques  personnes  m’ayant  prié  de  chercher  des 
^oyens  pour  empêcher  les  accidents  funestes  occasionnés 
par  une  chute,  je  viens  d’imaginer  un  bonnet  que  l’on 
fabrique,  et  par  le  moyen  duquel  on  peut  tomber  d’une 
hauteur  quelconque  sans  se  blesser,  et  voici  comment  : 
Ce  bonnet,  composé  d’une  matièi’e  forte  et  légère,  très- 
peu  volumineuse,  quand  Je  bonnet  est  replié  sur  lui-même, 
se  déploie  et  s’allonge,  dès  que  la  personne  qui  l’a  sur  la 
tête  tombe  : il  se  remplit  d’un  volume  considérable  d’air, 
de  la  hauteur  de  quatre  à cinq  pieds  sur  un  pied  de  dia- 
mètre, et  conséquemment  de  trois  pieds  de  circonférence. 
Cette  colonne  d’air  verticale  suspend  et  soutient  l’homme 
pei'pcndiculaire,-^n  sorte  qu’il  tombe  toujours  et  néces- 
sairement sur  ses  pieds  et  avec  beaucoup  de  douceur. 

« Plus  la  chute  est  considérable,  plus  vous  tombez 
doucement  et  sans  que  la  tête  soit  tiraillée  par  la  suspen- 
sion de  ce  bonnet,  parce  qu’il  tient  aux  aisselles  par  de 
fortes  bandes  qu’on  passe  dans  les  bras,  en  mettant  le 
bonnet,  avec  une  ceinture  horizontale,  que  vous  attachez 
avec  une  boucle  autour  du  corps. 

« Ce  bonnet  sera  d’une  très-grande  utilité  aux  per- 
sonnes qui,  par  état,  sont  obligées  de  travailler  fort  haut 
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et  souvent  exposées  à des  chutes  mortelles,  comme 
maçons,  charpentiers,  couvreurs,  vitriers,  serruriers. 

« Le  Roux.  » 

Cette  idée  ne  serait-elle  pas  bonne  à reprendre  ? 


ONZE  ANS  DE  BASTILLE 

(D’après  la  relation  originale  de  Constantin  de  Renneville)  — nü2-ni3 
(Voir  les  numéros  parus  depuis  le  25  janvier.) 

Le  sujet  de  la  prison  de  MM.  Schrader  est  criant;  c’est  l'in- 
justice commune  à laquelle  l’Inquisition  française  assujettit 
les  trois  quarts  et  demi  des  prisonniers  que  sa  barbarie  ren- 
ferme dans  ce  cloaque.  Voici  le  fait  tel  que  les  deux  frères  me 
l’ont  dit,  et  dont  je  ne  suis  pas  plus  garant  que  des  autres 
dont  on  m’a  fait  le  rapport.  M.  Schrader  l’aîné  était  capitaine 
de  dragons  dans  les  troupes  de  Sa  Majesté  Impériale,  lors- 
qu’au camp,  devant  Landau,  en  1702,  il  tua  un  officier  de  son 
régiment  avec  lequel  il  avait  pris  querelle,  et  comme  son  frère 
et  M.  de  Wipreman,  leur  cousin,  officiers  dans  les  mêmes  trou- 
pes, lui  avaient  servi  de  témoins  suivant  la  détestable  coutume, 
ils  se  sauvèrent  tous  à Thionville.  Arrivés  à Paris,  M.  Schra- 
der l’aîné,  qui  avait  été  capitaine  en  France  dans  le  régiment 
de  Zurlaube,  écrivit  à la  cour,  à M.  le  marquis  de  Racilly,  son 
parrain,  pour  le  supplier  de  lui  faire  avoir  de  l’emploi,  ainsi 
qu’à  son  frère  et  à son  «ousin.  M.  de  Racilly  lui  fit  réponse 
qu’il  avait  lui-même  présenté  leur  placet  à M.  Chamillart,  qui 
lui  avait  promis  d’y  faire  attention  ; et  au  défaut  de  laquelle  il 
les  assurait  qu’il  en  parlerait  au  roi.  Le  résultat  de  ce  placet 
fut  que,  le  jeudi  suivant,  on  les  envoya  tous  trois  à la  Bastille, 
avec  la  femme  de  M.  Schrader  l’aîné,  qui  avait  suivi  son  mari 
à Paris,  sa  femme  de  chambre  et  deux  de  leurs  valets. 
M.  Schrader  l’aîné  est  sorti  tout  nu  de  cet  abîme  par  le  béné- 
fice de  la  paix. 

li  était  dans  un  de  ces  cachots  lorsque  j’étais  avec  son 
frère,  comme  il  nous  l’écrivit  sur  une  assiette,  d’une  écriture 
si  fine,  qu’il  fallait  avoir  de  bons  yeux  pour  la  lire.  Tant  qu’il 
n’y  eut  que  les  Allemands  qui  se  mêlèrent  d’écrire  de  cette 
sorte,  ils  le  faisaient  d'une  manière  si  subtile  et  si  finement,  que 
jamais  nos  gargotiers  ne  s’en  seraient  aperçus  ; mais  le  cheva- 
lier du  Rosel  le  fit  tambour  battant,  pour  ainsi  dire,  puisqu’il 
en  couvrait  toutes  les  assiettes  et  les  plats  ; d’autres,  à son 
exemple,  écrivirent  d’une  façon  si  grossière  que  cela  gâta  tout 
le  métier.  Les  porte-clefs  eurent  ordre  de  tout  effacer.  Après 
quoi  on  marqua  toute  la  vaisselle  »de  marques  de  chaque  tour 
et  de  chaque  porte-clefs,  ce  qui  fut  cause  qu’il  fut  très-difficile 
d’apprendre  des  nouvelles  des  autres  tours  et  de  se  communi- 
quer comme  auparavant. 

Schrader  me  dit  qu’il  avait  déjà  été  mis  au  cachot  pour 
avoir  parlé  à son  frère.  Quel  crime!  Comme  il  disait  aux  offi- 
ciers, cela  n’est-il  pas  bien  naturel  de  parler  à un  frère?  Suis- 
je  devenu  barbare  pour  être  tombé  entre  vos  mains  ? Quand  vous 
me  devriez  couper  la  langue,  je  parlerai  à mon  frère  quand 
j’en  trouverai  l’occasion.  Voici  comme  il  se  retira  du  cachot. 
Sous  Bernaville,  il  y aurait  étouffé;  mais  je  me  trompe,  car 
Bsrnaville  ne  donnait  point  de  feu,  point  de  lit,  point  de  paille, 
à peine  y donnait-il  du  pain  et  de  l’eau. 

Fort  ennuyé  d’être  au  cachot  pour  un  sujet  si  injuste,  où 
plus  il  s’impatientait  et  faisait  du  bruit,  plus  on  s’opiniâtrait  à 
l’y  relenir,  il  s'avisa  un  soir  de  mettre  le  feu  à sa  porte  pour 
la  rompre  et  se  dégager  d’un  lieu  si  incommode.  Pour  cet  ef- 
fet, il  rompit  le  bois  de  son  lit  et  d’une  chaise  qu’on  lui  avait 
donnée,  en  amassa  les  morceaux  contre  la  porte  de  son  cachot, 
y joignit  de  la  paille  qu’il  avait  tirée  de  sa  paillasse,  et  avec 
de  la  chandelle  qu’on  lui  avait  allumée  en  lui  apportant  son 
souper,  il  y mit  le  feu.  En  un  instant,  le  cachot  fut  plein  de 
fumée.  Schrader  se  jeta  le  visage  contre  terre,  pensant  par  là 
éviter  le  malheur  d'en  être  étouffé.  Par  bonheur  pour  lui,  la 
fumée  sortit  avec  impétuosité  par  les  créneaux,  et  se  répandant 
dans  les  fossés  du  château,  avertit  bientôt  la  sentinelle  du  mal- 
heur de  Schrader  et  de  l’incendie  qui  était  dans  son  cachot.  Le 
soldat  en  donna  avis  au  corps  de  garde,  dont  les  soldats  cou- 
rurent à l’instant  avec  le  porte-clefs  au  cachot  où  Schrader 
était  prêt  à succomber.  Cependant  lorsqu’il  les  entendit  des- 
cendre, il  rappela  tous  ses  esprits  et  s’assit  les  jambes  croi- 


sées devant  le  feu  ce  fut  la  posture  où  ils  le  trouvèrent  quand 
ils  entrèrent  dans  le  cachot.  Ils  lui  demandèrent  ce  qu’il  fai- 
sait là?  — a Je  me  chauffe,  » dit-il  froidement.  Le  major  lui 
demanda  pourquoi  il  avait  mis  le  feu  à son  lit  ? — « Pour  me 
chauffer,  » dit-il  avec  le  même  flegme.  — Enfin,  il  contrefit 
si  bien  l’insensé,  que,  le  croyant  devenu  fou  dans  toutes  les  for- 
mes, ils  le  retirèrent  promptement  du  cachot,  la  place  n’étant 
plus  tenable;  et  pendant  que  les  porte-clefs  s’empressaient 
d’éteindre  le  feu,  ils  le  conduisirent  à la  calotte  de  la  tour  de 
la  Comté  pour  y respirer  l’air.  On  lui  apporta  même  du  vin  et 
quelques  rafraîchissements  pour  le  remettre.  On  lui  donna  un 
autre  lit,  sur  les  protestations  qu’il  fit  qu’il  n’y  mettrait  plus 
le  feu,  mais  qu’au  contraire  il  demeurerait  paisible. 

Des  le  moment  qu’il  fut  seul,  il  fit  exactement  la  revue  de 
son  nouveau  domicile;  et  pendant  qu’il  était  occupé  à cet  exer- 
cice, il  entendit  frapper  sous  ses  pieds  avec  un  bâton,  ce  qui  lui 
fit  connaître  qu’il  y avait  quelque  personne  dans  la  quatrième 
chambre  de  la  même  tour  qui  voulait  avoir  communication  avec 
lui.  Aussitôt,  il  tira  un  morceau  de  fer  qu’il  avait  caché  sur 
lui,  et  qui  servait  à joindre  le  lit  qu’il  avait  rompu  dans  le  ca- 
chot pour  le  brûler.  Il  commença  à vouloir  faire  un  trou  dans 
son  plancher.  Mais  les  mêmes  personnes  qui  étaient  dans  la 
chambre  au-dessous  de  lui  frappèrent  dans  un  autre  endroit,  et 
avec  tant  de  violence,  qu’elles  firent  sou'ever  du  plâtre  qui  bou- 
chait un  trou  où  il  courut.  11  n’eut  pas  de  peine  à le  déboucher 
et  sut  qu’il  avait  été  fait  par  ceux  qui  avaient  occupé  avant  lui 
son  appartement. 

Le  (rou,  parfaitement  ouvert,  lui  laissa  voir  deux  fort  jolies 
femmes,  qui  lui  firent  mille  protestations  d’amitié,  et  lui  dirent 
que  s'il  voulait  leur  descendre  une  corde,  elles  lui  enverraient 
du  vin,  des  ratafias,  des  confitures  et  toutes  sortes  de  raff'rai- 
chissements.  La  chose  fut  bientôt  faite.  Il  mit  ses  deux  jarre- 
tières bout  à bout,  où  l’on  attacha  premièi’ement  une  bouteille 
de  vin  d’Espagne,  ensuite  une  perdrix  froide,  après  des  confi 
tures;  enfin,  il  fut  chevalier  de  la  jarretière  à bon  droit,  car  Jes 
siennes  tirèrent  une  telle  profusion  de  si  bonnes  choses,  qui 
depuis  qu’il  était  en  France,  il  ne  s’était  pas  vu  parmi  une  pa- 
reille abondance.  Il  but  à la  santé  do  ses  bienfaitrices,  qui,  de 
leur  côté,  lui  faisaient  raison  à rouges  bords.  Elles  passèrent 
la  nuit  à faire  la  débaueffie,  et  lorsque  ces  nymphes  surent  que 
le  cavalier  n’avait  que  vingt  à vingt  et  un  ans  et  qu’il  était 
étranger,  ce  qui  était  facile  de  connaître  à son  langage,  étant 
en  pointe  de  vin,  elles  n’eurent  pas  de  honte  à lui  découvrir  le 
commerce  qu’elles  avaient  avec  l’aumônier  et  Corbé,  et  firent 
mille  railleries  sur  le  peu  de  vertu  de  leurs  amants,  dont  hors 
la  Bastille,  elles  auraient  méprisé  la  passion.  L’une  de  ces  drô- 
lesses  était  femme  et  s’appelait  Fleury;  et  l’autre  passait  pour 
■ fille  et  s’appelait  Marthon. 

Elles  lièrent  une  si  étroite  amitié  avec  lui,  qu’elles  résolu- 
rent de  le  voir  de  plus  près.  Comme  sa  cheminée  n’était  que  de 
briques,  il  avait  entrepris  d’y  faire  un  trou  par  lequel  il  devait 
descendre  dans  leur  chambre.  Avec  du  fil,  qu’il  tirait  de  ses 
draps  et  de  ses  serviettes,  il  avait  déjà  fait  des  cordes  pour  re- 
monter dans  sa  calotte  par  sa  cheminée,  et  avait  détrempé  du 
mortier  capable  de  reboucher  l’ouverture  qu’il  devait  pratiquer. 
Il  ne  manquait  plus  qu’un  ferrement  capable  de  séparer  les 
briques,  celui  qu’il  avait  étant  trop  faible  pour  une  telle  opéra- 
tion. Il  leur  conseilla  de  demander  une  broche  à leurs  galants 
pour  rôtir  elles-mêmes  leur  viande,  sous  [irétexte  de  manger 
leur  gibier  plus  chaud  et  d’en  ôter  la  connaissance  aux  cuisi- 
niers et  aux  porte-clefs.  La  chose  était  résolue  et  toutes  leurs 
mesures  bien  prises,  lorsqu’on  amena  à M.  Schrader  pour  com- 
pagnons l’abbé  Pajiasaredo  et  Nicolas  Sandro,  qui  firent  échouer 
leur  entreprise. 

Le  premier  jour  que  ces  trouble-fêtes  furent  arrivés  dans 
la  calotte,  ces  femmes,  pour  consoler  leur  ami  Schrader  de  son 
désastre,  lui  envoyèrent  une  si  grande  quantité  de  vins,  de  li- 
queurs et  confitures,  et  Papasaredo  en  mangea  tant  et  but  si 
excessivement,  qu'il  en  pensa  crever  toute  la  nuit.  Il  ne  fit  que 
vomir,  et  ses  compagnons  furent  fort  occupés  à purger  leur 
chambre  de  son  ordure,  crainte  qne  l'odeur  du  vin  et  des  confi- 
tures ne  les  fît  découvrir  le  lendemain  par  les  porte-clefs,  ce 
qui  les  aurait  infailliblement  envoyés  tous  trois  au  cachot. 

Comme  Schrader  cherchait  tous  les  jours  de  nouveaux 
moyens  de  se  procurer  du  plaisir  par  sa  subtilité,  il  trouva  le 
secret  de  lever  une  des  pierres  où  la  grille  de  leur  cachot  était 
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attachée,  ce  qui  leur  facilita  à tous  trois  le  moyen  d’entrer 
dans  l’intervalle  des  deux  grilles,  et  leur  donnait  une  vue  do 
vaste  étendue.  Après 
quoi,  ils  replaçaient  la 
pierre  si  adroitement 
qu’il  était  impossible  de 
s’apercevoir  qu’elle  eût 
été  ôtée.  Notre  ingénieur 
ne  s’en  tint  pas  là.  Il  fit 
une  arbalète  avec  la- 
quelle il  lançait  des  flè- 
ches bien  avant  dans  la 
rue  Saint-Antoine.  Ils 
avaient  du  papier  dans 
lequel  l’apothicaire  en- 
veloppait les  drogues 
qu’on  leur  donnait  en  ce 
temps-là  abondamment  ; 
il  ne  leur  manquait 
plus  que  des  plumes  et 
de  l’encre.  Le  génie  de 
Schrader  y pourvut  en- 
core. Il  fit  des  plumes 
avec  les  os  de  la  vache 
qu’on  leur  donnait  à 
manger,  et  au  lieu  d’en- 
cre, ils  se  servaient  du 
sang  de  Sandro  qu’ils 
lui  tiraient  des  bras  et 
des  mains,  en  lui  fai- 
sant des  ligatures  et 
le  piquant  si  démesux’é- 
ment  qu’il  en  était  tout 
estropié,  et  ne  se  servait 
pas  facilement  de  ses 
mains  quand  je  lui  par- 
lai. Au  lieu  de  profiter 
d’un  avantage  si  pré- 
cieux et  d’écrii’e  à ceux 
qui  pouvaient  leur  pro- 
curer la  liberté,  Papa- 
saredo  écrivait  les  plus 
grosses  ordures  à des 
petites  filles  qui  ramas- 
saient leurs  billets.  Il  y 
en  eut  quelques:unes 
même  qui  lui  crièrent 
qu’ils  pouvaient  écrire 
à leurs  parents,  et  leur 
promirent  de  porter 
leurs  lettres.  Quelques- 
uns  des  messieurs  qui 
passaient  pour  aller  à 
l’Arsenal,  leur  faisaient 
signe  qu’ils  étaient  prêts 
à leur  rendre  service  ; 
mais  bien  loin  d’eu  faire 
lion  usage,  du  moins 
Sandro  qui  pouvait 
écrire  à sa  femme  pour 
lui  donner  avis  de  sa 
prison,  ils  s’aumsaient 
à blesser  les  passants 
avec  des  pierres  qu’ils 
décochaient  avec  leur 
arbalète.  Ils  en  firent 
tant  que  quelques-uns 
s’en  plaignirent  aux  of- 
ficiers de  la  Bastille, 
qui  sans  cela  ne  s’en  se- 
raient jamais  aperçus; 
car  Schrader  avait  fait 
une  niche  si  adroitement 

dans  la  cheminée  qu’il  était  impossible  de  la  trouver  sans 
abattre  la  cheminée.  Les  officiers  firent  examiner  le  fait,  qui 
fut  avéré,  et  une  après-midi  qu'ils  étaient  tous  trois  entrés  entre 


les  deux  gi'illes  avec  leur  arbalète,  les  officiers  et  es  porte- 
clefs  entrèrent  subitement  dans  la  calotte,  où  ils  les  prirent 

en  flagrant  délit. 

(A  continuer.) 


UNE  MANŒUVRE 

d’artillerie. 

Tous  les  bons  des- 
sinateurs ne  savent 
pas  ce  qui  s’appelle 
bien  camper  un  sol- 
dat. Cette  science,  qui 
a fait  le  renom  dos 
Charlet,  des  Bellan- 
ger,  des  Raffet,  des 
Horace  Vcrnet,  est 
échue  aujourd’hui  à 
un  petit  nombre  d’ar- 
tistes parmi  lesquels 
on  distingue  M.  Pills. 
Un  coup  d’œil  sur  cette 
gravure  suffira  pour 
le  montrer  aux  gens 
du  métier.  Son  canon 
de  campagne  est  un 
vrai  canon , ce  qui 
n’est  pas  si  commun 
qu’on  pourrait  le  croi- 
re. Pendant  la  dernière 
giiorre,  que  d’artistes 
peu  scrupuleux  nous 
ont  exhibé  de  vrais 
jouets  d’enfant  sous 
prétexte  d’artillerie. 
Pour  en  i-cvcnir  à 
M.  Pills,  ses  artilleurs 
sont  aussi  de  vrais  ar- 
tilleurs. Leurs  mou- 
vements sont  exacts 
comme  leur  tenue.  Ils 
exécutent  le  mouve- 
ment,qui  consiste  à ra- 
mener une  pièce  à bras 
en  avant,  pour  rattra- 
per la  distance  que  lui 
fait  perdre  à chaque 
. coup  la  force  du  recul. 
On  pousse  vivement 
aux  roues,  à la  tête  do 
culasse,  en  soulevant 
la  flt'che  à l’aide  du 
levier  de  pointage,  et 
en  un  clin  d’œil,  la 
bouche  à feu  est  prête 
à cracher  le  coup  sui- 
vant, au  grand  dam 
des  oreilles  des  pre- 
miers servants  qui , 
postés  vis-à-vis  de 
l’orifice  de  la  bouche 
à feu,  ont  le  tympan 
plus  éprouvé  par  cha- 
que détonation  que 
les  artilleurs  commis 
au  service  des  mortiers  ou  des  pièces  de  siège  d un  cali 
bre  plus  fort.  

I.’injjTrimTuT-gérant  : A.B^Üliat,  13,  quai  Voltaire.  Pans. 
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BARBIER  TURC 

Barbier,  dit  le  livret,  — pourquoi  barbier,  puisque  les 
rîtes  musulmans  imposent  à l’honnête  artisan  de  respecter 
la  barbe,  et  de  ne  faire  passer  son  rasoir  que  sur  la  partie, 
do  la  tête  où  porte  le  tui'ban? 

Mais  il  fallait  bien  rendre  la  désignation  locale  avec 
chance  d’être  compris.  Simple  remarque  donc,  en  dépit  de 
laquelle  l’œuvre  garde  tout  son  mérite  original  et  toute 
sa  puissante  vérité. 

L’échoppe  est  assez  nue  : un  bloc  couvert  d’une  spar- 
terie  remplace  les  grands  fauteuils  renversés  de  nos  coif- 
feurs; le  client  arrive,  quitte  ses  sandales,  grimpe  sur  le 
bloc,  croise  les  jambes,  qu’il  prend  dans  ses  bras,  met  la 
tête  entre  ses  genou.v,  et  ainsi  son  crâne,  qu’il  s’agit  de 
dénuder,  se  trouve  à bonne  hauteur  pour  l’opération. 

Un  rasoir  dans  ta  main,  un  autre  pendu  à un  clou 
contre  le  mur,  c’est,  selon  toute  évidence,  l’outillage  entier 
de  la  modeste  boutique.  Au  surplus,  raseur  et  rasé  sont 
de  conditions  équivalentes  : ce  n’est  point  le  faste  du 
costume  qui  mettra  entre  eux  une  différence.  La  pièce 
d’étoffe  qui  se  replie  sur  les  membres  anguleux  de  l’un 
vaut  bien  l’habit  rudimentaire  de  l’autre'.  Et  c’est  juste- 
ment par  cette  demi-nudité  qu’a  été  attiré  le  pinceau  de 
l’artiste,  qui  y a trouvé  motif  à faire  habilement  preuve  de 
ses  solides  qualités. 

Ce  n’est  point  là  un  Orient  de  convention,  l’absence 
même  de  détails  est  une  fidélité  qui  nous  traduit  la  vie 
réelle  de  ces  pays  du  soleil. 

Tout  cela  est  plein  de  chaude  lumière  et  tout  cela 
s’harmonise  doucement,  car  l’artiste  possède  le  grand  se- 
cret qui  consiste  à savoir  dissimuler  l’art.  C’est  pourquoi 
il  a son  rang  marqué  au  milieu  des  maîtres,  et  c’est  pour- 
quoi son  œuvre  si  simple  est  une  œuvre  remarquable. 


LE  PLUMEUR  D’OISEAUX 

(Suite  et  fin) 

II 

Quand  j’arrivai  à la  rue  Saint-Jacques,  j’étais  ému, 
presque  tremblant.  Les  paroles  de  mon  oncle  Sébastien 
avaient  bourdonné  dans  mon  cœur  comme  ces  mouches 
importunes  qu’on  chasse  impatienté,  et  qui  reviennent 
toujours. 

J’allais  tout  d’abord  demander  des  nouvelles  de  ma 
chère  Claudine,  mais  je  fus  retenu  par  l’air  goguenard  du 
père  Rabion,  le  portier. 

Je  montai  vivement  les  quatre  étages,  j’avais  le  cœur 
serré,  j’avais  sans  doute  jterdu  l’habitude  de  monter. 

La  porte  de  Claudine  était  ouverte,  j’entrai,  le  nid 
était  vide  : l’oiseau  s’était  envolé. 

Elle  aura  été  forcée  de  déménager  pour  son  travail, 
elle  m’écrira  sans  doute  pour  me  donner  sa  nouvelle 
adresse,  pensais-je;  je  connais  trop  le  cœur  et  l’honnêteté 
de,  Claudine,  ce  n’est  pas  une  personne  à quitter  ses  amis 
sans  leur  dire  adieu.  Si  son  nouveau  logis  n’est  pas  trop 
loin  de  l’hôpital,  j’irai  demeurer  au]}rès  d’elle,  nous  nous 
entendions  bien  et  je  gage  qu’elle  sera  bien  contente  do 
recommencer  les  douces  soirées  d’hiver.  Et  quand  bien 
même  sa  demeure  serait  éloignée,  qu’importe!  Aussi  bien 
ai-je  besoin  d’exercice.  L’exercice  ôst  une  nécessité  pour 
l’homme  qui  travaille.  11  n’est  pas  mauvais  que  je  com- 
mence par  me  soigner,  moi  qui  ai  la  prétention  de  vouloir 
soigner  les  autres. 

Pendantla  nuit,  qui  fut  longue  et  mauvaise,  je  fisencore 
bien  des  réflexions. 

Les  jours  se  passèrent  sans  que  je  l’oçusse  d’autres 


lettres  que  celles  de  ma  pauvre  vieille  chère  mère,  lettres 
bien  faciles  à reconnaître  à cause  des  grandes  lettres 
tremblées  de  l’adresse.  Ses  yeux  s’affaiblissaient,  sa  main 
• n’était  plus  sûre. 

Enfin,  un  jour,  n’y  tenant  plus,  j’allai  chez  la  tante  de 
la  Maison-Blanche,  espérant  avoir  des  nouvelles  de  Clau- 
dine. « Elle  est  malade,  me  disais-je,  j’aurais  dû  songer  à 
cela  plus  tôt,  je  suis  bien  ingrat.  » 

Hélas  ! j’avais  pensé  à cela  le  premier  jour,  mais  quel- 
que chose  me  criait  de  ne  pas  m’abandonner  à ce  triste 
et  doux  espoir. 

— Ah!  monsieur  Claude,  fit  la  bonne  femme  en  me 
voyant,  vous  êtes  bien  gentil  de  vous  être  souvenu  de 
moi.  Comment  qu’elle  va,  votre  maman? 

— Claudine?  murmurai-je. 

La  bonne  femme  me  regarda  avec  compassion. 

— Ah!  ah!  dit-elle,  vous  y pensez  toujours?  Eh  bien 
tant  pire  pour  vous.  Je  vas  vous  dire,  moi,  je  suis  une 
brave  femme,  toute  d’un  bloc.  Vous  êtes  venu  ici  avec  la 
petite,  je  vous  ai  bien  reçu  ; vous  êtes  un  honnête  jeune 
homme,  j’ai  bien  vu  ça.  Alors  je  me  suis  dit  : Faut  que 
jeunesse  se  passe,  j’ai  été  jeune,  moi  aussi,  ça  vous 
étonne,  mais  n’importe  ! Voilà  qu’elle  est  revenue  avec  im 
autre,  alors  j’ai  fermé  ma  porte;  bonsoir  la  compagnie, 
allez  chercher  des  fleui’s  ailleurs,  les  lauriei’s  sont  coupés. 
La  petite  a pleuré,  mais  je  ne  me  suis  pas  laissée  aller; 
j’étais  toute  chose,  mais  j’ai  tenu  bon,  parce  que  voyez- 
vous,  dans  le  cœur  d’une  jeune  fille,  quand  il  y en  a pour 
un,  il  ne  faut  pas  qu’il  y en  ait  pour  deux,  parce  que  quand 
il  y en  a pour  deux,  il  y en  a pour  tout  le  l’égiment. 

Je  connais  ça  et  voilà. 

Je  partis  bien  malheureux.  J’allais  comme  un  homme 
ivre  à travers  la  route;  enfin  comme  il  était  nuit  depuis 
longtemps,  je  me  dirigeai  vers  le  Luxembourg;  au  mo- 
ment d’entrer  par  la  grille  de  l’Observatoire,  je  m’arrêtai 
net,  une  voix  qui  m’était  bien  connue  sortait  du  bosquet 
d’une  brasserie,  emportant  un  air  que  j’aimais. 

La  voix  se  tut,  j’allais  m’élancer,  lorsque  j’entendis 
Landry,  oui  c’était  bien  lui,  crier  : 

— Voyons  Claudine,  j’en  ai  assez,  moi,  des  petite, 
oiseaux  qui  mangent  sur  ta  fenêtre,  chante-nous  Gentille  à 
croquer  oa  Nous  sommes  trop  près  des  maisons,  ou...  ou  mets 
un  cadenas  à ton  gosier,  il  n’est  que  temps. 

Je  ne  sais  comment  j’arrivai  chez  moi,  mais  il  me 
souvient  encore  que  je  pleurai  toute  la  nuit. 

Cinq  ans  après  mon  premier  chagrin,  je  perdis  ma 
mère  : j’étais  seul  au  monde.  Reçu  médecin  depuis  deux 
ans,  je  végétais  dans  le  quartier  des  Gobelins,  en  compa- 
gnie de  quatre  ou  cinq  confrères  qui  ne  paraissaient  pas 
beaucoup  plus  heureux  que  moi. 

Ma  mère  me  laissait,  outre  la  maison  paternelle,  une 
vingtaine  de  mille  francs;  je  me  croyais  riche.  Un  jour 
que  je  m’étais  arrêté  devant  le  magasin  d’un  marchand  de 
meubles  du  boulevard,  dans  l’espoir  de  rencontrer  un 
bureau  commode,  pas  cher  et  assez  majestueux  pour  orner 
mon  cabinet  et  donner  une  grande  idée  de  mon  conforta- 
ble à mes  rares  clients,  je  me  trouvai  nez  à nez  avec 
Landry.  Mon  premier  mouvement  fut  de  m’éloigner  de 
lui,  il  éclata  de  rire  : 

— Allons  donc!  me  dit-il,  no  vas-tu  pas  me  garder 
rancune  pour  une  bêtise,  pour  une  amourette  de  gamins? 

— J’ai  bien  souffert,  répondis-je. 

— Bath!  tu  as  cru  souffrir,  ta  vanité  a été  blessée. 
N’allons-nous  pas  être  brouillés  pendant  l’éternité  pour 
une  petite  drôlesse  que  nous  ne  reverrons  probablement 
jamais,  ni  toi  ni  moi. 

— .En  effet,  elle  est  morte. 

— Bath! 
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— Je  l’ai  su  par  hasard  à riiôpital. 

— Ça  ne  m’étonne  pas,  lit  Landry  avec  autant  de 
calme  que  s’il  eût  parlé  d’un  chien,  ça  ne  m’étonne  pas, 
elle  n’avait  pas  pour  quatre  sous  de  santé. 

' J’étais  stupéfait  de  ce  laisser-aller.  Landry  me  prit  le 
bras  et  je  me  laissai  entraîner  sans  avoir  trop  conscience 
de  mes  actions. 

— Où  me  mènes-tu?  demandai-je. 

— Chez  moi,  je  veu.v  te  présenter  à ma  femme. 

— Ta  femme? 

— Oui. 

C’était  vrai,  Landry  était  marié  à une  adorable  lemme 
riche,  jeune  et  veuve.  Landry  avait  renoncé  au  droit, 
Landry  était  dans  les  affaires,  Landry  était  banquier, 
Landry  était  riche. 

— Mon  meilleur  ami,  dit-il  en  me  présentant  à sa 
femme,  Claude,  vous  savez  mon  pauvre  docteur  Claude 
dont  je  vous  ai  si  souvent  parlé. 

— Je  suis  heureux,  me  dit  Landry,  de  voir  enfin 
l’ami,  le  véritable  ami  de  mon  mari,  le  compagnon  de  sa 
jeunesse  ! Soyez  le  bien  venu,  docteur,  il  y a longtemps 
que  je  vous  connais  et  que  je  vous  aime. 

Ces  bonnes  paroles  opérèrent  sur  moi  une  douce 
impression.  Ainsi  Landry  m’aimait  toujours.  Le  chagrin 
qu’il  m’avait  fait  ne  dénotait  chez  lui  que  de  l’étourderie; 
il  n’avait  pas  eu  conscience  de  ce  chagrin,  je  ne  lui  avais 
d’ailleurs  fait  aucune  confidence. 

Landry  me  retint  par  force  à dîner,  et  comme 
j’alléguais  que  mes  malades  m’attendaient,  Landry  se 
mit  à rire. 

— Des  malades! s’écria-t-il,  nous  t’en  trouverons  plus 
que  tu  n’en  voudras,  de  bons  malades  riches,  qui  vaudront 
bien  tes  ouvriers  tanneurs  et  tes  marchands  de  poussier 
de  mottes. 

On  aurait  dit  que  Landry  savait  mes  affaires  ; j’avais 
justement  un  malade  qui  vendait  du  poussier  de  mottes 
dans  les  rues;  je  ne  pus  m’empêcher  de  sourire. 

— Cette  maison  est  la  tienne;  disait  Landry,  et  sa 
femme  me  comblait  d’attentions.  Pou  à peu  je  m’habituai 
à ce  confortable,  qui  m’avait  étonné  tout  d’abord.  Les 
affaires  de  Landry  prospéraient,  il  avait  des  voitures,  une 
table  ouverte  où  j’avais  trouvé  plus  d’un  client;  bref, 
j’oubliai  le  passé,  et  l’image  de  Claudine  n’apparaissait 
plus  dans  mon  esprit  que  comme  une  photographie  pres- 
que effacée  par  le  temps. 

Comme  mon  intention  n’est  pas  d’écrire  des  mémoires, 
je  vais  couper  au  court.  Landry  m’ayant  lait  observer 
qu’un  médecin  devait  faire  bonne  figure,  j’allais  employer 
une  partie  de  mon  modeste  capital  à acheter  un  mobilier 
convenable  au  nouveau  quartier  que  j’allais  habiter.  Mon 
ami  s’opposa  absolument  à cet  arrangement;  il  se  chargea 
de  tout,  je  devais  le  rembourser  avec  mes  économies.  Il 
fut  si  délicat  en  cette  circonstance,  qu’il  fallut  le  prier 
beaucoup  pour  qu’il  prît  mes  modestes  cajjitaux  dans  sa 
maison  de  banque;  mais  je  tenais  à le  garantir.  Enfin  il 
accepta,  et,  si  je  l’avais  écouté,  mon  argent  jn’cüt  rapporté 
quinze  pourcent,  ce  qui  eût  été  fort  immoral;  je  me  con- 
tentai de  six,  ce  qui  était  déjà  bien  beau. 

Du  reste,  tout  me  souriait;  dix-huit  mois  de  travail 
m’avaient  suffi  pour  payer  mon  installation. 

Mais  le  bonheur  ne  vit  pas  vieux,  ceux  qui  croient  le 
posséder  pour  longtemps  ont  de  fréquentes  déceptions. 

J’appris  un  jour  avec  stupéfaction  que  Landry  avait 
pris  la  fuite,  laissant  ses  aflaires  dans  un  état  déplorable. 
Ce  désastre  ruinait  cent  familles;  sa  femme,  qui  lui  avait 
apporté  trois  cent  mille  francs,  demeurait  sans  pain.  J’étais 
le  moins  malheureux,  il  me  restait  ma  profession  et  une 
belle  chenlèlc. 


Je  le  croyais,  du  moins;  il  n’en  était  rien,  mes  client^j 
étaient  ceux  de  Landry;  la  plupart  se  trouvaient  ruinés 
les  autres,  connaissant  mon  étroite  liaison  avec  le  ban- 
queroutier, m’enveloppèrent  avec  lui  dans  leur  mépris. 

Incapable  de  supporter  une  pareille  condition,  je  par- 
tageai mes  derniers  écus  avec  la  malheureuse  femme  de 
Landry,  dont  la  raison  s’affaiblissait  à vue  d’œil,  et  je 
revins  m’établir  dans  la  maison  paternelle,  dans  le  pays 
où  j’étais  né  et  que  je  n’aurais  dù  jamais  quitter. 

Quand  je  descendis  de  la  voiture  des  Leroux,  la  pre- 
mière personne  qui  me  salua  fut  mon  oncle  Sébastien. 

— Eh  bien,  garçon,  me  dit-il  avec  son  rire  aigu,  te 
voilà  plumé  comme  les  autres.  Tu  vois  bien  que  j’avais 
raison;  un  simple  conseil  vaut  mieux  qu’un  double  louis. 


Il  y avait  sept  ans  que  je  végétais  dans  mon  village, 

I lorsqu’un  matin  le  brigadier  de  gendarmerie  vint  me  re-  ■ 
quérir.  Un  meurtre  avait  été  commis  au  Puitbouché,  et 
j’étais  appelé  à faire  les  constatations  qui  devaient  éclairer 
la  justice.  En  allant  au  Puitbouché,  chez  le  père  de  Lan- 
diy,  je  songeais  au  passé,  et,  malgré  moi,  je  me  sentais 
mal  à l’aise. 

— Que  s’est-il  donc  passé?  demandai-je  au  brigadier. 

— Ah  ! c’est  bien  simple;  cette  nuit,  le  père  Landry  a 
entendu  du  bruit  dans  la  chambre  où  il  cache  son  sac,  il 
s’est  levé,  a pris  son  fusil  ; en  l’entendant,  le  voleur  a sauté 
par  la  fenêtre,  le  vieux  l’a  tué  raide,  et  voilà  I! 

J’arrivai;  un  cadavre  gisait  dans  le  jardin,  la  face 
contre  terre;  je  le  retournai,  et  je  sentis  mes  cheveux  se 
dresser  sur  ma  tête. 

— Père  Landry,  m’écriai-je,  vous  avez  tué  votre  fils  ! 

— J’ai  tué  un  voleur,  l’épondit  d’un  air  morne  lé  vieux 
paysan. 

Je  demeurai  seul  devant  le  cadavre  en  attendant  le 
magistrat;  un  monde  de  pensées  agitait  ma  cervelle. 

Je  chassais  de  temps  en  temps  les  mouches  qui 
venaient  sucer  le  sang  coagulé  de  la  blessure  que  la  balle 
avait  faite  au  cou  du  misérable.  Je  regardais  autour  do 
moi,  tout  était  calme  et  riant  ; les  fleurs  se  grisaient  de 
soleil,  les  papillons  et  les  sphynx  rôdaient  joyeux  au- 
tour d’elles,  l’été  chantait  sa  plus  belle  chanson  d’aoùt. 

— Ah!  pensai-je,  tout  rit  dans  la  nature  : un  homme 
meurt;  et  les  chants  continuent  comme  si  une  chenille 
venait  d’être  écrasée,  les  autres  hommes  passent  insou- 
ciants, et  la  colère  de  Dieu  ne  tonne  pas  dans  l’air..*. 
Matière  !...  matière  !... 

Un  bruit  de  pas  lents  et  mesurés  me  tira  de  mes 
réflexions;  c’était  l’oncle  Sébastien  qui,  en  sa  qualité  de 
suppléant  du  juge  de  paix,  venait  verbaliser. 

— Ah!  ah!  dit-il,  en  voyant  le  cadavre;  j’étais  sùr 
de  le  trouver  au  pied  de  cet  arbre.  Cela  devait  être  : le 
doigt  de  Dieu. 

— Quel  arbre,  mon  oncle? 

— L’arbre  au  nid,  et  regarde  un  peu. 

Il  me  désignait  du  doigt  un  petit  oiseau  au  plumage  gris, 
j qui,  voltigeant  de  branche  en  branche,  se  mit  à égrener 
un  chapelet  de  notes  brillantes  et  cadencées,  fanfare 
réjouie  mais  lugubre,  parce  qu’elle  éclatait  sur  la  tête 
d’un  mort. 

— Tu  vois  bien  ce  linot-là,  garçon?  fit  mon  oncle; 
c’est  peut-être  bien  le  petit-fils  de  cette  pauvre  linotte 
que  le  bandit  avait  plumée  vivante. 

— Oh!  mon  oncle. 

— Oh!  l'cprit  le  bonhomme,  en  essuyant  ses  lunettes, 
un  pauvre  petit  oiseau  qui  ne  lait  de  mal  à personne  et 
qui  chante  pour  tous,  ça  pèse  plus  lourd  qu’on  ne  pense 
dans  la  balance  du  bon  Dieu. 

1 Jules  Nori.vc, 
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LES  ALMANACHS 

Nos  ancêtres  traçaient  le  cours  des  lunes  pour  toute 
l’année  sur  un  moi’ceau  de  bois  carré  qu’ils  appelaieTit  : 
al  Monaght,  mots 
arabes  ou  chal- 
déens,  qui  signi- 
fient le  compte  ou 
indication  de  tontes 
les  lunes.  Telle  est, 
selon  quelques  au- 
teurs, l’origine  de 
l’étymologie  des 
almanachs , les- 
quels étaient  con- 
nus de  tous  les 
peuples  civilisés 
de  l’antiquité.  Les 
Indiens,  les  Égyp- 
tiens, les  Grecs  et 
les  Romains  les 
ont  employés  de 
temps  immémo- 
rial. Les  Arabes, 
surtout,  si  l’on  en 
croit  la  tradition, 
étaient  très -an- 
ciennement versés 
dans  les  études  as- 
tronomiques, prin- 
cipalement dans 
l’observation  des 
phases  de  la  lune, 
ce  qui  autorise  à croire  que 
l’almanach  nous  vient  de  ce 
peuple,  qui  semble  l’avoir 
emprunté  aux  Chinois,  com- 
me il  a emprunté  aux  brah- 
jiianes  les  chiffres  indiens, 
l’algèbre,  etc. 

En  effet,  selon  Voltaire, 
tes  Chinois  [tassent  pour  les 
plus  anciens  faiseurs  d’al- 
manachs. De  nos  jours,  il 
existe  à Pékin  un  almanach 
impérial  et  un  almanach  po- 
pulaire. « Le  pronier,  dit  à. 
ce  sujet  M.  Auguste  Hauss- 
mann,  délégué  commercial 
à la  légation  de  M.  de  La- 
gréné,  ministre  plénipoten- 
tiaire de  1844  à 1846,  le 
})remier  renferme  des  tra- 
vaux statistiques  assez  inté- 
ressants et  les  noms  de  tous 
les  fonctionnaires  civils  et 
militaires.  L’almanach  popu- 
laire est  rempli  de  prédic- 
tions et  de  notes  relatives 
aux  jours  heureux  et  néfas- 
tes. ün  y trouve  indiqués 
ceux  qui  sont  propices  aux 
mariages , aux  déménage- 
ments et  aux  enterrements. 

Aussi  les  gens  du  peuple 
ont-ils  grand  soin,  avant  de 
rien  entreprendre,  de  consulter  le  calendrier,  qui,  pour 
eux,  a toute  l’autorité  d’un  oracle.  » 


On  suppose,  d’après  un  passage  de  Pline,  que  le  Grec 
Hipparque  faisait  déjà,  de  son  temps  (129  ans  avant  J,-C.), 
des  éphémérides  où  étaient  annoncées  chaque  jour  les 
positions  du  soleil,  des  planètes  et  de  la  lune,  les  phases, 

les  éclipses,  etc.; 
mais  rien  n’indique 
que  ce  grand  as- 
tronome ait  cru 
aux  rêveries  astro- 
logiques des  Chal- 
déenset  dos  Égyj)- 
tiens. 

Quant  aux  Ro- 
mains, leur  calen- 
drier offrait,  ainsi 
que  le  nôtre,  les 
indications  pour  la 
science  astronomi- 
que, l’agriculture 
et  les  cérémonies 
religieuses  de  cha- 
que mois  de  l’an- 
née. D’après  l’ou- 
vrage de  Blondel 
(Du  Calendrier  ro- 
mom.  Paris,  1699), 
on  y trouvait  le 
nom  du  mois,  le 
nombre  des  jours 
qu’il  contenait  cl 
la  durée  des  jours 
et  des  nuits;  il 
indiquait  encore 
les  jours  de  marché,  les  fêtes, 
les  jours  où  siégeaient  les 
tribunaux,  ceux  qui  étaient 
regardés  comme  de  mauvais 
augure  et  malheureux.  Une 
table  chronologique  y était 
parfois  ajoutée,  énuméranl 
les  événements  importants 
de  l’histoire  de  la  nation , 
comme  l’anniversaire  d’une 
grande  bataille,  la  dédicace 
d’un  tehiple,  etc.  , ainsi  qu’on 
peut  le  conclure  des  diff  '- 
rents  fragments  originaux 
de  fasti  sacri  ou  kalendarcs 
qu’on  a conservés,  entre  au- 
tres du  calendrier  en  marbre 
de  forme  cubique,  trouvé  à 
Pompéi,  sur  les  faces  duquel 
se  trouve  gravée  une  longue 
inscription  pour  chacun  des 
douze  mois  dont  l’année  ro- 
maine était  composée. 

Au  moyen  âge,  les  alma- 
nachs furent  d’un  usage  gé- 
néral en  Europe.  Non  seule- 
ment, au  rapport  de  Ducange 
(Glossaire,  U.  Feriæ,  Nuu- 
dinœ),  ils  annonçaient  les 
foires  aux  marchands,  mais 
ils  indiquaient  aussi  les  jours 
fériés.  D’après  VHistoire  des 
livres  populaires  ou  de  la  lit- 
térature du  colportage,  par  M.  Ch.  Nisard,  on  collait  parfois 
les  almanachs  sur  les  livres  d’église,  ou  on  les  copiait  sur 
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l’almanach  au  seizième  siècle 

Fac-similé  d’un  haut  de  page  du  Qrant  Kalendrier  et  compost  des  Bergers. 
imprimé  chez  Alain  Lotrian,  vers  1515. 


En  prononçant  nos  opinions,  respectons  celles  des  autres, 
l’almanach  en  1792 

Fao-siraile  d'une  des  gravures  de  l’almanach  du  père  Gérard. 


LA  MÜSAlgUE 


;jo'j 


La  saison  touche  à sa  fin;  on  a invité  toutes  les  notabilités  du  canton,  le  sous-préfet,  le  percepteur,  le  notaire  et  quelques 
autres.  — Aussi  les  paysans  sont-ils  stupéfaits  de  voir  ces  hommes  d’ordre  prendre  plaisir  à mettre  les  champs  à l’envers. 


L’embarras  du  notaire.  — Aussi 
qui  aurait  pu  penser  que  Cocotte 
s’amuserait,  une  fois  montée,  à 
sauter  sur  place? 


Cruelle  situation  d’une  amazone  à six  kilo- 
mètres do  toute  habitation. 


La  femme  doit  suivre  son  mari. 

(Code  civil.) 


Tomber  eu  pleine  prairie,  ce 
n'est  pas  une  chute,  c’est  tout 
au  plus  un  temps  d’arrêt. 


Un  débutant.  — On  lui  a dit  ; Partout  où 
passera  le  gros  Anténor,  passez-y,  et  il  y 
))asse. 


^ L ennuyeux  n’est  j)as  de  tomber 
c’est  de  laisser  des  traces. 


L’ALMANACH  ACTUEL. 


CHOaUIS  DE  CHASSE  PAPi  CRAFTY 
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les  feuillets.  En  effet,  selon  le  Glossaire  de  Ducange,  déjà 
cité  {V°  Géra  pascliulis),  le  peu[)le  de  Paris,  au  quatorzième 
siècle,  allait  lire  dans  le  chœur  de  Notre-Dame  la  chro- 
nique des  événements  historiques,  écrite  sur  des  tablettes 
attachées  au  cierge  pascal.  Les  Statuts  de  Saiid-Séoerm, 
de  Bordeaux,  confirment  également  qu’on  apprenait  de  la 
même  manière,  dans  les  églises,  quels  étaient  les  cycles, 
les  épactes,  les  phases  lunaires,  etc. 

11  existait  encore  des  calendriers,  comme  celui  de 
l’ancienne  collégiale  de  Loches,  manuscrit  du  quinzième 
siècle,  sur  lesquels  on  lisait  en  grosses  lettres  les  jeunes 
des  avents,  du  carême,  des  vigiles;  les  doubles,  les  semi- 
doubles,  les  abstinences.  Des  dictons  d’astrologie  ou  de 
médecine,  formant  des  distiques  latins,  marquaient  les 
autres  jours,  tels  que  : « Meüe-toi  des  cornes  du  bélier, 
du  taureau;  garde-toi  de  la  malice  des  gémeaux,  de  la 
colère  du  lion,  de  la  piqûre  du  scorpion;  purge-toi,  fais- 
toi  saigner.  » AjO Liions  que  les  calendriers  faisaient  alors 
partie  de  ia  plupart  des  livres  d’Heures.  Un  en  trouve  un 
exemple  dans  les  Heures  de  Rouen,  chez  Simon  Vostre, 
petit  in-4“  gothique;  c’était  là  ce  qu’on  appelait  les 
calendriers  des  heures.  Quelques-uns  de  ces  derniers  ont 
ceci  de  particulièrement  curieux,  qu’ils  iiientioiment  la 
Fete  du  recuuorement  de  lu  i\uriuandie.  Charles  Vil,  étant 
parvenu  à chasser  les  Anglais  du  territoire,  institua  cette 
fête  patriotique;  elle  était  chômée  le  12  août.  Espérons 
qu’un  jour  les  almanachs  français  indiqueront  également 
à nos  descendants  la  Feie  du  recouvrement  de  l' Alsace  et  de 
la  Lorraine  ! 

Un  des  calendriers  qui  répandit  en  France,  au  quator- 
zième siècle,  le  plus  ue  connaissances,  et  renüit  pour  ainsi 
dire  populaire  une  partie  des  hautes  sciences  pratiquées 
à cotte  époque,  est  le  célèbre  Galendrier  des  Bergers.  Ce 
calendrier,  imprimé  au  quinzième  siècle,  a été  bien  anté- 
rieurement en  usage,  ainsi  que  l’annoncent  le  style  et 
l’orthographe  d’une  édition  publiée  par  « maistre  Guy 
Marchant  (i5üU)  « et  intitulée  : le  Compost  ou  Kalendi  ier 
des  Beryiers,  livre  rare  et  fort  curieux,  dont  le  texte,  par- 
semé de  pièces  de  vers,  contient  de  nombreuses  gravures 
sur  bois. 

Au  Calendrier  des  Beryers  il  faut  joindre  le  Calendrier 
de  la  Grant  Mojiluiyne  et  la  plupart  des  Compost  de  ce 
temps.  Tous  nous  apprennent  que  les  jours  RUrùinet  ou 
de  saint  Urbin,  de  Coliuet  ou  de  saint  Colin,  et  de  Feré- 
yrinet,  ainsi  que  les  jours  delà  semaine peineuse  ou  semaine 
sainte,  qui  tombaient  au  printemps,  étaient  réputés  criti- 
ques pour  la  récolté. 

Le  premier  qui,  dans  le  quinzième  siècle,  ajouta  le 
cours  du  soleil,  de  ia  lune  et  des  planètes  à ralmanach, 
qui  ne  contenait  auparavant  que  les  fêtes  ecclésiastiques 
et  les  noms  des  saints,  fut  Jean  Muller,  plus  connu  sous 
le  nom  de  lieyiomonlanas . 

L’usage  des  almanachs  annuels  date  de  l’invention  de 
l’imprimerie.  Les  astrologues  et  les  médecins  en  étaient 
alors  les  principaux  rédacteurs.  A ce  double  titre,  ils  ajou- 
tèrent aux  indications  purement  astronomiques  des  pré- 
dictions relatives  aux  changements  de  température  et  aux 
événements  politiques,  ainsi  que  des  conseils  hygiéniques, 
des  recettes  de  médecine  populaire,  etc.,  dans  le  genre  de 
celles  indiquées  par  V Almanach  astral  des  saiynées,  que, 
selon  les  Lettres  royaux  relatives  aux  barbiers  de  Bor- 
deaux (juin  1427,  2ü  avril  1457),  dix  mille  barbiers  chi- 
rurgiens étaient  obligés  d’acheter. 

C’est  alors  que  parut,  vers  1550,  l’Almanach  de  Michel 
Nostradamus,  qui  porte  son  nom,  et  aux  successeurs  du- 
quel il  fut  défendu  de  prédire  sur  les  affaires  de  l’État  et 
des  particuliers.  Un  en  trouve  une  preuve  dans  l’ordon- 
nance de  15ÜU,  par  laquelle  (art.  2ü)  Charles  IX  défendit, 


sous  peines  corporelles,  « d’exposer  aucuns  almanachs  et 
pronostications.  « Ce  l’èglement  jilein  de  sagesse  fut  con- 
firmé par  Henri  IH,  aux  États  de  Blois,  tenus  en  1570 
(art.  36). 

La  Belgique,  qui  de  tout  temps  a aimé  la  contrefaçon, 
s’empressa  de  nous  faire  concurrence.  L’année  même  où 
Nostradamus  publiait  son  premier  almanach,  Pierre  van 
Bruhesen,  docteur  et  astrologue  dans  la  Campine,  mit  au 
jour  son  Gnmd  et  perpétuel  almannch,  où  il  indique,  d’après 
les  jji'incipes  do  l’astrologie  judiciaire,  les  jours  propres  à 
baigner,  purger,  raser,  saigner,  couper  les  cheveux,  ap- 
pliquer les  ventouses,  avec  des  prédictions  et  pronostics. 
François  Rapaert,  médecin  de  Bruges,  combattit  cet  alma- 
nach. De  la  lutte  sortit  V Almanach  journalier,  de  Weraven, 
publié  à Anvers  en  1576,  avec  pronostications  en  flamand. 

Dans  le  siècle  suivant,  d’autres  astrologues,  célèbres 
par  leurs  prophéties,  rendirent  les  almanachs  définitive- 
ment populaires  : tels  sont  Moore  en  Angleterre,  Pierre 
de  Larrivey,  astrologue  et  poète  champenois,  puis  enfin 
Mathieu  Laensberg,  fameux  chanoine  de  Liège.  L’AZma- 
uach  de  Liège,  composé  par  ce  dernier,  date  de  1636.  Il  fut 
lieu  de  temps  après  remplacé  par  le  Messager  boiteux,  de 
Strasbourg,  et  par  ceux  de  Bâle  et  de  Berne. 

Les  Ordonnances  royales  du  temps  de  Louis  XIII,  con- 
firmant celles  de  Charles  IX  et  de  Henri  III,  avaient  été 
on  ne  peut  plus  fatales  aux  devins  et  aux  faiseurs  de  pro- 
nostications qui,  ne  se  contentant  pas  de  prédire  la  pluie 
et  le  beau  temps,  s’arrogeaient^  le  droit  d’annoncer  les 
orages  politiques.  Tes  « effets  de  Mars,  w comme  le  dit 
doctement  le  Mercure  français.  En  1614,  raconte  à ce  sujet 
le  cardinal  de  Richelieu,  « au  moment  où  les  princes  ve- 
naient de  quitter  la  cour,  force  livrets  séditieux  couraient 
entre  les  mains  de  chacun  ; les  almanachs,  dès  le  commen- 
cement de  l’année,  ne  parlaient  que  de  guerre  ; il  s’en  était 
vu  un,  d’un  nommé  Morgard,  qui  était  si  pernicieux,  que 
l’auteur  en  fut  condamné  aux  galères.  » Aussi  fut-il  dé- 
fendu, par  une  ordonnance  du  20  janvier  1628,  « à toutes 
sortes  de  personnes  de  faire  aucun  almanach  et  prédic- 
tion, hors  les  termes  de  l’astrologie  licite,  même  d’y  com- 
prendre les  jirédictions  concernant  les  États  et  les  per- 
sonnes, les  affaires  publiques  et  particulières.  » Voilà 
pourquoi  M“'=  de  Sévigné  disait,  en  parlant  d’un  pamphlé- 
taire de  son  temps  : « C’est  un  faiseur  d’almanachs  ; il  ne 
faut  point  faire  d’almanachs.  » 

Il  resta  cependant  encore  un  certain  nombre  d’alma- 
nachs prophétiques,  que  le  peuple,  toujours  prêt  à être 
dupe,  consultait  avec  vénération.  C’est  ce  qui  engagea 
Louis  XIV  à donner,  au  mois  de  juillet  1682,  une  Décla- 
ration en  forme  d’Édit,  enregistrée  au  Parlement  le  31 
août  de  la  même  année,  qui  menace  du  bannissement  les 
astrologues,  devins,  magiciens  et  enchanteurs.  Ces  ri- 
gueurs jetèrent  pendant  quelque  temps  dans  le  désarroi 
les  faiseurs  d’horoscopes,  et  l’on  vit  paraître  jieu  après 
l’Almanach  de  Lustucru,  personnage  burlesque,  rendu  célè- 
bre à cette  époque  par  une  multitude  de  caricatures.  On 
lit  effectivement  dans  les  Historiettes  de  Tallemant  des 
Réaux,  au  chapitre  qu’il  a consacré  au.x  erreurs  de  M“®  de 
Langey,  le  passage  suivant  : « Or,  depuis  cela,  quelque 
folâtre  s’avisa  de  faire  un  almanach  où  il  y avait  une  es- 
pèce de  forgeron  grotesquement  habillé,  qui  tenait  avec 
des  tenailles  une  tête  de  femme,  et  la  redressait  avec  son 
marteau.  Son  nom  était  : L'eusses-tu-cru,  et  sa  qualité, 
mé'Iectn  céphalique,  voulant  dire  que  c’est  une  chose  qu’on 
ne  croyait  pas  qui  pût  jamais  arriver  que  de  redresser  la 
tète  d’une  femme.  » 

Pendant  le  règne  de  Louis  XV,.  la  plupart  des  alma- 
nachs furent  de  véritables  ouvrages  satiriques,  dans  le 
genre,  de  l' Almanach  du  Diable  (1757),  sorte  de  libelle  ré- 


LA  mosaïque 


3il 


trospcctif,  attribué  par  l’abbé  Rive  à l’abbé  Quesnel, ,111s 
d’un  quincaillier  de  Dijon,  et  mort  à la  Bastille.  « Il  a été 
vendu  une  livre  quatre  sols  au  concei't  spirituel  du  jour 
de  Noël,  dit  Barbier  dans  son  Journal,  ensuite  trois  livres 
à l’Opéra,  et  après,  étant  fort  défendu,  il  a coûté  jusqu’à 
douze  ou  quinze  livres.  Ce  sont  de  petits  morceaux  en 
vers  par  mois  de  ce  qui  est  arrivé  l’année  dernière.  » 
Enfin,  le  mois  de  janvier  1759  donna  le  jour  à [' Almanach 
des  esprits  forts,  par  Diderot,  ouvrage  matérialiste  dénoncé 
à la  cour  par  le  procureur  général,  avec  l'Encyclopédie  et 
le  livre  d’Helvétius  intitulé  : J>e  l’Esprit. 

Franklin  fut  le  premier  qui,  dans  son  Almanach  du 
Bonhomme  Richard,  publié  en  1732,  parla  le  langage  de  la 
raison.  Grâce  à ce  « bréviaire  de  morale  simple,  de  savoir 
utile,  d’hygiène  pratique,  à l’usage  des  habitants  des  cam- 
pagnes, » selon  les  expi'essions  deM.Mignet,  l’almanach, 
ce  livre  populaire  par  excellence,  devint  un  moyen  de 
vulgarisation  et  de  propagation. 

Vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XAH,  le  débit  des  alma- 
nachs était  considérable.  Ecoutons  plutôt  ce  qu’en  dit 
Mercier,  dans  son  Tableau  de  Paris,  au  chapitre  intitulé  : 
Calendriers,  almanachs  pour  janvier  : « C’est  une  manufac- 
ture telle  qu’il  n’y  en  a point  dans  le  reste  du  monde  ; on 
en  envoie  des  ballots  dans  les  provinces  et  chez  l’étranger. 
Il  faudrait  un  catalogue  pour  les  nommer  tous.  Cette 
marchandise,  qui  forme  des  murailles  de  papier  noirci,  est 
prête  à la  fin  d’octobre  ; puis  viennent  les  couvertures 
brillantes,  ouvi-age  des  l’elieurs.  Ceux-ci  couronnent  le 
mont  Saint-Hilaire,  et  sont  harcelés  par  les  libraires,  qui, 
dans  ce  temps-là,  ne  s’occupent  que  d’almanachs,  plus 
précieux  pour  eux  mille  fois  que  les  œuvres  de  Montes- 
quieu... On  épuise  les  titres  les  plus  bizarres,  et  bientôt 
il  n’y  en  aura  plus.  Un  poète  intitula  le  sien  : Almanach 
des  honnêtes  geiis  : c’était  une  espèce  de  calendrier,  où  il 
délogeait  tous  les  saints  du  paradis  et  la  vierge  Marie, 
pour  y placer  des  noms  de  philosophes,  d’athées,  et  puis 
Brutus.  On  le  mit  à Saint-Lazare,  tandis  que  d’un  autre 
côté  M.  Séguier  arma  tous  les  foudres  de  l’éloquence 
contre  ce  calendrier  bizarre,  le  faisant  brûler  par  la  main 
du  bourreau,  au  pied  du  grand  escalier;  il  ne  fallut  pas 
un  bûcher  pour  incendier  l’ouvrage,  une  bougie  fit  l’af- 
faire. » 

Pendant  la  Révolution,  lé  Calendrier  du  Père  Buchène 
(1791)  et  l'Almanach  du  Père  Gérard,  publié  en  1792,  par 
J.-M.  Collot  d’Herbois,  eurent  une  gi-ande  vogue.  Peu  de 
temps  après,  le  Calendrier  républicain,  décrété  par  la  Con- 
vention (an  II)  sur  le  rapport  de  Fabre  d’Eglantine,  opéra 
un  changement  radical  dans  la  rédaction  des  almanachs. 
On  peut  consulter  à cet  égard  l'Almanach  des  prisons,  par 
Mercier  (an  IIl),  en  tète  duquel  se  trouve  le  calendrier  de 
l’auteur  du  Phüinte  de  Molière,  devenu  assez  rare  à trouver 
séparément.  Cet  état  de  choses  dura  jusqu’au  22  fructidor, 
an  XHl,  jour  où  Bonaparte,  devenu  empereur,  rétablit 
l’ancien  calendrier  dit  Gi’égoricn. 

C’est  en  1581,  que  le  pape  Grégoire  XIH  retrancha 
di.x  jours  dans  l’ancien  calendrier  pour  fixer  d’une  manière 
certaine  l’équinoxe  du  printemps  et  la  fête  de  Pâques.  De 
là  le  nom  de  calendrier  grégorien  qu’il  a eu  depuis. 

s.  Blondel. 

(La  fin  au  prochain  numéro.) 


LES  FUNÉRAILLES  DES  PAYSANS  RUSSES 

Dans  une  remarquable  étude  publiée  il  y a une  dou- 
zaine d’années  par  M.  Ach.  Lestrelin,  sous  le  titre  de  : 
les  Paysans  tousses,  nous  trouvons,  sur  les  funérailles  dans  la 
classe  rustique  en  Russie,  les  curieux  détails  qui  suivent  ; 
« Quand  un  paysan  ou  une  paysanne  meurt,  on  lave  d’abord 


le  corps,  puis  on  revêt  le  défunt  de  ses  plus  beau.x  habits  ; 
après  quoi  on  l’étend,  le  visage  et  les  mains  découverts,  sur  la 
table  à manger  de  sa  chambre,  ort  ses  parents,  ses  amis  et  ses 
connaissances  viennent  le  voir  et  l’embrasser. 

« Lorsqu’on  le  dépose  dans  le  cercueil,  on  lui  place  un 
passe-port  entre  les  doigts,  afin  que  saint  Pierre  lui  ouvre  les 
portes  du  paradis'. 

« Ce  passe-port  est  un  carré  de  papier  sur  lequel  est  écrit  le 
nom  du  défunt,  une. prière  ou  bien  un  verset  des  Evangiles. 

« On  place  aussi  du  sel  et  du  pain  dans  le  cercueil  du  défunt, 
et  on  l’enterre  avec  les  amulettes  et  les  croix  qu’il  a portées 
suspendues  à son  cou  pendant  sa  vie. 

a II  est  conduit  au  cimetière  le  visage  découvert.  Quatre 
hommes  portent  son  cercueil,  quatre  autres  emportent  le  cou- 
vercle et  ouvrent  la  marche. 

« Us  sont  suivis  du  clergé,  des  parents  du  défunt  ot  des 
pleureuses,  qui  font  entendre  des  sanglots  plus  ou  moins  déchi- 
rants, suivant  l’importance  de  la  somme  d’argent  qu’on  leur  a 
donnée. 

« Arrivée  au  cimetière,  l’assistance  donne  le  baiser  d’adieu 
au  défunt;  on  cloue  la  bière,  et  elle  est  aussitôt  descendue  dans 
la  fosse,  où  chacun  lui  jette  une  poignée  de  terre. 

a Lorsque  la  terre,  s’élevant  déjà  sur  le  cercueil,  forme  un 
tertre  au-dessus  du  sol,  on  y place  une  terrine  de  riz  cuit  avec 
_ des  raisins  de  Corinthe  et  une  cuillère.  Alors  le  clergé,  les  pa- 
rents et  tous  les  assistants  viennent  tour  à tour  manger  une 
cuillerée  de  ce  mets  des  funérailles. 

« Une  fois  la  cérémonie  terminée,  on  quitte  le  cimetière,  et 
tous  les  amis  du  défunt,  ainsi  que  le  clergé,  sont  conviés  au 
repas  des  funérailles,  qui  est  toujours  servi  sur  la  même  table 
où  le  défunt  est  resté  exposé. 

« Ajoutons  que  la  tristesse  des  convives  se  calme  peu  à peu  ; 
les  têtes  finissent  par  s’échauffer  à force  de  boire  à la  santé  du 
défunt,  et  le  clergé,  ainsi  que  la  société,  ne  quitte  souvent  la 
table  que  dans  un  état  d’ivresse  complète.  » 


LAON 

Les  villes,  comme  les  peuples,  ont  leur  destinée.  Après 
avoir  joué  un  rôle  des  plus  importants  dans  l’histoire, 
grâce  à sa  situation  sur  une  montagne,  Laon  souffre  au- 
jourd’hui de  cette  situation  qui  l’empêche  de  se  dévelop- 
per assez  pour  participer  autant  qu’elle  le  voudrait  au 
mouvement  moderne.  Sa  hauteur  et  l’escarpement  de  ses 
abords  lui  nuisent,  après  l’avoir  si  longtemps  favorisée. 
Elle  n’en  reste  pas  moins  une  ville  d’un  caractère  très- 
marqué  et  tout  particulièrement  intéressante  à connaître. 

Située  à cent  trente  kilomètres  nord-est  de  Paris,  au 
milieu  d’une  vaste  plaine,  elle  est  le  chef-lieu  du  dépar- 
tement de  l’Aisne.  Plusieurs  cités  voisines,  comme  Sois- 
sons  et  Saint-Quentin,  sont,  il  est  vrai,  beaucoup  plus 
peuplées,  car  Laon  n’a  guère  avec  ses  faubourgs  qu’une 
dizaine  de  mille  habitants.  Mais  elle  a dù  à son  antique 
renommée  de  conserver  son  titre  et  ses  prérogatives  de 
chef-lieu,  préférence  que  justifie,  en  outre,  une  position 
centrale  dans  un  de  nos  jilus  riches  départements. 

Elle  possède  des  tribunaux,  un  collège,  une  bibliothè- 
que, une  école  normale  primaire,  une  école  de  dessin, 
deux  hospices,  dont  un  d’enfants  trouvés. 

Elle  est  mal  bâtie,  comme  la  plupart  des  anciennes 
villes  fortifiées,  mais  sa  magnifique  cathédrale  est  un 
édifice  de  premier  ordre,  qui  date  du  douzième  siècle. 
Deux  de'  scs  quatre  tours,  celles  du  portail,  ont  été  res- 
taurées en  1856.  L’église  Saint-Martin,  située  à l’entrée 
de  la  ville  du  côté  de  Paris,  contient  un  remarquable  tom- 
beau de  Raoul  H,  sire  de  Coucy.  Une  tour  penchée,  qui 
remontait  à Louis  d’Outremer,  fut  détruite  en  1832;  sur 
son  emplacement  et  aux  alentours  s’élèvent  une  mairie 
monumentale  et  un  théâtre. 

La  préfecture,  une  des  plus  belles  de  France,  occupe 
une  pai  tic  de  l’ancienne  abbaye  de  Saint-Jean,  qui  ren- 
fermait autrefois  sept  églises  dans  son  enceinte. 
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Laon  adopta  le  christianisme  au  troisième  siècle. 
Louis  d’Outremer  y fut  sacré,  et  elle  devint  la  résidence 
des  derniers  rois  carlovingiens.  On  y battit  monnaie. 

C’est  à Laon  que  revient  l’honneur  d’avoir  fait  les  pre- 
miers pas  dans  l’obtention  des  franchises  municipales. 

La  commune  de  Laon  fut  instituée  en  1128,  après  de 
nombreuses  divisions  et  luttes  à main  armée.  La  charte 
de  franchise  qui  est  parvenue  jusqu’à  nous  devint,  pen- 
dant près  de  deux  siècles,  le  sujet  de  l’opposition  de 
l’évêque  et  du  chapitre,  qui  parvinrent  à la  faire  suppri- 
mer en  1322.  Mais  les  Laonnais  obtinrent  une  nouvelle 
charte  en  1332. 

L’évêque  et  duc  de  Laon  était  un  des  douze  pairs  de 
France. 

Jusqu’à  la  révolution,  il  eut  le  privilège  de  porter  la 
sainte  ampoule  au  sacre  des  rois. 


des  sentiers  qui  ont  reçu  le  nom  caractéristique  de  grim- 
fettes. 

Çes  grimpettes  sont  fort  pittoresques,  sans  doute; 
mais  la  pente  où  elles  sinuent  n’est  pas  moins  l’obstacle 
principal  qui  s’oppose  au  développement  de  Laon. 

Le  chemin  de  fer,  par  exemple,  tout  en  passant  aux 
pieds  de  la  ville,  n’a  pu  l’approcher  qu’imparfaitcment.  Il 
ne  faut  pas  moins  de  vingt-cinq  minutes,  en  voiture, 
pour  effectuer  le  très-court  trajet,  tant  la  montée  est  rude 
et  la  descente  périlleuse. 

En  présence  de  cet  inconvénient,  Laon  a pris  un  excel- 
lent parti  : elle  s’étend  en  plaine  par  ses  faubourgs,  qui 
sont  au  nombre  de  six,  dont  les  principaux  sont  Vaux  et 
Ardon,  et  qui  dépassent  déjà  en  population  la  ville  pro- 
prement dite. 

Au  surplus,  car  il  faut  tout  dire,  la  vieille  gaîté  fran- 


VUE  DE  LAOX 


Laon  fut  livrée  par  le  duc  de  Boui'gogne  aux  Anglais 
en  1419,  et  revint  à Charles  VU  en  1429.  Henri  IV  y 
entra  en  1594,  et  l’entoura  de  foi'tifications  qui  subsistent 
encore,  niais  qui  sont  devenues  insuffisantes  pour  résister 
à l’artillerie  moderne.  Aussi,  la  ville,  quoique  environnée 
(le  hautes  murailles,  n’est-ellc  i»lus  classée  aiijourd’luii 
comme  ville  fortifiée. 

Après  la  victoire  de  Craonne,  Napoléon  L"'  essuya  un 
('•chec  sous  ses  murs  les  9 et  lü  jnars  1814.  Orl  n’a  pas 
oublié  que  pendant  la  dernière  guerre  contre  la  Prusse  la 
poudrière  de  la  citadelle,  située  à l’est  de  la  ville,  sauta 
au  moment  où  l’ennemi  allait  en  prendre  possession. 

Nous  ne  saurions  oublier  les  magnifiques  promenades 
(pii  entourent  la  ville,  sous  les  remparts  et  à l’ombre 
d’arbres  séculaires. 

Au  premier  iilan  de  notre  gravure  se  trouve  la  vallée 
dite  la  Cuve  Saint-Vincent,  que  couvre  des  vignes,  des 
x'ei'gers  et  des  jai'dins.  Sur  le  coteau  sei'jientcnt,  çà  et  là,  i 


çaise  se  charge  de  rendre  l’ascension  des  grimpettes  un 
peu  moins  pénible.  Il  n’est  pas  rare  d’entendre  sur  les 
grimpettes  des  dialogues  de  ce  genre  : — Allons,  courage, 
dépéchons-nous  ! avalons  vite  la  cote  de  Vaux.  — Ab  ! 
quel  sot  mont!  — C’est  possible,  mais  nous  trouverons 
dans  la  ville  un  bon  gîte  à Luonnois. 

A mi-côte,  on  s’arrête,  essoufflé.  — Où  croyez-vous 
être?  — Dans  le  département  de  l’Aisne.  — Erj'eur!  vous 
êtes  en  Italie,  à mi-Laon.  — Oh!  assez!  Parcoiu'ons  la 
ville.  Qu’elle  est  petite!  Je  parie  qu’il  ne  faut  pas  deu.x 
heures  pour  en  faire  le  tour.  — Deux  heures!...  11  faut 
plus  de  trois  mois  et  de  six;  il  faut  trois  cent  soixante- 
cinq  jours  pour  faire  le  tour  de  Laon.  Mais  on  voit  et  on 
entend  encore  Laon  terne,  Laon  crier  de  ce  qu’elle  n’e.st 
plus  place  de  guerre.  On  aurait  dû  considérer.  LüjU  bon 
point  de  défense,  etc.,  etc.  — A.  • 


L’imprimeur-gérant  : A.  Bouniilliat,  IS.  quai  Voltaire.  i'arU 
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PARIS,  composition  d’Edmoud  Morin 


Paris,  c’est  la  cité  reine  des  cités.  C’est  à elle  que  tous 
les  peuples  viennent  demander  la  lumière.  Elle  est  souve- 
raine par  les  arts,  les  sciences,  l’industrie...  C’est  elle  qui 
marche  en  tête  des  progrès  et  qui  consacre  les  renommées. 
L’auréole  glorieuse  n’a  tout  son  éclat  qu’alors  que  ses 
mains  en  ont  allumé  les  rayons. 

Tome  1er 


Là  se  touclient  les  plus  lointains  extrêmes;  là  se  con- 
fondent toutes  les  grandeurs  et  toutes  les  inlimités,  tous 
les  plaisirs  et  toutes  les  soufl'rances,  tout  ce  qui  brille  et 
tout  ce  qui  est  sombre...  C’est  l’immensité  chatoyante  et 
mystérieuse,  la  mer  de  passions  dont  Dieu  seul  connaît 
le  fond...  C’est  Paris!!! 

4» 
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LES  ALMANACHS 

{Suite  et  fin.) 

Sous  le  premiei'  Empire,  en  1811,  il  paraissait  par  an 
une  soixantaine  d’almanachs  : « Il  y a maintenant 
almanachs  et  almanachs,  » dit  à ce  sujet  de  Jouy,  dans 
l’Ermite  de  la  Chaussée-d’Antin;  « mais  tous  ne  sont  pas 
lu’ésen tables.  Les  almanachs  de  bon  goût,  les  seuls  admis 
aux  honneurs  du  boudoir,  sont  : le  Petit  Almanach  de  la 
cour  et  de  ’la  ville,  V Almanach  dédié  aux  dames,  et  dix  ou 
douze  autres  recommandables  aux  mêmes  titres.  » 

De  1830  à 1840,  le  nombre  des  almanachs  ne  fit  que  s’ac- 
croître. On  vit  paraître  successivement  V Almanach  de  la 
France  démocratique,  VAlmanach  populaire,  V Almanach 
phalanstérien,  VAlmanach  icarien;  en  1848  et  1849  ce 
furent  les  Almanachs  républicains,  du  Socialisme,  de  la 
République  démocratique  et  sociale,  des  Amis  du  peuple,  de 
L'Emancipation  du  peuple,  etc.,  etc. 

Aujourd’hui  l’almanach  a repris  son  ancien  rôle.  Au 
lieu  de  menacer  la  tranquillité  publique,  les  uns  promet- 
tent d’amuser,  comme  le  Triple  almanach  gourmand,  de 
Charles  Monselet,  « calendrier  gastronomique,  accompa- 
gné de  recettes  inédites,  » ouvrage  auquel  il  faut  joindre 
VAlmanach  pour  rire,  comique,  drolatique,  pittoresque,  luna- 
tique, anecdotique,  etc.;  les  autres,  dans  lesquels  en  quel- 
que sorte  le  peuple  des  campagnes  apprend  à lire,  sont 
sérieux  et  veulent  instruire;  tels  sont  : VAlmanach  du 
laboureur,  du  cultivateur,  du  jardinier,  de  Mathieu  de  la 
Drôme,  etc.  Quant  au  Double  ou  Triple  Liégeois,  avec  son 
nom  de  Mathieu  Laensberg  imprimé  sur  sa  couverture 
de  mauvais  papier  bleu  foncé  toujours  la  même,  ses  anec- 
dotes triviales  et  ses  prédictions  insipides  pour  le  temps, 
il  a conservé,  dit  M.  Pierre  Larousse,  toute  la  faveur  du 
vulgaire  qui,  tant  que  l’instruction  ne  sera  pas  obligatoire 
pour  tous,  préparera  encore,  par  ses  préjugés  et  son 
ignorance,  de  longues  années  à ce  patriarche  des  alma- 
nachs. 

Comme  ces  sortes  d’almanachs  exercent  une  certaine 
influence  sur  une  partie  de  la  population,  on  conçoit  que 
plusieurs  gouvernements,  tels  que  la  Prusse  et  la  Suisse, 
aient  cru  devoir  s’en  réserver  le  monopole.  Il  y a quel- 
ques années  encore,  en  Angleterre,  le  privilège  était 
concédé  à une  compagnie  qui  se  trouvait  sous  la  dépen- 
dance du  gouvei-nement. 

On  a donné  autrefois  le  nom  d’almanachs  à une  foule 
de  livres  publiés  annuellement  avec  un  calendrier  en  tête, 
et  dont  le  but  était  de  donner  au  public  des  productions 
l)lus  ou  moins  littéraires.  Tel  est,  entre  autres,  VAlmanach 
des  Muses,  recueil  de  poésies  fugitives,  fondé  à Paris  en 
1764  par  te  sieur  Mathon  de  Lacour.  Si  l’on  en  croit  le 
philosophe  Mercier  déjà  cité,  VAlmanach  des  Muses  ne 
jouissait  pas,  de  son  temps,  d’une  bonne  réputation  ; 
mais  il  s’améliora  par  la  suite  et  devint,  au  commence- 
ment du  siècle  actuel,  un  des  meilleurs  l’ecueils  du  temps. 
La  publication  se  continua  régulièrement  jusqu’en  1833. 

Il  faut  citer  aussi,  comme  utiles  pour  leurs  renseigne- 
ments, lés  recueils  d’adresses  des  commerçants  et  des 
principaux  habitants  de  la  capitale,  dans  le  genre  de  VAl- 
manach du  commerce,  créé  à Paris  en  1798,  et  qui  existe 
encore. 

De  nos  jours,  en  France,  l’autorité  publie  un  alma- 
nach appelé  Almanach  national.  Ce  livre,  dont  l’origine 
remonte  à 1699,  a un  certain  but  d’utilité,  et  était  connu 
autrefois  sous  le  titre  (P Almanach  royal.  Il  contenait  la 
liste  de  tous  les  membres  des  familles  souveraines  de 
l’Europe,  et  présentait  le  tableau  officiel  des  principaux 
fonctionnaires.  Ce  qui  faisait  dire  plaisamment  à Mercier  : 

((  Il  a près  d’un  siècle.  Il  indique  l’existence  des  dieux 


de  la  terre,  des  ministres,  des  hommes  en  place,  des 
maréchaux  de  France,  des  premiers  magistrats.  Il  marque 
leur  demeure,  le  jour  et  l’heure  où  il  est  permis  de  les 
aborder  et  de  brûler  l’encens  dans  leur  antichambre.  Tous 
les  favoris  de  la  fortune  sont  inscrits  dans  ce  livre,  et  les 
moindi’es  oscillations  de  sa  roue  y sont  marquées.  Ceux 
qui  se  sont  jetés  dans  les  routes  de  l’ambition,  étudient 
l’almanach  royal  avec  une  attention  sérieuse.  On  y lit 
depuis  le  nom  des  Princes  jusqu’à  celui  des  Huissiers- 
audienciers  du  Châtelet.  Malheur  à qui  n’est  pas  dans  ce 
livre!  Il  n’a  ni  rang,  ni  charge,  ni  titre,  ni  emploi....  Cet 
almanach  rapporte  près  de  40,000  francs  par  année. 
Jamais  Vlliade  ni  VEsprit  des  lots  n’ont  rapporté  autant 
à leurs  imprimeurs.  » 

Il  ne  nous  reste  plus  qu’à  mentionner  VAlmanach 
Gotha.  Ce  bréviaire  du  solliciteur,  si  précieux  pour  la 
généalogie  des  grandes  familles  de  l’Europe,  date  de  l’an- 
née 1764.  Il  avait  été  précédé  de  VAlmanach  généalogique. 
« calendrier  historique  pour  l’année  1750,  » fait  par 
l’abbé  Lenglet  « homme  de  lettres  et  de  réputation,  » dit 
Barbier,  lequel  abbé  fut  mis  à la  Bastille  avec  le  libraire- 
imprimeur,  à l’occasion  d’un  article  sur  la  maison  de 
Stuart.  V! Almanach  Gotha  se  publie  aujourd’hui  en  deux 
éditions,  l’une  allemande,  l’autre  française. 

• Quant  aux  calendriers  proprement  dits,  ce  sont,  «omme 
on  sait,  de  simples  catalogues  dans  le  genr*e  des  alma- 
nachs primitifs,  et  qui  indiquent  les  jours,  les  semaines, 
les  mois,  ainsi  que  le  retour  de  toutes  les  fêtes  tant  mo- 
biles qu’immobiles.  Il  y a différentes  espèces  de  calen- 
driers, le  Calendrier  romain,  le  Calendrier  julien,  grégorien, 
le  réformé  et  le  Calendrier  perpétuel. 

On  donne  quelquefois  aux  calendriers  le  nom  d’alma- 
nachs, comme  l’a  fait  Henri  Murger,  dans  une  des  pages 
les  plus  émues  de  la  Vie  de  Bohème  : 

Et  pendant  toute  la  journée. 

Pensif,  je  suis  resté  devant 
Le  vieil  almanach,  de  l’année 
Où  nous  nous  sommes  aimés  tant. 

Chaque  année,  il  se  vend  en  France  pour  près  d’un 
million  d’almanachs. 

s.  Blondei 


SOUVENIRS  HISTORIQUES 

Sous  ce  titre  : Du  châtiment  et  de  la  réhabilitation, 
réformes  pénales  et  pénitentiaires,  un  de  nos  esprits  les  plus 
brillants,  un  de  nos  écrivains  du  meilleur  goût,  M.  Fré- 
déric Thomas,  vient  de  s’assurer  une  digne  place  parmi 
les  penseurs  séiieux. 

Le  touchant  épisode  qu’on  va  lire  est  emprunté  à cette 
publication,  où  l’autour,  tout  en  entrant  de  plain  pied  dans 
le  domaine  des  graves  discussions,  n’a  pas  oublié  le  côté 
purement  littéraire  et  dramatique,  qui  est  la  sûre  garantie 
de  succès  pour  une  œuvre  quelconque  : 

REPENTIR 

M.  Bellard,  le  fameux  procureur  général  de  la  Restau- 
ration, avait  un  valet  de  chambre  qu’il  surprit  un  jour  en 
flagrant  déht  de  vol.  On  juge  delà  terreur  du  domestique. 
Il  tombe  aux  pieds  du  magistrat  impitoyable,  et,  avec 
des  supplications  et  des  larmes,  il  implore  un  pardon 
qu’il  est  loin  d’espéi'cr. 

Le  terrible  procureur  général  n’a  qu’un  ordre  à don- 
ner, qu’un  geste  à faire,  et  le  malheureux  valet  est  jeté 
en  prison,  pour  être  plus  tard  traduit  devant  la  cour  d’as- 
sises et  envoyé  au  bagne.  Cet  ordre,  ce  geste,  le  malheu- 
reux les  attend,  la  face  contre  terre,  comme  s’il  était  déjà 
écrasé  sous  son  châtiment  qui  commence. 
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M.  Bellai'd  regarde  cet  homme  ^prosterné  et  tremblant 
de  tous  ses  membres,  et  qui  ne  cessait  de  dire  : « Ayez 
pitié  de  moi...  je  suis  perdu!  Faites  de  moi  ce  que  vous 
voudrez.  Je  n’y  reviendrai  plus,  je  suis  perdu  !...  Je  l’ai 
bien  mérité  ! » 

Ces  paroles,  ces  pleurs  paraissaient  si  sincères,  que  le 
procureur  général  hésita,  et  puis,  après  un  moment  de 
silence,  qui  parut  une  éternité  au  domestique  infidèle,  il 
lui  dit  ; « Eh  bien  1 soit.  Je  consens  à vous  pardonner. 
Relevez-vous  et  ne  reparaissez  jamais  devant  moi!  Mais 
souvenez-vous  bien  que  vous  me  jurez  de  ne  jamais 
retomber  dans  le  crime  et  de  vous  comporter  en  honnête 
homme.  » 

Devant  ce  pardon  inespéré,  à la  réalité  duquel  il 
n’osait  pas  croire,  le  domestique,  tout  pâle  encore  de  son 
épouvante,  et  maintenant  de  sa  joie,  se  confondit  en  pro- 
testations de  repentir  et  en  témoignages  de  la  plus  vive 
reconnaissance. 

« C’est  bien.  Je  reçois  votre  serment,  ajouta  le  maître  ; 
’y  compte  ; mais  il  faut  encore  que  je  m’occupe  de  ce  que 
vous  allez  devenir.  Vous  ne  pouvez  vous  replacer  ailleurs; 
mais  encore  faut-il  que  vous  puissiez  gagner  de  quoi 
vivre.  » 

Et,  avec  une  indulgence  dont  l’effet  était  centuplé  par 
la  situation  de  celui  qui  en  était  l’objet,  Bellard  s’inquiéta 
du  sort  de  cet  homme  et  lui  avança  la  somme  nécessaire 
pour  qu’il  pût  acheter  un  petit  établissement  de  loueur 
de  voitures. 

Touché  et  régénéré  par  tant  de  bonté,  le  domestique 
travailla,  prospéra  et  mérita  l’estime  publique. 

Ici  s’arrête  ce  que  M.  Bellard  a pu  nous  dire  de  cette 
intéressante  aventure;  mais  un  ami  qui  lui  a survécu 
nous  en  a appris  le  dénoùraent. 

Assez  longtemps  après  ce  vol  et  ce  pardon,  le  procu- 
reur général  mourut,  et  tout  le  monde  put  voir  à son  con- 
voi un  de  ses  anciens  domestiques,  qui  fondait  en  larmes 
et  conduisait  à la  main,  derrière  le  corbillard,  un  cheval 
blanc  hors  d’âge  et  de  sei’vice.  C’était  le  premier  cheval 
qu’avait  pu  acheter  le  domestique,  grâce  au.x  avances 
qu’il  tenait  de  la  générosité  et  de  la  miséricorde  de  son 
patron.  En  souvenir  de  ce  bienfait,  le  cocher  n’avait  pas 
voulu  livrer  le  pauvre  animal  à l’équarrisseur,  et  il  avait, 
sur  ses  économies,  nourri  cette  bouche  inutile. 

Ce  cheval  portait  un  nom  singulier,  dont  presque  per- 
sonne ne  connaissait  l’origine  ; on  l’appelait  Repentir. 

Frédéric  Thom.vs. 


COPIENT  L’ART  DE  L’IMPRLIERIE  S’EST  PROPAGÉ 

Lorsqu’on  parle  des  premières  années  de  l’imprimerie, 
chacun  nomme  Gutenberg  l’inventeur,  Fust,  le  bailleur 
de  fonds,  et  Schœffer  le  fondeur;  l’esprit  se  reporte  à la 
période  1439-1467  et  à la  ville  de  Mayence. 

Mais  ce  que  l’on  connaît  moins,  ce  sont  les  moyens 
par  lesquels  Part  miraculeux  s’est  répandu.  Nous  allons 
essayer  de  les  indiquer  en  peu  de  mots. 

D’abord  Gutenberg  eut  des  procès  dont  les  enquêtes 
eurent  pour  résultat  direct  la  divulgation  des  secrets  d’a- 
telier ; puis,  la  guerre  désolant  Mayence,  les  aides-impri- 
meurs se  dispersèrent,  et,  parmi  eux,  les  plus  habiles  allè- 
rent s’établir  à Bamberg  (en  1461),  àCologne  (en  1467),  etc., 
Pannai'ts  et  Sweynheim  portèrent  en  1465  leur  attirail 
jusqu’aux  environs  de  Rome,  dans  le  monastère  bénédic- 
tin de  Subiaco  où  ils  furent  retenus  (*). 

A ces  premières  causes,  il  faut  ajouter  celle-ci  ; des 


(*)  L’imprimerie  ne  fut  introduite  h Paris  qu’en  1477,  grâce  à 
l’initiative  de  trois  docteurs  de  Sorbonne. 


artistes,William  Caxton  et  Nicolas  Jenson,  furent  envoyés 
par  l’Angleterre  et  par  la  France  à la  découverte  des  pro- 
cédés nouveaux.  Jenson,  bien  que  tenant  sa  mission  de 
Louis  XI  même,  ne  revint  pas.  Soit  que  son  retour  fût 
empêché  par  la  guerre,  soit  que  l’Italie  le  tentât  (ne  cher- 
chons pas),  il  alla  s’établir  à Venise  où,  en  somme,  il  per- 
fectionna le  premier  la  typographie.  Caxton,  plus  patriote, 
retourna  promptement  à Londres,  où  les  bénédictins  de 
Westminster  facilitèrent  son  installation,  autant  par  leur 
concours  manuel  que  par  une  largo  hospitalité. 

Arrivons  à la  véritable  cause  de  la  propagation  de 
l’imprimerie,  de  son  importation  dans  les  petites  villes. 
On  la  devinerait  aisément  si  l’on  se  rappelait  les  coutu- 
mes pieuses  du  moyen  âge  et  l’influence  ecclésiastique 
qui  les  entretenait.  Virgile,  Platon,  Homère  étaient  d’une 
consultation  moins  urgente  que  la  Genèse,  le  roi  David, 
saint  Jean,  le  missel  et  le  bréviaire. 

Les  liturgies,  et  notamment  la  liturgie  gallicane,  variant 
souvent  à chaque  diocèse,  nécessitaient  de  nombreuses 
éditions  diverses  du  Missel,  et,  comme  il  n’était  pas  sans 
obstacle  de  les  commander  de  loin,  il  était  donc  plus  ra- 
tionnel de  les  faire  exécuter  sur  place.  C’est  ce  que  firent 
les  évêques. 

Ces  chefs  souverains  appelaient  à eux  l’imprimeur 
nomade  arrivé  dans  la  ville  la  plus  voisine,  mettaient  à 
sa  disposition  leur  résidence  princière,  lui  faisaient  exé- 
cuter les  plus  pressants  manuels  et,  pendant  qu’ils  le 
tenaient,  lui  ordonnaient  l’impression  d’ouvrages  dont 
ils  étaient  parfois  les  auteurs;  mais  l’imprimeur,  appelé 
de  nouveau  par  un  autre  prélat,  s’en  aüait  plus  loin, 
emportant  avec  lui  son  matériel.  C’est  ainsi  que  des  impri- 
meurs allemands  partis  de  la  Bavière,  pénétrèrent  en 
France  et  en  Espagne  jusqu’en  Andalousie,  signalant  leur 
passage  par  des  monuments  typographiques  que  nos 
amateurs  d’aujourd’hui  s’arrachent,  ajuste  titre,  au  poids 
des  billets  de  banque. 

Les  abbés  des  monastères  s’y  prirent  de  même;  leurs 
soins  se  manifestaient  jusqu’à  donner,.comme  assesseurs 
à leur  typographie,  des  moines  choisis  parmi  les  plus 
instruits  et  les  plus  adroits  ; ceux-ci  apprirent  à impri- 
mer, et  plus  tard  ils  donnèrent  des  livres  confectionnés 
par  eux.  Les  bénédictins  de  Saint-Yrieix  imprimaient 
en  1520.  Les  chartreux  de  Parme,  de  Ferrare,  de  Pavie, 
publièrent  vers  1503  des  missels  et  des  bréviaires  exécu- 
tés dans  leur  abbaye.  Les  Frères  de  la  Vie  commune 
furent  les  proto-typographes  des  Pays-Bas,  etc.,  etcf,  etc. 

Ainsi  l’imprimerie  a dû  son  extension  rapide  aux 
hommes  qui,  naturellement,  avaient  le  plus  d’intérêt  à 
s’en  servir,  c’est-à-dire  au  clergé  et  aux  ordres  religieux. 
En  ce  temps-là,  l’ardeur  ecclésiastique  primait  la  vigi- 
lance municipale. 

Jean  Alesson. 


LA  DETTE  DE  LA  FRANGE  EN  1595 


A la  reine  d’Angleterre,  pour  argent  prêté,  solde 

des  troupes  et  des  vaisseaux  auxiliaires 7,370,800 

Aux  cantons  suisses 35,823,477 

Aux  princes  d’Allemagne,  argent  prêté,  solde 

reîtres  et  lansquenets 14,689,834 

Aux  provinces  unies,  solde  des  troupes  auxi- 
liaires; vaisseaux  fournis  à la  France.  9,275,400 

Pensions  aux  gentilshommes,  chefs  de  troupes 

et  soldats 6,547,000 

Sommes  dues  aux  villes,  pour  prêts  d’argent; 
gages  des  officiers  de  finances,  de  police  et  de  ju- 

dicature 28,450,360 

Reliquat  des  dettes  du  règne  de  Henri  III 12,236,000 

Constitutions  de  rentes 150,000,000 

Engagements  contractés  avec  les  ligueurs  pour 
la  soumission  du  royaume 32,227,252 

Total 296,620,123 
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PORTRAIT 

ET  DESSIN  DE  GOYA 

Francisco  Goya  y Lu- 
cientes,  qu’un  critique  auto- 
risé qualifie  « le  plus  origi- 
nal, sinon  le  plus  savant  des 
peintres  espagnols  moder- 
nes, » est  un  de  ces  artistes 
de  tempérament,  qui  sem- 
blent nés  d’eux-raêmes  et 
pour  ne  pas  taire  souche. 

11  aborda  tous  les  genres 
dans  sa  longue  et  laborieuse 
carrière,  depuis  les  grandes 
toiles  religieuses  jusqu’aux 
esquisses  grotesques,  en  pas- 
sant par  les  portraits  officiels 
et  les  coquettes  fantaisies. 

L’on  est  tout  étonné  de  ren- 
contrer, signées  ' du  même 
nom,  la  fresque  imposante, 
la  caricature  où  l’esprit  vo- 
gue en  pleine  sphère  fantai- 
siste, et  la  composition  où 
l’extravagant  le  dispute  au 
terrible. 

Doué  d’une  facilité  mer- 
veilleuse, pendant  plus  de  cinquante  ans  il  peignit  et 
dessina  sans  cosse.  Ce  qu’il  a laissé  de  travaux  ne  sau- 
rait être  catalogué.  Les  musées,  les  palais,  les  églises 
d’Espagne  montrent  ses  toiles  en  grand  nombre,  et  les 


C’est  surtout  dans  la  sa- 
tire, tantôt  fine  et  tantôt  bru- 
tale des  mœurs  qu’il  excelle, 
ainsi  que  dans  les  rêveries 
où  il  fait  s’agiter  les  types 
les  plus  fantastiques. 

« Ses  compositions,  — 
« dit  M.  Paul Mantz,  — sont 
« terribles  ou  charmantes. 
« Il  en  est  peu  de  médiocres. 
« Le  dur  génie  de  l’Espagne 
« respire  tout  entier  dans 
« ces  caricatures  irritées, 
« dans  ces  débauches  de  la 
« pensée  et  de  la  ligne,  et 
« même  dans  ces  poétiques 
« croquis  où  le  sourire  garde 
« toujours  quelque  chose  de 
« sérieux  et  de  réfléchi.  » 

Le  portrait  que  nous  don- 
nons est  le  fac-similé  de 
celui  qu’il  a placé  lui-même 
on  tête  du  recueil  intitulé  : 
les  Caprices,  qui  passe  géné- 
ralement pour  son  chef- 
d’œuvre  en  gravure. 

Les  mots  sont  du  pain  ou  du  poison,  et  c’est  un 
des  caractèi’es  de  notre  époque  que  la  confusion  univer- 
selle. Les  signes  du  langage  sont  des  instruments  redou- 
tables par  leur  complaisance.  On  peut  faire  d’eux  l’abus 


FRANCISCO  DE  GOYA  Y LUCIENTES,  peintre  espagnol, 
né  en  1746  à Kontarabie,  mort  à Bordeaux  en  1828 
(d’après  le  portrait  gravé  par  lui-mêmo  en  tète  des  Caprices.) 


LES  DÉSASTRES  DE  LA  GUERRE  (Pac-simile  d’eau-forte  de  Goya). 


amateurs  se  disputent  les  épreuves  de  ses  gravures,  qui 
sont  d’ailleurs  devenues  très-rares,  et  qui  forment  trois 
recueils  principaux  ; la  Tuuromaquîa  (33  planches),  les 
Scènes  d'invasion  (20  planches),  et  les  Caprices  (80  plan- 
ches). 


qu’on  veut  en  faire;  ils  ne  réclament  jias.  Ils  se  laissent 
déshonorer,  et  l’altération  des  paroles  ne  se  révèle  que  par 
le  trouble  intime  qu’elle  produit  dans  les  choses.  (E.  Hello.) 

La  pudeur  est  après  la  religion  le  principal  lien  de 
la  société.  (Vico.) 
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GÉNÉALOGIE  DES  DÉCOUVERTES 

QUE  TORICELLI,  PASCAL  ET  OTTO  DE  GUERICKE  DOIVENT  ÊTRE 
CONSIDÉRÉS  COMME  AYANT  DIRECTEMENT  PRÉPARÉ  L’INVEN- 
TION  DE  LA  MACHINE  A VAPEUR. 

La  nature  a hoiToiir  du  vide,  — disait- on,  et  ci'oyait- 
on  depuis  bien  des  siècles,  quand  Toricelli  démontra  que 
le  vide  pouvait  exister  et  que  l’atmosphère  qui  nous 
entoure  est  une  chose  si  pesante,  qu’elle  peut  faire  contre- 


la  Limagne  d’Auvergne,  par  exemple,  la  pression  doit 
être  moindre  qu’au  sommet  du  Puy-de-Dôme,  où  la  hau- 
teur de  la  masse  atmosphérique  est  diminuée  de  la  hau- 
teur même  de  la  montagne. 

On  expérimente,  et  l’expérience  donne  pleinement  rai- 
son à l’hypothèse  du  savant.  Il  répète  lui-même  l’obser- 
vation à Paris,  et  il  constate  que  du  pied  au  sommet  de 
la  tour  Saint-Jacques,  la  différence  de  pression  est  tiùs- 
appréciable,  et,  en  cherchant  le  rapport  entre  la  hauteiii 


Fac-similé  d’une  gT-avure  du  livre  original  d’Otto  de  Guericke,  représentant  une  expérience  pour  démontrer  l’existence  du 
vide  et  la  force  de  pression  de  l’atmosphère.  (Oftonis  de  Guericke  : Expérimenta  nom,  ut  vocantur,  Mngdehurfjicn  de  Vnciiu 
spatio.)  — Amstelodami,  1(372.  In  P. 


))oi(ls  à une  colonne  d’eau  de  trente-deu.v  pieds  ou  à une 
colonne  de  mercure  de  vingt-huit  pouces. 

Mais  Toricelli  avait  beau  renverser  son  tube  plein  de 
mercure  sur  la  cuvette,  au-dessous  de  laquelle  la  pression 
atmospbérique  maintenait  en  équilibre  une  colonne  du 
métal  fluide  à la  hauteur  de  vingt-huit  pouces,  en  laissant 
dans  le  haut  un  espace  où  il  n’y  avait  rien,  on  doutait,  on 
épiloguait  pour  ne  ])as  admettre  cette  vérité,  qui  venait 
renverser  toutes  lés  données  ayant  cours. 

Pascal,  à son  tour,  dit  : « S’il  est  vrai  que  l’atmosphère 
ait  une  iicsanteur  et  exerce  une  pression,  cette  pesanteur, 
cette  pression  doivent  être  diffi-rentcs,  selon  qu’on  s’élève 
ou  s’abaisse  dans  l’atmosplièrc.  Au  niveau  de  la  ]ilaine  de 


de  la  tour  et  celle  de  la  montagne,  il  trouve  que,  par  le 
fait  de  la  pression  atmosphérique,  la  difterence  d’éléva- 
tion de  la  colonne  de  mercure  entre  les  deux  lieux  d’expé- 
rience s’établit  par  une  échelle  exacte.  Et  le  baromètre 
est  inventé,  qui,  depuis,  est  resté  un  instrument  de  préci- 
.sion  pour  la  mesure  des  bauteurs,  par  le  plus  ou  moins 
de  jiression  de  la  masse  atmosphérique. 

Pourtant  on  doute,  on  ergote  encore. 

C’est  alors  qu’Otto  de  Guericke,  conseiller  de  Magde- 
bourg,  imagine  la  machine  pneumatique,  ou  ponpie  à 
faire  le  vide,  qui  doit  lui  permettre  de  porter  le  dernier 
coup  aux  derniers  doutes.  |),ir  les  expériences  les  ]ilus 
ingénieuses. 
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Au  nombre  de  ces  expériences  est  celle  que  nous 
voyons  figurée  dans  le  dessin  ci-contre,  et  qui  eut  lieu 
en  1654.  Aune  forte  potence,  est  fixé  un  cylindre  métal- 
lique, dans  lequel  entre  à frottement  le  piston  P.  Q.  R.  R, 
et  qui  s’ouvre  en  bas  par  un  robinet  X. 

L’expérimentateur,  ayant  rassemblé  une  vingtaine  de 
personnes  qui  tirent  sur  la  corde  communiquant  à la  tige 
du  piston,  emboîte  au  robinet  du  cylindre  l’emboucbure 
fermée  à clef  d’un  ballon  dans  lequel  il  a préalablement 
fait  le  vide,  à l’aide  de  sa  macbine.pnemnatiqiie,  qui  en  a 
extrait  l’air. 

Le  ballon  mis  en  place,  il  tourne  la  clef;  et,  malgré 
la  résistance  des  vingt  personnes,  le  piston  descend  brus- 
quement dans  le  cylindre,  en  chassant  l’air  qu’il  contient 
dans  le  ballon  où  ,il  n’y  avait  l’ien,  — mouvement  qui 
n’eùt  pas  eu  lieu  si,  au  lieu  d’adapter  au  robinet  du  cylin- 
dre un  ballon  où  le  vide  avait  été  fait,  il  y eût  présenté 
un  ballon  plein  d’air. 

L’expérience  est  enfin  reconnue  concluante  ; le  vide 
existe  et  l’atmosphère  est  pesante  ; chacun  l’accorde, 
chacun  l’admet.  Mais  voici  venir  aussitôt  l’inévitable 
question.  « A quoi  bon?  » 

Laréponse  doit,  à vrai  dire,  se  faire  attendre  un  demi- 
siècle  environ;  mais  elle  est  enfin  donnée,  en  1690. 

Le  livre  d’Otto  de  Guericke,  publié  en  1672,  a néces- 
sairement tombé  sous  les  yeux  de  Papin,  médecin  français 
qlii  habite  l’Allemagne,  et  qui,  d’ailleurs,  est  un  chercheur 
de  vocation. 

Le  jeu  du  piston  dans  le  cylindre,  sous  l’effet  de  la 
pression  atmosphérique  le  préoccupe.  Il  y a là,  selon  lui, 
le  principe  d’une  force  motrice  d’une  puissance  extraor- 
dinaire, et  le  problème  de  l’application  pratique  du  phé- 
nomène se  formule  pour  lui  de  la  sorte  : trouver  le 
moyen  de  faire  et  de  renouveler  à volonté  le  vide  sous  ce 
piston,  dans  le  cylindre.  Or,  voici  ce  qu’il  imagine.  II  met 
de  l’eau  dans  le  cylindre  ; il  chauffe  : l’eau  se  change  en 
vapeur  qui  remplit  la  capacité  du  cylindre  et  soulève  le 
piston,  en  faisant,  par  sa  force  de  tension,  équilibre  à la 
pression  de  l’atmosphère. 

Le  piston  arrivé  au  haut  du  cylindre,  il  l’arrête  par 
une  cheville.  Il  éloigne  le  feu.  La  vapeur  se  con- 
dense, se  résout  en  eau  par  le  refroidissement.  Par 
conséquent,  l’espace  qu’elle  occupait  dans  le  cylindre 
est  vide.  Alors,  la  cheville  enlevée,  le  piston  s’abat  par  la 
force  de  la  pression  atmosphérique.  Puis  on  chauffe  de 
nouveau  : nouvelle  ascension  du  piston  ; et  ainsi  de 
suite...  — C’est  toute  l’invention  de  Papin,  dans  sa  pi-imi- 
tive  simplicité. 

Une  grande  découverte  est  faite,  ou  plutôt  aperçue, 
car  elle  a encore  bien  des  étapes  à parcourir  avant  d’avoir 
accompli  ses  véritables  destinées,  qui,  — chose  étrange, 
— ne  se  réaliseront  pleinement  qu’en  lui  faisant  en  quel- 
que façon  renier  ses  origines. 

La  lente  et  incommode  manœuvre  de  l’éloignement  et 
du  rapprochement  du  feu,  est  d’abord  suppléée  par  des 
aspersions  d’eau  froide  à l’extérieur  du  cylindre  ; c’est  la 
première  machine,  dite  de  Newcomen,  qui  travaillait  pour 
l’épuisement  des  eaux  dans  les  houillères.  Puis,  un  acci- 
dent survenu  à un  cylindre  suggère  l’idée  de  faire  l’asper- 
sion d’eau  froide  qui  doit  condenser  la  vapeur,  à l’inté- 
rieur même  du  cylindre  : progrès  immense. 

Puis  on  imagine,  par  un  retour  au  ballon  d’Otto  de 
Guericke,  d’adapter  au  cylindre  où  joue  le  piston,  un  ré- 
cipient maintenu  froid,  où  la  vapeur  viendra  se  condenser, 
chassée  qu’elle  sera  par  le  piston  retombant  sous  la  pres- 
sion atmosphérique. 

Puis,  la  vapeur  n’est  plus  produite  immédiatement 


sous  le  piston  ; un  générateur  l’y  envoie  par  des  tuyaux 
qui  s’ouvrent  ou  se  ferment  à propos. 

De  perfectionnement  en  perfectionnement,  la  machine 
devient  de  plus  en  plus  pratique. 

Mais  quel  est  encore  et  toujours  le  principe,  l’élément 
invariable  de  la  machine  dite  à vapeur,  sinon  le  piston 
d’Otto  de  Guericke,  s’abaissant  sous  le  poids  de  l’atmos- 
phère, dans  un  cylindre  où  la  vapeur  qui  le  fera  remonter 
produira  ensuite  le  vide  en  se  condensant? 

De  Watt  et  d’Ewans  seulement,  c’est-à-dire  de  la  fin 
du  dix-huitième  siècle,  date  la  machine  dite  à double  effet 
où  l’intei'vention  atmosphérique  est  supprimée,  et  où  le 
mouvement  s’obtient  par  la  seule  tension  de  la  vapeur  qui 
agit  tantôt  sur  et  tantôt  sous  le  piston,  en  s’échappant  au 
lieu  de  se  condenser  quand  son  rôle  est  fini. 

Ici  l’invention,  — comme  nous  le  disions  tout  à 
l’heure,  a l’enié  ses  origines,  — bien  qu’encore  le  piston 
reste,  dont  l’idée  appartient  en  propre  à Otto  de  Guericke, 
qui  n’eût  peut-être  jamais  songé  à ses  expériences,  s’il 
n’eùt  voulu  corroborer  celles  de  Pascal  et  de  Toricelli. 

Ainsi  s’établit,  à l’honneur  du  génie  humain,  la  généa- 
logie d’une  merveilleuse  découverte,  qui,  pour  employer 
une  expression  justement  consacrée,  a changé  la  face  du 
monde. 

Eug.  MULLEE. 


ONZE  ANS  DE  BASTILLE 

(D’après  la  relation  originale  de  Constantin  de  Renneville). — 1702-1713 
(Voir  les  numéros  parus  depuis  le  S5  janvier.) 

Ils  furent  tous  trois  entraînés  séparément  au  cachot,  sans 
avoir  profité  d’un  avantage  que  te.'  prisonnier  aurait  volontiers 
payé  mille  pistoles.  Pour  moi,  je  n’aurais  pas  eu  regret  d’aller 
au  cachot,  si  une  pareille  aventure  m’avait  procuré  l’avantage 
d’écrire  à ma  chère  épouse  et  de  lui  faire  savoir  que  j’étais 
encore  en  vie  ; ce  que  je  n’ai  jamais  pu  obtenir,  quelques  ins- 
tantes prières  que  j’en  aie  faites  à mes  inexorables  tyrans. 

Mais  rentrons  dans  la  première  chambre  de  la  tour  du  Puits, 
pour  dire  ce  qui  s’y  passa,  et  comment  nous  en  sortîmes.  J’ai 
dit  que  M.  Schrader  était  tout  nu,  et  qu’au  mois  de  décembre 
nous  n’avions  pas  encore  de  fenêtre  à notre  cachot.  Il  est  vrai 
qu’on  lui  apporta  la  robe  de  Mariane,  cette  prétendue  magi- 
cienne dont  j’ai  rapporté  l'histoire;  mais,  outre  qu’elle  n’était 
que  d’une  méchante  toile  rayée,  tout  usée,  déchirée  et  sans 
doublure,  c’est  qu’elle  était  si  sale,  si  graisseuse  et  si  pleine 
d’ordure,  qu’elle  faisait  mal  au  cœur.  M.  Schrader  ne  voulut 
pas  la  prendre.  Boutonnière  nous  dit  que  cette  jeune  fille  était 
condamnée  à passer  le  reste  de  ses  jours  entre  quatre  murailles, 
au  pain  et  à l’eau.  Le  gouverneur  avait  soin  de  mettre  ses 
chevaux  et  ses  chiens  à couvert  de  l’injure  du  temps,  mais  pour 
des  prisonniers  dont  il  tirait  la  quintessence,  il  en  remettait  le 
soin  à leur  industrie  et  à la  providence;  quoiqu’il  ne  lui  en 
aurait  rien  coûté  pour  nous  mettre  à l’abri,  en  faisant  faire 
une  fenêtre,  puisque  le  roi  paie  tous  ces  sortes  de  frais. 
M.  Schrader  frappa  un  peu  vivement  à la  porte  pour  prier  un 
officier  de  venir,  et  de  voir  si,  nu  comme  il  était  et  sans  feu,  il 
pouvait  résister  au  froid  excessif  qu’il  faisait,  sans  avoir  une 
fenêtre  pour  nous  garantir  du  moins  des  vents  cruels  qui  régnent 
dans  cette  saison  rigoureuse.  Rien  n’était  plus  raisonnable  que 
de  lui  accorder  de  si  justes  demandes;  mais  c’est  parce  que 
c’était  raisonnable  que  les  officiers  n’y  voulaient  pas  faire  at- 
tention. ^ 

A midi,  le  porte-clefs  me  dit  de  m’habiller  et  que  M.  du  Jon- 
cas  me  ferait  descendre  l’après-midi  pour  me  parler.  Je  le  fis, 
et  je  passai  toute  l’après-midi  enveloppé  dans  mon  manteau, 
sous  lequel  je  tenais  embrassé  M.  Schrader,  qui  tremblait  à 
faire  craquer  ses  dents,  tandis  que  M.  d’Hamilton  tremblait 
d’un  autre  côté  enveloppé  dans  sa  couverture.  Cependant,  nous 
nous  consolions  mutuellement  dans  l’espérance  que  mon  élo- 
quence serait  assez  pathétique  pour  fléchir  M.  du  Joncas,  et 
l’engagerait  à nous  mettre  dans  un  lieu  oû  nous  serions  moins 
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rigoureusement.  C’était  un  dimanche  16  du  mois  de  décembre 
de  l’année  1703.  Vainement  j’attendis  toute  i’après-midi.  Soit 
que  M.  du  Joncas  eût  des  affaires,  soit  qu’il  m’eût  oublié,  il  ne 
me  lit  pas  descendre. 

Pour  nous  consoler,  on  nous  apporta  un  très-mauvais  souper. 
M.  Schrader,  principalement,  n’avait  qu’un  os  tout  décharné 
qui  semblait  avoir  été  arraché  à un  des  mâtins  de  la  cuisine, 
,j)^ur  l’apporter  à ce  pauvre  jeune  homme,  qui,  de  l’appétit 
dont  il  était,  aurait  fait  une  terrible  brèche  à une  épaule  de 
mouton,  s’il  ne  l’avait  pas  coulée  à fond.  Non,  sincèrement,  il 
n’y  avait  pas  une  once  de  viande,  et  Dieu  sait  quelle  viande  ! 
Le  porte-clefs  me  dit  que  je  n’eusse  pas  à me  déshabiller,  et 
que  M.  du  Joncas  me  voulait  voir  après  souper. 

M.  Schrader  voulut  encore  frapper  pour  faire  monter  un 
officier,  tant  pour  lui  montrer  son  mauvais  souper,  que  pour 
lui  faire  voir  l’état  déplorable  oû  il  était.  Je  m’opposai  à son 
dessein  de  tout  mon  mieux,  lui  remontrant  que  j’allais  parler 
pour  lui  avec  énergie  au  lieutenant  du  roi,  qui  était  un  homme 
fort  judicieux,  et  le  seul  équitable  qui  fût  à la  Bastille.  Je  lui 
donnai  même  tout  mon  souper  pour  le  consoler  du  sien,  et  je 
le  priai  très-instamment  de  s’en  accommoder,  parce  que  je  ne 
voulais  manger  ce  soir-là  qu’un  croûton  de  pain  et  boire  un 
doigt  de  vin.  Enfin,  il  frappa  à la  porte  malgré  M.  d’Hamilton 
et  moi.  Le  major  monta  dans  le  moment  que  M.  Schrader, 
paraissant  apaisé,  commençait,  à mon  instante  prière,  à man 
ger  mon  souper.  M.  d’Hamilton  en  allait  faire  autant,  et  moi 
enveloppé  dans  mon  manteau,  je  les  regardais  faire;  lorsque  le 
major,  suivi  de  Boutonnière  et  de  Ru,  entra  dans  notre  cham- 
bre, si  ivre,  que  les  yeux  lui  sortaient  de  la  tète.  Par  où  il  dé- 
buta, sans  écouter  les  raisons  de  personne,  en  effet,  il  n’en 
était  pas  en  état,  il  se  mit  en  posture  de  décharger  sur  la  tête 
de  M.  Schrader  un  gros  coup  de  bâton  dont  il  était  armé.  Je 
fis  un  cri  qui  l’arrêta,  et  me  débarrassant  promptement  de  mon 
manteau,  je  me  saisis  de  la  chaise  sur  laquelle  j’étais  assis 
pour  repousser  la  force  par  la  force,  tandis  que  M.  d’Hamilton 
s’élança  comme  un  oiseau  par  dessus  la  table,  sans  toucher  à 
rien,  et  se  dégageant  de  sa  couverture  avec  une  agilité  extra- 
ordinaire, parut  tout  nu  en  athlète  qui  allait  combattre;  et  son 
cœur  lui  fit  choisir  Ru  comme  le  plus  retoutable  des  trois  adver- 
saires. Dans  le  même  instant  M.  Schrader  s’était  saisi  de  son 
pot  de  chambre,  seule  arme  défensive  qu’il  trouva  sous  sa  main, 
dans  l’intention  de  l’appliquer  sur  le  visage  du  major. 

Ru,  pour  cette  fois  plus  raisonnable  que  cet  ivrogne,  le  prit 
par  le  travers  du  corps  et  le  jeta  dans  la  montée,  pendant  que 
Boutonnière,  tout  tremblant,  nous  priait  d’avoir  égard  que  cet 
homme  fougueux  avait  perdu  la  raison.  Ru,  après  s’être  débar- 
rassé de  son  furieux,  l’entra  dans  notre  chambre  pour  nous 
apaiser,  et  nous  promit  qu’il  nous  ferait  rendre  justice  ; et  après 
avoir  parfumé  chacun  d’un  baiser  à l’ail  et  encore  pire,  il  sortit 
avec  Boutonnière,  et  nous  laissa  rendre  grâces  à Dieu  de  ce  que 
la  scène  n’avait  pas  été  ensanglantée.  Que  dis-je?  de  ce  qu’elle 
s’était  passée  sans  coup  férir.  Qui  aurait  cru  à voir  l’animosité 
des  combattants,  Tpila  minantia  pilis,  non  le  fer,  mais  déjà  le 
pot  de  chambre  brillait  dans  la  main,  que  l’action  se  fût  passée 
sans  tête  cassée,  ni  bras  rompus  ? Mais  il  n’est  pas  encore  temps 
de  crier  victoire;  in  cauda  venenum. 

Le  lendemain  à la  pointe  du  jour,  Bourgouin  vint  m’avertir 
de  me  tenir  prêt  pour  descendre  dans  le  moment,  et  compa- 
raître devant  M.  du  Joncas.  Il  dit  aussi  à MM.  d’Hamilton  et 
Schrader  de  sortir  de  leur  lit  et  de  s’habiller  de  leurs  guenilles. 
Le  pauvre  porte-clefs  était  tout  triste,  ce  qui  me  fit  conjecturer 
que  l’air  du  bureau  n’était  pas  bon  pour  nous.  A tout  hasard, 
je  dis  adieu  à mes  compagnons,  doutant  fort  que  nous  nous 
revissions  jamais. 

Je  comparus  donc  devant  le  lieutenant  du  roi,  qui  débuta  par 
me  reprocher  l’action  du  . soir  comme  une  rébellion  outrée  ; 
après  qu’il  eût  cesssé  de  parler,  voici  à peu  près  dans  quels 
termes  je  répondis.  « Devant  tout  autre  que  vous,  monsieur, 
je  me  laisserais  condamner  sans  répondre,  sachant  parfaite- 
ment le  peu  de  justice  que  doivent  attendre  les  prisonniers  des 
officiers  de  la  Bastille;  mais  je  connais  trop  votre  équité,  pour 
ne  pas  défendre  devant  vous  la  cause  de  mes  compagnons  et 
la  mienne.  De  bonne  foi,  monsieur,  ne  sommes-nous  pas  assez 
malheureux  de  nous  voir,  quoique  innocents,  enfermés  dans  la 
])lus  mauvaise  chambre  de  la  Bastille,  au  plus  fort  de  l’hiver, 
mes  deux  compagnons  tout  nus,  sans  fenêtre  à nos  grilles,  par 
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où  le  froid  nous  soufîle  jusque  dans  nos  lits  la  pluie,  la  grêle, 
la  neige,  et  toutes  les  intempéries  de  la  saison,  sans  y joindre 
encore  de&  outrages  insupportables  à des  gentilhommes  ? Nous 
sommes  nourris  plus  mal  que  les  chiens  du  gouverneur,  prin- 
cipalement le  pauvre  M.  Schrader  auquel  on  ne  donna  pas  hier 
au  soir,  une  once  de  viande  pour  souper  ; et  quand  il  frappe, 
pour  obtenir  audience  de  vous  et  vous  en  demander  justice,  le 
major  vient  ivre,  comme  une  bacchante,  pour  lui  casser  la  tête 
d’un  bâton  dont  il  s’est  armé  à ce  sujet. 

Je  dis  que  nous  sommes  innocents  : pour  moi,  je  ne  sais  pas 
encore  le  sujet  de  ma  priso-n,  ni  de  quoi  l’on  m’accuse. 
M.  d’Hamilton  n’est  pas  plus  savant  que  moi  : il  a quitté  son 
bien  pour  suivre  la  fortune  du  roi,  et  pour  l’en  récompenser,  on 
lui  fait  ici  souffrir  des  tourments  inconnus  aux  Nérons  et  aux 
Dioclétiens  ; et  tout  le  crime  de  M.  Schrader  est  d’être  étran- 
ger, et  de  ce  que  l’empereur,  dont  l'Électeur  de  Bavière,  son 
maître,  a suivi  le  parti,  est  en  guerre  avec  notre  roi,  pour  la 
succession  d’Espagne.  En  attendant  qu’on  nous  ait  convaincus 
de  quelque  crime,  du  moins  que  l’on  nous  traite  comme  des 
hommes,  suivant  l’intention  du  roi,  qui  paie  si  largement 
notre  nourriture  et  notre  entretien,  et  non  comme  des  forçats. 

(A  continuer.) 
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Ltîs  plus  redoutables  ennemis  de  l’homme  ne  sont  pas 
ceux  avec  lesquels  il  peut  faire  ouvertement  assaut  de 
force,  de  courage  ou  d’adresse.  De  ceux-là  il  ne  tarde 
jamais  à triompher,  et  c’est  sm-tout  en  vertu  de  ces  très- 
évidentes  victoires  qu’il  aime  à se  proclamer  le  maître 
normal  du  monde;  mais  alors  qu’il  aura  depuis  longtemps 
purgé  telle  ou  telle  région  de  son  domaine  des  fauves 
redoutables  qui  l’infestaient,  il  devra  se  reconnaître  dé- 
sarmé contre  d’infimes  adversaires  qui  ravagent  ses  biens, 
rendent  vains  ses  labeurs,  et  détruisent  toutes  ses  espé- 
rances. Pendant  que  l’envahisseur  travaille  à le  ruiner,  à 
l’affamer,  il  ne  pourra  que  constater  tristement  le  dom- 
mage, et  se  morfondre  à chercher  les  moyens  d’arrêter 
la  terrible  invasion. 

Ainsi  en  est-il  aujourd’hui  où  un  insecte  presque  im- 
perceptible menace  d’anéantissement  tous  nos  vignobles. 

Le  philloxera,  — tel  est  le  nom  tout  nouvellement  im- 
posé à cet  insecte-fléau  par  les  entomologistes,  qui  l’ont 
avec  raison  rangé  entre  les  pucerons  et  les  cochenilles, 
deux  genres  dont  il  participe  par  scs  manières  d’être  et 
ses  façons  d’agir. 

Connu  ou  plutôt  remarqué  aux  États-Unis  vers  1854, 
le  philloxera  n’a  été  observé  chez  nous  que  depuis  cinq 
ou  six  ans,  c’est-à-dire  depuis  l’époque  où  il  a commencé 
à exercer  ses  l’avages  sur  quelques  cépages  importants 
du  département  de  l’Hérault. 

Nous  ne  voulons  pas  entrer  ici  dans  un  historique  dé- 
taillé de  la  marche  toujours  plus  envahissante  et  dévasta- 
trice de  ce  parasite  de  la  vigne,  ni  nous  livrer  aux  discus- 
sions techniques  touchant  les  deux  formes  ou  modes 
d’existence  sous  lesquelles  l’insecte  se  montre  aux  yeux 
des  obsei’vateurs.  ^ 

Le  philloxera  s’attaque  d’aventure  aux  feuilles  de  la 
vigne,  où  ses  piqûres  font  naître  autant  de  verrues  creuses 
et  poilues;  mais  c’est  surtout  lorsqu’il  cherche  sa  subsis- 
tance sur  les  racines  qu’il  est  plus  particulièrement  redou- 
table. Caché  sous  terre,  il  s’attache  aux  fibrilles  les  plus 
tendres  destinées  à pomper  les  sucs  nourriciers  du  végé- 
tal, il  implante  son  suçoir  dans  le  tissu  : alors  là  un 
trouble  se  produit  dans  la  circulation,  autant  d’engorge- 
ments ont  lieu,  si  bien  que  les  racines  prennent  l’aspect 
de  chapelets  aux  grains  nombreux;  et  il  n’en  faut  pas 
davantage  pour  que  la  plante,  qui  attend  des  racines  la 
réparation  de  ses  forces,  se  trouve  peu  à peu  affamée  : 
elle  souffre,  languit,  dépérit;  les  plus  beaux,  les  plus  vi- 
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goui'cux  ceps,  aux  pieds  desquels  le  2)liilloxcra  s’est  éta- 
bli, se  dessèchent;  il  n’y  a aucune  récolte  à en  espérer. 
Or,  le  terrible  parasite  est  d’une  fécondité  rare  ; du  cep 
épuisé  sa  progéniture  innombrable  et  lui,  passent  au  cep 


les  véritables  conditions  qui  en  pourraient  assurer  le 
succès  pratique  et  général.  Deux  de  ces  procédés  ont  été 
plus  particulièrement  remarqués.  C’est  d’abord  la  submer- 
sion du  sol  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  à l’é- 


Jeune  philloxera 
(grossi) 


Femelle  ailée  adulie,  vue  par  dessus  (au  vol) 


Femelle  aptère 
adulte 


encore  inattaqué,  et,  en  jieu  de  semaines, 
des  vignobles  entiers  se  trouvent  envahis. 

La  seule  présence  de  ces  buveurs  de 
sève  i^eut  suffire  à réduire  des  deux  tiers, 
des  trois  quarts,  la  récolte  d’une  immense 
région  vinicole,  en  attendant  la  destruction 
complète  du  cépage  qui,  une  fois  atteint 
dans  sa  constitution  par  cette  granulation 
des  racines,  iteut  être  considéré  comme  irré- 
médiablement perdu. 

Le  philloxera  est  un  insecte  essentielle- 
ment ovipare.  Dès  le  printemps  commence 
la  ponte  qui  dure  pendant  toute  la  belle 
saison , et  qui,  pour  chaque  femelle,  se 
compose  d’une  cinquantaine  d’œufs  déposés 
en  grouj^e  sur  une  tige  souterraine  à laquelle 
ils  adhèrent  par  une  légère  viscosité.  Les  œufs  éclosent 
après  douze  à quinze  jours,  et  aussitôt  nés  les  jeunes 
•se  mettent  en  quête  d’une  l’acine  où  la  visite  d’autres 
insectes  n’ait  pas  encore  tari  les  sources  de  sève  qui 
doit  les  nourrir. 

Arrivés  bientôt  à l’état  adulte,  ils  pondent  à leur 'tour, 
et  l’on  affirme  que  leur  puissance  de  prolongation  est  telle, 
que  la  ponte  d’une  seule  femelle  au  printemps  peut  avoir, 
en  automne,  causé  la  nais- 


Femelle ailée  adulte 
vue  par  dessous 


l)oque  où  l’insecte  est  encore  plongé  dans 
l’engourdissement  de  l’hivernage,  mais  la 
difficulté  d’inonder  les  principaux  vignobles, 
qui  sont  ordinairement  établis  sur  des  co- 
teaux, parfois  même  assez  élevés,  oppose  à 
1 ajojolication  de  ce  procédé,  — qui  paraît 
efficace,  — un  obstacle  majeur. 

Un  autre  expérimentateur  a émis  l’idée 
de  creuser,  à l’aide  d’une  barre  de  fer, 
autour  de  chaque  cep,  des  trous  dans  les- 
quels on  verserait  un  liquide  sulfureux 
(sulfure  de  carbone),  destiné  à saturer  le 
terrain  d’un  gaz  qui,  tout  en  étant  mortel 
joour  l’insecte,  resterait  parfaitement  inno- 
cent pour  les  racines  de  la  vigne. 

Au  surplus,  l’importante  question  est 
sérieusement  à l’étude  sur  toute  l’étendue  du  territoire; 
les  hommes  les  plus  compétents  sont  à l’œuvre.  Le 
ministère  de  l’agriculture  a proposé  à cet  effet  un  prix 
de  20,000  francs  qui  pourra  être,  — et  qui  sera,  espé- 
rons-le,  — décerné  en  iSTd. 


sance  de  vingt-cinq  mil- 
liards d’individus. 

Ainsi  s’explique  la  ra- 
pidité et  l’étendue  des  dé- 
sastres. 

Les  femelles  pondeuses, 

— et  jusqu’ici  d’ailleurs  les 
observateurs  les  plus  at- 
tentifs n’ont  découvert  au- 
cun philloxera  mâle,  — se 
ju’ésentent  tantôt  à l’état 
aj)tère  (ou  dépourvues  d’ai- 
les), tantôt  munies  d’ailes 
qui  en  font,  pour  imrler  le 
langage  consacré,  des  in- 
sectes parfaits.  Mais  ces 
derniers  sont  en  nombre 
infiniment  restreint.  On  les 
croit  appelées  par  la  pré- 
voyante nature  à la  disper- 
sion de  l’espèce,  qui  pourrait  être  exposée  à s’éteindre  si, 
une  région  dévastée,  elle  n’avait  pour  en  atteindre  une 
autre  que  sa  marche  lente  sur  le  sol. 

Les  figures  que  nous  donnons  représentent  l’insecte 
sous  ses  divers  états. 

Beaucoup  de  moyens  ont  été  proposés  pour  la  destruc- 
tion du  philloxera,  mais  aucun  n’a  semblé  encore  réunir 


PROVERBES  FRANÇAIS 


Quand  on  est  jeune,  il  faut  avoir  soin  de  sa  per- 
sonne pour  plaire;  et  quand  on  n’est  plus  jeune,  pour  ne 

pas  déjîlaire.  (***.) 

La  paix  avec  soi- 
même  est  souvent  la  paix 
avec  le  monde  entier. 

(Reveillé-Parise.) 


N'éveillez  pas  le  chat  qui  dort. 


N’éveillez  pas  le  chat  qui 
dort.  — Est-il  besoin  de 
commenter  cet  adage  dont 
la  sagesse  n’échappe  à 
personne?  L’œil  est  fermé, 
bien  fermé,  la  lèvre  re- 
tombe bien  indolente,  la 
patte  s’allonge  bien  velou- 
tée, le  corps  entier  repose 
bien  nonchalant....  Mais 
comme  droites  sont  les 
oa-eilles  qui,  d’ici,  de  là, 
recueillent  les  moindres 
bruits  ! Comme  par  la 
fente  encore  ménagée  entre  ces  paupières  closes,  le 
regard  aux  aguets  se  devine;  comme  au  bout  de  ce 
jned  arrondi  la  griffe  surgirait  tôt,  aiguë  et  cruelle! 
comme  un  élan  terrible  résulterait  vite  du  premier  mou- 
vement si  la  proie  passait  à portée. 

N’éveillez  pas  le  chat  qui  dort  1 

L’imprimeur- gérant  : A.  Bourdilliat,  13,  quai  Voltaire.  Paria. 
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MONUMENTS  HISTORIQUES 


ÉULISE  SAINT-ÉTIENNE,  CATHÉDRALE  DE  VIENNE  (Autriche). 


Saint-Ktionne,  église  métropolitaine  de  Vienne,  passe, 
a juste  titre,  pour  l’un  des  plus  niagnitiques  édifices  go- 
thiipies  (les  pays  allemands.  Commencée  au  nulieu  du 


douzième  siècle,  elle  a|^la  lorme  d’une  croix  latine,  dont 
les  liras  mesureraient  soixante-six  mi'tres  et  l’arhre  cent 
mètres.  A l’ouest,  de  clia(|ue  C(ité  d’un  porche  tout  charge 


Tome  1er 
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de  statues,  appelé  poi’che  des  géants,  s’élèvent  deux  tours 
dites  des  païens,  hautes  de  soixante*  mètres  environ.  Au 
sud  s’élance  la  tour  principale,  qui  porte  sa  flèche  à cent 
trente-huit  mètres  au-dessus  du  sol,  et  en  conséquence 
n’est  surpassée  que  par  la  grande  pyramide  d’Égypte  qui 
atteint  cent  quarante-quatre  mètres  d’élévation,  et  par  la 
flèche  de  Strasbourg  qui  s’élève  à cent  trente-huit  mètres. 

Au  nord  se  trouve  une  autre  tour  demeui'ée  inachevée. 

Dans  la  tour  du  sud  est  une  cloche  pesant  di.x-huit 
mille  kilogrammes,  fondue  en  1711  avec  cent  quatre-vingts 
pièces  de  canon  prises  au.x  Turcs  qui,  en  1683,  étaient 
venus  assiéger  Vienne,  et  qui  essuyèrent,  sous  les  murs 
de  cette  ville,  la  plus  complète  déroute. 

On  montre  au  haut  de  cette  même  tour  le  banc  de 
pierre  où  venait  s’asseoir,  au  temps  de  ce  fameux  siège, 
le  comte  de  Starhemberg,  l’héroïque  commandant  de  la 
garnison,  pour  guetter  l’arrivee  des  troupes  lorraines  et 
l)olonaises  qui,  en  attaquant  les  Turcs,  décidèrent  de  leur 
défaite. 

L’intérieur  de  l’église,  dont  la  nef  principale  est  d’une 
architecture  grandiose,  renferme  plusieurs  œuvres  d’art 
remarquables,  parmi  lesquelles  une  chaire  de  pierre  et 
de  magnifiques  stalles  de  chœur. 

Dans  une  des  chapelles  se  voit  le  monument  funèbre 
du  prince  Eugène  de  Savoie,- et  le  principal  caveau  de  la 
crypte  sert  de  lieu  de  sépulture  à la  famille  impériale 
d’Autriche.  • 


MIÎTIERS  ET  CARRIÈRES 

• UN  AVOUÉ  DE  PREMIÈRE  INSTANCE  A PARIS 

Un  avoué  en  titre  a nécessairement  passé  par  tous  les 
degrés  de  la  cléricatui'e.  Alais  l’état  de  clerc  d’avoué  n’est 
ni  une  carrière,  ni  une  profession. 

Si,  parvenu  maître  clerc,  il  ne  devient  pas  titulaire  à 
son  heure,  c’est  que,  pour  une  cause  quelconque,  il  s’est, 
au  dernier  moment,  lancé  dans  une  autre  voie,  ou  bien 
qu’il  a échoué  au  port.  Beaucoup  d’anciens  maîtres  clercs 
dans  ce  cas-là  se  retrouveraient  facilement  parmi  les  fon- 
dateurs de  « cabinets  d’affaires  »,  ou  les  gérants  de  pro- 
priétés immobilières,  — et  même  dans  certaines  industries 
beaucoup  plus  interlopes,  telles  que  les  spécialités  en  fait 
de  « recouvrements  »,  les  bureaux  de-  « contentieux  », 
et  les  acheteurs  au  tas  de  « créances  après  faillites.  » 
Nous  prenons  ici  pour  objectif  l’avoué  de  première 
instance  à Paris;  car,  bien  qu’issu  de  la  même  origine, 
l’avoué  de  province  diffère  notablement  ; et  sous  certains 
rapports  c’est  une  tout  autre  affaire. 

Une  charge  d’avoué  fait  partie  de  ces  offices  ministé- 
riels créés  et  limités  par  l’État,  tarifés  par  le  Code,  et 
constituant  dans  l’ensemble  ce  qu’on  appelle  les  a Corps 
privilégiés.  » Primitivement  octroyées  à don  gratuit  et  à 
titre  nu,  comme  il  arrive  encore  dans  les  ressorts  où  par 
hasard  il  s’en  rencontre  à créer,  ces  charges,  dans  leurs 
natures  diverses,  et  pour  parler  en  général,  ont  à la  lon- 
gue, par  la  force  dos  choses  et  du  privilège,  par  les  effets 
inévitables  do  la  tolérance  à l’égard  des  transmissions, 
par  les  surenchères  qui  devaient  fatalement  en  résulter, 
acquis  un  droit  de  vénalité  pour  ainsi  dire  foncière.  Au- 
jourd’hui, forcément  reconnue,  protégée  par  l’usage,  cette 
vénalité,  toujours  croissante,  n’en  a pas  moins  souvent 
provoqué  les  discussions  des  économistes  et  l’attention 
des  hommes  d’État;  — assez  môme  pour  qu’on  se  soit 
demandé  parfois  s’il  y avait  lieu  d’y  porter  remède^ 

N’importe.  Successeur  « désigné  »,  votre  nom  a paru 
à l'Officiel.  Vous  ôtes  nommé;  votre  toque,  votre  robe  et 
Votre  rabat  ont  pris  rang  au  vestiaire  du  Palais,  et  pour 


vos  confrères,  comme  pour  les  clients  de  distinction,  vous 
vous  appelez  désormais  « mon  cher  Alaître.  » 

l’étude 

Si  nous  avions  ici  un  tableau  bumouristique  à peindre, 
nous  vous  renverrions  simplement  aux  charmantes  pages 
que  Balzac,  dans  le  Colonel  Chabert,  a écrites  sur  le  môme 
sujet.  Mais  ne  nous  ocrupant  que  des  faits  pratiques, 
nous  dirons  que  le  personnel  appointé  d’une  étude  d’avoué 
se  compose  d’un  maître  clerc,  d’un  second  et  d’un  troisième 
clerc,  quelquefois  d’un  quatrième,  et  d’un  iretit  clerc,  an- 
ciennement dit  « saute  ruisseau  »,  — au  temps  où  il  y 
avait  des  ruisseaux  sur  le  pavé  de  Paris,  et  où  les  patrons 
étaient  appelés  « Procureurs.  » 

Le  second  et  le  troisième  clerc  font  habituellement 
le  Palais,  chacun  à son  degré  d’expérience.  « Faire  le 
palais  »,  veut  dire,  pour  l’un,  que  ses  dossiers  sous  le 
bras,  il  va  déposer  ses  placets.  quand  il  en  a;  puis  se 
rend  aux  différentes  heures  dans  les  Chamiires,  où  il 
assiste  à l’appel  des  causes,  soit  pour  demander,  la  mise 
au  rôle,  soit  pour  faire  retenir  en  ordre  utile,  soit  au  con- 
traire pour  obtenir  une  remise  avec  motifs  à l’appui.  A la 
grande  rigueur,  ceci  dcvra4  être  fait  par  l’avoué  lui-même 
revêtu  des  insignes  de  ses  fonctions.  Mais  pour  ces  sortes 
de  cas  volants  ou  simplement  préliminaires,  le  jeune 
adejjte  sait  emprunter,  s’il  le  faut,  la  complaisance  d’un 
confrère  en  robe  à la  barre;  ou  bien  on  entend  une  voix 
de  néophyte  s’élever  du  fond  du  prétoire,  en  criant  : 
« Plaise  au  tribunal....  » Le  tribunal,  qui  sait  fort  bien  à 
quoi  s’en  tenir,  se  montre  tolérant  jiour  ces  sortes  d’in- 
fractions admises  dans  l’usage,  et  passe  outre  en  laissant 
tomber  sa  sentence,  laquelle  toutefois  n’est  pas  toujours 
conforme  au  désir  exprimé.  Aussi,  si  la  déception  se 
trouve  avoir  par  hasard  une  gravité  certaine,  le  clerc  pe- 
naud a-t-il  l’ecours  en  toute  bâte  à son  su[)érieur  immédiat 
ou  au  patron  lui-même,  qui  parfois,  en  fin  d’audience, 
obtient  une  révision  par  des  moyens  mieu.x  présentés." 

Le  troisième  clerc,  un  cran  plus  bas,  glane  dans  le 
même  champ  les  broutilles;  puis  se  faufile  dans  le  dédale 
dos  corridors  et  des  bureaux,  va  réclamer  un  acte  par-ci, 
retirer  une  expédition  par-là,  faire  un  dépôt  d'opposition, 
acquitter  un  droit  prêt  à exiiircr,  court,  en  un  mot,  tous 
ces  petits  greffes  renfrognés  dans  lesquels  se  fabriquent 
constamment  les  engins  de  la  « grosso  » artillerie  procé- 
durière. 

Au  maître  clerc  appartient  communément  la  respon- 
sabilité et  le  soin  des  Référés.  L’audience  des  référés  est 
une  juridiction  sommaire,  un  pou  omnipotente,  qui,  dans 
les  cas  urgents,  a le  droit  de  statuer,  provisoirement  et 
nonobstant,  soit  dans  un  sens  suspensif,  soit  dans  un  sens 
exécutif,  sur  certains  faits  d’un  litige.  Elle  donne  au  juge 
qui  la  tient,  — le  premier  Président  du  Tribunal,  — un 
pouvoir  discrétionnaire,  ne  le  quittant  môme  jamais,  à 
toute  heure  de  jour  et  de  nuit,  en  quelque  lieu  qu’il  se 
trouve.  Et  on  se  senvient  que  M.  de  Belleyme  se  fit  dans 
ces  fonctions  délicates  un  nom  qui  restera  bien  longtemps 
légendaire. 

A l’étude,  le  travail  se  divise  également  selon  son  im- 
portance. Au  premier  et  au  second,  les  États  de  frais,  les 
Purges,  les  Ordres,  les  Ventes,  les  Collocations  ; toutes 
les  rédactions  difficiles  ou  simplement  épineuses.  Au  troi- 
sième, les  actes  de  forme  plus  ou  moins  traditionnelle,  et 
surtout,  — bien  qu’en  même  temps  à chacun,  — cette 
œuvre  sans  frein,  sans  fin  et  à toutes  fins  qui  s’appelle 
la  « requête.  » Beaucoup  de  causes  dans  le  nombre,  en 
matière  civile,  se  présentant  dans  des  conditions  absolu- 
ment identiques,  invoquant  les  mômes  arguments,  visant 
les  mômes  articles  du  Code,  on  comprend  que  cette  pièce 
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de  procédure  soit  souvent  un  texte  banal,  qu’on  ne  lit 
guère,  et  assez  semblable  à ces  passe-partout  où  l’on  peut 
faire  entrer  tout  ce  qu’on  veut.  Ce  sera  donc  l’occasion  de 
citer,  en  passant,  l’anecdote  parfaitement  véridique  de  ce 
clerc  facétieu.x,  lequel  un  jour,  dans  une  requête  pour  la 
princesse  de  Brag...on,  défenderesse,  étant  à bout  de  son 
rouleau,  eut  l’idée,  pour  faire  encore  quelques  rôles,  de 
copier  trois  pages  du  Télémaque...  Froh  pudor! ...  qui  n’en 
passèrent  ])as  moins  à la  taxe,  à l’insu  du  juge,  n’y  ayant 
vu  que  du  feu.  Mais  tout  passe.  Ce  temps-là  est  passé.  Et 
aujourd’hui  ça  ne  passerait  plus. 

Mercure  aux  pieds  légers,  vrai  vélocipède  à deu.x  jam- 
bes, le  petit  clerc  fait  les  courses  et  tout  ce  qui  concerne 
généralement  son  état.  Ah  ! dame,  ce  n’est  pas  lui  qui  se 
idaindrait,  si,  au  lieu  de  le  rétribuer  au  mois,  on  employait 
à son  égard  le  tarif  au  kilomètre.  Mais,  comme  tous  les 
êtres  parfois  un  peu  victimes,  il  s’en  dédommage  en  tout 
temps  par  la  malice,  et  à l’occasion  parles  bons  mots. 
C’est  le  gamin  de  la  basoche.  Il  possède  d’ailleurs  une 
autre  corde  à son  arc.  Chargé  d’aller  chaque  matin  aux 
victuailles  pour  le  déjeuner  des  clercs,  c’est  lui  qui  fait  la 
quête,  achète,  paye,  et  subit  au  retour  les  réclamations 
des  affamés  qui  prétendent  n’avoir  jamais  leur  compte.  Il 
s’en  dédommage  encore  en  grignotant  philosophiquement 
le  coin  de  fromage  do  brie  ou  le  morceau  de  saucisson 
dont  la  fruitière  ou  le  charcutier  ont  gratifié  l’honneur  de 
sa  pratique. 

Certaines  études  aujourd’hui  ont  meme  un  « caissier.  » 
Indice  de  la  circulation  active  de  tous  les  genres  de  capi- 
taux et  de  la  diversité  des  afl'aircs. 

A ce  personnel  fixe  et  rétribué  s’ajoute  le  contingent 
gratuit  et  variable  des  « amateurs.  » Pour  un  jeune 
homme  faisant  sérieusement  son  droit,  et  se  destinant  à 
une  carrière  judiciaire  quelconque,  avoir  travaillé  chez 
l’avoué  est  toujours  une  expérience  fort  utile.  C’est  la 
« clinique  w de  sa  partie.  — Ceux-là  étant  des  recrues  de 
bonne  volonté,  viennent  au.x  heures  qu’il  leur  convient, 
ou  qu’ils  ont  libres  eutre'les  cours  do  l’école.  Ils  se  re- 
nouvellent fréquemment. 

Maintenant,  quant  à la  question  des  appointements, 
elle  diffère  selon  l’importance  de  l’étude,  laquelle  varie 
beaucoup  elle-même  ; et  ces  écarts  ne  sont  pas  sans  valeur. 
Ainsi  un  maître  clerc  recuit  de  douze  cents  à deux  mille 
quatre  cents  francs  par  an.  Le  second,  de  huit  à douze 
cents.  Outre,  pour  ces  deux-ci,  le  logement  dans  la  mai- 
son. Le  troisième  aurà  de  quatre  à six  cents  francs.  Le 
quatrième,  s’il  ^ure  sur  l’état  d’émargement,  trois  cents. 
Le  petit  clerc  est  payé  de  vingt-cinq  à quarante  francs 
l)armois;  sans  compter  le  produit  des  écritures  qu’il  peut 
faire  le  soir;  — et  ce  qu’il  use  là-dessus  de  chaussures 
est  tout  un  poème  ! — Le  caissier  n’étant  pas  une  géné- 
ralité, nous  le  laisserons  pour  mémoire. 

Une  rangée  de  chaises  alignées  le  long  de  tout  uii 
pan  du  mur  sert  de  sièges  aux  clients  attendant  leur  tour 
de  rôle  pour  pénétrer  dans  le  cabinet  du  maître. 

Il  est  seul.  Entrons-y. 

LE  CABINET 

Il  est  jeune.  11  a de  vingt-sept  à vingt-huit  ans.  Nous 
avons  dit  qu’il  commençait.  Il  est  donc  encore  plein  de 
zèle  pour  se  rendre  au  Palais,  où,  sauf  les  exceptions,  il 
n’a  rigoureusement  pas  grand’chose  à faire.  Les  rendez- 
vous  sérieux  se  donnent  ailleurs.  Où  sa  ])résence  est  le 
plus  d’obligation  et  de  devoir,  quand  il  y a lieu,  c’est  à 
l’audience  des  criées;  — de  même  que  les  Ventes,  Licita- 
tions et  Partages  sont  lejjlus  beau  fleuron  de  sa  couronne, 
en  tant  que  produit. 

Dans  son  cabinet,  il  est  surtout  consultant.  Et  nous 
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sommes  loin  du  vieux  temps  de  la  chicane.  Quoique  h; 
nombre  des  affaii'es  litigieuses  aille  toujours  en  augmen- 
tant, on  pourrait  dire  que  notre  génération  est  de  moins 
en  moins  processive,  — dans  l’esprit.  La  vulgarisation  de 
l’argent,  la  multiplicité  des  valeurs  à la  main,  l’ennui  des 
contestations  en  justice,  — à une  époque  qui  n’aime  pas 
l’ennui,  — rendraient  plutôt  les  caractères  plus  coulants 
en  fait  de  transactions  essentiellement  pécuniaires.  Mais 
cette  multijilicité,  ce  mélange  d’intérêts,  sous  toutes  les 
formes,  augmente  aussi  le  nombre  dos  affaires  où  il  n’est 
pas  toujours  personnellement  loisible  de  transiger.  En  cas 
de  mineurs,  en  cas  d’absence,  en  cas  d’incapacité  quel- 
conque ; encore  en  certains  cas  qualifiés  où  jnême  le  con- 
sentement commun  des  parties  ne  peut  vous  dispenser 
des  formes  consacrantes  de  la  justice.  — Cela  se  com- 
prend. Depuis  trente  ans  seulement  la  population  de  Paris 
a doublé,  et  le  nombre  des  avoués  du  ressort  est  resté  le 
meme.  No  se  produit-il  pas  au  Palais  un  encombrement 
d’affaires  civiles  qui  forcera  bientôt  d’augmenter  le  nom- 
bre des  Chambres?  Donc,  l’avoué  « Chicaneau  »,  c’est-à- 
dire  entretenant  les  procès,  n’existe  plus.  Il  y a beau 
temps  qu’il  est  passé  de  mode. 

L’acte  introductif  d’instance  émanant  toujours  de  son 
initiative,  on  conçoit  qu’un  bon  conseil  d’avoué  vaille 
quelquefois  au  moins  autant  qu’une  bonne  plaidoirie  d’a- 
vocat. Donc,  un  bon  avoué  est  essentiellement  consultant, 
dirigeant;  ce  qui,  outre  les  allocations  taxées,  lui  permet, 
à l’égard  de  certains  clients,  de  s’adjuger  des  honoraires 
en  fin  de  compte,  pour  l’ensemble  et  la  conduite  des 
affaires  importantes.  Mais  ceci  est  sui’tout  le  fruit  de  la 
confiance  acquise,  de  la  notoriété,  de  l’expérience,  du 
caractère  personnel  aussi.  Or,  pour  celui  qui  débute,  dans 
la  majorité  des  cas,  il  y aurait  un  autre  calcul  à faire  res- 
sortir. 

Admettons,  par  exemple,  qu’il  ait  acheté  une  charge 
dans  les  environs  de  la  moyenne,  de  225,000  à 250,000  fr. 
Qu’avec  ce  dont  il  pouvait  disposer  ]5ar  lui  même,  il  ait 
payé  50,000  francs  comptant;  il  sera  resté  débiteur  en- 
vers son  prédécesseur  d’une  somme  de  près  de  200,000 fr. 
dont  il  lui  payera  les  intérêts,  et  qu’il  se  sera  obligé  à étein- 
dre par  annuités  convenues.  Admettons  encore  qu’il 
commence  par  faire  produire  à son  étude  35,000  francs 
à peu  près.  Il  lui  faudra  prélever  là-dessus  8,000  francs 
de  frais  de  clercs,  de  loyer,  de  menues  fournitures;  8,000 
à 10,000  francs  d’intérêts,  une  annuité  de  20, 000  fr.,  proba- 
blement. C’est  donc  tout  le  bout  du  monde  et  tout  au  plus 
si,  dans  ces  conditions  (nullement  exceptionnelles),  il  par- 
vient d’abord  à équilibrer  son  budget,  avant  même  de 
songer  à ce  qui  lui  est  nécessaire  aussi  pour  vivre.  C’est 
alors  qu’intcrvdent  le  plus  souvent  ce  contrat  corollaire 
qui  s’appelle  un  mariage.  Le  mariage  est  toujours  une 
négociation  facile  pour  un  jeune  officier  ministériel  ainsi 
casé.  Avec  la  dot,  il  libérera  sa  charge  ; — quel  emploi 
pourrait  en  être  à la  fois  plus  moral  et  plus  satisfaisant  ? 
— A partir  de  ce  moment,  son  honorabilité  et  sa  liberté 
d’action  se  trouveront  complètement  sur  leur  base;  et  son 
ambition  d’esprit  de  corps  sera  désormais  de  parvenir  à 
se  faire  porter  pour  la  chambre. 

LA  CHAMBRE 

La  chambre  est  instituée  pour  connaître  des  plaintes 
qui  peuvent  être  portées  contre  les  avoués,  maintenir  la 
discipline  intérieure,  et  prononcer  l’application  des  peines 
établies  par  le  règlement. 

Elle  se  compose  de  douze  membres,  à l’élection  ; et 
son  bureau,  d’un  président,  d’un  syndic,  d’un  rapporteur, 
d’un  trésoi'ier,  d’un  secrétaire.  — Elle  tient  ses  séances 
le  jeudi  de  chaque  semaine,  au  Palais, 
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Elle  possède  une  caisse  syndicale.  Son  fonds,  alimenté 
par  des  cotisations,  et  les  remises  des  avoués  sur  certains 
actes,  est  destiné  à pourvoir  aux  frais  d’assistances  judi- 
ciaires, aux  dons  volontaii’es,  aux  jetons  de  présence  aux 
conférences;  — à venir  au  secours  aussi  des  infortunes 
éventuelles  d’anciens  membres  de  la  corporation,  soit 
directement  dans  leur  personne,  soit  dans  celle  de  leurs 
veuves  ou  de  leurs  enfants. 

Enfin  et  surtout  elle  est  le  conseil  suprême,  déposi- 
taire de  l’intégrale  honorabilité  du  corps.  Si  un  avoué, 
dans  l’exercice  de  ses  fonctions,  a commis  quelque  chose 
pouvant  laisser  planer  un  doute,  une  suspicion,  pour  un 
seul,  sur  cette  complète  honorabilité,  c’est  la  chambre 
qui  l’invite  aussitôt  à vendre. 

TABLEAU 

Le  tableau  des  avoués  en  enregistre  cent  cinquante. 


LA  FOSSE-AÜX-LIONS 

LE  VILLAGE  DES  CHIFFONNIERS 

La  Fosse-aux-Lions  est  située  entre  les  liarrières  Saint- 
Jacques  et  de  la  Glacière,  dans  la  rue  qui  longe  l’hospicy^ 
Sainte-Anne,  asile  des  aliénés  supposés  guérissables. 

Là  se  voient  groupés  toutes  sortes  d’édifices,  dont  le 
plus  élevé  possède  un  étage  où  conduit  un  escalier  exté- 
rieur. C’est  le  village  des  chilfonniers.  C’est  de  là  qu’ils 
partent  pour  leurs  nocturnes  expéditions.  C’est  là  que,  le 
jour  venu,  ils  rapportent  leur  butin...  Et  quel  butin  ! 

Le  contenu  du  mannequin  est  vidé  sur  le  propre  plan- 
cher du  logis  ; puis  on  trie,  on  épluche  ; on  lave  et  on 
fait  sécher,  — ce  qui  explique  les  cordes  tendues,  — car 
le  marchand  n’accepterait  pas  le  chiffon  humide,  qui  pèse- 
rait trop. 


Village  des  cliiffomiiers. 


comme  nomlire  déterminé,  pour  le  ressort  du  tribunal  de 
première  instance  de  la  Seine.  Sur  cette  liste,  cinq  ou 
six  figurent  en  remplacement  de  leur  père.  En  somme, 
on  voit  que  c’est  peu. 

Il  est  facile  d’admettre,  d’après  ce  nombre,  qu’il  existe 
de  notables  différences  et  des  variétés  dans  le  rapport  et 
le  prix  des  charges.  La  moindre  étude  d’avoué  à Paris 
ne  vaut  toujours  pas  moins  de  150,000  francs;  mais  il 
paraît,  par  contre,  que  quelle  que  soit  son  importance, 
aucune  ne  peut  être  vendue  aujourd’hui  à un  prix  supé- 
rieur à 300,000  francs.  D’où  il  résulte  que,  — comme 
toujours,  — les  plus  hauts  prix  sont  encore  les  moins 
chers.  Car  si  le  produit  des  charges  inférieures,  part  d’un 
niveau  de  20,000  à 25,000  francs,  celui  des  plus  élevées 
va  bien  jusqu’à  60,000,  65,000,  même70,000  francs  par  an. 

Nous  n’aui’ons  pas  besoin  d’ajouter  que  ce  classement 
d’ailleurs  varie;  et  que,  en  vertu  de  cet  axiome  : « Tant 
vaut  l’homme,  tant  vaut  la  terre  »,  telle  étude  habilement 
gérée  progresse,  tandis  que  par  une  raison  contraire,  telle 
autre  s’amoindrit. 


Le  métier  n’est  ni  doux,  ni  attrayant,  ni  commode,  et 
il  faut  que  les  trouvailles  de  la  nuit  aient  été  liicn  heu- 
reuses pour  qu’il  s’ensuive  un  produit  de  2 fr.  50. 

Population  mêlée  après  tout  que  celle  de  la  Fosse- 
aux-Lions,  mais  essentiellement  laborieuse,  — quoi  qu’il 
en  puisse  paraître,  — et  qui,  par  conséquent,  doit  ses 
recrues  beaucoup  plus  au  malheur  qu’au  vice. 

On  peut  sans  crainte  s’aventurer  dans  le  village  des 
chiffonniers.  Travail  est  garant  de  probité. 


HISTOIRE  D’UN  PORTE-CIGARES 

I 

de  Bergantier  est  une  blonde  charmante.  Elle  a 
pour  elle  la  forme  régulière  d’un  visage  aux  traits  doux, 
l’éclat  de  grands  yeux  bleus  aux  longs  cils,  la  suavité 
d’une  voix  sonore,  une  taille  fine  et  souple,  de  lielles  épau- 
les, un  port  droit  et  majestueux,  enfin,  des  manières 
pleines  de  grâces,  qui  donnent  à toute  sa  personne  un  vrai 
pouvoir  de  séduction. 

Aussi  avais-je  fort  bien  compris  que  mon  ami  de 
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Bergantier,  lorsqu’il  en  devint  subitement  amoureux, 
n’eùt  affaire  plus  pressante  que  de  l’épouser.  Mais,  où  je 
cessai  de  le  comprendre,  ce  fut  quand,  — quelque  temps 
après  son  mariage,  — il  eut  l’incroyable  fantaisie,  le  triste 
courage  d’entreprendre  un  long,  long  voyage. 

11  avait  reçu,  — me  dit-il,  — de  son  frère  qui  était  son 
associé,  une  lettre  qui  sollicitait  vivement  sa  présence  à 
Pondichéry,  où  ils  avaient  une  grande  maison  de  com- 
merce. Il  me  consulta  pour  savoir  s’il  devait  partir  ou 
rester. 

Mil  par  Je  ne  sais  quel  pressentiment,  je  lui  conseil- 
lai d’écrire  à son  frère  que  des  intéi’êts  bien  plus  sérieux 
encore  que  ceux  de  leur  commerce  dans  l’Inde  lui  com- 
mandaient de  rester  à Paris,  près  de  sa  femme. 

ïiburce  écouta  fort  attentivement  mon  conseil  et...  lit 
tout  le  contraire  de  ce  que  je  lui  conseillais. 


Je  ne  pourrai  pas  même  lui  faire  donner  une  sépulture... 
et  avoir  la  consolation  d’aller  prier  sur  sa  tombe  !... 

Mais,  — Dieu  merci!  — il  n’est  pas  de  regrets  éter- 
nels : peu  à peu  la  source  de  ces  belles  larmes  se  tarit,  et 
un  jour,  je  revis  le  visage  de  la  jolie  veuve  tout  à fait 
rasséréné. 

Le  matin,  elle  avait  essayé  une  robe  noire  qui  lui  allait 
à ravir.  Elle  eut  la  modestie  de  s’en  étonner;  quanta  moi, 
le  contraire  seul  m’eùt  semblé  surprenant,  car  je  n’ignore 
point  que  la  beauté  est  le  principal  ornement  de  tout  cos- 
tume, et  M““  de  Bergantier  a l’art  précieux  de  parer  tout 
ce  qu’elle  porte. 

Quelque  temjjs  après,  elle  parlait  encore  de  feu  son 
mari,  mais  déjà  elle  parlait  plus  souvent  de  M.  Sébastien. 

La  première  fois  qu’elle  prononça  ce  nom  devant  moi, 
j’en  parus  surpris. 


Intérieur  d'une  iiiaisou  de  cliiflouuiers. 


C’est  le  sort  coutumier  dos  conseils,  qu’on  demande 
ordinairement  pour  ne  point  les  suivre. 

Mal  en  prit  cependant  à Tiburce  de  n’en  faire  qu’à  sa 
tète,  car,  en  revenant  de  Pondichéry,  il  fit  naufrage  et 
périt  d’une  façon  atroce.  Pendant  longtemps  les  détails 
émouvants  de  cette  affreuse  catastrophe  défrayèrent  les 
faits  divers  des  journau.x. 

Dix  ou  douze  personnes  au  plus  réussirent,  par  mira- 
cle, à échapper  à la  mort,  et  ce  fut  par  quelques-unes 
d’elles  que  M™®  Bergantier  apprit  les  détails  de  la  triste 
fin  de  son  mari. 

Ah  ! dans  quel  désespoir  la  jeta  cette  affreuse  nou- 
velle ! 

Quand  j’allai  chez  elle,  elle  savait  l’éjiouvantable  évé- 
nement depuis  huit  jours  déjà...  et,  véritable  Arthémiso, 
elle  pleurait  encore  comme  au  premier  moment.  Que  de 
larmes  limpides  s’échappaient  de  ces  jolis  yeux  bleus! 
Avec  quelle  émotion  communicative  elle  disait  en  sanglo- 
tant : 

— Hélas!  hélas!  il  n’est  plus!  il  s’est  noyé!...  son 
corps  est  resté  au  fond  de  la  mer!. ..je  ne  le  verrai  plus!... 


— Comment  ! me  demanda-t-elle,  vous  no  connaissez 
pas  M.  Sébastien? 

— Ma  foi,  non,  madame,  je  n’ai  pas  cet  honneur. 

— C’est  ce  jeune  capitaine  que  vous  avez  vu  plusieurs 
fois...  même  ici,  je  crois,  M.  de  Langy. 

— Ah!  c’est  lui!...  J’y  suis,  maintenant  ; je  no  le  cou-  ‘ 
naissais  pas  sous  son  prénom. 

— N’est-ce  pas  qu’il  est  bien?...  Et  si  vous  saviozquel 
esprit!...  quelle  intelligence!..  Elève  fort  distingué  de 
l’Ecole  polytechnique,  il  a commencé  sa  carrière  d’une 
façon  brillante. 

— Je  le  sais,  madame  ; son  avancement  a été  très- 
rapide,  et  il  le  doit  moins  à dos  protections  qu’à  son  pro- 
pre mérite.  Il  a devant  lui  un  bel  avenir. 

— Oh!  magnifique!...  Tout  le  monde  s’accorde  à le 
dire.  Je  vois  que  vous  lui  rendez  justice;  cela  me  fait  plai- 
sii'.  C’est  aussi  un  garçon  plein  de  cœur;  il  a iiour  sa 
vieille  et  respectable  mère  une  sorte  do  culte.  8i  vous 
l’entendiez  parler  d’elle!  Et  cette  sainte  affection  ne  se 
traduit  pas  en  paroles  seulement  : il  faut  les  voir  tous 
deux  ensemble.  De  quels  soins  délicats  il  l’entoure!  et 


comme  elle  se  sent  heureuse  d’ètre  ainsi  ch.oyéc  par  le 
meilleur  et  le  plus  aimable  des  fils  ! Aussi,  pour  elle,  tout 
ce  qu’il  fait  est-il  admirable j’avoue  que  l’indulgence 
maternelle  me  paraît  amplement  justifiée. 

— Une  mère  a toujours  raison  d’adorer  son  fils. 

— Surtout  un  fils  comme  celui-là.  M.  Sébastien  a une 
façon  d’être  qui  vous  fait  aimer  en  lui...  même  des  défauts 
qu’on  ne  saurait  soulî'rircn  d’autres  hommes.  Ainsi,  M'‘’''de 
Langy  ne  pouvait  supporter  la  fumée  du  tabac...  et  per- 
sonne n’osait  fumer  devant  elle.  Eli  bien  ! comprenant 
que  son  fils  s’imposait  une  coiiti'ainte  pénible  pour  ne 
point  lui  être  importun...  elle  lui  a permis  de  fumer  en  sa 
[irésence...  elle  l’a  môme  e.xigé;  il  obéit...  et  elle  ne  s’en 
trouve  lias  trop  incommodée.  Elle  a poussé  la  complai- 
sance plus  loin  encore  : de  scs  blanches  et  fières  mains 
aristocratiques,  elle  lui  a confectionné...  un  porte-cigares. 

— Est-il  possible! 

— C’est  comme  je  vous  le  dis.  Elle  s’est  fait  une  joie 
d’enfant  de  donner  ce  souvenir  à un  fumeur, 

— U est  vrai  que  ce  fumeur  est  son  fils. 

— Elle  savait  bien  quel  i)laisir  elle  allait  causer;  il 
conserve  ce  présent,  dont  il  connaît  tout  le  pri.v,  comme 
une  l'clique.  Une  fois,  il  était  menacé  de  le  t)crdre,  et, 
pour  le  ravoir,  il  a exposé  sa  vie  à un  grand  péril. 

— Comment  cela? 

— Oui...  c’était  dans  une  bataille  à jamais  célèbre  : à 
Sülférino.  La  mêlée  était,  paraît-il,  horrible;  le  massacre 
épouvantable.  Et  pourtant  M.  Sébastien  se  possédait 
encore  assez  pour  se  souvenir  de  sa  mère...  et  pour 
s’ajiercevoir  tout  à coup  que  son  cher  porte-cigares  venait 
de  tomber  de  sa  poche.  Il  jette  un  rapide  regard  autour 
de  lui  et  l’aperçoit  à quelques  pas...;  au  moment  où  il  se 
baisse  pour  le  ramasser,  deux  Autrichiens  fondent  sur  lui... 
ils  roulent  tous  trois  dans  la  poussière.  Par  un  suprême 
effort,  il  se  relève,  tenant  sa  relique  à la  main...  et  il 
défend  victorieusement  sa  vie. 

— C’est  vraiment  héroïque. 

— J’aime  à trouver  un  cœur  aimant  dans  un  homme 
si  brave.  A la  suite  de  cette  bataille,  il  a été  décoré,  et  je 
ne  sais  pas  des  deux  objets  lequel  il  qu'éféi’ait  : de  son 
porte-cigares  reconquis  ou  de  la  i-écompense  obtenue. 
Cela  prouve  une  dél  catesse  qui  n’est  pas  commune,  quel- 
que chose  de  chevaleresque  qui  distinguait  les  anciens 
preux  tant  vantés.  — Je  vous  avouerai  une  chose,  mon- 
sieur, à vous  qui  êtes  un  ami  de  la  maison  : c’est  qu’il 
prétend  à ma  main. 

— Ah!  vraiment,  madame?  Eh  bien  ! franchement, 
d’après  ce  que  vous  venez  de  me  dire,  je  m’en  doutais 
fort.  Et  que  décidez-vous  ? 

— Pourquoi  me  le  demandez-vous,  puisque  vous  le  de- 
vinez aussi  bien  que  vous  soupçonniez  qu’il  me  fait  la  cour? 

— C’est  vrai;  la  question  était  inutile;  je  ne  vous  la 
faisais  que  pour  la  forme.  Le  capitaine  de  Langy  possède, 
en  effet,  assez  de  qualités  charmantes  pour  séduire. 

— N’est-ce  pas?  — Voyons,  sincèrement,  quel  est 
votre  avis  ?Ferai-jc  bien  de ...  de...  de  ne  pas  le  repousser? 

— Oh!  quant  à cela,  madame,  c’est  un  conseil  trop 
délicat  pour  que  j’ose  vous  le  donner.  En  outre,  vous  ne 
devez  le  demander  qu’à  votre  cœur. 

— C’est  très-bien  répondu;  vous  avez  parfaitement 
raison. 

— Je  me  permettrai  seulement  de  vous  rappeler  un 
souvenir.  Vous  répétiez  souvent  que  vous  n’aimiez  pas 
les  fumeurs,  qu’ils  vous  étaient  odieux,  et  le  capitaine 
fume  comme  un  dragon. 

— C’est  vrai...  mais  personne  n’est  parfait;  lui  qui  a 
tant  de  belles  qualités,  il  faut  bien  (pi’il  ait  un  défaut,  et  je 
doit  m’estimer  heureuse  que  ce  ne  soit  que  celui-là.  Au 


surplus,  lui...  c’est  différent;  c’est  un  militaire  : il  est 
excusable...  et  puis  il  fume  avec  tant  de  grâce,  que  ce 
n’est  pas  chez  lui  un  défaut. 

— Je  vois  que  vous  êtes  de  l’avis  de  M™®  de  Langy. 

— Un  peu.  — A pj-opos...  savez-vous  la  surprise  que 
je  veux  lui  faire? 

— A qui  donc?...  à de  Langy? 

— Mais  non!  à M.  Sébastien.  Vous  allez  être  étonné. 
Bientôt  ce  sera  le  jour  de  sa  fête...  et  je  veux  lui  offiir... 
un  porte-cigares. 

— Vous,  vous  aussi,  madame!...  vous  qui  tant  de  fois 
vous  souleviez  contre  l’exécrable  odeur  de  cette  feuille 
d’Amérique  et  de  sa  fumée!...  Quoi!...  Vos  jolis  doigts 
ne  craindront  pas,  eux  non  plus,  de  se  déshonorer  à sem- 
blable travail! 

— Et  bien  ! oui  ! j’y  suis  résolue.  Celui  qu’il  a est  main- 
tenant fort, usé,  il  est  même  un  peu  roussi  par  la  poudre... 
et  il  pourra  le  placer  à côté  des  souvenirs  précieux  qu’il 
conserve  de  son  père  mort.  Je  puis  me  loermettre  de  lui 
faire  ce  petit  cadeau,  car  il  est  mon  cousin...  cousin  un 
jieu  éloigné,  il  est  vrai. 

— Entre  cousins,  les  iietits  cadeau.x  ne  tirent  pas  à con- 
séquence. Mais  ce  qui  me  confond  d’étonnement,  c’est  de 
vous  voir  arrivée  là  aujourd’hui,  car  je  me  souviens  que 
vous  avez  tellement  fait  la  guerre  à mon  ami  Tiburce, 
qu’il  no  fumait  jamais...  en  votre  présence.  Quand  je  ren- 
contrerai le  capitaine,  je  lui  ferai  mon  compliment  de  cette 
transformation. 

riippolyte  PiRON. 

(La  fin  au  prochain  numéro.) 


ORIGINE  DU  SERVICE  DE  CONSTATATION  DES  DÉCÈS 

Il  y a peu  de  nations  qui  aient  des  lois  de  police  aussi 
sages  que  celles  de  l’Angleterre,  — disait  le  Mercure  de 
France  en  1772;  — elles  re.spirent  le  bon  ordre  et  l’huma- 
nité : il  serait  à désirer  qu’elles  fussent  adoptées  partout 
ailleurs,  et  qu’on  prévînt  par  là  les  circonstances  et  les 
crimes  qui  ont  donné  lieu  à leur  premier  établissement. 
C’est,  par  exemple,  un  règlement  bien  utile  que  celui  qui 
défend  d’ensevelir  aucun  cadavre,  avant  que  d’avoir  appelé 
des  experts-jurés.  Il  faut  que  ceux-ci  examinent  le  cada- 
vre, et  certifient  que  le  fer  ou  le  poison  n’a  point  abrégé 
ses  jours  : voici  quel  a été  le  crime  qui  a donné  lieu  à 
cette  loi  ; 

Une  belle  marchande  de  Londres  avait  pris  successive- 
ment si.x  mai-is;  le  premier,  par  obéissance  230ur  scs  pa- 
rents, les  cinq  autres  par  son  propre  choix.  Un  Anglais 
fut  assez  hardi  jiour  l’éijouscr  en  septième  noce.  Les  lU’c- 
miers  mois  de  leur  nouv'cau  ménage  n’eurent  rien  que 
d’agréable.  Un  amour  excessif  rend  aisément  une  femme 
indiscrète;  celle-ci  faisait  dans  les  bras  de' son  septième 
époux  la  satire  des  six  qui  l’avaient  jjrécédé;  ils  lui 
avaient  déplu,  disait-elle,  par  leur  ivrognerie  ou  par  leur 
infidélité,  et  jamais  elle  ne  les  avait  regrettés  ni  iileurés 
sincèrement.  Le  mari,  curieux  d’apprendre  quel  était  le 
caractère  de  son  amoureuse  moitié,  affecte  de  s’absenter 
souvent  et  de  paraître  ivre,  toutes  les  fois  qu’il  rentrait  tard 
chez  lui.  D’abord,  on  ne  lui  fit  que  des  re[)roches,  mais 
bientôt  les  menaces  succédèrent  aux  représentations;  il 
continua  son  train,  et  feignit  d’être  encore  jilus  adonné 
au  vin.  Un  soir  qu’elle  le  crut  ivre-mort  et  bien  endormi, 
elle  détacha  un  plomb  de  la  manche  do  sa  robe,  le  fit  fon- 
dre et  s’ajiprocha  du  faux  dormeur  pour  lui  verser  dans 
l’oreille,  à l’aide  d’une  pipe,  le  métal  en  fusion.  Le  mari, 
ne  doutant  plus  de  la  scélératesse  de  cotte  femme,  l’arrêta 
et  fit  venir  la  justice.  La  criminelle  fut  mise  en  prison, 
son  procès  fut  instruit  ; les  six  cadavres  exhumés  dépo- 
sèrent contre  elle  et  la  firent  con  iamner  à mort 
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ONZE  ANS  DE  BASTILLE 

D’après  la  relation  originale  de  Constantin  de  Renneville.  — 1702-1713. 

(Voir  les  numéros  parus  âepuis  le  35  janvier.) 

En  vérité,  monsieur,  pourrait-on  croire  que  dans  la  saison 
oïl  nous  sommes,  on  puisse  nous  laisser  tout  nus  et  sans  feu, 
dans  un  Jieu  tout  ouvert,  humide,  et  où  nous  avons  de  la  boue 
jusqu’à  moitié  jambe  ? Les  plus  grands  scélérats,  qui,  pour  les 
crimes  les  plus  infâmes  sont  condamnés  au  feu  et  à la  roue,  ne 
sont  pas  traités  si  rigoureusement  que  nous,  dans  leurs  prisons. 

Il  n’y  avait  pas  à répliquer  à cela;  aussi  M.  du  Joncas  n’y 
répondit  qu’en  haussant  les  épaules. 

Cependant  il  nous  demanda  si  nous  étions  en  droit  de  nous 
venger  de  ces  mattvais  traitements,  et  d’assassiner  un  officier 
qui  venait  écouter  nos  raisons.  Ecouter  nos  raisons,  bon 
Dieu  ! — Etait-il,  repris-je,  en  état  de  discerner  son  verre  de  sa 
bouteille?  Le  plaisant  juge!  qui  vient  tout  chancelant,  furieux, 
le  visage  enflammé  comme  celui  du  chérubin  dégradé,  armé 
(l'un  bâton  dont  il  veut  casser  la  tête  à son  supjjliant,  pour 
premier  interrogatoire!  — Lui  soutiendrez-vous  bien  ce  que 
vous  dites  là?  me  demanda  M.  du  Joncas.  — Non-seulement  je 
soutiendrai  ces  vérités  devant  le  major  et  toute  la  terre,  lui 
répondis-je,  mais  mes  compagnons  et  vos  porte-clefs  vous  en 
diront  plus  que  je  ne  vous  en  dis.  Mais  faites-le  venir  devant 
moi,  s’il  vous  plaît,  monsieur,  et  à moins  qu'il  n’ait  un  front 
d’airain,  si  les  fumées  du  vin  ne  lui  ont  pas  fait  perdre  la 
mémoire,  il  conviendra  de  ces  faits  plus  clairs  que  le  jour. 

M.  du  Joncas  le  ht  appeler.  Il  comparut  dans  la  salle  d'au- 
dience où  nous  étions,  pâle,  défait,  enflé,  hideux,  comme  un 
homme  qui  n’avait  pas  tout  à fait  cuvé  son  vin,  dont  les  vapeurs 
l’étourdissaient  encore,  et  dont  il  poussa  des  nausées,  qui,  en 
peu  de  temps,  infectèrent  toute  la  chambre.  11  écouta  avec  une 
brutalité  insensible  tout  ce  que  je  dis  à M.  le  lieutenant  du  roi 
de  ses  extravagances.  Je  le  conti’efls  si  na'ivement,  en  sa  pré- 
sence, que  M.  du  Joncas  ne  puf  s’empêcher  d’en  rire,  et  regar- 
dait ce  sac  à vin  avec  un  air  d’indignation.  Il  ne  répondit 
jamais  rien  à son  officier,  et  à moi,  que  ces  seules  paroles  : — 
Dites  tout  ce  qu’il  vous  plaira;  mais  sans  Ru  je  serais  mort; 
c’est  à lui  que  je  suis  redevable  de  la  vie.  Et  il  sortit  en  traî- 
nant ses  chausses,  comme  s’il  y eût  eu  dedans  un  paquet  fort 
gênant. 

Quand  il  eut  évacué  le  plancher,  M.  du  Joncas  ne  put  s’empê- 
cher de  dire  : — Voilà  les  jolis  officiers  qu'il  faut  au  bonhomme 
M.  Saint-Mars  ; mais  cet  ivrogne  sortira,  ou  je  ne  serai  pas 
écouté  à la  cour.  — Or  çà,  me  dit-il,  comment  allons-nous 
faire?  car  vous  êtes  tous  trois  condamnés  au  cachot;  et  je  ne 
sais  comment  je  vous  garantirai  de  cette  disgrâce,  car  Saint- 
Mars  est  entêté  comme  une  mule.  Attendez-moi  là,  je  vais  voir 
si  je  ne  pourrai  pas  lui  faire  entendre  raison.  Il  me  laissa  dans 
la  salle  avec  Bourgoin,  qui  me  dit  que  le  major,  après  avoir 
fait  le  soir  précédent  de  terribles  plaintes  au  gouverneui’,  qui 
l’écoutait  comme  un  oracle,  et  qui  ne  s’était  pas  aperçu  qu’il 
fût  soûl,  parce  que  M.  Saint-Mars  était  couché  et  qu’il  n’y 
voyait  presque  plus,  le  major  fut  au  corps  de  garde,  où  il  but 
de  l’eau-de-vie  avec  les  soldats,  jusqu'à  ce  qu’il  tombât  ivre- 
mort.  C’est  là  qu’il  a achevé  de  passer  la  nuit,  étendu  sur  la 
paillasse,  et  c’est  de  là  qu’il  est  si  défait,  ou  plutôt  la  cause 
pourquoi  il  est  aujourd’hui  levé  si  matin. 

M.  du  Joncas  revint  pour  me  dire  que  le  gouverneur  était 
dans  une  telle  furie,  qu’il  ne  l’avait  pu  fléchir.  — Je  suis  au 
désespoir,  continua-t-il,  de  l’Injustice  que  l’on  vous  fait,  mais 
je  l’adoucirai  autant  qu'il  me  sera  possible.  Je  vais  ordonner 
qu’on  vous  y porte  une  double  jiortion  ; je  vous  enverrai  tous 
les  livres  que  vous  souhaiterez;  je  ne  vous  laisserai  manquer 
de  rien.  Vous  n’y  resterez  pas  longtemps,  car  je  prendrai  de 
justes  mesures  pour  plaider  votre  cause  devant  le  gouverneur, 
qui  est  le  plus  opiniâtre  de  tous  lès  hommes.  — Je  priai  très- 
instamment  M.  du  Joncas  qu'il  ne  souffrit  pas  que  je  fusse 
séparé  d'avec  MM.  d'Hamilton  et  Schrader.  Mais  c’était  assez 
que  de  témoigner  notre  union,  pour  ne  rien  obtenir  de  nos  opi- 
niâtres tyrans. 

M.  du  Joncas  me  conduisit  jusques  à la  porte  de  la  tour  du 
coin  et  m’embrassa  le  cœur  serré  de  voir  la  peine  que  j'allais 
souffrir  si  injustement.  Ru  m’ouvrit  la  porte  du  cachot  de  cette 
lour  où  il  m’apporta  toutes  mes  hardes.  Il  exécuta  ponctuelle- 


ment les  ordres  de  M.  du  Joncas  pendant  tout  le  temps  que  j’y 
fus;  il  me  donna  fort  bien  à manger,  mais  principalement  les 
jours  maigres  ; les  soles,  les  vives,  les  écrevisses  et  les  truiies, 
entrèrent  pour  la  première  fois  dans  les  cachots.  J’en  ris  un 
très-mauvais  usage;car  lefroidme  saisit  si  extraordinairement, 
que  les  trois  derniers  jours,  j’étais  si  cruellement  glacé  dans 
mon  lit,  que  je  ne  pus  jamais  me  remuer  pour  porter  un  mor- 
ceau à ma  bouche.  M.  du  Joncas  m’envoya  un  paquet  de  bou- 
gies et  des  livres  qui  me  tinrent  bonne  compagnie,  tant  que  je 
pus  lire. 

J’étais  descendu  au  cachot  un  lundi  17  de  décembre,  jonr 
auquel  le  vent  était  au  sud;  je  n’eus  jias  excessivement  froid, 
quoiqu’il  y eût  trois  créneaux  ouverts  en  ce  temps  dans  le 
cachot,  et  les  deux  autres  étaient  très-mal  bouchés,  en  sorte  que 
le  vent  y entrait  de  tous  les  côtés.  Lorsque  j’eus  allumé  une 
bougie,  je  fis  l’inventaire  de  mon  cachot,  où  je  trouvai  le  nom 
de  51.  Schrader  l’aîné,  les  noms  de  la  Sale  et  de  Picot,  qui  y 
avaient  été  mis  en  sortant  de  la  calotte  de  la  même  tour,  par 
la  médiation  de  l’abbé  Sorel,  et  qui  ne  faisaient  que  d’en  sor- 
tir, comme  je  l’ai  appris  depuis  par  Samuel  Gringalet  que  l’on 
ne  connaissait  en  ce  temps-là  que  sous  le  nom  de  du  Prey,  qui 
était  avec  eux  dans  ce  cachot,  lorsqu’on  les  dénicha  pour  m’y 
loger. 

Nota  hene,  que  ces  pauvres  gens  y furent  depuis  le  6 juillet 
jusqu’au  17  décembre,  pour  nous  avoir  parlé  par  la  cheminée, 
amusement  qui,  sans  doute,  ne  méritait  pas  un  pareil  châti- 
ment. 

Je  trouvai  dans  le  fond  d’un  créneau  quantité  d’ossements, 
et  les  ayant  examinés  fort  exactement,  je  reconnus  que  c’étaient 
des  os  humains.  Et  comme  on  sentait  la  même  odeur  que  celle 
que  l'on  sent  d’ordinaire  dans  les  cimetières;  que  de  plus  le 
cachot  avait  été  dépavé  en  partie,  je  m’avisai  de  fouiller  dans 
la  terre  qui  me  parut  le  plus  fraîchement  remuée,  j’y  trouvai 
à un  pied  de  terre  un  cadavre  presque  tout  pourri,  enveloppé 
de  méchantes  guenilles  aussi  toutes  pourries.  Ru  m’avoua  que 
c’était  un  misériible  qui  s’était  pendu  depuis  un  an  dans  ce 
même  cachot,  qu’on  y avait  enterré  tout  chaussé  et  tout  vêtu 
comme  il  était  lorsqu’il  se  fit  mourir,  parce  que  ses  habits  ne 
valaient  pas  la  peine  de  le  dépouiller;  que  ce  .n’était  pas  le 
premier  à qui  ce  cachot  avait  servi  de  sépulture,  et  depuis 
qu’il  était  venu  à la  Bastille  avec  Saint-Mars,  que  c’était  le 
troisième  qui  s’était  défait  dans  ce  cachot,  savoir  ; deux  hom- 
mes et  une  femme. 

— N’allez  pas  faire  comme  eux,  je  vous  en  prie,  dit-il  en 
m’embrassant,  car  vous  seriez  damné  comme  un  diable,  et  je 
vous  enfouirais  à côté  d’eux,  où  vous  seriez  certes  très-mal 
placé.  Surtout,  gardez-moi  le  secret,  car  si  on  savait  que  je 
vous  eusse  révélé  de  pareils  mystères,  il  irait  très-mal  de  mes 
affaires.  — Je  le  remerciai  de  son  avis  dont  je  n’avais  pas  be- 
soin pour  mon  salut.  Car  c’est  un  vilain  sort  que  le  sort  d’un 
pendu.  Cependant  il  y a plusieurs  prisonniers  et  prisonnières 
assez  misérables  pour  le  préférer  aux  souffi-ances  excessives  de 
la  Bastille.  Au  milieu  du  cachot  il  y a une  chaîne  grosse  comme 
le  bras,  cramponnée  dans  le  pavé,  où  l’on  attache  les  prison- 
niers furieux  ou  ceux  qu’il  plaît  aux  officiers  d’y  condamner. 
Les  rats  de  ce  cachot  étaient  si  familiers  qu’on  les  écrasait  en 
se  promenant,  et  qu’il  y en  avait  d’assez  privés  pour  se  venir 
coucher  auprès  de  moi  dans  mon  lit.  J’en  demandai  encore  la 
raison  à Ru,  qui  en  ce  temps-là  ne  me  cachait  rien;  mais  Ber- 
naville  a bien  réduit  depuis  les  porte-clefs  à se  taire.  Et  voici 
ce  qu’il  m’apprit. 

Il  y eut  pendant  trois  ans  un  prisonnier  dans  ce  cachot, 
nommé  Liard,  de  la  ville  de  Caen,  qui,  pour  avoir  affiché  dans 
Paris  des  libelles  diffamatoires  contre  le  roi  et  sa  cour,  fut 
conduit  à la  Bastille,  où  il  a si  bien  contrefait  l’insensé  que  l'on 
n’a  pas  jugé  à propos  de  lui  faire  son  procès.  Quand  M.  d’Ar 
genson  l’interrogeait,  il  paraissait  réfléchir  sur  ce  qu’on  lui 
disait,  après  quoi  il  répondait  d’un  très-grand  sérieux  : «Il  y a 
de  l’oignon.  » On  lui  faisait  une  autre  interrogation,  à laquelle, 
après  avoir  profondément  rêvé,  il  répondait  encore  : « Il  y a de 
l’oignon.  » Enfin,  il  y avait  de  l’oignon  partout,  et  l’on  ne  pou- 
vait tirer  de  lui  autre  réponse.  On  le  mit  dans  ce  cachot  ici, 
parce  qu'il  ne  voulait  souffrir  aucun  compagnon  avec  lui;  il  n'en 
sortait  que  quand  les  eaux  submi-rgeaient  le  cachot;  on  le  met- 
tait alors  dans  un  pourpoint  de  pierre  jusqu’à  ce  qu’elles  fussent 
écoulées.  Il  y apprivoisa  si  bien  les  r.its,  qu’ils  mangeaient  et 


328 


LA  mosaïque 


couchaient  avec  lui;  il  les  connaissait  tous  par  des  noms  qu’il 
leur  avait  impsés,  et  les  distinguait  les  uns  des  autres.  L’un 
s’appelait  ratapon,  l’autre  le  goulu,  cet  autre-là  le  friand,  et 
ainsi  des  autres.  Quand  il  mangeait,  vous  voyiez  tous  -ces  rats 
venir  autour  de  son  plat  faire  une  musique  enragée,  pendant 
que  lui  s’empressait  à les  mettre  d’accord.  — Allons,  goulu, 
disait-il  à l'un,  tu  manges  trop  vite,  laisse  approcher  le  friand^ 
qu'il  en  ait  sa  part;  pourquoi  as-tu  mordu  ratapon?  — Et 


OCTOBRE 


7 


« C’est  en  octobre,  — dit  la  légende,  — que  le  vigneron 
cueille  le  raisin  mûr,  et  que  la  jeunesse  aime  à chercher 
la  Joie  dans  le  vin  nouveau.  » 

Aussi,  voyez  au  fond  quelle  activité  pour  la  précieuse 
cueillette  ! Les  cotcau.x  couverts  de  pampres  sont  dépouillés 
de  leurs  trésors,  dont  s’emplissent  les  cuves,  qui  laissent 


SC.  I87J 


LE  INI  O I S d'octobre 

Fac-similé  d’une  gravure  de  C.  de  Pas,  d’après  Martin  de  Vos.  (Fin  du  seizième  siècle.) 


lâchait  à policer  ces  hêtes  indociles,  comme  si  elles  avaient  eu 
de  l’intelligence.  Si  j’avais  tué  quelquesnins  de  ces  vilains  ani- 
maux, il  m’aurait  satité  à la  gorge.  Ils  le  suivaient  dans  le 
])Ourpoi]it  de  jiierre  quanil  l'eau  du  fossé  avait  inondé  leurs 
fanuières,  et  y revenaient  avec  lui  sitôt  qu’il  descendait  dans 
son  cachot. 

C’était  un  plaisir  qui  m’a  diverli  l)ien  des  fois,  de  lui  voir 
appeler  ces  bêtes  par  leurs  noms  : votis  les  voyiez  sortir  de 
leurs  crevasses  comme  poiir  venir  recevoir  .ses  ordres;  il  don- 
nait un  petit  morceau  de  pain,  après  quoi  il  les  renvoyait  dans 
1 îurs  trous  en  les  frappant  d’un  jietit  coup  sur  la  queue.  Les 
prisonniers  qui  sont  venus  après  lui  dans  ce  cachot  ont  eu  bien 
de  la  peine  à se  défaire  de  ces  importuns;  moi,  qui  vous  parle, 
j’en  ai  pris  avec  la  main  et  j’en  ai  détruit  une  quantité  prodi- 
gieuse. .Te  crains  bien  que  ce  ne  soit  ce  même  homme  qui  s’est 
pendu  dans  sou  cachot;  car,  quand  je  lui  demandai  ce  qu'était 
devenu  ce  maître  des  rats,  il  demeura  interdit  et  ne  voulut  pas 
me  repondre;  il  se  contenta  de  me  dire  qu’il  était  allé  au 
diable  : il  est  vrai  que  c’était  sa  manière  ordinaire  de  parler, 
et  qu’avec  lui  le  dialde  entrait  ])artout. 

Il  me  conta  aussi  qu'il  y avait  dans  une  de  leurs  maudites 
taunières  un  Suédois  qui  ne  voulait  souffrir  aucun  compagnon 
et  qu’il  était  d’une  force  jirudigieuse.  {A  coniriiuer.) 


couler  à flots  épais  le  divin  jus.  Partout  la  vendange  et 
son  heureux  labeur. 

Sur  le  devant,  tête  à tête  intime,  dont  le  vin  nouveau 
fait  les  doux  frais;  assis  sur  une  futaille,  le  verre  dans 
une  main,  l’autre  main  sous  le  bras  d’une  belle  qui  tient 
aussi  sa  coupc  pleine,  les  yeux  levés,  le  buveur,  dans 
l’extase,  entonne  un  lyrique  refrain.  La  belle  écoute  et 
parait  méditer...  — Qui  sait?...  « In  vino  veritas.  » Au 
fond  du  verre  est  le  fond  du  cœur.  La  vérité  qui  déjà  s’est 
fait  jour  a peut-être  dissipé  quelque  illusion...  de  la  dame. 

Octobre  n’aura  plus  ses  dévotions; — mais  bah!  assez 
d’autres  se  trouveront  pour  fêter  le  mois  des  vendanges  ! 

Dès  qu’un  talent  ne  nous  occupe  pas  tout  entier, 
dès  qu’il  ne  nous  donne  pas  la  fièvre  du  génie,  une  fièvre 
occasionnée  iiar  ce  talent  là,  et  non  par  un  autre,  ces 
productions  en  second  sont  faibles,  elles  peuvent  avoir 
délassé  l’artiste  qui  les  a faites  de  ses  occupations  ma- 
jeures, mais  elles  peuvent  fatiguer  celui  qui  les  juge. 
(Grétry.) 

L’imprimeur- gérant  : A.  Bourdilüat,  13,  quai  Voltaire.  Paris. 
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ŒUVRES  DE  MAITRES 


''c^nt-füurURcyf‘>^  J B Owcü-y,Ujr^ü^/,a^  lu,;-,nZnu..  ' . '^aris  Ju^Jitujuùr. 

(^.Ærétcs,  cruels,  arêtes, 


JJe  ce  jeune  G hevreuil  éparjués  l’ innocence. 

G’ est  aux  renards,  aux  loups  à subir  la  venjeance 
Des  maux  qu'ils  Jont  de  tons  côtés. 

CIIEVUEUIL  FORCÉ  PAR  UNE  MEUTE 
Fao-simile  réduit  d’une  gravure  d’Oiuîry.  (Dix-liuitième  siècle.) 


•T. -B.  Oudry,  né  en  1686,  élève  du  célèbre  portraitiste 
Lnrgillière,  après  avoir  débuté  dans  les  arts  par  quelques 
tableaux  d’histoire,  s’adonna  plus  particulièrement  à la 
[icinture  d’animaux,  où  il  andva  bientôt  à exceller. 

Le  genre  de  son  talent  le  désignait  pour  illustrer,  selon 
l’exiiression  d’aujourd’hui,  les  Fables  de  La  Fontaine, 


sur  le  texte  desquelles  il  composa  une  collection  de  cent 
cinquante  dessins  remarquables. 

Il  grava  aussi  un  certain  nombre  de  planches.  Le 
fac-similé  que  nous  donnons  de  l’une  do  ces  eslainjies 
prouve  qu’il  ne  maniait  pas  avec  moins  de  bonheur  la 
pointe  ([ue  le  pinceau. 
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MÉTIERS  ET  CARRIÈRES 

LE  COIFFEUR 

Au  siècle  dernier,  tout  perruquier  s’honorait  encore 
du  titre  de  barbier,  qui,  à vrai  dire,  le  rapprochait  un  peu 
de  la  docte  faculté  hippocratique.  Aujourd’hui  que  la  lan- 
cette n’est  plus  confiée  aux  mains  qui  tiennent  le  rasoir, 
on  ne  trouve  plus  que  des  coiffeurs.  Cette  désignation  a, 
selon  nous,  le  tort  grave  de  passer  dédaigneusement  sous 
silence  la  plus  importante  attribution  dos  artisans  qui 
nous  occupent. 

Mais  « les  mots  ne  font  rien  à l’afiaire.  » 

L’apprenti  coiffeur  est  d’ordinaire  un  jeune  garçon  de 
douze  à treize  ans,  qui  n’est  pas  tenu  do  justifier  d’une 
grande  force  physique,  mais  qui  trouvera  plus  d’avantages 
pour  l’exercice  fructueux  de  sa  profession,  si  la  nature,  on 
lui  donnant  une  phj^sionomie  sympathique,  lui  a inspiré 
le  goût  normal  de  la  bonne  tenue. 

A part  quelques  fils  de  maîtres,  — comme  d’ailleurs 
dans  beaucoup  d’autres  corps  d’état,  — il  se  fait  peu 
d’apprentis  coiffeurs  à Paris. 

Etant  donné  qu’il  y a chance  d’établissement  sans 
mise  de  fonds  considérable,  les  novices  de  la  corporation 
se  recrutent  dans  les  classes  les  plus  modestes.  Ils  entrent 
chez  un  patron  qui  les  prend,  le  plus  souvent  pour  deux 
ans,  en  s’engageant  à les  nourrir  et  à les  logei*,  en  leur  lais- 
sant comme  légers  revenants-bons,  les  quelques  étrennes 
dont  la  clientèle  voudra  bien  les  gratifier. 

Comme  exercice  préliminaire,  on  leur  fait  d’abord 
savonner  les  joues  et  les  mentons  sur  lesquels  vont  pas- 
ser le  rasoir  du  patron  ou  du  garçon  en  titre.  Quand, 
grâce  aux  démonstrations  théoriques  et  pratiques,  ils  ont 
pu  se  faire  une  idée  suffisante  de  la  manipulation  du  déli- 
cat instrument  (qu’on  les  exerce  quelquefois  à (promener 
sur  une  tête  de  bois),  on  offre  la  barbe  gratuite  à de  pau- 
vre gens,  — qui  doivent  s’attendre  à payer  de  quelques 
petites  balafres  cette  gratuité  intéressée.  Mais  pour  peu 
que  le  novice,  en  faisant  preuve  de  dextérité,  témoigne 
aussi  de  prévenances,  d’aménité  envers  les  habitués  de 
l’établissement,  il  ne  tarde  pas  à en  rencontrer  quelques- 
uns  qui  se  prêtent  à lui  faire  faire  utilement  ses  premiè- 
res armes. 

Il  s’attaque  d’abord,  en  tous  cas,  aux  barbes  faibles, 
pour  aller  graduellement  aux  plus  fortes. 

Ce  pas  difficile  franchi,  qui  est  toujours  un  grand  évé- 
nement dans  la  vie  d’un  apprenti  coiffeur,  la  voie  est 
ouverte  où  il  aura  certes  encore  beaucoup  à acquérir, 
mais  où  il  ne  doit  plus  être  arrêté,  ni  par  le  manque  de 
confiance  en  lui-même,  ni  par  la  défiance  des  clients. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  pour  la  pratique  du  rasoir, 
nous  pourrions  le  répéter  pour  la  pratique  des  ciseaux,  en 
ce  qui  concerne  la  taille  des  cheveux  : mêmes  prélimi- 
naires, mêmes  'patients  choisis  pour  les  débuts.  Mais  ce 
sont  là  des  détails  purement  professionnels,  sur  lesquels 
nous  n’avons  pas  à nous  appesantir. 

Toutefois,  notons  dès  maintenant  qu’à  moins  qu’il  ne 
commence  chez  quelque  simple  barbier  de  village,  l’aspi- 
rant coiffeur  recevra  de  son  patron  les  premières  notions 
de  la  confecHon  du  postiche,  ou  travail  des  cheveux  des- 
tiné à produire  les  tours,  perruques,  toupets,  bandeaux,  etc. 
Nous  l'cviendrons  bientôt  sur  la  coiffure  proprement  dite, 
qui  constitue  le  côté  incontestablement  artistique  de  la 
profession,  et  aux  véritables  habiletés  de  laquelle  l’on  ne 
parvient  guère  que  par  un  noviciat  tout  spécial. 

En  sortant  d’apprentissage,  le  jeune  garçon  coiffeur, 
qui  a mis  convenablement  le  temps  à jirofit,  trouve  ordi- 
nairement à se  placer  chez  un  patron,  qui,  outre  le  loge- 


ment et  la  nourriture  (qui,  disons-le  une  fois  pour  toutes, 
sont  presque  généralement  sous-entendus),  lui  donne  dix 
ou  douze  francs  par  mois,  en  convenant  qu’il  aura  ou 
la  totalité  ou  une  partie  des  profits  ou  étrennes. 

En  province,  à vrai  dire,  la  clientèle  est  presque  exclu- 
sivement conijiosée  d’abonnés  qui,  en  réglant  leur  trimes- 
tre ou  même  leur  annuité,  ne  laissent  tomber  que  quel- 
ques menues  pièces  dans  la  tire-lire  du  garçon  : foit 
minces  sont  par  conséquent  les  profits,  quelecusMeZ  seul, 
peut  rendre  importants. 

A la  vérité  aussi,  ces  infimes  conditions  rémunératri- 
ces changent  dès  que  les  garçons  ont  deux  ou  trois  ans 
de  pratique,  — ce  qu’il  faudrait  presque  entendre  par 
voxjage,  car  il  n’est  pas  d’artisans  plus  nomades  que  les 
jeunes  garçons  coiffeurs,  que  pousse  d’ailleui’s  le  besoin 
de  se  perfectionner  en  visitant  des  villes  de  plus  en  plus 
considérables. 

Pour  un  garçon  de  vingt  à vingt  cinq  ans,  qui  est  au 
courant  du  service  ordinaire,  la  rétribution  mensuelle 
varie  de  25  à 30  francs,  somme  que  les  profits  accroissent 
plus  ou  moins  selon  la  clientèle  de  l’établissement. 

Le  chiffre  de  35  francs  est  un  maximum  qui  n’est  atteint 
que  par  quelques  garçons  des  maisons  les  plus  impor- 
tantes de  Paris. 

Quant  aux  profits,  — qu’il  faut  toujours  proportionner 
à la  situation  de  l’établissement,  — il  est  rare  qu’ils  dépas- 
sent cette  même  somme  de  30  à 35  francs. 

Nous  devons  faire  figurer  ici  la  classe  exceptionnelle 
des  garçons  dits  saloniers,  qui  fait  essentiellement  la 
clientèle  masculine  dans  certains  établissements  spéciaux, 
et  qui  payés,  — sans  logement  ni  nourriture,  — à raison 
de  3 fr.  50  ou  4 francs  par  jour,  réalisent  des  profits  men- 
suels de  50  à 60  francs. 

C’est  ordinairement  quand  il  n’a  plus  rien  à apprendre 
comme  barbier,  ni  comme  tailleur  de  cheveux,  que  le 
garçon  songe  à acquérir  la  coiffure  de  dames,  et,  selon  la 
ville  où  il  se  trouve,  ses  études  on  ce  sens  seront  dirigées 
de  telle  ou  telle  façon. 

Dans  les  localités  de  moyenne  importance,  quelque 
patron  se  trouvera,  chez  qui  il  tâchera  d’entrer  ou  qui 
l’admettra  à le  voir  travailler  à de  certaines  heures.  Dans 
les  grandes  villes,  et  notamment  à Paris,  — où  l’on  peut 
en  outre  s’adresser  à des  professeurs  en  titre,  — des 
cours  réguliers  de  coiffure  sont  établis  dans  les  princqiaux 
bureau.x  de  placement  de  la  profession.  Là,  chaque  soir, 
pendant  les  premiers  mois  d’hiver,  de  huit  à onze  heures 
du  soir,  se  réunissent  les  aspirants  en  l’art  de  travailler 
sur  la  tête  naturelle.  Les  leçons  se  payent,  — pour  les 
ouvriers  de  50  à 75  centimes,  pour  les  patrons  1 franc.  — 

Le  buraliste-professeuiToue  comme  sujets  à expérience 
des  femmes  qui,  véritables  suppliciées  pendant  ces 
séances  de  trois  heures,  abandonnent  leur  chevelure  au 
maître  et  aux  apprentis. 

Ainsi  se  forment  les  coiffeurs  dans  la  réelle  acception 
du  mot,  lesquels  d’ailleurs  doivent  continuer,  aidés  par 
les  patrons,  à se  perfectionner  dans  l’art  du  postiche. 

De  l’ensemble  de  ce  qui  précède,  l’on  peut  déduire 
qu’eût-il  même  les  goûts  les  plus  tranquilles,  la  conduite 
la  plus  exemplaire,  le  garçon  coiffeur  arrivera  difficile- 
ment à réahser,  du  fait  de  son  travail,  la  somme  relative- 
ment élevée,  qui  lui  permettrait  de  viser  à la  fondation 
ou  à l’achat  d’une  maison,  soit  à Paris,  soit  dans  une  ville 
de  premier  ou  second  ordre,  — car  on  n’aura  guère  un 
fonds  raisonnablement  achalandé  dans  un  quartier  moyen, 
à moins  de  5,000  ou  6,000  francs,  et  les  moindres  frais 
d’installation,  en  cas  de  création,  s’élèveraient  au  bas  mot 
à la  moitié  de  ce  chiffre.  — Ajoutons  cependant  que  les 
maisons  les  mieux  achalandées  des  grands  quartiers  attei- 
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gncnt  rarement  un  prix  de  vente  supérieur  à 25  ou 
30,000  francs. 

Beaucoup  de  garçons  à qui  la  foi'tune  n’a  souri  ni  par 
un  hasard  ni  par  un  autre  et  qui  veulent  cependant  mettre 
une  stabilité  dans  leur  existence,  s’arrêtent  en  quelque 
petite  localité,  le  plus  souvent  dans  leurs  pays  natal,  s’y 
fixent  et  y exercent  tranquillement  une  profession  essen- 
tiellement utile- mais  assez  peu  lucrative. 

Même  à Paris,  d’ailleurs,  les  exemples  de  coiffeurs 
retirés  avec  de  grosses  rentes  sont  rares. 

Notons  un  contraste.  Cet  état  qui  exige  de  la  part  de 
ceux  qui  l’embrassent,  une  régularité,  une  assiduité  qui 
tient  souvent  de  l’esclavage,  qui  meme  les  oblige  ordinai- 
rement à un  surcroît  de  labeur  à l’occasion  des  jours  fériés, 
cet  état  est  peut-être  un  de  ceux  qui  comptent  le  plus  de 
pratiquants  irréguliei’s.  L’habitude  de  la  vie  nomade  et  le 
taux  vraiment  précaire  du  gain  Journalier  a communément 
de  tristes  conséquences  ; cette  situation  s’aggrave  encore 
quand  la  quarantaine  venue  a transformé  les  garçons  eii 
piliers  de  bureau,  qui  n’ont  plus  accès  possible  dans  les 
maisons  d’un  certain  ordre,  et  qui  ailleurs  ne  sont  même 
admis  que  comme  pis  aller  ou  intermédiaires,  — car,  à tort 
ou  à raison,  le  coiffeur  appartenant  aux  industries  que 
régit  la  mode,  cette  divinité  mobile  par  excellence,  devra 
témoigner,  par  sa  jeunesse,  de  son  aptitude  à la  suivre 
dans  ses  moindres  caprices. 

Un  dernier  mot  ; 4’emarque  ou  conseil,  selon  le  cas. 
La  tradition  a consacré  la  loquacité  proverbiale  des  bar- 
biers. Or,  ce  serait  de  la  part  de  l’aspirant  barbier  tom- 
ber dans  une  grave  erreur  que  de  se  croire  encore  tenu 
de  répondre  à cette  clause  fantaisiste  du  programme  pro- 
fessionnel. O 

Le  barbier  d’Archelaüs,  — raconte  Plutarque  dans  son 
traité  de  la  démangeaison  de  parler,  où  naturellement  il 
donne  aux  artisans  du  rasoir  la  place  d’honneur,  — le 
barbier  d’Archelaüs  était,  comme  tous  ses  confrères,  grand 
parleur.  Après  avoir  attaché  le  linge  autour  du  cou  de 
son  client,  il  lui  demanda  comment  il  voulait  qu’il  le 
rasât. 

— Sans  dire  un  mot,  répondit  Archélaüs. 

La  consigne  était  peut-être  un  peu  rigoureuse.  Et  toute- 
fois, en  l’entendantà  la  vérité  dans  un  sensmoins  rigoureux, 
elle  constitue  aujourd’hui  une  sorte  de  presci’iption  tradi- 
tionnelle, commune  à tous  les  établissements  qui  savent 
donner  pour  première  base  à la  bonne  entente  de  leurs 
intérêts  l’extrême  déférence  envers  le  client. 

Si  Plutarque  revenait,  il  devrait  donc  mettre  un  erra- 
tum capital  à son  traité,  — ce  qui  ne  serait  pas  un  mince 
éloge  à l’adresse  de  la  corporation  actuelle.  — E.  M. 


HISTOIRE  D’UN  PORTE-CIGARES 

f Suite  et  fin.  ) 

II 

Quinze  jours  après,  je  retournai  chez  la  jolie  veuve. 

Je  voulais  savoir  où  en  était  la  confection  du  porte- 
cigares.  Je  saluai,  je  m’assis. 

de  Bergantier  me  parla  avec  beaucoup  d’esprit  de 
différentes  choses,  mais  ne  prononça  pas  un  mot  concer- 
nant ce  qui  me  préoccupait.  Enfin,  n’y  tenant  plus,  j’osai 
lui  dire  : 

— Eh  bien  ! madame,  et  le  porte-cigares? 

Elle  me  regarda  d’un  air  étonné,  comme  si  j’avais 
prononcé  une  parole  malséante.  Je  fus  obligé  de  lui  rap- 
peler le  petit  cadeau  qu’elle  devait  faire  à son  cousin. 

— Oh!  ma  foi,  me  répondit-elle,  j’avais  déjà  oublié 
cela  ; c’était  pure  fantaisie  de  ma  part.  Je  n’ai  pas  revu 


M.  de  Langy,  et  j’espère  bien  ne  plus  le  revoir.  C’est  un 
homme  à lubies.  Après  m’avoir  demandé  ma  main,...  il 
est  l’csté  soudain  trois  jours  sans  venir  ici;  je  l’ai  revu  un 
instant,  et  il  n’a  pas  reparu.  Je  m’en  réjouis,  car  certai- 
nement je  me  serais  repentie  plus  tard  de  m’être  unie  à 
un  capricieux. 

Elle  continua  longtemps  sur  ce  ton.  Je  fus  obligé  de 
lui  répondre  que  je  me  réjouissais  au  moins  de  voir  la 
résignation  avec  laquelle  elle  accueillait  l’abandon  du 
capitaine. 

Huit  jours  plus  tard,  elle  m’affirma  que  le  capitaine  ne 
lui  avait  jamais  plu,  qu’elle  ne  l’avait  jamais  aimé.  Alors 
je  pus  lui  dire  avec  assurance  : 

— Vous  le  détestez  trop  maintenant,  madame,  pour 
n’être  pas  sur  le  point  de  l’adorer  encore. 

Elle  sourit  dédaigneusement. 

Quand,  la  semaine  suivante,  je  me  présentai  chez  elle, 
elle  allait  sortir. 

— Excusez-moi,  cher  monsieur;  j’ai  besoin  de  faire 
une  course  très-pressée  ; il  faut  que  j’aille  chez  ma  mer- 
cière pour  choisir  de  la  soie,  car  je  veux  finir  le  porte- 
cigares  le  plus  tôt  possible. 

— Le  pqrte-cigares?  fis-je  d’un  air  interrogatif. 

— Oui,  vous  savez  bien,...  celui  du  capitaine. 

Et  elle  s’enfuit  lestement.  Je  ne  croyais  pas  que  ma 
prédiction  dût  si  promptement  se  réaliser. 

Quelque  temps  se  passa  sans  que  je  pusse  retourner 
chez  la  charmante  veuve.  Je  m’attendais  chaque  jour  à 
l’ecevoir  un  billet  de  faire  part  de  son  mariage,  et  je  n’avais 
rien  reçu. 

Lorsque  je  la  revis,  je  la  trouvai  travaillant  au  fameux 
porte-cigares. 

— Ah!  enfin!  lui  dis-je,  il  est  au  moins  commencé. 
C’est  déjà  quelque  chose;  mais  je  le  croyais  achevé  et 
donné  depuis  longtemps. 

Nous  nous  mîmes  à causer;  elle  me  fit  encore  des 
éloges  pompeux  de  son  futur.  Elle  lui  trouvait  les  qualités 
les  plus  extraordinaires. 

A l’entendre,  je  ne  reconnaissais  plus  du  tout  le  capi- 
naine,  dont  elle  faisait  un  saint. 

— Quelle  riche  organisation  ! s’écria-t-ello  avec  une 
exaltation  croissante;  quelle  âme  de  feu!  C’est  un  poète. 

— Vous  croyez? 

— J’en  suis  sùi'e.  On  n’a  qu’à  l’entendre  pour  en  être 
convaincu.  Il  a de  si  belles  idées!...  S’il  voulait  se  donner 
la  peine  de  les  écrire,  nous  aurions  le  plaisir  de  lire  un 
beau  livre.  Bans  sa  musique,  se  trouvent  de  touchants 
poèmes. 

— Il  fait  donc  aussi  de  la  musique? 

— S’il  en  fait?...  Comment!  vous  le  demande; 

— Ma  foi,  oui,  madame,  j’ose  me  permettre  cotte  ti- 
mide question;  serait-elle  donc  déplacée? 

— Assurément,  car  vous  ne  ])ouvez  ignorer  son 
immense  talent;  vous  seriez  le  seul.  Dans  certain  mor- 
ceau, qu’il  a composé  récemment,  se  développe  toute  une 
histoire  pleine  d’intérêt.  Cela  commence  par  des  éclats  de 
rire  et  des  cris  de  joie...  et  cela  finit  par  des  sanglots  et 
des  larmes.  C’est  sublime  ! 

— Pourquoi  alors  ne  compose-t-il  pas  un  opéra? 

— Il  y songe  bien  ; c’est  ce  qu’il  veut  faire;  mais  il  lin 
manque  un  poème. 

— Ce  n’est  pourtant  pas  ce  qui  peut  l’embarrasser, 

— Comment  l’entendez-vous? 

— Puisque,  d’après  ce  que  vous  venez  de  me  dire,  il 
est  poète  aussi,  il  n’a  qu’à  faire  lui-même  son  libretto. 

— C’est  vrai...  Mais,  vous  comprenez,  il  n’a  pas  rii.i- 
bitude  d’écrire.  Il  se  défie  trop  de  lui-méme. 

— Mais,  encouragé  par  vous?... 
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— Encouragé  par  moi,  il  peut  tout  entreprendre. 

— C’est  ce  que  je  pensais.  Il  est  tout  naturel  qu’il  ne 
néglige  rien  pour  continuer  à vous  plaire.  Ce  sera  pour 
moi  une  grande  surprise  que  d’applaudir  un  jour  un  opéra 
de  lui.  Pour  demeurer  fidèle  à mon  habitude  de  franchise, 
je  vous  confesserai  que  je  ne  lui  croyais  pas  tant  de 
talents, 

— Aussi,  est-il  fait  pour  tromper  son  inonde...  d’une 
façon  agréable.  A le  voir,  il  paraît  si  timide,  si  modeste, 
qu’on  ne  saurait  soupçonner  en  lui  de  si  puissantes  fa- 
cultés. 

— Timide,  modeste!  pensai-je;  comme  l’amour  sait 
faire  voir  les  gens  !... 

— Mais,  pour  me  faire  lire  quelque  chose  de  lui, 
reprit-elle,  il  vaincra  sa  nature.  Au  reste,  il  ne  sait  pas 
résister  à une  pi’ièrc;  il  a un  si  charmant  caractère! 


III 

Lorsque,  à trois  semaines  delà,  je  repris  le  chemin  du 
domicile  de  la  veuve,  j’étais  persuadé  de  la  trouver  occu- 
pée des  préparatifs  de  sa  prochaine  union  avec  le  grand 
musicien. 

Elle  pensait  bien  à cela  ! Je  lui  fis  l’effet  d’un  revenant 
en  lui  parlant  d’Octave  Parfait.  Ses  illusions  sur  lui  étaient 
déjà  fort  Iota.  Le  musicien-poète  n’était  plus  qu’un  artiste 
manqué,  un  hypocrite,  et  le  porte-cigares,  encore  ina- 
chevé, se  trouvait  relégué  dans  un  coin,  couvert  de  pous- 
sière. 

11  fut  cependant  continué  quelques  jours  après...  en 
vue,  je  crois,  d’un...  ingénieur,  — puis  abandonné,  — puis 
repris...  puis  réabandonné;  car  je  puis  affirmer  qu’il  fut 
successivement  destiné  à un  peintre,  à un  médecin,  à un 
avocat,  à un  mathématicien,  à un  homme  de  lettres,  à un 


— Pourtant,  madame,  ne  pus-je  m’empêcher  de  lui 
répondre,  j’ai  entendu  dire  qu’il  est  assez  violent. 

— Qui^  lui?  C’est  un  ange  de  douceur! 

— Un  ange  de  douceur  !...  Vous  exagérez  bien  un  peu. 

— Pas  du  tout  !...  Il  a l’air  d’une  jeune  fille. 

— D’unejeimefîlle  !...  Ah!  permettez,  madame,  de  qui 
donc  parlons-nous  depuis  une  heure? 

— Mais  de  lui,  de  ce  grand  musicien,  dont  vous  m’avez 
vous-même  dit  beaucoup  de  bien  plus  d’ime  fois,  d’Octave 
Parfait  ! 

— Est-il  possible!...  Aussi,  n’y  étais-je  plus  du  tout. 
Et  le  capitaine?... 

— Quel  capitaine? 

— Cette  question  est  faite  pour  augmenter  ma  sur- 
prise. Comment,  madame,  vous  ne  savez  pas  de  qui  je 
veux  vous  ]jarle!'? 

— Ah!  de  M.  de  Langy?  Je  n’y  pensais  plus;  nous 
sommes  brouillés  à jamais...  Un  caractère  abominable! 
N’a-t-il  iras  osé  me  déclarer  qu’il  voulait  mener  sa  femme 
militairement?  l’accoutumer  à une  soumission  absolue... 
en  employant  la  rigueur?  Oh!  mais,  il  n’eût  pas  réussi 
avec  moi.  Je  veux  qu’on  me  pi'cnne  pour  compagne  et 
non  i)Our  esclave.  Par  la  douceur,  on  peut  tout  obtenir  de 
moi;  mais  autrcmenl... 

— Je  vois,  en  ce  cas,  madame,  que  vous  avez  trouvé 
le  mari  (pi’il  vous  fallait,  et  je  vous  en  félicite. 


architecte,  à un  directeur  de  théâtre,  à un  banquier,  à un 
agent  de  change. 

L’un  était  blond,  portait  de  longs  cheveux  à la  Raphaël 
et  parlait  de  son  art  en  levant  les  yeux  au  ciel;  l’autre 
était  brun,  aimait  à énumérer  gravement  les  maladies 
dangereuses  qu’il  avait  soignées  et  .s’étendait  avec  complai- 
sance sur  les  épidémies  régnantes;  le  troisième  était  châ- 
tain, grand,  maigre,  voyait  une  cause  partout,  plaidait 
toujours,  faisait  un  perpétuel  étalage  de  son  éloquence; 
même  auprès  d’une  jolie  femme  il  se  croyait  encore  au 
Palais;  le  quatrième  était  roux,  sérieux  comme  un 
chiffre,  compassé  comme  un  automate,  ennuyeux  comme 
les  problèmes  dont  il  cherchait  éternellement  les  solu- 
tions,... etc.,  etc. 

La  veuve  variait  avec  infiniment  d’art  les  nuances,  les 
professions,  les  caractères.  Chacun  d’eux  régnait  pendant 
quelques  jours,  était  loué  outre  mesure,  se  croyait  à la 
veille  de  posséder  le  porte-cigares,  — qui  n’avançait  que 
bien  lentement, 

La  dernière  fois  que  je  vis  le  porte-cigares  entre  les 
mains  de  M™®  de  Bergantier,  il  était  enfin  presque  achevé. 

— Ah  ! vous  l’avez  repris  encore?  lui  dis-je.  A qui  le 
destinez-vous,  cette  fois? 

— Devinez! 

— Je  ne  devine  pas;  mais  je  puis  lui  prédire,  à cet 
inconnu,  qu’il  ne  l’aura  pas  plus  que  les  autres. 
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— C’est  ce  qui  vous  Ironqio,  me  réponrlit-elle  avec  un 
regard  de  triomphe,  car  je  le  destine,  cotte  fois,  à...  mon 


Le  lendorilain,  je  trouvai  mon  ami  Tilniree,  fumant 
près  do  sa  femme  d’un  air  épanoui,  et  tenant  son  port(‘- 


mai'i,  à 'rilau'ee,  (|ui  n’est  pas  mort  du  tout,  et  (pii  est  cigares  à la  main,  -le  ne  jais  m’em|i(''cher  de  penser  ipie, 

revenu  hier.  Si  je  m’('‘tais  remari(''e...  lieiiri'  (jii’eii  dites-  s’il  eût  eiinnu  ridsfuire  du  uracii.aix  petit  olijel,  il  eût  (■■t('‘ 

moins  trampiille. 


vous 
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An  même  instant,  on  annonça  M.  et  de  Langy, 
Le  capitaine  avait  épousé  la  propre  sœur  de  de 
Cergantier.  Quelques  jours  avant  son  mariage,  sa  fiancée 
lui  avait  fait  présent  d’un  porte-cigares  qui,  autant  que 
je  puis  le  supposer,  était  vierge  de  toute  histoire. 

Hippolyte  Piron. 


LES  DAMES  DE  MEUSE 

Les  bords  de  la  Meuse,  dont  la  réputation  ne  franchit 
guère  les  limites  des  Ardennes  et  des  dépai'tements  limi- 
trophes, mériteraient  pourtant  de  figurer  sur  les  itinéraires 
consacrés  du  tourisme.  C’est  le  meilleur  chemin  pour 
gagner  le  Rhin.  C’est  celui  qu’a  pris  Victor  Hugo  ; et  l’au- 
teur des  Lettres  sur  le  Rhin  a signé,  en  passant,  ce  certifi- 
cat péremptoire  : « Les  bords  de  la  Meuse  sont  beaux  et 
jolis;  il  est  étrange  qu’on  en  parle  si  peu.  » (Lettre  VL) 

Quant  au  voyageur  qui  veut  se  boi’ner  à une  simple 
excursion  en  deçà  de  la  frontière,  de  Charleville  à Civet, 
il  ne  trouvera  nulle  part,  réunie  en  un  si  petit  espace,  une 
plus  grande  variété  de  sites  pittoresques. 

Tantôt  la  Meuse  serpente  doucement  dans  sa  verte 
bordure  de  prés;  tantôt  elle  coule  encaissée  dans  un  dou- 
ble escarpement  de  rochers.  Partout  où  un  ravin  entre- 
coupe la  montagne,  se  blottit  une  forge,  une  usine;  les 
bateaux  descendent  paisiblement  le  fleuve,  chargés  de 
porches  à houblon,  ou  d’écorces  d’arbres  pour  l’approvi- 
sionnement des  tanneries;  les  montagnes,  couvertes  à 
leur  sommet  d’un  vert  manteau  de  broussailles,  laissent 
voir,  à leur  base  éventrée,  les  carrières  grises  ou  l'ougeà- 
tres  de  schistes  et  de  grauwakes.  De  distance  en  distance, 
de  blanches  colonnes  de  fumée  s’élèvent  de  la  montagne  : 
ce  sont  des  herbes  ou  des  bruyères  qu’on  brûle,  par  ma- 
nière d’engrais,  — seul  mode  de  fumure  praticable  sur 
ces  pentes  abruptes. 

L’endroit  dit  les  Dames  de  Meuse,  que  représente  notre 
dessin,  est  un  des  buts  d’excursions  les  plus  vantés  de 
la  contrée.  C’est  la  promenade  favorite  des  familles  du 
département  en  rupture  de  pot-au-feu.  On  y afflue  par  ban- 
des joyeuses  de  tous  les  points  des  Ardennes  et  des 
départements  circonvoisins. 

Les  Dames  de  Meuse,  en  dépit  de  leur  singulière  déno- 
mination, sont  de  vastes  rochers,  fiers  et  sauvages,  taillés 
à pic  et  dont  le  pied  baigne  dans  le  fleuve.  Leurs  flancs 
sont  revêtus  de  maigres  taillis  que  le  bûcheron  exploite 
en  se  suspendant  à des  cordes.  Leur  nom  bizarre  que  ne 
justifie  nullement  une  configuration  particulière,  exercera 
longtemps  la  sagacité  du  touriste.  Mais,  sans  nous  atta- 
cher à des  interprétations  plus  ou  moins  ingénieuses,  et 
faute  d’avoir  pu  recueillir  dans  la  localité  aucun  l’ensei- 
gnement précis,  nous  avons  consulté  la  carte  du  dépôt  de 
la  guerre,  où  les  rochers  qui  nous  occupent  figurent 
sous  la  désignation  de  Notke-Dame  de  Meuse.  Ce 
mot,  en  écartant  de  la  question  l’élément  mystérieux  et 
légendaire,  coupe  court  aux  conjectures.  Il  devient  évi- 
dent que  la  foi  des  mariniers  aura  placé  jadis  sous  l’invo- 
cation de  la  Sainte  Vierge  le  plus  élevé  de  ces  pics,  haut 
d’en'dron  quatre  cents  mètres.  Cette  explication  est  d’au- 
tant plus  vraisemblable,  que  la  navigation  présentait,  en 
cet  endroit,  de  grandes  difficultés  attestées  sans  doute  par 
plus  d’un  accident.  On  a dû  remédier  de  nos  jours,  à ce 
dangereux  état  de  choses,  par  l’établissement  d’un  canal 
dont  les  lignes  froides  et  symétriques  ne  laissent  pas  de 
nuire  un  peu  à l’expression  du  paysage. 

Fr6cl.  HENEmT, 


LA  FABRICATION  DES  SARDINES  A L’HUILE 

SUR  LES  COTES  DE  BRETAGNE 

Larmor  est  un  petit  village  situé  à environ  six  kilomè- 
tres de  Loi'ient,  qui  a pour  principale  industrie  la  prépa- 
ration des  sardines  à l’huile. 

Les  sardines  préparées  sur  ce  littoi’al  sont  pêchées 
dans  les  courants  de  l’île  de  Gi’oix  et  dans  les  environs 
de  Belle-Isle.  On  en  pêche  aussi  aux  Sables-d’Olonnes, 
au  Croisic  et  à la  Rochelle.  Un  grand  nombre  d’usines 
sont  installées  à portée  de  tous  les  lieux  de  pêche.  Les 
pêcheurs  partent  avant  le  lever  du  soleil,  de  manière  à 
être  rendus  sur  les  lieux  de  pêche  au  point  du  jour. 

Dès  qu’à  un  certain  frémissement  qui  se  produit  à la 
surface  de  l’eau,  ils  devinent  la  présence  de  la  sardine, 
ils  jettent  de  la  vogue  autour  du  bateau,  comme  appât 
jiour  attirer  le  poisson.  La  rogne  est  composée  principa- 
lement d’œufs  de  morue, .qu’on  prépare  en  Norvège;  elle 
est  expédiée  en  barils,  et  se  vend  parfois  un  pri.-^  très- 
élevé. 

Quelques  instants  après  avoin  jeté  la-  rogue,  les 
pêcheurs  lancent  leurs  filets.  Loi’squ’ils  trouvent  leur 
pêche  suffisante,  ou  que  selon  leur  expression  « le  poisson 
ne  travaille  plus  »,  ils  reviennent  à terre. 

Ce  métier  est  rude,  car  souvent,  trop  souvent,  ils 
cherchent  le  poisson  une  grande  partie  de  lajournée,  sans 
que  le  résultat  réponde  à leur  fatigue,  d’autant  plus  qu’ils 
n’emportent  dans  le  bateau  qu’une  très-petite  quantité  de 
boisson  et  un  pain,  et  ne  font  leur  repas,  qu’ils  appellent 
la  cotriade,  qu’à  leur  retour,  lequel  n’a  parfois  lieu  qu’à 
une  heure  très-avancée  de  la  soirée  et  même  de  la  nuit. 

Chaque  usine  peut  utiliser,  en  moyenne,  cent  mille  sar . 
dines  par  jour,  et  quand  la  pêche  donne,  il  n’est  pas  rare 
de  voir  des  pêcheurs  revenir  avec  vingt  ou  trente  mille 
poissons  ; la  moyenne  des  bonnes  années  est  d’environ 
dix  mille  par  bateau;  quant  au  prix  il  varie  de- 3 francs  à 
50  francs,  selon  l’abondance  delà  pêche  et  le  moule,  c’est- 
à-dire  la  grosseur  du  poisson. 

Dès  que  les  bateaux  ont  abordé,  le  patron  du  bateau 
compte  activement  le  poisson  en  le  jetant  par  lance,  c’est- 
à-dire  par  cinq,  dans  des  paniers  que  deux  pêcheurs,  aux 
pieds  nus,  portent  encourant  dans  l’usine.  Là,  une  femme 
revêtue  du  sévère  costume  de  Plœmeur,  reçoit  le  pois- 
son des  mains  des  pêcheurs,  et  après  avoir  l'épandu  du 
sel  sur  le  sol  de  l’atelier  destiné  au  salage,  et  qui  porte  le 
nom  de  salorge,  elle  y jette  les  sardines  d’une  main  habile 
et  les  couvre  de  sel. 

Quand  la  sai'dine  est  restée,  suivant  sa  grosseur,  si.x 
ou  huit  heures  dans  le  sel,  des  femmes  lui  coupent  la 
tête. 

Non-seulement  des  femmes,  mais  aussi  de  jeunes 
enfants  sont  occupés  àce  fe-avail.  Assis  sur  de  petits  bancs 
très-bas,  près  du  poisson  déjà  salé,  chacune  de  ces  per- 
sonnes prend  quelques  sardines  dans  la  main  gauche, 
enlève  la  tête  avec  un  petit  couteau  et  la  jette  dans  un 
baquet  placé  devant  elle,  ainsi  que  les  intestins,  qui  s’en- 
lèvent en  même  temps.  Quand  cette  opération  est 
terminée,  la  sardine  est  mise  dans  le  panier  placé  à gau- 
che de  chaque  ouvrière  ; ce  panier  est  tressé  en  osiei 
commun,  d’un  tissu  assez  lâche  pour  laisser  écouler  la 
saumure  résultant  du  séjour  de  la  sardine  dans  le  sel.  Le 
dallage  ou  le  plancher  de  la  salorge  est  disposé  de  façon 
à ce  qu’une  rigole  e.xiste  au  milieu  pour  recevoir  et  con- 
duire la  saumure  au  dehors.' 

A mesure  que  les  paniers  se  remplissent  de  poissons, 
ils  sont  enlevés  par  des  jeunes  filles  qui  les  portent  sur  la 
plage  où  d’autres  femmes,  dans  l’eau  jusqu’aux  genoux, 
plongent  et  replongent  les  paniers  jusqu’à  ce  que  les  sar- 
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dincs  soient  redevenues  blanches  et  brillantes.  Les 
mêmes  ouvrières,  qui,  pendant  le  lavage,  sont  allées  cher- 
cher d’autres  paniers,  reprennent  ceux  dont  le  contenu  a 
été  lavé  et  les  reportent  à l’usine.  Là,  dans  une  vaste  cour, 
des  tables  longues  et  étroites  sont  préparées  recouvertes 
de  claies  mobiles  en  osier,  sur  lesquelles  des  femmes 
debout  rangent  symétriquement  le  poisson  lavé;  ces  claies 
sont  ensuite  placées  sur  des  séchoirs  en  bois,  tournés  du 
côté  d’où  vient  le  vent,  de  façon  que  la  sardine  sèche 
rapidement,  car  du  degré  convenable  de  sécheresse  dé- 
pend la  bonne  qualité  de  cette  conserve.  Si  le  poisson  est 
trop  séché,  il  reste  dur  à la  friture,  si  au  contraire  il  ren- 
ferme encore  de  l’humidité,  l’huile  bouillante  dans  laquelle 
on  le  plonge,  noircit,  se  refroidit  trop  rapidement;  le  pois- 
son devient  mou  et  perd  de  sa  qualité;  do  plus,  une 
vapeur  nauséabonde  se  répand  dans  le  laboratoire  et  nuit 
excessivement  à la  santé  des  ouvriers. 

Quand  la  sardine  est  sèche,  on  la  dispose  sur  des 
grils,  que  l’on  plonge  dans  l’huile  parvenue  au  plus  haut 
degré  d’ébullition  et  contenue  dans  des  chaudières  en 
cuivre,  placées  sur  des  fourneaux  chautfés  au  charbon 
de  terre.  Une  grande  table  garnie  de  zinc,  et  légèrement 
inclinée,  placée  derrière  la  personne  chargée  de  la  friture, 
est  destinée  à recevoir  les  grils  à mesure  de  la  cuisson. 

Quand  la  sardine  est  suffisamment  égouttée  et  refi  oidie, 
les  grils  sont  enlevés  et  placés  sur  d’autres  tables  égale- 
ment garnies  de  zinc  ; de  chaque  côté  de  ces  longues 
tables  sont  assises  des  ouvrières,  ayant  devant  elles  les 
boîtes  en  fer-blanc,  où  elles  rangent  les  sardines  avec 
une  rapidité  surprenante;  ces  boîtes  ainsi  remplies  sont 
disposées  sur  d’autres  tables  ; là,  on  remplit  les  vides  avec 
d’excellente  huile  d’olive  de  Nice. 

Ces  boîtes  sont  ensuite  disposées  sur  des  plateaux  et 
remises  aux  mains  des  ferblantiers  chargés  d’y  placer  le 
couvercle  en  le  soudant,  afin  de  préserver  le  poisson  du 
contact  de  l’air.  Pendant  le  soudage,  chaque  boîte  est 
placée  dans  une  sorte  de  petite  étagère  en  fer  appelée 
billot,  tournant  à l’aide  du  pied  de  l’ouvrier,  et  lui  pré- 
sentant chaque  face  de  la  boite,  à mesure  qu’il  est  prêt 
à la  souder. 

Quand  le  travail  des  ferblantiers  est  terminé,  leurs 
apprentis  nettoient  les  boîtes  avec  de  la  sciui'e  de  bois- 
un  homme  de  peine  les  prend  ensuite,  et  les  place  dans 
une  immense  chaudière  en  cuivre  d’au  moins  deux  mètres 
de  profondeur,  contenant  de  l’eau  qu’on  met  en  ébullition, 
et  qu’on  maintient  ainsi  plus  ou  moins  de  temps,  selon 
le  format  de  la  boîte.  Quand  elles  sont  complètement 
refroidies,  on  range  les  boites  dans  des  caisses,  en  rem- 
plissant les  vides  avec  de  la  sciure  de  bois,  afin  d’empè- 
cher  le  ballottage.  On  forme  les  caisses,  on  y apjiose  l’es- 
tampille de  la  maison,  et  elles  s’en  vont  ensuite  dans  tous 
les  pays  comme  provisions  de  bouche,  car  l’usage  de  la 
sardine  à l’huile  est  devenu  presque  universel  depuis 
quelques  années.  Nous  ajouterons  à ces  détails  qu’on  fait 
aussi  subir  à la  sardine  deux  préparations  qu’on  ne  peut 
employer  dans  toutes  les  usines,  puisque  les  fabricants 
ont  pris  des  brevets  d’invention. 

L’une  est  la  sardine  sans  arête.  L’autre,  la  sardine  sans 
peau.  Il  y a aussi  la  sardine  au  beurre  dont  la  fabrication 
est  libre. 

Tous  CCS  modes  de  préparation  sont  dits  : « salage 
en  vert  » par  opposition  aux  sardines  qui  ne  sont  conser- 
A’écs  que  dans  la  saumure. 

Le  bénéfice  des  pêcheurs  et  des  ouvriers  est  très-mé- 
diocre : deux  ou  trois  sous  l’heure  pour  le  travail  de  Jour 
et  cinq  à six  pour  le  travail  de  nuit  de  ces  derniers. 

I.a  nourriture  des  uns  et  des  autres,  consiste  en  sar- 
dines bouillies  auxquelles  ils  ajoutent,  quand  ils  ont  pu 


en  pêcher,  quelques  gros  poissons,  et  en  soupe  trempée 
dans  l’eau  où  ont  cuit  les  sardines. 

De  même  que  lors  du  premier  départ  pour  la  pêche, 
il  est  de  coutume  de  demander  à la  religion  de  bénir  la 
flottille  qui  va  tenter  la  fortune,  de  môme  quand  la  pêche 
ne  donne  plus,  la  saison  est  ordinairement  close  par  une 
fête  à laquelle  sont  invités  les  pêcheurs  et  les  ouvriers  de 
l’usine.  Alors  pour  l’unique  fois  de  l’année,  on  mange 
de  la  soupe  de  bœuf  et  un  rôti  de  veau,  qu’on  arrose 
largement  à la  santé  du  patron,  puis  on  se  sépare,  et  pen- 
dant de  longs  mois  on  attend  en  vivant  chichement,  les 
petits  bénéfices  de  la  pêche  prochaine.  — E.  N.  D. 


Le  poète  F.-M.  Ayoulle  qui,  il  y a un  siècle  cnx'iron, 
envoyait  communément  ses  productions  au.x  l’ecueils  et 
gazettes  du  temps,  n’a  pas,  que  nous  sachions,  laissé  des 
souvenirs  bien  marquants  dans  le  monde  littéraire.  Les 
vers  suivants  attestent  cependant  que  d’aventure  sa 
muse  avait  ralhu’e  heureuse  et  franche,  et  certainement 
il  se  fût  survécu,  s’il  en  eût  souvept  signé  de  cette  sorte  : 

La  grande  route  de  la  vie 
Se  partage  en  quatre  relais  ; 

Quoique  plantée  en  noirs  cyprès. 

Nuit  et  jour  elle  est  fort  suivie. 

En  vertu  des  arrêts  du  sort. 

C’est  dans  une  ample  diligence. 

Que  le  temps,  cocher  de  la  mort, 

Y voiture  l’humaine  engeance. 

Pour  ce  voyage,  vous  jugez 

Que  l’homme  part  dès  qu’il  est  jeune; 

Et  l’usage  veut  qu’il  déjeune, 

A l’enseigne  des  préjugés. 

A midi,  Vénus  le  supplie 
De  dîner  chez  elle  en  passant  ; 

Bien  que  l’hôtesse  soit  jolie. 

Il  la  querelle  eu  la  quittant. 

Pour  dissiper  sa  rêverie. 

Quand  la  journée  est  aux  trois  quarts. 

Il  fait  halte  à l’hôtellerie 
De  la  science  et  des  beaux  arts. 

Il  y voit  des  jaloux  sans  nombre 
Qui,  se  mettant  tous  à crier. 

Lui  disputent,  d’un  regard  sombre. 

Deux  ou  trois  feuilles  de  laurier. 

Contre  une  aussi  futile  troupe 
Emu  d’une  juste  pitié. 

Il  remonte,  et,  le  soir,  il  soupe 
A l’auberge  de  l’amitié. 

Mais  à cette  paisible  table. 

Comme  il  allait  se  divertir, 

Le  postillon  impitoyable 
Le  force  encore  à repartir. 

C’en  est  fait  : son  âme  succombe. 

Au  souvenir  de  tant  de  maux; 

Il  arrive,  et  c’est  une  tombe 
Qui  lui  sert  de  lit  do  repos. 

SI. -F.  Avou^lu. 


LES  CARTES  RÉPUBLICAINES 

(1792.) 

A la  chute  de  la  monarchie,  un  changement  devait 
être  nécessairement  apporté  dans  les  figures  du  jeu  de 
cartes,  où  les  rois,  les.  dames  (ou  reines)  et  les  valets 
rappelaient  tout  un  ordre  de  choses  dont  on  voulait  eilacer 
jusqu’au  souvenir. 

En  conséquence,  on  décida  de  remplacer  les  rois  par 


336 


LA  MÜSAIQUE 


des  Sages,  les  daines  par  des  Vertus  et  les  valets  par  des 
Braves;  et  le  choix  de  ces  diverses  figures  fut  ainsi  réglé. 

Les  quatre  sages  furent  ; L.-J.  Brutus  (pique),  J.-J. 
Rousseau  (trèfle),  Caton  (carreau),  Solon  (cœur). 

Les  quatre  vertus  : la  Force  (pique),  l’Union  (trèfle),  la 
Prudence  (carreau),  la  Justice  (cœur). 

Les  quatre  braves  : Mucius  Scœvola  (pique),  Decius  Mus 
trèfle),  Horace  (carreau),  Annibal  (cœur). 

Les  dessins  de  ces  personnages  historiques  ou  allégo- 
riques, furent  don- 
nés,— assure-t-on, 

— par  le  célèbre 
peintre  David,  et, 
comme  on  pourra 
en  juger  par  les 
quati-e  sujets  que 
nous  reprodui- 
sons, la  sobriété 
de  la  composition 
et  l’habile  fermeté 
du  style  de  ces  ty- 
pes sont  de  nature 
à confirmer  une 
telle  assertion. 

Junius  Brutus, 
le  premier  des  con- 
suls romains,  tient 
un  cartouche  sur 
lequel  sont  tracés 
les  mots  : Républi- 
que romaine.  A ses 
pieds  dans  une  cap- 
se  (boîte  ronde), 
sont  enroulés  les 
fameux  livres  sy- 
billins;  sur  le  car- 
touche que  tient 
Caton, on  lit  ; Des- 
truction do  Car- 
thage; sur  celui 
qui  est  à la  main 
de  Solon  : Lois 
d'Athènes;  et  Jean- 
J acques  Ro  usseau , 
pour  symboliser  le 
mouvement  philo- 
sophique moder- 
ne , regarde  son 
livre  du  Contrat 
social. 

Les  attributs  des 
femmes  qui  jier- 
sonnifient  les  ver- 
tus sont  générale- 
ment empruntés  aux  traditions  )nythologiques. 

Mucius  Scævola  est  représenté  au  moment  où  il  laisse 
tranquillement  calciner  sur  la  flamme  d’un  réchaud  la 
jnain  qui  a cru  frapper  Porsenna,  l’ennemi  de  sa  patrie; 
Decius  Mus  va  mourir  en  se  dévouant  aux  dieux  infer- 
naux, pour  assurer  à ses  compatriotes,  d’après  une 
croyance  reçue,  le  gain  d’une  bataille  ; Horace  revient 
vainqueur  du  combat  où  la  défaite  des  trois  Curiaces 
donne  à Rome  la  suprématie  sur  Albe,  et  le  Carthaginois 
Annibal  foule  au  pied  l’aigle  romaine. 

La  pureté  de  ces  types  ne  tarda  pas  d’ailleurs  à s’alté- 
rer et  à atteindre  au  comble  du  grotesque,  en  passant  par 
les  mains  de  graveurs  et  imprimeurs  cartiers  qui  n’étaient 
soumis  à aucun  contrôle,  et  qui  furent  presque  aussitôt 


conduits  à créer  de  nouvelles  planches,  par  cette  raison 
toute  matérielle,  que,  dans  les  premières,  on  avait  oublié 
non-seulement  de  désigner  par  écrit  le  nom  générique  de 
la  figure,  mais  encore  d’en  indiquer  les  valeurs  relatives. 
Les  cartes  de  la  seconde  empreinte  portèrent  donc,  outre 
les  mots  sage,  vertu  et  brave,  une  ou  plusieurs  marques, 
tantôt  bleues,  tantôt  noires,  comme  signe  de  valeur  ; I ou 
figure  du  premier  ordre,  pour  les  sages  ; II  ou  figure  du 
deuxième  ordre,  pour  les  vertus,  et  III  ou  figure  du  troi- 
sième ordre,  pour 
les  braves.  Plus 
tard  enfin,  la  va- 
leur fut  indiquée 
en  gros  chifl'rcs 
arabes. 

L’absence  de 
ces  signes  avait 
dù  même  rendre 
tout  d’abord  l’usa- 
ge des  premières 
cartes  si  radicale- 
ment impossible, 
qu’une  partie  des 
feuilles  sur  les- 
quelles elles 
avaient  été  impri- 
mées, ne  furent 
pas  coloi'iées  et 
utilisées  pour  for- 
mer, par  voie  de 
collage,  d’autres 
cartes  destinées 
à recevoir  l’em- 
preinte nouvelle. 
C’est  ainsi  que  le 
Brutus  et  V Annibal 
que  nous  donnons 
ici  et  qui  appar- 
tiennent évidem- 
ment au  tirage 
primitif,  ont  été 
extraits  i)ar  nous 
de  l’intérieur  de 
cartes  d’un  type 
déjà  beaucoup 
moins  pur. 


VÉRITÉS 

L’idolâtrie 
dut  sa  première 
origine  à l’afflic- 
tion d’un  père  qui, 
ayant  perdu  son 
fils  à la  fleur  de  son  âge,  chercha  sa  consolation  dans 
l’image  qu’il  en  fit  faire,  et  obligea  ses  domestiques  à lui 
offrir  des  sacrifices.  [Le  Pileur  d’Apligny.) 

On  racontait  à un  Gascon  une  chose  extraordinaire. 
Il  souriait.  — Quoi!  monsieur,  vous  ne  me  croyez  pas?... 

— Pardon  ! mais  je  ne  voudrais  pas  répéter  votre  his- 
toire. 

Pourquoi  donc? 

— A cause  de  mon  accent.  (M™“  Ncckcr.) 

Aucun  de  nous  ne  peut  affirmer  qu’il  ne  mourra 
pas  sur  l’échafaud.  L’honnête  homme  ne  peut  que  se 
rendre  ce  témoignage  qu’il  ne  méritera  pas  d’y  mourir. 
(Fréd.  Thomas.) 

L'iraprimeur-gérant  : A.  Bourdilliat,  13,  quai  Voltaire.  Paris. 
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UNE  A F E AI  UE  d’hünneuk,  tableau  de  M.  Léon  Jazet. 


Le  récit  qui  va  suivre  nous  reporte  à une  époque, 
maintenant  loin  de  nous,  où  le  Palais-Iioyal  ‘ n’avait  pas 
encore  perdu  son  surnom  réi)uljlicain  de  Palais- Égalité. 
Dans  ce  temps  fertile  en  rencontres  sanglantes,  le  moin- 
dre sujet  de  discussion  devenait  aussitôt  un  motif  sufli- 
sant  pour  mettre  les  armes  à la  main.  Disons  mieu.x;  : on 
ne  discutait  pas,  on  provoquait.  L’irritabilité  générale 
croissait  en  raison  du  mépris  que  cliacun  avait  alors  pour 
la  vie  humaine,  et  le  vieux  jioint  d’honneur,  dégénéré  en 
folie  du  meurtre,  ex|)osait  le  plus  inolTensif  à l’emporte- 
Tome  Ut 


ment  fictif  ou  réel  d’un  spadassin  de  profession.  Us  étaient 
nombreux  dans  les  promenades  publiques,  ces  clierclieurs 
d’alfaires  à tout  propos  et  contre  tout  venant,  qui  comp- 
taient comme  journée  perdue,  celle  où  l’occasion  leur 
avait  manqué  d’enfoncer  une  pointe  d’acier  dans  la  poi- 
trine d’un  adversaire,  ou  de  lui  loger  sous  le  crâne  une 
balle  de  pistolet. 

Or,  un  jour,  à l’heure  voisine  du  soir  oii  les  prome- 
neurs se  font  rares,  deux  hommes,  l’un  d’un  âge  mûr, 
l’autre  do  beaucoup  plus  jeune,  suivaient  paralh'dement 
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et  d’un  pas  également  rapide,  les  deux  galeries  de  pierre 
qui  longent  le  jardin  du  Palais-Royal.  Arrivés  à la  même 
hauteur  des  arcades,  chacun  d’eux  s’arrêta,  fit  un  quart 
de  tour  sur  lui-rneme  et  se  disposa  à traverser  l’allée  qui 
sépare  les  galei'ies  latérales.  Comme  ces  deux  hommes 
s’avançaient  en  ligne  droite,  l’un  vers  l’autre  et  qu’ils 
regardaient  machinalement,  sans  voir  devant  eux,  ainsi 
qu’il  arrive  aux  gens  vivement  émus  ou  très-préoccupés, 
un  choc  devait  nécessairement  résulter  de  leur  rencontre 
à moitié  chemin.  L’inévitable  choc  eut  lieu,  précisément 
au  point  culminant  de  l’hémicycle  nommé  improprement  la 
Rotonde. 

— Imbécile!  butor!  animal!  vociféra  en  trébuchant  le 
jeune  homme  qui  n’aurait  pas  manqué  d’aller  rejoindre 
son  chapeau  que  la  rude  secousse  avait  envoyé  rouler 
sur  le  sable,  si  l’homme  plus  âgé,  mais  aussi  plus  solide 
sur  sa  base,  ne  l’eùt  pris  soudain  à bras-le-corps  pour  le 
préserver  de  la  chute.  A peine  le  jeune  homme  eut-il 
retrouvé  son  équilibre  qu’au  lieu  de  remercier  le  passant, 
il  le  saisit  des  deux  mains  par  le  collet  de  son  habit,  puis 
le  foudroyant  du  regard  et  l’accablant  d’injures,  il  l’accusa 
de  s’être  volontairement  jeté  sur  lui.  L’autre,  qui  ne  pou- 
vait attribuer  l’attaque  furibonde  de  son'  agresseur  qu’à 
l’ébranlement  cérébral  causé  par  ce  heurt  imprévu, 
opposa  d’abord  le  calme  à la  violence,  et,  tout  en  essayant 
de  l’obliger  à lâcher  prise,  il  s’efforça  de  lui  faire 
comprendre  qu’en  pareille  rencontre,  on  peut  à bon 
droit  se  renvoyer  mutuellement  le  reproche  d’étourderie, 
attendu  que  les  torts  sont  réciproques.  Vains  efforts  et 
bonnes  raisons  perdues!  Ces  paroles  loin  de  produire 
l’apaisement  sur  lequel  le  pacifique  avait  compté,  sur- 
excitèrent chez  le  jeune  homme  une  fureur  qui  semblait 
tenir  encore  plus  du  délire  que  de  la  colère  consciente. 

Des  excuses!  criait-il,  repoussant  celles  que  son  soi- 

disant  offenseur  ne  songeait  point  à lui  faire;  je  ne  les 
accepte  pas;  vous  m’avez  insulté,  vous  me  devez  une 
réparation.  Et  tout  en  criant  ainsi,  il  continuait  à se  tenii- 
cramponné  au  collet  de  l’homme  contre  qui  il  s’était 
heurté.  Celui-ci  perdant  alors  patience  se  dégagea  brus- 
quement do  l’étreinte,  repoussa  le  furieux  et  lui  dit  : 

« Vous  êtes  fou!  )f  Puis  il  voulut  passer  outre,  mais  il  én 
fut  empêché  par  une  foule  de  curieux  sortis  du  café  de 
la  Rotonde  et  des  établissements  voisins.  Attirés  dans  le 
jardin  par  les  cris  du  jeune  homme  qui  se  prétendait 
insulté,  ils  formaient  un  cercle  épais  autour  des  deux 
adversaires. 

Comme  il  arrive  presqu'i  toujours  en  pareil  cas,  les 
spectateurs,  d’abord  étrangers  à la  querelle,  ne  tardèi’ent 
pas  cependant  à prendre  un  l’ôle  actif  qui  n’avait  rien  de 
commun  avec  celui  et  conciliateur.  Avant  même  que 
l’assistance,  diversemer,  impressionnée,  eût  eu  le  temps  | 
de  se  rendre  un  compte  exact  d u différend,  elle  se  trouva  | 
divisée  en  deux  camps  egalemeni  ému.  et  passionnés  qui  ' 
se  déclarèrent  l’un  pour  celui- 1 antre  pour  celui-là.  De 
malheureuses  parole  d'approbation  parties  de  plusieurs 
points  du  cercle,  ajoutèrent  un  excitant  à l’exaspératkm 
du  jeune  homme, et,  d’autre  part,  l’intervention  maladroite 
de  certains  jiacificateurs  habiles  seulement  à envenimer 
les  choses,  rendit  le  duel  inévitable. 

— Puisque  la  galerie  juge  que  je  (lois  mt.-.  battre  avec 
cet  insensé,  dit  l’homme  d’un  âge  mûr,  j’accepte  le  défi  ; 
il  a voulu  une  leçon,  il  s’en  repentira. 

— Finissons-en  sur-le-champ,  riposta  son  adversaire. 

— Sur-le-champ,  c’est  impossible,  reprit  l’autre,  je 
suis  médecin,  mon  devoir  m’appelle  auprès  d’un  malade 
en  danger;  je  m’y  rendais  en  toute  hâte  quand  j’ai  été 
arrêté  en  chemin  par  cette  sotte  querelle;  elle  ne  m’a 
déjà  (|uc  trop  retardé.  On  voudra  bien  m’aticndro  au  café 


de  la  Rotonde,  j’engage  ma  parole  d’honneur  qu’après  ma 
visite  faite,  je  viendrai  me  mettre  à la  disposition  de  mon- 
sieur. 

Le  jeune  homme  hésita  à accorder  le  délai,  car  il  ne 
voyait  dans  l’annonce  de  cette  visite  pressante  qu’un  pré- 
texte imaginé  par  son  adversaire  pour  se  soustraire  aux 
chances  de  la  rencontre.  Plusieurs  dans  la  foule  parta- 
geaient sa  défiance.  Le  docteur  s’en  aperçut  et,  pour  garant 
de  son  retour,  il  jeta  son  nom  à l’assemblée.  A ce 
nom,  qui  était  celui  d’un  des  princes  de  la  science,  le 
cercle  s’ouvrit  et  l’on  fit  respectueusement  passage  à 
l’homme  universellement  connu  et  partout  honoré. 

A voir  l’attitude  de  la  foule  et  la  contusion  du  jeune 
homme  quand  le  docteur  se  fut  nommé,  on  peut  supposer 
que  si  ce  dernier  eût  moins  tardé  à se  faire  connaître,  l’in- 
fluence de  sa  glorieuse  popularité  aurait  imposé  silence 
aux  voix  qui  s’ôtaient  élevées  contre  lui  et  arrêté  le  tor- 
rent d’injures  sur  les  lèvres  de  son  insulteur.  Ce  dernier 
en  était  déjà  à regretter  une  provocation  sur  laquelle  il 
n’eût  pas  manqué  de  revenir  si,  après  cet  éclat  public, 
l’orgueil  humain,  esclave  du  préjugé,  ne  lui  eût  pas  ôté  le 
droit  de  faire  un  pas  en  arrière. 

Il  est  temps  qu’on  le  sac.be,  ce  furieux  qui  s’était 
obstiné  à vouloir  tirer  vengeance  d’un  choc  involontaire, 
n’était  pas  un  de  ces  modernes  raffinés  toujours  prêts  à 
mettre  l’épée  hors  du  fourreau.  La  persistance  de  la  maie- 
fortune  au  jeu  l’avait  poussé  hors  de.  son  cai-actère  natu- 
rellement paisible.  En  ce  nmment,  il  voulait  un  duel,  il 
est  vrai,  non  pour  tuer,  mais  comme  moyen  d’en  finir 
avec  la  vie.  Lors(]u’il  se  i-encontra  si  malencontreusement 
avec  le  docteur,  il  sortait  de  l’un  de  ces  tapis  -verts,  nom- 
breux alors  au  l'alais-Royal,  et  où  il  avait  été  ramené 
quelqiies  heures  auparavant  par  l’impérieux  besoin  de  ré- 
parer les  pertes  des  jours  précédents.  La  chance  toujours 
conti’aire  venait  de  lui  emporter  non-seulement  le  reste 
d’un  dernier  sacrifice  d’argent  que  sa  mère  s’était  imposé, 
mais  encore  la  somme  imjiortante  qu’un  habitué  du  tripot 
avait  spontanémea'.  offert  de  lui  prêter.  Cette  nouvelle 
perte  ouvrait  un  abîme  qu’il  désespérait  de  pouvoir  com- 
bler. On  comprend  la  dangereuse  disposition  de  son 
esprit,  quand  il  vint  se  heurter  brusquement  contre  le 
docteur.  Il  luttait  avec  la  pensée  du  suicide  ; il  n’hésita 
pas  à saisir  le  prétexte  du  duel. 

Le  cercle  s’étant  brisé,  les  curieux  sc;  dispersèrent  à 
l’exception  de  quelques-uns  qui  suivirent  le  jeune  homme 
dans  le  café  où  il  allait  attendre  son  adversaire.  Comme 
l’affaire  devait  se  vider  le  jour  môme,  ce  fut  parmi  les 
l'jcrsonnes  présentes  qu’il  pensa  à choisir  ses  témoins  ; 
il  venait  de  désigner  le  premier,  un  militaire,  lorsqu’un 
particulier,  qui  l’avait  suivi  doiuiis  sa  sortie  du  trijjot,  dit 
en  s’avançant  : 

— J’ai  le  droit  d’etre  le  second. 

Le  joueur  malheureux  reconnut  son  obligeant  prêteur, 
lequel  ajouta  en  se  penchant  à son  oreille  : 

— Se  faire  tuer  n’est  pas  un  honnête  moyen  de  payer 
scs  dettes  ; je  ne  vous  permettrai  de  vous  battre  que  lors- 
que vous  m’aurez  mis  à même  de  vous  donner  quittance. 

Il  y eut  durant  quelques  minutes  un  vif  débat  à voix 
basse  entre  le  débiteur  et  son  créancier.  Ce  dernier  ter- 
mina ainsi  le  mystérieux  entretien  : 

— Vous  êtes  mon  seul  gage,  arrangez-vous  pour  me 
le  conserver,  faites  donc,  s’il  le  faut,  des  excuses  à votre 
adversaire  ou  bien  obtenez  de  lui  qu’il  me  paye  ; après 
cela  il  sera  libre  de  vous  trouer  la  peau. 

Le  ton  résolu  du  prêteur  en  formulant  cet  ultimatum, 
causa  une  grande  anxiété  au  jeune  homme;  il  prévoyait 
un  éclat  humiliant  pour  lui,  loj’s  de  l’arrivée  du  docteur; 
celui-ci  ne  vint  pas.  Après  une  heure  d’attente,  un  mes- 
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sagcrsc  présenta  de  sa  part,  porteur  d’un  billet  qui  conte- 
nait ces  lignes  : 

'<  L’intérêt  de  ma  malade  m’obligera  à passer  la  nuit 
près  d’elle.  Demain  je  suis  appelé  en  consultation  à Saint- 
Mandé,  j’y  serai  à sept  heures  du  matin,  j’espère  rencon- 
trer deux  heures  après  sur  la  place  du  Château,  à Vin- 
cennes,  la  personne  qui  m’attend  ce  soir  au  café  de  la 
Rotonde.  » 

Pendant  la  lecture  du  billet,  le  militaire  ne  cessa  pas 
de  sourciller  ; il  prévoyait  un  ajournement  indéfini,  ce 
qui  eût  été  à l’encontre  de  son  principe  de  ponctualité 
rigoureuse  en  fait  d’affaire  d’honneur.  L’annonce  de  cette 
simple  remise  au  lendemain  le  rasséréna;  il  fut  le  pre- 
mier à répondre  à l’envoyé  du  docteur  : Nous  y serons. 
Puis  j1  donna  au  second  témoin  une  poignée  de  main 
significative,  accompagnée  d’un  regard  qui  réclamait  la 
même  affirmation. 

— Certes,  nous  y serons,  répéta  à haute  voix  celui-ci. 
Tout  bas,  il  fit  cette  réserve  : Oui,  nous  y serons  demain, 
si  je  suis  payé  ce  soir. 

Peu  de  temps  après,  on  prit  congé  les  uns  des  autres; 
mais  à peine  le  jeune  homme  sortait-il  du  Palais-Royal, 
qu’il  fut  rejoint  par  son  prêteur  d’argent,  et  durant  une 
grande  partie  de  la  soirée,  ils  parcoururent  ensemble 
divers  quartiers  de  Paris.  L’intention  du  débiteur  en 
entreprenant  cette  longue  promenade  était  de  faire  part 
de  sa  situation  à ses  meilleurs  amis,  dans  l’espoir  qu’il 
trouverait  l’un  d’eux  assez  favorisé  de  la  fortune  pour 
satisfaire  son  créancier.  Un  seul  parmi  ceu.x  à qui  il 
s’adressa  ne  lui  fit  pas  une  réponse  absolument  -décou- 
rageante. Celui-là,  partisan  déclaré  du  duel,  avec  ou  sans 
raison  suffisante,  réfléchit  un  moment  et  conclut  ainsi  : 

— Comme  il  faut  sous  peine  d’être  déshonoré  que  tu 
te  battes  avec  le  docteur,  je  vais  m’occuper  du  moyen  de 
te  débarrasser  de  monsieur,  d’une  façon  ou  d’une  autre. 

En  disant  cela,  il  désignait  le  créancier  qui  riposta  : 

— Il  n’y  a qu’un  moyen  loyal  d’en  finir  avec  moi,  c’est 
de  me  payer. 

— - On  peut  aussi  vous  tuer  loyalement,  répartit  l’ami 
du  débiteur. 

Ce  fut  sur  cette  parole  menaçante  que  l’on  se  sépara; 
le  jeune  homme  pour  rentrer  chez  lui,  son  ami  afin  d’aller 
faire  une  tentative  auprès  de  la  seule  personne  capable  de 
s’intéresser  au  moins  autant  que  lui-même,  à l’adversaire 
du  docteur. 

Le  créancier  ne  quitta  qu’à  regret  son  débiteur  qu’il 
avait  suivi  jusque  dans  sa  chambi’e  à coucher,  avec  l’in- 
tention d’y  passer  la  nuit.  Sommé  de  se  retirer,  il  ne 
renonça  à sa  prétention  que  lorsqu’il  se  fut  subtilement 
emparé  de  la  clef  du  logis.  Dès  qu’il  fut  dehors,  il  la  fit 
tourner  deux  fois  dans  la  serrure,  après  quoi  il  répondit 
au.x  bruyantes  réclamations  de  son  prisonnier  : Calmez- 
vous  ; je  viendrai,  s’il  y a lieu,  vous  délivrer  à si.x  heures 
du  matin. 

11  se  passa  un  long  temps  avant  que  l’agitation  du 
jeune  homme  lui  permît  de  prendre  un  peu  de  repos.  Au 
jour  naissant,  il  achevait  d’écrire  à sa  mère  quand  il  tomba 
dans  un  assoupissement  si  profond,  qu’il  n’entendit  pas 
ouvrir  sa  porte  et  ne  s’aperçut  de  la  présence  de  quel- 
qu’un chez  lui,  que  lorsqu’une  voix  amie  lui  eut  dit  à 
l’oreille  : 

— 11  est  si.x  heures,  ton  créancier  est  payé,  voilà  sa 
quittance;  tu  peux  aller  te  battre,  c’est  moi  qui  serai  ton 
témoin. 

— Mais  comment  t’es-tu  procuré  cet  argent? 

— C’est  mon  secret;  lu  le  sauras  plus  tard;  habille- 
toi  et  partons. 

Durant  le  voyage  de  Paris  à Vincennes,  l’obligeant 


ami  se  refusa  avec  persistance  à la  confidence  chaleureu- 
sement sollicitée.  En  arrivant  sur  la  place  du  Château, 
l’adversaire  du  docteur  reconnut  le  militaire  qui  déjà 
l’attendait.  Dans  le  doute  sur  le  choi.x  des  armes,  il  avait 
apporté  une  paire  de  pistolets,  et  l’ampleur  de  sa  vaste 
houppelande  cachait  deu.x  fleurets  démouchetés. 

L’horloge  du  château  sonnait  neuf  heures  quand  le 
docteur  parut  accompagné  de  ses  deux  témoins.  A sa  vue, 
l’ami  du  joueur  malheureux  éprouva  une  émotion  de 
surprise  qu’un  geste  de  celui  qui  l’avait  causée  réprima 
aussitôt.  On  fit  quelques  pas  dans  le  bois,  une  place  ayant 
été  choisie,  il  fut  décidé  qu’on  prendrait  pour  arme  le  pis- 
tolet et  les  quatre  témoins  se  consultèrent. 

Malgré  les  réclamations  du  militaire,  le  jeune  homme 
se  déclara  si  énergiquement  l’agresseur,  qu’on  dut  recon- 
naître à son  adversaire  le  droit  de  tirer  le  premier.  Les 
champions  se  placèrent  à la  distance  voulue  et  la  balle  du 
docteur  alla  briser  une  branche  qu’il  visait  à dix  pieds 
au-dessus  de  la  tête  de  son  fougueux  provocateur.  Le 
témoin  du  jeune  homme  courut  alors  vers  son  ami  et  dit 
en  lui  arrachant  le  pistolet  de  là  main  : « Tu  ne  peux  pas 
tirer  sur  l’homme  qui  cette  nuit  a sauvé  ta  mère  ! » 

A ces  paroles  qui  révélaient  au  coupable  l’énormité  de 
sa  faute,  il  demeura  atterré,  le  front  courbé  sous  le  poids 
de  cette  accablante  pensée  : « La  malade  en  péril  de  mort 
jirès  de  qui  le  docteur  se  rendait  quand  ma  brutale  agres- 
sion l’arrêta  en  chemin,  c’était  ma  mère!  Et  moi,  misé- 
rable fou,  je  m’obstinais  à le  retenir!  Et  si  l’autorité  de 
son  nom  ne  l’eût  délivré  à temps  de  mes  violences,  je 
devenais  parricide  1 » 

Alors  s’appuyant  sur  son  ami,  car  ses  jambes  fléchis- 
saient, il  s’avança  vers  le  docteur,  puis  lui  dit,  d’une  voix 
brisée  par  le  remords  : 

— Je  méritais  d’être  puni,  pourquoi  m’avez-vous 
épargné  ? 

— C’est  dans  l’intérêt  de  ma  malade;  elle  a mainte- 
nant moins  besoin  de  mes  soins  que  des  vôtres.  J’ai  pu, 
grâce  à Dieu,  écarter  le  danger,  il  n’appartient  qu’à  vous, 
par  voü’e  bonne  conduite,  d’achever  la  guérison. 

On  a compris  par  ce  qui  précède  que  c’est  à la  mère  du 
coupable  que  l’obligeant  ami  avait  été  confier  l’embarras 
(le  son  fils.  Le  docteur  présent  à l’entretien  devina  sans 
peine  qu’il  s’agissait  de  son  agresseur  ; car  il  avait  déjà 
l econnu  celui-ci  au  portrait  qui  ornait  la  chambre  où  se 
tenait  la  malade. 

Michel  Masson. 


ERUIiURS  ET  PRÉJUGÉS 

LA  SIGNATURE  DES  PLANTES 

Nos  ancêtres,  partant  du  principe  d’ordre  et  de  symé- 
trie que  leur  révélait  l’observation  du  monde,  étaient 
convaincus  que  la  Providence  avait  établi  tout  un  système 
de  relations  intimes  entre  les  diverses  parties  de  l’univers. 
Ils  voulaient  voir  partout  cette  manifestation,  et  les  con- 
séquences qu’ils  en  tiraient  offraient  parfois  de  bien 
étranges  singularités.  Les  meilleurs  esprits,  une  fois  entrés 
dans  cette  voie,  de  recherches  des  concordances  univer- 
selles arrivaient  aux  plus  extravagantes  conclusions. 

Par  exemple,  nous  trouvons  presque  généralement 
adoptée  au  moyen  âge  « la  correspondance  des  signatures 
du  grand  au  petit  monde  »,  c’est-à-dire  du  corps  humain 
et  des  phénomènes  cosmiques. 

Ainsi,  la  physionomie  ou  face  de  l’homme  correspond 
à la  face  du  ciel. 

Le  pouls,  au  mouvement  céleste. 

Le  souffle,  aux  vents  du  Alidi  et  d’Orient. 
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La  fièvre,  aux  trem- 
blements de  teiTC. 

La  dyssenterie,  aux 
pluies. 

Les  torsions  de  co- 
lipues,  aux  tonnerres 
et  vents  forts. 

L’hydropisie , aux 
inondations. 

L’épilepsie , à la 
tempête. 

Notre  corps,  disait- 
on  encore,  se  rend 
semblable  à ce  qu’il 
mange,  et  l’on  remar- 
quait que  « en  France, 
il  se  voit  plus  de  ladres 
qu’en  pas  un  autre 
pays,  à cause  qu’on  y 
mange  des  pourceaux 
en  plus  grand  nom- 
bre. )) 

Ailleurs,  nous 
voyons  affirmé,  com- 
me influencede  détail, 
qu’en  une  certaine 
ville,  on  trouve  des 
pierres  qui,  en  imi- 
tant la  figure  du  scor- 
pion, empêchent  les 
scorpions  d’entrer 
dans  la  ville. 

Mais,  c’était  surtout 
en  matière  de  vertus 
des  plantes  que  cette 
Ihéorie  de  la  signature  était  plus  particulièrement  consi- 
ilérée  comme  irrécusable. 

« Quand  on  se  sert  des  végétaux,  — dit  Paracelse,  le 


grand  docteur  illu- 
miné du  seizième  siè- 
cle, qui,  en  ce  cas, 
ne  fait  que  reproduire 
une  opinion  ayant  déjà 
cours  dans  le  vulgaire, 
— il  faut  prendre  en 
considération  leur 
harmonie  avec  les 
constellations  et  leur 
harmonie  magique- 
avec  les  parties  du 
corps  et  les  maladies  ; 
chaque  étoile  attirant, 
par  une  sorte  de  vertu 
magique , la  plante 
avec  laquelle  elle  a de 
l’affinité,  et  lui  faisant 
part  de  son  activité  ; 
de  sorte  que  les  jilan- 
tes  sont , à ^iropre- 
ment  parler,  autant 
d’étoiles  sublunaires. 
Pour  en  démontrer  les 
vertus,  il  faut  en  étu- 
dier l’anatomie  et  la 
chiromancie  ; car  les 
feuilles  sont  leurs 
mains,  et  les  lignes 
qui  s’y  remarquent 
font  apprécier  les  qua- 
lités qu’elles  possè- 
dent; l’anatomie  de  la 
chélidome  (ou  grande 
éclaire  dans  les  vais- 
seaux de  laquelle  afflue  un  suc  jaunâtre)  nous  apprend 
que  cette  plante  convient  pour  le  traitement  de  Victére  ou 
jaunisse,  etc.  » 


Fig.  3. 


SIGNATURES  DBS  PLANTES 

Fac-similé  tiré  du  livre  de  J. -B.  Porta  (Phytognomonica.  Neapoli,  1S89). 
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Ainsi  foi'imilé  par  un  honime  qui  remplissait  littérale- 
ment le  monde  du  bruit  de  son  savoir,  rien  d’étonnant 
que  ce  principe  arrivât  à former  le  fond  d’une  doctrine. 

L’Allemand  Léonard  Thurneiser,  l’un  des  disciples  les 
plus  enthousiastes  de  Paracelse,  publia  le  premier  un  livre 
entier  où  il  exposa,  avec  accompagnement  de  figures,  les 
prétendues  analogies  physiologiques  existant  entre  les 
plantes  et  le  corps  humain.  Mais  ces  démonstrations  man- 
quaient de  méthode  et  surtout  de  clarté.  Le  célèbre  Napo- 
litain Porta,  — génie  universel  à qui  les  sciences  exactes 
sont  redevables  de  plus  d’un  progrès  réel,  — reprit  cette 
thèse  fantaisiste  qu’il  développa  avec  toute  l’habileté  d’un 
esprit  essentiellement  lumineux. 

Sa  Fhytognomonie,  à laquelle  nous  empruntons  quel- 
ques figures,  fit  une  grande  sensation  dans  le  monde 
savant  d’alors,  et  nous  pouvons  dire  que  l’effet  produit 


d'aiyuiUc  de  berger,  avait  la  vertu  d’extirper  les  corps 
aigus  introduits  dans  les  chairs. 

La  scabieuse  dont  le  calice  ou  plutôt  le  réceptacle  est 
composé  de  pièces  écailleuses,  avait  reçu  le  don  de  gué- 
rir les  maladies  écailleuses  de  la  peau. 

La  scrofulaire,  plante  sombre  des  lieux  humides,  dut 
son  nom  à ce  que  ses  racines  et  sa  tige  présentent  de.s 
nodosités  semblables  à celles  des  affections  scrofuleuses 
pour  le  traitement  desquelles  elle  fut  longtemps  employée. 

Le  grémil,  herbe  aux  iKrles  ou  aux  jderres,  plante 
qu’on  trouve  aux  bords  des  chemins  et  dont  les  graines 
nacrées  ont  une  excessive  dureté,  fut  admise  à l’honneur 
de  dissoudre  les  calculs  urinaires. 

Le  tussilage,  surnommé  pas-d'âne  en  raison  de  la 
forme  de  sa  feuille  qui  imite  assez  lûen  l’empreinte  que 
pourrait  laisser  sur  le  sol  le  pied  d’un  baudet,  reçut  un 
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par  cette  puljlication  fut  tel,  f|ue  jusqu’aujourd’hui  nous 
en  retrouvons  les  traces,  sinon  dans  les  proscriptions  mé- 
dicales proprement  dites,  mais  dans  les  pratiques  usuelles 
de  la  médication  courante  ou  populaire. 

Le  Créateur,  en  attribuant  aux  plantes  telle  forme, 
telle  manière  d’être,  plutôt  qu’un  autre,  avait  eu  pour 
but,  selon  Porta,  d’avertir  les  hommes  qu’en  cette  jilante 
résidaient  les  vertus  propres  à guérir  les  affections  des 
parties  du'  corps  ayant  une  analogie  avec  ces  plantes. 
C’est  ainsi,  par  cxemi)le,  (pi’une  plante  dont  les  rameaux 
florifères  se  déroulent  en  queue  de  scor|)ion,  comme  le 
myosotis  (auxquels  les  botanistes  modernes  ont  d’ailleurs 
donné  la  qualification  spécifique  de  scorpioides),  — fig.  1 — 
devait  être  forcément  souveraine  contre  la  piqûre  du 
scorpion  ; que  le  hutdum,  ou  terre-noix,  ou  noi.x  de  terre 
(fig.  3),  espèce  d’ombellifère,  dont  la  racine  déveloi)pe  un 
tubercule  en  forme  de  cœur,  ainsi  que  le  cédrat  (fig.  3), 
était  providentiellement  indiqué  contre  les  affections  du 
cœur;  qu’une  autre  plante  de  la  même  famille  très-com- 
mune dans  les  moissons,  et  dont  la  fructification  s’allonge 
en  forme  d’aiguilles,  ce  qui  lui  a valu  le  nom  populaire 


brevet  jjour  guérir  les  contusions  dues  aux  ruades  de  la 
gent  asinière. 

La  vipérine  qui  darde  son  pistil  du  fond  d’une  corolle 
en  gueule  fut  baptisée  ainsi,  pour  dire  que  le  venin  du 
dard  de  la  vipère  ne  saurait  ])révaloir  contre  elle.  (En  ce 
temps,  les  vipères  piquaient,  aujourd’hui  il  est  reconnu 
qu’elles  mordent.) 

La  petite  centaurée,  esi)ècc  de  gentiane  syh'estre,  (pii 
du  reste  est  encore  fort  usitée  comme  possédant,  en  vertu 
de  son  principe  amer,  des  qualités  fébrifuges,  no  fut  pour- 
tant mise  en  crédit  que  grâce  aux  quatre  angles  de  sa 
tige  qui  la  désignaient  comme  remède  de  la  fièvre  quarte, 
tandis  que  des  plantes  <à  tiges  triangulaires  furent  recon- 
nues bonnes  contre  la  fièvre  tierce. 

Les  [liantes  du  genre  de  l’aster  dont  les  fleurs  rappel- 
lent une  [irunelle  entourée  de  [laïqiières  ciliées  furent 
décl.arées  excellentes  pour  les  maux  d’yeux;  et  les  plan- 
tes qui,  comme  les  haricots,  les  pois  et  quelques  orchi- 
dées (fig.  2),  donnent  des  fleurs  affectant  l’aspect  de 
mouches  ou  de  papillons  (papilionacées  de  Tournefort), 
furent,  vu  leur  analogie  avec  des  animaux  qui  pullulent  à 
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i’infini,  propres  à assurer  l’augilientation  toujours  crois- 
sante de  la  population  dans  les  pays  où  l’on  en  consom- 
mait beaucoup. 

Tout  cela  affirmé,  démontré  par  les  hommes  les  plus 
i-enommés,  devait  être  d’un  grand  effet  à une  époque  où 
l’on  aimait  à chercher  et  à trouver  partout  de  mystiques 
influences  et  de  surnaturelles  corrélations  entre  ce  qu’on 
ap-pelait  les  divers  règnes  de  la  nature. 

Et  bien  que  le  temps  soit  éloigné  où  ces  systèmes  fan- 
taisistes régnaient  en  maîtres  sur  la  crédulité  universelle, 
nous  ne  laissons  pas  d’en  trouver  encore  aujourd’liui 
})lus  d’une  trace. 

En  combien  de  pays  ne  va-t-on  pas,  pour  en  adminis- 
trer la  tisane  aux  phthisiques,  cueillir  certaine  borraginée 
à qui  les  taches  livides  de  sa  feuille,  analogues  aux  abcès 
du  poumon,  ont  fait  donnei'  le  nom  de  pulmonaire?  Ne 
rencontrerait-on  plus  aucun  médecin  pour  conseiller  le 
jus  de  carotte  à son  client  affecté  de  la  jaunisse?...  Et 
communément,  ne  cbcrche-t-on  pas  quelques  grains 
d'urge  que  l’on  mâche  pour  les  appliquer  sur  le  petit 
abcès  des  paupières,  connu  sous  le  nom  d'orgeolet  ou 
compère-loriot?...  etc.,  etc. 

Ah!  c’est  que  l’erreur  et  le  préjugé  ont  la  vio  dure! 


MONTBÉLIARD 

Si  vous  allez  à B'^sançon  par  un  jour  de  soleil,  prenez 
le  train  de  Belfort  qui  part  à neuf  heures  quarante-huit 
du  matin  ; deux  heures  après,  vous  aurez  traversé  Baume, 
Clerval,  Lisle-sur-le-Donbs,  et  vous  serez  arrivés  à Mont- 
béliard. Durant  le  parcours,  on  ne  sort  guère  d’un  tunnel 
que  pour  entrer  dans  un  autre.  Puis,  ce  sont  des  tran- 
chées interminables,  des  rochers  à droite,  des  murailles 
,à,  gauche;  mais  entre  les  ténèbres  des  tunnels  et  les  ténè- 
bres des  tranchées,  le  pays  est  charmant;  ces  échappées 
de  lumière  sont  admirables. 

Dès  le  premier  aspect,'  Montbéliard  vous  ])taira.  La 
vallée  où  s’assied  la  vieille  cité  des  co.mtes  de  Wurtem- 
berg est  ravissante.  Trois  rivières,  l’Allan,  la  Savoureuse 
et  la  Luzine  s’y  donnent  rendez-vous  et  ne  pouvaient 
mieux  choisir.  La  plupart  des  rues  de  la  ville  sont  lar- 
ges et  claires,  bordées  de  maisons  élégantes  ou  curieuses. 
On  revoit  là,  ces  vieilles  fenêtres  à meneau.x  qu’on  admire 
à Besançon  et  qui  reportent  l’esprit  au  temps  de  Charles- 
Quint. 

A propos  de  maisons,  — pardon  de  la  parenthèse,  — 
celles  de  la  ruelle  oii  se  trouve  le  restaurant  Israélite  sont 
liarticulièrement  amusantes.  La  rue  de  Chinon  où  passait 
Rabelais  pour  aller  au  cabaret  de  la  Cave  peinte,  devait 
avoir  cette  physionomie.  Le  rez-de-chaussée  se  dérolje 
sous  l’étage  en  surplomb,  et  l’étage  ventru,  percé  de  fenê- 
tres bombées,  a l’air  de  crever  de  pléthore.  Aux  lucarnes, 
sur  des  perches,  sèchent  ces  guenilles  multicolores  que 
Victor  Hugo  appelle  des  torchons  radieux,  et  le  passant 
qui  déambule  en  paletot  noir  entre  ces  lourdes  construc- 
tions pavoisées  d’oripeaux  criards,  produit  l’effet  d’un 
anachronisme.  On  aimerait  à voir,  danscette  rue,  la  haute 
silhouette  maigre  d’un  matamore  quelconque,  avec  le 
j7ianteau  long,  le  chapeau  à plume  d’aigle  et  l’immense 
rapière  à poignée  d’acier.  On  se  croirait  transporté  en 
pleine  cité  de  Paris,  au  temps  où 

Maillard,  juge  d'enfer,  menoit 
A Montl'aucon,  Semblanoay  laine  rendre 

De  quelque  côté,  dureste,  qu’on  se  retourne,  on  .se  sont 
regardé  jjar  le  passé.  La  vic'ille  histoire  est  restée  debout 
à côté  de  la  nouvelle.  L’industrie  multiplie  en  vain  ses 
usines,  ses  cheminées  de  briques  pareilles  à des  clairons 


de  titans,  ses  symétriques  ruches  ouvi'ières  où  bourdon- 
nent les  abeilles  du  travail  humain,  le  passé  est  là,  indes- 
tructible et  morne,  planant  de  la  hauteur  du  château  sur 
le  présent  qui  l’envahit  et  l’assiège. 

Ce  château,  — dont  nous  donnonsune  vue  parfaitement 
exacte,  — est,  en  réalité,  l’aïeul  de  la  ville.  Avant  le  sei- 
zième siècle  auquel  remontent  ses  deux  tours  rondes  à 
l)eu  près  semblables  à celles  que  Richard  Cœur-de-Lion 
fit  bâtir  en  Normandie,  il  y avait  déjà  quelque  chose  sur 
cet  emplacement,  et  quelque  chose  de  formidable.  Dans 
ces  âges  de  violence,  les  habitations  se  groupaient  autour 
des  citadelles  qui  les  protégeaient,  et  les  cités  comme  les 
j'ivières  prenaient  leur  source  dans  les  montagnes.  Du 
Gastrum  Montis  BiUardee,  dont  parle  le  moine  Adson,  est 
descendue  la  ville  actuelle. 

Quand  nous  disons  que  le  château  était  la  ci.tadcVe  de 
Montbéliard,  entendons-nous  : c’était  sa  forteresse  la  plus 
puissante,  voilà  tout.  La  citadelle  proprement  dite,  occu- 
pait le  sommet  de  la  montagne  opposée  au  rocher  sur 
lequel  le  château  est  construit.  Mais  de  cette  citadelle  il 
ne  reste  plus  rien,  sinon  des  fossés  desséchés  où  les  Prus- 
siens se  sont  abrités  pendant  la  dernière  guerre  et  où  ils 
ont  établi  des  banquettes  pour  leurs  tirailleurs.  Nous  ne 
croyons  pas,  en  somme,  que  cette  citadelle  ait  eu  jamais 
une  bien  grande  importance.  Les  anciennes  chroniques 
en  font  à ])eino  mention,  tandis  qu’elles  abondent  en 
détails  au  sujet  du  château.  Vauban,  de  son  côté,  faisait 
peu  de  cas  de  la  position  au  point  de  vue  stratégique.  Sui- 
vant une  version  que  nous  ne  donnons  point  pour  incon- 
testable, c’est  lui  qui  aurait  ordonné  la  démolition  de  cet 
ouvrage. 

Le  château  est  le  seul  édifice  remarquable  de  Montbé- 
liard. Le  vaste  bâtiment  des  halles,  qui  est  presque  de  la 
même  époque  que  le  château,  est  une  lourde  bâtisse  assez 
laide.  Il  renferme  une  grande  salle  où  se  réunissait  autre- 
fois le  conseil  de  commune.  Le  comte,  seigneur  de  Montbé- 
liard, avait  le  droit  d’entrer  à cheval  dans  ce  parlement 
bourgeois.  Dans  le  temple  Saint-Martin,  il  y a un  plafond 
d’une  grande  hardiesse,  et  c’est  tout.  L’hôtel  de  ville  est 
un  assez  bel  édifice,  mais  il  n’a  rien  de  particulier. 

Il  nous  reste  à dire  un  mot  du  grand  homme  de  Mont- 
béliard. La  bonne  ville  franc-comtoise  n’a  été  pour  lui  ni 
ingrate  ni  oublieuse.  Cuvier  est  partout.  Il  y a la  statue 
de  Cuvier;  il  y a la  maison  de  Cuvier;  il  y a la  rue  Cuvier. 
La  rue  Cuvier  ressemble  à toutes  les  rues.  La  maison  de 
Cuvier  n’a  rien  d’extraordinaire;  elle  a deux  étages  peu 
élevés  au-dessus  d’un  étroit  rez-de-chaussée  et  elle  est 
occupée  par  un  tailleur.  Sur  une  tablette  scellée  au  mur 
de  la  façade,  on  lit  cette  modeste  inscription  : « Ici  est 
né  Georges  Cuvier,  le  23  août  1769.  » Napoléon  ôtait  né 
juste  huit  jours  avant  Cuvier.  La  statue  est  de  David 
d’Angers.  Ce  n’est  ni  la  meilleure  ni  la  pire.  David  en 
avaitfaitune  autre  bien  plus  puissante  comme  idée,  sinon 
comme  exécution.  Elle  représentait  le  célèbre  savant, 
debout,  fouillant  delà  main  un  globe  entr’ouvert... 

Alexis  Meunier. 


ONZE  ANS  DE  BASTILLE 

(D’après  la  relation  originalede  Constantin  de  Renneville). — ilOa-lTlS. 
(Voir  les  numéros  parus  depuis  le  S5  janvier.) 

Il  y avait  longtemiis  que  ce  pauvre  homme,  dont  je  n’ai 
jamais  pu  savoir  le  nom,  ni  la  cause  de  son  emprisonnement, 
était  prisonnier. 

Lenommé  Aubert,  avec  lequel  je  fus  mis  en  sortant  du  cachot, 
me  dit  qu’un  jour  on  avait  voulu  le  mettre  avec  ce  Suédois,  pour 
une  matinée  seulement,  pendant  que  l’on  raccommoderait  quel, 
que  chose  qui  manquait  à sa  chambre.  Etant  entré  dans  le  re- 
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paire  où  ce  solitaire  était  renfermé,  il  y avait  vu  un  grand 
homme  plus  haut  que  six  pieds,  portant  une  longue  barbe  à 
faire  peur,  qui,  sans  lui  dire  un  seul  mot,  le  prit  par  les  che- 
veux du  sommet  de  la  tête,  comme  l’ange  ht  au  prophète 
Habacuc,  le  transporta  dans  la  montée,  et  dit  à Ru,  qui  était 
pâmé  de  rire  de  cette  expédition  gigantesque,  que  si  jamais  il 
s’avisait  de  lui  ramener  un  compagnon,  il  le  pendrait  par  les 
pieds  et  lui  en  casserait  la  tête.  Ru  se  contenta  de  refermer  la 
porte  du  cachot  de  cet  Antellus,  et  ramena  Aubert  tout  trem- 
blant dans  le  sien. 

Pendant  les  cinq  ou  six  premiers  jours  que  je  fus  au  cachot, 
je  n’avais  pas  excessivement  souffert.  J’entendais  crier  M.  Schra- 
der  qui  était  dans  le  cachot  de  la  tour  du  Puits,  qui  ne  sup- 
portait pas  si  tranquillement  que  moi  l’injustice  qu’on  lui  fai- 
sait. M.  du  Joncas  même  m’envoya  du  papier,  une  plume  et  de 
l’encre,  pour  charmer  mes  ennuis  dans  ce  souterrain,  le  repaire 
des  chagrins  les  plus  dévorants,  et  j’y  griffonnai  des  vers. 

L’on  peut  voir  que  je  supportais  assez  tranquillement  l’in- 
justice de  mon  cachot.  Mais  enfin,  le  lundi,  veille  de  Noël,  lé 
vent  ayant  tourné  du  sud  au  nord,  souffla  avec  tant  d’impé- 
tuosité dans  mon  cachot,  qu’il  n’y  eut  plus  moyen  d’y  résister. 
Dès  la  première  journée,  tout  fut  glacé  dans  mon  antre  d’une 
manière  prodigieuse;  l’eau  gela  dans  ma  cruche  qui  en  fut 
cassée.  Je  me  levai  cependant  encore  ce  jour-là,  mais  le  lende- 
main ce  me  fut  une  chose  impossible.  Je  commençai  même  à 
trembler  dans  mon  lit,  quoique  couvert  d'une  couverture,  de 
toutes  mes  hardes  et  de  mon  manteau. 

Je  laisse  à juger  en  quel  état  étaient  MM.  Schrader  et 
d’Hamilton  qui,  nus  comme  ils  étaient,  n’avaient  qu’une  mé- 
chante serpillière  chacun  pour  les  couvrir.  Le  vent  continua  les 
jours  suivants  à pousser  une  quantité  prodigieuse  de  frimas, 
de  giboulées,  de  grêles,  et  ensuite  des  neiges,  avec  tant  de  vio- 
lence, qu’il  en  entra  beaucoup  dans  le  cachot  ; quoique  de  ce 
côté-là,  qui  est  celui  de  la  porte  de  Saint-Antoine,  le  mur  ait 
quatorze  pieds  d’épaisseur,  et  que  les  créneaux,  du  côté  du 
fossé,  n’aient  qu’un  demi-pied  d’ouverture,  élargissant  en  cône 
jusqu’au  dedans  du  cachot  où  ils  en  ont  environ  trois,  avec  de 
grosses  barres  de  fer  que  l’on  a enfoncées  dans  le  milieu  de 
l’épaisseur  du  mur. 

Le  mercredi  et  le  jeudi  suivants,  le  demeurai  immobile  et 
tout  glacé  dans  mon  lit.  J’avais  beau  exhorter  Ru,  lorsqu’il 
m’apportait  à manger  et  qu’il  le  remportait  sans  que  j’y  tou- 
chasse, qu’il  eût  à avertir  les  officiers,  et  surtout  M.  du  Joncas, 
de  l’état  où  j’étais,  et  qu’infailliblement  il  me  trouverait  mort 
de  froid,  s’il  ne  me  retirait  pas  d’un  lieu  si  insupportable.  — 
Que  ne  vous  levez-vous,  de  par  tous  les  diables  ! disait-il,  et 
que  ne  marchez-vous  pour  vous  échauffer  ? 

Le  jeudi,  voyant  que  j’étais  très-mal  et  si  défaillant,  qu’à 
peine  je  pouvais  parler,  puisque  je  n’avais  rien  pris  depuis  le 
lundi  au  soir  ; — Pourquoi  diable  vous  êtes-vous  mis  mal  avec 
le  major?  L’enragé  de  Corbé  s’est  aussi  déclaré  contre  vous  et 
M.  du  Joncas  y a perdu  son  latin;  il  voit  bien  que  ces  cruelles 
gens  veulent  vous  faire  crever.  Ru  s’en  alla  tout  chagrin.  C’est 
ce  qui  me  fit  préparer  sérieusement  à la  mort.  Je  fis  un  sacri- 
fice à Dieu  et  de  ma  vie  et  de  l’injùstice  que  me  faisaient  m.es 
ennemis.  Je  redoublai  mes  prières  et  conjurai  le  souverain 
juge,  devant  lequel  je  croyais  devoir  comparaître  dans  peu,  de 
me  pardonner  les  ignorances  de  ma  jeunesse,  et  de  regarder 
d’un  œil  de  pitié  la  petite  famille  que  je  pouvais  laisser  après 
moi.  Je  me  résignai  parfaitement  à la  mort;  je  me  jetai  entre 
les  bras  de  la  divine  miséricorde,  avec  un  dégagement  et  une 
tranquillité  qui  me  consolaient  beaucoup.  Heureux,  si  j’étais 
mort  dans  ces  bonnes  dispostions  ! que  de  peines  et  d’amer- 
tume je  me  serais  épargnées,  et  que  j’éprouve  encore  tous  les 
jours  avec  d’autant  plus  de  douleur,  qu’elles  me  sont  causées 
par  ceux  mêmes  de  qui  j’attendais  les  consolations  les  plus  cha- 
ritables, et  qui  ont  la  malice  de  me  noircir,  au  contraire,  par 
les  calomnies  les  plus  odieuses.  Dieu  daigne  leur  pardonner  et 
convertir  tous  les  méchants,  principalement  ceux  qui  se  cou- 
vrent du  manteau  de  la  pitié  pour  en  imposer  aux  hommes, 
mais  ils  n'en  imposent  pas  à cet  œil  toujours  ouvert,  qui  voit 
jusqu’au  moindre  repli  de  nos  cœurs. 

Enfin,  la  nuit  du  jeudi  au  vendredi  28  de  décembre,  qui  était 
le  onzième  jour  que  j’étais  au  cachot  et  le  quatrième  que  je 
n’avais  rien  pris,  le  vent  redoubla  avec  tant  de  violence  et 
poussa  uue  si  grande  quantité  de  neige  dans  mon  cachot,  que 


mon  lit  en  fut  tout  couvert  ; et  preuve  que  ma  chaleur  était 
presque  éteinte,  la  neige  se  congela  sur  moi.  J’avais  compté 
toutes  les  heures  de  la  nuit,  parce  que  le  vent  portait  le  son  de 
la  cloche  dü  côté  des  créneaux  du  cachot  jusques  à une  heure. 
Mais  après  cela,  j’entrai  dans  une  telle  défaillance  que  je  ne 
sentais  et  n’entendais  presque  plus  rien.  A peine  pus-je  porter 
la  main  sur  mon  cœur  qui  battait  cependant  encore.  Je  demeu- 
rai dans  un  engourdissement  général  de  toutes  mes  facultés.  Jo 
ne  sentais  plus  qu’un  bourdonnement  dans  la  tête  que  je  ne 
pouvais  plus  distinguer.  Il  y avait  plusieurs  heures  que  je  ne 
sentais  plus  mes  jambes  et  encore  moins  mes  pieds.  Cependant 
j’entendis  encore  bien  ouvrir  la  porte  du  cachot,  quand  Ru  vint 
apporter  mon  dîner,  et  je  sentis  qu’il  me  passa  la  main  sur  le 
visage  qu’il  trouva  tout  glacé,  puis  il  porta  la  main  sur  mon 
cœur  en  frappant  du  pied,  ce  que  j’entendis  fort  bien,  mais  le 
bourdonnement  que  j’avais  dans  la  tête  m’empêchait  de  distin- 
guer ses  paroles. 

Pourrai-je  persuader  à mes  lecteurs,  qu’on  eut  la  barbarie 
de  me  laisser  en  cet  état  jusqu’à  sept  heures  du  soir.  M.  du 
Joncas,  apprenant  le  péril  où  j’étais,  me  fit  secourir,  comme  je 
l’ai  su  depuis,  malgré  l’opposition  de  Rosarge  et  de  Corbé,  qu'il 
maltraita  de  paroles,  jurant  qu’il  se  plaindrait  au  roi  de  leurs 
cruautés.  Il  envoya  l’écuyer,  capitaine  des  portes,  qui,  assisté 
de  Ru,  et  de  Boutonnière  qui  ne  put  retenir  ses  larmes,  comme 
on  me  l’a  dit,  en  me  voyant  si  maltraité  et  ayant  perdu  con- 
naissance, m’enlevèrent  du  cachot  tout  roide  et  transi  de  froid, 
pour  me  porter  dans  la  première  chambre  de  la  même  tour,  où 
ils  allumèrent  un  grand  feu,  me  frottèrent  les  tempes,  les  na- 
rines et  les  lèvres  avec  de  l’eau-de-vie  pour  me  faire  revenir. 
Quand  ils  virent  que  je  donnais  quelques  signes  de  vie,  ils  me 
laissèrent  entre  les  mains  de  trois  prisonniers  qui  achevèrent  de 
m’arracher  d’entre  les  bras  de  la  mort. 

Deux  de  mes  nouveaux  compagnons,  car  jiour  le  troisième 
il  n’en  était  pas  en  état,  me  chauffèrent  si  bien,  que,  sur  les 
onze  heures  du  soir,  ils  me  firent  revenir  de  la  mort  à la  vie. 
La  première  chose  que  je  sentis,  ce  fut  mes  pieds  qui  étaient 
presque  rôtis  à force  de  les  apjprocher  du  feu;  ensuite,  en  ou- 
vrant les  yeux,  je  fus  fort  étonné  de  me  voir  dans  un  autre  lieu 
que  mon  cachot,  et  parmi  des  gens  que  je  connaissais  encore 
moins,  dont  l’un,  me  regardant  avec  des  yeux  égarés,  faisait 
un  procès-verbal  avec  la  meme  attitude  et  les  mêmes  gestes  que 
s'il  avait  écrit  avec  le  bout  de  son  doigt  sur  un  pan  de  la  cou- 
verture de  son  lit. 

— Monsieur,  me  disait-il  d’une  voix  sonore  et  avec  une  acti- 
vité toute  pathétique,  réveillez- vous,  car  il  s’agit  de  faire  le 
procès  à ces  deux  marauds  qui  veulent  vous  brûler  pour  les 
empêcher  de  vous  condamner,  et  qui  ont  mérité  le  feu  où  ils 
veulent  vous  jeter.  Monsieur  le  commis.saire,  regardez  comment 
ils  ont  mutilé  ce  crucifix;  ce  portrait  du  roi  auquel  ils  ont  fait 
des  cornes,  ce  grand  monarque  qu’ils  ont  attaché  à une  potence, 
étendu  sur  une  roue.  Laisserez-vous  vivre  ces  scélérats  ? Après 
quoi,  il  recommença  son  écriture  en  idée;  mais  je  n’étais 
guère  en  état  de  regarder  cette  momerie  et  d’écouter  ses  extra- 
vagances. Le  plus  apparent  des  trois,  et  qui  était  le  plus  rai- 
sonnable, me  dit  de  ne  pas  prendre  garde  à ce  fou  ; il  me  pré- 
senta un  peu  d’eau-de-vie  de  Cognac;  je  la  sentis,  mais  elle  me 
fit  bondir  le  cœur;  il  m’en  frotta  les  tempes,  les  narines  et  le 
creux  de  l’estomac,  ce  qui  me  fit  du  bien.  Il  me  fit  chauffer  un 
très-bon  bouillon,  mais  à peine  était-il  dans  l’estomac,  que  je 
fus  forcé  de  le  rendi’e.  Il  me  donna  un  doigt  de  vin  qui  passa  et 
me  fit  un  très-grand  bien.  Après,  il  bassina  mon  lit,  et  m’y 
coucha  ; il  eut  la  charité  de  me  veiller  toute  la  nuit  et  de  me 
donner  de  temps  en  temps  un  peu  de  vin,  qui  était  la  seule 
nourriture  que  je  pouvais  retenir. 

Nous  croyons  pouvoir  intcrronpn-e  ici  lo  récit  du  pri- 
sonnier de  la  Bastille.  Les  nonibreu.x  et  caractéristiques 
incidents  qui  se  sont  succédé  dans  les  pages  que  nous 
avons  publiées,  peuvent  avoir  donné  au  lecteur  une  idée 
assez  juste  du  régime  observé  en  divers  cas  dans  cette 
prison  fameuse. 

R,enneville  ne  sortit  de  la  Bastille,  en  1713,  que  pour 
être  e.xpulsé  du  territoire  français.  Il  gagna  l’Angleterre, 
où  les  motifs  présumés  do  son  incarcération  lui  valurent 
une  pension  du  roi  Georges  III.  Ce  fut  alors  qu’il  écrivit 
les  mémoires,  dont  nous  avons  rejjroduit  la  majeure  par- 
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tie,  et  qui  eurent,  lors  de  leur  apparition,  un  immense 
succès  de  scandale. 

On  perd  ensuite  la  trace  de  Fauteur.  Toutefois,  on  ne 
suppose  pas  qu’il  ait  survécu  à l’année  1724. 


CURIOSITES  NATURELLES 


LES  GEYSERS 


C’est  seulement  en  Islande,  grande  île  perdue  dans  les 
mers  boréales,  que  se  produit  le  phénomène  des  geysers. 
Cette  île  qui  passe, 
à bon  droit,  pour 
l’une  des  régions 
les  plus  désolées 
où  l’homme  ait  élu 
domicile,  est  d’ail- 
leurs considérée 
comme  ayant 
émergé  des  eaux 
lors  des  dernières 
grandes  convul- 
sions géologiques. 

Là,  d’ailleurs,  se 
trouvent  plusieurs 
des  volcans  les 
plus  actifs  de  la 
surface  du  globe, 
notamment  1 e 
mont  Hécla,  et  par- 
tout, aux  environs 
de  ces  terribles 
montagnes,  se  ma- 
nifestent les  con- 
séquences d’un  tel 
voisinage  : bruits 
souterrains,  trem- 
blements de  terre, 
émanations  gazeu- 
ses. 

Les  geysers,  ainsi 
nommés,  du  mot 
islandais  geysir , 
qui  signifie  fureur, 
ne  sont autre  chose 
en  réalité  que  des 
sources  d’eau 
chaude , qu’une 
force  e.xtraordi- 
naire  de  propul- 
sion intérieure 
lance  à une  grande 
hauteur.  Quel- 
ques-unes de  ces 
colonnes  d’eau,  qui 

mesurent  parfois  cinq  et  six  mètres,  s élèvent  jusqu  à une 
cinquantaine  de  mètres.  Le  jet  est  d’ordinaire  intermittent, 
et  cette  intermittence  même  sert  à l’explication  mécani- 
que du  phénomène. 

Dans  les  goullres  incandescents  se  jirécipitent  les  eaux  ; 
des  vapeurs  se  forment  qui  acquièrent  peu  à peu  une 
force  d’expansion  considérables;  à un  moment  donné 
l’éruption  a lieu,  qui  cesse  quand  les  vapeurs  ne  sont  plus 
en  aussi  grande  quantité,  pour  se  renouveler  quand  la 
pression  redevient  assez  puissante. 

C’est  à une  huitaine  de  lieues  au  nord-ouest  du  mont 
Ilécla  que  se  voient  les  principaux  geysers.  On  a remar- 
(jué  que  Feau  qu’ils  lancent  tient  en  dissolution  de  la 


silice  pure,  qui  rend  ces  eaux  incrustantes.  Partout  où 
elles  coulent,  un  tuf  très-résistant  se  dépose  qui  recouvre 
les  objets  dont  il  prend  l’empreinte  exacte.  C’est  par  un 
effet  analogue  qu’agissent  dans  nos  contrées  les  sources 
dites  de  Saint-Alyre,  de  Saint-Nectaire  et  de  plusieurs 
autres  lieux,  que  vulgairement  Fon  appelle  à tort  fontaines 
pétrifiantes,  au  lieu  de  fontaines  incrustantes,  car  elles  ont 
simplement  la  propriété  d’envelopper  les  objets  qu’elles 
baignent  d’une  sorte  de  croûte  calcaire  et  non  de  modifier 
la  nature  même  de  ces  objets. 

Les  dépôts  qui  se  forment  aux  alentours  des  geysers 

offrent,  en  outre, 
cette  particularité 
qu’on  y trouve  cer- 
taines couches  où 
la  silice  est  passée 
à l’état  de  calcé- 
doine zonée  ou 
d’opa/e,  formations 
qui  prennent  rang 
parmi  les  pierres 
précieuses  ; mais 
ces  gemmes  ne 
peuvent  être  em- 
ployées, parce  que 
étant  en  cet  en- 
droit le  résultat 
d’une  combinai- 
son essentielle- 
ment aqueuse, 
ellesneconservent 
leur  éclat  caracté- 
ristique qu’autant 
qu’on  ne  les  laisse 
pas  se  dessécher 
entièrement. 


VÉRITÉS 

L’homme  de 
génie  trouve  tou- 
jours son  œuvre 
inachevée.  L’hom- 
me médiocre  est 
plein  de  la  sienne, 
plein  de  lui-même, 
plein  du  néant , 
plein  du  vide, 
plein  de  vanité. 

(E.  Hcllo.) 

U;,  La  force, 
qu’est  - ce  autre 
chose  qu’un  acci- 
LES  UBVSERS  dent  passager  qui 

ne  prouve  rien,  en 

regard  de  cette  raison  et  de  cette  vérité  permanente  qui 
s’appelle  le  droit?  La  force  seule  est  méprisable;  elle  ne 
devient  respectable  qu’en  se  mettant  au  service  de  la 
justice.  — (Fréd.  Thomas.) 

Il  est  très-assuré  qu’on  pourrait  accoutumer  les 
jeunes  gens  à faire  leur  plus  grand  plaisir  de  l’exercice  de 
la  vertu,  et  même  les  hommes  faits  pourraient  se  créer 
des  lois  et  une  habitude  de  les  suivi’e  qui  les  y porterait 
aussi  fortement,  et  avec  autant  d’inquiétude  s’ils  en  étaient 
détournés,  qu’un  ivrogne  en  ^^ourrait  sentir  lorsqu  il  est 
empêché  d’aller  au  cabaret.  — (Leibnitz.) 


L’iiYiprimeur-gérant  ' A.  Bourdilhat,  13,  C|viai  Voltaire  Pari. 
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SOUVENIRS  HISTORIQUES 


JEAN -JACQUES  KOUSSKAU,  API'KENTI  GltAYEUlî, 


C’est  à Joan-JacquGs  R,ousseau  liii-môine  que  nous 
devons  emprunter  le  commentaire  d’une  composition 
dont  un  passage  de  scs  Mémoires  intimes  a fourni  le 
sujet. 

Son  père  l’a  mis  en  ap|jrentissage  chez  M.  Ducommun, 
graveur,  « jeune  homme  rustre  et  violent,  qui  — dit  notre 
auteur  — vintà  bout,  en  très-peu  de  temps,  de  ternir  tout 
l’éclat  de  mon  enfance,  d’abrutir  mon  caractère  aimant  et 
vif,  et  de  me  réduire  jiar  l’esprit,  comme  je  l'étais  par  la 
fortune,  à mon  véritable  état  d’apprenti.  .Mon  latin,  mes 


antiquités,  mon  histoire,  tout  fut  pour  longtemps  oublié, 
et  je  ne  me  souvenais  pas  même  qu’il  y eût  eu  des  Ro- 
mains au  monde...  Cependant,  en  i)rcnant  les  vices  de 
mon  état,  il  me  fut  im])0ssible  d’en  prendre  tout  à fait  les 
goûts.  Je  m’ennuyais  des  amusements  de  mes  camarades, 
et  f(uand  la  trop  grande  gène  m’eut  ainsi  rebuté  du  travail, 
je  m’ennuyai  de  tout.  Cela  me  rendit  le  goût  de  la  lectui'e 
que  j’avais  perdu  depuis  longteinjis.  Ces  lectures,  prises 
sur  mon  travail,  devinrent  un  nouveau  ci'ime  qui  m’attira 
de  nouveaux  châtiments.  Ce  goût,  irrité  par  la  contrainte, 
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devint  passion,  bientôt  fureur.  La  Tribu,  fameuse  loueuse 
de  livres,  m’en  fournissait  de  toute  espèce.  Bons  et  inau- 
vais,  tout  passait.  Je  ne  choisissais  point.  Je  lisais  tout 
avec  une  égale  avidité.  Je  lisais  à l’établi,  je  lisais  en 
allant  faire  mes  messages.  La  tête  me  tournait  de  la  lec- 
ture, je  ne  faisais  plus  que  lire.  Mon  maître  m’épiait,  me 
surprenait,  me  battait,  me  prenait  mes  livres.  Que  de  vo- 
lumes furent  déchirés,  brûlés,  jetés  par  les  fenêtres!  Que 
tl’ouvrages  restèrent  dépareillés  chez  la  Tribu!  Quand  je 
n’avais  plus  de  quoi  la  payer,  je  lui  donnais  mes  chemises,  | 
mes  cravates,  mes  hardes;  mes  trois  sous  d’étrennes  de 
chaque  dimanche  lui  étaient  régulièrement  portés.  « 


MÉTIERS  Et  CARRIÈRES 

LES  MINEUES 

I 

L’exploitation  des  mines  se  perd  dans  la  nuit  des  temps. 
Les  prêtres  égyptiens  connaissaient  l’art  d’extraire  les 
métaux  du  sein  de  la  terre,  et  les  Grecs  et  les  Romains 
nous  ont  laissé  de  nombreuses  mines  qui,  aujourd’hui, 
sont  abandonnées. 

La  construction  des  mines  nécessite  bien  des  travaux 
préliminaires  pour  arriver  aux  gîtes  des  minerais,  des 
métaux,  des  pierres  précieuses  et  de  la  houille. 

On  creuse  des  excavations  verticales  ou  puitx  et  des 
excavations  horizontales  ou  galeries.  Pour  les  empêcher  de 
s’ébouler,  on  les  garnit  de  maçonneries  ou  de  boisages, 
suivant  la  nature  dos  teri'ains  ; les  mineurs  sont  alors 
maçons  ou  charpentiers.  Au  moyen  d’un  trou  do  mine 
chargé  de  poudre,  on  fait  sauter  le  roc  et  on  en  ramasse 
les  éclats  qui  renferment  des  minei’ais;  le  roc  stérile  l'este 
dans  la  mine  pour  être  utilisé  dans  les  murs  de  soutène- 
ment. Les  houilleurs  ou  mineurs  des  houillères  se  servent 
de  pics,  avec  lesquels  ils  abattent  les  combustibles  miné- 
raux. 

Il  y a également  des  mines  à ciel  ouvert,  où  l’on  e.xploite 
le  sel  gemme,  les  pierres  de  construction,  les  minerais  de 
fer  et  de  zinc  ; et  on  lave  les  sables  pour  y découvrir  l’or, 
le  platine,  les  diamants,  les  pierres  précieuses.  Ces  der- 
nières mines  portent  le  nom  de  laveries  ou  placers. 

II 

Le  travail  des  mineurs,  malgré  l’emploi  de  nombreu- 
ses machines,  est  toujours  pénible,  et  cependant  il  n’est 
pas  bien  payé.  L’enfant  qui  roule  les  petits  wagons  ou 
cJimis  de  mine,  gagne  en  moyenne  cinquante  centimes 
par  poste,  puis  ce  petit  salaire  augmente  avec  l’âge  et  ne 
dépasse  guère  quatre  francs  pour  un  ouvrier  mineur. 
Les  maîtres  mineurs  ou  caporaux,  comme  on  les  nomme 
en  Angleterre,  i-eçoivent  huit  francs.  Quant  au.x  mineurs 
esclaves,  on  sait  ce  qu’ils  reçoivent...  : des  coups  s’ils 
ne  travaillent  pas  bien;  leur  nourriture  se  compose  de 
fèves  ou  do  manioc;  je  ne  pense  pas  qu’on  les  habille, 
et  quant  à leur  logement,  ils  peuvent  se  bâtir  des  huttes 
s’ils  ne  sont  pas  trop  paresseux.  Quand  les  infirmités  les 
rendent  impropres  au  travail  des  usines,  on  les  vend  au 
i-abais  à qui  veut  les  acheter. 

''En  Europe  et  dans  l’Améiiquc  du  Rord,  les  mineurs 
sont  des  oimâcrs  libres  recevant  le  salaire  journalier.  Il 
n’y  a qu’une  exception  à cette  règle  au  Hartz,  en  Prusse, 
où  se  trouvent  des  mines  séculaires  appartenant  à l’État, 
les  mineurs  y sont  enrégimentés  ; ils  jouissent  jusqu’à 
leur  mort  de  certaines  mimnnités;  ils  ont,  de  même  que 
leurs  femmes  employées  dans  les  usines  métallurgiques, 
droit  à la  retraite. 


Une  mine  métallique  ou  une  houillère  est  un  capital 
qu’il  ne  faut  pas  laisser  dormir  ; aussi  le  travail  y marche 
sans  interruption,  et  les  mineurs  se  relèvent  alternative- 
ment; leur  journée  s’appelle uneposte.  Dans  lesmines  très- 
profondes  qui  demandent  une  heure  pour  monter,  autant 
pour  descendre,  les  mineiu’s  préfèrent  passer  plusieurs 
postes  sur  leur  chantier;  mais,  au  bout  de  peu  de  temps, 
ils  perdent  la  notion  du  jour  et  de  la  nuit. 

Plus  que  tous  les  autres  ouvriers,  les  mineurs  sont 
exposés  à de  nombreux  accidents;  ils  peuvent  être  ense- 
velis sous  les  éboulements;  être  écrasés  par  des  quartiers 
de  roche  qui  se  détachent  inopinément,  par  des  piliers  qui 
s’effondrent,  par  des  outils  ou  des  pièces  de  machines 
qui,  dans  les  puits,  leur  tombent  sur  la  tête;  les  tonnes, 
bennes  ou  caffats  qui  montent  et  qui  descendent,  peuvent 
les  saisir  au  passage  et  les  presser  contre  les  murailles  ; 
ils  peuvent  être  précipités  au  fond  des  puits  en  glissant 
sur  des  échelles  ou  sur  des  plans  inclinés;  ils  peuvent  être 
brûlés  par  les  coups  de  mine  qui  partent  trop  tôt  et  qui 
ne  leur  laissent  pas  le  temps  de  s’éloigner,  ou  qui  partent 
trop  tard  et  les  tuent,  quand  ils  s’approchent  du  trou  de 
mine,  croyant  que  la  poudre  ne  s’enflammerait  pas;  ils 
peuvent  être  asphyxiés  par  les  gaz  délétères;  enfin, 
comme  si  aucun  genre  de  mort  ne  devait  leur  être  épar- 
gné, ils  peuvent  être  noyés  dans  les  galeries  par  la  rup- 
ture des  digues  ou  serrements. 

En  France,  il  y a 80,000  houilleurs;  15,000  mineurs 
extrayant  les  minerais  de  fer  dans  245  mines.  Les  autres 
gisements  métalliques  sont  au  nombre  de  203;  — 5,000 
mineurs  y sont  employés  pour  la  recherche  du  plomb 
argentifère,  du  manganèse,  du  cuivre  et  d’autres  métaux 
de  second  ordre.  Le  salaire  de  ces  mineurs  est  à peu 
près  de  600  francs  par  an.  Il  est  vrai  que  beaucoup  d’en- 
tre eux  quittent  les  mines  pendant  la  belle  saison  pour 
aller  cultiver  leurs  champs. 

III 

Les  gouvernements  exercent  partout  sur  le  travail  des 
mineurs  la  haute  surveillance. 

En  France,  elle  incombe  à la  direction  génh'ale  des 
mines  ressortissant  au  ministère  des  travaux  publics. 

Au  premier  échelon  hiérarchique  se  trouve  le  Conseil 
général  des  mines,  dont  le  pré.sident  est  le  ministre,  et  dont 
les  huit  membres  sont  des  inspecteurs  généraux  des 
mines. 

Les  inspecteurs  généraux  sont  au  nombre  de  dix.  Le 
pays  est  divisé  on  cinq  inspections;  chaque  inspection  en 
trois  arrondissements,  chacun  ayant  à sa  tête  un  ingé- 
nieur en  chef  des  mines  avec  quatre  ingénieurs  sous  ses 
ordres  ; ces  derniers  commandent  aux  gardes-mines,  grade 
équivalant  à celui  de  conducteur  des  ponts  et  chaussées. 

Ce  personnel  comprend  30  ingénieurs  en  chef  de  deux 
classes;  89  ingénieurs  ordinaires  de  trois  classes;  13 
gardes-mines  principaux  et  129  gardes-mines  de  cinq 
classes. 

Les  traitements  annuels  de  ces  fonctionnaires  sont  : 

De  15,000  fr.  pour  les  inspecteurs  généraux  de  pre- 
mière classe;  de  12,000  fr.  pour  les  inspecteurs  généraux 
de  deuxième  classe;  de  8,000  fr.  jjour  les  ingénieurs  en 
chef  de  première  classeet  de  6,000  francs  pour  ladeuxième 
classe;  de  4,500,  de  3,500,  de  2,500  francs  pour  les  ingé- 
nieurs ordinaires  des  trois  classes,  et  de  1,800  fr.  pour 
les  12  élèves  ingénieurs.  Les  gardes-mines  principaux 
ont  2,800  fr.  et  les  gardes-mines  de  première  classe 
2,400fr.;de  deuxième  classe,  2,l00fr.;  de  troisième  classe, 
1,800  fr.;  de  quatrième  classe,  1,600  fr.;  et  de  cinquième 
classe,  1,400  fr. 

Les  fonctions  de  ces  agents  officiels  embrassent  ; la 
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sui'veillance  des  mines,  des  carrières  et  des  appareils  à 
vapeur,  la  topographie  des  mines  et  houillères,  rétablis- 
sement de  la  carte  géologique  de  la  France,  enfin  le  con- 
trôle des  chemins  de  fer. 

Le  contrôle  technique  est  exercé  directement  par  le 
personnel  des  mines,  qui  a sous  ses  ordres  les  inspecteurs 
de  l’exploitation  commercial,  et  les  commissaires  de  surveil- 
lance administrative,  qui  sont  à poste  fixe  dans  les  gares 
principales. 

IV 

Il  existe  trois  écoles  françaises  pour  les  jeunes  gens 
qui  veulent  embrasser  la  carrière  des  mines. 

La  première  est  celle  de  Paris,  où  ne  sont  admis  que 
treize  élèves  sortant  de  l’École  polytechnique  et  auxquels 
le  gouvernement  assure  des  emplois. 

On  y développe  l’instruction  dans  un  but  pratique;  elle 
embrasse  la  minéralogie,  la  géologie,  l’exploitation  des 
mines  et  des  machines,  la  métallurgie,  la  docimasie,  la 
construction  des  chemins,  de  fer  et  les  constructions 
industrielles,  la  législation  des  mines,  l’agriculture,  la 
paléontologie  ou  histoire  des  êtres  antédiluviens,  enfin, 
la  langue  allemande  et  l’anglaise.  En  outre,  les  élèves 
travaillent  dans  les  laboratoires  et  s’exercent  dans  les 
travaux  graphiques  et  la  levée  des  plans. 

Après  l’École  des  mines  de  Paris,  vient  l'École  des 
mineurs  de  Saint-Étienne.  Neuf  personnes  y sont  attachées 
pour  l’enseignement  qui  est  gratuit;  il  est  moins  déve- 
loppé qu’à  Paris.  On  y forme  des  directeurs  et  des 
employés  d’exploitation  des  mines  et  usines. 

La  troisième  école  est  celle  des  Maîtres-ouvriers  mineurs 
d’Alais,  dans  le  département  du  Gard  ; il  y a quatre  pro- 
fesseurs, placés  sous  l’ingénieur  en  chef  de  l’arrondisse- 
ment d’Alais. 

V 

Il  est  peut-être  utile  d’entrer  maintenant  dans  quel- 
ques détails  sur  la  profession  d’ingénieur,  et  cela  à l’in- 
tention des  parents  qui  guident  leurs  fils  dans  le  choix 
d’un  état. 

Le  mot  ingénieur  ne  vient  pas  de  génie,  comme  on  le 
croit  généralement,  mais  d'engin,  qui  veut  dire  machine. 
A l’origine,  les  officiers  qui  dans  l’armée  s’occupaient  des 
engins  de  guerre,  principalement  de  l’artillerie  et  des  for- 
tifications s’appelaient  les  ingénieurs  militaires,  qui  sont 
aujourd’hui  nos  officiers  du  génie. 

Plus  tard,  quand  l’État,  au  commencement  de  la  révo- 
lution de  1789,  a pris  entre  les  mains  la  construction  des 
routes,  des  ports  do  mer,  et  en  général  de  tous  les  travaux 
publics,  il  a senti  la  nécessité  d’en  confier  la  direction  à 
des  agents  spéciaux,  instruits  et  payés  par  lui,  au  lieu  de 
l’abandonner  aux  municipalités,  comme  le  sont,  pare.xem- 
ple,  les  chemins  vicinaux. 

L’École  polytechnique  fut  créée,  et  avec  elle  deux  éco- 
les spéciales  d’application  : l’une  pour  les  ingénieurs  des 
ponts  et  chaussées,  l’autre  pour  les  mines,  eh  dehors  des 
écoles  militaires. 

Dès  que  l’élève  sort  d’une  de  ces  écoles,  il  reçoit,  avec 
le  titi’e  d’ingénieur  du  gouvernement,  une  place  fixe  et 
déterminée;  tandis  que  l’élève  qui  sort  d’une  école  civile 
ne  reçoit  qu’un  diplôme  ou  un  certificat  do  capacité,  qu’il 
peut  faire  valoir  dans  l’industrie  privée  ou  dans  les  com- 
pagnies. — W. 


ORAISON  FUNÈBRE  D’UN  CHEVAL 

Christophe  Hansteen,  astronome  et  j)hysicien  norvégien,  dont 
la  mort  a été  dernièrement  annoncée,  était  surtout  connu  dans 
le  monde  savant  pour  ses  beaux  travaux  sur  le  vunjniListne 


terrestre,  Hansteen  était  directeur  de  l’Observatoire  de  Chris- 
tiana  et  correspondant  de  l’Académie  des  sciences  de  France. 
Outre  les  ouvrages  spéciaux  auxquels  il  dut  d’acquérir  une  in- 
contestable autorité  scientifique,  l’astronome,  qui  était  en  même 
temps  un  homme  de  cœur  et  un  très-aimable  esprit,  a publié  le 
récit  du  voyage  qu’il  fit  en  Sibérie  à l’etfet  d’étudier  les  axes 
magnétiques  et  de  fixer  la  situation  géographique  de  différents 
points  de  ces  régions  encore  peu  connues. 

Traduit  en  français,  il  y a une  quinzaine  d’années,  le  voyage 
d’Hansteen  est  beaucoup  moins  connu  qu’il  mériterait  de  Têtre, 
car  il  abonde  en  peintures  intéressantes,  en  épisodes  curieux,  en 
observations  délicates.  Nous  nous  proposons  donc  défaire  quel- 
ques emprunts  à ce  livre  qui  constitue,  croyons-nous,  le  tableau 
le  plus  véridique  et  le  plus  com.plet  qui  jusqu’ici  ait  été  tracé 
des  mœurs  sibériennes. 

La  page  suivante  est  particvlièrement  propre,  nous  semble- 
t-il,  à gagner,  tout  d’abord,  au  digne  écrivain  la  sympathie  do 
nos  lecteurs. 

28  décembre...  — On  avait  attelé  ce  jour-là  cinq  che- 
vaux devant  la  voiture...  et  devant  ces  cinq  chevaux,  plu- 
sieurs autres  paires  de  bêtes  avec  coureurs,  le  chemin 
étant  fort  étroit  et  la  neige  amoncelée  des  deux  côtés. 

Je  remarquai  qu’un  petit  cheval  du  premier  attelage, 
brun,  bien  nourri,  commençait  à se  jeter  tantôt  à droite, 
tantôt  à gauche.  Tout  à coup  il  tombe  sur  ses  genou.x  et 
roule  par  tei’re.  Nous  arrêtons.  Les  paysans  accourent  et 
coupent  une  oreille  au  pauvre  animal.  Voyant  que  le  sang 
ne  coule  pas,  ils  le  déclarent  perdu,  le  détellent  et  le 
traînent  par  la  crinière  et  par  la  queue  à une  vingtaine  de 
l)as  du  chemin  ; puis  ils  le  laissent  là  et  continuent  leur 
route. 

Il  y avait  dix  minutes  que  ce  cheval  trottait,  en  appa- 
rence vif  et  bien  portant,  et  déjà  il  était  mort.  Le  cocher 
n’était  pas  remonté  sur  son  siège  qu’un  corbeau  planait 
au-dessus  de  la  voitiu’e  et  se  précipitait  sur  l’animal  chaud 
et  peut-être  respirant  encore.  J’en  devins  tout  triste. 

a Pauvre  bête!  pensai-je,  jusqu’au  dernier  moment  de 
ta  vie  tu  t’es  tourmenté  pour  faire  avancer  une  entreprise 
dont  tu  ne  te  doutais  seulement  pas  ! 11  est  rare  qu’un 
homme  se  donne  autant  de  peine  pour  un  but  qu’il  voit 
et  connaît.  La  chaleur  de  la  vie  t’a-t-elle  à peine  aban- 
donné que  déjà  la  main  destructive  de  la  nature,  planant 
sur  toi,  fait  disparaître  toute  trace  de  ton  existence.  Dé- 
sormais personne  ne  se  souviendra  de  toi,  ni  du  sillon  que 
tu  as  tracé.  Tu  es  tombée  cependant  sur  le  champ  d’hon- 
neur, au  service  de  la  science  dont  tu  n’avais  pas  la  moin- 
di'e  idée.  Ta  mort  a été  plus  belle  que  si  tu  avais  succombé 
devant  le  lourd  traîneau  de  quelque  marchand  barbu  ou 
sous  le  fouet  du  postillon  ivre.  Je  ne  t’oublierai  pas,  moi, 
tant  que  je  garderai  dans  mon  cœur  l’amour  de  la  noble 
mission  pour  laquelle  tu  as  péri. 

Puisses-tu  être  la  première  et  la  dernière  victime 
sacrifiée  pour  une  telle  cause!  » 

Christ.  Hansteen,  trad.  du  norvégien,  par  M“e  Colb.an. 


VUES  ET  TYPES  DE  LONDRES 

La  première  des  deux  vues  de  Londres  que  nous  don- 
nons représente  le  palais  législatif  du  royaume-uni  de  la 
Grande-Bretagne  et  d’Irlande. 

C’est  dans  cet  édifice,  chef-d’œuvre  de  l’architecte 
Barry,  que  se  trouvent  les  chambres  des  lords  et  des 
communes,  d’où  le  nom  de  Ilouses  of  Parliament  que  lui 
donnent  les  Anglais. 

Bien  que  construit  en  pierres  blanches  de  Caen,  et  de- 
puis quelques  années  seulement,  ce  palais  a déjà  revêtu 
les  teintes  sombres  dont  la  fumée  de  houille  couvre  tous 
les  monuments  et  édifices  de  Londres. 

La  tour  située  sur  le  plan  le  plus  rapproché  est  appelée 
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tour  de  l’Hor- 
loge, Cloch  To- 
wer. Pendant 
la  dernière  ses- 
sion (1872-73) 
elle  a été  illu- 
minée durant 
les  séances  du 
Parlement,  qui 
ont  lieu,  com- 
me on  sait,  la 
nuit.  L’autre , 
de  bien  plus 
grandes  dimen- 
sions , est  la 
tour  Victoria, 
sur  laquelle  on 
arbore  l’éten- 
dart  royal  dans 
les  grandes  cir- 
constances. 

Les  motifs 
dorés  qui  ter- 
minent ces 
deux  tours,  de 
stylo  gothique 
tertiaire,  — 
comme  le  reste 
des  bâtiments, 
— produisent, 
au  soleil , un 
effet  magni- 
fique. 

Les  deux  ar- 
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chos  du  pont 
que  l’on  voit 
sur  notre  gra- 
vure appartien- 
nent au  pont 
de  Westmins- 
ter, lequel  est 
de  construction 
plus  récente 
que  le  palais; 
et  à droite,  près 
de  la  tour  do 
l’Horloge , on 
voit  l’antique 
We  stminster 
hall,  qui,  ac- 
tuellement , 
sert  de  vesti- 
bule à la  cham- 
bre des  Com- 
munes et  d’en- 
trée pour  le  pu- 
blic. C’est  du 
pont  de  West- 
minster que 
part  la  pre- 
mière section 
de  quai  dont  la 
Tamise  ait  été 
bordée  dans 
son  passage  à 
travers  Lon- 
dres. Le  para- 
pet est  de  gra- 
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nit  et  il  a des 
proportions 
vraiment  gran- 
dioses. 

Le  sujet  prin- 
cipal de  la  se- 
conde vue  est 
l’église  Saint- 
Paul,  dont  le 
dôme  impo- 
sant, compara- 
ble pour  la  ri- 
chesse à celui 
des  Invalides, 
est  le  plus 
grand  après  ce- 
lui de  Saint- 
Pierre  de  Ro- 
me. Au  premier 
plan,  nous  re- 
trouvons  le 
quai  dont  nous 
venons  de  par- 
ler , et  dont 
l’extrémité,  in- 
visible ici,  est 
à environ  deux 
cents  mètres 
sur  la  droite. 
Au-dessous  de 
Saint-Paul , 
près  du  quai , 
on  remarque 
une  usine  à gaz. 


Eglise  Saint-Paul  à Londres. 


Entre  cette  usi- 
ne et  la  rivière, 
tout  ce  que 
nous  aperce- 
vons : corps  de 
logis,  chapelle, 
j ardins,  fait 
partie  du  Tem- 
ple, l’iinc  des 
quatre  huis  of 
Court , c’est-à- 
dire  l’un  des 
quartiers  géné- 
rau.x  des  gens 
de  loi.  Ges  lon- 
gues construc- 
tions , à plu- 
sieurs étages , 
ne  sont  autre 
chose  que  les 
bureaux  oii  ces 
gens  de  loi  re- 
çoivent leurs 
clients  de  dix 
heures  du  ma- 
tin à cinq  du 
soir.  — A quel- 
que distance 
en  avant  de 
l’emljarcadère 
des  vapeurs- 
omnibus  , on 
voit  un  brick 
de  guerre  dé- 
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maté.  C’est  un  poste  de  police.  Sur  son  coté  de  tribord 
(invisible  sur  notre  dessin)  est  attachée  une  petite  flottille 
de  canots.  Est-il  commis  une  infraction  aux  règlements 
de  la  navigation,  des  policemen,  au  pied  marin,  se  jettent 
dans  ces  canots  et  se  mettent  à la  poursuite  des  délin- 
quants. Le  chaland  monté  par  un  seul  homme,  manœu- 
vrant un  énorme  aviron,  montre  que  cette  vue  a été  prise 
pendant  le  reflux,  c’est-à-dire  en  un  moment  où  la  Tamise 
coulait  vers  la  mer. 

Jetons  un  coup  d’œil  sur  les  quelques  types  réunis  au 
bas  des  deux  pages. 

Un  groupe  de  trois  hommes  représente  autant  de  vic- 
times de  la  paresse  et  de  l’ivrognerie.  Ces  trois  résidents 
des  quartiers  horribles  de  Saint-Gilles  et  des  Seven-Dials 
sont  venus  dans  la  rue  voisine  de  Bow,  et,  arrêtés  en 
face  du  dépôt  de  police,  où  des  commissaires  instructeuj’s 
procèdent  à l’interrogatoire  d’autres  roughs  en  guenilles, 
ils  discutent  sur  le  soi’t  probable  de  leurs  compagnons 
de  misère  et  d’abjection. 

Les  extrêmes  se  touchent...  et  le  type  voisin  est  celui 
d’un  gentleman.  Tout  ce  qu’on  a dit  en  France  du  gentle- 
man peut  se  résumer  en  quelques  mots  : être  vêtu  de 
neuf  de  la  tête  aux  pieds;  avoir  du  linge  d’une  blancheur 
irréprochable,  être  rasé  de  frais  ou  avoir  des  favoris 
amoureusement  brossés,  une  chevelure  à l’avenant  ; voilà 
les  dehors  obligés  de  quiconque  en  Angleterre  prétend  à 
la  condition  enviée  de  gentleman.  Un  marcher  roide,  un 
parler  bref,  complètent  le  gentleman.  Un  peu  de  savoir- 
vivre  et  de  politesse,  un  peu  moins  d’égoïsme,  et  avec 
cela  des  habitudes  de  tempérance  feraient  presque  d’un 
pai'fait  gentleman  un  gentilhomme  tel  que  nous  l’en- 
tendons. 

La  misère  vient  s’offrir  à nous  sous  les  traits  d’une 
jeune  fille  qui  vend  aux  passants  VÉcho,  journal  du  soir, 
d’une  extrême  gallophobie. 

Le  marchand  de  pommes  de  terre  du  carrefour  est 
certainement  un  type  de  rudesse,  type  fort  commun.  La 
pipe  à la  bouche  et  la  main  gauche  reposant  sur  l’anse  de 
son  four  porta+if  d’étain,  aux  armes  du  prince  de  Galles, 
il  pousse  de  temps  à autre  le  cri  de  : AU  hot!  ail  hot! 
Smoking!  ail  hot!  (Toutes  chaudes,  toutes  chaudes,  fu- 
mantes, toutes  chaudes!) 

La  tête  de  soldat  de  la  garde,  si  savamment  pomma- 
dée, peignée,  frisée,  et  surmontée  au-dessus  de  l’oreille 
droite  d’un  béret  bleu,  avec  mentonnière  passant  sous  la 
lèvre  inférieure,  suivant  la  coutume  de  l’armée  anglaise; 
cette  tête  reproduit  parfaitejnent  l’expression  orgueil- 
leuse et  importante  du  simple  soldat  anglais  des  corps 
d’élite. 

Voici  maintenant  une  jeune  fille  en  habit  d’hiver, 
laquelle  appartient  à une  condition  intermédiaire.  Son 
vêtement  est  également  celui  d’une  ouvrière,  d’une 
fille  de  petits  boutiquiers,  voire  même  de  petits  bour- 
geois. Les  mains  dans  les  poches  de  sa  jaquette,  elle 
laisse  sa  robe  balayer  le  sol;  la  relever  lui  coûterait  trop 
de  peine  : too  much  trouble. 

Depuis  18G5,  l’uniforme  des  facteurs  de  la  poste  res- 
semble, à s’y  méprendre,  à celui  des  gardes  nationaux 
français.  Un  nœud  coulant  pour  le  paquet  de  lettres  et  un 
sac  pour  les  journaux  et  les  livres  suffisent  au  postman 
l)()ur  faire  sa  distribution. 

Un  peu  partout,  dit  la  légende  d’un  groupe  de  deux 
enfants  en  haillons,  et  c’est  de  la  mendicité  qu’il  s’agit. 
La  mendicité  est,  en  effet,  une  des  plaies  à la  fois  les 
plus  vivaces  et  les  plus  horribles  de  la  grande  ville. 

Justin  Améro. 


LE  MANUSCRIT  D’UN  INCONNU 

Un  de  nos  amis,  que  possède  la  passion  des  livres,  a récem- 
ment trouvé  sur  les  quais,  dans  une  de  ses  fréquentes  exciu‘- 
sions,  un  petit  volume  manuscrit,  de  modeste  apparence,  ren- 
fermant environ  cent  feuillets,  dont  vingt  seulement  sont  chargés 
d’une  écriture  abrégée,  quelque  peu  capricieuse.  Le  déchiffre- 
ment de  ces  caractères  mystérieux  exigeait  un  assez  long  tra- 
vail ; mais  les  difficultés  ne  nous  arrêtèrent  pas  : nous  avions 
secrètement  l’espoir  d’être  récompensés  de  nos  efforts.  Il  faut 
l’avouer,  toutes  les  parties  de  ce  trop  court  manuscrit  n’offrent 
pas  un  égal  intérêt.  A côté  de  souvenirs,  de  réflexions  person- 
nelles sur  les  hommes  et  les  événements  de  la  prémière  révo- 
lution, on  trouve  trop  souvent  des  extraits  étendus,  empruntés 
aux  ouvrages  les  plus  célèbres  de  la  fin  du  règne  de  Louis  XVI.  . 
De  simples  notes  sont  successivement  consacrées  au  poète  Le- 
mercier,  au  peintre  Gérard,  au  conventionnel  Barrère,  au 
ministre  Garat,  à Napoléon  I®"'  lui-même,  mais  sans  ajouter 
aucun  trait  nouveau  à la  figure  historique  qui  a été  tracée  de 
chacun  d’eux.  Deux  récits,  transcrits  de  mémoire,  à la  suite 
d’un  entretien,  ont  particulièrement  fixé  notre  attention;  l’un, 
qui  montre  comment  la  propriété  littéraire  était  respectée  en 
1789,  donne  de  curieux  détails  sur  l’impression  et  la  publica- 
tion du  Charles  IX,  de  M.  J.  Chénier;  l’autre  nous  apprend 
comment  la  couronne  de  Suède  fut  proposée  au  général  Berna- 
dette qui  devait  régner  plus  tard  sous  le  nom  de  Charles  XIV. 

C’est  à ces  deux  récits  que  nous  accordons  la  première 
place;  puis  viendront  quelques  anecdotes  qui,  mettant  en  scène 
d’illustres  personnages,  nous  ont  semblé  ne  devoir  pas  être  sans 
intérêt  pour  le  lecteur. 

I 

LA  PROPRIÉTÉ  LITTÉRAIRE  EN  1789 

En  1789,  M.  J.  Chénier,  qui  n’était  connu  que  par  la 
faible  tragédie  AAzémire,  jouée  san.s  succès  en  1786,  pré- 
senta au  théâtre  une  œuvre  nouvelle,  dont  le  héros  était 
Charles  IX,  se  débattant  en  vain  contre  les  conseils  de  sa 
mère,  du  cardinal  de  Lorraine,  et  laissant  s’accomplir  la 
Saint-Barthélemy.  Avant  d’être  représentée,  cette  pièce, 
qu’un  spectateur  a justement  nommée  l’École  des  rois, 
avait  déjà  soulevé  toutes  les  passions;  la  décision  de  la 
censure  était  attendue  avec  impatience.  Éloignerait-elle 
de  la  scène  une  tragédie,  où  le  public,  avide  de  scandale, 
pourrait  à chaque  vers  saisir  des  allusions  et  donner  libre 
essor  aux  sentiments  qui  l’agitaient?  Les  partisans  de  la 
libre  pensée  s’étaient  constitués  les  défenseurs  de  Chénier 
sans  le  connaître;  il  y eut  d’ardentes  polémiques.  L’inter- 
diction, dont  la  pièce  fut  frappée  d’abord,  irrita  les  esprits, 
et  la  censure  dut,  après  de  longues  négociations,  lever 
enfin  son  veto. 

Il  s’était  fait  trop  de  bruit  autour  de  l’œuvre  de  Ché- 
nier pour  qu’un  éditeur  intelligent  et  habile  ne  songeât 
pas  à tirer  profit  de  l’engouement  du  public.  M.  Bossange, 
dont  le  nom  est  devenu  célèbre,  devança  ses  confrères, 
traita  avec  l’auteur  de  Charles  IX,  et  lui  acheta  30,000  fr. 
la  propriété  exclusive  de  son  manuscrit.  En  quelques 
jours  trente  mille  souscripteurs,  attirés  par  l’annonce  de 
cette  publication,  répondirent  à l’appel  de  l’éditeur.  Mais 
celui-ci  avait  à lutter  contre  de  sérieuses  difficultés; 'il  lui 
fallait  garder  son  trésor  avec  un  soin  jaloux  et  empêcher 
à tout  prix  qu’une  seule  épreuve  sortît  de  la  maison  de 
M.  Didot  le  jeune,  qui  était  chargé  de  l’impression. 

M.  Bossange  ne  pouvait  compter  que  sur  sa  propre  vigi- 
lance, aucune  loi  ne  réglant  et  ne  protégeant  alors  la  pro- 
priété littéraire. 

Par  mesure  de  précaution,  M.  Didot  avait  fait  con- 
struire une  armoire  où  les  formes  étaient  placées  à mesure 
qu’avançait  le  travail  de  la  composition.  M.  Bossange  et 
son  imprimeur  avaient  lieu  de  se  croire  à l’abri  de  toute 
surprise;  chaque  soir  la  clef  de  la  précieuse  armoire  était 
confiée  au  chef  de  la  maison,  et  les  ouvriers,  maîtres  du 
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secret,  tenaient  à honneur  de  ne  pas  mancpicr  à leur  ser- 
ment. 

O Bacchus,  c’est  aussi  toi  qui  compromis  le  succès  de 
l’entreprise!  L’amour  du  prote  de  l’imprimerie  jiour  la 
dive  bouteille  en  fit  un  traître  et  un  parjure.  Cédant  à 
l’attrayante  invitation  d’un  bouquiniste  du  pont  Saint- 
Michel,  nommé  Guillaume,  ce  malheureux  boit  outre 
mesure  et  s’empresse,  la  nuit  venue,  de  conduire  son 
compagnon  dans  l’atelier;  il  ne  pouvait  moins  faire  pour 
le  remercier  de  sa  libéralité.  Une  fausse  clef,  préparée  a 
l’avance,  sert  à ouvrir  l’armoire;  les  formes  sont  succes- 
sivement portées  sur  la  presse,  et  Guillaume,  possesseur 
de  l’épreuve  si  vivement  souhaitée,  se  sauve,  laissant  au 
prote  le  soin  de  faire  disparaître  les  traces  du  désordre. 

Il  aurait  bien  voulu,  l’infortuné,  se  tenir  sur  ses  jambes  ; 
il  essaye  quelques  instants  de  résister  au  sommeil;  mais 
scs  paupières  alourdies  se  ferment,  il  tombe  sous  la  presse 
et  s’en'lort  profondément. 

Le  lendemain,  lorsque  les  ouvriers,  pressés  de  termi- 
ner leur  tâche,  entrent  dans  l’atelier,  un  spectacle  étrange 
s’oflre  à leurs  yeux  : l’armoire  ouverte,  les  formes  dispei- 
sées  çà  et  là  (une  d’elles  était  encore  sur  la  presse),  peut- 
on,  avec  de  telles  preuves,  douter  de  la  trahison?  M.  Didot, 
réveillé  à la  hâte,  soupçonne  aussitôt  ses  ouvriers.  Ceux- 
ci,  blessés  de  l’accusation  qui  pèse  sur  eux,  jurent  de 
découvrir  le  vrai  coupable.  Ils  explorent  l’atelier  en  tous 
sens  et  trouvent  enfin  le  prote  qui  dormait  encore  du 
sommeil  de  l’innocence.  Le  pauvre  homme,  enlevé  de 
teri’e,  bousculé,  voit  la  situation  perdue,  et,  croyant  ra- 
cheter sa  faute  par  la  franchise,  fait  des  aveux  complets. 

En  vain,  il  implore  la  clémence  de  ses  juges;  les  ouvriers,  | 
qu’exaspère  la  pensée  d’avoir  pu  être  un  seul  instant  ] 
soupçonnés,  le  saisissent  et  le  pendent  entre  deux  presses 
sans  autre  forme  de  procès. 

Cependant,  M.  Bossange,  que  l’on  avait  averti,  court 
chez  M.  Bailly,  maire  de  Paris,  lui  dénonce  le  vol  dont  il 
vient  d’être  Auctime,  et  lui  dit  que  ses  soupçons  se  portent 
sur  l’imprimeur.  Bailly  répond  qu’il  ne  suffit  pas  de  sim- 
ples pi'ésoraptions  pour  procéder  à une  arrestation;  mais 
qu’en  raison  de  la  gravité  do  l’affaire  il  met  à sa  disposi- 
tion une  compagnie  de  gardes  nationaux.  M.  Bossange - 
accepte  ; les  braves  miliciens,  pour  moins  éveiller  l’atten- 
tion, s’entassent  dans  seize  fiacres,  qui  partent  à la  file  et 
sc  dirigent  vers  le  quai  des  Augustins. 

Arrivé  là,  le  cortège  fait  halte.  Chaque  homme,  l’œil 
ouA'ert,  l’oreille  tendue,  surveille  les  passants.  Après  une 
heure  d’attente  inutile,  une  femme  sort  enfin  de  la  maison 
suspecte,  portant  dans  son  tablier  des  feuilles  imprimées. 
M.  Bossange  descend  précipitamment  de  voiture,  court 
afin  de  rejoindre  l’inconnue  et  la  suit.  Au  tournant  de  la 
rue  Poupée  il  irousse  la  porteuse,  fait  tomber  son  fardeau, 
le  ramasse,  lit  le  titre  des  feuilles,  et,  après  s’être  excusé, 
vole  sur  le  quai. 

« A moi,  mes  gardes!  » Aussitôt  la  compagnie  des- 
cend des  fiacres  où  elle  se  morfondait  et  s’élance  au  pas 
de  course  dans  la  maison  comme  à l’assaut  d’une  forte- 
resse. L’imprimerie  se  trouvait  au  quatrième  étage;  en 
un  moment  la  distance  est  franchie.  Mais  devant  la  porte 
les  gardes  s’arrêtent  ; ils  hésitent  : un  obstacle  se  dresse 
devant  eux,  s’il  peut  en  être  pour  leur  courage!  Les  ou- 
vriers, prévenus  à temps,  se  sont  barricadés  ; la  résistance 
est  assez  vive,  et,  lorsque  la  porte  cède  aux  efforts  des 
assaillants,  toutes  les  formes  sont  jetées  dans  la  cour.  Les 
gardes,  qu’anime  l’ardeur  de  la  lutte,  livrent  l’atelier  au  i 
pillage  et  brisent  tout  ce  qu’ils  ne  peuvent  emporter. 

Cette  expédition,  malheureusement  infructueuse,  avait 
demandé  du  temps  ; on  avait  déjà  broché  quelques  exem- 
plaires qui  se  vendaient  soixante  francs.  M.  Bossange, 


dès  qu’il  fut  informé  de  cette  fraude,  se  rendit  avec  dc.s 
agents  de  police  au  Palais-Royal,  chez  le  libraire  qui  lui 
avait  été  signalé.  En  leur  présence  un  exemplaire  lui  fut 
vendu  sans  difficulté;  on  dressa  immédiatement  procès- 
verbal,  et  la  saisie  fut  opérée.  Guillaume,  le  bouquiniste 
du  pont  Saint-Michel,  avait  pu,  grâce  à d’officieux  avis, 
cacher  ses  exemplaires,  si  bien  que  l’on  no  trouva  chez 
lui  aucune  pièce  de  conviction. 

M.  Bossange  poursuivit  le  libraire  pris  en  faute,  et  fut 
à son  tour  attaqué  par  l’imprimeur.  Le  cas  était  grave. 
L’affaire  traîna  en  longueur  et  ne  fut  assoupie  que  jiar 
l’intervention  de  Manuel  qui,  de  simple  commis  en  librai- 
rie, était  devenu  procureur  général  de  la  commune  de 
Paris. 

« Celte  anecdote,  dit  en  finissant  le  nari-ateur,  m’a  été 
« racontée  par  M.  Bossange,  le  14  juin  1833.  » 


IMPUESSIONS  ET  SOUVENIRS 

♦ 

UN  DRAME  AUTOUR  D’UN  ROSIER 

Il  y a quelque  temps,  j'étais  à la  campagne.  Au  sortir  du 
déjeuner,  je  descendis  au  jardin;  je  suivis  la  première  allée 
venue;  au  bout  de  trente  pas  je  rencontrai  un  banc,  et  je 
m’assis.  Je  restais  à suivre  du  regard  tantôt  le  vol  capricieux 
d’une  hirondelle,  tantôt  un  papillon  étourdi,  puis  toute  mon 
attention  fut  absorbée  par  la  fumée  de  ma  cigarette  qui  formait, 
en  traversant  un  rayon  de  soleil,  des  rubans  gris,  bleus  et  rou- 
ges. Ces  rubans  traçaient  les  ligures  les  plus  fantastiques,  et 
montaient,  se  multipliant  et  se  découpant  de  plus  en  plus,  jus- 
qu’à ce  qu’ils  allassentse  perdre  dans  les  branches  d’un  chèvre- 
feuille voisin. 

Tout  à coup  un  gros  insecte  ailé  traversa  lourdement  l’un 
de  ces  jolis  ronds  transparents  que  connaissent  les  fumeurs  et 
que  je  suivais  des  yeux  avec  admiration.  lime  le  gâta  et  j’avoue 
quej’en  pris  de  l’humeur.  Mon  importun  se  posa  sur  une  magni- 
fique rose  placée  en  face  de  moi,  et  à laquelle  je  n’avais  pas 
encore  pris  garde. 

D’abord,  je  n’examinai  que  l’insecte  : il  avait  la  forme  d’un 
hanneton,  mais  il  était  plus  petit  et  sans  tarière  ; ses  ailes, 
son  corselet  et  sa  tête  étaient  d’un  vert  brillant  et  mat  parsemé 
de  très-petits  points  noirs;  il  avait  les  pattes  crochues,  les 
antennes  très-courtes  et  la  mâchoire  bien  armée. 

Le  rosier  qui  fut  le  théâtre  des  scènes  où  notre  scarabée  va 
jouer  un  rôle,  était  grand  d’un  mètre  à peu  près.  Il  portait 
deux  roses  fraîchement  épanouies,  aux  feuilles  artistement 
coquillées,  et  dont  la  couleur  purpurine  me  fit  présumer  qu’elles 
descendaient  en  ligne  directe  de  ces  roses  que  l’heureux  Adonis 
vit  se  teindre  du  sang  de  'Vénus.  Elles  exhalaient  un  délicieux 
parfum  dont  je  ne  m’aperçus,  hélas,  que  lorsque  ma  cigarette 
fut  achevée.  Ce  qui  me  donna  l’occasion  de  maugréer  contre 
cette  habitude  tenace  de  fumer  partout,  même  dans  les  jardins 
où  Ton  a tant  de  suaves  odeurs  à respirer,  et  dont  on  perd 
volontairement  la  jouissance  en  se  brûlant  sous  le  nez  du  tabac 
détestable. 

La  rose  est  l’emblème  de  la  grâce  et  de  la  beauté,  et  jiour- 
tant  à la  vue  de  celles-ci,  le  premier  souvenir  qui  traversa 
ma  pensée  fut  un  triste  souvenir...  classique.  Je  me  rappelai 
tout  à coup  la  petite  salle  noire  et  aux  murs  dénudés  où,  dans 
la  prévision  d’un  je  déclinai  d’une  voix  hésitante  :roso, 

la  rose,  rosæ,  de  la  rose,  etc.  Cet  exercice  n’est  pas  destiné  à 
inculquer  à la  jeunesse  le  goût  des  roses;  aussi  que  de  fois  à 
cette  époque  les  ai-je  envoyées  vous  savez  où  I L’ajiparition  d’un 
fort  vilain  animal  vint  soudainement  chasser  de  mon  esprit  ce 
souvenir. 

Une  énorme  limace  rouge  rampait  contre  les  parois  du  vase 
d’où  s’élançait  mon  beau  rosier.  Elle  montait  avec  lenteur,  lais- 
sant des  traces  immondes  sur  la  ligne  qu’elle  avait  suivie... 
A qui  n’est-il  arrivé,  en  songeant  au  système  do  la  transmigra- 
tion des  Ames,  inventé  par  les  védas  de  Tlnde  et  que  Pythagoro 
importa  de  l’Egypte  dans  la  Grèce,  à qui  n’est-il  arrivé  d'ima- 
giner que  dans  les  corps  de  tels  et  tels  animaux  passeraient  les 
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âmes  lie  tels  et  tels  indhidus?  Et,  en  supposant  ce  système 
admissible,  est-ce  que  les  limaces  ne  seraient  pas  destinées  à 
recevoir  les  âmes  de  ces  gens  au  caractère  envieux,  au  langage 
])erfide,  et  qui  laissent  aussi  comme  une  bave  corrosive  partout 
où  ils  passent...? 

J’aimais  déjà  mon  rosier,  et  il  était  évident  que  cette  horri- 
ble bête  aspirait  à se  glisser  dans  ses  branches.  Elle  convoitait 
ses  feuilles  si  vertes  et  si  finement  dentelées,  peut-être  même 
avait-elle  prémédité  de  souiller  mes  deux  roses  si  odorantes  et 
si  pures!  Cette  idée  m’irrita;  à l’aide  d'une  baguette,  je  fis 


testés  des  ménagères,  et  que  nous  appelons  des  araignées. 

Je  ne  ferai  pas  la  description  de  leurs  toiles.  Qui  n’a  sou- 
vent contemplé  leurs  formes  si  variées,  qui  n’a  admiré  avec 
quel  art  sont  tissues  leurs  mailles  délicates,  dont  la  grandeur 
augmente  graduellement  du  centre  à la  circonférence  ; avec 
quelle  habileté  le  petit  ouvrier  a accroché  aux  branches  voisi- 
nes les  fils  ténus  qui  la  fixent,  et  qui  ne  s’est  étonné  de  la 
sagesse  de  la  Providence  qui  a fait  naître  ce  disgracieux  ani- 
mal avec  l’art  du  tisserand  et  la  science  innée  des  lois  de  l’équi- 
libre et  de  la  géométrie? 


Plateau  d'une  aiguière  italienne  en  argent  repoussé,  aux  armes  des  Médicis,  attribué  à Polydore  Caldara  de  Caravage 
pour  le  dessin,  et  à Lucagnolo  de  Javi  ])our  le  travail  d’orfèvrerie. 


touiller  la  limace,  je  l’écrasai  sans  pitié,  et  je  la  jetai  au  loin. 

Ce  lirusque  mouvement  fit  rentrer  avec  prestesse  dans  son 
trou  un  gentil  petit  lézard  qui,  rassuré  jusqu’alors  par  mon 
immobilité,  se  chauffait  paresseusement  au  soleil  non  loin  de 
mon  rosier.  Le  lézard  est  l’ami  de  l’homme,  a dit  Buffon. 
Pourquoi  celui-là  se  cacha-t-il  dès  qu’il  eut  constaté  ma  pré- 
sence...? J’ai  liien  peur  que  l’homme  ait  peu  d’amis  chez  les 
animaux,  son  chien  excepté,  et  encore  son  chien  !...  Mais  entrons 
dans  le  vif  de  notre  drame. 

A peine  eus-je  repris  ma  jilace,  que  je  vis  l’une  des  jietites 
feuilles  veloutées  qui  entour. dent  la  plus  belle  de  mes  deux 
roses  s’agiter  extraordinairement  ; elle  était  secouée  comme  si 
on  eût  voulu  l’arracher.  Je  m’approchai  avec  précaution  afin  de 
me  rendre  compte  de  ce  mouvement  insolite,  et  je  m’aperçus 
alors  qtt’à  cette  feuille  était  suspendu  un  fil  de  soie  qui  allait  à 
trois  décimètres  plus  bas,  aboutir  à une  de  ces  légères  toiles, 
merveilleux  travail  de  ces  insectes  aux  longues  pattes  si  dé- 


Les  hommes  ont  beaucoup  im’té  les  ruses  des  animaux.  Les 
jieuples  chasseurs  ont  dû  en  profiter  avant  tous  les  autres.  Est- 
ce  que  les  belliqueuses  tribus  de  fourmis  n’ont  pas  donné  des 
leçons  de  stratégie  aux  premiers  guerriers,  tout  en  n’épargnant 
jioint  aux  travailleurs  les  leçons  de  prévoyance  ? La  toile  de 
l’araignée  fut  indubitablement  l’idée  première  de  ce  grand  filet 
appelé  pnniière,  qui  sert  à prendre  les  grives  dans  le  pays  des 
vignobles,  et  les  bécasses  au  sommet  des  montagnes  boisées.  Il 
y a aussi  un  filet  que  l’on  suspend  légèrement  entre  deux  buis- 
sons, dans  les  chemins  étroits,  pour  prendre  des  merles,  et  qui 
porte  le  nom  à'araigne.  On  pourrait  citer  encore  une  grosse 
araignée  noire  qui,  par  la  manière  dont  elle  surprend  sa  proie, 
a sans  doute  donné  l’idée  des  fosses  à loup. 

Pierre  Barbier. 

(La  fin  au  prochain  miinéro.) 


L'imprimeur-gérant  ; A.  Bourdilliat.  — 13,  quai  Voltaire.  Paria. 
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DECAMPS  (Alexaudi-e-Crabriel),  jieiiitre  français,  né  en  1803,  mort  en  18G0. 


Le  grand  artiste  dont  nous  pnlilions  anjourd’hin  le 
portrait  est  peut-être,  parmi  les  peintres  contemporains, 
celui  dont  les  œuvres  portent  l’empreinte  la  plus  nette, 
la  plus  franche,  d’un  talent  essentiellement  personnel. 
Primesautier  avant  tout,  mais  observateur  savant,  il  sut 
concilier,  avec  l’énergie  do  l’idée  première,  toutes  les 
habiletés,  toutes  les  subtilités  de  l’exécution,  qui,  pour 
sembler  souvent  brutale,  ne  laissa  Jamais  de  révéler  une 
grande  finesse  de  vue  et  une  constante  préoccupation  des 
efiets  harmonieux. 

Decamps  peignit  surtout  l’Orient,  qu’il  avait  vu  d’un 
œil  passionné,  et  dont  on  ])onvait  croire  qu’il  eût  rapporté 
une  inépuisable  provision  de  souvenirs  pleins  de  vie  et 


de  vérité.  Il  fut  aussi  le  peintre  des  animaux  et  notam- 
ment des  singes,  auxquels  il  prêta  toute  une  comirpie 
]ia.rticipation  aux  choses  de  la  vie  humaine.  Ses  singes 
experts,  critique  à la  fois  magistrale  et  fine  du  Jugement 
l)orté  sur  ses  œuvres  par  les  académiciens,  scandalisés  de 
sa  verve  et  de  sa  mfde  indi’pendance,  eurent  un  succès 
de  vogue. 

. Decamps  peignit  encore,  mais  en  les  comprenant  avec 
sa  largeur  coutumière,  de  grandes  scènes  Inbliiiues  ou 
historiques , parmi  lesquelles  on  distingue  surtout  la 
Défaite  des  Cimhres  et  Vlh’stoire  de  Samson. 

Le  peintre  est  mort,  dans  toute  la  force  de  son  talent, 
d’une  chute  de  cheval,  le  22  aoiit  ISfil). 
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MÉTIERS  BT  CARRIÈRES 

L’ARTISTE  DRAMATIQUE 

Comédien,  disait-on  jadis,  — dans  le  bon  et  dans  le 
mauvais  sens.  Pour  ses  amis,  Alolière  était  un  comédien, 
il  était  un  comédien  pour  scs  ennemis,  — quand  il  n’était 
]ias  un  bouffon,  et,  par  parenthèse,  uji  Loulfoii  trop  sérieux 
pour  le  sieur  de  Somaize. 

Du  reste,  comme  dans  une  profession  qui  est  aussi  un 
art  et  qui  a besoin  de  se  prouver  par  Te.vercice,  aucun 
comédien,  tenant  à une  compagnie  autori.sée,  ne  portait 
ce  nom  tout  court  et  sans  y -ajouter  son  brevet  en  quelque 
sorte:  : Comédien  de  la  ti-oupe  du  Roi,  do  l’Hotel  ou  du 
Marais.  Le  comédien  non  qualilié  n’olfrait  pas  assez  de 
garanties  à la  jirévention;  il  rentrait  dans  la  tribu  de 
l’aventure,  de  la  charrette  et  des  tréteaiuK,  que  poursuivait 
du  fond  du  quatrième  siècle  l’irrévocable  condamnation 
des  conciles. 

Irrévocable?  Non,  Dieu  merci.  Brillamment  constatée 
dès  les  commencements  de  Corneille,  la  réhabilitation 
s’était  accom])lie  sous  les  auspices  de  deux  grands  hom- 
mes d’État  portant  la  pourpre  romaine.  Un  chef-d’œuvre 
(on  sait  lequel)  brouilla  de  nouveau  la  Comédie  avec 
l’Église.  Par  une  contradiction  singulière,  le  théâtre,  qui 
devenait  le  luxe  et  l’orgueil  do  la  monarchie,  retombait  en 
même  temps  sous  l’anathème  de  l’épiscopat.  Le  roi  pen- 
sionnait le  comédien,  l’église  exigeait  qu’il  renonçât  à sa 
profession  pour  lui  accorder  la  sépulture  chrétienne.  La 
mort  d’un  comédien  célèbre  pouvait  toujours  ramener  les 
douloureux  débats  du  convoi  de  Molière. 

Mort  de  Lecouvreur.  Mort  de  M'^®  Olivier,  l’aima- 
ble chérubin  de  Beaumarchais.  Scandale  du  convoi  de 
M^'®  Raucourt , épargné  aux  funérailles  de  Talma  par 
une  agitation  d’un  auti’e  genre.  Celle-ci  du  moins  fut  la 
dernière.  Après  1830,  au  moment  où  allait  s’engager  un 
nouveau  conflit,  la  question,  grosse  d’orages,  s’évanouit 
tout  d’un  coup.  L’excommunication  des  cojnédiens.  qui 
l’aurait  cru?  n’existait  pas  dans  le  diocèse.  L’archevêque 
de  Paris  le  déclara  gracieusement.  C’était  s’en  aviser  à 
ju'opos.  Mais,  après  tout,  la  déclaration  de  Mgr  de  Quélen 
était  d’accord  avec  l’histoire.  Il  suffisait  de  se  rappeler 
Scaramouche  enterré  sous  les  dalles  de  Saint-Eustache  ; 
Turlupin  et  ses  deux  compères,  Raymond  Poisson  et 
Silvia.  sous  celles  do  Saint-Sauveur,  — Silvia  dans  la  cha- 
pelle de  la  Vierge;  Alolière  lui-même,  deux  mois  avant  sa 
mort,  tenant  sur  les  fonts  do  baptême  avec  M"®  de  Brie 
la  seconde  Jumelle  de  La  Grange,  tandis  que  AP*®  Molière 
et  le  frère  de  La  Grange  tenaient  la  première.  La  tradition 
ainsi  retrouvée  à l’imprévu,  le  couiédien  rentra  naturol- 
leiiient  dans  tous  les  dioits  de  la  famille  chrétienne.  Le 
clergé  ne  les  lui  contesta  j)lus  ; seulement,  il  garda  un 
peu  de  prévention  contre  son  titre  Prêt  à l’inscrij-e  sur 
le  registre  paroissial,  le  clerc  hésitait  quelquefois;  on  lui 
offrait  comme  accommodement  : « artiste  dramatifjue  », 
(|u’il  acceptait  plus  volontiers;  encore  feignait-il,  çà  et  là, 
de  n’avoir  pas  entendu  « dramatique.  » 

Aujourd’hui,  « artiste  dramatique  » n’est  plus  un 
moyen  terme,  un  eiqthémisme  conciliant,  c’est  le  nom 
üfticiel  que  les  acteurs  se  sont  donné  eux-mêmes  en 
constituant  leur  société  : la  Société  des  Artistes  drama- 
tiques. 

Le  mot  comédien  n’a  pas  disparu,  mais  il  sert  moins  à 
désigner  la  profession  qu’à  marquer  le  talent;  on  dit  : un 
comédien  délicat,  un  vrai  comédien,  une  grande  comé- 
dienne. on  dit  aussi  : un  méchant,  un  détestable  comédien, 
et,  dans  ce  cas,  ou  dirait  mieux  un  détestable  acteur.  11 
semble  que  comédien  porte  déjà  son  éloge;  mais,  par  une 


heureuse  rencontre  pour  une  société  de  secours  dont  tous 
les  membres  doivent  être  égaux  (en  tant  au  moins  qu’as- 
sociés), on  ne  dit  ni  un  bon  ni  un  mauvais  artiste  drama- 
tique. 

De  toutes  les  sociétés  d’artistes,  artistes  peintres,  ar- 
tistes industriels,  etc.,  celle  des  artistes  dramatiques  est 
la  première  en  date  et  le  modèle  sur  lequel  les  autres  se 
sont  formées.  Un  très-galant  homme,  père  aussi  de  ces 
cadettes,  tiès-homme  de  goût,  très-homme  de  cœur,  qui 
a beaucoup  vécu,  parce  qu’il  avait  beaucoup  de  bien  à 
faire,  qui  a vu  de  près  le  théâtre  et  par  le  haut,  puisqu’il 
a glorieusement  dirigé  le  Théâtre-Français,  mais  dans  un 
temps  où  la  gloire  des  arts  ne  comptait  pas  avec  la  for- 
tune, le  baron  Taylor,  — ce  n’est  pas  moi  qui  le  nomme, 
— avait  trouvé  les  sociétaires  mêmes  do  la  Comédie  mal 
défendus  par  leur  pension  de  retraite  contre  cette  impré- 
voyance qui  paraissait  un  honneur  de  l’artiste.  Mais  en 
dehors  du  Théàtre-Fi-ançais  et  des  théâtres  à pensions, 
que  de  besoins!  que  de  détresses!  de  vieillesses  indi- 
gentes! d’orphelins  abandonnés  avec  une  veuve  aux 
hasards,  aux  défaillances,  aux  inégalités  humiliantes  de 
la  charité!  et,  sans  aller  aussi  loin,  à la  déconsidération 
générale,  née  de  la  gêne  habituelle  du  corps,  de  la  dette 
familière  et  trop  aisément  oubliée. 

Frappé  de  cette  malheureuse  situation,  le  baron  Taylor 
chercha  le  moyen  d’en  finir  avec  elle,  et  le  trouva.  Géné- 
ralement, le  seul  moyen  de  sortir  d’une  extrémité,  c’est 
de  s’échapper  par  l’autre.  Le  seul  moyen  de  cesser  d’être 
jjauvre,  c’est  de  devenir  riche,  quand  on  le  peut,  s’entend  ; 
et  les  comédiens  pouvaient  devenir  riches.  Le  baron 
Taylor  le  leur  prouva.  Pas  tout  de  suite.  Cela  leur  sem- 
blait si  chimérifiue  ou  si  peu  nécessaire,  que,  quand  il 
leur  demanda  un  franc  par  mois  pour  réaliser  ce  prodige 
avec  eux,  le  plus  grand  nombi-e  refusèrent.  Sans  se  rebu- 
ter, il  mit  un  premier  billet  de  mille  francs  dans  la  caisse. 
Ce  fut  le  gj'aiti  de  sénevé  qui  produisit  un  arbre  immense. 
A l’heure  qu’il  est,  grâce  aux  cotisations,  aux  dons,  aux 
legs  accumulés,  au.x  représentations,  aux  bals,  aux  lote- 
ries, les  mille  fi-ancs  du  baron  Taylor  ont  produit  quatre- 
vingt  mille  livres  de  rentes,  et  bien  des  infortunes  se 
reposent  sous  cette  ombri.!  tutélaire. 

A l’heure  qu’il  est,  l’Association  sert  des  pensions  de 
six  cents  francs  aux  vieillards  qui  lui  ont  apporté  leur 
obole.  Le  seul  regret  qui  se  mêle  à son  Juste  orgueil  est 
de  ne  pouvoir  secourir,  même  parmi  les  illustres,  ceux 
([ui  ne  lui  ont  pas  accordé  de  prévoir  et  d’épargner  pour 
eu.x. 

A l’heure  qu’il  est,  l’Association  est  une  force,  un  corps 
respectable,  respecté,  dont  les  démarches  sérieuses  sont 
toujours  sympathiquement  accueillies.  Partout  où  elle  se 
présente  avec  les  orjjhelins  dont  elle  a charge,  les  portes 
s’ouvrent,  l’État,  la  Ville,  les  maisons  religieuses  adop- 
tent ses  pupilles.  La  chaire  catholique  s’associe  à ses 
œuvres  de  charité,  et  ne  lui  refuse  pas  une  parole  pour 
Molière.  Elle-même  loue  ses  morts  devant  le  prêtre  qui 
les  bénit,  et,  sans  les  conduire,  suit  à regret  les  deuils  {(ui 
ne  rendent  pas  témoignage  à la  sainteté  du  tombeau. 

Haut  placé  par  son  talent  personnel,  ■ — Je  prends  le 
comédien  d’élite,  — soutenu  par  la  bonne  attitude  du 
corps  auquel  il  appartient,  que  mamiue-t-il,  de  nos  Jours, 
à l’artiste  dramatique?  Si  son  art  n’est  pas  « le  plus  beau 
des  arts  .»,  comme  écrivait  Voltaire  à Lekain,  et  quelque 
autre  réclamerait  peut-être,  il  est  à coup  sûr  celui  dont 
l’effet  est  le  plus  saisissant,  la  récompense  la  plus 
promfite.  Tandis  que  l’acteur  s’exalte  dans  la  pleine  satis- 
faction de  toutes  ses  facultés,  l’applaudissement  d’une 
salle  entière  répond  instantanément  à son  geste,  à son 
regard,  à l’intlexion  Sjurituelle,  à l’accent  passionné  de 
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sa  voix.  11  jouit  h la  fois  do  son  jeu  et  de  son  triomphe.  A 
travcis  la  fable,  à travers  l’action  qui  deviennent  sa  se- 
conde vie,  il  entend  Je  frémissement  approbateur,  il  sent 
tous  les  degrés  de  l’émolion,  il  devine  et  voit  les  larmes. 
Il  est  le  maître  des  esprits  qu’il  égaye,  qu’il  agite,  abat 
ou  relève  à son  gré.  Il  en  a pris  ])ossession  dès  son  pre- 
mier succès.  Depuis  ce  moment  ils  sont  à lui.  Ils  le  sui- 
vent de  métamorphose  en  métamorphose,  de  création  en 
création,  si  l’on  veut,  dans  une  suite  d’aventures  qui  finis- 
sent par  devenir  des  épisodes  de  sa  propre  existence,  et 
qui  lui  constituent  un  passé  à la  fois  idéal  et  réel  comme 
le  théâtre. 

De  ce  passé  si  divers  et  si  intéressant,  de  ce  mélange 
du  charme  et  de  l’art,  de  la  reconnaissance  que  gardent 
au  comédien  nos  premières  émotions  et  nos  plus  riants 
loisirs,  il  se  fait  autour  de  lui  une  sympathie  toute  pai-ti- 
culière.  Après  l’avoir  applaudi  sur  la  scène,  on  le  cherche 
quand  il  en  descend.  Le  spectateur  qui  a passé  des  soirées 
entières  le  regard  fixé  sur  son  visage,  a droit  de  ne  jjas 
lui  être  un  étranger,  et  lui-même  n’est  un  étranger  pour 
jiersonne.  Ceux  qu’il  ne  connaît  pas  le  connaissent  et  sont 
d’avance  scs  amis.  Le  ministre,  qui  ne  devait  pas  recevoir, 
reçoit  le  comédien  sans  lettre  d’audience.  Le  Souverain 
qui  assiste  au  spectacle  (quand  il  y a des  souverains),  se 
fait  présenter  les  artistes  dans  sa  loge;  la  Souveraine,  — 
un  souvenir  de  Julie,  — détache  de  son  bras  impérial  le 
bracelet  qu’elle  pi-éfèrc,  et  le  passe  elle-même  au  bras  de 
la  comédienne  inspirée,  en  lui  montrant  ses  larmes. 

Si  le  comédien  veut  la  fortune,  la  fortune  lui  arrive 
par  plus  d’une  voie,  par  trpp  de  voies,  hélas  ! celles  même 
par  où  s’en  va  peut-être,  avec  le  bel  ensemble  des  repré- 
sentations, la  supériorité  de  notre  théâtre. 

Acteu)'  libre,  il  n’appartient  pas  à une  direction  qui 
jmurrait  lui  demander  un  service.  Il  ne  rend  pas  de  sei’- 
vices,  se  loue  au  cachet  pour  une  seule  pièce,  dont  il  est 
le  héros  incontesté,  et  se  fait  trente  mille  francs  par  cent 
représentations,  s’il  ne  s’en  fait  pas  cinquante  mille. 

Lié  avec  une  direction,  pour  peu  qu’il  soit  inoccupé, 
il  obtient  encore  d’être  emprunté  aux  mêmes  conditions 
par  un  autre  théâtre. 

Signataire  d’un  acte  social,  inoccupé  ou  non,  il  a le 
chemin  de  fer,  par  où  il  s’échappe  furtivement  quand  bon 
lui  semble,  se  montre  en  jiassant,  au  nord  et  au  sud,  par- 
tout où  l’appelle  à la  dérobée  un  directeur  battu  de  la  male 
chance,  signe  même  un  engagement  à l’étranger  : socié- 
taire ici,  pensionnaire  là,  — tant  d’un  côté,  tant  de  l’autre, 
— sans  compter  le  congé,  sans  compter  les  salons  qui  se 
donnent  le  luxe  d’avoir  encore  en  visite,  comme  au  dix- 
septième  siècle,  la  troupe  de  Molière. 

S’il  a le  goût  d’agioter,  s’il  se  tient  au  courant  des 
emprunts  d’Etats  et  des  opéi’ations  financières,  parmi  la 
foule  qui  demande  sans  obtenir,  il  est  de  ceux  qui  de- 
mandent et  qui  obtiennent.  Sa  part  est  faite  d’avance  dans 
les  actions,  dans  les  promesses  d’actions  qui  sont  les 
cadeau.x  des  princes  de  la  Banque,  et  les  petits-fils  des 
fermiers  généraux  se  piquent  de  le  mettre  dans  leur  jeu. 

Au  bout  d’une  longue  et  belle  carrière,  quand  il  a été 
un  acteur  alerte  et  brillant,  spirituel,  inventif,  amusant  et 
louchant  tout  ensemble,  qu’il  a fait  rire,  et  frémir,  et 
pleurer,  qu’il  a été  le  bon  conseil  des  auteurs  et  l’honneur 
de  sa  maison,  l’artiste  honnête  homme  par  excellence,  et 
qu’il  croit  devoir  se  retirer,  pour  jouir  en  paix  de  lui- 
même,  sa  retraite  est  une  émotion  générale,  sa  soirée 
d’adieux  un  tiiomphe  attendri.  — Quand  il  meurt  en 
pleine  force  d’âge  et  de  talent,  comme  nous  avons  vu 
mourir  Rachel,  sa  perte  est  une  perte  publique. 

Édouard  Thierry. 


IA  VÉRITÉ  SUR  LES  RETITS  TIERS  DES  CHINOISES 

Dans  son  Voyage  en  Chine,  le  Père  Hue,  qui  joignait  à 
sa  qualité  de  missionnaire  français  une  véritable  origina- 
lité littéraire,  donne  sur  les  petits  pieds,  ou  plutôt  sur  les 
pieds  déformés  des  femmes  chinoises,  les  détails  suivants 
qui  établissent  définitivement  la  vérité  sur  cette  étrange 
particularité  des  mœurs  du  Céleste  emjiire: 

« La  mode  des  petits  pieds  est  générale  en  Chine  et 
remonte,  dit-on,  à la  plus  haute  antiquité.  Les  Européens 
aiment  assez  à se  persuader  que  les  Chinois,  cédant  à 
l’exagération  d’un  sentiinent  très-avouable,  ont  inventé 
cet  usage  afin  de  tenir  les  femmes  recluses  dans  l’inté- 
rieur de  leur  maison  et  de  les  empêcher  de  se  répandre 
au  dehors.  Quoique  la  jalousie  puisse  trouver  son  compte 
dans  cette  étrange  et  barbare  mutilation,  nous  ne  croyons 
])as  cependant  qu’on  doive  lui  en  attribue)’  l’invention. 
Elle  s’est  introduite  insensiblement  et  sans  propos  déli- 
béré, comme  cela  se  pratiipie,  du  reste,  pour  toutes  les 
modes.  On  prétend  que,  dans  l’antiquité,  une  princesse 
excita  l’attention  de  tout  le  monde  jiar  la  délicate  exiguïté 
de  ses  pieds.  Comme  elle  était  d’ailleurs  douée  des  qua- 
lités les  plus  remarquables,  elle  donna  le  ton  à la  fashion 
chinoise,  et  les  dames  de  la  capitale  ne  tardèrent  pas  à en 
faire  le  type  de  l’élégance  et  du  bon  goût.  L’admiration 
pour  les  petits  pieds  fit  des  jirogrès  rapides,  et  il  fut  admis 
(pi’on  avait  enfin  trouvé  le  critérium  de  la  beauté;  et, 
comme  il  arrive  toujours  qu’on  se  passionne  pour  les  futi- 
lités nouvelles,  les  Chinoises  cherchèrent  par  tous  les 
moyens  imaginables  à se  mettre  à la  mode.  Celles  qui 
étaient  déjà  d’un  âge  rassis  eurent  beau  user  d’enti’aves 
et  de  moyens  de  compression,  il  leur  fut  impossible  de 
supprimer  les  développements  légitimes  de  la  nature,  et 
de  donner  à leur  base  la  tournure  mignonne  tant  désiiée. 
Les  plus  jeunes  eurent  la  consolation  d’obtenir  quelques 
succès,  mais  vagues,  assez  médiocres  et  de  peu  de  durée. 
11  n’était  réservé  qu’à  la  génération  suivante  d’assurer 
complètement  le  triomphe  des  petits  pieds.  Les  mères  les 
plus  dévouées  à la  mode  nouvelle  ne  manquaient  pas, 
s’il  leur  naissait  une  fille,  de  serrer  et  de  comprimer  avec 
des  bandelettes  les  jneds  de  ces  pjauvres  petites  créatu- 
res, afin  d’empêcher  tout  déveloijpement.  Les  résultats 
d’une  pareille  méthode  ayant  paru  satisfaisants,  elle  fut 
généralement  admise  dans  tout  l’empire. 

« Les  femmes  chinoises,  les  riches  comme  les  pauvres, 
celles  des  villes  et  celles  de  la  campagne,  sont  doue  toutes 
estropiées;  elles  n’ont,  en  quelque  sorte,  à l’extrémité  de 
leurs  jambes,  que  d’informes  moignons,  toujours  enve- 
loppés de  bandelettes,  et  dont  la  vio  s’est  retirée.  Elles 
chaussent  des  petites  bottines  très-gracieuses  et  riche- 
ment brodées;  c’est  là-dessus  qu’elles  se  soutiennent  en 
SC  balançant  presque  continuellement. , Leur  démarche  a 
quelque  chose  de  sautillant  et  ressemble  beaucoup  à celle 
des  Basques  lorsqu’ils  sont  montés  sur  des  échasses. 

« Les  femmes  chinoises,  avec  leurs  petits  pieds  de  chèvre, 
n’éprouvent  pas  pour  marcher  autant  de  difficulté  qu’on 
se  l’imagine.  Comme  elles  y sont  habituées  dès  leur  nais- 
sance, elles  n’ont  pas  plus  d’embarras  que  certains  boiteux 
qu’on  voit  souvent  courir  avec  assez  d’agilité.  Lorsqu’on 
les  rencontre  dans  les  rues,  on  dirait,  à leurs  petits  pas 
chancelants,  qu’elles  peuvent  à peine  se  soutenir;  mais 
c’est  là  quelquefois  une  alfcctation  et  une  manière  de  se 
donner  de  la  grâce.  Elles  sont,  en  général,  si  peu  embar- 
rassées que,  si  elles  pensent  n’être  pas  vues,  elles  cou- 
rent, sautent  et  folâtrent  avec  une  admirable  aisance. 
L’exercice  favori  des  jeunes  filles  chinoises  est  le  jeu  de 
volant;  mais  au  lieu  de  se  servir  do  raquettes,  c’est  avec 
le  revers  de  leur  petit  brodequin  qu’elles  reçoivent  et  se 


(La  fin  au  prochain  numéro.) 
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renvoient  mutuellement  le  volant.  Elles  sont  donc  toujours 
à cloche-pied,  et  comme  il  leur  arrive  de  passer  des  jour- 
nées entières  à ce  jeu,  il  est  permis  de  présumer  que  leurs 
moignons  ne  leur  causent  ni  beaucoup  de  douleur,  ni  une 
grande  fatigue. 

« Tous  les  habitants  du  Céleste  empire  raffolent  des 


pieds  de  chèvre?...  Qui  sait?  Les  Chinoises  et  les  Euro' 
péennes  se  feraient  peut-être  de  mutuelles  concessions 
et  finiraient  par  adopter  les  deux  modes  à la  fois.  Sous 
prétexte  d’ajouter  quelque  chose  à leur  beauté,  elles  ne 
craindraient  pas  de  déformer  complètement  l’œuvre  du 
Créateur.  » 


1 Gisors,  Étrepagny,  Maiiieville.  — 2 Les  deux  Andelys,  Écouis,  vallée  d'Andelle.  — 3 Plagnes.  — 4 Ivry-la-Bataille 
et  la  plaine  Saint- André.  — 5 Evreux,  Couches,  Verneuil,  Breteuil,  Nouancourt,  Damville. 


petits  pieds  de  femmes.  Les  jeunes  filles  qui,  dans  leur 
enfance,  ne  les  ont  pas  eu  serrés,  trouvent  difficilement  à 
se  marier.  Aussi,  les  mères  ne  manquent-elles  pas  de 
porter  sur  ce  point  toute  leur  sollicitude.  Les  femmes 
tartares  mantchoues  ont  conservé  l’usage  des  grands 
pieds;  mais  les  mœurs  du  pays  conquis  ont  eu  sur  elles 
une  telle  influence,  que,  pour  se  donner  une  démarche  à 
la  mode,  elles  ont  inventé  des  souliers  dont  la  semelle, 
extrêmement  élevée,  se  termine  en  cône.  Elles  vont  ainsi 


ÉVREUX 

LES  ANCIENNES  COIFIî'URES  DU  DÉPARTEMENT  DE  l’ÊURE 
( D'après  les  dessins  originaux  publiés  par  M.  P.  Philippe  en  183i.  ) 

« Si  nos  pères  reparaissaient  au  milieu  de  nous,  ils 
pourraient  se  croire  transportés  sur  une  terre  étrangère. 
Ici,  tout  se  renouvelle  sous  l’inflexible  niveau  d’une  rapide 
civilisation;  les  costumes  eux-mêmes  subissent  l’influence 


1 Beaumont-le-Roger,  Harcourt,  Brioime,  Fontaine-la-Forêt  et  la  Rivière- Tliibouville.  — 2 Beuzeville,  Epaigiies,  Corneilles- 
Lieuray,  Saint-Georges  et  le  Liévin.  — 3 Costume  de  deuil  du  Roumois  et  du  Liévin.  — 4 Quillebœul'.  — 5 Bouviers,  Pont-de- 
l’Arche,  Gaillon,  Amfreville  et  la  campagne  de  Neubourg. 


d’une  manière  peut-être  plus  chancelante  encore  que  les 
femmes  chinoises. 

« Cette  mode  des  petits  pieds  est,  sans  contredit,  bar- 
bare, ridicule  et  nuisible  au  développement  des  forces 
jihysiques  ; mais  comment  porter  remède  à cette  déplo- 
rable habitude?  C’est  la  mode  ! Et  qui  oserait  se  soustraire 
à son  empire?  Les  Européens,  d’ailleurs,  ont-ils  bien  le 
droit  de  censurer  les  Chinois  avec  tant  d’amertume  sur 
un  point  si  délicat  ? Eux-mêmes  ne  prisent-ils  donc  pas 
aussi  un  peu  les  petits  pieds?  Ne  se  résignent-ils  pas  tous 
les  jours  à porter  des  chaussures  d’une  largeur  insuffi- 
sante et  qui  leur  font  subir  d’atroces  douleurs?  Que  ré- 
pondi’aient  les  femmes  chinoises,  si  l’on  venait  un  jour 
leur  dire  que  la  beauté  consiste  non  pas  à avoir  des  pieds 
imperceptibles,  mais  une  taille  insaisissable,  et  qu’il  vaut 
infiniment  mieux  avoir  le  corsage  d’une  guêpe  et  des 


du  mouvement  général,  et  la  mode  n’a  respecté  que  les 
coiffures  de  femmes.  » 

Que  dirait  aujourd’hui  M.  A.  Carrel,  l’auteur  des  lignes 
que  nous  venons  de  citer?  Le  nivellement  qu’il  signalait 
n’a  fait  que  croître,  et  les  coiffures  normandes  elles- 
mêmes,  ce  dernier  rempart  de  la  tradition  du  quinzième 
siècle,  ne  lui  résistent  plus.  Aussi,  avons-nous  jugé  op- 
portun de  leur  donner  ici  un  dernier  souvenir.  A l’aide 
des  dessins  de  M.  Philippe,  qui  nous  ont  paru  d’une  exac 
titude  scrupuleuse,  et  sans  sortir  pour  aujourd’hui  du 
département  de  l’Eure,  nous  avons  cherché  à représenter 
ses  modes  d’autrefois  les  plus  caractérisées. 

Une  vue  pittoresque  d’Évreux  en  forme  la  contre- 
partie naturelle.  C’était  le  cadre  qui  convenait  à ce  talileau, 
car,  à côté  des  types,  il  est  toujours  bon  de  montrer  le 
paysage  dans  lequel  ils  se  meuvent. 
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UN  DRAME  AUTOUR  D’UN  ROSIER 

( Suite  et  fin.  ) 

Une  pauvi'e  petite  mouche  aux  ailes  diaphanes,  bien  heu- 
reuse de  vivre,  de  se  baigner  dans  tous  les  ra^'ons  de  soleil,  de 
se  plonger  dans 
les  calices  des 
fleurs  embaumées, 
s’était  étourdi- 
ment jetée  dans 
celte  toile  ; elle  y 
restait  suspendue 
et  se  débattait... 
que  c'était  pitié. 

Bien  sûrement , 
elle  [irévoyait  le 
sort  qui  la  mena- 
çait, car  tout  son 
petit  être  expri- 
mait la  plus  gran- 
de terreur.  Ses 
pieds,  ses  ailes,  sa 
tête  frissonnaient, 
se  démenaient  avec 
toute  la  force  du 
désespoir. 

Doué  d'une  ouïe 
moins  grossière 
que  n’est  la  nôtre, 
je  lui  eusse  certai- 
nement entendu' 
pousser  des  cris 
capables  d’atten- 
ilrir  le  cœur  le 
plus  dur.  Tous  ses 
efforts  pour  se 
dégager  étaient 
vains  ; au  contrai- 
re, elle  s’embar- 
rassait toujours 
davantage  dans  les 
perfides  réseaux. 

J'en  eus  compas- 
sion, et  j'allais  lui 
rendre  la  liberté... 
quand  deux  pattes 
velues  et  mena- 
çantes s'allongè- 
rent tout  à couj) 
sous  une  feuille, 
puis  parut  le 
monstre  qui  était 
là,  à Taffùt,  atten- 
dant une  victime. 

C'était  une  de 
ces  araignées,  dont 
la  partie  posté- 
rieure a la  gros- 
seur d’une  noi- 
sette et  qui  sont 
bigarrées  de  brun, 
de  bleu  et  de  blanc. 

Leurs  couleurs 
sont  d'ailleurs  très 
variées  ; quelques- 
unes  sont  toutes 
jaunes,  d’autres 
blanches;  elles 
n’habitent  que  les 
jardins,  et  font  toujours  une  toile  Je  forme  clrcuiaire  qu  elles 
tendent  entre  deux  liranches. 

Je  pensai  que  le  monstre  allait  se  précipiter  avec  voracité  sur 
la  mouche,  mais,  en  criminel  exercé,  il  y mit  de  la  prudence. 
A moitié  sorti  de  sa  retraite,  il  s’arrêta  et  parut  regarder  au- 
tour de  lui  afin  de  constater  l'aljsence  de  tout  ennemi...  El  il 
eût  fallu  voir  comme  pendant  ce  temps  d’arrêt  la  malheureuse 


prisonnière  redoublait  ses  elTorts  à la  vue  de  son  bourreau  !... 
L’action  devenait  d'un  intérêt  palpitant,  car  enfin  la  victime 
pouvait  encore  s’échajiper  ; un  fil  n’avait  qu’à  se  romiire,  un 
objet  d’aspect  inquiétant  pouvait  intimider  la  terrible  liête... 
Quand  elle  fut  certaine  de  pouvoir  sans  danger  égorger  enfin  s.i 

poie , l’araignée 
ne  fit  qu'un  bond 
jusque  -ur  la  mou- 
che. La  pauvrette 
disparut  entre  ses 
huit  vilaines  pat- 
tes ; elle  se  débattit 
peu  à peu  avec 
moins  de  force, 
étendit  ses  jolies 
[jetites  ailes  dans 
une  dernière  con- 
vulsion, puis  resta 
immobile.  Elle 
était  morte. 

Au  lieu  de  l’em- 
porter, comme 
font  les  araignées 
qui  se  logent  dans 
les  angles  dec 
murs  , celle  - ci 
s’empressa,  avec 
une  dextérité  re- 
marqualJe , de 
l'entourer  d’une 
enveloppe  de  soie. 
Elle  lui  fil  comme 
une  espèce  de  tom- 
be, puis,  ce  travail 
achevé,  elle  re- 
tourna se  mettre 
en  observation 
sous  sa  feuille. 
Cette  façon  d'agir 
m'étonna.  L’arai- 
gnée avait-elle  eu 
le  temps  en  quel- 
ques secondes  de 
sucer  le  sang  de 
la  mouche  et,  son 
repas  fini,  avait- 
elle  voulu  dérober 
le  cadavre  afin 
qu’il  n’efirayàt  pas 
les  vol  itiles  qui 
s’approcheraient 
de  son  piège?  Ou 
bien,  sullisamment 
repue,  était-ce  une 
manière  île  se  gar- 
der une  provision 
pour  l’avenir,  — 
une  mouche  pour 
la  faim? 

Pendant  que  je 
me  livrais  a ces 
hy])ofhèses,  mon 
regard  rencontra 
Un  insecte  d'un 
autre  genre.  C'é- 
tait encore  une  de 
ces  flleuses  dont 
les  nids  dévasta- 
teurs sont  d'mie 
contexture  [Jus  remarquable  que  la  toile  île  l’araignée  : — une 
chenille,  longue  de  quatre  centimètres  au  [ilus,  sans  [loils,  et 
de  couleur  verte. 

Elle  grimpait  aveoassez  de  vitesse  le  long  de  la  lige  de  l’au- 
tre rose,  au  milieu  de  lac(uelle  notre  brillant  scarabée,  immo- 
bile et  les  pattes  repliées  contre  l’abdomen,  jiaraissait  dormir 
[irofondément.  Dès  qu’elle  eut  atteint  les  feuilles  extrêmes  de 
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la  fleur,  grande  fut  sa  surprise  rie  trouver  la  place  déjà  occu- 
])ée;  elle  s’arrêta,  tourna  la  tête  à droite  et  à gauche,  abso- 
lument comme  ferait  un  poltron  cherchant  des  yeux  le  côté  le 
plus  propice  pour  fuir  un  danger.  Quant  au  scarabée,  soit  qu’il 
ne  dormît  pas,  soit  que  son  instinct  l’eût  averti  de  l’approche 
d’un  concurrent,  il  se  retourna  tout  à coup  avec  la  brusquerie 
d’un  gros  personnage  dérangé  par  un  visiteur  importun. 

Il  existe  des  gens  que  l'on  gratifie  volontiers  de  l’epithète 
de  chenilles.  Est-ce  parce  qu'ils  sont  taquins,  méchants,  iiiso- 
ciat-les  ? Notre  scarabée  savait  certainement  la  vérité  à cet 
égard,  car  il  montra  pour  sa  visiteuse  la  jilus  violente  anti- 
jiathie. 

Il  se  dressa  presque  perpendiculairement,  battit  avec  bruit 
ses  ailes  et  ses  élytres,  et  agita  ses  deux  pattes  de  devant,  sa 
tête  et  ses  antennes  d’une  façon  menaçante.  On  eût  dit  une 
mère  pie  surprise  sur  sa  couvée  par  un  serpent  affamé. 

Poursuivie  par  les  démonstrations  de  fureur  du  scarabée, 
la  chenille  se  hâta  de  fixer  un  câble  à l'extrémité  d’un  pétale, 
s’y  suspendit  et  commença  à descendre.  Le  scarabée  se  replaça 
au  centre  de  la  rose,  retira  ses  pattes  sous  son  abdomen  et  se 
rendormit. 

En  ce  moment,  un  insecte  du  jaune  le  plus  vif  et  le  plus 
brillant  trottait  et  venait  de  mon  côté.  Les  jiattes  étaient  d’un 
louge  de  corail  ; sa  tête  était  armée  de  pinces  crochues  et  ornée 
de  quatre  barbillons  et  de  deux  cornes,  rouges  aussi,  semblables 
a celles  du  capricorne,  mais  beaucoup  moins  longues.  C’était 
ce  petit  animal  que,  au  collège,  nous  appelions  un  sergent; 
mais  son  véritable  nom  est  carabe  doré  ou  plus  communément 
jardinière. 

C'est  le  plus  maraudeur  et  le  plus  vorace  de  tous  nos  co- 
léoptères. 11  ne  se  nourrit  que  de  chair,  et,  comme  il  est  bien 
cuirassé  pour  la  défense  et  armé  de  toutes  pièces  pour  l’atta- 
que, il  se  jette  avec  courage  sur  des  adversaires  plus  grands 
que  lui,  et  même  sur  ses  pareils.  Il  les  harcèle,  les  déchii’e,  et 
court  chercher  une  autre  victime.  C’est  le  lion  des  insectes.  11 
a en  outre  une  singulière  particularité;  lorsqu’on  le  saisit,  il 
laisse  aux  doigts  une  odeur  très-désagréable.  C’est  là  encore 
sans  doute  un  de  ses  moyens  de  défense. 

Le  sergent  (je  continuerai  de  l’appeler  ainsi,  car  ce  nom  me 
semble  être  plus  en  rapport  avec  ses  habitudes  belligérantes 
que  celui  plus  fleuri  de  jardinière),  le  sergent  arrivait  à une 
tres-petite  distance  du  rosier  au  moment  où  la  chenille  allait 
toucher  le  sol.  Il  l’aperçut  et  devina  que  là  était  son  déjeuner, 
car  soudainement  il  s’arrêta  et  demeura  dans  la  plus  complète 
immobilité.  Il  la  laissa  descendre,  se  traîner  une  seconde,  puis 
s’élança  sur  elle  avec  l’impétuosité  d’un  tigre.  Il  la  saisit  par  le 
milieu  du  corps  entre  ses  mandibules  acérées  et  l’enleva....  La 
chenille  sans  défense  se  tordait  pitoyablement,  mais  son  ravis- 
seur ne  s’apercevait  pas  de  ses  efl’orts  et  l’emportait  avec  une 
aisance  étonnante.  Il  se  dirigea  vers  le  rosier,  espérant  y trou- 
ver un  sûr  abri  pour  dévorer  sa  proie  tout  à son  aise.  Il  allait 
s’introduire  sous  le  vase,  quand  soudain  il  recula;  puis  paru- 
rent à l’orifice  d’une  petite  excavation  une  tête  et  un  corselet 
semblables  aux  siens. 

C’était  un  secondtsergent  qui,  se  vojmnt  menac»  jusque  dans 
le  sein  de  ses  pénates,  s'avançait  non-seulement  jiour  se  défen- 
dre, mais  encore  pour  ravir  ou  partager  le  produit  de  la  chasse 
de  l’envahisseur.  Il  sortit  tout  à fait  et  marcha  au-devant  de 
son  ennemi,  qui  l’attendit  de  pied  ferme  et  sans  quitter  son 
fardeau.  Arrivés  à un  décimètre  l’un  de  l’autre,  tous  deux  res- 
tèrent fixes...  Tels  sont  deux  caniches  en  présence,  l’un  tenant 
un  os  dont  le  second  jalouse  la  possession.  Leur  poil  est  hérissé, 
ils  se  regardent  de  travers  ; ils  grognent,  la  discussion  s’échauffe, 
et  voilà  la  bataille  engagée. 

L’habitant  du  vase  fut  le  premier  agresseur;  il  se  jeta  sur 
la  chenille  et  la  saisit  près  de  la  tête.  Ce  fut  une  lutte  vraiment 
homérique.  Les  deux  champions  attaquaient  et  se  défendaient 
avec  une  incroyable  rage.  Pendant  que  la  cornée  solide  qui  leur 
sert  de  cuirasse  parait  les  coups,  ils  cherchaient  a se  déchirer 
de  leurs  pattes  nerveuses  et  griffues,  à se  mordre  avec  leurs 
dents  aigües  comme  des  poignards. 

La  chenille,  palpitante  et  dans  l’impossibilité  de  fuir,  était 
tantôt  lâchée,  puis  reprise  et  relâchée  de  nouveau  ; et  chaque 
fois  elle  endurait  une  nouvelle  déchirure;  chaque  fois  l’un  de 
ses  anneaux,  souples  comme  des  ressorts,  était  rompu  et  broyé. 

Les  deux  lutteurs  faisaient  entendre  une  sorte  de  grincements 


qui  me  parvenaient  excessivement  faibles,  mais  qui  pour  eux  et 
])Our  la  proie  qu’ils  se  disputaient  devaient  être  d’épouvanta- 
bles hurlements,  d’eflroyables  cris  de  fureur.  Tantôt,  pendant 
qne  l’un  se  dressait  pour  écraser  son  rival  du  poids  de  son 
corps,  l’autre  choisissait  avec  adresse  un  défaut  de  l’armure 
pour  lui  porter  une  blessure  profonde;  tantôt  ils  tombaient, 
roulaient  et  recommençaient  le  combat  avec  une  nouvelle  furie, 
avec  un  plus  énergique  acharnement. 

Cette  lutte  dura  bien  l’espace  de  deux  minutes.  Enfin,  l’un 
de  nos  deux  héros,  le  premier  qui  s’était  emparé  de  la  chenille, 
s’afl'aiblit  sensiblement;  bientôt  même  il  ne  fut  plus  en  état  de 
disputer  la  victoire  et  prit  la  fuite. 

Il  était  affreusement  maltraité.  L’un  de  ses  barbillons  supé- 
rieurs était  brisé;  ses  petites  cornes  retombaient,  renversées 
sur  son  dos;  ses  élytres  s’entr’ouvraient  vers  l'extrémité 
postérieure  de  l’abdomen,  ce  qui  est  un  indice  de  mort  pro- 
chaine, et  ses  p ittes  devaient  être  bien  mutilées,  car  il  ne 
se  traîna  qu’avec  peine  sous  l’une  des  touffes  de  buis  qui  bor- 
daient l’allée.  Le  vainqueur  ne  le  poursuivit  point,  et  sans  doute 
blessé,  soufi’rant  aussi,  il  se  retira  sous  le  vase  du  rosier,  em- 
portant avec  efi'ort  la  malheureuse  chenille,  prix  de  sa  victoire. 

Pendant  que  les  deux  sergents  s’entre-déchiraient  à outrance, 
qu’avaitfait  notre  gros  scarabée  àla  robe  d’or?...  Baigné  parles 
t.edes  rayons  du  soleil  du  matin,  enivré  des  parfums  de  la  rose 
qui. lui  servait  de  divan,  le  sybarite  avait  continué  son  tran- 
quille sommeil.  La  brise  légère  avait  bercé  ses  rêves  brillants 
comme  sa  tunique;  peut-être  lui  avait-elle  ajiporté les  senteurs 
du  premier  gazon  où  il  avait  essayé  ses  pas,  ou  le  .souvenir  du 
zéphyr  caressant  qui  avait  aidé  les  premiers  efforts  de  ses 
ailes... 

Rien  de  tout  cela  ne  jieut  être  affirmé  aussi  positivement  que 
l’insouciance  dont  il  fit  preuve  à l’égard  des  sanglants  événe- 
ments qui  se  passaient  au-dessous  de  lui.  Et  cependant  n’était- 
il  pas  la  cause  première,  bien  qu’involontaire,  et  du  supplice  de 
la  chenille  et  de  la  défaite  de  son  ravisseur?  S’il  lui  avait 
donné  l’hospitalité  sur  les  feuilles  inférieures  de  la  rose,  le 
combat  des  deux  sergents  n’eût  pas  eu  lieu;  mais  on  se  sou- 
vient de  l'accueil  qu’il  lui  fit.  Aussi,  je  ne  pus  m’empêcher  de 
le  comparer  à ces  pauvres  gens  qui,  sans  être  guidés  par  l’in- 
tention arrêtée  de  faire  le  ,aal,  soit  par  maladresse,  soit  par 
une  certaine  fatalité  attachée  à leur  destinée,  ne  peuvent  que 
nuire  à ceux  qui  se  trouvent  sur  leur  chemin. 

Tout  a coup  le  scarabée  s’éveilla,  compta  ses  écus,  — selon 
l’expression  des  enfants  en  parlant  du  hanneton  qui  se  prépare 
à voler,  — et  partit.  Hélas!...  jiour  prendre  un  élan  plus  rapide, 
il  décrivit  une  petite  courbe  en  s’abaissant,  et  de  même  qu'il 
s’était  jeté  en  vrai  lourdaud  dans  mon  beau  rond  de  fumée,  il 
alla  donner  tête  baissée  dans  la  toile  de*  l’araignée. 

Sous  ce  choc,  la  toile  creva;  toutes  les  feuilles  auxquelles 
elle  était  fixée  furent  ébranlées,  et  l’araignée,  liée  pour  ainsi 
dire  a son  piège,  et  surprise  par  cette  attaque  imprévue,  perdit 
pied  sur  la  feuille  qui  lui  servait  de  cachette  et  demeura  un 
instant  suspendue  par  un  fil.  Ce  fil,  elle  n’avait  pas  eu  le  tem.ps 
,1e  le  tisser  avec  assez  de  solidité;  il  se  rompit,  et  elle  vint 
tomber  sur  le  sable,  presque  à mes  pieds.  Sa  chute  ne  l’étour- 
dit pas  au  point  de  lui  faire  perdre  sa  prudence,  car,  au  lieu 
de  prendre  la  fuite,  elle  croisa  ses  pattes,  se  replia  sur  elle- 
même  en  forme  de  boule,  et  fit  la  morte...  Quant  au  scarabée,  ii 
avaitpris  son  vol  balourd,  et,  sans  paraître  sedouter  le  moins  du 
monde  du  nouveau  malheur  qu’il  venait  de  causer,  il  s’en  allait 
philosophiquement  dormir  ailleurs. 

Or,  m, aigre  la  ruse  que  l’araignée  avait  employée  pour  se 
sou.straire  à la  vue  de  ses  nombreux  ennemis,  un  grand  péril  la 
menaçait. 

Vous  vous  souvenez  de  ce  lézard  qui  prit  la  fuite  au  mo- 
ment où  je  lançais  au  lom  l’odieuse  limace  que  j’avais  immo- 
lée. Grande  avait  été  sa  frayeur;  mais  au  fond  de  son  trou  froid 
et  sombre,  il  avait  bientôt  regretté  le  soleil  si  bon,  si  dilatant, 
la  suavité  de  l’air  matinal,  et  sans  doute  aussi,  poussé  par  la 
faim,  ii  avait  d’abord  montré  sa  tête  effilée,  puis  son  cou,  puis... 
il  était  sorti  tout  à fait  et  s’était  voluptueusement  étendu  sur  le 
gravier. 

Grâce  à cette  finesse  du  coup  d’œi)  que  possèdent  les  ani- 
maux habitués  à saisir  leur  proie  par  ruse  et  avec  rapidité,  le 
lézard  avait  vu  tomber  l’araignée.  Au  moment  où,  rassurée  par 
le  calme  qui  l’entourait,  elle  se  levait  sur  ses  hautes  jambes  et 
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allait  prendre  sa  course,  il  s’élança  comme  une  flèche,  lahappa 
et  n’eu  flt  exactement  qu’une  bouchée...  Un  illustre  savant 
bressan,  Jérôme  Lalande,  avait,  comme  les  lézards,  — si  tou- 
tefois on  en  croit  la  lég'eiule,  — un  goût  prononcé  pour  les 
araignées.  Aussi,  depuis  ce  jonr,  quand  je  lis  quelque  part  le 
nom  du  célèbre  astronom'',  je  ne  puis  m’empêcher  de  me  le 
représenter  avec  une  tête  de  lézard. 

Tel  est  le  récit  du  drame  dont  j’ai  été  le  témoin.  Et  si  j’ai 
essayé  d'en  faire  une  peinture  fidèle,  c’est  que  je  crois  que  rien  j 
n’est  plus  digL\e  de  notre  intérêt  que  l’étude  du  monde  des 
insectes.  Quoi  de  plus  attrayant  que  l’observation  de  ces  nations 
innombrables  qui  s’abritent  sous  les  racines  de  tous  les  brins 
d’herbe,  qui  fourmillent  dans  la  vase  des  ruisseaux,  qui  peu- 
plent, — se  renouvelant  et  se  métamorphosant  comme  elles, 

— les  fleurs  de  chaque  saison,  les  branches  de  chaque  arbre,  et 
l’eau  qui  nous  désaltère,  et  l'air  qui  nous  fait  vivre? 

Les  insectes  u’ont-ils  pas  aussi  des  mœurs,  des  habitudes? 
’N’ont-ila  pas,  comme  nous,  l’instinct  toujours  présent  delà  con- 
servation, des  apjiétits  qui  remplacent  nos  défauts  et  nos  ambi- 
tions, des  haines  de  race  ou  momentanément  provoquées  par 
la  jalousie  ou  la  jiossession  d’une  proie?  Et  combien  d'hommes 
ont  trouvé  cette  etude  si  douce  qu’ils  iui  ont  consacré  leur  vie 
entière!  iMais  ces  jouissances  ne  sont  pas  réservées  aux  savants 
seulement,  et  s’il  est  un  beau  et  bon  livre  qui  soit  ouvert  pour 
tout  le  monde,  c’est  le  grand  livre  qui  s’appelle  ; La  nalufe. 

l'ierra  bARimai. 


CURIOSITÉS  DES  SCIENCES  OCCULTES 

LA  SIGNIFICATION  ET  LA  CORRESPONDANCE  DES  TACHES  DU  VISAGE 

Sous  le  titre  de  : Blétoposcopie,  Jérôme  Cardan,  que 
Bayle  qualifie  fameux  médecin  et  l’un  des  plus  grands 
esprits  de  son  siècle  (seizième  siècle),  [ ub'iaun  ensemble 
d’études  où  il  s’attachait  à démontrer  (pi’on  pouvait  in- 
duire, des  lignes  ou  signes  particuliers  du  visage,  mainte 
révélation  touchant  le  caractère  ou  la  destinée  des  indi- 
vidus. 

Un  des  livres  de  ce  travail,  en  grande  vogue  à l’époque 
où  il  parut,  est  cuiisacré  aux  jirésages  à tirer  des  taclies 


accidentelles  de  la  face,  qu’on  aiipcUe  vulgairement  au- 
jourd’hui yruins  de  beauté.  Il  nous  a paru  intéressant 
d’extraire  de  ce  livre  cnrimix  un  tableau  où  sont  consi- 
gnées les  principales  significations  attribuées  par  l’ancien 
docteur  aux  siynes  du  visage,  — en  même  temps  que  la 


prétendue  relation  qui  doit  exister  entre  la  position  de 
ces  grains  sur  la  face  et  sur  les  autres  parties  du  corps. 

Il  va  sans  dire  que  nous  ne  prétendons  attribuer  à ces 
fantaisistes  affirmations  aucune  valeur  sérieuse,  et  que 
nous  ne  voulons  y voir  que  la  preuve  des  égarements 
auxquels,  à do  certaines  époques,  les  intelligences  môme 
les  plus  remarquables  ont  pu  s’abandonner. 

1.  L’homme  marqué  de  ce  sign-e  obtiendra  des  succès  à la 
guerre;  il  lui  viendra  de  grands  biens  par  l’étranger  et  par  les 
femmes. 

La  femme  sera  heureuse  .par  son  époux  et  par  ses  enfants. 

Ce  signe  doit  se  trouver  répété  sur  la  partie  droite  de  la 
poitrine. 

2.  L’homme  marqué  de  ce  signe  contractera  des  amitiés  avec 
les  puissants;  il  réussira  dans  le  négoce  et  fera  de  grands  béné- 
fices avec  les  pays  lointains. 

La  femme  en  éprouvera  des  influences  analogues. 

Ce  signe  doit  se  retrouver  sur  Tepaule  droite. 

3.  L'homme  marqué  de  ce  signe  passera  de  l’extrême  pau- 
vreté à l’extrême  richesse;  il  aura  une  vie  longue,  mais  un  peu 
troublée  par  les  maux. 

La  femme  fera  de  grands  héritages  collatéraux. 

4.  L’homme  marqué  de  ce  signe  possédera  de  grandes  ri- 
chesses: il  est  d’un  esprit  subtil,  il  a une  heureuse  mémoire  et 
sera  chéri  des  grands. 

La  femme  subira  de  cruelles  inimitiés  et  aura  la  vie  courte. 

Ce  signe  doit  se  retrouver  à la  partie  droite  de  l’abdomen. 

5.  L’homme  et  la  femme  marqués  de  ce  signe  seront  heu- 
reux en  affaires,  acquerront  honneurs  et  richesses,  et  jouiront 
d’une  existence  aussi  longue  que  paisible. 

Ce  signe  doit  se  trouver  répété  sur  le  sein  droit. 

6.  L’homme  et  la  femme  marqués  de  ce  signe  trouveront  un 
trésor,  mais  ils  ne  sauront  pas  le  conserver. 

Ce  signe  doit  être  répété  au-dessous  de  la  poitr  ne. 

7.  L’homme  marqué  de  ce  signe  sera  heureux  aussi  bien 
dans  l’état  des  armes  que  dans  le  négoce;  il  s’expatriera,  fera 
un  gros  lucre,  obtiendra  des  distinctions,  mais  deviendra  fort 
avare. 

La  femme  est  destinée  à la  même  fortune. 

Ce  signe  doit  être  répété  sur  le  genou  droit. 

8.  L’homme  et  la  femme  marqués  de  ce  signe  seront  filusieurs 
fois  mariés,  et  seront  heureux  dans  ces  divers  ménages,  mais 
ils  n’auront  point  d’enfants. 

Ce  signe  doit  se  retrouver  sur  le  bras  ou  sur  la  cuisse 
gauches. 

9.  L'homme  et  la  femme  marqués  de  ce  signe  sont  enclins  à 
la  sensualité,  et  ils  y sont  d’autant  plus  portés,  que  le  signe 
est  voisin  de  l’aile  du  nez. 

10.  L’homme  marqué  de  ce  signe  aura  des  infortunes  conju- 
gales ; ses  enfants  seront  ingrats  et  sa  vie  fort  agitée. 

La  femme,  d’esprit  léger,  recherchera  les  hommages  et 
s’exposera  à la  médisance. 

Ce  signe  doit  se  retrouver  sur  le  pied  droit. 

11.  L’homme  mar  ué  de  ce  signe  périra  à la  guerre,  après 
avoir  été  injustement  dépouillé  de  tous  ses  biens. 

La  femme,  d’humeur  querelleuse,  vivra  en  lutte  continuelle 
avec  son  mari  et  ses  enfants.  < 

Ce  signe  doit  se  retrouver  sur  la  partie  gauche  de  la  poitrine. 

12.  L’ho  ume  ou  la  femme  inarqués  de  ce  signe  languiront 
dans  une  infirmité  incurable  et  mourront  de  bonne  heure. 

Ce  signe  doit  se  retrouver  au  pli  de  la  lianclie  gauche. 

13.  L’homme  marqué  de  ce  signe  sera  v’oient;  ses  ennemis 
lui  susciteront  beaucoup  de  peines,  et  il  éprouvera  de. graves 
maladies. 

La  femme  épousera  un  bourreau  et  sera  frappée  de  mort 
subite. 

Ce  signe  doit  se  retrouver  sur  la  partie  gauche  de  l’abdomen. 

14.  L’homme  marqué  de  ce  signe  sera  toujours  prêt  a faire 
usage  du  fer  et  porté  a l’avarice  la  plus  sordide. 

La  femme  sera  souffreteuse,  et  les  enfants  qu’eile  aura  au-  ■ 
roiit  du  penchant  pour  la  vie  religieuse. 

Ce  signe  doit  se  retrouver  sur  la  cuisse  gauche. 

15.  L homme  et  la  femme  ni  rqués  de  ce  signe  périront  paï 
le  poison' que  leur  aura  versé  leur  conjoint. 

Ce  signe  doit  se  retrouver  sur  le  bras  gauche. 

16.  L homme  et  la  femme  marqués  de  ce  signe  auront  des 
maladies  chroniques;  ils  courront  des  risques  sur  mer  et  leur 
vie  sera  courte. 

Ce  signe  doit  se  retrouver  sur  le  genou  gauche. 

Etc.,  etc.  (’). 

(•)  .1.  Cardan,  Metoposcopia.  In-I'o,  u:"S. 
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UN  MÉDAILLON  DE  DANTAN 

Pour  être  daté  du  temps  oit  les  Français  avaient,  en  face  de 
leur  conscience  même,  la  libre  pratique  de  la  rive  droite  du 
Rhin,  l’anecdote  qui  suit  ne  laisse  pas  d’être  bonne  à rappeler, 
puisqu’elle  fait  honneur  à la  verve  et  au  talent  d’un  de  nos 
compatriotes.  Nous  la  publions  donc  telle  qu’il  arrivait  aux 
touristes  d’alors  de  l’entendre  raconter,  — et  nous  sommes 
heureux  de  j.'ouvoir  y joindre  la  reproduction  fidèle  de  l’œuvre 
improvisée  auquel  elle  emprunte  son  principal  intérêt. 

AUBERGE  A LA  COR  DE  CHASSE 

Au  mois  de  juillet  1854,  une  de  ces  voitures  de  louage 
qui  stationnent  près  do  la  Trinkhalle  à Bade,  s’arrêtait 
devant  une  modeste  auberge  d’Oberbeuren,  village  situé 
entre  Lichtenthal  et  Ebersteinscliloss.  Los  touristes  qui 
occupaient  la  voiture  riaient  aux  éclats  en  se  montrant 
l’enseigne  de  l’auberge  qui  figurait  un  cor  de  chasse, 
avec  cette  inscription  : A la  cor  de  chasse.  Ace  moment, 
un  gros  homme  à la  figure  rubiconde  se  précipita  vers  le 
marchepied  et  voulut  ouvrir  la  portière,  faisant  force  salu- 
tations et  grimaçant 
un  vaste  sourire  qui 
découvrait  des  dents 
capricieusement  ébré- 
chées. Les  voyageurs 
refusèrent  de  descen- 
dre et  s’infoimièrent  si 
à leur  retour  ils  pour- 
raient trouver  à man- 
ger à l’auberge.  Sur 
l’assurance  donnée 
par  le  gros  homme 
qu’il  pourrait  leur  ser- 
vir dos  truites,  dos 
écrevisses  et  du  jam- 
bon, ils  promirent  de 
venir  dîner  au  retour 
du  château,  et  la  voi- 
t U re  con  ti  nua  sa 
course. 

M.  Willibald  Ihlé, 
l’aubergiste,  était  ra- 
dieux. Bien  rare- 
ment, hélas,  les  bai- 
gneurs s’arrêtaient  chez  lui  ; il  allait  commencer  ses  pré- 
[laratifs  à la  cuisine,  lorsqu’il  s’entendit  appeler  par  un 
jeune  artiste  parisien  parlant  l’allemand  qui,  depuis 
(|uelques  jours,  venait  déjeuner  modestement  dans  le 
jardinet  attenant  à l’auberge. 

— Eh!  père  Willibald,  ne  disiez-vous  pas  tantôt  que 
vous  voudriez  bien  faire  fortune  ? 

— Certainement,  monsieur,  mais  voilà  bien  longtemps 
(]uo  je  cours  après. 

— Elle  vient  à vous  aujourd’hui.  Le  monsieur  qui  était 
avec  ces  dames  dans  la  voiture  est  le  célèbre  Dantan. 
Bricz-lc  de  faire  votre  portrait,  et  voti'e  fortune  est  faite. 

Le  soir,  quand  la  voiture  revint  s’arrêter  devant  l’au- 
berge A la  cor  de  chasse,  Willibald  conduisit  cérémonieu- 
sement les  voyageurs  dans  la  grande  salle  du  premier 
étage,  0(1  ils  trouvèrent  la  table  mise.  L’aubergiste  s’était 
distingué  : il  avait  servi  scs  truites  les  plus  petites,  ses 
écrevisses  les  plus  grosses,  son  jambon  le  plus  cru,  le 
tout  flanqué  de  quelques  bouteilles  de  vieux  Ma’rgræfler. 
Revêtu  de  scs  habits  du  dimanche,  il  servait  en  personne, 
affectant  do  se  tenir  constamment  près  de  Dantan,  gam- 
badant autour  de  lui,  le  saluant  à chaque  parole,  riant  de 
façon  à montrer  sa  mâchoire  crénelée  et  roulant  des  yeux 
langoureux.  Impatienté  de  ce  manège  et  intrigué  par  ces 
exagérations  de  ])olitesse  : 


— N’aurez-vous  pas  fini  bientôt,  lui  dit  Dantan;  que 
signifie  tout  cela? 

— ■ Monsieur,  dit  Willibald,  je  sais  que  j’ai  l’honneur 
de  servir  un  des  plus  grands  artistes  français,  et  je  serais 
le  plus  fortuné  dos  Badois  si  vous  vouliez  bien  dessiner 
mon  portrait. 

En  disant  CCS  mots,  qu’il  avait  ruminés  depuis  le  matin, 
l’aubergiste  se  grattait  la  tête  pour  sinmler  l’embarras,  et 
contorsionnait  sa  large  bouche  en  un  sourire  si  comique, 
que  tous  les  convives  éclatèrent  de  rire. 

— Cette  binette  me  plaît,  s’écria  Dantan  en  se  tenant 
les  côtes,  elle  a du  cachet.  Revenez  après  le  café,  et  je  la 
crayonnerai  sur  le  mur. 

Quelques  minutes  plus  tard,  Willibald  Ihlé  posait  tou- 
jours souriant,  et  Dantan,  avec  un  morceau  de  charbon, 
dessinait  sa  silhouette  sur  le  mur  blanc  de  la  salie.  Le 
bonhomme  est  représenté  tenant  un  cor  de  chasse  sous 
le  bras,  avec  cette  inscription  qui  corrige  l’orthographe  de 
l’enseigne  ; A l'accord  de  chasse! 

La  femme  de  l’au- 
bergiste, sa  fille  ac- 
coururent et  s’exta- 
sièrent , tandis  que 
Willibald,  la  larme  à 
l’œil,  mais  le  sourire 
aux  lèvres,  était  ébahi 
d’admiration  et  se  con- 
fondait en  remerci- 
ments. 

En  quittant  l’auber- 
ge, Dantan  engagea 
l’heureux  aubergiste 
à venir  le  voir  à Bade. 

Deu.x  jours  ajirès, 
Willibald  entrait  dans 
la  chambre  de  Dan- 
tan, et  se  trouva  face 
à face  avec  sa  propre 
tête  modelée  en  terre, 
grimaçant  son  éternel 
sourire  et  entourée 
d’un  énorme  cor  de 
chasse. 

Willibald  emporta  le  précieux  cadeau  et  le  fit  in- 
cruster dans  le  mur  de  la  salle  d’auberge.  Mais,  non  con- 
tent du  portrait  au  charbon  et  do  la  tète  en  plâtre,  il  fit 
exécuter  on  pierre  le  modèle  de  Dantan  par  un  statuaire 
babois. 

Au  mois  do  juillet  1855,  en  jirésence  de  Dantan,  la 
tête  en  pierre  fut  maçonnée  dans  le  mur  de  la  façade,  au- 
dessus  de  la  porte  d’entrée  de  l’auberge,  et  un  grand 
dîner  inaugura  cet  heureux  événement. 

Aujourd’hui,  Willibald  Ihléafait  fortune.  Son  auberge 
a été  agrandie,  embellie.  L’on  y trouve  tous  les  mets 
qui  figurent  sur  la  carte  des  grands  hôtels  de  Bade.  Son 
vin  blanc  est  excellent,  et  l’on  ne  doit  pas  oublier  de 
boire  un  petit  verre  de  son  délicieux  kirschwasser. 

Aussi  tous  les  touristes  qui  s’en  vont  visiter  le  châ- 
teau d’Eberstein  s’arrêtent  devant  l’auberge  A la  cor  de 
chasse. 

Pendant  qu’ils  regardent  la  tête  de  pierre,  Willibald 
vient  complaisamment  se  placer  à la  fenêtre  au-dessus  de 
l’œuvre  de  Dantan.  Il  grimace  son  sourire,  il  montre  les 
avaries  de  sa  mâchoire,  et  chacun  de  s’écrier  qu’il  est 
impossible  de  dire  lequel  est  le  plus  laid  et  le  plus  comique 
de  la  copie  ou  de  l’original.  — E.  D. 


I.’imprimeur-gérant  : A.  Bourdilliat,  13,  quai  Voltaire.  Paris. 
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LE  MOTS  DE  NOVEMBRE 


Kafî-simile  d'une  gravure  de  C.  de  Pas,  d’après  Martin  de  Vos.  (Fin  du  seizième  siècle.) 


« Voici  novembre,  le  pourvoyeur  du  garde-manger  où 
il  entasse  la  chair  dépecée,  qui  en  fait  l’ornement.  » Ainsi 
parle  la  légende  que  l’artiste  a commentée  avec  le  senti- 
ment le  plus  vif  de  la  réalité.  Que  de  victimes  et  que  de 
gens  occupés  aux  sacrifices!  Que  de  grasses  victuailles 
en  perspective  pour  les  réunions  de  famille  ou  d’amis! 
On  saigne,  on  flambe,  on  détaüie,  on  hache!  Ah!  c’est 
que  vient  la  saison  froide  où,  près  de  l’âtre  pétillant,  il  fait 
bon  trouver  les  mets  savoureux  et  résistants.  Au  surplus, 
n’oublions  pas  que  l’auteur  de  ces  compositions,  à la  fois 
naïves  et  habiles,  naquit  et  vécut  sous  un  ciel  où  les  ro- 
bustes exercices  de  la  table  perdent,  par  l’extreme  jouis- 
sance qu’ils  procurent,  le  prosaïque  caractère  qu’ils 
revêtent  en  d’autres  contrées. 

Tous  ces  gens  que  l’artiste  a mis  là  en  besogne  ont 
l’air  si  convaincu,  que  les  opérations  auxquelles  ils  se 
livrent  doivent  sc  trouver  rehaussées,  même,  et  surtout 
peut-être,  aux  yeux  de  la  sobriété. 

Tel  est  le  privilège  de  l’art,  ne  le  lui  contestons  pas. 


MKIlnUS  ET  CAltlUERES 

L’AUTISTE  DRAMATIQUE 

(Suite  et  tin) 

Ce  stuit  là  les  exemples  étincelants,  les  lumières  pla- 
cées sur  les  hauteurs,  et  vers  lesquelles  se  dirigent  tant 
d'ambitions  ou  solitaires  ou  en  tumulte,  silencieuses  ou 
fanfare  en  tête. 


Arriveront-elles  toutes  au  but  qui  les  attire?  N’en 
croyez  rien. 

L’exemple  est  un  dangereux  leurre! 

C’est  La  Fontaine  qui  l’a  dit.  et  qui  a dit  vrai  comme  tou- 
jours. Au-dessous  de  ces  radieuses  fortunes,  l’ombre 
cache  le  bas  ; mais  dans  cette  ombre,  où  tout  ne  dispa- 
rait pas  si  complètement,  cherchez  des  yeux,  tâchez  de 
découvrir  les  amoindrissements  successifs,  la  suite  des 
reculs,  sur  des  pentes  qu’on  ne  remonte  jamais,  les  chutes 
de  mécomptes  en  mécomptes,  les  désespoirs  qui  s’agi- 
tent jusqu’à  la  résignation  qui  sc  calme,  parce  qu’elle 
n’espère  plus  ! Et  pour  savoir  à quel  degré  dans  l’humilia- 
tion peut  tomber,  je  ne  dis  pas  un  artiste,  mais  une  créa- 
ture humaine,  il  faut  avoir  vu  un  parterre  do  province 
écraser  de  tous  ses  sifflets  un  malheureu.x  que  le  caprice 
des  abonnés  s’est  promis  de  ne  pas  recevoir,  ou,  plus 
cruel  encore,  jouer  avec  lui  durant  toute  une  campagne, 
le  huer,  l’applaudii-,  en  faire,  chaque  jour,  une  cible  à scs 
impertinences,  le  renvoyer  enfin  à un  autre  parterre 
comme  un  volant  que  celui-ci,  déjà  prévenu,  retournera 
à son  tour  sur  sa  raquette. 

Mais  enfin  l’art  est  comme  la  guerre;  il  paye  ses  gran- 
deurs avec  des  victimes.  Qu’importe  la  foule  qui  disparaic 
dans  la  victoire?  Ceu.x  qu’on  oublie  n’ont  pas  existé;  cenz 
qu’on  ignore  ne  sont  pas.  Connues  ou  inconnues,  les  misï- 
res  l'ccclées  dans  les  fonds  obscurs  du  théâtre  ne  décou 
ragent  ni  les  vraies  ni  les  fausses  vocations,  qui  ne  ie.d 
croient  pas  faites  pour  elles. 

Du  reste,  y a-t-il  lieu  de  distinguer  les  vraies  et  lesfau.ssed 
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vocations?  Si  elles  diflèrent  par  le  résultat,  elles  se  res- 
semblent par  bien  des  illusions  qui  leur  sont  communes, 
et,  ce  qui  leur  est  encore  le  plus  commun,  c’est  que  les 
unes  et  les  autres  ignorent  assez  souvent  par  où  elles  ont 
commencé. 

En  principe,  le  comédien  est  un  traducteur.  Un  rôle 
donné,  il  l’étudie  dans  son  ensemble  et  dans  ses  détails, 
se  rend  maître  du  sens  qui  lui  devient  propre,  le  com- 
mente, ajoute  sa  glose  au  texte  court  ou  ambigu.  Sa  dou- 
ble fonction,  commecelledutraducteur,  estdecomprendre, 
sinon  jusqu’à  égaler,  du  moins  jusqu’à  posséder  l’œuvre 
originale,  et  de  la  reproduire  sous  une  forme  nouvelle. 

Comme  pour  le  traducteur,  le  premier  avertissement 
de  l’influence  secrète  devrait  être  aussi,  pour  le  comédien, 
l’admiration  des  grands  auteurs,  le  bonheur  de  les  goûter 
avec  une  pénétration  particulière  et  le  besoin  de  faire 
goûter  au  public  toutes  les  perfections  qu’il  y trouve  en- 
veloppées. Mais  cette  admiration,  mais  ce  besoin  ne  vien- 
nent généralement  que  plus  tard,  et  comme  le  couron- 
nement d’une  laborieuse  carrière,  quand  l’artiste,  pour 
devenir  maître  à son  tour,  s’est  fait  à lui-même  l’éduca- 
tion que  n’avaient  pas  reçue  ses  premières  années. 

Pour  un  petit  nombre  en  effet  qui,  destinés  aux  pro- 
fessions libérales,  se  sont  détournés  brusquement  vers  le 
théâtre  avec  un  fonds  de  « belles  humanités  »,  comme  dit 
Molière,  et  par  amour  pour  un  art  qui  est  de  la  littéra- 
ture en  action,  si  l’on  demande  quelle  préparation  ap- 
portent le  plus  grand  nombre,  on  est  bien  surpris  de  ne  pas 
trouver  de  réponse  ; et  si  l’on  cherche  tout  au  moins 
quel  a été  le  motif  déterminant,  on  n’est  pas  même  cer- 
tain d’en  trouver  davantage. 

Et  moi  aussi,  je  suis  peintre!  c’est  le  cri  du  génie 
naissant  qui  se  trouve  et  qu’un  viril  enthousiasme  décou- 
vre à lui-même  devant  l’œuvre  d’un  maître. 

Parmi  les  jeunes  qui  abordent  le  cabinet  d’un  direc- 
teur de  théâtre  et  qui  aspirent  à devenir  comédiens,  il 
en  est  tel  qui  n’a  jamais  vu  une  représentation  quelle 
qu’elle  fût.  D’où  vient-il?  11  vient  d’un  séminaire.  Peut-il 
réciter  quelques  vers  de  Corneille  ou  de  Racine?  Il  en  a 
appris  autrefois,  mais  il  les  a oubliés. 

Comment  lit-il  au  moins?  Il  lit  comme  un  écolier, 
ânonnant  sur  l’air  connu  de  la  grammaire.  Par  où  s’est-il 
senti  porté  vers  le  théâtre?  Il  n’en  sait  rien.  Il  n’était 
pas  prêt  à entrer  dans  le  mouvement  de  la  vie  laïque  où 
ses  examens  manqués  le  rejettent;  supposez,  si  vous  vou- 
lez, qu’un  autre  apprentissage  lui  fait  peur  et  qu’il  a 
choisi  la  carrière  où  il  croit  avoir  le  moins  besoin  d’un 
nouvel  apprentissage. 

Derrière  les  démarches  de  ce  genre  et  d’autres  à peu 
près  semblables,  derrière  les  lettres  qui  commencent 
par  : .<  Je  suis  jeune,  sans  être  belle;  j’ai  la  figure  agréa- 
ble et  régulière,  de  beaux  yeux,  une  expression  de  voix 
touchante;  j’ai  toujours  beaucoup  aimé  la  comédie...  » 
derrière  les  épîtres,  signées  ou  non,  qui  sollicitent  un 
moment  d’entretien,  avec  une  rhétorique  respectueuse, 
et  qui  attendent  la  réponse  sous  le  couvert  d’une  per- 
sonne amie,  il  y a presque  toujours  un  malheur,  un  désas- 
tre de  famille.  Tantôt,  le  père  est  mort  à la  tête  d’une 
grande  industrie  en  province;  les  dettes,  dissimulées  par 
le  mouvement  des  affaires,  dévorent  la  maison.  Le  fils 
tombé  de  haut,  qui  était  chez  lui  un  des  princes  de  la 
jeunesse,  revient  se  cacher  à Paris,  où  il  a fait  son  droit, 
et  se  souvient  que  le  théâtre  a été  son  premier  rêve.  Tan' 
tôt  le  mari  avait  un  poste  dans  les  consulats  et  l’avenir 
devant  lui.  Uucoup  de  foudre  l’a  emporté.  Sa  veuve  reste 
sans  ressources,  sans  pension,  seule  avec  une  jeune  fille 
vaillante  qui  se  promet  d’acquérir  le  talent  du  théâtre 
pour  sauver  sa  mère. 


Il  y a aussi  la  veuve  elle-même- qui  a su  qu’elle  était 
belle,  qui  ne  l’a  pas  encore  oublié  et  qui  compte  d’ailleurs, 
pour  recouvrer  le  peu  qu’elle  a dû  perdre,  sur  l’illusion 
de  la  scène.  Au  malaise  d’une  position  diminuée  se  mêle 
une  chimère  qui  sourit.  C’est  une  des  formes  de  la  cme. 
Cette  fièvre  de  la  seconde  jeunesse,  ce  bouillon  du  sang 
et  de  l’imagination  qui  se  rallument,  se  portent  du  côté 
de  la  tragédie.  On  rêve  les  lauriers  de  Rachel.  On  s’en 
couronne  d’abord  devant  ses  amis,  et  pour  s’en  couron- 
ner devant  le  public,  on  prend  un  professeur  officiel  ou 
de  libre  pratique;  mais  les  leçons  coûtent  cher;  mais  le 
temps  passe,  on  s’impatiente,  on  veut  une  épreuve  déci- 
sive. On  paye  une  salle,  avec  un  gros  sacrifice,  et  tous  les 
éléments  d’une  soirée.  On  a son  auditoire  et  son  lustre, 
un  auditoire  un  peu  attristé,  il  est  vrai,  un  lustre  qui 
semble  se  conformerau  souci  de  l’auditoire;  on  s’agite,  on 
s’emporte,  avec  une  tunique  mal  drapée,  parmi  des  ap- 
plaudissements maladroits,  jusqu’à  un  rappel  plus  mala- 
droit encore.  On  rentre  derrière  le  théâtre  où  vos  amies, 
qui  vous  cherchent  par  d’étranges  corridors,  vous  décou- 
vrent enfin  dans  une  loge  commune,  et,  confuses  des  fa- 
miliarités du  lieu,  vous  enlèvent  à demi-rbabillée  pour 
vous  rendre  à leurs  égards  et  à votre  propre  estime. 

Tentative  avortée,  dépense  perdue  ! Pourquoi  perdue? 
Bien  placée  au  contraire  si  elle  a payé  un  désenchante- 
ment complet;  mais  la  chimère  des  faux  tragédiens  n’est 
pas  un  charme  qui  se  rompe  aisément.  Il  y a là  une 
vision  d’orgueil  incurable  et  dont  on  meurt  dans  une 
lente  agonie. 

Qui  dira  par  quels  chemins  on  aborde  le  théâtre,  quand 
on  n’y  est  pas  né  dans  les  dessus  ou  dans  les  dessous,  — 
quand  on  n’y  a pas  été  bercé  derrière  la  coulisse,  — 
quand  on  n'y  a pas  été  porté,  chérubin  d’adoption,  par 
une  belle  comédienne  qui  envie  les  petites  têtes  blondes 
à leurs  mères,  — quand  on  n’y  a pas  figuré  dans  les  bals 
d’enfants,  — qu’on  ne  sort  pas  de  l’atelier  du  typo- 
graphe, du  ciseleur  en  bronze  ou  du  peintre  sur  porce- 
laine, — qu’on  n’a  pas  monté  des  parties  avec  ses  cama- 
rades, organisé  des  bénéfices  pour  les  conscrits  à racheter 
(du  temps  où  se  rachetaient  les  conscrits),  débuté  extra 
muros  (du  temps  où  Montmartre  était  hors  des  murs) , 
et  mérité  de  passer  au  galop  à travers  les  populations 
dans  l’omnibus  des  théâtres  de  la  banlieue? 

Il  y a pourtant  un  accès  facile,  une'  voie  régulière, 
mais  qui  n’est  à l’usage  ni  des  impatients,  ni  de  ceux 
qui  ne  peuvent  plus  être  à la  petite  classe,  ni  de  ceux  qui 
n’ont  foi  que  dans  les  maîtres  sans  diplôme  ; cette  voie, 
il  faut  bien  l’appeler  par  son  nom,  c’est  le  Conservatoire. 

Ici,  la  route  est  libi’e  à tout  venant.  Il  y avait  jadis 
une  façon  de  i^etite  clôture  aux  abords,  on  n’entrait  ni 
avant  ni  après  un  âge  déterminé;  aujourd’hui  la  clôture 
est  à bas.  Le  règlement  demande  encore  les  actes  de 
naissance,  mais  à titre  de  simple  renseignement.  En 
réalité,  la  seule  formalité,  ou  peu  s’en  faut,  pour  être 
inscrit  sur  la  liste  des  aspirants,  est  de  donner  au  secré- 
tariat son  nom  et  son  adresse. 

La  rentrée  des  classes  au  Conservatoire  a lieu  le 
1®*'  octobre  de  chaque  année.  L'examen  pour  l’admission 
suit  généralement  dans  la  quinzaine.  Quand  le  jour  est 
fixé,  le  secrétariat  convoque  les  aspirants.  Le  comité  des 
études  se  réunit  dans  la  salle  de  classe,  et  prend  place  au 
bureau;  après  quoi  le  défilé  des  deu.x  sexes  commence. 

Bizarre  défilé,  triste,  burlesque,  intéressant,  où  pas- 
sent, durant  six  heures,  le  possible  et  l’impossible,  les 
bambins  et  les  trentenaires,  l’apprenti  échappé  de  chez 
son  patron,  l’avocat  qui  plaide  à Vei’sailles  devant  les 
conseils  de  guerre,  les  frères,  les  sœurs,  les  enfants  des 
artistes  connus,  Israël  et  Jüda,  toutes  les  laideurs,  toutes 
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les  promesses  de  beauté,  les  vieilles  robes  et  les  robes 
neuves,  celles  qui  disent  plus  que  la  gêne,  et  les  bijoux 
portés  trop  tôt,  qui  disent  pis  que  la  pauvreté. 

A l’appel  de  son  nom,  chacun  des  aspirants  monte  sur 
le  théâtre  pour  réciter  soit  un  monologue,  s’il  n’a 
pas  quelque  relation  avec  les  classes,  soit  une  scène  s’il 
a trouvé  une  réplique  obligeante  et  amie.  La  diversité  des 
ramages  ressemble  à celle  des  plumages.  Au  surplus,  le 
jury  ne  s’attend  pas  à retrouver  des  virtuoses.  Ce  qu’il 
écoute,  c’est  moins  la  chanson  que  la  voix;  la  chanson 
s’apprendra  plus  tard.  Ce  qu’il  cherche  d’abord,  ce  sont 
les  qualités,  c’est  le  premier  don,  la  substance  première, 
la  nature  de  choix  qui  fera  le  fond  du  comédien. 

Enfin,  la  liste  est  épuisée.  Cinquante,  soixante  élèves 
en  espoir  ont  été  entendus.  Le  jury  va  aux  voix,  élimine 
ou  ajourne  d’après  les  notes  prises.  Les  admissions  se 
prononcent.  Les  professeurs  se  partagent  les  élus.  Les 
classes  se  recomplètent.  Il  n’y  a plus  qu’à  travailler.  Trois 
ans  de  Conservatoire,  deux  ans  même,  — il  n’en  faut 
pas  davantage  pour  les  élèves  bien  doués,  pour  les 
femmes  surtout  qui  devinent  la  comédie,  — deux  ans, 
avec  la  pension  dès  la  première  année,  les  prix  et  l’enga- 
gement au  bout,  c’est  la  marche  rapide  par  laquelle  sont 
arrivés  au  sociétariat  presque  tous  les  talents  actuels,  les 
vrais  talents  de  la  Comédie-Française. 

Prenons-y  garde  cependant  : un  prix  du  Conservatoire, 
fùt-ce  un  premier  prix,  n’assure  pas  toujours  un  engage- 
ment à qui  l’obtient. 

Il  y a des  surprises  dans  l’effet  des  concours,  des  juge- 
ments entraînés  par  un  mouvement  général,  qui  font  des 
lauréats  imprévus,  mais  sans  lendemain. 

Il  y a des  prix  mérités  par  le  travail  qui  ne  sont  pas 
donnés  à un  charme  ou  à une  espérance  et  ne  constatent 
que  des  études  terminées. 

Il  y a,  faut-il  le  dire  ? une  première  complaisance  du 
jury,  justifiée  antérieurement  par  quelque  louable  effort, 
qui  a produit  d’autres  complaisances,  de  douteux  seconds 
prix  greffés  sur  de  douteux  accessit,  et  finalement 
de.  douteu.x  premiers  prix  greffés  sur  les  seconds, 

Mauvais  service  rendu.  Tout  se  paye.  Involontaire  ou 
non,  toute  erreur  se  redresse  et  se  corrige.  Voyez,  le  len- 
demain du  concours,  un  nouveau  jugement,  le  jugement 
individuel  des  hommes  pratiques,  plus  sûr  qu’un  scrutin, 
qui  se  compose  ou  se  décompose  au  fond  de  Turne  : les 
directeurs  faisant  leur  choix;  les  accessits  accueillis  avec 
faveur,  les  premiers  j)rix  perdus  sans  engagements  entre 
des  théâtres  qui  ne  s’ouvrent  pas  et  le  Conservatoire  qui 
s’est  fermé  derrière  eux. 

L’erreur  la  plus  dangereuse,  c’est  de  croire  que  le 
comédien  peut  se  passer  des  qualités  premières,  et  que 
l’intelligence  supplée  à tout  le  reste. 

C’était  l’opinion  favorite  deSamson  ; il  la  prouvait  par 
son  exemple;  mais  son  exemple  n’était  qu’une  éclatante 
exception.  En  dépit  de  l’illustre  professeur,  quiconque 
veut  se  mettre  au  théâtre,  destitué  des  avantages  naturels 
que  demande  son  emploi,  de  ce  qui  concourt  à- l’illusion 
du  spectacle,  au  tableau  animé  de  la  représentation, 
celui-là  s’expose  à tous  les  chagrins  d’une  carrière  ingrate 
et  jalouse. 

Avec  les  dons  naturels  qui  préviennent  le  public  par 
les  oreilles  et  par  les  yeux,  il  est  certain  que  le  débutant, 
au  moment  même  où  il  se  présente,  a déjà  gagné  la  moi- 
tié des  points  sur  la  partie.  Gagnera-t-il  l’autre  moitié? 
Dans  un  jeu  aussi  perfide  et  aussi  plein  de  hasards, 
vaut-il  mieux  jeter  les  dés,  vaut-il  mieux  les  retenir? 

Devine  si  tu  peux,  et  choisis  si  tu  l’oses. 

Edouard  Thierry. 


LES  DERNIÈRES  CARTOUCHES 

L’œuvre  si  remarquable  et  si  justement  remarquée 
dont  nous  donnons  aujourd’hui  une  reproduction,  pour  la 
perfection  de  laquelle  nous  avons  fait  appel  au  concours 
de  plusieurs  artistes  distingués,  joint  à tous  ses  mérites 
artistiques  celui  de  rappeler  un  épisode  rigoureusement 
historique  de  la  dernière  guerre. 

Nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de  laisser  l’artiste 
lui-même  commenter  son  œuvre.  Voici  donc  la  notice  qui 
nous  est  fournie  par  M.  de  Neuville. 

Ou  m’a  souvent  demandé  si  j’avais  voulu  reproduire  un  épi- 
sode spécial  de  la  bataille  de  Sedan,  en  d’autres  termes, 
si  c’ét.mt  .-taRivÉ.  Je  réponds  par  le  récit  suivant,  qui  est 
d’une  exactitude  scrupuleuse. 

La  scène  se  passe  au  premier  étage  d’une  maison  appelée 
la  maison  Bourgerie,  et  situéè  au  point  culminant  de  la  route 
de  Balaii  à Bazeilles.  J’ai  reproduit,  non  seulement  l’aspect 
général,  mais  les  détails  du  mobilier. 

Le  commandant  Lambert  , de  l’infanterie  de  marine,  chargé 
de  défendre  le  village  de  Bazeilles  contre  le  premier  corps 
bavarois  qui  en  avait  été  délogé  la  veille,  fut  attaqué,  dans  la 
matinée  du  Dr  septembre  1870,  par  trois  régiments  bavarois  et 
une  formidable  artillerie. 

Il  n’avait  qu’un  millier  d’hommes  de  l'infanterie  de  marine, 
auxquels  s’étaient  joints  quelques  soldats  perdus  d'autres 
corps.-  Vers  midi,  après  un  combat  opiniâtre,  Bazeilles  avait 
été  repris  par  l'ennemi,  qui  s’avançait  en  masses  profondes. 
C’est  alors  que  le  commandant  Lambert,  suivi  de  quelques  offi- 
ciers et  de  quelques  hommes  échappés  du  combat,  se  réfugia 
dans  la  maison  Bourgerie.  On  la  mit  en  état  de  défense,  c’est- 
à-dire  que  les  fenêtres  du  premier  étage  et  les  lucarnes  du  gre- 
nier furent  barricadées  avec  des  matelas,  des  oreillers,  des 
couvertures,  et  tout  ce  qu’on  put  trouver.  Les  meilleurs 
tireurs  se  placèrent  aux  fenêtres;  les  autres  leur  passaient  les 
munitions,  et  le  feu  commença  sur  les  Bavarois  entrés  dans 
Bazeilles. 

L’ennemi,  décimé,  voit  alors  cette  maison  d’où  lui  vient  la 
mort.  Un  régiment  tout  entier,  le  15»  bavarois,  s’approche  et 
cerne  les  derniers  défenseurs  de  Bazeilles;  s'abritant  de  leur 
mieux  derrière  les  arbres,  les  haies,  les  mûrs  de  clôture,  les 
Allemands  dirigent  sur  la  maison  une  incessante  fusillade.  Les 
matelas  qui  garantissent  les  fenêtres  sont  réduits  en  charpie  ; 
les  balles  volent  de  tous  cotés  dans  ces  chambres  étroites,  labou- 
rant les  plafonds,  ricochant  sur  les  pierres,  enlevant  des  éclats 
de  bois  qui  forment  de  nouveaux  projectiles.  Un  obus  crève  le 
toit  et  tue  sept  hommes  d’un  seul  coup.  Malgré  cela,  nos  tireurs, 
calmes,  ajustant  longuement,  ne  perdent  pas  une  cartouche. 
L’ennemi  est  maintenant  assez  près  pour  que  les  officiers  utili- 
sent leurs  revolvers.  Les  vergers  et  les  chamjjs,  autour  de  la 
I maison,  se  couvrent  de  cadavres  bavarois.  Mais  le  feu  des 
fenêtres  se  ralentit.  Les  coups  deviennent  plus  rares;  les  car- 
touchières se  vident.  On  fouille  les  morts  et  les  blessés;  on 
retrouve  un  dernier  paquet  de  cartouches.  C’est  maintenant 
qu’il  ne  faut  pas  perdre  ses  coups.  Voilà  trois  heures  qu’on  se 
bat  ainsi,  quelques  hommes  contre  tous  ces  régiments.  C’est 
la  fin;  un  officier  épaule  un  chassepot,  vise  avec  attention;  le- 
coup  part.  — On  a brûlé  « la  dernière  cartouche.  » 

I Le  commandant  Lambert,  blessé  à la  jambe,  rassemble  ce 
^ qui  lui  reste  d’hommes.  Il  les  fait  descendre  à la  cave.  J’ai  vu, 
en  visitant  cette  cave  avec  M.  Lambert,  dont  je  m’honore  d’être 
l’ami,  des  empreintes  de  mains  sanglantes  s’appuyant  au  mur, 
le  long  des  escaliers.  Dans  ce  dernier  abri,  serres  les  uns  con- 
tre les  autres,  ils  attendent.  Les  Bavarois,  enhardis  par  le  si- 
lence, s’approchent  de  la  maison  muette,  ils  viennent,  à bout 
portant,  décharger  leur  fusils  par  les  fenêtres  du  rez-de-chaus- 
sée, jiar  les  soupiraux.  .On  entend  un  grand  bruit;  c’est  une 
batterie  liavaroise  qui  arrive.  On  va  jeter  la  maison  par  terre 
et  écraser  ses  défenseurs.  Alors  le  commandant  Lambert  dit  à 
ses  hommes  : « Je  vais  essayer  de  sortir  et  de  vous  avoir  la 
vie  sauve.  Si  vous  m’entendez  tuer,  vous  sortirez  à la  baïonnette 
et  vous  tâcherez  de  percer  vers  Sedan.  » Puis  il  va  ouvrir  la 
porte  du  rez-de-chaussée,  et  se  présente  sans  armes  à l’ennemi. 

I Les  Bavarois,  exaspérés  de  leur  perte,  se  jettent  sur  lui  avec 
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des  hourras  féroces,  et  c’en  était  fait  de  lui  sans  la  générosité 
d’un  brave  capitaine  bavarois,  qui  l’entoure  de  ses  bras  et  le 
protège  contre  les  armes  de  ses  soldats,  — le  capitaine  bava- 
rois s’appelait  M.  Lissignol.  — Il  n’aimait  pas  les  Prussiens, 
celui-là!  Il  avait  été  blessé,  fait  prisonnier  et  battu  par  eux  en 
1866.  Il  marchait  contre  nous  pour  obéir  à son  roi.' Il  dit  au 
commandant  Lambert  de  garder  son  épée.  Ses  soldats  survi- 
vants sortirent  de  la  maison  où  ils  avaient  cru  mourir.  Ils 
étaient  prisonniers.  Quatre  canons  bavarois  étaient  déjà  en 
batterie,  à quelques  mètres  de  là. 

Quelques  mois  après,  l’infection  répandue  par  les  cadavres 
mal  enterrés  était  si  forte,  qu’il  fallut  faire  venir  les  ouvriers 
d’une  compagnie  anglaise  pour  brûler  les  morts.  On  ouvrit  les 
tumuli,  et  sur  le  seul  territoire  de  Bazeilles,  on  déterra  ainsi 
plus  de  quatre  mille  cadavres  bavarois.  Le  maire  de  Bazeiiles 
disait  à M.  Lambert,  quand  nous  allâmes  le  visiter,  que,  le 
soir  de  la  bataille,  il  avait  entendu  un  officier  supérieur  bava- 
rois lui  dire  avec  colère,  en  lui  montrant  les  rues  de  son 
village  pleines  de  morts  ; « Monté  trois  régiments,  pas 
redescendu  cinq  cents  ! « 

M.  le  commandant  Lambert,  chef  de  bataillon  au  lcr  sep- 
tembre 1866,  est  toujours  chef  de  bataillon;  s’il  a la  croix  de 
la  Légion  d’honneur,  il  ne  l’a  obtenue  qu’à  la  reprise  de 
Paris  sur  les  bandits  de  la  Commune. 

Pour  moi,  je  m’estimerai  très  heureux  si  je  puis  contribuer 
à prolonger  le  souvenir  de  tant  de  bravoure.  Le  public  ne  s’y 
est  pas  trompé,  et,  en  applaudissant  l’œuvre  du  peintre, 
il  a surtout  voulu  applaudir  ses  modèles. 

Alphonse  de  neuville. 

L'HOMME  QUATERNAIRE 

« Malgré  les  recherches  les  plus  actives,  les  plus 
ardentes,  dirigées  par  une  phalange  de  géologues  d’une 
haute  intelligence,  l'homme  primo7'dial,  dit  M.  H.  Le 
Hon,  reste  encore  couvert  d’un  voile  mystérieux.  A-t-il 
été  créé  tel  que  nous  le  voyons,  à un  moment  donné  de 
l’histoire  de  la  Terre?...  Provient-il,  par  la  loi  de  sélec- 
tion naturelle  de  Darwin,  d’une  race  de  singes  plus  élevée 
que  les  singes  anthropoïdes  actuels?.,.  C’est  là  une 
grave  question,  qui  soulève  une  vive  polémique  dans  le 
monde  savant,  et  dont  l’avenir  nous  réserve  peut-être  la 
solution.  I) 

Depuis  bien  longtemps,  en  effet,  la  question  des  ori- 
gines humaines  est  sortie  de  l’histoire.  Une  science  nou- 
velle, inconnue  il  y a trente  ans,  fille  ou  plutôt  sœur  de 
la  paléontologie  de  Cuvier,  est  née  des  découvertes  des 
Boucher  de  Perthes  et  des  Lartet.  Niée,  discutée,  pres- 
que étouffée  à son  berceau,  elle  a grandi  au  milieu  de  la 
lutte;  et,  grâce  aux  efforts  d’une  foule  de  chercheurs 
presque  innombrable,  elle  a donné  dans  toute  l’Europe 
les  fruits  les  plus  inattendus  et  les  plus  précieu.x. 

Aujourd’hui,  l’existence  de  races  d’hommes  pendant 
de  nombreux  siècles  antérieurs  aux  histoires  écrites  est 
hors  de  doute  : non  seulement  l’homme  a,  pendant  de 
longs  âges,  ignoré  l’usage  des  métaux  et  fait  servir  la 
pierre  sous  diverses  formes  à ses  besoins;  mais,  en 
remontant  des  plus  récents  de  ces  âges  aux  plus  anciens, 
on  sort  des  limites  de  la  période  géologique  actuelle; 
on  trouve  l’homme  contemporain  des  cataclysmes  im- 
menses dont  les  derniers  sont  demeurés  dans  les  sou- 
venirs et  dans  l’histoire  des  anciens  peuples.  Au  delà  de 
ces  dernières  convulsions  de  la  nature,  on  trouve  encore 
l’homme;  ses  vestiges  sont  partout  dans  le  monde  : il 
n’a  fallu  qu’une  révélation  partielle  fournie  par  le  hasard 
à des  hommes  de  talent  et  de  haute  vue,  pour  soulever 
le  voile  qui  cachait  ces  temps  lointains.  Puis,  on  remonte 
encore^:  on  trouve  d’autres  cataclysmes,  l’homme  est 
leur  contemporain.  On  examine  l’époque  à laquelle  ils 
prirent  fin,  l’homme,  encore  l’homme!  Il  est  vrai  qu’ici 
quelques  doutes  restent  encore;  mais  cependant  cha- 
que jour  on  avance  vers  cette  origine  de  l’homme,  qu’il 


ne  connaît  pas  encore.  On  amasse  sans  cesse  des  maté- 
riaux pour  essayer  de  résoudre  cette  question,  — peut- 
être  insoluble,  — la  plus  grave  que  .se  soient  jamais 
posée  l’histoire,  la  philosophie,  la  science. 

Que  nos  lecteurs  se  rassurent  : nous  no  l’abandonne- 
rons pas  ! Nous  ne  nous  occuperons  même  pas  de 
l’homme  tertiaire,  sur  lequel  on  sait  si  peu  de  chose. 
Quelque  jour,  nous  nous  efforcerons  d’esquisser  la 
physionomie  des  habitants  de  i’Europe  dans  la  partie 
antéhistorique  de  la  période  géologique  récente  : elle 
contient  l’âge  de  la  pierre  polie,  celui  du  bronze,  le 
premier  âge  du  fer;  aucune  n’est  plus  intéressante.  Mais 
elle  nous  entraînerait  à des  développements  trop  consi- 
dérables pour  l’espace  dont  nous  disposons  ici.  Négligeant 
donc  le  premier  et  le  dernier  anneau  connu  de  l’histoire 
paléontologique  humaine,  nous  nous  renfermerons  pour 
cette  fois  dans  la  Période  quaternaire,  qui  a précédé 
celle  où  nous  vivons. 

Mais  d’abord,  qu’est-ce  que  l’époque  quaternaire? 
ou  plutôt  qu’est-ce  qu’une  époque  en  géologie? 

Qu’on  nous  permette  de  reprendre  ici  quelques  mots 
préliminaires  dont  nous  faisions  précéder,  il  y a deux 
ans,  une  étude  sur  nos  yremiers  ancêtres.  « Tout  le 
monde  sait  aujourd’hui,  disions-nous,  qu’à  une  époque 
prodigieusement  reculée,  la  terre  fut  une  sorte  de  né- 
buleuse, qui,  se  concrétant  sous  l’influence  des  forces 
cosmiques  et  l’action  des  mondes  de  l’espace  sidéral, 
devint  peu  à peu  une  énorme  goutte  de  matières  fondues 
et  incandescentes.  Autour  de  ce  globule  brûlant,  s’é- 
tendait une  immense  atmosphère,  formée  de  substan- 
ces gazeuses  ou  volatilisables.  Vint  un  moment  où  la 
surface  de  cette  goutte  liquide  se  figea,  parce  que,  tra- 
versant les  es^iiaces,  elle  perdait  à chaque  moment  de  sa 
chaleur.  Ainsi  se  formèrent,  sans  intervention  de  l’eau, 
les  terrains  de  l’Espagne  primitive  : granits  et  autres 
roches  analogues.  » 

Mais,  dans  la  suite  des  temps,  les  vapeurs  aqueuses 
en  suspension  dans  l’atmosphère  se  précipitèrent,  et  la 
Terre  fut,  pour  la  première  fois,  remaniée  par  l’eau. 
C’est  alors  que  les  premiers  terrains  de  sédiment  se 
déposèrent,  massifs  qu’on  appelle  aujourd’hui  cambrien, 
silurien  et  devonien,  et  qui  forment  les  étages  de 
l’Époque  secondaire.  La  vie  apparaît  dans  les  êtres  les 
plus  élémentaii’es.  les  foraminifères,  les  madrépores.  Puis 
le  calme  se  fait,  les  sédiments  se  déposent  énormes, 
avec  lenteur  : ce  sont  les  immenses  assises  triasiques, 
jurassiques  et  crétacées.  Durant  cette  époque  secon- 
daire, d’une  longueur  incommensurable,  les  organismes 
vivants  se  compliquent  : aux  crustacés,  aux  mollusques 
s’ajoutent  les  premiers  poissons,  et  enfin  les  reptiles. 
Puis,  des  sauriens  gigantesques,  de  formes  épouvantables, 
nous  passons  aux  premiers  mammifères  dans  les 
étages  supérieurs. 

Après  l’époque  secondaire  vient  la  tertiaire.  Celle-ci 
présente  une  si  incroyable  profusion  de  terrains,  qu’on 
les  adivisés  en  trois  étages  : terrain  éocène,  terrain  mio- 
cène et  pliocène,  le  plus  moderne.  C’est  dans  ces  deux 
derniers  que  l’on  a trouvé  les  vestiges  tant  discutés  de 
l’homme  tertiaire. 

A la  suite  du  groupe  tertiaire,  c’est-à-dire  sur  lui,  et 
toujours  grâce  à l’influence  des  mêmes  forces  naturelles, 
se  déposèrent  les  couches  constitutives  dugioupe  quatej'- 
naire-,  et  enfin,  au-dessus  de  celui-ci,  se  déposent  cha- 
que jour  sous  nos  yeux  les  sédiments  qui  forment  le 
groupe  récent. 

De- grandes  perturbations  séparent  ces  périodes.  Ainsi,  . 
à la  fin  de  l’époque  tertiaire,  l’hémisphère  boréal,  soumis 
au  milieu  de  cette  époque  à une  température  torride. 
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était  couvert  de  glaciers  immenses  et  enveloppé  d’un 
froid  mortel.  Les  causes  naturelles  de  ce  changement  ne 
sont  pas  encore  parfaitement  connues;  toujours  est-il 
que  la  période  glacière  fut,  le  fait  est  prouvé,  excessivement 
longue.  Elle  prit  fin  cependant  : les  glaciers  se  fondirent 
dans  une  débâcle  tei’rible,  et  qui  fut  elle-même  d’une  im- 
mense durée.  De  gigantesques  cours  d’eau  sillonnèrent 
l’Europe,  creusant  des  vallées,  déposant  des  sédiments, 
ouvrant  des  cavernes,  et  les  remplissant  ou  les  tapissant 
d’alluvions.  Pendant  toute  l’époque  quaternaire,  des  alter- 
natives d’amollissement  et  de  recrudescence  du  climat, 
d’extension  et  de  recul  des  glaces  eurent  lieu,  jusqu’à  ce 
que  glaciers  et  cours  d’eau  eussent  pris  la  place  et  la 
figure  que  nous  leur  voyons  aujourd’hui  : la  période  ré- 
cente commença  et  dure  encore. 

Des  changements  aussi  curieux  se  sont  produits  ^ans 
la  faune  qui  peupla  alors  nos  pays.  D’énormes  espèces 
aujourd’hui  éteintes,  auprès  desquelles  les  correspon- 
dantes modernes  ne  sont  que  des  pygmées,  vivaient  aux 
premiers  temps  quaternaires  : c’étaient  le  grand  ours  des 
cavernes  (ursiis  spelœus),  le  grand  lion  ou  tigre  des  caver- 
nes {felis  spelæa),  un  hyppopotame,  le  rhinocéros  aux  na- 
rines cloisonnées  {rhmocerostichormus),  et  surtout  le  géant 
et  le  roi  de  la  création  quaternaire,  le  mammouth  {elephas 
primigenius).  Puis  viennent  des  espèces,  alors  communes 
dans  nos  pays,  aujourd’hui  retirées  dans  les  contrées 
septentrionales,  comme  le  renne,  ou  dans  les  glaces  des 
Alpes  et  des  Pyrénées,  et  aussi  bon  nombre  d’espèces 
encore  existantes  de  nos  jours. 

C’est  au  milieu  de  cette  faune  extraordinaire  "que  vi- 
vait l’homme,  et  que  nous  allons  l’étudier. 

Il  ne  connaissait  aucun  métal;  la  pierre,  — le  silex  ou 
pierre  à fusil,  — telle  était  l’unique  matière  dont  il  sût 
faire  des  armes  ou  des  iustruments.  Encore  même  ne  sa- 
vait-il pas  la  polir  comme  à un  âge  antéhistorique  de 
l’époque  récente  : il  se  contentait  de  détacher  des  rognons 
que  lui  fournissait  la  nature  des  éclats  plus  ou  moins 
grands,  et  de  les  travailler  ensuite  d’une  façon  grossière, 
en  enlevant  sur  eux  des  éclats  par  des  coups  répétés. 
L’arête  du  silex  est  très  vive,  et,  quand  sa  cassure  est 
fraîche,  elle  coupe  merveilleusement  : de  là  couteaux, 
racloirs;  puis,  avec  un  peu  plus  d’habileté  dans  la  taille, 
pointes  de  lances  grossières  et  casse-têtes  non  moins  gros- 
siers. 

Habitant  d’un  climat  laponien,  l’homme  quaternaire  de 
nos  pays  vivait  comme  les  Esquimaux  de  nos  jours.  La 
terre  ne  lui  donnait  rien,  et  il  ne  savait  lui  demander  ni 
fruits  ni  céréales.  Il  n'avait  pas.  d’animaux  domestiques. 
Il  chassait  pour  sc  nourrir,  pour  se  vêtir  : la  chasse  était 
toute  sa  vie.  Et  c’est  un  étrange  spectacle  de  le  voir  aux 
prises  avec  les  géants  de  cette  faune  disparue,  sans  autre 
arme  que  des  pierres  tranchantes  emmanchées  dans  des 
branches  d’arbres. 

H.  DE  Lalanchère. 

{La  fin  au  prochain  numéro.) 

JJOCUMENTS  HISTORIQUES 

LES  SIGNATAIRES  DE  LA  CONSTITUTION  DE  1701 

Quand  l'Assemblée  nationale,  réunie  en  1789,  eut 
achevé  la  discussion  de  la  Constitution  (dite  d’abord  Acte 
constitutionnel),  une  députation  fut  nommée  pour  en  pré- 
senter le  texte  au  roi,  qui  l’approuva  par  l’apposition  de 
sa  signature. 

L’imprimerie  nationale  édita  presque  immédiatement 
ce  document  en  un  petit  volume  in-f2  d’une  exécution 
remarquable. 

Nous  empruntons  à l’un  des  rares  exemplaires  qui 
restent  de  ce  volume  le  fac-similé  dont  on  l’avait  accom- 


pagné, auquel  le  nom  de  la  plupart  des  signataires  donne 
un  véritable  intérêt. 

Le  texte  s’achève  ainsi  ; 

« Du  3 septembre  1791. 

« L’Assemblée  nationale  ayant  entendu  la  lecture  de  l’acte 
« constitutionnel,  et  après  l’avoir  approuvé,  déclare  que  la 
tt  Constitution  est  terminée  et  qu’elle  ne  peut  y rien  changer. 

Il  sera  nommé  à l’instant  une  députation  de  soixante 
« membres  pour  offrir  dans  le  jour  l’acte  constitutionnel  au 
« roi.  » 

Suivent  les  signatures  : 


TÏX  aXlUj-  (ÀxxijuouAj'c 
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L’EXPOSITION  DES  ENFANTS 

En  1824,  unesociôté  américaine  se  fonda  en  vue  d’en- 
courager l’amélioration  des  races  humaines  au  moyen  do 
jirimes  accordées  aux  enfants  les  plus  beaux  et  les  plus 
vigoureux. 

Un  journal  de  Cincinnati  rend  compte,  en  ces  termes, 
du  premier  concours  qui  eut  lieu  à la  foire  de  Springfield. 

« Cent  vingt-sept  candidats  des  deux  se.xes,  amenés  de 
toutes  les  parties  de  l’Union,  du  Massachusetts,  de  la 
Louisiane  et  de  la  Pensylvanie,  ont  été  présentés  au  jury 
et  se  sont  disputé  les  trois  grands  services  d’argenterie 
offerts  par  la  Société  d’encouragement. 
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«Une  tente  avait  été  disposée  pour  recevoir  les  mères, 
les  nourrices  et  les  enfants.  On  ne  saurait  imaginer  rien 
de  plus  gracieux  que  le  spectacle  de  cette  réunion,  ni 
rien  de  plus  plaisant  que  l’adresse  et  l’ingénuité  déployées 
par  les  mères  de  famille  pour  parer  leur  marchandise  et 
faii'e  valoir  leur  chère  progéniture  : l’une  frisait  pour  la 
septième  fois  les  boucles  soyeuses  d’un  joli  petit  chérubin 
aux  joues  roses  ; l’autre  montrait  avec  orgueil  les  jambes 
charnues  de  son  fils.  La  taille,  le  poids,  le  nomlu’e  des 
enfants,  tout  devait  être  pris 
en  considération.  Un  mioche 
âgé  de  sept  mois  pesait 
vingt-sept  livres  et  demie. 

Une  bonne  femme,  dont 
l’enfant  n’avait  rien  de  bien 
remarquable,  faisait  valoir 
qu’elle  en  était  à son  di.x- 
septième.  ^ 

« Après  six  heures  de 
délibération,  les  neuf  dames 
et  les  six  messieurs  compo- 
sant le  jury  firent  connaître 
le  résultat  du  concours.  Le 
premier  prix  était  accordé 
à la  fille  d’un  négociant  du 
comté  de  Clarck  ; le  second 
ex  æquo  aux  fils  jumeaux  de 
"William  Dowel,  d’Hamilton, 

État  de  rOhio  ; le  troisième 
à la  fille  d’un  M.  Canon,  ha- 
bitant de  Philadeljjhie,  en 
Pensylvanie. 

'«  A peine  ce  résultat 
fut-il  connu  qu’un  murmure 
sourd  et  prolongé  se  fit  en- 
tendre dans  l’assemblée  : 
des  cris  s’élevèrent,  des 
réclamations  aigres  et  de 
bruyantes  interpellations  fu- 
rent adressées  ' au  bureau  ; 
chaque  nourrice , chaque 
mère  de  famille  criait  à l’in- 
justice et  soutenait  que  sou 
enfant  était  le  plus  beau  de 
tous. 

« Un  bambin  de  Cincin- 
nati, à qui  tout  le  canton 
semblait  prendre  intérêt,  fut 
dans  cette  circonstance  l’ob- 
jet d’une  ovation  dont  son 
père  a dû  être  flatté.  Une  souscription  fut  ouverte  en 
sa  faveur,  et  un  prix  de  consolation,  égal  au  lot  d’argen- 
terie décerné  à la  première  lauréate,  lui  fut  accordé.  Ce 
prix  consistait  en  une  riche  statuette  d’argent  représen- 
tant le  Christ,  avec  cette  inscription  : « Laissez  venir  à 
« moi  les  petits  enfants.  » 


CURIOSITÉS  DE  LA  MODE 

LE  FALBALA  ET  LA  BRETINTAILLE 

C’est  de  1690  que  paraît  dater  la  mode  du  falbala. 

De  Caillières  le  définissait  ainsi  : une  large  bande 
d’étolfe  plissée  que  les  femmes  mettent  au  bas  et  autour 
de  leurs  jupes.  Ménage,  Génin,  Bescherelle  et  Littré  va- 
rient sur  son  étymologie,  que  nous  n’approfondirons  pas. 

■ Quant  au  falbala,  la  mode  en  dura  longtemps,  car  | 
quiii/e  ans  ajirès  on  -en  parlait  encore,  et  elle  est  restée  j 


dans  la  langue  comme  un  synonyme  d’élégance  c.xa- 
gérée 

On  entendait  par  pertintaille  ou  pretintaillc  : ornements 
découpés  et  appliqués  sur  la  robe.  Cette  mode  vint  même 
après  celle  des  falbalas  avec  laquelle  elle  se  confondit. 

Lesage  en  parle  dans  son  Turcaret  (1708)  comme  d’une 
nouveauté.  Le  mot  eut  non  moins  de  succès,  et  fut  [iris 
bientôt  au  figuré  pour  l’affectation,  l’inutilité  et  le  clin- 
quant. Jean-Jacques. Rousseau  en  a parlé. 

Il  y eut  une  chanson 
au  sujet  de  pertintaille  sur 
l’air  ; La  Cheminée  du  haut 
en  bas  : 

Lorsqu’une  chose  est  nouvelle. 
C’est  assez  pour  estre  belle; 
Des  autres  on  fait  peu  de  cas, 
La,  la,  la, 

La  pertintaille  en  falbala  ! 

Il  n’importe  qui  l’invente. 

Quoy  qu’el’  soit  extravagante. 
Le  bon  goût  luy  cédera, 

La,  la,  la, 

La  pertintaille  en  falbala  ! 

Mais  on  la  voit  disparaître. 

Au  moment  qu’on  la  voit  naître. 
Car  tout  change  et  changera, 
La,  la,  la, 

La  pertintaille  en  falbala! 

Après  lu  Révolution, 
Pretintuille  symbolisa  l’atti- 
rail suranné  des  émigrés 
l'entrant  avec  Louis  XVIII. 

On  connaît  la  chanson 
de  Béranger  : 

Vils  roturiers. 

Respectez  les  quartiers 
Oe  la  marquise  de  Pretintaille. 


VÉRITÉS 

La  justice  est  la  seule 
divinité  qui  ne  rencontre  pas 
d’athées.  Pourquoi?  — Parce 
que,  sans  la  justice,  on  ne 
comprend  pas  plus  l’exis- 
tence de  la  société  qu’on  ne 
comprend  l’existence  du 
monde  sans  la  gravitation. 
Nécessité  suprême  des  peu- 
ples qui  ont  vieilli,  souffert 
et  douté;  elle  est  devenue  la  ressource  de  la  société  mo- 
derne. Aussi,  même  quand  il  la  trahit,  chacun  proclame 
son  nom.  La  supprimer,  ce  serait  détruire  la  sécurité  du 
morceau  de  pain  qui  nous  alimente,  l’in'violabilité  du  toit 
qui  nous  abrite,  la  moisson  du  champ  qui  nous  nourrit. 
Notre  existence  elle-même  ne  serait  plus  qu’une  anxiété 
sous  une  perpétuelle  terreur,  qu’un  aléa  livré  à toutes  les 
vicissitudes  du  bon  plaisir  et  de  la  tyiannie.  bFr- Thomas.) 

L’homme  supérieur,  incessamment  tourmenté,  dé- 
chiré par  l’opposition  de  l’idéal  et  du  réel,  sent  mieux 
qu’un  autre  la  grandeur  humaine,  et  mieux  qu’un  autre 
la  misère  humaine.  (E.  Hello.) 

Ne  songez  qu’aux  individus,  vous  croirez  que  tout 
passe,  tout  meurt,  tout  s’anéantit;  ne  faites  attention 
qu’aux  espèces,  vous  vous  sentirez  portés  à croire  que 
tout  est  éternel  et  immuable.  (Robinet.) 


LA  POULE  DINDE  EN  FALBALA 
( Caricature  de  la  fin  du  dix-septième  siècle.  ) 


Femme  en  pretintaille  et  Fontange, 

Croit  être  belle  comme  un  ange; 

Mais  ce  vain  falbala,  par  son  cemple  contour, 
La  rend  grosse  comme  une  tour. 

Et  tout  cet  attirail  si  fort  l’enfle  et  la  guindé. 
Qu'elle  ressemble  un  poulet  dinde. 


L’imprimeur- gérant  : A.  Bourdilliat,  13,  quai  Voltaire.  Paris. 
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VILLES  DE  FRANCE 


La  vue  est  prise  du  quai  qui  borde  le  faul)Ourg  du 
Pollet.  Au  fond,  sur  le  quai,  devant  ces  maisons  à arcades, 
se  tient  le  marché  au  poisson.  Les  bateaux  de  pêclie 
débarquent  leurs  produits,  qui  sont  aussitôt  vendus  à la 
criée.  C’est  là  un  des  spectacles  curieux  i)Our  l’observa- 
teur, non  tant  au  point  de  vue  du  poisson,  qui  a cependant 
son  intérêt,  qu’à  celui  de  la  galerie  qu’animent  le  feu  des 
enchères  et  l’adjudication  d’uii  lot  de  soixante  barbues, 
qui  est  tout  un  poème. 

Devant  nous  le  port  principal,  réservé  surtout  aux  • 
bateaux  pêcheurs  et  aux  paquebots  qui  font  la  traversée 
d’Angleterre.  Les  gros  bâtiments  qui  nous  apportent  les 
sapins  et  les  chanvres  du  Nord  sont  mouillés  dans  le 
bassin. 

Dieppe  est  une  ville  agréable,  en  ce  sons  qu’on  y vit 
comme  l’on  veut.  Rien  ne  vous  force  à rester  dans  le 
rayon  élégant  du  Casino,  comme  sur  beaucoup  d’autres 
points  de  la  côte.  A^ous  pouvez  vous  loger  facilement  en 
ville  et  manger  chez  les  pâtissiers-restaurateurs  du  quai 
à des  prix  plus  modérés  que  ceux  des  hôtels.  Puis,  nulle 
l)art  il  n’est  permis  plus  facilement  de  contempler  la  haute 
mer.  On  reste  des  journées  entières  à l’extrémité  de  la 
jetée,  contre  l’entrée  de  la  passe  étroite  qui  donne  dans 
le  port  un  difficile  accès,  moins  pittoresque  que  le  château 
do  Dicjipe  et  les  ruines  d’Arc.  Nulle  part  on  ne  voit 
mieux  le  va-et-vient  de  tous  ces  bâtiments  montés  par 
une  population  laborieuse,  active  et  dure  à la  fatigue,  oi'i 
les  femmes  et  les  enfants  jouent  le  rôle  le  plus  actif,  les 
femmes  en  s’attelant  à la  corde  qui  remorque  l’esquif  de 
leurs  hommes,  les  enfants  en  rendant  à bord  des  services 
souvent  au-dessus  de  leur  âge. 

Tome  Ier 


L’HERBIER  DE  MON  ONGLE  GEORGES 

NOUVEI.I.B 

L’an  dernier,  j’étais  allé,  selon  mon  haliitude,  passer 
mes  vacances  chez  l’oncle  Georges  d’Auval,  à E.... 

C’était  un  beau  vieillard  que  mon  oncle  ; il  avait  alors 
ses  soixante-quinze  ans  bien  comptés,  mais  il  ne  lui  man- 
(piait  pas  une  dent.  A vrai  dire,  ses  cheveux  étaient 
blancs,  mais  quelle  douce  neige  ! Quelques  rides  sur  le 
visage,  si  bien  placées  qu’elles  le  paraient  en  quelque 
sorte.  L’œil  doux  et  ferme  tout  à la  fois,  la  bouche  sou- 
riante. Lorsqu’il  trônait  sur  sa  chaise  curule,  il  n’y  a pas 
dix  ans,  étant  juge  au  tribunal  du  pays,  l’innocent  espérait 
en  voyant  cette  douce  physionomie;  mais  aussi  le  cou- 
pable tremblait  sous  son  regard  pur  et  droit. 

Il  avait  de  l’indulgence  pour  la  pauvre  petite  servante 
qui  avait  détourné  quelques  vieux  rubans  de  sa  maîtresse  ; 
elle  était  si  laide,  la  pauvrette,  qu’il  fallait  bien  s’embellir 
un  peu  avec  quelques  affiquets  pour  plaire  aux  épouseurs  ; 
mais,  en  revanche,  il  était  sévère  pour  la  jolie  camériste,  à 
l’air  effronté,  qui  pouvait  très-bien  se  passer  de  ces  embei- 
lissements  artificiels. 

Les  vacances  passées  à E...  n’offraient  rien  de  bien  par- 
ticulier, peu  ou  point  d’imprévu;  c’était  la  vie  calme  de 
province.  L’oncle  habitait,  non  loin  de  la  cathédrale,  une 
charmante  maison  de  l’avenue,  l’emplie  d’arbres,  qui  s’en 
va  à l’évêché.  L’été,  tout  cela  était  délicieux,  illuminé  par 
le  soleil  et  égayé  parles  concerts  du  merle  et  du  rossignol. 

On  SC  levait  à six  heures  et  l’on  avalait  une  tasse  de 
lait  frais  arrivé  de  la  campagne  ; cette  délicate  opération 
terminée,  le  jardin  recevait  les  hôtes  : on  échcnillait  de-ci, 
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on  émondait  de-là,  on  écrasait  un  hanneton,  on  enlevait 
les  toiles  fabriquées  la  dernière  nuit  par  mesdames  les 
araignées;  mon  oncle  faisait  admirer  scs  poires  ; ma  tante, 
les  pêches  qui  promettaient  d’être  fort  belles  cette  année 
(c’était  tous  les  ans  la  bonne  année  pour  les  pêches);  ma 
cousine  signalait  les  abricots  et  les  prunes,  touchait  les 
poires  pour  voir  si  elles  seraient  bientôt  mûres,  tandis 
([lie  Gustave,  son  mari,  jetait  un  coup  d’oeil  sur  le  raisin. 
Les  marmots  couraient  apres  les  papillons,  pesaient  gra- 
vement des  cailloux,  ou  construisaient  des  forteresses 
avec  du  sable,  malgré  les  protestations  de  la  bonne  maman, 
qui  trouvait  que  les  robes  blanches  se  salissaient  trop 
vite,  et  que  Catherine  (Cathe,  comme  l’appelait  la  petite 
Marguerite)  ne  pouvait  plus  arriver  à laver  tout  ce  linge-là. 

Cela  fait,  mon  oncle  et  moi,  pour  stimuler  l’appétit, 
avant  le  déjeuner,  nous  allions  faire  une  longue  prome- 
nade par  la  ville.  Indistinctement,  la  conversation  roulait 
sur  le  commerce  du  pays  : le  tailleur  faisait  bien  ceci, 
mais...  faisait  mal  cela;  et  le  café,  le  grand  café  de  la 
Mairie,  le  premier  de  la  ville!  ah!  que  de  critiques!  la 
bière  surtout;  jadis  (c’est-à-dire  en  1830),  jadis,  c’était  do 
la  crème  que  cette  bière-là;  aujourd’hui  peuhl...  Et  il  fai- 
sait une  grimace  significative. 

Puis,  c’était  le  marché  qu’on  avait  mal  construit,  les 
architectes  ne  s’y  entendaient  point.  Venait  ensuite  la  ra- 
reté du  poisson  : on  ne  pouvait  plus  avoir  de  belles  soles; 
quant  aux  truites,  depuis  quatre  ou  cinq  ans  il  ne  fallait 
plus  y songer. 

Après  cela,  défilaient  par  ordre,  sous  les  fourches  cau- 
dines  du  terrible  juge,  le  boucher,  la  fruitière,  l’armurier, 
le  pharmacien,  le  médecin,  etc.;  tout  y passait,  jusqu’au 
conseil  municipal,  et  même  le  gouvernement;  mais  ce 
dernier  était  gardé  pour  la  bonne  bouche.  Après  le  dé- 
jeuner, qui  avait  lieu  régulièrement  à onze  heures,  en 
prenant  le  café,  en  fumant  sa  pipe  d’écume  culottée  avec 
amour,  le  cher  vieillard  attaquait  vigoureusement  la  poli- 
tique; il  fustigeait  ou  il  louait,  selon  le  cas,  les  hommes 
qui  depuis  quarante  ans  tenaient  les  destinées  de  la  France. 
11  avait  connu  les  uns,  parlé  aux  autres,  vu  ceux-ci,  failli 
voir  ceux-là,  que  sais-je? 

Il  chevauchait  ainsi  sur  son  dada  jusqu’à  l’heure  de  la 
promenade  en  famille,  qui  commençait  vers  deux  heures. 
C’était  ordinairement  du  côté  des  bois  que  toute  la  mai- 
sonnée prenait  son  essor;  si  la  question  politique  du  jour 
n’étaitpas  épuisée,  on  yrevenoit  ; mais  c’étaient  les  derniers 
coups  de  feu.  On  n’en  avait  guère  jiour  ])lus  d’une  heure 
à changer  la  forme  du  gouvernement,  établir  de  nouveau.x 
impôts,  signer  des  alliances  avec  cinq  ou  six  puissances, 
reconstituer  le  ministère,  accorder  les  partis  et  rétablir 
l’équilibre  européen.  Dès  que  chaque  chose  était  mise  en 
])lace,  Fonde  Georges  soufflait  un  peu,  prenait  une  prise, 
et,  comme  un  apôtre  qui  vient  d’accomplir  sa  tâche,  il 
s’enivrait  des  beautés  de.  la  nature  : « Eh!  voilà  les  boiir- 
(jeons  ouverts  ; tenez,  les  jolies  feuilles  tendres  qui  s’échap- 
pentl  » On  nageait  alors  dans  la  pastorale  ; il  parlait  du 
bonheur  de  vivre  aux  champs,  il  citait  Horace...  en  latin  : 
n Beatus  ille  qui  procul  negotiis.  » La  petite  cousine  admi- 
rait beaucoup  et  n’y  comprenait  rien. 

Le  soir,  après  le  dîner,  on  allait  au  cercle,  quelque- 
fois au  grand  café,  boire  quelques  bocks,  uniquement 
pour  constater  que  la  bière  continuait  à sentir  le  buis, 
qu’il  n’y  entrait  pas  une  écaille  de  houblon,  et  dire  au 
maître  de  l’établissement  qu’on  n’en  prendrait  jilus... 
juèqu’à  la  prochaine  fois.  Voilà  pour  la  semaine. 

Le  dimanche,  toute  la  famille  allait  à la  grand’mcsse, 
en  rang.  Les  deux  petits  enfants,  Émile  et  Marguerite 
(cinq  et  sept  ans),  ouvraient  la  marche;  ma  cousine  et 
moi  au  second  rang;  ma  tante  venait  ensuite,  donnant  le 


bras  à son  gendre;  l’oncle  Georges,  lui,  n’avait  pas  de 
place  assignée;  il  allait  de  l’un  à l’autre  groupe,  gour- 
mandant  les  bébés  qui  marchaient  trop  vite  pour  bonne 
maman,  riant  avec  le  second  rang,  nous  quittant  tout  à 
coup  pour  aller  aider  sa  femme  à monter  un  trottoir  ou 
traverser  un  ruisseau;  cela  avec  un  entrain,  une  légèreté, 
qui  lui  allaient  à merveille. 

Lorsqu’il  faisait  beau  temps  et  que  l’on  n’avait  pas 
trop  flâné  en  s’habillant,  on  se  rendait  à la  basilique,  en 
faisant  le  grand  tour  par  la  rue  du  Cheval-Blanc.  Quant 
au  reste  de  la  journée,  rien  n’était  changé. 

Si  l’on  ne  s’amusait  pas  beaucoup,  il  était  impossible 
de  s’ennuyer,  surtout  lorsqu’on  avait  des  goûts  paisibles; 
les  journées  s’écoulaient  douces  et  tranquilles,  on  était 
heureux  sans  fatigue.  Ce  bonheur,  ce  repos,  étaient  tou- 
jours bien  goûtés  des  parents  et  des  amis  qui  venaient 
passer,  une  quinzaine  à E 

Or,  par  une  api’ès-midi  du  mois  de  juillet  de  l’an  der- 
nier, nous  étions  par  has'U'd  partis  en  promenade  tous  deux 
seuls,  mon  oncle  et  moi. 

Ce  jour-là,  nous  avions  fait  un  excellent  déjeuner;  le 
vin  des  jours  de  fête,  tiré  de  sa  cachette  exprès  pour  moi, 
avait  jeté  je  ne  sais  quoi  d’inaccoutumé  dans  l’âme  de 
mon  oncle;  il  ne  parlait  pas  politique,  il  n’était  plus  ques- 
tion du  gouvernement,  on  avait  usé  toute  la  diplomatie 
pondant  le  repas,  nous  en  étions  déjà  à l’idylle. 

Nous  allions  devant  nous;  il  se  baissa  pour  arracher 
une  touffe  de  fleurettes  qui  poussaient  dans  le  gazon.  Il 
la  regarda  tristement,  soupira,  et  furtivement  essuya  une 
larme. 

— Qu’avez-vous  donc,  mon  oncle? 

— Ce  que  j’ai...,  fit-il  d’abord  avec  un  certain  embar- 
ras; puis  se  ravisant  et  avec  résolution  ; — Oui,  tu  m’as 
vu  pleurer  en  cueillant  cette  fleur,  n’cst-ce  pas?...  Apres 
tout,  je  n’ai  rien  à te  cacher...,  on  peut  bien  pleurer  ; les 
larmes  sont  faites  pour  les  enfants  et  les  vieillards;  ceu.x-ci 
s’en  servent  pour  regretter,  ceu.x-là  pour  déplorer  dos 
maux  imaginaires. 

« Vois-tu,  cette  belle  journée  m’en  rappelle  une 
autre  bien  triste.  Le  temps  était  l'adieux  comme  aujour- 
d’hui; comme  aujourd’hui,  dans  la  verdure,  les  fleurs  s’é- 
panouissaient au  soleil,  mais,  hélas!  nos  cœurs  étaient 
plongés  dans  la  douleur;  Gaston,  mon  fils,  ton  ami,  ton 
frère  presque,  dont  tu  avais  partagé  les  jeux,  mon  pauvre 
enfant  s’en  allait  r-ejoindre  l’armée  du  Rhin. 

« Avant  son  départ,  là,  à cette  place,  ilcueillit  quelques 
fleurs  et  me  les  offrit;  je  les  ai  chez  moi...;  — l’émotion 
coupait  la  parole  au  brave  homme.  — Tu  les  verras, 
ajouta-t-il,  tu  verras  mon  herbier  à la  date  du  25  juillet 
1870. 

— Votre  herbier,  mon  oncle?... 

— Ah!  tu  ne  le  connais  pas,  c’est  vrai,  je  ne  te  l’ai 
jamais  montré  ; mais  tu  es  de  la  famille,  après  tout,  tu  le 
verras  aujourd’hui,  n 

Nous  rentrâmes  de  bonne  heure  ce  jour-là;  il  me  con- 
duisit à la  bibliothèque,  ouvrit  un  tiroir  secret,  et  en  sortit 
un  grand  album  de  maroquin  rouge. 

— Tiens,  je  te  le  confie,  prends-en  bien  soin... 

Et  il  me  laissa  seul. 

J’ouvris  l’album  avec  émotion;  il  datait  d’au  moins 
soixante  ans,  cet  herbier;  il  y avait  là  des  pensées,  des 
violettes,  des  marguerites,  des  églantiers,  toutes  les  fleurs 
enfin  que  mon  oncle  avaitreçues  depuis  sa  jeunesse.  - 

Ce  n’était  pas  l’herbier  du  savant,  hérissé  de  noms 
latins,  de  désignations  techniques.  Non  ; chaque  fleur 
avait  son  histoire,  oirétaient  notés  le  nom  du  donataire, 
la  circonstance  dans  laquelle  elle  avait  été  offerte,  le  motif 
pour  lequel  elle  était  venue  s’attacher  là,  sur  ce  papier  de 
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riollande,  gros  ot  dodu  comme  un  brasseur  d’Amsterdam. 
Cela  aurait  pu  s’appeler  l’herbier  du  cœur. 

Tout  cela  était  classé  par  ordre,  par  date;  la  notice, 
d’un  style  simple,  était  de  la  main  de  mon  oncle,  d’une 
écriture  ferme,  lisible,  une  de  ces  bonnes  tranquilles  écri- 
tures à la  plume  d’oie,  qui  caractérisent  l’ancienne 
éjjoque. 

Comme  tout  cela  était  joli!  Comme  ces  vieu.K  prin- 
temps où  avaient  poussé  ces  fleurs  se  rajeunissaient 
lorsqu’on  lisait  ces  notes!  Comme  ces  jeunes  filles  (douai- 
rières aujourd’hui),  de  qui  venaient  certaines  petites  pri- 
mevères, me  semblaient  fraîclics!  Les  pauvres  enfants 
avaient  vieilli...,  les  pages  étaient  toujours  jeunes.  Du 
reste,  entre  nous,  il  avait  été  très-beau,  l’oncle  Georges, 
au  dire  de  ma  tante  elle-même,  qui  vantait  quelquefois 
l’air  noble,  les  belles  manières,  l’œil  vif  de  son  mari  — à 
vingt-cinq  ans.  — • Cela  e.vpliquait  bien  des  fleurs,  mais 
cela  n’enjalousait  point  la  digne  femme.  Toutes  les  his- 
toires que  contaient  ces  fleurettes  étaient  si  chastes,  si 
pures....  C’est  que  mon  oncle  avait  toujours  eu  dos  prin- 
cipes, comme  on  disait  alors.  Jamais  il  n’avait  jeté  un 
regard  effronté  sur  une  femme,  et  si  un  désir  avait 
mordu  son  cœur,  c’était  toujours  dans  l’espérance  de  voir 
coui’onner  sa  flamme  par  un  prompt  hymen  (style  du 
temps). 

Enfin  l’âgo  était  venu;  à vingt-deux  ans  il  s’était 
marié.  Dame  Bertho,  ma  vénérable  tante,  avait  sa  place  et 
une  belle  place  dans  l’herbier;  c’est  qu’elle  avait  été  la 
passion  sérieuse  de  mon  oncle,  la  passion  couronnée  de 
succès,  la  passion  qui  durait  sans  mélange  depuis  cin- 
quante-deux ans,  ne  vous  en  déplaise;  ils  ne  se  parlaient 
qu’avec  la  plus  grande  douceur,  ces  deu.x  vieillards  qui 
venaient  de  fêter  leur  jubilé  de  cinquantaine,  en  se  tenant 
la  main,  et  s’apijclaut  des  noms  les  plus  tendres  comme 
au  premier  jour  de  leur  union. 

La  bonne  dame  avait  donc  placé  un  véritable  bouquet 
au  milieu  des  autres,  avec  les  fleurs  des  amies  et  des 
amis.  Parmi  ces  derniers,  que  de  touchantes  histoires  et 
aussi  que  de  tristes  et  décevants  souvenirs!  L’herbier  de 
l’oncle  Georges  est  là  pour  prouver  combien  les  protesta- 
tions d’amitié  sont  fausses  et  peu  solides.  Il  croyait  aux 
amis,  il  se  fiait  à eux,  il  leur  confiait  son  cœur;  mais  en 
échange,  que  d’ingiatitude! 

Il  avait  rcç'U  de  l’un  d’eux  une  belladone;  il  est  proba- 
ble que  cette  fleur  avait  été  cueillie  machinalement,  don- 
née sans  intention  méchante  ; mais  la  suite  des  relations 
prouva  que  le  poison  était  bien  caché  sous  la  fleur.  Il 
gardait  tout  cela,  le  bon  oncle.  « Ce  sera  une  leçon,  » disait- 
il.  — Huit  jours  api’ès  on  l’y  prenait  encore. 

Ailleurs,  c’étaient  des  fleurs  cueillies  sur  latombed’un 
bébé  rose,  mort  à trois  ans,  et  que  l’on  regrettait  encore, 
tant  il  avait  illuminé  ces  deux  cœurs  vieillis  maintenant  ! 

Le  pauvre  petit  était  devenu  lilas  blanc,  muguet  ou 
violette,  que  sais-je?  et  ces  fleurs  trouvaient  une  place 
dans  l’herbier,  entre  deu.x  larmes,  et  un  souvenir;  on 
s’imaginait  le  voir  encore  avec  ses  gentillesses,  ses  trois 
ans  ot  ses  joues  fraîches,  lorsqu’on  racontait  scs  reparties 
enfantines,  absolument  comme  si  elles  eussent  été  de  la 
veille. 

Une  autre  histoire  touchante  encadrant  quelques  per- 
venches. Il  avait  fait  acquitter  une  vieille  mendiante  qui 
avait  volé  une  petite  miche  de  pain  moisi.  C’était  en  hiver, 
personne  ne  sortait;  elle  avait  tendu  la  main  toute  la 
journée  sans  rien  recevmir.  Il  faisait  si  froid  que  les  bel- 
les dames  nciiouvaient  retireiTeurs  menottes  du  manchou 
fourré;  CCS  messieurs  étaient  trop  emmitoufflés,  ils  ne 
pouvaient  réellement  pas  se  déganter  pour  chercher  un 
sou  dans  leur  gousset  afin  de  rulfrir  à la  bonne  femme. 


Elle  n’y  put  résister.  Elle  grelottait,  scs  dents  étaient  lon- 
gues!... 

Elle  entre  dans  une  ferme. 

Elle  avise,  posé  sur  la  huche,  un  morceau  de  pain 
destiné  au  chien,  peut-être,  et  au  moment  où  la  grosse 
Jeanne  lui  disait  rudement  de  s’en  « aller  de  suite  et  de 
bien  fermer  la  porte  »,  elle  s’empara  du  pain;  on  la  vit, 
on  la  prit;  alors  il  fallut  bien  que  justice  fût  faite. 

L’aventure  intéressa  mon  oncle,  qui,  au  délibéré  du 
tribunal  dont  il  faisait  partie,  sauva  la  pauvre  femme  du 
déshonneur,  par  un  mot  convaincu,  qui  entraîna  l’opinion 
de  ses  collègues.  Elle  fut  acquittée. 

Au  printemps  suivant,  comme  il  se  promenait  dans  la 
campagne,  la  mendiante  aperçut  son  sauveur  et  lui  offrit 
une  fleur,  une  vi'aie  fleur  de  pauvre,  — une  de  ces  mignon- 
nes qui  naissent  sans  prétention  dans  les  champs,  où  elles 
sont  à la  portée  de  tous. 

Sur  l’herbier,  au-dessous  de  la  pervenche,  cela  était 
conté  d’une  façon  aussi  simple  que  l’action  elle-même,  et 
tout  à la  louange  de  la  vieille  mendiante. 

Je  tournais  toujours.  A chaque  feuillet,  nouvelle  émo- 
tion; enfin  j’arrivai  au  25  juillet  1870. 

A cette  page  étaient  attachées  les  fleurs  que  le  fils 
avait  données  au  père  le  jour  de  son  départ;  puis  une 
lettre  renfermant  quelques  myosotis,  et  ces  quelques 
mots  : « Demain  nous  passons  la  frontière;  mon  corps 
d’armée  est  désigné  pour  attaquer  par  Saint- Avold ; je 
cueille  ces  fleurs  sur  le  sol  français  et  vous  les  envoie  ; 
j’en  garde  quelques-unes  pour  moi  : elles  me  porteront 
bonheur,  ces  fleurs  de  la  patrie!  Reverrai-je  cette  terre 
I chérie?  Je  n’en  sais  rien  : à la  grâce  de  Dieu!  » 

I On  n’attaqua  rien  du  tout,  on  fut  refoulé,  ot  le  14,  à 
! Borny,  il  tombait  blessé  par  une  balle  prussienne. 

Après  la  capitulation  de  Metz,  il  revint  au  sein  de  sa 
famille,  si  bien  mutilé,  que  remiemi  l’avait  jugé  incapable 
de  reprendre  les  armes;  et  vraiment  il  ne  l’aurait  pu  faire, 
le  brave  enfant. 

j Ses  blessures  se  rouvrirent,  malgré  les  soins  de  la 
1 mère  et  les  gâteries  du  père;  il  s’éteignit  avec  la  conso- 
i lation  de  penser  qu’il  allait  dormir  le  dernier  sommeil 
' dans  la  terre  bénie  de  son  pays  et  près  dos  siens,  — ce 
qui  avait  été  refusé  à tant  d’autres  ! 


1;  Il  y a cinq  mois,  nous  conduisions  l’oncle  Georges  au 
j champ  des  morts;  il  allait  se  reposer  de  ses  longues  fati- 
I gués,  de  scs  douleurs,  avec  la  conscience  d’un  honnête 
I homme  qui  a passé  sa  vie  à faire  le  bien, 
i J’ai  hérité  d’une  grande  partie  de  sa  bibliothèque;  l’ai 
I bum  aux  fleurs  m’est  venu  avec  quantité  d’ouvrages  rares 
! et  précieux. 

i J’ai  dernièrement  arraché  une  fleur  sur  la  tombe  fraî- 
! chement  close,  et  l’ai  déposée  à la  dernière  page  (la  seule 
qui  restât)  de  l’herbier  de  mon  oncle  Georges... 

Oscar  Miciion. 


LA  FRESQUE  DE  LA  MAGLIANA 

Cette  fresque,  qui  a été  dernièrement  acquise  à un 
taux  relativement  fort  élevé  (*)  par  le  gouverncmicnl 
français,  a donné  lieu  à de  très-vives,  très-ardentes  dis- 
cussions. 

Généralement  attribuée  à Raphaël,  le  peintre  divin 
(comme  on  l’a  souvent  qualifié),  et  bien  que  maintes  don- 
nées coïncident  pour  témoigner  des  circonstances  dans 
lesquelles  le  maître  a pu  l’exécuter,  cette  œuvre  a trouvé 


(‘)  T/mnvre^  mise  aux  encî'ères  publiques,  a été  adjugée  moyen- 
nant 207jjUÛ  francs. 
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maint  négateur  do  son  authenticité.  Nous  n’avons  pas  à 
entrer  dans  un  débat  dont  le  bruit  semble,  au  reste,  com- 
plètement apaisé  aujourd’hui. 

Nous  donnons  la  reproduction  fidèle  do  ce  morceau. 


que  Raphaël  aurait  peint,  entre  les  années  1505  et  1510, 
dans  la  chapelle  d’un  rendez-vous  de  chasse  que  le  pape 
Léon  X avait  sur  les  bords  du  Mayliano  (d’où  le  nom  de 
provenance  donné  à cette  fresque).  De  dimension  d’aii- 


qui,  nous  devons  le  dire,  même  aux  yeux  des  plus  achai'ués 
contradicteurs  de  son  origine,  ne  laisse  pas  que  d’accuser 
une  main  magistrale. 

« Le  Père  èh ruel  hém>>mnt  le  mori.'le  »,  tel  est  le  sujet 


leurs  assez  restreinte,  elle  est  actuellement  exposée  dans 
une  salle  du  musée  du  Louvre. 

Quoi  qu’il  en  puisse  être  de  cette  comj)Osition,  nous 
avons  cru  devoir  en  ra))|)rocher  le  portrait  inconlestald.c- 
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PORTRAIT  DE  RAPHAËL,  d’api’ès  Beriiardino  da  Betti,  dit  il  Penturkhia. 
Fresque  de  la  bibliothèque  de  Sienne 


PAC’SIMILE  DE  LA  SIGNATURE  DE  RAPHAËL 


ÛC’C^ii 


L’HOMME  QUATERNAIRE 

{Siu'te  et  fin.) 

On  conçoit  qu’une  vio  pareille  obligeait  les  populations 
à être  aussi  peu  denses  que  possible.  De  jietites  tiibns, 


7 


aujourd’hui  leurs  ossements,  leurs  armes,  et  les  restes 
de  leurs  repas. 

L’Européen  quaternaire  était  donc  un  sauvage,  dans 
la  plus  complète  acception  du  mot.  Il  menait  la  vie  des 
Esquimaux  quand  les  voyageurs  le  \irei)t  jiour  la  pre* 


ment  authentique  de  l’artiste  illustre  à qui  l’on  en  fait 
honneur,  et  comme  tout  est  intéressant  qui  touche  à une 
telle  personnalité,  nous  y joignons  le  fac-similé  de  la 
signature  mise  par  le  grand  peintre  au  bas  d’une  lettre 
qu’il  adressait  à une  Excellence,  dont  il  se  dit  le  très- 
humble  et  très-obéissant  serviteur. 


des  familles  un  peu  mullipliées  s’isolaient  les  unes  dos 
autres,  chacune  au  milieu  d’un  immense  territoire  de 
chasse,  qui  suffisait  à }ieinc  à ses  besoins.  Les  cavernes, 
qu’avaient  creusées  dans  les  montagnes  les  courants  dilu- 
viens dont  nous  avons  parlé,  servaient  de  domicile  à ces 
agglomérations  peu  nombreuses;  c’est  là  que  l’on  trouve 
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mièrc  fois.  Défendo  des  rigueurs  de  la  température  par 
des  peaux  raclées  intérieurement  avec  des  grattoirs 
et  cousues  avec  des  poinçons  de  silex,  il  chassait  le 
mammouth  et  le  renne,  se  gorgeait  de  leur  chair  et 
jetait  les  os  dans  un  coin  de  sa  caverne  ou  aux  alen- 
, tours  de  sa  hutte  : le  froid  intense  empêchait  une 
fermentation  délétère.  De  tous  les  métiers  qui  font  la 
perfection  de  nos  civilisation  modernes,  il  n’en  connais- 
sait aucun  ; à peine  commençait-il  à faire  une  poterie 
lourde,  épaisse,  sans  cuisson  ni  solidité...  et  encore! 
Peut-être  était-il  anthropophage  ! ! ! 

Cependant  un  progrès  continu,  quoique  lent,  se  ma- 
nifeste chez  ces  races  primitives.  L’industrie,  l’art  même, 
semblent  naître  chez  elles  : elles  ont  une  iiistoire;  et  il  a 
fallu  créer  des  divisions  chronologiques  dans  leur  époque. 

M.  Lartet,  le  Cuvier  de  cette  science  nouvelle,  avait 
fait  une  classification  fondée  sur  la  prédominance  de  telle 
ou  telle  espèce  animale  parmi  les  débris  à déterminer,  et 
il  avait  créé  l'âge  du  grand  ours,  celui  du  mammuii/h, 
celui  du  renne.  « Malheureusement,  — dit  M.  Arcelin 
dans  une  excellente  brochure,  La  Question  'préhistorique, 
— cette  répartition  des  espèces  n’existe  réellement  pas; 
et,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  la  faune  quater- 
naire se  présente  avec  une  identité  à peu  près  absolue. 
On  a donc  réuni  en  un  seul  l’âge  du  grand  ours  et  celui  du 
mammouth.  — Si  l’âge  du  renne  subsiste  encore  dans  le 
vocabulaire  des  archéologues  français,  c’est  purement  et 
simplement  par  une  convention  de  langage;  mais  il  no 
diflère  pas  paléontologiquement  des  âges  précédents, 
dont  il  est  la  suite.  » C’est  tout  récemment  que  M.  de 
Mortillet  a proposé  une  classification  nouvelle,  selon  nous 
la  véritable.  Elle  est  fondée  sur  la  différence  entre  les  pro- 
duits de  l’industrie  humaine  aux  diverses  phases  de  l’époque 
quaternaire;  et,  en  nous  montrant  leurs  progrès  successifs, 
elle  nous  fait  assister  au  développement  de  rintelligence 
de  l’homme. 

La  taille  du  silex;  en  effet,  peut  se  ramoner  à quatre 
types  principaux,  caractérisés  chacun  par  le  nom  d’une 
des  stations  préhistoriques  où  on  le  rencontre. 

La  première  époque  est  celle  de  Saint-Acheul.  Les 
instruments  du  type  acheuléen  sont  gros,  généralement 
en  forme  d’amande,  taillés  des  doux  cotés  ; on  les  maniait 
sans  doute  à la  main,  sans  manche.  Ce  sont  eux  qu’a 
signalés  le  premier  Boucher  de  Perthes,  à Abbeville 
(Somme);  on  les  rencontre  dans- les  alluvions  des  hauts 
niveaux,  à Saint-Achciil  et  à Therme  (Somme),  à Sotte- 
ville-lcz-PtOuen  (Seine-Inférieure),  à Vaiidricoiirt  (Pas-de- 
Calais)  ; et  à la  surface  du  sol,  dans  les  gisements  des 
hauts  plateaux  où  sont  mêlés  les  objets  de  tous  les  âges, 
comme  à Beaumont  (Vienne),  à Tilly  (Allier),  et  dans  les 
causses  de  l’Aveyron.  En  certains  lieux,  ils  sont  en 
quartzite  et  non  en  silex. 

La  seconde  époque  présente  le  type  mousHérien.  Il  est, 
dit  M.  de  Mortillet,  « caractérisé  par  des  pointes  retaillées 
d’un  seul  côté  et  généralement  à un  seul  bout,  et  par  des 
l'acloirs  plus  ou  moins  grands,  également  tout  unis  sur 
une  de  leurs  faces...  La  localité-type  qui  a donné  son 
nom  à l’époque  est  la  grotte  et  le  plateau  de  Moustiers 
(Dordogne).  » On  retrouve  les  mêmes  produits  dans  les 
alluvions  des  bas  niveaux,  tout  autour  de  Paiis,  par 
exemple,  ou,  mieux  encore,  dans  des  grottes  et  des  sta- 
tions en  plein  air  : grottes  de  la  Martinière  et  de  l’Ermi- 
tage (Vienne),  de  la  Mère-Grand  (Saône-et-Loire),  d,e 
Buoux  (Vaucluse),  de  Néron  (Ardèche);  stations  de 
Cœuvres  (Aisne),  etc... 

De  progrès  en  progrès,  nous  arrivons  à la  troisième 
époque,  dite  de  Solutré  : le  type  solutréen  est  l’apogée  de 
la  taille  des  lances  et  flèches  en  pierre  éclatée;  elles 


prennent  la  forme  d’une  feuille  de  laurier,  finement  re- 
taillée sur  les  côtés  et  aux  deux  bouts.  L’homme  de  cette 
époque  est  déjà  en  progrès  sur  le  sauvage  de  l’âge  précé- 
dent. De  petites  peuplades  se  sont  formées,  qui  vivent, 
non  plus  dans  des  cavernes  comme  des  bêtes  fauves, 
mais  sur  des  coteaux  et  le  long  des  fleuves  : le  renne  et 
le  cheval,  tous  deux  sauvages,  forment  le  fond  de  l’ali- 
mentation ; les  arts  semblent  môme  apparaître,  sous 
forme  de  poteries  et  d’essais  de  sculpture  en  pierre  et  en 
os.  Les  stations  principales  de  cette  époque  sont  à Lau- 
gerie-Haute  (Dordogne),  à Solutré  (Saône-et-Loire),  à 
Badegols  et  à Exideuil  (Dordogne). 

La  quatrième  époque,  celle  de  la  Madelaine,  met  fin  cà 
l’époque  quaternaire.  On  ne  trouve  plus  les  jolies  pointes 
de  silex  de  l’époque  piécédente  : l’homme  n’en  a plus 
besoin;  il  a a[)pris  à en  tailler  de  plus  parfaites  et  de  plus 
durables  dans  les  bois  du  renne  et  les  os  d’animaux  di- 
vers, et  ce  sont  celles-ci  qu’on  retrouve.  Pourtant,  aucune 
époque  n’offre  autant  de  silex  travaillés;  mais  ils  sont 
devenus  de  simples  instruments  domestiques  : le  type 
magdalénien  n’offre  que  couteaux,  scies,  perçoirs,  frot- 
toirs, etc...,  destinés  à tailler  la  viande,  les  peaux,  les  os. 
Alors  viennent  vraiment  les  arts.  A la  station  de  la  Ma- 
delaine,  on  a trouvé  sur-une  plaque  d’ivoire  un  mammouth 
gravé  au  trait  avec  autant  d’entrain  que  d’exactitude;  de- 
puis, plusieurs  dessins  analogues,  rennes,  poissons,  etc., 
ont  été  trouvés  gravés  sur  le  schiste  ou  l’ivoire.  A la  sta- 
tion de  Ti-ayac,  on  a trouvé  une  statuette  de  femme;  et 
l’on  possède  encore  d’autres  spécimens  de  sculpture, 
tels  que  manches  d’instruments  sculptés  en  forme  d’ani- 
maux, etc...  L’homme  de  cette  'dernière  époque  vit  à la 
fois  dans  les  cavernes,  dans  des  stations  en  plein  air,  et 
dans  des  abris  sous  les  roches  surplombantes  au  bord  des 
fleuves  : il  n’est  plus  seulement  chasseur,  il  est  pêcheur 
aussi.  Les  stations  de  cotte  époque  sont  les  plus  com- 
munes. 

Jetons  un  coup  d’œil  sur  cette  période.  Armes  on  os, 
outils  en  pierre,  vêtements  de  fourrures,  vie  de  chasse  et 
de  pêche  : l’Européen  quaternaire  était  arrivé  justement 
au  point  de  civilisation  où  nous  avons  trouvé  l’Esquimau. 
A cela  il  y a une  raison  excellente  : c’est  lui  qui  est  l’Es- 
quimau  ! ! ! 

ISi  de  l’époque  de  la  pierre  taillée  nous  voulions 
passer  à celle  de  la  pierre  polie,  il  faudrait  franchir  un 
abîme  sans  transition.  Une  perturbation  de  la  nature, 
sans  doute  une  période  glaciaire  suivie  d’une  débâcle  ou 
déluge,  a balayé  toute  cette  création  quaternaire  que 
nous  venons  d’examiner.  Sa  faune  a disparu  : les  plus 
anciens  types  se  sont  éteints,  comme  l’ours  des  cavernes 
et  le  mammouth;  les  autres,  comme  le  renne,  sont  con- 
finés dans  les  régions  polaires.  L’homme  a suivi  ceux-ci. 
Il  résulte  des  recherches  des  savants  anatomistes  et  ar- 
chéologues, au  nombre  desquels  se  placent  MM.  Arcelin 
et  Pruuerbey,  que  l’homme  quaternaire  présentait  tous 
les  caractères  physiques  des  races  mongoloïdes  du  nord 
de  l’Europe,  de  l’Asie,  de  l’Amérique. 

Continuant  son  genre  de  vie  après  le  cataclysme  qui 
le  chassa  des  espaces  transformés  de  l’Europe  centrale, 
il  émigra  avec  les  animaux  ses  conteinitorains  dans  les 
neiges  du  Nord  ou  des  montagnes.  Dans  l’antiquité,  il  fut 
le  Basque  et  le  Ligure;  de  nos  jours,  il  est  le  Lapon,  le 
Sibérien,  i’Esquimaii. 

Avec  l’époque  géologique  récente,  — celle  où  nous 
sommes,  — sont  venus  en  Europe  des  hommes  plus 
grands,  plus  forts,  d’un  tout  autre  type,  possédant  la 
pierre  polie,  des  céréales,  des  animaii.x  domestiques.  Ils 
venaient  d’Orient  ; ce  sont  là  nos  ancêtres,  des  Aryens! 

H.  DE  La  Blanciieuk. 
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SIX  MOIS  A STETTIN  . 

1870  - 1871 

(Journal  d’un  officier  prisonnier  en  Allemagne) 

14  octobre.  — C'eU  dimandie  soir,  à quatre  heures,  que  nous 
sommes  arrivés  à destination.  A notre  descente  de  wagon,  on 
nous  lie  entrer  dans  une  salie  de  la  gare  réservée  au  service 
militaire;  nous  y l'ùnies  re^:us  par  un  lieutenant  qui  nous 
adressa  la  parole  en  français  ; son  accent  l’eût  fait  prendre  pour 
un  Anglais  plutôt  que  pour  un  Allemand.  Il  nous  vanta  la  vie 
matérielle  de  Stettin  et  nous  dit  qu’on  nous  accorderait  la  liberté 
de  nous  promener  dans  la  ville,  à la  condition  de  ne  pas  sortir 
avant  cinq  heures  du  matin  et  d’étre  rentrés  dans  nos  logements 
à neuf  heures  du  soir;  il  ajouta  en  souriant  qu’il  pensait  qu’au- 
cun de  nous  ne  réclamerait  au  sujet  de  la  première  partie  de 
cette  consigne.  Un  grand  vieillard  à barbe  blanche  entra  dans 
la  salle;  c’était  le  colonel  commandant  la  place.  Il  nous  fit  dire 
aussitôt  par  l’officier  qui  nous  avait  reçus,  que  nous  devions, 
avant  de  quitter  la  salle,  nous  engager  par  écrit  à ne  sortir  en 
ville  qu’aux  heures  où  cela  nous  serait  permis,  à ne  pas  dépas- 
ser l’enceinte  de  la  place  et  à faire  passer  notre  correspon- 
dance par  l’autorité  allemande.  Il  eût  désii’é  que  chacun  de  nous 
écrivît  son  engagement  sur  une  feuille  séparée;  on  lui  lit  obser- 
ver que  cela  serait  bien  long  (nous  étions  soixante  officiers  ou 
assimilés),  que  l’on  manquait  de  plumes  et  que  la  nuit  appro- 
chait. Sur  ces  observations,  le  colonel  voulut  bien  consentir  à 
ce  qu'il  fût  fait  avec  une  déclaration  collective,  qui  devait 
n'étre  que  provisoire,  au  bas  de  laquelle  nous  signâmes  tous. 
On  nous  prévintencore  que  nous  aurions  à nous  trouver  le  len' 
demain  à midi  au  casino  militaire.  Un  troisième  officier  prus- 
sien, du  grade  de  lieutenant,  nous  conduisit  en  ville. 

En  sortant  de  la  gare,  nous  montâmes,  devant  un  petit  nom- 
bre de  curieux,  une  rampe  qui  coupait  un  mur  d’enceinte  percé 
de  meurtrières  ; nous  gravîmes  un  escalier  d’une  vingtaine  de 
marches  et,  après  avoir  traversé  deux  jilaces  boueuses  et  déser- 
tes, notre  conducteur  nous  fît  entrer  dans  un  pavillon  d’officiers 
dépendant  de  la  caserne  de  ! artillerie,  vaste  construction  on 
briques  dont  l’obscurité  ne  permettait  déjà  plus  de  distinguer 
les  détails.  Quelques  chambres  de  ce  pavillon  furent  mises  à la 
disposition  de  ceux  d'entre  nous  qui  se  montrèrent  le  plus  pres- 
sés de  se  loger;  les  autres  durent  aller  se  loger  en  ville  à 
leurs  frais.  Après  avoir  erré  longtemps  au  hasard,  j’allai 
frapper,  ainsi  que  plusieurs  de  mes  compagnons  de  voyage,  à 
rilùtei  iJa  Nordj  où  nous  fûmes  assez  heureux  pour  trouver  un 
gîte. 

Le  lendemain,  à l’heure  indiquée,  nous  nous  sommes  rendus 
au  casino  militaire,  sur  la  Lindemtrnsse,  construction  mo,.u- 
mentale,  destinée  à servir  de  cercle  aux  officiers  de  la  garnison 
de  Stettin.  Une  centainede  nos  soldats  y travaillent.  Nous  avons 
trouvé  réunis  au  Casino  le  major  et  les  compaçpiiel'ükrer  (com- 
mandants de  compagnie),  du  premier  bataillon  de  prisonniers 
de  guerre  dont  nous  étions  appelés  à grossir  l’effectif.  Le 
major,  qui  appartient  à l’armée  de  ligne,  parle  peu  notre  langue 
et  ce  fut  l’un  de  nos  camarades,  un  ollicier  d'état-major,  d’ori- 
gine alsacienne,  qui  lui  servit  d’interprète.  Le  major  nous  fit 
répéter  avec  quelques  développements,  les  ordres  de  la  veille  et 
nous  fit  dire  de  plus,  qu’il  nous  était  interdit  de  communiquer 
avec  nos  sous-officiers  et  nos  soldats  prisonniers.  11  nous  recom- 
manda de  neparler  dans  notre  correspondance  avec  nos  familles 
ni  de  politique  ni  des  opérations  de  la  guerre.  Enfin,  il  ajouta 
qu'il  ne  nous  astreindrait  pas  à des  appels  réguliers  et  qu'il 
nous  convoquerait  au  Casino  aussi  souvent  qu’il  le  jugerait 
nécessaire.  La  déclaration  collective  signée  par  nous  la  veille  à 
la  gare  dut  être  remplacée,  séance  tenante,  par  des  déclarations 
individuelles,  et  chacun  de  nous  dut  mettre  de  plus  une  note 
faisant  connaître  son  nom  et  ses  prénoms,  son  grade  et  son 
régiment  et  le  lieu  de  sa  naissance.  Après  cela  le  major  nous 
répartit  entre  les  diverses  compagnies  de  son  bataillon.  Les  coni- 
pdijnieführ  r sont  chargés  de  nous  faire  parvenir  les  ordres  qui 
nous  concernent,  de  nous  payer  notre  solde,  de  contrôler  notre 
correspondance;  nous  devons  leur  remettre  nos  lettres  ouvertes. 
Notre  corresiiondance  circule  en  franchise  dans  les  Etats  alle- 
mands ; c'est  là  sans  doute  la  seule  gracieuseté  que  nous  ayons 
à attendre  de  la  part  du  roi  Guillaume  et  je  liens  à la  men- 
tionner. 


Nous  nous  sommes  occupés  le  même  jour  de  chercher  des 
logements  et  une  pension.  Nous  nous  trouvions  fort  bien  à 
l’Hôtel  du  Nord,  mais  il  y a un  écart  trop  prononcé  entre  ses 
prix  et  la  solde  qui  nous  est  faite.  Celle-çi  est  fixée  à 25  thalers 
(93  francs  50)  par  mois  pour  les  généraux,  les  officiers  supé- 
rieurs et  les  capitaines  et  à 12  thalers  (45  francs)  par  mois 
pour  les  lieutenants  et  les  sous-lieutenants.  Il  est  bon  de  noter 
en  passant  le  fait  suivant  : le  lieutenant  allemand  prisonnier  en 
France  reçoit  du  Gouvernement  de  la  Défense  nationale  100  fr. 
par  mois,  tandis  que  l'officier  général  français  prisonnier  en 
Allemagne  ne  reçoit  que  93  francs  50  des  caisses  du  gouverne- 
ment prussien. 

(A  continuer.)  E.  L. 


LES  AGÂVÉS 

Les  agaves  sont  vulgairement  confondues  avec  les 
aloès;  mais  bien  qu’appartenant  à la  même  famille  (celle 
des  liliacées),  elles  en  diffèrent,  non-seulement  par  la 
disposition  de  la  fleur,  mais  encore  par  le  port  général  de 
la  plante. 

Les  fleurs  des  agavés  sont  aussi  brillantes  que  celles 
dos  aloès,  mais  au  lieu  d’être  simplement  divisées  à l’ori- 
fice en  dix  segments,  leur  corolle  a des  divisions  proton- 
des. Au  surplus,  il  est  à remarquer  que  les  agavés  sont 
toutes  originaires  do  l’Amérique,  tandis  que  les  aloès 
viennent  particulièrement  d’Afrique,  et  le  plus  grand 
nombre  du  cap  de  Bonne-Espérance. 

L’espèce  d’agavé  la  plus  intéressante  est  celle  que 
Linné  nomma  d’une  manière  absolue  agavé  d’Amérique 
{agave  Amer icana),  et  que  le  célèbre  botaniste  Desfontaines 
décrivit  attentivement  un  des  premiers  après  l’avoir  ob- 
servée dans  son  pays  d’origine. 

Cotte  plante,  dont  on  connaît  aujourd’hui  beaucoup 
d’espèces,  fut  apportée  en  Europe,  vers  le  milieu  du 
seizième  siècle.  Un  la  trouve  maintenant  naturalisée  en 
Espagne,  en  Sicile,  sur  les  côtes  de  Barbarie,  aux  envi- 
rons do  Dlarseille  et  en  Italie.  Les  feuilles  de  l’agavé 
sopt  très-grandes,  dures,  d’une  couleur  glauque,  garnies 
d’épines  sur  les  bords  et  terminées  par  une  longue 
pointe  très-acérée.  Elles  viennent  en  touffe  sur  une 
souche  commune,  d’où  sortent  un  grand  nombre  do 
rejetons  et  de  bulbes.  La  hampe  — qui  doit  porter  les 
fleurs,  — naît  du  centre  de  la  touffe  et,  sous  les  lati- 
tudes convenables,  parvient  en  peu  do  temps  à la  hau- 
teur de  5 à G mètres,  de  la  grosseur  de  la  jambe;  elle  est 
revêtue  de  larges  écailles  et  partagée  en  un  grand  nombre 
do  rameaux  étalés,  le  long  desquels  les  fleurs  d’un  jaune 
verdâtre  sont  rangées  verticalement.  On  en  peut  compter 
quelquefois  quatre  ou  cinq  mille  sur  un  seul  pied. 

Comme  cette  plante  fleuiit  rarement  en  France  où  les 
froids  rigoureux  no  lui  permettent  guère  de  s’acclimater, 
on  a souvent  répété  que  sa  floraison  n’arrivait  que  tous 
les  cimt  ans,  et  que  l’ouverture  do  sa  fleur  donnait  lieu  à 
une  détonation  pareille  à celle  d’une  pièce  d’artillerie. 
Pure  légende,  démentie  d’ailleurs  par  plusieurs  o.xemples 
de  floraison,  qui,  chez  quelques  sujets,  n’ont  pas  attendu 
la  révolution  du  siècle  pour  se  renouveler. 

Outre  qu’on  a mémoire  d’agavés  d’Amérique  qui  fleu- 
rirent à Paris,  en  iGG3  et  1GG4,  en  Angleterre,  en  1G08, 
et  à Leipzig,  en  1700,  il  est  arrivé  plusieurs  fois  qu’on  les 
vit  en  fleurs  dans  nos  jardins  botaniques,  notamment  à 
Rouen,  en  1805,  et  dernièrement  l’on  a eu  le  spectacle  de 
la  floraison  d’un  agavé  installé  en  pleine  terre  dans  une 
propriété,  à Kerouzicu,  département  du  Finistère. 

Les  feuilles  do  l’agavé  d’Amérique  donnent  des  fibres 
qui  servent  à fabriquer  des  cordes,  des  filets  pour  la 
pêche,  des  tapis,  etc.  Le  rouissage  de  cos  feuilles  char- 
nues s’opère  par  la  macération  pi-éalable  dans  l’eau  sta- 
gnante, puis  par  l’écrasement  entre  deux  cylindres,  enfin 
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par  des  lavages  qui  laissent  à nu  les  fibres  textiles. 

La  plante,  en  végétation,  est  d’ailleurs  employée  pour 
établir  autour  des  champs  et  des  habitations  des  clôtures 
hérissées,  qui  sont  vraiment  impénétrables. 


L’agavé  ])itte  [agave  fœtida  de  Linné)  donne  un  fii 


Floraison  d'un  agavé  à Kerouzîeu  (Finistère). 


d’une  qualité  supérieure.  On  vit  cette  espece  fleurir  pour 
la  première  fois  au  Jardin  des  Plantes  de  Paris  en  1793. 
La  hampe  parvint  à la  hauteur  de  8 mètres  en  moins  de 
deux  mois,  et  à certains  jours  il  lui  arriva  de  croître  do 
plus  d’un  pied. 

La  plus  remarquable  des  agavés  semble  être,  au  résumé, 
une  espèce  originaire  du  Mexique,  où  elle  est  cultivée  en 
grand  à cause  des  nombreux  et  très-importants  usages 
économiques  auxquels  elle  se  prête. 

De  scs  feuilles  desséchées,  l’on  fait  des  tuiles  pour  la 
couverture  des  maisons.  On  én  lire  aussi  des  fils  qui  peu- 
vent être  tissés  ou  tressés.  Les  épines  très-dures,  très- 
aiguês  peuvent  servir  de  clous,  de  poinçons,  d’aiguilles, 
Enfin  si  on  enlève  les  jeunes  pousses  placées  au  centre  de 
la  touffe,  ce  qui  forme  en  cet  endroit  une  cavité,  il  s’y 
amasse  promptement  une  certaine  quantité  de  suc  limpide 
qu’on  recueille,  qu’on  laisse  fermenter,  et  qui  produit  une 
boisson  spirituciise  fort  recherchée,  dont  il  se  fait  une 
grande  consommation.  Par  la  coction,  cette  liqueur  peut 
être  transformée  en  sirop,  ou  môme  en  sucre;  et  si  l’on 
expose  pendant  plusieurs  jours  au  soleil  une  solution  de 
ce  sucre  dans  l’eau,  la  chaleur  la  transforme  en  excellent 
vinaigre.  Aussi  les  Mexicains,  chez  qui  cette  agavé  porte 
le  nom  de  marjuey,  i’ont-ils  surnommée  la  vigne  du  Mexi- 
que. 


Dernièrement  il  a été  fait  grand  bruit  dans  le  monde 
horticole  de  la  floraison  d’ une  de  ces  agavés,  qu’un  proprié- 
taire du  Pecq,  M,  Goupil,  a rapportée  lui-même  en  1853 
du  Mexique,  et  qu’il  a mise  et  laissée  en  pleine  terre, 
mais  en  ayant  soin  d’établir,  pour  la  préserver  chaque 
hiver,  une  sorte  de  haute  casemate,  où,  à l’aide  de  poêles, 
on  entretient  autour  d’elle  une  température  convenable. 

Une  commission,  que  la  Société  d’horticulture  avait 
nommée  pour  faire  un  rapport  sur  cette  plante,  objetd’une 
sollicitude  si  particulière,  a constaté  que  le  diamètre  de 
l’espace  occupé  par  l’envergure  latérale  de  la  plante 
ôtait  de  5 mètres  50,  soit  17  mètres  25  de  circonférence, 
et  que  la  hampe  mesurait  plus  de  7 mètres  d’élévation. 

Les  collections  du  Muséum  de  Paris  ne  comptent  pas 
moins  de  cinquante-cinq  espèces  d’agavé,  mais  qui  ne 
sont  là  qu’à  l’état  de  simples  échantillons,  l’espace  — 
comme  aussi  les  ressources  budgétaires,  — faisant  radi- 
calement défaut  pour  qu’il  soit  possible  d’offrir  à ces  inté- 
ressantes et  délicates  étrangères  le  traitement  que  deux 
d’entre  elles,  — car  il  y en  a deux  — trouvent  chez  le  riche 
amateur  du  Pecq. 


VÉRITÉ 

La  nature  entière  a été  et  est  encore  tenue  j ar 
l)eaucoiip  de  peuples  pour  le  vrai  Dieu  : il  y en  a qui 
l’ont  prise  pour  la  matière  première.  Peu  de  personnes 
lèvent  les  yeux  aux  cieux  sans  vénération.  [Le  Pilcur 
d'ApUgiiy.) 


PROVERBES  ITALIENS 


Fac-similé  d’une  ancienne  gravure. 

Bisogiia  che  il  savio  parti  il  metto  in  spaJla 
( Il  convient  que  le  sage  porte  le  fou  sur  son  épaule.  ) 


Voilà  encore  un  de  ces  adages  à double  ou  triple  en- 
tente, comme  il  s’en  trouve  tant  dans  le  répertoire  de  nos 
pères.  S’il  s’agit  d’une  leçon  purement  confraternelle, 
nous  devons  entendre  qu’il  convient  que  le  sage  prenant 
en  pitié  l'infirmité  normale  du  fou,  lui  vienne  on  aide, 
l’assiste  de  sa  force,  de  son  expérience,  et  fasse  en  somme 
de  sa  sagesse  une  sorte  d’apostolat  humanitaire....  Mais 
faut-il  2)rendre  la  formule  au  pied  de  la  lettre,  et  ne 
signifle-t-elle  pas  que  le  sage  doit  savoir  supporter  les 
erreurs,  les  maladresses,  les  sottises  du  fou?....  Ou  bien 
encore  ne  trouverons-nous  pas  admissible  cetté  autre 
interprétation  ; que  tout  sage  a en  quelque  façon  le  droit 
d’être  fou  par  un  certain  coté,  d’adjoindre  à sa  sagesse 
une  pointe  de  folie?..; 

Nous  ne  saurions  décider,  et  c’est  ici  le  cas  de  dire  : 
A bon  entendeur,  salut  1 


L’imprimeur-gérant  : A.  Bourdiiliat.  — • 13,  quai  Voitaire.  Paris. 
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LE  JUGEMENT  DE  PARIS 

(Fac-siraile  de  la  gravure  mise  en  tête  du  poëme  burlesque  de  d’Assouoy.) 


On  semble  croire  trop  communément  aujourd’lmi,  iiour 
la  dépréciation  du  caractère  général  d’un  siècle  assez 
mal  noté  déjà  dans  l’esprit  des  moralistes,  que  le  « Fran- 
çais, né  malin  »,  a attendu  notre  époque  pour  manquer  de 
respect  aux  fictions  plus  ou  moins  gracieuses  ou  sévères 
de  l’antiquité.  Mais  cette  irrévérence  date  de  loin,  et  ceux 
de  nos  parodistes  actuels  qui,  d’aventure,  voudraient  se 
flatter  d’avoir  innové  en  cette  voie,  pourraient  être  aus- 
sitôt mis  en  face  de  àeawji  esprits  qui,  il  y a plusieurs  siè- 
cles, se  piquaient  déjà  de  rendre  ridicules  et  burlesques, 
en  les  modernisant,  les  types  consacrés  dans  une  sorte  de 
sereine  et  placide  beauté  par  les  vieilles  traditions. 


Après  l’auteur  de  VEnéiclo  travestie,  qui,  sans  créer  le 
genre  toutefois,  en  devint  comme  le  grand  maître, 
d’Assoucy,  surnommé  d’ailleurs  le  Singe  de  Scarrun , 
inonda  les  ruelles  du  beau  monde  de  ses  pocmes  bur- 
lesques sur  maints  sujets  mythologiques  : conqiositions 
pour  la  plupart  assez  [dates,  oii  quelques  vers  leste- 
ment tournés  se  montrent  à peine  au  milieu  de  tirades 
sans  saveur,  et  qui  jouirent  cependant  d’une  grande 
vogue,  que  certains  succès  analogues  peuvent  seuls  nous 
ex[diquer  aujourd’hui. 

Autre  temps  autre  succès,  mais  même  inconscience 
d’engouement. 

;s 
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Yoioi,  pai‘  exemple,  l’entrée  en  matière  du  Jugement 
de  Pàris  : 

Quand  pour  les  noces  de  Pelée 
Tout  fut  cuit,  et  qu’à  l’assemblée, 

^ Le  dîner  étant  apprêté. 

On  eut  dit  Bénédicité, 

Lors  des  dieux  la  troupe  brillante. 

Qui  la  pièce  de  bœuf  tremblante 
Auparavant  avait  fleuré 
Du  haut  de  l’Olympe  doré. 

Comparut  ardente  à la  soupe. 

Se  ruant  la  susdite  troupe 
Sur  mille'  potages  divers. 

Comme  étourneaux  dessus  pois  verts. 

Là  sise  (assise)  était  — que  Dieu  bénie!  (bénisse)  — 
Thétis,  l’épouse  tant  jolie. 

Occupant  le  plus  digne  lieu 
Près  du  tonnitruaire  dieu. 

Au  même  bout  levait  la  crête 
Junon.  plus  fière  que  tempête. 

Laquelle  porte,  ce  dit-on. 

Un  tantin  de  barbe  au  menton... 

Plus  bas  était  son  digne  frère 

Le  roi  salé  de  l’onde  amère  (Neptune), 

Suivi  de  Glauqiie  et  de  Tritons 
Moitié  dieux  et  moitié  poissons  ; 

Puis  Cupidon... 

Qui,  lançant  dard  ou  lançant  pierre. 

Prend  souvent  saint  Pol  pour  saint  Pierre, 

, Et  quelquefois,  tant  il  est  fol, 

I Aussi  saint  Pierre  pour  saint  Pol...  étc.  ' 

On  le  voit,  le  goût  du  temps  devait  être  pour  une  cer- 
taine part  dans  l’estime  faite  de  ces  fadaises  prétentieu- 
ses... Mais  ces  petits  vers  imprimés  sur  grand  format,  en 
gros  et  beaux  caractères,  avec  frontispice  et  sujet  gravés, 
têtes  de  pages  et  culs-de-lampes,  étaient  précédés  de  son- 
nets èt  rondeaux  où  Tristan  l’Hermite,  La  Chapelle,  La 
Motlie  le  Vayer  fils  et  tutti  quanti,  décernaient  à l’auteur 
un  brevet  d’immortalité,  tandis  qu’un  Hercule  de  Bergerac, 
dans  une  page  de  prose  adressée  au  sot  lecteur  et  non  au 
Snge,  déclare  que  cet  avis  au  lecteur  est  un  chasse- coquin, 
par  lequel  il  affirme  au  vulgaire  qu’il  ne  saurait  goûter  les 
bcâutés  de  cet  ouvrage. 

« Cependant,  ô vulgaire,  — daigne-t-il  ajoutci',  — 
comme  j’estime  si  fort  la  clarté  de  ton  génie,  que  j’appré- 
hende qu’après  la  lectui-e  de  ce  livre  tu  ne  saches  pas 
encore  de  quoi  l’auteur  a parlé,  sache  donc  que  c’est 
d’une  pomme  qui  n’est  ni  de  reinette,  ni  de  capendu, 
mais  d’un  fruit  qui  a trop  de  solidité  pour  tes  dents,  bien 
qu’elles  soient  capables  de  tout  mordre,  etc.  » 

Le  poème  est  en  outre  dédié,  à la  reine. 

Qui  de  pareille  n’aura 
Tant  que  le  monde  durera. 

A Ms*'  de  Lyonne, 

Conse  lier  de  haute  importance. 

Important  des  plus  importans. 

De  mes  boyaux  et  de  mes  dents 
Aujourd’hui  l’unique  espérance. 

A Ms''  le  prince  de  Conty,  prince 
Le  plus  savant  et  le  jilus  sage 
De  tous  les  sages  et  savants. 

A M.  de  Lavergne, 

Ami  des  amis  la  fleui’. 

Enfin  à Scaron  lui  mémo,  dont  l’auteur. 

Prosterné  sur  la  face 
S’en  vient  adorer  la  carcasse 
Après  avoir  dans  maint  écrit 
Adoré  son  si  bel  esprit. 

Nous  empruntons  à ce  môme  Jugement  de  Pdn’s,  publié 


en  1648,  la  composition  qui  représente  la  scène  principale 
du  poème  : Junon,  Minerve  et  Vénus  devant  le  berger 
Paris,  qui  doit  décerner  à l’une  d’elles  la  fameuse  pomme 
de  discorde. 

Dans  cette  image,  Vénus,  la  future  triomphatrice,  n’a 
reçu  ni  ornement  ni  accoutrement  ridicule,  mais  nous 
doutons  que  l’esprit  de  nos  costumiers  contemporains 
imaginât  pour  les  deux  autres  concurrentes  une  mise  dont 
l’anachronisme  ou  la  singularité  fût  plus  propre  à ridicu- 
liser leur  caractère. 

La  puissante  Junon,  avec  son  profil  impérieux,  ses 
hanches  l’ebondies,  ses  manches  ballonnées,  sa  coiffure  à 
pointe,  ses  hauts  souliers,  est  bien  le  type  de  la  reine 
altière  et  brève.  Sur  sa  jupe  s’étale  le  spectacle  des  sup- 
plices variés,  que  son  implacable  rigueur  inflige  à tous 
ceux  qui  ont  pu  lever  irrévérencieusement  les  yeux  sur 
elle. 

« Ce  ne  sont  que  bourreaux,  ce  ne  sont  que  poten- 
ces. » Mais  au  nez  de  Cerbère  en  peinture,  dont  l’haleine 
ardente  infecte  le  séjour  où  tourne  Ixion  sur  sa  roue,  le 
chien  du  berger  prouve  le  peu  de  cas  qu’il  fait  des  atours 
de  la  souveraine  del’Empyrée. 

Pallas  vient  ensuite  avec  son  grand  casque  emplumaché, 
sa  cuirasse  articulée  et  la  caisse  ou  tambour  qui  la  carac- 
térise comme  déesse  des  combats;  comme  déesse  de  la 
paix,  elle  tient  un  panier  d’olives,  desquellos,  dit  le  poète, 
le  berger  Paris 

« Pourra  se  frotter  les  gencives.  » 

Comme  déesse  de  la  sagesse,  de  la  vertu,  de  l’élo- 
quence, elle  montre  les  œuvres  de  Tite-Live  l’historien, 
et  porte  sur  sa  robe  l’image  des  sages,  des  orateurs,  des 
poètes  qui  font,  pardieu  ! assez  piteuse  mine,  étant  donnée 
leur  sottise  d’avoir  choisi  d’aussi  piètres,  d’aussi  ingrates 
vocations... 

Mercure,  le  dieu  malin,  juché  sur  le  tronc  du  gros 
arbre  fait  prosaïquement  la  nique  à Junon  et  à Pallas. 

On  n’est  pas  plus  oublieux  des  convenances  entre  ha- 
bitants du  même  Olympe. 

Ainsi  se  parodiaient  les  poétiques  légendes  aux  siècles 
qui  ont  précédé  le  notre.  L’exemple  pouvait  êti*e  bon...  à 
éviter.  Mais  au  moins  est-il  vrai  que  l’exemple  existe,  et 
que  notre  temps  n’a  ni  à se  défendre,  niàse  targuer  d’avoir 
pris  l’initiative. 


MÉTIERS  ET  CARRIÈRES 

LE  PHOTOGRAPHE 

Quoique  un  tiers  de  siècle  à peine  nous  sépare  de  la 
naissance  soudaine  de  cette  iirofession,  elle  a déjà  subi 
de  nombreuses  et  très-importantes  vicissitudes,  et  bien 
que  dans  les  douze  ou  quinze  dernières  années  elle  ait 
acquis  par  la  multiplicité  et  l’utilité  de  ses  applications 
un  rôle  considérable,  on  peut  vraiment  dire,  pour  prendre 
une  locution  usuelle,  que  ses  beaux  jours  sont  passés. 

L’ère  première  fut  ouverte  par  l’invention  de  Daguerre, 
ou  photographie  sur  métal,  qui  devait  être,  à un  moment 
donné,  complètement  détrônée  par  la  photographie  sur 
papier  — laquelle,  on  ne  le  sait  ou  plutôt  on  ne  le  remar- 
que pas  assez,  loin  de  procéder  du  daguerréotype,  n’a 
avec  lui  à bien  prendre  qu’une  incomplète  parenté.  D’ail- 
leurs elle  peut,  avec  raison,  arguer  de  contemporanéité 
si  ce  n’est  même  d’antériorité.  On  doit  cependant  affirmei' 
que  l’essor  donné  au.x  travaux,  aux  perfectionnements 
daguerriens,  en  créant  un  grand  concours  d’e.xpérimen- 
tateurs;  a été  pour  beaucoup  dans  l’al  tention  accordée  à la 
pliotographie  sur  papier,  et  que  la  majeure  paît  des  pi’O- 
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grès  de  celte  dernière  est  duc  à l’attention  qu’avait  éveillée 
la  photographie  sur  métal. 

Quoi  qu’il  en  soit,  du  jour  où  la  découverte  des  sub- 
stances accélératrices  eut  mis,  — selon  le  dire  alors  con- 
sacré — « aux  mains  du  premier  venu  la  possibilité  de 
fixer  la  ressemblance  humaine  »,  il  y eut  une  véritable 
invasion  do  daguerréotypeurs  dans  les  villes.  . 

» Un  objectil'd’un  quart  de  plaque  coûtait  une  soixantaine 
de  francs,  la  chambre  noire,  les  boîtes  à iode  et  à brome, 
la  caisse  à mercure,  le  pied  articulé,  à peu  près  autant  ; 
on  achetait  poui’  égale  somme  encore  de  plaques  argen- 
tées et  de  passe-partout,  et,  vogue  la  galère!  voilà  par 
chemins  un  daguerréotypeur  qui  s’en  allait  portraiturant 
à soleil  que  veu.x-tu,  Et  il  fallait  voir  le  grotesque  assor- 
timent de  fades  renfrognés,  roides  et  clignotants  peints 
en  noir  cru  sur  fond  louche  que  la  petite  mécanique  dépo- 
sait dans  chaque  maison. 

Eh  bien  ! c’était  le  bon  temps  du  métier  ! De  véritables 


Enfin,  la  photographie  sur  papier,  d’un  usage  asse;;  res- 
treint, tant  que  l’épreuve  négative  se  tira  sur  papier  ou 
mémo  sur  verre  albuminé,  vit  sa  période  industrielle  com- 
mencer avec  la  découverte  du  cliché  au  collodion. 

Nouvelle  phase  productive  pour  les  premiers  artistes, 
— on  peut  donner  incontestablement  ce  nom  au  photo- 
graphe habile,  — qui  vulgarisèrent  l’emploi  du  collodion 
dans  le  domaine  de  la  photographie  portraiturale. 

Mais  la  grande  difl'usion  du  procédé,  — qui  d’ailleurs 
porta  le  dernier  coup  à la  plaque  dagucrricnne,  — la- 
quelle faisait  encore  par  son  prix  réduit,  concurrence  au 
portrait  papier,  — date  de  l’invention  ou  plutôt  de  l’adoi)- 
tion  du  portrait-carte  qui  marqua  une  vraie  révolution,  et 
qui  restera  sans  aucun  doute  le  mode  à peu  près  unique 
de  la  photographie  usuelle,  et  — qu’on  nous  passe  le 
mot  — mai’chande. 

Le  portrait-cai'te  et  sa  vogue  eurent  pour  effet  de  faire 
encore  affluer  dans  les  rangs  déjà  épais  de  la  profession 


THÉORIE  DES  ÉPREUVES  PHOTOGRAPHIQUES 


t.  2. 

1.  Modèle  à reproduire  ou  épreuve  positive.  — 2.  Épreuve  négative  où  les  blancs  du  modèle  développés  en  noir 
donneront  par  renversement  de  l’etl'et  l’image  positive. 


manrt  livres,  — car  réiluits  au  simple  rôle  de  servants  de 
l’appareil,  ils  n’avaient  pas  même  les  premières  lueurs 
de  bon  goût  à l’aide  desquelles  il  était  possible  de  sauver, 
dans  une  certaine  mesure,  la  sécheresse  de  ces  peintures 
brutales,  — de  véritables  manœuvres,  disons-nous,  firent 
des  moissons  d’or.  Il  y avait  engouement  pour  cotte  nou- 
veauté, d’ailleurs  merveilleuse,  quoique  les  produits  lais- 
sassent encore  tant  à désirer.  Le  moindre  daguerréotype 
nui,  par  les  frais  bruts  et  immédiats,  ne  revenait  guère 
qu’à  1 franc,  se  payait  6,  8 et  10  francs.  C’était  le  Pac- 
tole... Mais  on  se  dégoûta  de  ces  horribles  rossiuriblanccs  ; 
la  masse  dos  daguerréotypeurs  nomades  s’en  alla  pour- 
chasser la  clientèle  dans  les  sphères  rurales;  mais  un  im- 
portant regain  échut  à quelques  hommes  intelligents,  qui, 
faisant  preuve  d’un  certain  art  dans  la  pose  et  l’éclairage 
du  modèle,  dans  les  jircmiers  essais  de  coloris,  se  tenaient 
du  reste  au  niveau  des  perfectionnements  opératoires  qui, 
peu  à peu,  avaient  amené  le  daguerréotype  primitivement 
si  dur,  si  miroitant,  à une  netteté,  à une  douceur,  à une 
gradation  de  tons  remarquables.  Les  plaques  daguei- 
ricnnesqui  sortaient  alors  des  mains  habiles  constituaient 
autant  de  charmantes  et  fidèles  miniatures.  Au  reste, 
plusieurs  miniaturistes,  même  en  renom,  quittant  le  jûn- 
ceau  poui-  l’objectif  ou  plutôt  les  mariant,  réalisèrent  en 
peu  d’années  de  jolies  fortunes.  — Et  les  manœuvres 
voyageaient  et  végétaient  toujours... 


de  trop  nombreuses  recrues,  arrivant  là  avec  cette  con- 
viction que  la  photographie  est  chose  tout  essentielle- 
ment mécanique.  Idée  fausse  au  premier  chef.  Le  procédé 
y est  sans  doute  pour  beaucoup;  mais  comme  il  s’agit  de 
produire  en  réalité  un  véritable  ouvrage  d’art,  au  moins 
faut-il  avoir  le  sentiment  artistique.  Ne  suflit-il  pas,  au 
reste,  de  jeter  les  yeux  sur  les  siiécinnms  ipie  tel  ou  tel 
jihotographe  expose  comme  montre  au  puldic,  pour  juger 
aussitôt  de  la  dose  de  goût  dont  il  est  doué? 

Notons,  en  outre,  que  l’opération  en  elle-même,  subor- 
donnée à des  effets  chimiques  fort  variables,  ne  laisse  pas 
d’exiger  de  l’opérateur  le  sens,  le  tact  de  l’observation. 
Puis,  disons  aussi,  que  la  seule  continuité  du  travail, 
l’expéi  icnce  prolongée,  assurent  et  le  tour  de  main  néces- 
saire et  la  régularité  de  la  réussite.  Ce  qui  le  ]>rouve, 
c’est  qu’encore  que  de  nonilireu.x  unuihurs  pratiquent  à 
leurs  heures  la  photographie,  on  serait  jiresque  embar- 
rassé pour  en  trouver  quelques-uns  qui  justifient  de  ré- 
sultats à peu  près  suiiportables. 

En  tant  donc  que  production  de  portraits  pour  le  pu- 
blic, il  est  évident  qu’aujourd’hui  le  chiffre  des  ateliers 
ouverts,  et  le  nombre  des  photographes  nomades  déjiasse 
de  beaucoup  les  besoins  de  la  comoimnution.  Mais  le  niveau 
SC  fait  et  continuera  forcément  à se  faire  par  f'xtinction. 
Non  pas  qu’il  doive  descendre  jamais  au-dessous  des  de- 
mandes, cai’  on  peut  dire  que  la  photographie  est  passée 
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dans  les  mœurs.  Un  centre  de  population  tant  soit  peu 
important  ne  saurait  aujourd’hui  être  privé  de  photogra- 
phe. Le  portrait-carte  prend  date,  en  quelque  sorte  obligée, 
dans  la  vie  de  tous.  Il  faut  donc,  sous  la  main  de  tous, 
un  artiste  pour  l’exécuter.  C’est  ce  qui  rend  et  rendra 
stables  un  certain  nombre  d’établissements  tant  à Paris 
qu’en  province;  mais  le  nomade  disparaîtra,  à moins  qu’il 
ne  coure  misérablement  les  villages,  où  il  inspirera  peu 
de  confiance,  car  la  diffusion  universelle  des  portraits  bien 
réussis  établit  trop  aisément  la  comparaison. 

Etant  donnée  une  juste  relation  entre  la  production  et 
L demande,  il  nous  est  permis  de  dire  que  l’exercice  de 
cette  profession  peut  encore  aboutir  à de  très-jolis  résul- 
tats ; l’écart  très-considérable  entre  les  frais  de  revient  et 
le  prix  marchand  ne  se  trouve  comblé  que  par  les  lacunes 
dans  la  succession' des  clients  devant  l’objectif. 

Un  atelkr  qui  recevrait  seulement  en  moyenne  quatre 


ou  cinq  visites  par  jour  pourrait  être  considéré,  même 
dans  un  quartier  aux  loyers  assez  élevés,  comme  très- 
fructueusement  achalandé,  mais  les  lacunes  existent  trop 
souvent. 

L’établissement,  l’installation  d’un  atelier  photogra- 
phique, avons-nous  besoin  de  le  dire,  nécessite  des  dé- 
penses d’autant  plus  élevées  qu’il  est  situé  dans  une 
localité  plus  importante,  dans  un  quartier  plus  central  ; 
et  bien  que  les  appareils  aient  considérablement  baissé  de 
valeur,  — tel  optique,  par  exemple,  qui  coûtait  autrefois 
500  francs,  se  trouve  à 60  francs  aujourd’hui,  — encore 
faut-il  compter  sur  un  apport  assez  élevé  pour  s’outiller 
convenablement. 

Autrefois  la  position  d'opérateur  dans  les  grandes  mai- 
sons avait  une  certaine  importance  et  constituait  un 
emijloi  lucratif.  Ordinairement,  aujourd’hui,  il  y a dépré- 
ciation de  l’homme  et  de  la  fonction.  Un  manipulateur 
prépare,  le  patron  fait  la  pose  et  paraît  seul  pour  le  public. 

Quelques  mots  encore  sur  les  reproductions  en  grande 
dimension  des  monuments,  sites,  scènes,  etc.,  et  sur  la 
photographie  dite  de  vente,  qui  comporte  les  vues  pour  le 


stéréoscope,  l’album,  le  microscope  et  l'impression  ou 
tirage  sous  les  clichés  de  certaines  images  de  divers 
ordres. 

La  première  de  ces  branches  constitue  une  industrie 
assez  délicate,  dans  laquelle  certaines  maisons  qui  ont  un 
grand  fonds  monopolisent  en  quelque  sorte.  Car  aux 
objets  qu’elles  reproduisent  s’attache  un  droit  de  pro- 
priété. L’épreuve  stéréoscopique,  aujourd’hui  devenue 
fort  vulgaire,  a eu  ses  beaux  et  riches  jours  : des  fortunes 
colossales  ont  été  idéalisées  par  quelques-uns  des  créateurs 
du  genre,  qui,  du  reste,  n’épargnaient  ni  argent  ni  peines 
et  se  transportaient  d’eux-mêmes  sur  tous  les  points  du 
globe  pour  créer  leurs  collections  de  clichés. 

Quant  à l'impression  photographique  religieuse  ou 
autre,  c’est  un  travail  de  journaliers  ou  plutôt  de  journa- 
lières travaillant  sur  un  matériel  de  clichés  que  fabriquent 
à bas  prix  des  opérateurs  à la  tâche. 


Nous  n’avons  rien  à dire  des  applications  plus  ou 
moins  spéciales  de  la  photographie  considérée  comme 
auxiliaire  de  telle  ou  telle  opération  industrielle  ou  artis- 
tique. Il  y a là  participation  et  non  emploi  exclusif  du 
procédé  en  lui-même,  la  profession  photographique  est 
donc  hors  de  cause.  — E.  M. 


LES  OMNIBUS 

L’usage  des  voitures  de  maîtres  dans  Paris  ne  remonte 
guère,  en  réalité,  qu’au  commencement  du  XVIP  siècle, 
époque  où  les  véhicules  de  travail  abondèrent.  Bientôt,  on 
ne  compta  plus  ces  carrosses,  lourdes,  branlantes  machi^ 
nés,  très-haut  perchées,  mal  suspendues,  en  bâtons  de 
bois  sculpté,  avec  des  panneaux  revêtus  de  drap.  Dans 
l’intérieur,  huit  personnes  se  tenaient  à l’aise. 

Le  luxe  des  voitures  consistait  dans  la  finesse  des 
draps,  dans  la  beauté  de  l’attelage,  dans  l’habillement 
des  cochers  et  des  laquais.  François  Micaire,  maître  sel- 
lier, et  Jean  de  Saint-Blunon,  menuisier,  avaient  obtenu, 
en  1614,  l’autorisation  de  propager  une  invention  dont 
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l’objet  était  de  construire  des  carrosses  commodes,  mais 
leur  invention  laissait  encore,  beaucoup  à désirer. 

Plus  tard,  le  luxe  devint  si  grand  que  Louis  XIV 
défendit  à ses  sujets  de  dorer  leurs  carrosses,  — loi 
somptuaire  fréquemment  violée.  On  dépensait  des  sommes 
folles  pour  orner  ce  que  les  précieuses  du  temps  appe- 
laient un  « assemblage  de  quatre  corniches.  » 

Après  l’invention  des  voitures  publiques  pour  voyager 
dans  différentes  provinces,  le  duc  de  Roanez,  ami  de  l’il- 
lustre Biaise  Pascal,  obtint  un  privilège  pour  l’établisse- 
ment de  carrosses  à cinq  sous  qui  devaient  voyager  à 
travers  Paris,  avec  des  conditions  à peu  près  analogues  à 
celles  de  nos  modernes  « omnibus.  » 

Ces  carrosses  commencèrent  à circuler  le  18  mars  1662. 
Loret  en  parle  dans  sa  3Iuse  historique  : 


la  joie  publique  éclata  dans  Paris  à l’apparition  des  « car- 
rosses à cinq  sous.  » 

Ce  succès  est  probable,  car  une  pièce  intitulée  : l’fn- 
trigue  des  carrosses  à cinq  sow!,  ne  tarda  pas  à être  im- 
primée. On  y lit  : 

Ah!  monsieur,  j’aimerais  tout  autant  me  voir  mort, 

Que  d’être  à tout  moment  à courir  le  bon -bord 

A la  place  Royale,  et  puis  aux  Tuileries, 

Luxembourg,  l’Arsenal,  ce  sont  nos  galeries,  etc. 

Selon  Vlntrigue,  comédie  en  trois  actes,  en  vers,  les 
laquais  et  les  cochers  des  voitures  étaient  vêtus  de  bleu. 
Ils  portaient,  en  effet,  une  casaque  de  cette  couleur.  Les 
cochers  de  la  troisième  route  avaient,  sur  les  coutures, 
un  galon  aurore,  blanc  et  rouge. 

Il  n’existe  ni  dessin  ni  gravure  des  carrosses  à cinq 


L’Umnibus  d'aujourd'hui 


L'établissement  des  carrosses 
Tirés  par  des  chevaux  non  rosses, 

(Mais  qui  pourront  à l’avenir 
Parle  travail  le  devenir), 

A commencé  d’aujourd’huy  mesme  ; 

Commodité  sans  doute  extresme. 

Et  que  les  bourgeois  de  Paris, 

Considérant  le  peu  de  prix 
Qu’on  donne  pour  chaque  voyage. 

Prétendent  bien  mettre  en  usage. 

La  [)rcmière  route  était  comprise  dans  les  rues  condui- 
sant de  la  j)orte  Saint-Antoine  au  Luxembourg;  la  se- 
conde, ouverte  le  11  avril  1662,  commençait  à la  rue 
Saint-Antoine,  près  de  la  place  Royale,  et  allait  à la  rue 
Saint-Honoré  à la  hauteur  de  Saint-Roch  ; la  troisième, 
enfin,  datant  du  22  mai  de  la  même  année,  prenait  nais- 
sance à la  rue  Montmartre,  au  coin  de  la  rue  Neuve-Snint- 
Eustache,  pour  aboutir  au  Luxembourg. 

Au  dire  de  l’iiistorien  Sauvai,  durant  les  premiers  jours 
ces  voitures  furent  poursuivies  par  le  menu  peuple  avec 
huées  et  coups  de  pierres.  IMais,  dans  une  lettre  de 
Périer,  sœur  de  Pascal,  on  voit  que,  au  contraire. 


sous,  dont  on  ne  peut  guère  indiquer  la  forme.  Nous  sa- 
vons seulement  qu’ils  contenaient  huit  jiersoimes,  siqi- 
portées  par  de  longues  soupentes  posées  sur  des  « mou- 
tons, » pièces  de  bois  mises  à plomb  sur  l’essieu.  Le  tout 
composait  un  train  à quatre  roues,  ressemblant,  comme 
dit  Trévoux,  à un  vaisseau  capable  de  contenir  plusieurs 
personnes,  et  suspendu  avec  de  grosses  courroies.  Les 
ressorts  ne  parurent  qu’un  peu  après.  En  un  mot,  Vander 
Meulen  seul,  dans  ses  tableaux,  nous  a initiés  aux  car- 
rosses de  son  temps. 

Les  voitures  publiques,  dans  Paris,  i)artaient  à heures 
fixes.  Elles  prenaient  du  monde  en  route.  Mais  alors, 
comme  aujourd’hui,  quelquefois  les  cochers  refusaient  de 
s’arrêter  pour  faire  monter  des  voyageurs,  quoiqu’il  y eût 
encore  des  places  vides.  Un  i)lacard,  affiché  en  différents 
endroits,  priait  les  gens  qui  avaient  à se  plaindre  de.s 
cochers,  « de  vouloir  bien  se  souvenir  de  la  marque  des 
carrosses  et  d’en  donner  avis  au  commis  d’un  des  bureaux, 
afin  qu’on  y donnât  l’ordre  nécessaire.  » 

Sur  les  carrosses  se  trouvaient  toujours  les  armes  et 
bla-sons  de  la  ville  de  Paris.  II  était  défendu  aux  soldats. 
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pages,  laquais  et  autres  « gens  de  bras  » d’y  entrer,  « pour 
la  plus  grande  commodité  et  liberté  des  bourgeois.  » 

Pendant  de  longues  années,  les  carrosses  à cinq  sous 
disparurent;  puis,  on  les  vit  renaître,  en  1827,  sous  le 
nom  à'Omnibus,  ou  voitures  pour  tous.  Leur  succès  fut 
énorme.  Il  ne  s’agissait  pas  d’invention,  mais  de  perfec- 
tionnement. M.  de  Monmerqué  le  prouva  bien,  en  réim- 
primant (1828),  V Intrigue  des  carrosses  à cinq  sous. 

Les  nouvelles  voitures,  dont  le  prix  était  le  même  que 
celui  des  anciennes,  eurent  d’abord  un  attelage  de  trois 
chevaux,  et  purent  tenir  jusqu’à  une  vingtaine  de  per- 
sonnes. L’usage  montra  qu’il  valait  mieux  n’employer  que 
deux  coursiers,  en  réduisant  le  nombre  des  voyageurs  à 
quinze.  Après  l’entreprise  de  Nantes,  où  le  premier  essai 
des  Omnibus  réussit,  une  entreprise  se  fonda  à Paris,  où 
ces  voitures  firent  fureur.  La  duchesse  de  Berry,  en  y 
montant,  les  avait  mises  à la  mode. 

Bientôt  les  concurrences  se  multiplièrent.  Il  y eut  des 
Écossaises,  des  Favorites,  des  Dames-Blanches,  des  Diligentes, 
des  Béarnaises,  etc.,  suivant  des  parcours  spéciaux.  On 
imagina  même  des  Tricycles,  ne  marchant  qu’avec  trois 
roues,  innovation  de  courte  durée. 

Inutile  de  décrire  les  voitures-omnibus,  aujourd’hui  si 
commodes  et  qui,  grâce  à Vimpériale,  transportent  un  si 
grand  nombre  de  voyageurs,  depuis  la  dame  la  plus  élé- 
gante jusqu’au  plus  humble  ouvrier. 

On  paya  cinq  sous  la  course,  à l’origine.  Puis,  le  prix 
fut  de  ti’ente  centimes  pour  l’intéiûeur,  de  quinze  pour  la 
double  banquette.  Un  écriteau  portait  en  gros  caractères  : 
« Descendre  à reculons  et  partir  du  pied  droit.  » 

Le  B''  janvier  1854,  les  diverses  lignes  de  voitures- 
omnibus  se  fondirent  en  une  puissante  Compagnie  géné- 
rale. Le  système  des  « correspondances  « s’élargit;  des 
bureaux  furent  établis  dans  tout  Paris,  même  dans  les 
banlieues,  et  pour  quelques  sous  la  population  put  se  trans- 
porter facilement  d’une  barrière  à une  autre. 

Chaque  omnibus  a son  cocher  et  son  conducteur. 
L’auto médon  s’occupe  exclusivement  de  scs  chevaux,  soit 
pour  les  guider,  soit  pour  les  soigner  en  route;  le  con- 
ducteur lui  indique,  au  moyen  d’une  corde  tirée  à propos, 
quand  il  faut  s’arrêter  et  quand  il  faut  marcher. 

Le  conducteur  sonne,  à un  indicateur,  chaque  personne- 
qui  monte  en  voiture  ; il  fait  la  recette,  donne  les  corres- 
pondances, et  exerce  une  sorte  de  police  dans  son  véhi- 
cule. A lui  de  changer  le  numéro  de  voyage;  à lui  de 
disposer  les  plaques  au  moyen  desquelles  on  se  rend 
coninto  du  point  d’arrivée;  à lui  d’éclairer  les  lanternes 
aussitôt  que  la  nuit  tombe;  à lui,  enfin,  de  s’entendre 
avec  les  buralistes  divers  qui  doivent  contrôler  sa  feuille 
de  correspondance. 

Il  importe  au  conducteur  de  se  montrer  actif,  vigilant, 
ponctuel;  car,  en  route,  peut-être  un  inspecteur  montera- 
t-il  comme  un  simple  voyageur  dans  sa  voiture,  de  ma- 
nière à le  prendre  en  défaut;  car,  s’il  arrive  quelque 
accident,  il  a mission  de  prêter  son  aide  au  cocher  et  de 
répondre  aux  i-equêtes  des  agents  de  police. 

Il  y a peu  d’années  encore,  à l’époque  des  étrennes, 
une  tire-lire  enrubannée  circulait  parmi  les  voyageurs,  au 
profit  des  conducteurs  et  des  cochers.  Cette  coutume  a 
disparu.  Le  conducteur  ne  reçoit  guère  de  pourboires, 
d’ailleurs,  et  il  a souvent  à payer  pour  les  voyageurs  in- 
délicats qui  descendent  de  voiture  sans  avoir  payé  leurs 
places. 

En  résumé,  tout  omnibus  est  une  petite  tribu  ambu- 
lante, chez  laquelle  les  incidents  abondent.  Plaintes  ici, 
colères  par  là,  exigences  du  public,  brusqueries  du  con- 
ducteur, et  quelquefois  manque  de  politesse  absolue... 
que  de  matières  à discussions  pendant  le  parcoursl 


L’omnibus,  aujourd’hui,  semble  indispensable  dans  les 
villes,  non-seulement  dans  les  capitales,  mais  partout  où 
il  existe  une  grande  animation  commerciale  : à Lyon,  à 
Marseille,  à Nantes,  etc.  Los  besoins  de  la  villégiature 
actuelle  ont  même  rendu  nécessaires,  dans  quelques  cen- 
tres, des  omnibus  gigantesques,  marchant  sur  des  rails 
et  constituant  ce  que  l’on  nomme  des  « chemins  de  fer 
américains.  » 

Avant  un  long  temps,  peut-être,  il  y aura  des  omnibus 
sous-marins  allant  do  Calais  à Douvres. 

Augustin  CUALLAMEL. 


SIX  MOIS  A STETTIN 
1870  — 1871 

(Journal  d’un  officier  prisonnier  en  Allemagne) 

( Suite.)  . 

Un  journal  de  la  localité  fait  connaître  les  logements  à 
louer.  Je  fis  avec  deux  de  mes  camarades  une  liste  de  ceux 
que  nous  avons  supposé  pouvoir  nous  convenir,  et,  guidés  par 
un  dienstmann  (commissionnaire),  nous  eûmes  bientôt  arrêté 
notre  choix.  J’ai  pris,  dans  le  quartier  neuf,  un  logement  que 
devait  quitter  le  lendemain  un  volontaire  d’un  an  appartenant 
à l’artillerie.  Les  chambres  que  l’on  nous  montra  étaient  géné- 
ralement peu  meublées,  mais  proprement  tenues  et  supérieui’es 
en  cela  à nos  logements  garnis  de  France.  Leur  prix  varie  de 
6 à 8 thalers  (22  francs  50  à 30  francs)  par  mois  ; pendant  la  sai- 
son d'hiver  les  propriétaires  se  chargent  du  chauffage,  ce  qui 
augmente  uniformément  de  2 thalers  (7  francs  50)  le  prix  du 
lo  j^ement.  L’objet  dont  la  vue  nous  étonna  le  plus,  fut  le  poêle 
en  fa'ience  blanche,  plaqué  de  médaillons  en  ronde-bosse,  dont 
les  proportions  sont  presque  monumentales  ; le  couronnement 
de  l’édifice  touche  au  plafond.  Le  lit  mérite  aussi  une  mention 
spéciale.  Il  n’a  qu'un  drap,  celui  de  dessous  ; les  Poméraniens 
se  glissent  entre  ce  drap  et  un  immense  édredon,  qui  tient  lieu 
à la  fois  de  drap  de  dessus  et  de  toute  couverture;  il  est 
recouvert  d’une  housse  blanche  que  l’on  change  comme  une  taie 
d’oi'eiller. 

Nous  prenons  pension  à 'l’Hôtel  de  Prusse,  dans  la  Louisen- 
strasse,  où  vivent  la  plus  grande  partie  des  officiers  français 
arrivés  à Stettin  avant  nous.  Nous  y prenons,  à nos  heures  de 
France,  deux  repas  arrosés  d’un  verre  de  bière  qui  est  censée 
venir  de  Vienne.  Le  prix  de  la  pension  est  de  20  thalers  par 
mois.  Les  officiers  dont  je  suis  devenu  le  commensal  apparte- 
naient presque  tous  au  pi'emier  corps  de  l’armée  du  Rhin  et  ont 
été  faits  prisonniers  à Sedan.  J’ai  retrouvé  parmi  eux  d’anciens 
amis;  en  me  faisant  le  récit  des  désastres  dont  ils  ont  été  les 
témoins,  ils  m’ont  appris  les  noms  de  beaucoup  de  nos  cama- 
rades qui  y ont  péri.  Que  de  belles  existences  sacrifiées  sans 
utilité  pour  le  pays!  Combien  ceux  qui  ont  engagé  cette  guerre 
avec  tant  de  légèreté,  sont  coupables  envers  notre  patrie! 

Stettin,  capitale  de  la  Poméranie,  est  à la  fois  une  place 
forte  et  une  ville  de  commerce.  Elle  est  bâtie  presque  tout 
entière  sur  la  rive  gauche  de  l’Oder  et  compte  70,000 habitante» 
Depuis  1672  elle  appartient  à la  Prusse. 

En  sortant  de  la  gare,  on  monte  presque  aussitôt  à la 
Neustadt  (ville  neuve)  ; bâtie  sur  un  plateau  d’oû  l’on  domine  la 
vieille  ville  et  le  cours  de  l’Oder,  la  Neustadt  ressemble  beau- 
coup aux  quartiers  bâtis  dans  ces  trente  dernières  années  dans 
un  grand  nombre  de  villes  de  l’-Hurope  centrale  : ce  sont  de  lon- 
gues rues  se  coupant  à angle  droit  et  interrompues  çà  et  là 
par  des  places  rectangulaires;  les  édifices  publics,  nombreux 
dans  cette  partie  de  la  ville,  font  comme  les  maisons  particu-, 
lières  penser  aux  façades  de  nos  casernes.  Il  faut  cejjendant  dire, 
à l’excuse  des  architectes  allemands,  qu’ils  n’ont  ici  à leur  dis- 
position d’autres  matéi'iaux  que  la  brique,  et,  à leur  éloge, 
qu’ils  ont  su  par  la  variété  de  l’ornementation  éviter  une  uni- 
formité absolue;  ils  ont  donné,  par  des  nuances  à chaque  édifice, 
un  caractère  approprié  à sa  destination.  Soué  ce  ciel  brumeux, 
l’aspect  général  de  \uNeustadt  est  néanmoins  froid  et  triste.  Le 
quartier  neuf  s’élève  entre  la  crête  du  plateau  qui  domine  le 
cours  de  l’Oder  et  le  côté  sud  de  l’enceinte  de  la  ville;  là,  se 
trouvent  la  caserne  de  l’artillerie,  le  tribunal,  la  prison,  l’École 
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professionnelle,  la  commandant ur  (on  dirait  en  France  l’état- 
major  de  la  place). 

Une  allée,  longue  d’environ  six  cents  mètres  et  plantée  de 
tilleuls  encore  bien  petits,  forme  l’axe  de  la  Neustadt;  elle 
porte  le  nom  de  Lindenstrasse , réminiscence  sans  doute  de  l’allée 
des  Tilleuls  de  Berlin.  La  Lindensi/'asse  se  prolonge  au  pied 
des  remparts  sous  le  nom  des  Paradeplatz  (place  d’armes)  ; au 
point  de  jonctioa  se  trouve  la  H luptwache,  poste  principal  de 
la  place.  C’est  sur  la  place  d’armes  qu'a  lieu  tous  les  jours  à 
midi  le  défilé  des  gardes  et  que  se  passent  les  revues  de  la  gai- 
nison. 

La  vieille  ville  est  bâtie  au  pied  de  la  colline  sur  le  bord  do 
l’Oder.  Les  rues  y sont  moins  larges  et  les  maisons  moins  éle- 
vées que  dans  la  Neustadt;  au  lieu  des  grandes  façades,  ce 
sont  les  hauts  pignons  sur  rue,  aux  profils  variés,  qui  attirent 
nos  regards.  Quatre  rues  conduisent  de  la  Neustadt  vers  le 
fleuve.  La  première  conduit  à la  grüne  scliauze  (redoute  verte), 
ouvrage  en  terre  que  le  développement  de  la  ville  a rendu  inu- 
tile et  que  nos  soldats  prisonniers  travaillent  à démolir;  la 
seconde,  Rosengartenstrasse  (rue  du  Jardin  des  roses)  condu.t  à 
l’église  Saint-Jean,  temple  luthérien  de  la  garnison  ; la  troi- 
sième est  la  Breitestrasse  (rue  large),  dans  laquelle  se  trouvent 
les  ])rincipaux  hôtels  de  la  ville  et  de  nombreux  magasins  ; la 
quatrième,  la  Mùnchenstrasse  (rue  des  Moines)  est  très-com- 
merçante comme  la  précédente.  Entre  ces  deux  rues  se  trouve 
la  Jacobikirche  (église  de  Jacques),  le  temple  principal  de  la 
ville,  dont  la  grosse  tour  carrée  est  visible  de  presque  tous  les 
points  de  la  ville.  Un  large  quai,  le  Boullwerk  (boulevard)  longe 
l’Oder.  Il  est  bordé  de  boutiques  à bon  marché,  de  librairies 
populaires,  de  débits  de  boissons  que  visitent  de  nombreux 
chalands,  et  vers  la  sortie  du  fleuve,  de  quelques  belles  mai- 
sons, sièges  de  sociétés  maritimes.  Il  règne  sur  le  port  une 
extrême  activité  ; les  bâtiments  déchargent  à quai  les  houilles 
d’Angleterre,  les  fers  en  barre  de  la  Norvège,  les  bois  et  les 
huiles  de  l’Amérique.  Entre  tous  ces  navires  à l’ancre  figurent 
de  petits  vapeurs  qui  vont  descendre  l’Oder  pour  aller  à Swi- 
neminade,  à File  de  Rügen,  tandis  que  des  paysans  venus  ven- 
dre leurs  denrées  au  marché,  remontent  le  fleuve  en  barque 
pour  regagner  leurs  villages.  En  lisant  les  enseignes,  je  remar- 
que quelques  noms  français,  notamment  celui  de  la  Barre,  que 
je  VOIS  plusieurs  fois  répété. 

5 novembre.  — L’évenement  capital  de  ces  jours  derniers 
est  la  capitulation  de  Metz,  qui  nous  a causé  une  profonde 
douleur.  Ce  n’est  que  le  surlendemain  du  jour  où  la  capitula- 
tion a été  connue  ici  que  les  salves  de  réjouissances  ont  été  ti- 
rées. Dans  cet  intervalle  bien  des  bruits  s’étalent  propagés 
parmi  nous.  Ainsi  l’on  prétendait  qu’un  garçon  de  restaurant 
avait  saisi  quelques  paroles  de  la  conversation  d’officiers  alle- 
mands qu’il  servait  à table,  d’après  lesquelles  l’armée  de  Metz 
s’était  constituée  prisonnière,  tandis  que  la  place  continuait  à 
se  défendre  énergiquement.  On  allait  même  jusqu’à  assurer 
que  le  général  von  Freyhold,  le  gouverneur  de  Stettin,  avait 
réuni  les  officiers  de  la  garnison  pour  les  informer  de  ce  fait. 

C’est  par  V Indépendance  belge  que  nous  apprîmes  les  dou- 
loureux détails  de  la  chute  de  Metz.  C’est  à la  conditorei  qu’on 
lit  ce  journal,  et  cette  lecture  se  fait  le  plus  souvent  en  com- 
mun. Les  conditorei  sont  des  établissements  tenus  par  des  pâ- 
tissiers-confiseurs où  les  officiels  prisonniers  Ont  l’habitude  de 
se  réunir  après  les  repas,  à défaut  de.  cafés,  qui  n’existent  pas 
dans  le  nord  de  l’Allemagne.  On  y trouve  des  consommations 
et  une  grande  quantité  de  journaux  et  de  pubiications  périodi- 
ques. Deux  conditorei  surtout  sgnt  fréquentées  par  lés  officiers 
français,  celles  des  frères  Jenny,  originaires  du  canton  des  Gri- 
sons, et  la  conditorei  Victoria.  Les  jjrisonniers  y déchifl'rent  de 
leur  mieux  les  journaux  allemands  ou  regardent  les  nombreux 
journaux  illustrés  qui  reproduisent  à l’envi  la  dévastation  de 
notre  patrie;  ceux  qui  savent  l’anglais  lisent  le  Times  o\x  le 
Punch,  d’autres  énfin  font  d’interminables  parties  de  dominos. 
Lorsque  le  kellner  (garçon)  apporte  V Indépendance  belge,  on 
laisse  de  côté  le  Militair-Wochenblatt  et  la  Kreuzzeitung , on 
cesse  de  regarder  les  images,  et  un  camarade  obligeant  fait  la 
lecture  à haute  voix. 

La  capitulation  de  Metz  a motivé  une  grande  exhibition  de 
drapeaux,  semblable  à celle  que  nous  avons  vue  le  18  octobre, 
jour  anniversaire  de  la  naissance  du  prince  royal.  Quelle  diffé- 
rence entre  les  drapeaux  qui  pavoisent  les  maisons  en  France 


lors  de  nos  fêtes  nationales  et  ceux  que  nous  voyons  arborer 
ici.  Ceux-ci  sont  suspendus  à des  hampes  d’une  solidité  à toute 
épreuve  qui  sont  plantées  obliquement  sous  la  toiture,  et  les 
couleurs  noire  et  blanche  couvrent  les  façades  presque  entiè- 
res ; mais  les  illuminations  sont  mesquines.  Cependant  le  pro- 
priétaire de  V Hôtel  de  Prusse,  où  nous  prenons  pension,  a tenu 
à illuminer  avant  ses  voisins,  et  n’a  pas  cru  devoir  attendre 
que  nous  fussions  sortis.  Ce  maître  d’hôtel  a servi  comme 
sous-officier  dans  notre  légion  étrangère;  son  empressement 
indisposa  beaucoup  d’entre  nous,  qui  sont  allés  prendre  pen- 
sion chez  un  Italien,  au  Schützenhaus  (maison  des  tireurs).  Un 
jardin  attenant  à la  maison  avait  sans  doute  servi  jadis  de 
champ  de  tir  à quelque  société  ; de  là  le  nom  qu’avait  gardé 
l’établissement.  Le  rez-de-chaussée  du  Schützenhaus,  partagé  en 
jilusieurs  salles,  est  à la  fois  une  brasserie  et  un  restaurant; 
de  nombreuses  gravures  et  quantité  de  plâtres  en  font  un  mu- 
sée au  petit  pied.  Une  grande  salle,  qui  tient  tout  le  premier 
étage,  sert  aux  usages  les  plus  divers.  Le  dimanche,  un  prêtre 
catholique  y dit  la  messe  aux  prisonniers  français;  dans  la 
semaine,  une  société  bourgeoise  y donne  un  bal  de  souscrip- 
tkin,  des  officiers  prussiens  y fêtent  en  un  banquet  le  triomphe 
de  leurs  frères,  un  candidat  à la  députation  vient  haranguer 
les  électeurs,  ou  bien  un  charlatan  y exhibe  ses  curiosités. 

Le  major  qui  commandait  notre  bataillon  a reçu,  il  y a peu 
de  jours,  l’ordre  de  partir  pour  le  Rhin.  Un  autre  officier  du 
même  grade  l’a  reinjilacé.  Celui-ci  ne  sait  pas  du  tout  le  fran- 
çais ; il  ne  nous  en  convoque  pas  moins  assez  fréquemment  au 
Casino.  C’est  pour  nous  dire,  par  interprète,  des  amabilités 
telles  que  celles-ci  ; « 1®  Les  prisonniers  français  sont  justi- 
ciables des  conseils  de  guerre  ; 2“  M.  le  major  est  investi  de 
l’autorité  nécessaire  pour  les  y faire  traduire;  3»  la  correspon- 
dance des  officiers  doit-  être  très-sévèrement  contrôlée,  et  il 
leur  est  défendu  d’y  parler  d’une  foule  de  choses,  y compris  la 
littérature. 

Hier  matin,  en  passant  dans  la  Münschenstrasse , j’ai  vu  un 
enfant  de  six  à huit  ans  portant  l’uniforme  de  l’artillerie  fran- 
çaise (c’était  le  fils  d’un  artificier  de  la  garnison  de  Strasbourg 
qui  avait  suivi  son  père  en  captivité),  il  passait  conduit  par  la 
main  par  un  jeune  canonnier  prussien.  Une  trentaine  de 
gamins  vinrent  à sortir  de  l’école  communale,  et  aussitôt  les 
jeunes  Stettinois  de  vociférer  derrière  le  petit  Français.  Le  ca- 
nonnier se  retourna  à plusieurs  reprises  et  engagea  les  criards 
à se  taire  ; ceux-ci  n’en  tinrent  aucun  compte.  Le  Prussien, 
impatienté,  donna  un  soufflet  au  plus  enragé  de  la  bande,  et  le 
soufflet  fut  bien  appliqué,  car  le  drôle  alla  rouler  sur  le  trot- 
toir ; ses  compagnons  s’enfuirent  comme  une  volée  de  moi- 
neaux. 

En  arrivant  à la  Jenny  Conditorei, -io  trouvai  à la  jilace  où 
je  vais  m'asseoir  d'ordinaire  avec  mes  compagnons  de  table, 
un  vieillard  paraissant  âgé  de  plus  de  soixante-dix  ans,  qui  se 
donna  à nous  comme  professeur  à l’Université  de  Greifsvvald. 
et  nous  dit  être  venu  à Stettin  pour  voir  des  prisonniers  fran- 
çais. Je  lui  demandai  s’il  n’en  avait  point  été  envoyé  à 
Greifswald.  Il  me  répondit,  en  français,  que  cette  ville  n'avait 
reçu  que  quelques  blessés,  et  qu'il  s’était  rendu  auprès  d’eux 
aussitôt  leur  arrivée  dans  l'espoir  de  leur  être  utile.  Il  ajouta 
que  plusieurs  d’entre  eux  étaient  morts  le  jour  même;  il  eut 
voulu  en  informer  leurs  familles,  mais  les  malheureux 
n'avaient  même  pas  pu  prononcer  leur  nom!  Comment  quali- 
fier le  gouvernement  et  les  agents  qui  ont  envoyé  des  mourants 
des  bords  de  la  Meuse  aux  rives  de  la  Baltique? 

Ce  vieux  professeur  nous  dit  avoir  fait  un  séjour  de  près 
d’une  année  en  France  peu  après  la  révolution  de  1830.  Il  dé- 
plore la  guerre  actuelle;  l’Allemagne  et  la  France  sont  deux 
nations  qui,  loin  de  se  battre,  devraient  se  compléter  l’une  par 
l'autre;  il  n’en  trouva  pas  moins  très-naturel  que  l’Allemagne 
se  complète  à nos  dépens  par  l’acquisition  de  l’Alsace.  Il  parut 
douloureusement  surpris  lorsque  nous  lui  dîmes  que  jamais  les 
départements  convoités  ne  seraient  allemands  de  cœur.  Il  at- 
tribue notre  décadence  (ce  terme  sonne  plus  agréablement  aux 
oreillés  allemandes  que  le  mots  défaite,  désastre,  etc.)  à la 
Itelle-Uélènc  et  aux  opéras  bouffes  d'Off'enbach,  qui  nous  ont 
conduits  à rire  de  tout  et  qui  ont  détruit  dans  notre  pays  les 
pensées  sérieuses.  Il  est  vrai  que  l'Allemagne  raffole  d'Offen- 
bach,  mais  il  ne  s’arrête  point  à ce  détail.  Vers  le  soir,  j’ai  été 
accosté  sur  le  Bnttwnrk  par  un  soldat  prussien  qui  me  demanda 


384 


LA  mosaïque 


le  chemin  d’une  caserne  dont  le  nom  m'était  inconnu.  Je  lui 
répondis  que  j’étais  étranger  à la  localité,  et  je  l’engageai  à 
s’adi’esser  à qui  pourrait  mieux  le  renseigner  ; il  n'en  continua 
pas  moins  à marcher  à mes  côtés  et  crut  pouvoir  me  faire 
))art  de  ses  impressions.  Il  avait  bu  quelque  peu  et  la  boisson 
l'avait  rendu  loquace.  Il  me  dit  qu’il  avait  déjà  été  à l’armée 
pendant  quatre  semaines,  qu'il  y avait  été  blessé,  et  qu’on' 
l'obligeait  cependant  à repartir  pour  la  France.  Ne  vaudrait- 
il  pas  mieux  tuer  les  gens  tout  de  suite,  ajouta-t-il  en  forme 
de  péroraison,  que  de  les  traiter  de  la  sorte  ? 

18  décembre.  — La  nuit  dernière  est  arrivée  à Stettin  la 
garnison  française  de  Phalsbourg.  Les  Prussiens  ont  paru,  dès 
le  surlendemain  de  la  bataille  de  Frœschwiller,  devant  cette 
petite  place,  qui  s’est  défendue  plus  de  quatre  mois.  Les  vi- 
vres étant  totalement  épuisés,  le  commandant  de  la  place  fit 
enclouer  les  canons,  scier  les  affûts,  noyer  les  poudres  ; puis 
il  fit  ouvrir  les  portes  et  prévint  l'ennemi  que  la  défense  ces- 
sait. La  garnison  de  Phalsbourg  se  composait  de  quatre  com- 


sommateurs  : bourgeois,  artisans  ou  soldats.  Les  kellner  cir- 
culent rapidement,  portant  la  bière  de  Spandau  ou  celle  d’Er- 
langen,  ou  bien  encore  un  plat  de  viande  ou  de  poisson,  car 
l’on  sert  aussi  à manger,  et  il  n’est  pas  rai'e  de  voir  toute  une 
famille  prenant  son  souper.  Des  marchands  d’allumettes,  d’al- 
manachs, de  bimbeloterie,  entrent  à tout  instant.  Si  l'on  com- 
pare ceux-là  à leurs  confrères  de  France,  on  jjeut  dire  qu’ils 
importunent  bien  plus  que  ceux-ci  les  consommateurs  et  que 
leur  marchandise  est  j)lus  mauvaise  encore. 

( A continuer,  J 

UN  DESSIN  INÉDIT  D’ALFRED  JOHANNOT 
AlfrcclJoliannot,  mort  en  1837,  est  un  des  artistes  dont 
les  dessins  eurent  le  plus  de  vogue  lors  de  la  rénovation 
d’ailleurs  toute  moderne  de  l’illustration  à l’aide  de  la 
gravure  sur  bois.  L’un  des  premiers  il  sut  confier  au  bloc 
do  buis  ces  compositions  à la  fois  franches  et  poétiques, 


AÜAR  DANS  LE  DÉSERT,  d’Alfl'cd  JoliaimOt 


pagnies  du  G,?"  régiment  d'infanterie  et  du  l»*'  bataillon  des  mo- 
biles delà  Meurthe  (Sarrebourgj.  Après  cinq  jours  d’un  pénible 
voyage,  et  jiar  une  neige  épaisse,  ces  braves  gens  sont  arrivés 
à Stettin.  En  passant  à Berlin,  ils  ont  été,  comme  tous  les 
prisonniers  qui  les  ont  précédés  dans  cette  capitale,  exposés 
aux  insultes  de  la  population. 

Notre  major  étant  tombé  malade,  le  commandement  de  no- 
tre bataillon  a été  donné  à un  vieil  officier  supérieur  relevé  de 
la  retraite.  Notre  nouveau  commandant  se  montre  d’une 
exquise  politesse  et  d’une  grande  bienveillance.  Notre  comman- 
dant de  compagnie,  capitaine  dans  l’armée  de  ligne,  est  parti 
pour  Versailles  au  commencement  du  mois;  un  vieux  lieute- 
nant de  la  landwher,  qui  a quitté  le  service  en  184G,  lui  a 
succédé  dans  le  commandement  de  la  compagnie.  Celui-ci  pa- 
raît au  fond  un  très-brave  homme,  mais  il  nous  répète  sans 
cesse  que  les  Prussiens  de  1870  sont  des  agneaux  à côté  des 
Français  de  1807.  Il  désire  la  fin  de  la  guerre  et  brûle  d’impa- 
tience de  retourner  à ses  occupations  d’agronome. 

Quelques  officiers  français  s’étant  évadés  de  différentes 
villes,  on  redouble  de  précautions.  Nous  sommes  astreints  à 
aller  chaque  jour  donner  notre  signature  chez  notre  compngnie- 
f'iihrer.  L’on  nous  a prévenus  que,  pour  tout  officier  évadé,  dix 
de  ses  camarades,  désignés  par  le  sort,  seront  dirigés  sur  la 
citadelle  de  Thorn.  Dans  la  disposition  d’esprit  où  nous  som- 
mes, cette  annonce  nous  a trouvés  tous  parfaitement  indiffé- 
rents. 

Hier  soir  j’ai  été  au  Rnthskeller.  C’est  la  cave  àn  Rathhnus 
dont  on  a fait  une  brasserie.  On  descend  quelques  marches  et 
on  se  trouve  dans  une  salle  qui,  vue  aux  lumières  surtout, 
présente  un  coup  d’œil  assez  original.  Une  ligne  de  huit  piliers 
trapus,  surmontés  de  lourds  chapiteaux  qui  supportent  les 
nervures  de  voûtes  en  ogive,  la  jiartage  en  deux  nefs  que  rem- 
])lit  une  épaisse  fumée  de  tabac.  Le  long  des  murs  et  au  pied 
des  piliers  régnent  quatre  rangées  de  tables  garnies  de  con- 


qui  forcent  la  pointe  et  l’échoppe  du  graveur  à rester  dans 
le  tempérament  du  dessinateur. 

Un  soir,  son  ami  M.  Dumay  entra  chez  lui  au  moment 
oii,  contrarié  que  l’éclaboussure  d’une  lampe  mal  assujettie 
eut  fait  rejaiDir  quelques  gouttes  d’huile  sur  le  bois  qu’il 
dessinait,  il  rejioussait  avec  humeur  ce  bois  maculé. 

— Ce  n’est  rien,  le  graveur  s’y  reconnaîtra  tout  de 
même,  dit  l’ami  en  examinant  la  composition  presque 
achevée  que  l’artiste  rebutait  par  suite  de  cet  accident 
tout  matériel. 

— Moi,  je  vous  dis  que  c’est  un  bois  à recommencer, 
car  dans  l’état  où  il  est,  je  ne  saurais  plus  y mettre  le 
crayon,  riposta  le  délicat  et  soigneux  artiste  en  jetant  le 
morceau  de  buis  dans  un  coin  de  ton  atelier. 

— Voulez-vous  me  le  donner,  comme  souvenir? 

— A votre  aise. 

Et  M.  Dumay  prit  le  moi'ceau  de  bois. 

Alfred  Johannot  dut  nécessairement  recommencer  ce 
travail,  qui  faisait  partie  de  l’illustration  d’un  livre,  mais, 
soit  qu’il  ait  dédaigné  de  reprendre  son  sujet,  soit  qu’il 
l’ait  remplacée  par  un  tout  autre  dans  l’ensemble,  cette 
composition  ne  se  retrouve  pas  dans  son  œuvre. 

M.  Dumay  avait  depuis  soigneusement  conservé  cette 
relique  de  l’art  et  de  l’amitié. 

Nous  avons  obtenu  de  confier  ce  bois  à un  graveur  qui 
a,  par  conséquent,  travaillé  sur  le  dessin  original  d’une 
main  qui  depuis  si  longtemps  ne  dessine  jilus. 

Voilà  comment  nous  avons  été  mis  en  possession  do  . 
la  vignette  que  nous  publions  aujourd’hui. 


L’imprimeur- gérant  : A.  Bourdilliat,  13,  quai  Voltaire.  Paris. 
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LA  NATIVITÉ 

U'aiu'ès  une  estampe  d'Albert  Durer  (1501-). 


ImiIi'c  tous  les  iiiailres,  Alliert  Durer  a le  secret  de 
faire  grand  sans  cesser  d’être  |iittorcsquc.  Sous  sa  plume, 
l’étable  de  Bethléem  est  devenue  une  pauvre  maison, 
apiiuyée  sur  les  ruines  d’un  vieuK  château.  Elle  est  bâtie 
sur  l’étable,  selon  l’usage  germanique.  Dans  une  galerie 
ouverte  du  rez-de-chaussée,  la  Vierge  est  en  ju'içre  devant 
l’enfant  Jésus,  tandis  que  Joseph  tire  l’eau  nécessaire  du 
|)uits  de  la  cour  voisine.  Au  foml,  derrière  un  berger 
agenouillé  sur  les  marches,  on  voit  le  bétail  à la  crèche. 
Lu  escalier  d’une  seule  rampe  donne  accès  à l’étage  supé- 
rieur de  ce  pauvre  logis,  disjoint,  troué,  lézardé,  ([ue  le 
Jiremier  vent  renverserait,  s’il  n’avait  jioui'  cuirasse  ces 
Tome  Ier 


murailles  dont  l’éjiaisseur  brave  les  outrages  du  temps, 
CCS  arceaux  solennels,  ces  voûtes  sombres,  ces  escaliers 
qui  conduisent  â des  salles  disparues,  dont  il  ne  reste 
])lus  que  quelques  jjoutres  branlantes,  ces  tourelles  cou- 
ronnées par  une  végétation  parasite,  qui  a formé  des  jar- 
dins susiiendus  les  plus  inqirévus  et  les  ]ihis  hardis.  Dans 
la  vieille  enseigne  qui  se  balance  au  plus  haut  de  l’édifice, 
Albert  Durera  mis  ses  initiales  A.  D.  et  la  date  à laquelle 
il  fit  cette  gravure  (1501).  — Mais  ceux  qui  ont  déjà  vu 
quelques  conqiositions  de  ce  maître  n’ont  jias  besoin  de 
l’indication  pour  reconnaître  le  cachet  grandiose  qui  carac- 
térise toutes  ses  mises  eh  .scène. 

i9 
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MÉTIKRS  ET  CARRIÈRES 

LES  TÉLÉGRAPHES 

Un  siècle  ne  s’est  pas  encore  écoulé  depuis  l’établisse- 
ment de  la  première  ligne  aérienne  entre  Paris  et  Lille  et 
cependant,  aujourd’hui,  l’ingénieuse  invention  des  frères 
Chappe  est  reléguée,  comme  une  vieillerie,  dans  le 
domaine  des  souvenirs,  tant  l’oubli  s’attache  vite  aux 
choses  faites  en  apparence  pour  durer. 

Pourtant,  une  déesse  toute-puissante,  — la  A^ictoire, — 
semblait  avoir  voulu  servir  la  popularité  de  ce  système  de 
correspondance  rapide  qui,  comparé  au  mode  postal,  parut 
alors  un  progrès  considérable.  La  première  dépêche  qui 
parvint  à Paris,  par  cette  voie,  annonça,  en  effet,  à la 
Convention  la  prise  de  Condé  sur  les  Autrichiens.  L’As- 
semblée, qui  était  en  séance  au  moment  de  la  réception 
de  ce  télégramme  répondit  sur-le-champ  : « L’armée  du 
Nord  a bien  mérité  de  la  Patrie»,  et  nos  soldats  purent  ainsi 
recevoir,  peu  d’instants  après  leur  succès,  vm  glorieux 
témoignage  de  la  reconnaissance  et  de  l’admiration  des 
représentants  du  pays. 

Mais  nous  sommes  loin  du  30  novembre  1794  et  de- 
puis cette  époque,  on  a réalisé  de  tels  progrès  en  télégra- 
phie, que  l’invention  des  frères  Chappe  ferait  sourire 
nos  contemporains  si,  un  beau  jour,  par  suite  de  circon- 
stances extraordinaires,  on  était  encore  forcé  d’y  recourir. 
Au  sein  même  de  l’administration  des  lignes  télégraphi- 
ques, on  ne  trouve  plus  actuellement  qu’un  nombre  res- 
treint « de  viiux  aériens  » , ayant  manœuvré  «les  fameuses 
ailes  »,  qui,  dans  toute  la  France  et  notamment  aux  envi- 
rons de  Paris,  attiraient  et  retenaient  pendant  des  heures 
entières,  les  regards  des  passants.  Le  personnel  chargé 
d’assurer  le  service  des  lignes  aériennes  ne  formait  alors 
que  deux  catégories  : les  traducteurs  et  les  stationnaires. 

Au  sommet  de  l’échelle  hiérarchique  se  plaçaient  iiour- 
tant  quelques  fonctionnaires  supérieurs,  réunissant  dans 
leurs  mains  les  hautes  attributions  de  la  direction  et  du 
contrôle.  Les  émoluments  des  stationnaires  étaient  exces- 
sivement faibles,  le  travail  très-pénible,  la  sujétion  très- 
éti-oite,  et  néanmoins  chacun  se  montrait  satisfait. 

C’est  que  la  position  de  ces  agents  subalternes  offrait 
des  avantages  particuliers  que  rien  n’a  pu  remplacer  ; puis, 
le  service  était  réglé  de  manière  à permettre  aux  employés 
d’utiliser  leurs  loisirs,  soit  pour  exercer  une  profession 
manuelle,  soit  pour  se  livrer  à des  travaux  agricoles.  Tous 
les  stationnaires  des  postes  intermédiaires — et  ils  étaient 
nombreux,  — avaient  un  logement  gratuit  et  disposaient 
en  outre  à leur  guise  d’un  jardinet  qui  leur  était  concédé 
à titre  gracieux  par  l’administration. 

Aussi,  comme  la  plupart  de  ces  braves  gens  avaient 
autour  d’eux  femme  et  enfants,  ils  s’ingéniaient  naturel- 
lement à tirer  le  meilleur  parti  possible  du  lopin  de  terre 
dont  ils  avaient  d’ailleurs  la  libre  jouissance.  Comme  on 
le  pense  bien,  l'agréable  était  impitoyablement  sacrifié  à 
l'utile;  les  choux  exilaient  les  roses,  la  salade  expulsait 
les  œillets,  et  c’est  à peine  si  quelques  humbles  fleurettes 
trouvaient  grâce  devant  les  carottes  et  les  navets  coalisés. 
Enfin,  au  printemps  et  surtout  pendant  l’automne,  le 
brouillard  se  mettait  parfois  de  la  partie  et  forçait  « la 
machine  » à faire  relâche;  des  congés  étaient  accordés  et 
bien  qu’ils  fussent  renouvelés  assez  fréquemment  pour 
ne  pas  permettre  à l’employé  de  s’éloigner  de  son  poste, 
ils  lui  donnaient  toutefois  la  facilité  de  reprendre  l’arro- 
soir ou  la  bêche...  en  attendant  une  éclaircie. 

Mais  hélas!  l’electricité  est  venue  détruire  toutes  ces 
positions  paisibles,  modestes  et  cependant  très-enviées; 


nous  pouvons  ajouter  que  ceux  qui  les  occupaient  autre- 
fois n’ont  jamais  cessé  de  les  regretter. 

En  effet,  lorsqu’on  interroge  ces  vétérans  de  la  télégra- 
phie aérienne,  employés  en  partie  aujourd’hui  dans  des 
bureaux  de  garde,  et  qu’on  leur  demande  s’ils  ne  préfè- 
rent pas  leur  situation  actuelle  à leur  situation  antérieure, 
tous  répondent  invariablement  : « Non,  nous  étions  plus 
heureux  ailors:  c’était  le  bon  temps,  allez!  » 

Qu’on  ne  s’y  trompe  pas;  il  y a du  vrai  dans  cette 
réponse;  elle  traduit,  dans  tous  les  cas,  un  regret  naturel 
et  pour  beaucoup,  pleinement  justifié.  Fatalité  des  choses 
dira-t-on  ; nous  l’admettons  volontiers.  Toutefois,  il  n’èst 
pas  inutile  de  constater  que  la  position  de  ces  agents  n’a 
pas  été  améliorée;  on  peut  même  affirmer  qu’elle  est 
moins  favorable  qu’autrefois.  Sans  doute,  leurs  appointe- 
ments ont  été  portés  à un  chiffre  supérieur;  mais  les  exi- 
gences de  la  vie  matérielle  sont  telles  à présent,  surtout 
dans  les  grandes  villes,  que  l’augmentation  des  traitements 
n’a  pas  été  en  l’apport  avec  celle  dés  dépenses  stricte- 
ment nécessaires.  Aussi,  ce  défaut  de  proportion  entre  les 
l'essources  et  les  besoins,  a-t-il  eu  pour  résultat  de  substi- 
tuer la  gêne  à des  conditions  d’existence  beaucoup  meil- 
leures, à divers  points  de  vue. 

Cependant,  il  faut  le  reconnaître,  la  ti’ansition  s’opéra 
graduellement;  peut-être  même  avec  une  lenteur  qui 
parut  excessive  au  public,  souvent  impatient  et  toujours 
séduit  par  l’atti-ait  de  la  nouveauté.  L’administration  fran- 
çaise, soit  par  prudence,  soit  dans  un  but  d’économie,  ne 
consentit  à abandonner  le  système  des  frères  Chappe  que 
lorsque  l’exemple  des  nations  voisines  lui  en  fit  une 
impérieuse  obligation.  Du  reste,  avant  de  faire  l’essai  de 
l’appareil  Morse,  elle  employa,  pendant  plusieurs  années 
et  non  sans  un  réel  succès,  un  appareil  nouveau,  qui, 
quoique  mû  par  l’électricité,  utilisait  pourtant  encore  l’in- 
vention délaissée  en  se  servant,  dans  des  conditions  diffé- 
rentes, des  mêmes  signaux  que  ceux  du  télégraphe  aérien. 
Le  vocabulaire  fut,  il  est  vrai,  étendu  et  modifié  en  quel- 
ques points  spéciaux , mais  l’ensemble  demeura  presque 
identique. 

En  procédant  ainsi,  l’administration  put,  selon  son 
désir,  conserver  la  plus  grande  partie  de  son  personnel  et 
assurer  le  service  de  l’Etat  d’une  manière  très-satisfaisante, 
c’est-à-dire  avec  toute  la  rapidité  qu’il  exige  et  toute  la 
sécurité  possible. 

Mais  « l’appareil  français  »,  — c’est  le  nom  qui  lui  est 
resté,  — dut  être  à son  tour  remplacé  par  l’appareil  Morse 
dont  l’usage  tendait  à se  généraliser  et  qui  offrait  d’ail- 
leurs un  avantage  sérieux,  vainement  recherché  jusque- 
là;  celui  de  permettre  de  garder  copie  des  dépêches  reçues 
ou  transmises  au  moyen  du  rouleau  de  papier  destiné  à 
recevoir  l’empreinte  des  signaux. 

Peu  volumineux,  d’un  mécanisme  ti’ès-simple  et  d’un 
prix  de  revient  relativement  minime,  cet  appareil  réali- 
sait un  progrès  important.  Aussi,  malgré  des  imperfections 
qui  ont  d’ailleurs  disparu  aujourd’hui,  on  peut  assurer 
qu’il  primait  tous  les  systèmes  rivaux,  meme  celui  de 
Wlieastone,  dont  les  inconvénients  persistèrent  en  dépit 
des  efforts  répétés  et  des  patients  essais  de  perfectionne- 
ment de  l’inventeur. 

^ Mais,  à partir  de  ce  moment,  l’administration  dut 
étendre  son  réseau,  renouveler  son  outillage  et,  pour  ré- 
liondre  à des  exigences  non  moins  impérieuses,  réorgani- 
ser entièrement  son  personnel,  soit  en  éliminant  des  agents 
qui,  en  raison  de  leur  âge  ou  d’une  instruction  trop  élé- 
mentaire étaient  impropres  au  service,  soit  en  admettant, 
dans  une  large  mesure,  des  jeunes  gens  plus  aptes  que  les 
anciens  stationnaires,  à se  plier  aux  épreuves  d’un  surnu- 
mérariat  devenu  indispensable  pour  tous. 
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Les  cadres  des  fonctionnaires  supérieurs  très-restreints 
à l’origine  furent  aussi  élargis  et  les  fonctions,  ainsi  que 
les  attributions  de  chacun  d’eux,  durent  être  mises  en  rap- 
port avec  les  besoins  d’une  situation  dont  il  fallait  à tout 
prix  surmonter  les  premières  difficultés.  Ainsi  les  traduc- 
teurs cessèrent  d’être  employés  pour  la  traduction  des 
télégrammes  et  devinrent  chefs  de  poste;  les  stationnaires 
les  remplacèrent  dans  leur  travail  qui,  grâce  à l’alphabt  t 
Morse,  était  du  reste  plus  prompt  et  plus  facile.  On  créa, 
en  outre,  des  emplois  de  surveillants  des  lignes  et  on  aug- 
menta également  le  nombre  des  facteurs  ; du  reste,  pour 
satisfaire  à cette  double  nécessité,  l’administration  n’eut 
qu’à  utiliser  le  concours  des  « vieux  aériens  »,  qui,  inca- 
pables de  manœuvrer  les  nouveaux  appareils,  pouvaient 
toutefois  remplir  convenablement  des  fonctions  d’un  autre 
ordre.  L’échelle  des  traitements  varia  en  même  temps, 
des  dénominations  nouvelles  furent  adoptées,  caries  caté- 
gories d’agents  se  multiplièrent  d’autant  plus  que  les 
changements  apportés  dans  l’ensemble  du  service  avaient 
été  considérables.  Nous  devons  ajouter  que,  depuis  cette 
transformation  générale,  plusieurs  décrets  ou  arrêtés  mi- 
nistériels sont  venus,  àdiverses  époques,  modifier  ou  com- 
pléter un  certain  nombre  des  dispositions  de  la  réorgani- 
sation primitive. 

En  1867,  pour  ne  pas  remonter  plus  haut,  le  personnel 
télégraphique  comme  celui  de  toutes  les  administrations 
de  l’État  se  recrutait  encore  par  voie  d’examen.  Des  con- 
cours étaient  ouverts  à cet  effet  dans  les  principales  villes 
de  France,  et  tous  les  jeunes  gens  libérés  ou  exonérés  du 
service  militaire  pouvaienty  prendre  part,  s’ils  présentaient, 
d’autre  part,  des  garanties  sérieuses  sous  le  rapport  de 
l’honorabilité  et  de  l’aptitude  physique.  Le  programme  des 
épreuves  comprenait  ; la  langue  française,  — orthogra- 
phe et  l'édaction,  — l’arithmétique,  la  géométrie,  le  dessin 
linéaire  et  la  géographie  ; des  questions  de  physique  et  de 
chimie  se  rattachant  aux  applications  usuelles  de  l’élec- 
tricité à la  télégraphie  devaient  aussi  être  traitées  par  les 
candidats. 

Ceux  qui,  à la  suite  de  l’examen  avaient  été  déclarés 
admissibles,  étaient  nommés  surnuméraires  et,  plus  tard, 
employés;  la  durée  du  stage  ne  dépassait  pas  ordinaire- 
ment une  année;  cependant,  pour  quelques-uns,  les  limi- 
1cs  en  étaient  reculées  jusqu’à  quinze  et  même  dix-huit 
mois.  Actuellement,  les  conditions  d’admission  sont  difle- 
l'entes  et  peuvent  être  remplies  plus  facilement  par  les 
postulants  dont  les  études  ont  été  négligées  ou  interrom- 
pues. 

Les  connaissances  dont  ils  doivent  justifier  sont  moins 
étendues;  c’est  dire  qu’un  échec  est  moins  à redouter  qu’à 
l’époque  ou  des  bacheliers  ès  lettres  étaient  parfois  exclus 
à raison  de  la  faiblesse  de  leurs  compositions. 

Aujourd’hui  les  candidats,  lorsque  leurs  demandes  sont 
accueillies,  peuvent  être  admis  immédiatement  en  qualité 
d’auxiliaires  et  rétribués  dès  qu’ils  paraissent  en  état  de 
participer  au  travail  des  stations. 

Au  bout  de  quelque  temps,  ils  prennent  rang  parmi 
les  surnuméraires  ; mais  ce  titre  ne  leur  est  conféré  que 
s’ils  ont  préalablement  subi,  avec  succès,  un  examen 
destiné  à constater  le  degré  de  leur  instruction  théorique 
et  pratique.  Puis,  après  un  stage,  un  peu  plus  long  que 
précédemment,  les  surnuméraires  sont  titularisés. 

Les  sous-officiers,  proposés  au  choi.x  de  l’administra- 
tion par  leurs  chefs  directs,  sont  seuls  traités  plus  favo- 
rablement, en  considération  de  leur  position  particulière. 
Toutefois,  nous  devons  faire  observer,  en  ce  qui  con- 
cerne cette  catégorie  spéciale  de  candidats,  qu’aucune 
règle  absolue  n’a  été  suivie  jusqu’à  présent;  mais  il  est 
permis  de  supposer  que  les  dispositions  de  la  loi  mili- 


taire relative  à l’attribution  d’emplois  civils  aux  anciens 
soldats  nécessiteront  très-prochainement  une  réglemen- 
tation définitive  sur  ce  point. 

Nous  avons  parlé  tout  à l’heure  de  la  rémunération 
accordée  aux  auxiliaires  du  service  télégraphique,  pres- 
que dès  leur  début;  assui’ément  cette  rémunération  est 
modique,  — trop  modique  même;  — cependant,  il  est 
juste  de  remarquer  qu’elle  constitue  un  avantage  dont  les 
surnuméraires  ne  jouissaient  pas  autrefois,  — hormis 
pourtant  ceux  qui,  vers  la  fin  de  leur  stage,  étaient  appe- 
lés à remplir  effectivement  les  fonctions  de  station- 
naires. 

Il  y a en  ce  moment  cinq  classes  d’employés  aux- 
quelles correspondent  les  traitements  suivants  : 1,400  fr. 
pour  ceux  de  cinquième;  1,600  fr.  pour  ceux  de  qua- 
trième; 1,800  fr.  pour  ceux  de  troisième;  2,100  fr.  pour 
ceux  de  seconde  et  2,400  fr.  pour  ceux  de  première. 

Les  commis  principaux  reçoivent  2,500  fr.;  les  chefs 
de  station  de  2,600  à 2,800  fr.,  et  les  directeurs  de  trans- 
missions de  3,000  à 3,500  fr.  Quant  aux  sous-inspecteurs, 
leurs  appointements  sont  de  4,000  fr.;  ceux  des  inspec- 
teurs sont  portés  de  5,000  à 8,000  fr.  par  augmentations 
successives  de  1,000  francs. 

Nous  arrêtons  là  nos  indications,  parce  que  les  fonc- 
tionnaires supérieurs  dont  nous  ne  faisons  pas  mention 
sontpeu  nombreux,  et  que  d’ailleurs  leurs  appointements, 
par  leur  élévation  môme,  échappent  à une  comparaison 
qui,  pour  nous,  serait  sans  utilité.  On  le  voit,  l’employé 
débute  à 1,400  francs,  après  un  stage  d’une  durée  variable 
mais  qui  n’est  jamais  inférieure  à un  an;  il  doit,  avec  de 
semblables  émoluments,  se  loger,  se  nourrir,  se  vêtir  et 
faire  face  à toutes  autres  dépenses  qui  lui  sont  imposées; 
il  doit,  en  raison  de  ses  relations  avec  le  public,  avoir 
toujours  une  tenue  convenable,  ne  point  contracter  de 
dettes  afin  d’éviter  les  mauvaises  notes  de  scs  chefs  et 
attendre  ainsi,  pendant  quatre  ans  en  moyenne,  une  aug- 
mentation de  deux  ou  trois  cents  francs. 

Le  même  délai  est  nécessaire  pour  franchir  chaque 
classe,  ce  qui  ne  permet  d’obtenir  le  traitement  delà  pre- 
mière qu’après  seize  ou  di.x-huit  années  de  service  et  quel- 
quefois plus,  par  suite  de  l’encombrement  des  cadres. 
L’avenir  de  l’employé  est  donc  d’après  l’organisation 
actuelle,  limité  au  grade  de  chef  de  station  ; ce  doit  être 
là  la  suprême  ambition.  Quelques-uns,  il  est  vrai,  pour- 
ront peut-être  devenir  directeui-s  de  transmissions;  mais 
la  majorité  n’atteindra  pas  ce  maicimum  d’avancement. 

Assurément,  nulle  part  la  perspective  n’est  plus  triste 
ni  plus  bornée,  — môme  dans  les  autres  administrations 
de  l’État  qui,  pourtant,  ne  sont  pas  prodigues;  nulle  part, 
un  travail  pénible,  assidu  et  particulièrement  absorbant, 
n’est  aussi  faiblement  rétribué;  surtout  lorsqu’il  exige 
une  aptitude  professionnelle  qui,  chaque  jour,  est  mise 
ou  plutôt  remise  à l’épreuve.  En  effet,  l’adoption  de  tout 
nouvel  appareil  oblige  les  employés  à en  étudier  le  mé- 
canisme au  double  point  de  vue  de  la  théorie  et  de  la  pra- 
tique. C’est  ce  qui  a eu  lieu  pour  l’appareil  Hughes,  dont 
tous  les  postes  importants  sont  actuellement  munis  et  qui 
tend  d’ailleurs  à remplacer  le  3forse  presque  partout, — hor- 
mis, toutefois,  dans  les  bureau.x  secondaires  ou  les  postes 
municipaux.  Puis  de  nouveaux  systèmes  sont  essayés  : 
tantôt  c’est  celui  de  M.  Caselli,  tantôt  celui  de  M.  d’Arlin- 
court,  tantôt  celui  de  M.  Meyer.  De  là,  des  études  suc- 
cessives pour  les  employés,  — du  moins  pour  ceux  qui 
sont  mis  à la  disposition  des  inventeurs,  — car  les  pro- 
grès de  la  télégraphie  ne  se  sont  pas  ralentis  depuis 
plusieurs  années. 

Après  le  système  Hughes,  qui  permet  de  transmettre 
aux  destinataii'cs  la  b.ande  de  papier  même  sur  laquelle 
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les  dépêches  sont  imprimées  en  caractères  ordinaires  ; 
après  celui  de  Caselli,  qui  assure  la  reproduction  de  l’écri- 
ture même  des  expéditeurs  et  produit  un  résultat  analo- 
gue pour  les  croquis  ou  les  dessins  d’une  certaine 
dimension,  voici  un  chercheur,  un  savant,  M.  Helmholtz, 
qui  rêve  de  transmettre  des  sons  à l’aide  d’un  appareil  de 
son  invention  et  nous  promet  le  « télégraphe  acoustique,  » 
si  une  application  plus  étendue  ne  vient  pas  faire 
échouer  son  projet.  On  ira  peut-être  plus  loin  encore... 
En  attendant,  ne  semble-t-il  pas  équitable  de  se  préoccu- 
per du  sort  des  télégraphistes  et  de  l’améliorer  le  plus  tôt 
possible  ? 

Charles  cI'Auberives. 


jettent  dans  le  feu,  au  bruit  des  acclamations,  des  chants 
et  des  coups  de  fusil. 

Le  sacrifice  consommé,  le  cortège  reprend  sa  route 
vers  la  maison  des  parents  de  la  fiancée,  où  un  dîner 
réunit  encore  tous  les  invités.  Quinze  jours  après,  ou  un 
mois  au  plus  tard,  se  célèb)-ent  les  noces.  — P.  K. 


LE  MANUSCRIT  D’UN  INCONNU 

( SiiUe.  ) 

II 

UN  ROI  IMPROVISÉ 

Il  est  peu  de  généraux  que  Napoléon  ait  jugés  plus 


LE  SACRIFICE  DES  FIANÇAILLES 


MŒURS  ALSACIENNES 

LE  SACRIFICE  DES  FIANÇAILLES 

Une  coutume  de  l’Alsace,  qui  remonte  évidemment 
au  temps  des  premiers  druides,  s’est  perpétuée  encore 
jusqu’à  nos  jours. 

Lorsque  deux  jeunes  gens  font  un  mariage  d’inclina- 
tion, aussitôt  les  fiançailles  terminées,  les  fiancés,  suivis 
d’un  nombreux  cortège  de  parents  et  d’amis  et  précédés 
d’une  bannière  blanche  et  or  sur  laquelle  sont  brodés 
deux  cœurs  enflammés,  percés  d’une  flèche,  gravissent 
la  montagne  la  plus  voisine  où  se  trouvent  des  pierres 
druidiques.  Un  autel  garni  de  feuillage  et  de  fleurs,  et  sur 
lequel  brûlent  des  branches  de  sapin,  attend  les  futurs 
mariés  qui  viennent  se  placer  sous  une  toile  dressée  au- 
dessus  de  leurs  têtes  et  tenue  par  les  garçons  d’honneur; 
ils  ont  chacun  à la  main  une  colombe  qu’ils  étouffent  et 


sévèrement  que  Bernadette  dans  le  Mémorial  de  Sainte- 
Ilèlène.  On  sait  que  nommé  gouverneur  des  villes  han- 
séatiques,  avec  ordre  d’opérer  contre  la  Suède,  le  futur 
roi  avait  suspendu  les  hostilités,  en  apprenant  que  Gus- 
tave IV,  qui  seul  était  ennemi  de  la  France,  venait  d’être 
précipité  du  trône  par  une  révolution;  cette  conduite 
loyale,  qui  lui  concilia  la  symjDathie  et  l’estime  des  Sué- 
dois, excita  le  mécontentement  de  l’empereur,  dont  elle 
entravait  les  projets.  En  1810,  Bernadette,  malgré  de 
nouveaux  succès,  était  dans  une  disgrâce  complète.  II 
affichait,  du  reste,  une  grande  indépendance  d’opinions  et 
se  montrait  sincèrement  attaché  aux  idées  républicaines. 
Le  vide  se  fit  bientôt  autour  de  lui  ; seul,  Garat,  l’ancien 
ministre,  lui  resta  courageusement  fidèle,  n’hésitant  pas 
à sacrifier  les  faveurs  de  l’empire  aux  devoirs  de  l’amitié. 
Bernadotte  et  Garat  étaient  donc,  par  le  fait  de  leur  in- 
timité, les  chefs  involontaires  d’une  opposition  modérée, 
que  Napoléon  supportait  avec  peine.  Son  ancien  rival  lui 
portait  surtout  ombrage;  il  lui  refusait  tout  commando- 
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ment  et  n’attendait  peut-être  que  le  moment  de  prendre 
contre  lui  des  mesures  plus  énergiques. 

Telle  était  la  situation,  lorsque  Garat  voit  un  matin 
entrer  chez  lui  un  étranger  qui  lui  dit  ; « Je  suis  Suédois- 
je  viens,  au  nom  de  la  noblesse  de  mon  pays,  vous  prier 
de  nous  désigner  un  de  vos  compatriotes  que  nous  puis- 
sions choisir  pour  roi . » 

La  surprise  de  l’ami  de  Bernadette  se  devine;  il  reste 
quelques  instants  interdit,  ne  sachant  que  répondre;  enfin, 
il  repousse  une  aussi  lourde  responsabilité.  Le  Suédois 
insiste,  presse  vivement  Garat,  qui  consent  à donner  son 


Il  était  huit  henres  du  matin;  Bernadotte  n’était  pas  en- 
core levé.  Le  domestique  refuse  d’abord  de  laisser  entrer 
les  visiteurs  ; puis,  sur  leurs  instances  réitérées,  il  con- 
sent à prévenir  son  maître,  qui  donne  l’ordre  d’introduire 
son  ami  et  le  délégué  de  l’aristocratie  suédoise. 

« Veux-tu  être  roi?  » lui  dit  à bout  portant  Garat. 

Bernadotte  était  encore  à moitié  endormi  ; il  se  frotte 
les  yeux,  se  demandant  s’il  est  le  Jouet  d’un  rêve.  « Que 
veux-tu  dire?  » demande-t-il  enfin. 

L’étranger  prend  alors  la  parole  : « La  paix  que  vous 
« avez  généreusement  accordée  à la  Suède  a laissé  un 


BERNADOTTE 


avis.  « Je  ne  connais  que  Bernadotte  qui  soit  digne  de 
vos  suffrages.  Nous  y avions  déjà  pensé.  — Cependant, 
ajoute  Garat,  l’affaire  est  trop  grave  pour  recevoir  une 
solution  si  jn-ompte.  Réfléchissons  chacun  de  notre  coté, 
revenez  demain  matin;  nous  verrons  si  notre  décision  est 
la  même.  » 

Le  lendemain,  ces  deux  hommes  d’Etat,  que  le  hasard 
venait  de  rapprocher,  et  qui  disposaient  ensemble,  sans  se 
connaître,  de  la  couronne  de  Suède,  tombèrent  d’accord 
comme  la  veille  et  fixèrent  leur  choix  sur  Bernadotte. 

« C’est  fort  bien,  dit  Garat  ; nous  décidons  à notre  gré 
et  selon  notre  bon  plaisir  de  l’avenir  du  vainqueur  de 
Lubeck;  mais  peut-être  serait-il  utile  d’avoir  son  avis. 
Allons  immédiatement  le  trouver;  vous  lui  expliquerez 
ce  que  la  noblesse  suédoise  attend  de  lui.  » 

Nos  deux  conspirateurs  (ne  peut-on  les  appeler  ainsi?) 
se  mettent  aussitôt  en  route;  ils  ai’ri\'ent  rue  Thion\Tllc. 


« profond  souvenir  dans  le  cœur  de  mes  compatriotes. 
« Charles  XIII  se  fait  vieux  et  n’a  pas  d’enhints;  le  jeune 
« prince  de  IIolstcin-Augustenbourg,  qu’il  avait  adopté 
« comme  son  successeur,  vient  de  mourir.  La  noblesse 
« cherche  un  homme  d’un  mérite  supérieur,  que  de 
« brillantes  actions  aient  illustré,  pour  le  placer  sur  le 
« trône  de  Suède.  Votre  nom  a été  prononcé;  les  préfé- 
« ronces  se  sont  aussitôt  portées  sur  vous.  Ne  repoussez 
« pas  la  couronne  que  vous  offre  un  peuple  reconnaissant 
« et  dont  votre  courage,  votre  modération  dans  la  victoire 
« vous  rendent  digne  plus  que  tout  autre.  » 

Le  Suédois  et  Garat  se  heurtent  d’abord  à une  résis- 
tance très-ferme  de  la  part  de  Bernadotte  : « Sied-il  à un 
« soldat,  qui  ne  connaît  que  le  métier  des  armes,  de 
« quitter  la  vie  privée,  où  la  disgrâce  l’a  relégué,  pour 
« prendre  rang  parmi  les  souverains  de  l’Europe?  Doit-il 
« renoncer  à ses  convictions  libérales,  aux  principes  qui 
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« ont  réglé  sa  vie  entière?  C’est  un  titre  d’honneur  dont  il 
« est  justement  fier  que  d’avoir  été  désigné  par  la  no- 
te blesse  du  royaume;  mais  il  est  de  son  devoir  de  ne  pas 
(f  accepter.  » Enfin,  poussé  à bout,  vaincu  par  les  in- 
stances de  ses  interlocuteurs  : « Je  ne  puis  vous  répondi’e 
« sans  avoir  consulté  l’empereur,  sans  avoir  obtenu  son 
« consentement.  11  faut  à l’instant  même  aller  à Saint- 
« Cloud.  — Je  ne  puis  me  présenter  devant  Napoléon, 
« répond  Carat;  il  me  verrait  avec  déplaisir.  — Comment 
« voulez-vous,  reprend  Bernadette,  que  je  lui  donne  tous 
« les  détails  qu’il  ne  peut  manquer  de  me  demander? 
« Rédigez  du  moins  une  note  que  je  lui  remettrai  et  qui 
« lui  fera  connaître  tout  ce  que  vous  m’avez  expliqué 
« vous-même.  « 

Pendant  que  Bernadette  s’habille,  Carat  écrit  à la  hâte 
une  sorte  de  mémoire  destiné  à passer  sous  les  yeux  de 
Napoléon.  Tous  trois  montent  en  fiacre,  se  rendent  à 
Saint-Cloud.  Carat  et  le  Suédois  attendent  avec  anxiété, 
tandis  que  Bernadotte  est  introduit  auprès  de  l’empereur 
qui  le  reçoit  très-froidement.  Apres  un  long  entretien 
(que  se  dirent  ces  deux  rivaux,  secrètement  ennemis?  Le 
manuscrit  est  muet  sur  ce  point).  Napoléon  se  prononça 
enfin  : « Acceptez;  vous  pouvez  compter  sur  moi.  » 

Aussitôt  les  négociations  commencèrent;  Bernadotte, 
muni  des  papiers  qui  lui  donnaient  les  pouvoirs  néces- 
saires, quitta  la  Finance  et  fut  élu,  le  20  août  1810,  pi'ince 
royal  de  Suède,  adopté  par  le  roi  Charles  XIII. 

Le  nouveau  roi  conserva  toujours  une  amitié  sincère 
pour  Carat;  au  commencement  de  1832,  il  lui  écrivait  : 
« Mon  cher  ancien  sénateur,  etc.  » La  lettre  était  signée  : 
Bernadotte,  ancien  ministre  de  la  guerre. 

Après  la  révolution  de  Juillet,  il  écrivit  à Louis- 
Philippe  : « Enfin,  nous  sommes  deux  rois  en  Europe 
élus  par  la  souveraineté  nationale.  » 

III 

Le  peintre  David  avait  une  affection  particulière  pour 
Cérard,  qui  devait  être  le  représentant  le  plus  brillant 
de  son  école.  L’artiste  républicain,  voulant  donner  à son 
élève  une  preuve  de  symjiathie  et  d’estime,  le  fit  nom- 
mer juré  dans  le  procès  de  la  reine.  La  timidité,  la 
crainte  de  blesser  son  maître  empêchèrent  le  trop  docile 
jeune  homme  de  refuser;  mais  son  embarras  était 
extrême  ; il  n’avait  qu’une  pensée  : s’exempter  de  l’exer- 
cice de  ses  malencontreuses  fonctions.  A cet  effet,  il  fit 
semblant  d’être  boiteux,  et,  se  renfermant  dans  son  ate- 
lier, s’habitua  à marcher  avec  des  béquilles.  David  vint 
plusieurs  fois  tourmenter,  harceler  son  élève  qu’il  trou- 
vait un  peu  trop  tiède  ; l’autre  d’alléguer  pour  prétexte 
de  son  manque  d’assiduité  le  mal  dont  il  soullrait  à la 
jambe. 

Ce  manège  durait  depuis  plusieurs  jours,  quand  un 
des  personnages  les  plus  célèbres  de  l’époque  vient  voir 
Gérard,  dont  il  admirait  le  talent  déjà  plein  de  jjromes- 
ses.  Le  jeune  peintre  reconduit  le  visiteur  jusqu’au  bas 
de  l’escalier,  en  affectant  de  marcher  avec  une  grande 
difficulté  ; puis,  quand  il  est  seul,  voilà  notre  faux  in- 
firme qui  prend  ses  béquilles  sur  son  épaule  et  grimpe 
lestement  les  étages;  mais  il  est  l'encontré  par Four- 
croy,  probablement  la  femme  de  l’illustre  chimiste;' c’est 
à peine  s’il  a le  temps  de  reprendre  son  attitude  do  pa- 
ralytique : « Soyez  tranquille,  monsieur,  j’ai  deviné  les 
motifs  qui  vous  font  agir,  je  les  respecte  trop  pour  ne 
pas  garder  le  silence.  « 

David  avait  aussi  soupçonné  ces  motifs  ; le  lende- 
main il  vient  trouver  Gérard  ; « Tu  ne  veux  pas  être 
« juré?  — Non,  je  ne  puis,  on  serait  obligé  de  me  cou- 
« per  la  jambe.  — Ah!  vraiment?  Eh  bien!  on  te  coû- 


te pera  autre  chose.  — Comment  cela?  — Le  bruit  se  ré- 
« pand  que  tu  es  aristocrate,  et  tu  seras  guillotiné  si  tu 
« ne  viens  pas.  » 

Cos  paroles  produisirent  un  effet  magique,  Gérard  jeta 
ses  béquilles  et  fut  juré. 

IV 

« Voyez  combien  votre  sort  aurait  été  différent,  mon 
cher  idéologue,  disait  Napoléon  à Garat,  si  vous  aviez 
voulu  vous  laisser  nommer  directeur  à la  place  de  Go- 
hier,  vous  auriez  été  dos  nôtres  et  seriez  devenu  consul. 
— Non  pas.  Sire!  j’avais  deviné  vos  intentions,  et,  dès 
votre  débarquement  à Fréjus,  je  vous  aurais  fait  donner 
l’ordre  do  rejoindre  votre  armée  ou  do  passer  devant  un 
conseil  de  guerre.  » 

Y 

« Vous  ne  fonderez  jamais  un  gouvernement  naissant, 
disait  encore  Napoléon  à Garat,  avec  des  hommes  qui  se 
contentent  d’une  côtelette  de  mouton  et  d’un  plat  d’épi- 
nards. « 
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SIX  MOIS  A STETTIN 
1870  - 1871 

(Journal  d’un  officier  prisonnier  en  Allemagne) 
f Suite.) 

Un  moment  après  celui  où  j’entrai  au  Rathskeller,  deux  de 
nos  soldats  en  sortirent  ; c’étaient  des  chasseurs  à pied.  Un 
consommateur,  qui  m’avait  entendu  adresser  la  parole  en  alle- 
mand au  garçon,  me  demanda  si  c’étaient  des  canonniers. 
C’était  une  manière  de  lier  conversation.  Mon  interlocuteur 
me  dit  qu’il  avait  eu  occasion  de  causer  avec  plusieurs  prison- 
niers français  qui,  certainement,  n’avaient  pas  fait  d’études,  et 
qu’il  avait  été  surpris  de  la  vivacité  de  leur  esprit,  de  leurs 
notions  de  bien  des  choses  et  de  leur  facilité  d’élocution.  Ces 
prisonniers  lui  avaient  paru  bien  supérieurs  aux  gens  du  peu- 
ple dans  l’Allemagne  du  Nord.  Comme  je  lui  objectais  que 
l'instruction  était  cependant  plus  répandue  en  Allemagne  qu’en 
France,  il  me  répondit  : l’instruction  machinale,  celle  de  la 
main,  un  peu  d’écriture,  mais  la  pensée  n’y  est  pas.  « Vous 
pouvez  me  croire,  ajouta-t-il,  je  suis  inspecteur  des  écoles  pri- 
maires. » Il  me  demanda  ensuite  si  je  croyais  que  la  France 
avait  quelque  chance  de  succès  dans  la  lutte  que  continuait  le 
Gouvernement  dé  la  Défense  nationale  ; quant  à lui,  il  admirait 
l’énergie  de  ce  gouvernement  et  les  efforts  de  la  nation,  mais  le 
triomphe  de  la  Prusse  lui  paraissait  assuré.  Il  appuyait  son 
opinion  d’excellentes  raisons  tirées  de  la  comparaison  des 
institutions  militaires  des  deux  pays  et  des  ressources  dont 
ils  disposent  au  moment  actuel.  Il  critiqua  vivement  la  politi- 
que de  Napoléon  III  et  presque  aussi  vivement  celle  de  M.  de 
Bismark.  Dans  son  opinion,  les  principes  libéraux  pourront 
seuls  assurer  dans  l’avenir  l’unité  et  la  grandeur  de  l’Allema- 
gne. Je  l’eusse  écouté  longtemps  si  mon  compagnen  ne  m’eût 
averti  qu’il  allait  être  neuf  heures,  et  que  nous  n’avions  que 
le  temps  nécessaire  de  gagner  notre  logis. 

Stettin  présente  une  grande  animation  dans  presque  tous 
ses  quartiers,  mais  c’est  toujours  sur  le  quai  qu’il  y a le  plus 
de  mouvement.  Depuis  quelques  jours  l’Oder  est  complètement 
gelé,  et  le  va-et-vient  des  patineurs  a remplacé  celui  des  ba- 
teaux qui  remontaient  ou  qui  descendaient  le  fleuve.  La  glace 
est  recouverte  d’une  couche  de  neige  assez  épaisse  ; quelques 
hommes  d’initiative  ont  balayé  une  piste,  et  se  font,  en  préle- 
vant un  léger  impôt  sur  les  amateurs,  d’assez  bonnes  journées. 
Tout  le  monde  patine  à Stettin  ; les  hommes,  les  femmes,  les 
enfants,  et  beaucoup  sont  très-adroits.  Les  traîneaux  des 
paysans  qui  repartent  pour  leui's  villages  après  le  marché  ont 
remplacé  les  barques  de  ces  temps  derniers.  Quelques  prison- 
niers se  lancent  aussi  sur  la  glace,  et  oublieront  peut-être  le 
mur  d’enceinte  qu’ils  ne  doivent  pas  dépasser;  mais  c’est  le 
shir  surtout  que  le  spectacle  de  l’Oder  est  curieux.  Dés  qu'il 
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fait  milt,  (les  boutiques  improvisées,  des  débits  de  boissons,  de 
cigares,  mille  petites  industries  s’établissent  sur  le  fleuve;  les 
torches,  les  lampions,  les  lanternes  s’allument,  et  des  centai  • 
nés  de  lumières  se  reflètent  sur  la  glace.  Les  traîneaux  circu- 
lent plus  nombreux  au  bruit  des  grelots  ; les  enfants  glissent 
en  file;  des  bandes  de  patineurs  passent  en  se  donnant  la 
main;  les  colporteurs  crient  leurs  marchandises;  partout  la 
foule  augmente,  et  le  prisonnier  français  songe  seul  à rentrer 
au  logis. 

Le  matin,  avant  déjeuner,  la  plupart  d’entre  nous  passent 
sur  le  Parndeplatz  pour  voir  faire  l’exercice  aux  soldats  prus- 
siens. Ceux-ci  ne  sont  pas  dorlotés,  et  l’on  est  sûr  de  les  trou- 
ver sur  le  terrain,  quelque  temps  qu’il  fasse.  Le  zèle  des 
instructeurs  et  l’attention  des  recrues  ne  paraissent  pas  se  dé- 
mentir un  seul  instant.  On  paraît  chercher  beaucoup  dans  l’ar- 
mée prussienne  à assouplir  le  soldat.  Ainsi,  dans  l’infanterie, 
on  fait  faii’e  toute  espèce  de  moulinets  et  d’exercices  d’équili- 
bre. Les  recrues  poméraniennes  ne  paraissent  se  faire  que  dif- 
ficilement à tous  ces  mouvements,  et,  chaque  fois  que  je  les 
vois,  je  me  dis  que  nos  soldats  les  exécuteraient  bien  miéux 
que  ces  lourdauds.  Mais  si  la  vue  du  soldat  isolé  éveille  dans 
notre  esprit  une  comparaison  tout  à l’avantage  de  notre  trou- 
pier, nous  ne  pouvons  nous  empêcher,  lorsque  nous  voyons 
manœuvrer  un  peloton  prussien,  de  songer  à tout  ce  que 
l’obéissance  absolue  doit  donner  de  force  à une  armée.  Les 
forts  et  une  partie  des  casernes  étant  occupés  par  les  prison- 
niers français,  la  plupart  des  soldats  prussiens  sont  logés  dans 
les  maisons  particulières.  Deux  fois  par  jour  ils  sortent  de 
leurs  logements,  à l’heure  prescrite  pour  l’exercice,  sans  que 
la  moindre  batterie  ait  été  faite;  dès  qu’ils  sont  sortis  des 
maisons,  ils  se  placent  en  rang  et  se  rendent  en  ordre  au  pi’e- 
mier  coin  de  rue  où  un  sous-officier  les  réunit  et  les  groupe  en 
peloton  pour  les  conduire  au  lieu  de  rendez-vous. 

De  la  place  d’ Armes  nous  gagnons  la  basse  ville,  soit  par 
la  Preitestrasse,  soit  par  la  MoncJienstrasse.  Dans  cette  der- 
nière, le  dépôt  de  pompes  mérite  une  mention  spéciale.  Les 
voitures  sont  placées  dans  une  vaste  remise  qui  occupe  tout  le 
rez-de-chaussée  du  bâtiment,  et  toutes  peuvent  sortir  à la  fois; 
tout  le  matériel  paraît  entretenu  par  une  ménagère  hollandaise, 
et  les  attelages  sont  constamment  prêts.  Au  premier  signal 
donné  par  le  factionnaire  qui  se  promène  sur  le  trottoir  la  ha- 
che sur  l’épaule,  on  attelle  les  chevaux,  les  pompiers  montent 
sur  les  voitures  et  l’on  part  au  galop.  Un  peu  plus  loin,  de 
l’autre  côté  de  la  rue,  est  la  librairié  de  Léon  Saunier  (encore 
un  nom  français).  Là  je  regardais,  il  y a peu  de  jours,  une 
carte  des  environs  de  Vendôme  collée  à la  vitrine;  au  même 
instant  deux  grandes  jeunes  filles,  accompagnées  d’une  bonne, 
étaient  arrêtées  devant  des  photographies  représentant  des 
épisodes  de  la  guerre.  A la  vue  d’un  officier  français  qui  se 
faisait  tuer  en  défendant  contre  plusieurs  Prussieus  le  drapeau 
qu’il  portait,  l’une  d’elles  dit  à sa  compagne  : Siehe  den 
Franzose,  den  Schweinkeal?  (Vois  le  Français,  le  cochon!)  — 
Ces  deux  jeunes  filles,  à en  juger  par  leurs  vêtements,  devaient 
appartenir  aux  classes  élevées  de  la  société.  Elles  portaient 
de  ces  cartons  que  nous  voyons  entre  les  main  de  toutes  les 
demoiselles  de  la  ville  et  sur  lesquels  le  mot  Mfusik  se  lit  à 
une  distance  de  quarante  pas. 

Les  devantures  des  libraires  et  des  papetiers  sont  celles  de- 
vant lesquelles  nous  nous  arrêtons  le  plus  souvent.  L’on  y voit 
des  cartes  géographiques  très-exactes  et  très-lisibles;  à côté  de 
cela  de  mauvaises  enluminures  et  de  grossières  charges  con- 
tre nous.  Elles  ont,  bien  entendu,  le  privilège  d’exciter  l’hila- 
rité des  Allemands,  auxquels  il  ne  faut  pas  demander  la  me- 
sure et  le  bon  goût.  Les  libraires  du  Bollwnrk  étalent  à leurs 
vitrines  « V Entrée  des  Prussiens  à Paris  en  1870  » et  « Napo- 
léon III  remettant  son  épée  à Sedan.  » L’Empereur  et  les  géné- 
raux français  rampent,  tête  nue,  aux  pieds  du  roi  Guillaume, 
qui  garde,  ainsi  que  ses  aides  de  camp,  une  attitude  superbe 
et  son  casque  sur  la  tête.  Des  soldats  prussiens  contemplênt 
un  instant  avec  orgueil  ces  images;  puis  ils  entrent  dans  la 
boutique  voisine  acheter  pour  un  g^oschen  (pièce  de  monnaie 
([ui  vaut  12  centimes)  de  harengs  fumés  ou  d’erbswurst,  sau- 
cisson composé  de  pois  et  de  viande  hachée. 

Les  marchands  de  musique  sont  nombreux  à Stettin.  Tous 
exposent  à l’envi  des  bustes  et  des  portraits  du  roi  Guillaume, 
de  M.  de  Bismark  et  de  M.  de  Moltke,  du  prince  héritier  et  du 


prince  Frédéric-Charles.  Les  morceaux  de  musique  en  montre 
sont  des  sturm-galop,  intitulés  : a Sedan,  Strasbourg  ou 
Metz.  » Les  magasins  de  quincaillerie,  d’articles  de  ménage, 
tiennent  une  large  place,  ainsi  que  les  boutiques  des  mar- 
chands d'étoffes,  de  fourrures,  de  lainages.  Dans  ces  derniè- 
res, on  voit  de  nombreux  modèles  de  broderies  ; ce  sont  inva- 
riablement la  Germania  ou  la  Wachtam  Rhein  (la  garde  au 
Rhin),  d’un  pitoyable  dessin  et  d’un  coloris  de  mauvais  goût. 
Dans  un  ou  deux  magasins  seulement  on  vend  des  articles  de 
luxe;  les  propriétaires  de  ces  établissements  voudraient  la 
cessation  immédiate  de  la  guerre  afin  de  pouvoir  faire  des 
commandes  à Paris  pour  le  moment  si  proche  des  étrennes. 
Le  rêve  des  Berlinois  eût  été  de  détrôner  Paris  jiour  l’article 
de  luxe;  ils  l’ont  essayé,  mais  ils  ont  échoué,  de  l’aveu  même 
de  leurs  compatriotes.  11  faut  aussi  citer  les  devantures  qui 
réjouissent  le  plus  les  yeux  à Stettin  : ce  sont  celles  où  l'on 
voit  les  fleurs  de  Hollande  et  les  fruits  de  Hongrie.  On  paraît 
aimer  beaucoup  les  fleurs,  et,  dans  les  maisons  aisées,  on  voit 
des  arbustes  et  des  fleurs  derrière  toutes  les  fénétres,  grâce  à 
l’absence  de  petits  rideaux,  ce  qui  permet  de  voir  un  peu  à 
l’intérieur.  Cet  usage  donne  quelque  chose  de  gai  à l’aspect 
des  maisons  ; le  vert  des  feuilles  et  les  vives  nuances  des  fleurs 
font  un  agréable  contraste  avec  la  neige  qui  recouvre  les  toits 
et  le  sol  des  rues. 

On  fume  beaucoup  en  Allemagne,  et,  dans  le  Nord,  pres- 
que exclusivement  le  cigare.  Les  débits  de  tabac  sont  très- 
nombreux,  et  tel  fabricant,  comme  Neumann  de  Berlin,  jios- 
sède  ici  trois  ou  quatre  magasins.  Les  cigares  en  Allemagne 
sont  beaucoup  plus  faibles  que  les  nôtres,  ce  qui  permet  aux 
Allemands  d’en  faire  une  consommation  qui  nous  paraît  impos- 
sible. 

D ms  toute  la  ville  haute  de  Stettin  les  maisons  ont  nn 
sous-sol.  Celui-ci  est  occupé  généralement  par  des  ateliers,  de 
petites  boutiques  ou  des  Wein-'^tube  ou  Rier-local,  débits  de 
boissons  fréquentés  par  les  soldats,  les  gens  du  peuple  et  les 
paysans  qui  viennent  au  marché. 

31  janvier.  — Le  mois  qui  vient  de  s’écouler  a été  plus  triste 
encore  pour  nous  que  ceux  qui  l’ont  précédé.  Le  jour  de  l’an 
nous  nous  sommes  serré  la  main  mes  camarades  et  moi,  et 
nous  avons  fait  en  commun  des  vœux  pour  notre  malheureuse 
patrie.  Notre  esprit  s’est  reporté  avec  douleur  aux  faits  accom- 
plis en  1870,  et  c’est  avec  une  vive  anxiété  que  nous  nous  som- 
mes demandé  ce  qui  adviendrait  dans  l’année  nouvelle.  Les 
chances  de  la  lutte  qui  se  continuait  étaient  le  thème  de  toutes 
nos  conversations.  Nous  ne  pouvions  croire  à des  succès  pour 
la  France,  et  cependant  que  de  cruelles  déceptions  ont  été  pour 
nous  les  nouvelles  successives  de  nos  désastres  ! Le  13  janvier 
nous  avons  appris  la  défaite  de  Chanzy  au  Mans;  le  20,  l’on 
nous  annonce  que  le  mouvement  de  Bourbaki  sur  Beifort  avait 
échoué,  et,  le  même  jour,  que  Faidherbe  avait  été  battu  à 
Saint-Quentin  ; le  29,  on  a tiré  le  canon  pour  la  capitulation 
de  Paris,  et,  hier,  nous  avons  connu  l’entrée  de  notre  armée 
de  l'Est  sur  le  territoire  suisse. 

Le  4 février,  nous  avons  eu  la  visite  du  général  de  Vogel  de 
Falckenstein,  commandant  militaire  de  l’Allemagne  du  Nord, 
qui  a son  quartier  général  à Hanovre.  J’étais  désireux  de  voir 
ce  général,  très-connu  dans  le  monde  militaire  par  sa  campa- 
gne du  Mein  en  1866.  Il  sut  atteindre  Francfort,  son  objectif, 
sans  perdre  un  jour,  quoiqu’il  y eût  sur  sa  route  deux  armées 
(dont  chacune  avait  un  effectif  égal  à la  sienne),  le  corps  ba- 
varois et  le  8®  corps  de  l’armée  fédérale,  composé  des  Hessois, 
des  Wurtembergois  et  des  Badois,  auquel  s’était  réunie  une 
brigade  autrichienne  venue  du  Holstein.  C’est  au  manège  du 
quartier  de  l’artillerie  que  nous  fumes  réunis.  Le  général  "Vo- 
gel  de  Falckenstein  se  fit  présenter  les  généraux  français,  et 
demanda  l’arme  à laquelle  chacun  d’eux  appartenait;  il  passa 
ensuite  au  milieu  de  nous  qui  formions  la  haie,  et  se  retira 
sans  mot  dire.  Le  général  est  un  homme  de  taille  moyenne, 
âgé  d’environ  soixante-dix  ans,  et  portant  la  barbe  et  de  lon- 
gues moustaches  blanches.  Il  nous  parut  fatigué;  son  regard 
était  fier,  et  nous  le  trouvâmes  peu  ressemblant  aux  portraits 
que  nous  avions  vus  de  lui. 

Trois  jours  après  cette  visite,  les  numéros  àeY Indépendance 
ôe/</(?,  adressés  aux  officisrs  français,  furent  saisis  à la  poste 
par  ordre  du  général  Vogel  de  Falckenstein,  et  ce  journal  fut 
interdit  dans  Jes  établissements  publics'»  parce  qu'il  cause  de 
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Vdcjitalioyi  parmi  les  prisoiiniers  en  entrenant  chez  eux  des  illu- 
sions trompeuses.  » Cette  suppression  a été  pénible.  'L'Indépen- 
dance belge  tenait  un  langage  sympathique  à notre  cause.  Ce 
journal  avait  fait  connaître  les  résidences  d’un  grand  nombre 
d’officiers,  avait  par  là  rassuré  leurs  amis  sur  leur  sort,  et 
nous  avait  mis  à même  de  correspondre  les  uns  avec  les  au- 
tres. 

Le  temps  a été  presque  constamment  froid  pendant  le  mois 
de  janvier,  et  nous  avons  eu  de  fréquentes  tourmentes.  La  neige 

LE  MOIS  DE 


et  la  glace  ont  rendu  la  circulation  difficile  dans  les  rues  eu 
[leiite  de  la  ville,  et,  malgré  les  grandes  bottes  que  nous  por- 
tons presque  tous,  nous  nous  promenons  peu.  Le  matin,  après 
déjeuner,  nous  faisons  de  longues  stations  à la  Conditorei, 
où  nous  lisons  les  journaux  et  les  feuilles  allemandes.  Bien 
souvent  nous  sommes  forcés  d'arrêter  notre  lecture,  tant  ces 
écrits  sont  jtassionnés,  violents  et  injustes  à notre  égard;  leur 
façon  de  présenter  les  faits  et  de  juger  les  hommes  est  faite 
pour  nous  exaspérer. 

J'avais,  avant  cette  guerre,  une  grande  sympathie  pour  le 
|)eu])le  allemand,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  je  fusse  parlisan 
(le  la  politique  qui,  en  186(3,  « n’a  pas  fait  avancer  un  seul  ré- 
giment »;  mais  je  considérais  la  tendance  vers  l’unité  comme 
un  désir  très-légitime  de  la  part  des  Allemands,  et  je  ne 
croyais  pas  que  la  masse  de  la  nation  fût  animée  de  senti. 
iTients  hostiles  vis-à-vis  de  nous.  J’ai  été  bien  détrompé.  La 
haine  du  peuple  allemand,  à notre  égard,  est  si  grande  qu'il 
semble  que  rien  ne  saurait  l'assouvir. 

(La  tin  au  ^n'ochain  numéro. J E.  L. 


DÉCEMBRE 

« Décembre  qui  fait  tomber  les  porcs  sous  ses  coups 
« se  rit  du  souffle  glacial  de  Borée,  quand  le  bois  pétillé 
« à son  foyer  et  quand  il  a en  abondance  les  cordiaux  et 
« les  chauds  vêtements.  » VoiLà  qui  est  bien  dit  pour  les 
heureux  du  monde  ; mais  tous  ont-ils  les  plantureuses 
jouissances  dont  se  vante  ici  le  mois  des  rigueurs  hiver- 
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nalcs?  Hélas!  non.  Combien  pour  qui  Pâtre  est  mort, 
pour  qui  ne  tombent  pas  les  porcs,  qui  ne  sont  pas  dé- 
fendus des  morsures  de  l’aquilon  par  les  chauds  vêtements  I 
Ah  ! si  nous  avons,  songeons  à ceux  qui  n’ont  pas, 
car  Décembre  est  le  .mois  terrible,  le  mois  implacable, 
pour  tant  de  créatures  de  Dieu;  et  la  jouissance  matérielle 
s’accroît  si  doucement  quand  s’y  ajoute  la  satisfaction 
morale,  qui  a sa  plus  pure  source  dans  la  commisération, 
dans  la  charité!... 


VÉRITÉS 

* Une  science  a déjà  fait  un  grand  pas  lorsqu’elle  a 
vaincu  l’indifférence  ou  le  dégoût  des  hommes.  (De  Choi- 
scul  d’Aillecourt.) 

La  théorie  est  comme  une  souris  ; elle  passe  par 
un  trou,  puis  par  un  autre;  mais  il  se  rencontre  bientôt 
un  trou  trop  étroit;  et  elle  est  prise.  (Fontenelle.) 


Kau-simile  d’une  gravure  de  C.  de  Pas,  d’après  Martin  de  Vos.  (Fin  du  seizième  siècie.) 


L’imprimeur- gérant  : A.BourdilUat,  13,  quai  Voltaire.  Paris. 
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LES  CARTES  DE  VISITE  AU  SIÈCLE  DERNIER 

Les  cartes  do  visite  historiées,  adoptées  seulement 
aujourd’hui  par  des  personnes  qui  ne  craignent  pas  de 
SJ  singulariser,  furent  en  grande  faveur  au  siècle  dernier, 
et  les  charmants  spécimens  qui  en  ont  été  conservés  doi- 
vent nous  faire  regretter  d’avoir  adopté  la  banale  nudité 
que  le  bristol  ou  le  papier  porcelaine  n’abjurent  un  peu 
qu’en  cas  de  deuil. 

Ces  cartes,  à la  composition  desquelles  maint  artiste  de 
renom  ne  dédaigna  pas  de  consacrer  son  talent,  étaient, 
les  unes  mises  en  vente  par  séries  variées,  au  choix  des 
clients  qui,  dans  le  cartouche  laissé  blanc,  inscrivaient 
leur  nom  à la  main,  les  autres  gravées  spécialement  pour 
tel  ou  tel  personnage  de  marque,  qui  y faisait  mettre  non- 
seulement  ses  armes,  mais  encoi’e  des  figures  ou  orne- 
ments symboliques,  en  conformité  de  ses  goûts  ou  de  sa 
situation  actuelle. 

C’est  ainsi  que  la  veuve  d’un  général  se  fait  représenter 
en  Artbémise  près  du  moaument  que  décorent  l’épée,  le 
casque  et  le  bouclier  du  défunt;  qu’un  M.  de  Werthein- 
stein,  d’humeur  vagabonde  sans  doute,  fait  déchiffrer  par 
un  voyagem'  le  nom  qu’il  a tracé  sur  les  pierres  d’une 
ruine;  — qu’une  comtesse  de  Wurben  octroie  à Cupidon 
l’honneur  de  signer  pour  elle  sur  un  marbre  enguirlandé 
de  roses,  au  milieu  desquelles  se  caressent  les  colombes  ; 
— que  le  graveur  Adam  Bartsch,  conservateur  du  cabi- 
net impérial  des  estampes  de  Vienne,  prend  pour  émis- 
saire-de  ses  civilités  le  plus  sympathique  des  caniches, 
et  que  François  Casanova,  le  peintre  de  batailles,  confie 
ce  soin  à un  baudet  mâchant  du  foin..., etc.,  etc. 

Pourquoi,  l’art  gracieux  aidant,  qui  de  nos  jours  compte 
tant  d’habiles  l’cprésentants,  ne  reviendrait-on  pas  à ces 
heureuses  fantaisies?... 


MÉTIERS  ET  CARRIÈRES 

LA  TYPOGRAPHIE 

I,E  COMPOSITEUR 

Quoique  nous  ne  soyons  plus  au  temps  où  Louis  XII, 
François  1“%  en  France  ; Frédéric  III,  en  Allemagne,  et 
les  souverains  de  l’Italie  accordaient  des  privilèges, 
exemptaient  d’impôts  et  du  service  militaire  tous  ceux 
qui  embrassaient  la  noble  carrière  de  typographe,  la  ty- 
])Ographie  est  encore  aujourd’hui  un  métier  très-intéres- 
sant qui  fait  vivre  son  homme. 

Cette  industrie  qui  souvent  devient  un  art  est,  comme 
tant  d’autres,  divisée  en  quantité  de  branches,  qui  autrefois 
étaient  réunies  entre  les  mains  d’un  seul.  Aux  seizième  et 
di-v-septième  siècles,  les  élèves  typographes  subissaient  un 
e.xamen  rigoureux  avant  d’être  admis  dans  cette  carrière 
honorable,  où,  comme  l’indique  notre  gravure,  iis 
étaient  autorisés  à porter  l’épée.  Aussi  ces  élèves  deve- 
naient-ils souvent  des  maîtres,  qui  étaient  à la  fois  des 
savants  et  des  artistes,  qui  gravaient  leurs  poinçons,  fon- 
daient eux-mêmes  leurs  caractères,  et  corrigeaient  les 
épreuves  des  beaux  livres  qu’ils  éditaient. 

C’est  à ces  illustres  maîtres,  tels  que  les  Du  Bellay,  les 
Erasme,  les  Estienne,  les  Marot  et  les  Dolet  en  France, 
les  Aide  Manuce  en  Italie,  que  le  monde  doit  en  grande 
partie  la  lumière  qui  jaillit  du  seizième  siècle,  que  l’on 
nomma  le  siècle  de  la  Renaissance.  C’est  à eux  que  l’on 
doit  do  connaître' ce  qu’il  reste  des  auteurs  grecs,  latins 
et  hébreux.  Pour  n’en  citîr  qu’un,  Robert  Estienne,  fils 
de  Henri  Estienne,  premier  du  nom,  et  chef  de  cette  il- 
lustre famille  d’imiiri meurs  dont,  selon  de  Thou,  « les 


travaux  seuls  ont  plus  fait  pour  l’honneur  et  la  gloire  de 
la  France  que  tous  les  hauts  faits  des  plus  fameux  capi- 
taines, que  tous  les  arts  de  la  pabx  »,  Robert  Estienne  fut 
un  des  hommes  les  plus  érudits  de  son  temps  ; il  possé- 
dait à fond  le  latin,  le  grec  et  l’hébreu.  Chaque  année 
sortait  de  son  imprimerie  quelque  nouvelle  édition  d’au- 
teur classique  supérieure  à celles  qui  pouvaient  déjà 
exister,  soit  par  la  pureté  des  textes,  soit  par  l’impor- 
tance des  préfaces  et  commentaires  qu’il  y ajoutait.  La 
correction  des  textes  était  l’objet  de  ses  soins  les  plus 
minutieu.x;  il  affichait,  dit-on,  ses  épreuves  sur  les  murs 
des  écoles,  avec  promesse  d’une  prime  à ceux  qui  y si- 
gnaleraient une  faute.  Il  publia  une  Bible  latine,  qu’il 
enrichit  d’annotations  et  de  commentaires,  et  cet  ou- 
vrage, auquel  il  se  consacra  tout  spécialement,  est  un 
chef-d’œuvre  typographique  de  cette  époque. 

Mais  aujourd’hui  les  conditions  sont  bien  changées  ; 
l’imprimeur  est  devenu  un  commerçant  qui  se  perd  s’il 
veut  faire  de  l’art;  il  faut  faire  vite  et  brasser  les  affaires. 
Le  maître  imprimeur  traite  l’imprimerie  en  commerçant 
et  fait  fabriquer  des  livres,  des  journaux,  des  affiches, 
des  imprimés  d’administrations  et  d’industries  diverses; 
il  n’a  plus  le  temps  de  s’occuper  personnellement  de 
l’exécution  des  travaux  qu’il  confie  à ses  protes,  c’est-à- 
dire  à des  hommes  rompus  à tous  les  détails  du  métier. 
Comme  on  le  voit,  il  y a loin  de  l’imprimeur-artiste  du 
dix-septième  siècle,  qui  produisait  un  ou  deu.x  ouvrages 
par  an,  à l’imprimeur  du  di.x-neuvième  qui  fabrique  li- 
vres, journau.x  et  travaux  de  ville  dans  une  proportion 
fabuleuse. 

De  cette  production  hâtive  et  immense  sont  nées  les 
diverses  spécialités  dans  lesquelles  restent  pendant  toute 
leur  vie  la  plupart  des  ouvriers  qui  les  exercent.  Ces 
spécialités  sont  ainsi  divisées  : les  graveurs  et  les  fon- 
deurs, qui  se  subdivisent  en  différentes  branches;  les 
compositeurs  ou  typographes;  les  imprimeurs  à la  presse 
à bras;  les  conducteui's  de  machines.  La  stéréotypie,  qui 
est  l’art  de  reproduire  à l’infini  une  même  composition 
typographique,  forme  encore  une  classe  spéciale,  ainsi 
que  la  galvanoplastie,  qui  est  à la  gravure  sur  bois  ce 
que  la  stéréotypie  est  aux  caractères  mobiles. 

De  toutes  ces  carrières  en  quelque  sorte  distinctes, 
quoique  aboutissant  au  même  but,  nous  en  décrirons  une 
particulièrement,  celle  qui  est  la  plus  suivie,  du  reste, 
puisque  l’on  compte,  à Paris  seulement,  près  do  trois 
mille  compositeurs  typographes. 

Les  compositeurs  proprement  dits  ont  la  faculté  de  tra- 
vailler assis  ou  debout;  ils  se  tiennent  devant  une 
casse  le  composteur^  dans  la  main  gauche;  de  là  droite, 
ils  prennent,  entre  le  pouce  et  l’index,  les  lettres  desti- 
nées à reproduire  les  mots  qu’ils  lisent  sur  la  copie  ou 
manuscrit  placé  devant  eux,  et  rangent  l’une  apres  l’au- 
tre ces  lettres  dans  le  composteur;  ces  mots  forment  des 
lignes,  et  ces  lignes  assemblées  forment  enfin  des  pages. 
Ce  travail  se  paye  0.55  le  mille  de  lettres  levées  pour  la 
réimpresdoa^  et  0.60  pour  le  manuscrit  ■*,  y com[)ris  la 


1.  La  casse  est  une  espèce  de  boîte  haute  d’environ  quarante-sept 
centimètres,  divisée  horizontalement  en  deux  grandes  parties,  qui  se 
subdivisent  elles-mêmes  en  cent  dix-huit  petits  compartiments,  dits 
cassetins;  chacun  de  ceux-ci  est  spécialement  affecté  à une  lettre  de 
l’alphabet  ou  à un  signe  typographique  quelconque. 

2.  Com20osteui\  Petit  instrument  en  fer,  formé  de  deux  lames  sou- 
dées perpendiculairement  l’une  à l’autre^  et  qui  sert  au  compositeur 
pour  assembler  ses  lettres  et  former  toutes  ses  lignes  de  même  lon- 
gueur. 

3.  On  appelle  réimpression  la  recomposition  d’un  livre  qui  a déjà 
été  éditée  qui  est  épuisé,  el  que  l’on  recompose  de  nouveau, 

4.  Manuscrit,  ouvrage  sortant  des  mains  de  l’auteur. 
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distribution^  et  la  correction;  ces  prix  varient  en  raison 
de  la  grosseur  des  caractères. 

Le  typographe  est,  en  général,  d’un  caractère  gai,  vif, 
insouciant,  causeur,  aimant  à rire  et  à plaisanter  sur 
tout.  Il  ridiculise  ce  qui  lai  paraît  drôle  ; les  caricatures 
des  camarades  circulent  dans  l’atelier.  Quelque  auteur  1 a 


gratiüé  jadis  du  nom  de  sinye,  par  opposition  aux  impri- 
meui’s  qu’il  appelait  ours.  Disons  aussi  que  le  typogra- 
phe est  serviable,  humain,  bienfaisant,  compatissant  ; ce 
caractère  de  générosité  qu’on  rencontre  chez  l’ouvrier 
parisien  ne  lui  fait  pas  défaut. 

Il  est  d’ordinaire  plus  instruit  que  la  plupart  des  ou- 
vriers des  autres  métiers,  et  sait  en  profiter^.  Son  con- 
tact constant  avec  les  gens  de  lettres,  la  lecture  forcée 
qu’il  est  obligé  de  faire  pour  comprendre  et  composer 
les  travaux  qui  lui  sont  confiés  en  font  souvent  un  ou- 
vrier d’élite,  et  lui  donnent  un  vernis  qui  le  fait  sortir  du 
commun  des  ouvriers.  En  effet,  il  n’est  pas  rare  de  voir 
des  compositeurs  sortir  des  rangs  pour  prendre  à leur 
tour  la  plume  de  l’écrivain.  C’est  parmi  eux  que  se  trou- 
vent le  plus  souvent  les  protes  d’imprimerie',  qui  devien- 
nent à leur  tour  patrons. 

L’apprenti  compositeur  se  présente  généralement  dans 
l’imprimerie  à l’âge  de  douze  ou  treize  ans;  il  est  ordi- 
nairement fils  d’un  compositeur  ou  d’un  imprimeur;  on 
l’a  fait  sortir  de  l’école  des  frères  ou  d’une  école  laïque 
où  il  a pu  à peine  profiter  des  leçons  de  ses  maîtres.  Le 
patron  ou  le  prote  s’informe  du  degré  d’instruction  de 
l’enfant,  puis,  étant  reconnu  acceptable,  c’est-à-dire  sa- 
chant lire,  écrire  et  paraissant  intelligent,  il  est  inscrit 
sur  le  registre  établi  à cet  effet.  Le  lendemain,  il  pénètre 
dans  l’atelier,  où  il  doit  rester  quatre  années,  après  les- 
quelles il  sera  libre  et  ouvrier. 

L’atelier* moderne  est  beiu’eusemcnt  transformé;  au- 
trefois, le  séjour  des  apprentis  parmi  les  ouviders  était 
souvent  un  long  martyr.  L’apprenti  faisait  tout,  apprenait 
tout,  excepté  son  métier  ; bousculé  par  ceux-ci,  maltraité 
par  ceux-là,  il  sortait  parfois  bien  ignorant  et  bien  per- 
verti, car,  il  faut  bien  le  dire,  l’atelier,  aujourd’hui  en- 
core, pour  les  enfants,  est  malsain  et  souvent  immoral  ; 


1.  La  distribution  est  le  caractère  qui  a déjà  été  composé  et  qui 
a passe  sous  presse  ; la  distribution  consiste,  pour  la  compositeur, 
à rejeter  dans  son  cassetin  respectif  chaque  lettre  qui  a déjà  servi; 
cette  opération  se  fait  très-vivement. 

2.  Les  compositeurs  sont  constitués  en  une  société  qui  a déjà  bien 
souvent  dicté  des  lois  aux  maitres  imprimeurs  ; ils  ont  fait  augmenter, 
par  des  grèves  successives,  leur  tarif  de  30  pour  luO  en  quinze 
années. 


bien  des  ouvriers  oublient  devant  ces  pauvres  êtres  qu’ils 
sont  pères  eux-mêmes. 

Malgré  les  efforts  faits  par  certaines  imprimeries,  il 
est  assez  rare  de  rencontrer  de  bons  élèves.  Cependant, 
un  de  nos  imprimeurs  les  plus  en  renom,  M.  Claye,  ému 
de  cet  état  de  choses,  a formé  un  atelier  spécial  où  les 
enfants  sont  instruits  en  dehors  de  l’atelier  commun.  11 
espère  fournir  un  élément  nouveau,  plus  instruit  et  mieux 
dirigé,  qui,  répandu  plus  tard  dans  tous  les  ateliers,  y 
apportera  le  bon  exemple  d’une  conduite  irréprochable. 
Nous  disons  irréprochable,  car  les  typographes  sont  des 
clients  parfois  trop  assidus  du  marchand  de  vins,  hélas  ! 
Très-amateurs  de  parties  fines,  ils  désertent  parfois  l’ate- 
lier pour  aller  s’esbaudir  dans  les  environs  de  Paris.  Le 
soleil  et  la  saison  nouvelle  ont  surtout  le  privilège  de 
débaucher  les  typographes;  alors  ils  partent  par  bandes, 
et,  advienne  que  pourra  de  l’atelier,  ils  s’envolent  comme 
des  hirondelles  au  printemps. 

Mais  revenons  à l’apprenti.  A son  entrée  dans  l’atelier, 
il  est  placé  entre  les  mains  d’un  ouvrier  en  conscience^, 
et  qui,  de  concert  avec  le  pi  ote  et  le  chef  du  matériel, 
est  chargé  de  son  éducation  typographique. 

On  commence  par  lui  famé  tenir  la  copie  auprès  du 
correcteur,  afin  de  lui  apprendre  à lire  couramment  tou- 
tes les  écritures.  Après  ce  stage,  on  lui  apprend  sa  casse, 
il  range  les  interlignes,  les  lingots  et  les  garniturts  puis 
il  passe  avec  le  chef  du  matériel,  qui  lui  enseigne  à dis- 
tinguer chaque  sorte  de  caractère.  Lorsqu’il  sait  déjà 
composer  sans  faire  trop  de  fautes  et  qu’il  connaît  ses 
caractères,  on  le  confie  à un  metteur  en  pages,  qui  est 
chargé  d’une  spécialité  à laquelle  il  initie  l’enfant  autant 
que,  celui-ci  est  en  état  de  le  comprendre.  L’apprenti  doit 
reconnaître  ce  service  en  aidant  le  metteur  en  pages  dans 
le  détail  de  ses  diverses  fonctions. 

Lorsque  l’apprenti  est  au  courant  de  ce  service,  on  le 
place  aupi’ès  d’un  autre  metteur  en  pages  chargé  d’un 
travail  différent,  afin  de  rompre  l’enfant  aux  diverses 
nécessités  de  la  mise  en  pages.  C’est  après  avoir  passé 
par  toutes  ces  phases  qu’il  revient  à l’atelier  de  la  con- 
science, où  on  le  fait  travailler  plus  sérieusement  à toutes 
sortes  *de  travaux;  il  apprend  à mettre  en  pages  des 
labeurs,  à faire  les  blancs,  à composer  les  bilboquets,  les 
travaux  d’administration,  les  affiches,  prospectus,  cata- 
logues, etc.;  là,  il  se  familiarise  avec  toutes  les  ressour- 
ces de  l’imprimerie;  il  y apprend  les  trucs  du  métier;  il 
s’assimile  le  goût  qui  doit  présider  à l’agencement  d’un 
titre  ou  d’une  couverture  de  livre;  en  un  mot,  il  devient 
typographe. 

Pendant  son  apprentissage,  on  lui  alloue  une  gratifi- 
cation qui  varie  selon  ses  mérites.  Parfois  il  passe  de 
nouveau  les  six  derniers  mois  de  son  apprentissage  au- 
près d’un  metteur  en  pages,  et  il  est  alors  payé  aux  demi- 
pièces.  Puis  enfin,  api'ès  ce  temps,  livré  à lui-même, 
souvent  il  s’échappe,  va  courir  les  ateliers,  et  il  devient 
bon  ou  mauvais  compositeur.  S’il  est  peu  intelligent,  il 
reste  paquetier  c’est-à-dire  qu’il  se  borne  au  rôle  très- 
modeste  de  lever  le  plus  vite  possible  un  nombre  consi- 
dérable de  lettres  par  jour,  qui  lui  sont  payées  par  le 


1.  Conscience  L’ouvrier  en  conscience  est  un  homme  chargé 
particulièrement  de  tous  les  ouvrages  de  ville,  affiches,  prospec- 
tus, etc.,  etc.  Ce  genre  de  travail  est  payé  à l’heure  ou  à la  journée 
et  non  aux  pièces. 

2.  Oarnitures.  Morceaux  de  plomb  plus  ou  moins  longs  et  épais, 
destinés  à faire  les  blancs  dans  les  travaux  typographiques. 

3.  On  désigne  sous  ce  nom  les  ouvriers  dont  le  rôle  est  de  com- 
poser simplement  des  lignes  qu’ils  réunissent  en  paquets  que  les 
metteurs  en  pages  assemblent  ensuite. 
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iiiL’Uc'ur  eu  pages  depuis  0.50  jusqu’à  U.80  le  mille, 
comme  nous  l’avons  dit  plus  haut. 

S’il  montre  de  l’intelligence  et  de  l’activité,  il  se  fait 
remarquer  parle  patron  ou  par  le  protc,  qui  lui  confie  la 
mise  en  pages  d’un  journal,  de  travaux  de  librairie  ou 
d’administration.  La  mise  en  pages  ne  consiste  pas  seule- 
ment à réunir  les  paquets  des  compositeurs  et  à les  dis- 
poser pour  l’impression  en  les  serrant  dans  un  châssis  en 
fer,  mais  aussi  à recevoir  les  observations  du  prote  sur  la 
disposition  générale  du  travail.  Si  l’ouvrage  à composer 
est  considérable,  le  metteur  en  pages  est  mis  en  rapport 
avec  l’auteur  lui-même,  qui  lui  remet  ses  corrections  et 
lui  fait  ses  observations. 

Il  surveille  scs  paquetiers;  il  fournit  le  bordereau  gé- 
néral et  paye  lui- 
mènic  les  hommes 
qu’il  emploie.  En  un 
mot,  le  patron  traite 
avec  lui  de  l’entrc- 
prise  d’un  travail  tout 
en  lui  fournissant  tout 
ce  (jui  lui  est  néces- 
saire pour  l’exécuter. 

La  composition  des 
journaux  un  peu  con- 
si dé  ni  blés  se  fait 
ainsi  : un  metteur  en 
pages,  désigné  par  le 
]iatron  , groupe  un 
certain  nombre  de 
compositeurs  des  jilus 
liabiles  et  s’engage  à 
fournir,  en  l’espace  de 
temps  désigné , le 
journal  tout  jirêt  à 
tirer.  Ce  groiqie  se 
nomme  commandite. 

Cette  commandite  est 
une  petite  république 
où  la  majorité  est  sou- 
M'raiue  ; c’est  elle  qui 
nomme  son  metteur 
en  pages,  d’accord  en 
cela  -avec  le  patron. 

Comuie  chaque  indi- 
vidu doit  produire  la 
même  (piantité  de  be-  Compositeur 

sogne,  le  gain  total 

est  partagé  également;  une  gratilication  est  allouée  au 
metteur  en  pages. 

Un  metteur  en  pages  ne  gagne  pas  moins  de  300  francs 
par  mois,  et  il  en  est  beaucoup  qui  gagnent  5 et  600  francs. 
Mais  à coté  de  ces  heureux,  il  s’est  créé  des  types  curieux 
de  nomades  : les  j^aquetiers,  qui  travaillent  à peine  six 
mois  sur  douze  et  qui  rôdent  d’imprimerie  en  imprimerie. 

A ceu.x-là,  la  liberté  est  chère,  et  ils  ont  en  horreur  toute 
contrainte;  à une  place  assurée,  qui  exigerait  un  travail 
constant  et  une  exactitude  précise,  ils  préfèrent  ramasser 
les  miettes  fies  camarades.  Ceux-là  gagnent  i fr.  50  à 
5 francs  par  jour  et  sont  mal  heureux  par  goût  : ce  sont 
les  bolnunes  de  la  ty[)ogra])hie. 

C’est  souvent  jiantii  les  metteurs  eJi  pages  (pie  le 
patron  choisit  scs  rtqirésentants,  protes  et  sous-protes. 
Voici  ce  que  M.  Théotistc  Lefebvre,  praticien  trè.s-estimé 
dans  la  typographie,  dit  des  protes  ; 

« Le  prote  est  la  personne  qui,  avec  ou  sans  le  con- 
cours du  j)atron,  dont  il  est  le  représentant,  dirige  une 
im[irimcric.  Il  est  donc  indispensable,  en  dehors  du  goût 


artistique  qu’on  doit  lui  supposer,  qu’il  connaisse  prati- 
quement et  à fond  l’ensemble  aussi  bien  que  les  détails 
de  tous  les  travaux  qui  s’exécutent  en  typographie,  alin 
d’en  signaler  sans  hésitation  et  les  défauts  et  les  moyens 
de  les  éviter.  Il  est  de  toute  nécessité  aussi  que  le  prote 
soit  revêtu  du  degré  d’autorité  qu’exige  sa  direction,  au- 
torité que  le  patron  doit  se  garder  d’affaiblir  vis-à-vis  des 
ouvriers,  soit  en  ne  lui  laissant  pas  toute  liberté  d’action 
convenable,  soit  en  blâmant  ostensiblement,  à tort  ou  à 
raison,  les  actes  de  sa  gestion. 

« Voici  quelles  sont  les  attributions  les  plus  ordinaires 
du  prote  : 

« 1“  Tj’aiter  avec  les  auteurs  ou  libraires  [)our  tout 
ce  qui  est  relatif  à leurs  imi)rcssions  ; 

« 2“  Diiiger  le  per- 
sonnel dans  l’exécu- 
tion du  travail  ; 

« 3“  Veiller  à l’em- 
ploi raisonné  du  ma- 
tériel et  à son  acfpii- 
■ sition  opportune; 

« 4®  Tenir  la  conqj- 
tabilité  ■ iiarticulière- 
ment  à ce  <]ui  est 
relatif  au  travail  des 
ouvi'iei  s ; 

« 5®  Ktre  au  cou- 
rant des  formalilés 
exigées  )>ar  les  lois  cl 
règlements  sur  les 
inqirimés. 

« Telles  sont  les 
attributions  multiples 
auxquelles  le  prote  est 
appelé  à suffire.  Aussi 
les  jirotcs  de  Paris 
travaillent-ils  douze 
et  quatorze  heures 
|iar  jour,  et  il  est 
notoire  (pie  les  protes 
meurent  jeunes. 

« Leurs  appointe- 
ments varient  de 
4,000  à 6,000  francs. 
Dans  les  grandes 
imprimeries,  oii  la 
jirotcric  devient  une 
direction,  il  est  d’u- 
sage d’intéresser  les  jirotcs,  et  il  en  est  quelques-uns 
qui  gagnent  10,  12  et  15,000  francs  par  an.  » 

Aujourd’hui  que  l’imprimerie  est  libre,  il  n’est  [las 
rare  de  voir  des  protes  s’établir  maîtres  imprimeurs. 
Mais  cette  quantité  d’établissements,  qui  Se  font  une 
concurrence  terrible,  avilissent  le  prix  des  travaux.  Gel 
état  de  choses  et  la  concurrence  faite  par  la  province,  oii 
les  prix  de  main-d’œuvre  sont  bien  moins  élevés  ipi  a 
Paris,  atteignent  en  ce  moment  les  grandes  imprimeries, 
et  cette  industrie  traverse  une  crise  pénible,  dont  il  huit 
e.spérer  (pi’ellc  sortira  victorieuse.  — A.  T, 


L’KbllU 

Parmi  les  phénomènes  qui  se  rattachent  a la  classe  des 
sonorités  produites  par  l’air  ou  iiar  des  courants,  il  n en  est 
guère  de  plus  remarquable  que  l’écho.  N’ayant  pas  1 inten- 
tion d’écrire  un  gros  livre  sur  le  sujet  qui  nous  occupe  ici, 
nous  ne  nous  arrèteron?  jias  aux  théories  acoustiques  (pli 
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Fac-similé  d’une  grawire  de  Stradanus 
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âos 


expliquent  la  marche  et  la  conduite  du  son,  tant  dans  le 
raj^onnement  de  ses  ondes  que  dans  les  effets  produits  par 
la  réflexion  sonore  sur  les  corps  qu’elles  rencontrent;  nous 
nous  contenterons  de  citer  quelques  faits  sur  les  échos  les 
plus  rares,  en  faisant  abstraction  de  ceux  qui  sont  artificiels 
et  qui,  par  conséquent,  ne  rentrent  pas  dans  notre  plan. 

Chacun  sait  quelle  est  l’origine  de  l’écho.  Un  son 
arrêté  dans  sa  marche  par  une  surface,  mur,  rocher,  col- 
line, voile  de  navire  ou  nappe  d’eau,  est  renvoyé  comme 
la  lumière  dans  un  miroir,  et  on  entend  sa  réflexion  quel- 
que temps  après  l’émission.  Pour  percevoir  l’écho,  il  faut 
que  l’observateur  soit  placé  en  face  de  la  surface  qui 
réfléchit  le  son,  ou  au  moins  qu’il  soit  éloigné  du  point 
où  se  forme  l’écho  d’une  distance  égale  à celle  du  lieu  de 
j)i'oduction  du  son  à ce  même  point;  c’est-à-dire  que  le 
son  se  conduisant  comme  la  lumière,  l’angle  d’incidence 
est  égal  à l’angle  de  réflexion. 

Cette  propriété  du  son  a produit  des  effets  prodigieux. 
D’après  le  docteur  Plat,  on  entend  dans  le  parc  de  Woo  l- 
stockunécho  qui  répète  dix-sept  syllabes  le  jour  et  vingt 


on  avait  construit  à Olympie  un  portique  qui  répétait 
aussi  les  sons  jusqu’à  sept  fois.  Pausanias  a remarqué 
que  le  bruit  produit  par  les  flots  de  la  mer  Egée,  frappant 
contre  le  rivage,  ressemblait  presqu’au  son  d’une  lyre.  Le 
père  Kircher,  cet  infatigable  savant,  a réuni  dans  sa 
Fhanurgie  tout  ce  qu’on  savait  à son  époque  sur  l’écho 
et  les  phénomènes  de  répercussion  sonore.  D’après  des 
expériences  personnelles,  il  construisit  des  appareils  à 
reproduction  du  son,  dont  la  figure  se  retrouve  dans  son 
ouvrage.  (Voir  la  figure  ci-dessous.) 

L’écho  de  Néré,  au  milieu  des  crêtes  du  mont  Segat 
de  Luchon,  répète  j.usqu’à  neuf  fois  la  parole;  pour  ob- 
server ce  phénomène,  les  sons  graves  sont  préférables 
aux  sons  aigus  et,  chose  extraordinaire,  l’écho  au  lieu  de 
s’affaiblir  par  des  répétitions  successives,  devient  de  plus 
en  plus  distinct.  L’amiral  Wrangel,  dans  son  voyage  en 
Sibérie,  dit  qu’il  existe,  à 250  verstes  de  Kirensk,  un  en- 
droit appelé  Teheki,  où’  on  entend  un  écho  répétant  plus 
de  cent  fois  les  détonations  d’un  coup  de  pistolet,  qui  se 
succèdent  comme  un  feu  de  file. 


Figure  théorique  de  la  production  de  l’écho,  fac-similé  d’après  le  livre  du  P.  lürchor 


la  nuit,  l’écho  qui  se  produit  près  de  Milan,  dans  la  villa 
du  marquis  de  Simonetta,  est  un  des  plus  frappants  qui 
existent  ; les  répétitions  sont  si  rapides  qu’il  est  difficile 
de  les  compter,  excepté  le  matin  ou  le  soir,  lorsque  l’air 
est  parfaitement  tranquille.  A Genetay,  près  de  Rouen, 
on  peut  observer  le  phénomène  d’uin  écho  oblique,  que  ne 
])eut  entendre  celui  qui  émet  le  son.  Les  observateurs 
eux-mêmes  ne  perçoivent  pas  tous  le  phénomène  de  la 
même  façon.  Un  auditeur  entend  une  seule  voix,  un  autre 
en  entend  plusieurs,  l’un  entend  la  réflexion  du  son  sur 
la  droite,  un  autre  sur  la  gauche,  les  effets  se  modifient 
sans  cesse  suivant  la  position  do  l’observateui'.  Quelque- 
fois le  son,  en  se  répercutant,  se  modifie  de  la  façon  la 
plus  singulière.  C’est  ainsi  qu’à  Rosenroth,  dans  le  comté 
d’Argyll,  quand  une  personne,  placée  à une  distance 
convenable,  joue  huit  ou  dix  notes  sur  une  trompette, 
elles  sont  toutes  répétées,  mais  un  ton  plus  bas  ; après 
un  court  silence,  une  autre  répétition  a lieu,  mais  plus 
faible  et  plus  basse  encore  d’un  ton,  au  troisième  rico- 
chet, pour  ainsi  dire,  le  son  est  presque  inappréciable. 

Les  anciens  s’étaient  beaucoup  occupés  de  ces  phéno- 
mènes. Lucrèce  cite  l’écho  de  certaines  collines  qui  redi- 
sait six  ou  sept  fois  les  mots  prononcés.  Suivant  Pline, 


La  galerie  acoustique  de  Saint-Paul  transmet  le  son 
le  plus  faible  d’un  angle  du  dôme  à l’autre  sans  qu’il 
puisse  être  entendu  d’aucun  point  intermédiaire;  et  cet 
effet,  qui  se  présente  dans  toutes  les  réflexions  du  son  à 
des  distances  éloignées,  a donné  naissance  à des  aven- 
tures curieuses. 

C’est  ainsi  que  dans  l’église  d’Agrigente,  en  Sicile,  on 
avait  placé  le  confessionnal  au  point  môme  où  se  produi- 
sait l’écho.  Au  bout  de  peu  de  temps,  toute  la  ville  était 
en  mouvement,  tous  les  ménages  étaient  troublés;  comme 
les  vents,  renfermés  par  Eole  dans  l’outre  donnée  à 
Ulysse  et  rendus  à la  liberté  par  une  imprudente  main, 
mille  secrets  charmants  avaient  pris  leur  volée  dans  la 
ville.  Le  confessionnal  avait  parlé.  Quelques  curieux, 
profitant  de  la  disposition  des  lieux,  avaient  écouté  les 
aveux  des  pénitentes  agrigentines  ; quelle  aubaine  à dé- 
frayer tous  les  décamérons  de  Sicile!  La  comédie  finit 
un  jour  par  le  drame  : grâce  à ce  moyen,  un  mari  con- 
nut... toute  l’étendue  de  son  malheur,  et  se  vengea  du 
« bourreau  de  son  honneur  »;  bref,  le  confessionnal  fut 
changé  de  place.  Ce  fut  un  deuil  pour  la  jeunesse  à scan- 
dales de  Girgenti. 

Au-dessous  du  pont  de  Menai,  dans  la  princii)auté  de 
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Galles,  on  entend  un  remarquable  écho.  Un  coup  de 
marteau,  frappé  sur  une  des  piles  principales,  est  répété 
par  la  pile  opposée  à une  distance  de  576  pieds;  de  plus, 
il  est  réfléchi  plusieurs  fois  par  l’eau  et  par  le  tablier  du 
pont.  Enfin  un  bruit,  que  l’on  ne  peut  comparer  qu’à 
celui  que  fait  entendre  une  personne  oppressée,  reproduit 
le  son  vingt-huit  fois  en  cinq  secondes. 

On  a maintes  fois  fait  l’expéiience  de  l’écho  dans  les 
salles  de  concerts.  On  se  rappelle  dans  le  grand  festival 
de  1867,  les  effets  singuliers  de  l’écho  au  palais  de  l’In- 
dustrie. Peu  s’en  fallut  qu’on  renonçât  à donner  le  con 
ccrt.  C’est  qu’en  effet  dans  les  salles  de  moyenne  grandeur, 
l’écho  n’ayant  pas  le  temps  de  se  former  assez  pour  être 
perceptible,  ne  fait  que  renforcer  le  son,  mais  dans  les 
grandes  les  deux  résonnances  sont  parfaitement  séparées, 
ce  qui  rend  impossible  l’exécution  d’un  morceau  d’un 
mouvement  un  peu  rajiide.  De  là  l’effet  incontestablement 
préférable,  au  point  de  vue  acoustique,  du  plain-chant  et 
du  style  a capella  des  anciens  maîtres  dans  les  églises. 
Emis  avec  lenteur,  les  sons  ont  tout  le  temps  de  se  con- 
fondre avec  leur  écho  et  n’en  paraissent  que  plus  puis- 
sants et  plus  pleins,  tandis  que  la  musique  plus  rhythmée 
produit  souvent  un  effet  littéralement  insupportable  sous 
les  voûtes  de  nos  cathédrales. 

II.  Lavoix  fils. 


SONNETS 

LES  MOUCHES  BLANCHES 

Adieu,  les  notes  franches 
Du  merle  intelligent! 

Au  revoir,  les  pervenches 
D’abeilles  se  chargeant! 

Voici  les  mouches  blanches. 

Tombant  d’un  ciel  changeant. 

Qui  se  groupent  aux  branches 
En  guirlandes  d’argent. 

Riche,  aime  la  froidure  : 

N’as-tu  pas  ta  fourrure 
Et  ton  foyer  de  roi? 

Hiver,  Dieu  t’extermine! 

Sous  ton  manteau  d’hermine 
Les  pauvres  ont  trop  froid  ! 

SOUPIR 

Je  suis  de  l’espérance 
Bien  las! 

Je  connais  la  souffrance, 

Hélas  ! 

J’ai  prié  pour  la  Franco 
Tout  bas. 

Pour  votre  délivrance. 

Soldats; 

O géants  de  la  guerre  ! 

Vous  rêviez  trop  naguère 
Combats; 

Pauvre  vaillante  armée. 

Emportée  en  fumée. 

Là  bas!... 

B.verillot. 


SIX  MOIS  A STETTIN 
1870  - 1871 

(Journal  d’un  officier  prisonnier  en  Allemagne). 

( Suite  et  fin.  ) 

Le  mauvais  temps  m’oblige  à rester  dans  mon  logement 
une  bonne  partie  de  la  journée,  et  je  sens  toute  la  justesse  de 


cette  expression  de  M™®  de  Staël  dans  son  livre  De  l’ Allema- 
gne : « Le  temps  y tombe  goutte  à goutte  ».  Ces  heures  d’iso- 
lement sont  lentes  à s’écouler  et,  il  m’est  difficile  de  m’arra- 
cher à de  sombres  réflexions.  Comme  tous  mes  camarades, 
j’entretiens  une  active  correspondance  aveo  ma  famille  et  mes 
amis,  je  lis  quelques  livres  pris  dans  un  cabine't  de  lecture  et 
j’étudie  la  langue  allemande.  Je  reçois  quelques  visites  de  sous- 
officiers  et  de  soldats  prisonniers  appartenant  à l’armée  ou  à 
la  garde  mobile  ; les  uns  ont  servi  sous  mes  ordres  et  les  au- 
tres me  sont  recommandés  par  des  .amis.  Ils  viennent  dans 
mon  logement  accompagnés  d'un  soldat  prussien  qui  assiste  à 
leur  visite  ; mais  ce  témoin,  qui  ne  comprend  pas  un  mot  de 
notre  langue,  n'a  rien  de  gênant.  Ils  se  plaignent  peu,  les  pau- 
vres gens,  de  leur  situation  matérielle,  quoique  plusieurs  d'en- 
tre eux  fussent  encore  sous  la  tente  il  y a peu  de  temps.  On  ne 
saurait  faire  un  crime,  il  faut  bien  l’avouer,  à l’administration 
militaire  allemande  de  n’avoir  pas  été  prête  à recevoir  300,000 
prisonniers  français.  Nos  soldats  se  plaignaient  beaucoup,  dans 
les  commencements  de  leur  Captivité,  de  la  nourriture  qu’on 
leur  donnait  ; celle-ci  dift’érait,  en  effet,  beaucoup  de  celle  à 
laquelle  ils  sont  habitués.  L’administration  prussienne  a fait, 
pour  améliorer  leur  situation,  des  efforts  qu’il  est  juste  de 
reconnaître  ; ainsi  elle  fait  fabriquer  pour  nos  soldats  un  pain 
difl'érent  de  celui  qu’elle  donné  aux  soldats  prussiens,  et  qui, 
dit-on,  lui  revient  plus  cher,  et  elle  vient  de  remplacer  par  du 
café  la  bouillie  qu’elle  donnait  le  matin,  et  que  nos  soldats  ap- 
pelaient la  colle.  Quant  au  travail  impose  à nos  prisonniers, 
mes  visiteurs  ne  s’en  plaignent  pas  ; ils  sont  heureux,  me  li- 
sent-ils, de  cette  occasion  de  sortir  de  leurs  baraques  humides 
et  de  prendre  un  peu  de  mouvement.  Je  dois  avouer  cependant 
que  j’ai  entendu  dire  à plusieurs  de  mes  compagnons  d’infor- 
tune qu'ils  avaient  vu  malmener  nos  soldats  au  travail.  Je  n’ai 
pas  été  témoin  d’un  acte  de  cette  nature;  mais  j’admets  fort 
bien  qu’il  ait  pu  s’en  produire  de  semblables,  car  J’ai  vu  main- 
tes fois  la  brutalité  avec  laquelle  les  officiers  et  les  sous-offi- 
ciers prussiens  conduisent  leurs  jiropres  soldats. 

Nous  avons  eu,  il  y a peu  de  jours,  la  visite  de  deux  habi- 
tants de  Bischwiller,  venus  pour  distribuer  des  effets  d'hiver  à 
nos  soldats  prisonniers  au  nom  d’un  comité  alsacien  dont  ils 
sont  les  délégués.  Ces  messieurs  ont  parcouru  déjà  presque 
toute  l’Allemagne  et  fait  d’abondantes  distributions  dans  les 
cantons  où  sont  agglomérés  nos  malheureux  soldats,  notaïu- 
m.ent  à Mayence,  à Glogau  et  a Posen. 

12  février.  — Aujourd’hui  nous  sommes  sortis  de  la  ville 
pour  aller  jusqu’au  cimetière  conduire  au  champ  du  repos  l'un 
de  nos  camarades  mort  à l’hôpital  militaire.  C’était  un  capi- 
taine d’infanterie,  âgé  d’environ  cinquante  ans,  qui  avait,  dit- 
on,  de  fort  beaux  services.  Il  était  des  derniers  arrivés  à Stet- 
tin;  il  était  venu  du  nord  de  la  France  avec  quelques  officiers 
de  mobiles,  et  c’est  à peine  si  l’on  connaissait  son  nom.  Un 
détachement  prussien  lui  rendit  les  derniers  devoirs.  Au  mo- 
ment où  le  cercueil  parut.  Je  capitaine  qui  commandait  île 
piquet  fit  Tirésenter  les  armes,  et,  après  une  courte  prière,  !'le 
cortège  se  mit  en  marche  et  gagna  la  porte  de  Berlin.  Le  ci- 
metière des  prisonniers  français  est  situé  au  pied  du  glacip  ; 
les  tombes  y sont  bien  nombreuses,  et  c’est  à peine  si  les  plus 
récentes  d’entre  elles  sont  marquées  d’une  croix  de  bois.  Un 
trou  qui  fait  tache  sur  Je  blanc  tapis  de  neige  qui  recouvrera 
campagne  est  là  béant;  c’est  la  fosse  qui  va  recevoir  notre  ca- 
marade. Au  moment  où  l’on  y descend  Je  cercueil,  les  soldats 
prussiens  font  un  feu  de  salve.  Nous  jetons  successivement 
une  pelletée  de  terre  sur  le  pauvre  capitaine,  et  nous  nous 
éloignons  Je  cœur  serré  et  sans  mot  dire.  La  vue  de  ce  cime- 
tière sans  monuments,  sans  arbustes,  éveille  en  chacun  de 
nous  les  plus  tristes  pensées. 

30  mars.  — C’est  le  27  février  que  la  naix  a été  officielle- 
ment connue  à Stettin.  Elle  ne  pouvait  être  que  dure  et  humi- 
liante pour  nous  ; mais  aucun  de  nous  n’eut  la  pensée  de  blâ- 
mer le  gouvernement  qui  l’a  conclue.  La  plupart  de  ceux  de 
nos  compatriotes  qui  ont  supporté  le  poids  de  la  lutte  dans 
ces  derniers  mois  n’étaient  pas  soldats  de  profession,  et  ils  ont 
fait  tout  ce  que  l’on  pouvait  exiger  d’eux.  Le  lendemain  28, 
nous  apprîmes  les  préliminaires  de  la  paix;  quoique  les  évé- 
nements nous  eussent  préparés  à un  grand  sacrifice,  nous 
eûmes  tous  le  cœur  déchiré  à la  lecture  des  conditions  que 
nous  imposait  un  vainqueur  impitoyable. 
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C’est  le  2 mars  que  Stettiii  a illuminé  en  l’iiomieur  de  la 
paix.  Les  illuminations  ont  été  plus  générales  que  les  fois 
précédentes  ; mais  l’ensemble  est  bien  loin  de  celui  que  présen- 
tent nos  villes  lors  des  fêtes  nationales.  Des  bougies  qui  brû- 
lent tristement  derrière  des  vitres  n’ont  pas  l’air  de  gaieté  de 
nos  lampions  et  de  nos  lanternes  vénitiennes.  Ici  l’aspect  est  le 
même  à toutes  les  maisons,  tandis  que  dans  nos  grandes  villes 
de  France  l’esprit  inventif  des  habitants  sait,  par  mille  combi- 
naisons diverses,  récréer  les  yeux  et  varier  la  décoration  des 
maisons.  Cependant  des  coiffeurs  stettinois  ont  placé  le  buste 
couronné  de  l’empereur  Guillaume  entre  deux  lampes  à pé- 
trole, le  tout  se  détachant  sur  un  fond  aux  couleurs  noire, 
))lanche  et  rouge  ; je  laisse  à juger  l’effet. 

Depuis  le  7 m trs  nous  sommes  autorisés  à sortir  de  la 


étaient  les  moins  à plaindre;  ils  avaient  touché,  au  moment 
de  leur  captivité,  l’arriéré  de  leur  solde  et  un  mois  d’avance, 
et  beaucoup  avaient  pu,  de  plus,  se  pourvoir  de  quelques  ef- 
fets. Les  officiers  faits  prisonniers  sur  le  champ  de  bataille 
n’avaient  eu  aucun  de  ces  avantages  ; quelques-uns,  tombés 
blessés  au  pouvoir  de  l’ennemi,  avaient  même  perdu  l’argent 
qu’ils  avaient  sur  eux  au  moment  où  ils  avaient  été  fra])pés. 
Les  avances  anglaises  furent  soldées,  sur  l’initiative  du  gou- 
vernement français  et  sur  la  démarche  de  l’ambassadeur  d’An- 
gleterre, par  la.  maison  de  banque  Bleichrœder  de  Berlin. 
Elles  consistent  à donner  à chaque  officier  une  somme  qui, 
ajoutée  à ce  qu’il  reçoit  de  l’autorité  allemande,  forme  un  total 
égal  à la  solde  de  captivité  allouée  par  nos  règlements  aux  of- 
ficiers prisonniers  chez  l’ennemi. 


COSTUMES  PICAUDS  ET  BAYONNAIS  EN  L572 


La  Picarde 

Voy  cestc  foinine  avec  son  bavolet. 

C’est  la  Picarde,  esveillée  et  honeste; 

Son  parler  i)lait,  son  maintien  n’est  pas  laid. 
Mais  l)icn  souvent  elle  a mauvaise  teste. 


La  Bayonnaise 

La  femme  ainsi  en  Baionne  a vesture, 
Oyant  la  messe  en  grand  dévotion. 
Puis  s’en  reviend  avec  cesto  parure 
Toute  endormie  en  contemplation. 


Fac-similé  de  deux  gravures  sur  bois  du  recueil  de  costumes  de  Sluperius.  {Voir  les  pages  40,  56,  88,  etc.) 


ville;  il  nous  est  permis  de  nous  éloigner  de  l’enceinte  de  la 
ville  jusqu’à  une  distance  de  treize  cents  pas.  Il  va  sans  dire 
que  chacun  de  nous  s’est  hâté  de  profiter  de  cette  permission 
et  s’est  donné  le  plus  vite  possible  la  satisfaction  de  sortir  par 
les  diflërentes  portes  de  la  ville.  Les  environs  de  Stéttin  pré- 
sentent bien  peu  de  charmes.  Partout  la  terre  est  maigre  et  les 
beaux'  arbres  sont  rares. 

Le  13  mars,  nous  avons  reçu  ce  que  l’on  a appelé  les  avan- 
ces de  l’ambassade  anglaise.  La  solde  donnée  par  l’autorité 
allemande  était  tout  à fait  insuffisante,  surtout  pour  les  lieu- 
tenants et  les  sous-lieutenants.  Les  officiers  faits  prisonniers, 
conïme  je  l’ai  été  moi-même,  à la  suite  d’une  capitulation. 


Bientôt  les  officiers  qui  commandaient  nos  compagnies  fu- 
rent chargés  de  nous  apprendre  que  le  gouvernement  prussien 
éiait  disposé  à laisser  renti-er  dans  leurs  foyers  les  officiers 
prisonniers  qui  en  feraient  la  demande  et  s’engageraient  à 
voyager  à leurs  frais.  Les  demandes  furent  aussitôt  faites  en 
grand  nombre  ; mais,  à peine  étaient-elles  /parties,  que  l’on  ap- 
prit les  douloureux  événements  survenus  à Paris  le  18  mars  et 
dans  les  journées  suivantes.  Ces  nouvelles  causèrent  la  plus 
profonde  tristesse  aux  officiers  prisonniers.  Les  Allemands  cé- 
lébraient le  22  mars  le  jour  anniversaire  de  la  naissance  de 
l’empereur  Guillaume,  et,  le  deuil  dans  l’âme,  nous  assistions 
une  dernièi’e  fois  à leurs  manifestations  d’allégresse,  — E.  L. 


FIN  DE  LA  PREMIÈRE  ANNEE 


l’ I M P R I M n U R ji  R A NT  : a.  r o u r n i lli  at,  )3,  quai  voltaire,  paris. 


LE 


A 


Abélard  (Tombeau  d’Héloïse  et  d’).  — (G.)  . 3 

Acrobates  (Une  école  d’),  dans  le  quartier 

de  la  Villette.  — (G.) ISS 

Affaire  d’honneur,  par  LéÇHi  Jazet.  — (G.).  337 
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Johannot.  — (G.) 384 

Acavés  (Les).  — (G.) 375 
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Henry  Havard.  — (G.) 267 

AissÉ  (Mademoiselle).  — (G.) 29 

Alesson  (Jean).  Comment  s’est  propagé  l’art 

de  l’imprimerie 315 

Almanachs  (Les),  par  S.  Blondel.  — (G.)  308  314 
Alsacienne  (La  petite),  par  Marchai.  — (G.)  208 
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Édouard  Castres.  — (G.) 20 

Andelys  (Vue  des).  — (G.) 73 

Angouléme  (Vue  d’).  — (G.) 109 
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354  361 
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Brisse  (Le  baron).  Les  Cuisiniers 274 

G 
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Camus  (Antoine).  Le  Capitaine  Rolland.  158,  165 
Canne  (La)  du  docteur  Roche,  par  Louis 
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Pelouse.  — (G  ) 253 

Chaire  (La)  de  Saint-Pierre.  — (G.)  ....  76 

Challamel  (Augustin).  Excentricités  de  la 

mode.  — (G.) 228 

Chardin.  Le  Chéteau  de  cartes.  — (G.).  ...  269 
CHATEAU  (Le)  de  cartes,  par  Chardin.  — (G.)  269 

Chemins  (Les)  de  bois.  — (G.) 184 

Chemins  de  fer  (Construction  des) 42 

Chemins  de  fer  (Les  employés  de  l’exploita- 
tion des) 60 

Chenets  (Les),  par  Morellet 2 

Cheval  marin  (Le).  — (G.) 192 

Chèvrefeuille,  par  Hanoteau.  — (G.).  ...  233 
Chevreuil  forcé  par  une  meute,  par  Oudry. 

— (G.) 329 

Chiens  (Exposition  de)  au  Jardin  d’acclima- 
tation. — (G.) 217 

Chiffonniers  (Le  Village  des).  — (G.).  ...  324 
Chocolat  (Comment  se  fait  le).  — (G.)  ...  137 

Ciseleurs  (Les) 298 

Cognac  (La  ville  de)  et  ses  eaux-de-vie.  —(G.)  49 

Coiffeur  (Le).  . . 330 

Coiffures  (Les  anciennes)  du  département 

de  l’Eure.  — (G.) 356 

Compagnons  (Les)du  prince  Émile,  par  Michel 

Masson 290 

Comparaisons  (De  l'abus  des) 229 


UE 


Concert  d’amateurs  dans  un  atelier  d'ar- 
tiste, par  Lucien  Moreau.  — (G.) 289 

Constitution  de  1791  (Les  Signataires  de  l.i) 

- (G.) 367 

Constructeurs  (Les)  de  navires 234 

Corneille  (Les  Maisons  des  deux)  ii  Rouen, 

par  APred  Baudry.  — (G.) 180 

Corneille  (Pierre),  par  Édouard  Thierry.  — 

(G.) 177 

Corps  de  carde  (Un) 48 

Costumes  picards  et  rayonnais  en  1572.  — 

(G.) 400 

Costumes  révolutionnaires.  — (G.) 164 

Costumes  suisses.  — (G.) 56 

Couronne  (La)  improvisée.  — (>S.) 195 

Courses  (Les)  à Paris,  par  Charles  Yriarte. 

-(G.). 145 

Crieurs  de  nuit  en  hollande,  par  Henry 

Havard.  — (G.) 267 

Cuisiniers  (Les),  par  le  baron  Brisse  ....  274 

D 

Dantan  (Un  médaillon  de).  — (G.) 360 

Dames  de  meuse  (Les).  — (G.) 334 

Début  (Un)  littéraire,  par  Charles  Joliet.  . . 58 

Decamps (Portrait d’Alexandre-Gabriel).— (G.)  353 

Décapité  (Le),  par  Léopold  Laluyé 254 

Décembre  (Le  mois  de),  par  Martin  de  Vos. 

- (G.) 392 

DÉCÈS  (Origine  du  service  de  constatation  des)  326 
Découvertes  (Généalogie  des),  par  Eugène 

Muller.  — (G.) 317 

De  Garde  au  rempart.  — (G.) ito 

Déjeuner  (Le)  de  Ferney,  par  Gustave  Dcs- 

noiresterres.  — (G.) 129 

Delaplanciie.  L’Éducation  maternelle.  — (G.)  212 
Depret  (Louis).  La  Canne  du  docteur  Roche  113 
Dernières  CARTOUCHES  (Les),  par  de  Neuville 

- (G.) 363 

DÉSASTRES  (Les)de  la  guerre,  par  Goya.— (G.)  316 
Desnoiresterres  (Gustave).  Le  Déjeuner  de 

Ferney.  — (G.) 1 29 

Dette  (La)  de  la  France  en  1595 315 

Dieppe.  — (G.) 369 

Directeur  (Le)  de  ihéélre lis 

Directrice  (La)  de  salle  d’asile 1 10 

Drame  (Un)  autour  d’uii  rosier,  351 357 

Durand  (Ludovic).  Mercure.  — (G.) 285 

Duranty.  Histoire  d’un  théûtre  de  marion- 
nettes, 53.  — Ombres  etrellets 107 

Durer  (Albert),  La  Nativité  (G.)  385.  — Un 
procédé,  (G.)  136.  — Saint  Hubert  h genoux 
devant  le  cerf  à la  croix.  — (G.) 57 

E 

Eaux  et  forêts  (Les) 162 

ÉCHO  (L’),  par  H.  Lavoix  flls.  — (G.).  ...  397 
École  (Une)  de  petits  enfants  à Albano,  par 

Van  Muyden.  — (G.) 62 

École  (Les  frais  d’)  aux  États-Unis 27 

École  d’acrobates  dans  le  quartier  de  la 

VILLETTE.  — (G.) 185 

Éducation  (L’)  maternelle,  par  Delaplanehe.  - 
(Q,! 212 


TABLE  PAR  ORDRE  ALPHABÉTIQUE 


Église  Saint-ÉIienne  a Vienne  (Autriche). 

— (G.) 321 

Église  Saint-Front  a Périgueux.  — (G.)  . 281 

Employé  (L’)  de  préfecture 18 

Entrée  (L’)  en  campagne.  — (G.) m 

Entrepreneurs  (Les)  de  travaux  publics.  . . 238 
Envahissement  (L’)^  par  Lumiiiais.  — (G.).  . 20l 

Épicier  (L’) ISO 

Épisode  (Un)  du  combat  de  Woertli 66 

Estampe  (Une)  strasbourgeoise.  — (G.).  . . . 260 

Étoiles  (Les)  filantes.  — (G.) 62 

Évasion  (L’).  — (G.) 61 

ÉVREux  (Vue  d’) 356 

éxcentricités  de  la  mode,  par  Augustin  Cbal- 

laniei.  — (G.) 228 

ÉXPOSITION  DE  CHIENS  AU  JARDIN  d’aCCLIMA- 

tation.  — (G.) 217 

Exposition  (L’)  des  enfants 367 


F 

Fadrication  (La)  des  sardines  à l’huile  sur 


les  côtes  de  Bretagne.  — (G.) 335 

Falbala  (Le)  et  la  pretintaille.  — (G.).  ...  368 
Favori  (Le)  de  la  veille,  par  Albert  Maignan. 

- (G.) 193 

Fête  (La)  du  maître  d’école,  par  Eugène  Muller, 

14,  20 26 

Feyen-perrin.  Le  Printemps  de  1872.  — (G.)  5 

Fiançailles  (Sacrifice  des),  par  Kauffmann. 

— (G.) ' 388 

Fiole  cassée  (La).  — (G.) ü 

Flamand  ET  Flamande  en  1572.  — (G.)  ...  40 

Fosse  (La)  aux  lions.  — (G.) 324 

Fourvières,  par  Jacob  de  la  Cotticre.  — (G.)  171 
France  (La)  en  1835,  jugée  par  un  Anglais.  . 259 

Fresque  (La)  de  la  Magliana.  — (G.) 372 

Frileux  (Un) 51 

Funérailles  (Les)  des  paysans  russes.  ...  311 


G 


Gens  (Les)  qui  se  laissent  tomber,  par  Ch. 

Monselet 43 

Geysers  (Les).  — (G.) 344 

Gouvernement  (Le  meilleur),  par  Mirabeau.  . 14 

Goya  yLucientes  (Francisco  de),  portrait.(G.), 

316.  — Les  Désastres  de  la  guerre.  — (G.).  316 

Grâces  (Les  trois),  98 106 

Grenadiers  (Les  premiers).  — (G.) 3 

H 

Hanoteau.  Cbèvrefeuille.  — (G.).  ......  233 

Mavard  (Henry).  Les  Agents  de  police  en  Hol- 
lande. — (G.) 267 

Héloïse  (Tombeau  d’Abélard  et  d’).  — (G.)  . 3 

Hennessy.  Mon  brave.  — (G.) 65 

Henri  ii  (Le  roi)  en  armurede  parade.— (G.)  33 

Henri  iv  (Portrait) 97 

Herbier  (L’)  de  mon  oncle  Georges 369 

Heure  (L’),  le  jour  et  la  nuit.  — (G.) 300 

Histoire  d’un  porte-cigares,  par  Hipp.  Piron, 

324 331 

Hobbema.  Un  Paysage  de  Belgique.  — (G.).  44 

Homme  quaternaire  (L’),  par  H.  de  la  Blan- 

chère,  366 373 

IIORUS,  OsiRis  et  Isis.  — (G.) 41 


I 

Imprimerie  (Comment  s’est  propagé  l’art  de 


1’),  par  Jean  Alesson 315 

Infanterie  (L’) , 141 

Ingres.  La  Belle  Zélie.  — (G.) 276 

Insectes  (Les)  du  sang.  — (G  „ 67 

Inventaire  (L’)  du  cabinet.  — (G.) 28 

Isis,  OsiRis  et  Horus.  — (G.) 41 

J 

Japonais  (Uniforme).— (G.) 80 

Jazet  (Léon).  Une  Affaire  d’honneur.  — (G.).  337 
Je  veux  être  Notaire,  par  Georges  Bisse, 

122,  130,  138  151 

aiîANNOT  (Alfred).  Un  Dessin  inédit.  — (G.).  384 


JoLiET  (Charles).  Un  Début  littéraire,  58.  — 


Une  Poignée  de  proverbes 275 

Jugement  de  Paris  (Le),  par  d’Assoucy.— (G.)  377 
Juillet  (Le  mois  de),  par  Martin  de  Vos.  — (G.)  220 
Juin  (Le  mois  de),  par  Martin  de  Vos.  —(G.)  181 


K 

Kauffmann.  Le  Sacrifice  des  fiançailles.  — (G.)  388 

L 

Laborne  (E.).  Le  Quai  des  Esclavons  à Ve- 


: nise.  — (G.) 220 

Lacroix  (Paul).  Un  Zouave 37 

Lainé  (Orner).  Les  Lettres  de  faire  part  dans 
un  couvent  du  moyen  âge,  299.  — Manus- 
crit d’un  inconnu,  350.  — (G.) 389 

Laluyé  (Léopold).  Le  Décapité 254 

Lamartine  (Les  Premières  lettres  de) 218 

Laon.  — (G.) 311 

LavoixH.  (fils).  L’Écho.  — (G.) 396 

Lecture  (La)  du  dimanche  soir  à Londres. — 

(G.) 2 

Lettre  (Une)  de  cachet.  — (G.) 6 

Lettres  (Les)  de  faire  part  dans  les  couvents 

du  moyen  âge,  par  Orner  Lainé 299 

Lettres  (Les  premières)  de  Lamartine.  ...  218 

Lettres  (Les)  de  recommandation 294 

Limonadier  (Le).  — (G.) 101 

Littérature  (La)  coiilemporaine  en  province  226 
Londres  (Vues  «types  de),  par  Justin  Améro. 

— (G.) 347 

Lorbac  (Charles  de).  Travaux  de  défense  de 

la  pointe  de  Grave 236 

Loret  (Jean,  de  Carentan).  — (G.) 9 

Luminais.  L’Envahissement.  — (G.) 201 

Lyonnaise  (La)  de  1562.  — (G.) 176 

M 

Machine  (Une)  à moissonner.  — (G.) 96 

Mai  (Le  mois  de),  par  Mariin  de  Vos.  — (G.).  140 
Maignan  (Albert).  Le  Favori  de  la  veille.— (G.)  193 
Main  (La),  calendrier  et  tablede  Pythagore.  — 294 

Main  gauche  et  main  droite 275 

Maison  (Une)  de  commerce,  dans  un  port  de 

mer 34 

Maisons  (Les)  des  deux  Corneille,  par  Alfred 

Baudry.  — (G.) 180 

Manoeuvre  (Une)  d’artillerie,  par  Pills. — (G.)  304 

Manuscrit  d’un  inconnu,  350.  — (G.) 389 

Manuscrit  (Un)  brûlé  de  la  bibliothèque  de 

Strasbourg.  — (G.) i2 

Maraudeuses  (Les  petites),  par  Bouguereau. 

— (G.) 225 

Marc  Bell.  Pauvre  marquis,  74,  82  94 

Marchal  (Charles).  Le  Matin  et  le  Soir.  — 

(G.)  244  245 

Marchand  (Le)  de  lunettes.  — (G.) 209 

Marchand  (Un)  de  pourceaux  porte  plus  de 
profit  aux  villes  qu’uii  chicaneur.  — (G.)  . . 169 
Marchande  (Une)  de  poisson  bordelaise.  — (G.)  237 
Marguerite  (La  reine)  d’Aiigouléme.  — (G.)  108 
Marionde  lorme  (La  vraie  biographie  de)— (G.)  69 

Mars  (Le  mois  de),  par  Martin  de  Vos.  — (G.).  68 

Masques  vénitiens  (Deux).  — (G.) 20 

Masson  (Michel).  Une  Affaire  d’honneur.— (G.) 

337.  — Les  Compagnons  du  prince  Émile  . 290 

Matin  (Le),  par  Ch.  Marchal.  — (G.) 214 

Médecin  (Le)  d’eaux,  126 134 

Meissonier.  Monsieur  Polichinelle.  — (G.).  53 

Mémoires  (Les)  d'un  Pierrot,  par  H.  de  la 
Blanchère,  (G.)  197,  (G.)  203,  (G.)  213,  (G.) 

223,  (G.)  231,  (G.)  238,  (G.)  246,  (G.)  251, 

(G.)  262,  (G.)  271,  (G.)  277,  (G.) 287 

Ménagerie  (Une)  du  boulevard  en  1713  ...  102 
Mercure,  par  Ludovic  Durand.  — (G.).  ...  285 
Merveilleux  et  merveilleuses.  — (G.)  . . 156 

Metz  (La  cathédrale  de).  — (G.) 13 

Metz,  il  y a quatorze  cents  ans 19 

Meunier  (Ale.xis).  Montbéliard.  — (G.).  . . . 342 
Mézièhes  (Portrait  de  mademoiselle).  — (G.)  113 
Michon  (Oscar).  — L’Herbier  de  mon  oncle 
Georges  i 369 


Mineurs  (Les) 34* 

Mirabeau.  Le  Meilleur  gouvernement 14 

Misères  INCONNUES  (Les).  155,  179  191 

Modes  (Les)  alsaciennes  et  la  Hévolution,  par 

un  Strasbourgeois.  — (G.) 261 

Molière  (Un  autographe  de) 183 

Mon  brave,  par  Hennessy.  — (G.) 65 

Monselet.  Le  Panier  lleuri 43 

Montbéliard,  par  Alexis  Meunier.  — (G.)  . . 342 

Mont  saint-michel  (Le).-  (G.) 291 

Moreau  (Lucien) . Concert  d'amateurs  dans  un 

atelier  d’artiste.  — (G.) 289 

Morellet.  Les  chenets 2 

Mort  (La)  au  bal,  par  Alfred  Beihel.  — (P  ).  165 
MoRT(La)  escamoteur,  par  Alfred  Rethel .—  (G.)  36 

Mouches  (Les)  blanches,  par  Barrillot  ....  399 

Moulin  (Le).  — (G.) 273 

Moyens  (Les)  de  transport  de  nos  pères.  . . 283 
Muller  (Eugène).  Généalogie  des  découvertes. 

— (G.)  317.— La  Fête  du  maître  d’école,  14, 

20,  26.  — Les  Tours  de  force  e.xpliqués.  — 

(G.) 188 

N 

Nain  (Le)  de  Philippe  IV,  par  Velasquez.  — 

(G.) 25 

Nativité  (La),  par  Albert  Durer.  — (G.).  . . 385 
Neuville  (De).  Les  Dernières  cartouches.  — 

(G.) 363 

Noriac  (Jules).  Le  Plumeur  d’oiseau.x,  300.  . 306 

Nouveauté  (La) 219 

Novembre  (Le  mois  de),  par  M.  de  Vos.  — (G.).  361 


O 

Octobre  (Le  mois  d’),  par  Martin  de  Vos.  — 


(G.) 328 

Œillet  (Mon  bel).  — (G.) 121 

Ombres  ET  reflets,  par  Duranty 107 

Omnibus  (Les).  — (G.) 380 

Opticien  (L’) 21 0 

Oraison  funèbre  d’un  cheval 347 

Organisation  (L’)  du  travail,  il  y a deux  cents 

ans 163 

Origine  du  service  de  constatation  des 

DÉCÈS 326 

Origine  des  sept  collines  de  Rome,  par 

Tourgon.  — (G.) 279 

OsiRis,  Isis  et  Horus.  — (G.) 41 

OuDRY  (J.-B.).  Chevreuil  forcé  par  une  meute 

— (G.) 329 

P 

Panier  (Le)  fleuri,  par  Monselat 43 

Parachute  (La  première  idée  pratique  du).  . 302 

Paris,  par  Edmond  Morin.  — (G.) 313 

Parisiens  (Les)  en  1572.  — (G.).  ......  88 

Partie  (La  petite).  — (G.) 284 

Partie  (La)  de  Loto.  — (G.) 77 

Pauvre  marquis,  par  Marc  Bell,  74,  82.  ...  94 

Paysage  (Un)  de  Belgique.  — (G.' 44 

Pécheurs  a la  ligne  sur  les  quais  de  paris 

— (G.) 249 

Pelouze.  Vallée  de  Cernay.  — (G.) 253 

PÉRIGUEUX  (L’église  Saint-Front  à).  — (G.)  . 281 

Pétition  (La)  de  l’artiste,  par  Ville  fils. —(G.)  153 

Pharmacien  (Le) 282 

Philloxera  (Le).  — (G.) 319 

Photographe  (Le) 378 

Photographiques  (Théorie  des  épreuYes).  — 

(G.) 372 

Picards  (Costumes  bayonnais  et)  en  1572.  — 

(G.) 400 

Pierre  (La)  aux  maris. — (G.) 265 

Pierre  QUI  roule...,  par  Charles  Yriarte,  170,  181 

Pierres  (Les)  de  Naurouse 152 

Pills.  Une  Manœuvre  d'artillerie.  — (G.).  . 304 
PiNTURRiCHio.  Portrait  de  Raphaël.  — (G.).  . 373 
Piron  (Hippolyte).  Histoire  d’un  porte-cigares, 

324 331 

Plantes  (La  signature  des).  — (G.) 339 

Plateau  d’une  aiguière  italienne.  — (G.) . 352 
Plumeur  (Le)  d’oiseaux,  par  Jules  Noriac, 

300.  306 


TABLE  PAR  ORDRE  DE  MATIÈRES 


Polichinelle  (Monsieur),  par  Meissonier. 

- (G.) 53 

Pointe  de  Grave  (Travaux  de  défense  de  la). 

- (G.) 236 

Poissons  fantastiques.  — (G.) 128 

Pommes  (Les).  — (G.) 297 

Pretintaille  (Le  falbala  et  la).  — (G.).  . . 368 

Printemps  (Le)  de  1872,  par  Feyen-Perrin. 

- (G.) 5 

Procédé  (Un),  d’Albert  Durer.  — (G.)  ...  136 

Proverbes  (Une  poignée  de),  par  Charles 

Joliet 275 

Proverbes.  A barbe  de  fol  apprens  à raire. 

(G  ) 256.  — A galto  che  lecca  spiedo,  non 
gli  fldate  arroslo.  (G.)  72.  — Araignée  (L') 
mange  la  mouche  etle.lézardl’araignée.  (G  ) 

96.  — Boni  pasloris  est  tondere  pecus,  non 
deglubere  (G  ) 112.  — Bisogna  che  il  savio 
port!  il  nietto  in  spalla  376.  — Bossu  (Le) 
ne  voit  point  sa  bosse,  mais  il  voit  celle  de 
son  compagnon  (G.)  168.  - Coupe-t-on  son 
nez,  on  se  détruit  le  visage  (G.)  192. — Dum 
ploratvorat  (G.)16.  — Einklein  henn  leget 
aile  tag,  da  ein  Strauss im  jahrnur  eins(G.) 

64.  — Lampada  tibi  trado  (G.)  288.  — N’é- 
veillez pas  le  chat  qui  dort  (G.)  320.  — Ogni 
flore  al  fin  perde  l’odor  (G.)  80.  — On  ne 


peut  décrotter  sa  robe  sans  emporter  le  poil 
(G.)  120.  — Pomme  pourrie  gaste  sa  compa- 
gnie (G.)  8.  — Pot  (Un  petit)  est  bientôt 
chaud  ! (G.)  184.—  Qui  poursuit  deu.x  lièvres 
n’en  prend  pas  un  (G.)  160.  — Serments  (Les) 
faits  sur  un  autel  de  plumes  s'envolent  au 
vent(G.)  32.  — Stulto  ne  permittas  digitum  ! 
(G.)  216.  — Taie  è la  cagnuola,  quale  é la 
signera  (G.)  55.  — Temps  (Le)  s’en  va,  la 


mort  vient!  (G.) 24 

Puce  (La)  enchaînée 95 


Q 


Quai  (Le)  des  Esclavons  k Venise,  par  Laborne 

— (G.) 220 

Quichotte  (Michel  de  Cervantès,  auteur  de 
don).  — (G.) 89 


R 

Raphaël  (Portrait  de),  par  le  Pinturrichio  (G.) 

373.  —La  Fresque  de  la  Magliana,  attribuée 

à.  — (G.) 372 

Renneville  (Constantin  de).  Onze  ans  de 
Bastille  (voir  Bastille). 


Repentir  (Le),  par  Frédéric  Thomas 314 

Rethel  (Alfred).  La  Mort  au  bal.—  (G.)  165. 

— La  Mort  escamoteur  — (G.) 36 

Robbé  a Chinon  — (G.) 93 

Robinier  (Le)  du  Jardin  des  plantes.  — (G.).  259 
Rochefoucauld  (Château  de  la).  — (G.).  . . 109 
Roi  (Le)  boit,  par  Martin  de  Vos. —(G.).  . . 7 

Rousseau  (J.-J.)  apprenti  graveur.  — (G.).  345 

S 

S.aint-Cloud  (Le  volet  de).  — (G.) 16 

Saint  Hubert  a genoux  devant  le  cerf  a la 

croix.  — (G.) 57 

Saint-Malo.  — (G.) 123 

Sardines  a l’huile  (La  Fabrication  des).  — 

(G.) 335 

Scherzo,  par  L.  Bonnat.  — (G.) 257 

Septembre  (Le  mois  de),  par  Martin  de  Vos. 

— (G.) 296 

Service  (Le)  obligatoire  demandé  par  le  ma- 
réchal de  Saxe 211 

Signature  (La)  des  plantes.  — (G  i 339 

Site  (Un)  du  bois  de  la  Roche,  dans  le  grand- 
duché  de  Luxembourg.  — (G.).  ....  .161 

Six  mois  a stettin,  375,  382,  390  ....  bay 
Soir  (Le),  par  Charles  Marchai.  — (G.).  ...  245 
Soldats  EN  ARRÊT  et  sur  le  cheval  de  lois 

— (G.) 152 

SOULAC.  — (G.) 156 

Souris  (Les)  chanteuses 66 

Strasbourg  (Manuscrit  brûlé  ds  la  bibliothè- 
que de).  — (G.) 12 

Suffrage  universel  (A  propos  du) 219 

Suisses  (Costumes).  — (G.) 56 


T 


Taches  du  visage  (La  signification  et  la  cor- 
respondance des).  — (G.) 359 

Tailleur  (Le) 226 

Taureau  (Le)  de  Besançon.  — (G.) 71 

Télégraphes  (Les),  par  Cliarles  d’Auberives.  386 

Tenues  de  campagne.  — (G.) 37 

Tête  de  matrone,  par  Léonard  de  Vinci.  — (G.)  160 
Théâtre  de  marionnettes  (Histoire  d’un), 

par  Duranty 53 

Théâtre  (Les  Trucs  au).  — (G.) 115 

Thierry  (Ed.).  L’artiste  dramatique,  354.  — 

Corneille  (Pierre).  — (G.) 177 

Thomas  (Frédéric).  Le  Repentir 314 

Tourgon  (Origine  des  sept  collines  de  Rome.) 

- (G.) 279 

Tours  (Deux  vues  de).  — (G.) 92 


Tours  (Ler)  de  force  expliqués,  par  Eugène 


Muller,  a-  (G.) 189 

Travail  (Organisationdu),  il  y a deuxcentsans  163 
Travaux  de  défense  des  dunes  de  la 
Pointe  de  Grave,  et  de  l’entrée  de  la 
Gironde,  par  Charles  de  Lorbac.  — (G.).  . 236 

Travers  (Un)  antinational 240 

Trou  (Le)  aux  carpes,  par  Hippolyte  Aude- 

val,  285  290 

Troupe  (Une)  en  marche.  — (G.) 64 

Typographie  (La).  — (G.) 394 


U 

Uniformes  japonais.  — (G.) 80 

V 


Van  Muyden.  Une  Écolo  d’Albano.  — (G.).  . 52 

Velasquez.  Le  Nain  de  Philippe  IV.  — (G.)  . 25 

VÉRITÉ  (La)  sur  les  petits  pieds  des  Chinoises.  355 

Viaduc  (Le)  d’Auteuil.  — (G.) 61 

Vicaire  (Le)  de  paroisse 266 

Vienne  (Autriche.  — Église  Saint-Étienne  à). 

— (G.) 321 

Vinci  (Léonard  de).  Une  Caricature.  (G.)  15. 

— Une  Caricature.  (G.)  48.  — Tète  de  ma- 
trone. — (G.) 160 

Visiteuse  (La).  — (G.).  . . .• 103 

Volet  (Le)  de  Saint-Cloud.  — (G.) 16 

Volontaires  bretons  (Nos).  — (G.)  ....  124 
Voltaire  (Quatorze  physionomies  de).(G.)l32 

— Recevant  Denon  à Ferney.  — (G.)  ...  129 
Vos  (Martin  de).  Le  Roi  boit  (G.)  8.  — Une 


Scène  de  carnaval  en  Flandre  (G.)  17.  — 

Mars  (G.)  68.  — Avril  (G.)  101  — Mai  (G.) 

140.  — Juin  (G!)  181.  — Juillet  (G.)  220.— 

Août  (G.)  241.  — Septembre  (G.)  296.— 
Octobre  (G.)  328.  — Novembre  (G.)  361.  — 
Décembre  (G.) 392 


w 


WiLLE  (fils).  La  Pétition  de  l’artiste.  — (G.).  153 
W0ERTI1  (Un  épisode  du  combat  de) 66 

Y 


Yriarte  (Charles).  Pierre  qui  roule...,  170.  181 

Z 


ZÉLiE  (La  bolle),  par  Ingres.  — (G.) 276 

Zouave  (Un),  par  Paul  Lacroix 37 


TABLE  PAR  ORDRE  DE  MATIÈRES 


ARCHÉOLOGIE 

Chaire  (la)  de  Saint-Pierre,  76.  — Osiris,  Isis  et  Horus,  41.  — Taureau  (le)  de 
Besançon,  71.  — Tombeau  d’Héloïse  et  d’Abélard,  3. 

BIOGRAPHIES  ET  PORTRAITS 

Aïssé  (Mademoiselle),  29.  — Cervantes,  auteur  de  don  Quichotte  (.Michel  de), 
89.  — Corneille  (Pierre),  177.  — Decamps  (Alexandre-Gabriel),  353.  — 
Goya  y Lucientes  (Francisco  de),  316.  — Henii  IV,  97.  — Loret  (Jean, 
de  Careniaii),  9.  — Marguerite  d'Angoulême  (la  Reine),  108.  — Marion  de 
Lorme  (la  vraie  biographie  de),  69.  — Mézières  (Mademoiselle),  113.  — 
Voltaire  (quatorze  physionomies  de),  132. 

HISTOIRE  : MÉMOIRES  ET  SOUVENIRS 

Bastille  (onze  ans  de),  par  Constaniiu  de  Renneville,  21 , 30,  38,  47,55,  63,70, 
79,  87,  flO.  102,  111,  119,  127,  131-,  143,  159,  167,  174,  186,  194,  202, 
210,  222,  230,  235,  213,  255,  270,  278,  287,  295,  303,  313,  327,  342.— 
Constitution  (les  signataires  de  la)  de  1791,  367.  — Déjeuner  (le)  de 


Ferney,  par  Gustave  Desnoiresterres,  129.— Dernières  cartouches  (les),  363. 
— Dette  (la)  de  la  France  en  1595  315.  — Episode  (uii)  du  combat  de 
Woerth,  66.  — Lettre  (une)  de  cachet,  6.  — Lettres  (les)  de  faire  par 
dans  les  couvents  du  moyen  âge,  par  Orner  Laiiié,  299.  — Lettres  (les)  de 
recommandation,  294.  — Manuscrit  (le)  d’un  inconnu  : La  propriété  lit- 
téraire en  1789,  350  ; Beriiadotle,  388,  par  Orner  Laine.  — Misères  (les) 
inconnues,  155,  179,  191  . — .Moyens  (les)  de  transport  de  nos  pères,  283. 
—Organisation  (!’)  du  travail  il  y a deux  cents  ans,  163.— Origine  du  ser- 
vice de  cousiatation  des  décès,  326.  — Service  (le)  obligatoire  demandé 
par  le  maréchal  de  Saxe,  211.  — Repentir  (le),  par  Frédéric  Thomas,  314. 
—Rousseau  (J.-J.),  apprenti  graveur, 343.—Travail  (organisation  du)  il  y a 
deux  cents  ans, 163. 

LITTÉRATURE  : NOUVELLES,  POÉSIES,  ETC. 

.'Vlfaire  (une)  d’honneur,  par  Michel  Masson,  337.  — Ayoulle  (vers  par), 335.- 
Canne  (la)  du  docteur  Roche,  par  Louis  Depi'<^  ''5. — Capitaine  Rol- 
land (le),  par  Antoine  Camus,  158,  lOS.  — (ie),  pir  Léopold  La- 

luyé,  254.  — Drame  (ud)  -ïS.'iy  c'wc  rosier,  par  Pierre  Barbier,  351, 
357.  — Fête  (la)  da  maître  d’école,  par  Eugène  Muller,  14,  20,  26.  - • 


TABLE  PAR  ORDRE  DE  MATlEn&S 


Grâces  (les  trois),  98,  106.—  Herbier  (!’)  de  mon  oncle  Georges,  369.  — 
Histoire  d’un  porte-cigares,  par  Hipp.  Piron,  324,  33t.  — Je  veux  être  no- 
taire, par  Georges  Bisse,  122,  130, 138,  151.  — Jugement  de  Pâris,  par 
d’Assoucy,  377.  — Littérature  (la)  contemporaine  en  province,  226.  — 
Mémoires  (les)  d’un  Pierrot,  par  H.  de  la  Blanclière,  197,  203,  213,  223, 
231,  238,  246,  251,  262,  271,  277,  287.  — Mouches  (les)  blanches, 399.  — 
Pauvre  marquis,  par  Marc  Bell,  74,  82,  94.  — Plumeur  (le)  d’oiseaux,  par 
Jules  Noriac,  300,  306.  — Six  mois  à Stettin,  375,  382,  390,  399.  — 
Trou  (le)  aux  carpes,  par  Hipp.  Audeval,  285,  290.  — Zouave  (un),  par 
Paul  Lacroix,  37. 

MÉTIERS  ET  CARRIERES 

Agents  de  change  (les),  78.— Artillerie  (1’),  241.— Artiste  dramatique  (l’),par 
Ed.  Thierry,  354,  361.— Avoué  (un)  de  première  instance,  à Paris,  322.— 
Boulanger  (le),  85.— Chemins  de  fer  (construction  des),  42.—  Chemins  de 
fer  (les  employés  de  l’exploitation  des),  60.  — Ciseleurs  (les),  298.  — 
Coiffeur  (le),  330.— Constructeurs  (les)  de  navires,  234.— Cuisiniers  (les), 
par  le  baron  Brisse,  274.  — Directeur  (le)  de  théâtre,  118.  — Directrice 
(la)  de  salle  d’asile,  110.— Eaux  (les)  et  forêts,  162.— Employé  (T)  de  pré- 
fecture, 18.—  Entrepreneurs  (les)  de  travaux  publics,  258.  — Épicier  (T), 
190.  — Infanterie  (T),  141.  — Limonadier  (le),  101.  — Maison  (une)  de 
commerce  dans  un  port  de  mer,  34. — Médecin  (le)  d’eaux,  126,  134.— 
Mineurs  (les),  346.  — Nouveauté  (la),  219.  — Opticien  fl’),  210.  — Phar- 
macien (le),  282.  — Photographe  (le),  378.  — Tailleur  (le),  226.  — Télé- 
graphes (les),  par  Ch.  d’Auberives,  386,  — Typographe  (le),  394.  — Vi- 
caire (le)  de  paroisse,  266. 

PEINTURE,  SCULPTURE,  ESTAMPES 

Aflaire  (une)  d’honneur,  par  Léon  Jazet,  337.  — Agar  dans  le  désert,  dessin 
inédit  d’Alfred  Johannot,  384.  — Alsacienne  (la  petite),  208.  — Ambu- 
lance (une)  internationale,  d’après  Édouard  Castres,  20.  - Avril  (le 
mois  d’),  par  Martin  de  Vos,  100.—  Aoftt  (le  mois  d’),  par  Martin  de  Vos. 
241.  — Barbier  turc,  par  L.  Bonnat,  305.  — Carnaval  (une  scène  de)  en 
Flandre,  par  Martin  de  Vos,  17.  — Cernay  (vallée  de),  par  Pelouze,  253. 
— Chevreuil  forcé  par  une  meute,  par  Oudry,  329.  — Chèvrefeuille,  par 
Hanoteau,  233.— Château  (le),  de  cartes,  par  Chardin,  269.— Caricatures, 
par  Léonard  de  Vinci,  15,  48.  — Concert  d’amateurs  dans  un  atelier 
d’artiste,  par  Lucien  Moreau,  289.  — Dantan  (un  médaillon  de),  360.  — 
Décembre  (le  mois  de),  par  Martin  de  Vos,  392.  — Déjeuner  (le)  de  Fer- 
ney,  par  Denon,  129.— Dernières  cartouches  (les),  par  de  Neuville,  363.— 
Désastres  (les)  de  la  guerre,  par  Goya,  31 6.— École  (une)  d’AIbano,parVan 
Muyden,  52.  — Éducation  (1’)  maternelle,  par  Delaplanche,  212.  — En- 
vahissement (!’),  par  Luminais,  201. — Estampe  (une)  strasbourgeoise, 
260.—  Favori  (le)  de  la  veille,  par  Albert  Maignan,  193.—  Fresque  (la)  de 
la  Magliana,  372.  — Henri  II,  en  armure  de  parade,  33.  — Juillet(ie  mois 
de),  par  Martin  de  Vos,  220.  — Juin  (le  mois  de),  par  Martin  de  Vos,  181. 
—Mai  (le  mois  de),  par  Martin  de  Vos,  140.— Manoeuvre  (une)  d’artillerie, 
par  Pills,  304.  — Maraudeuses  (les  petites),  par  Bouguereau , 225.  — 
Marchand  (un)  de  pourceaux  porte  plus  de  profit  aux  villes  qu’un  chica- 
neur, 169.  — âlars  (le  mois  de), par  Martin  de  Vos,  68.  —Matin  (le),  par 
Charles  Marchai,  244.  — Mercure,  par  Ludovic  Durand,  285.  — Mort  (la) 
au  bal,  par  Alfred  Rcthel,  165. — Mort  (la)  escamoteur,  par  Alfred  Rethel, 
36.  — Jfoulin  (le),  273.  — Nain  (le)  de  Philippe  IV,  par  Velasquez,  25. 
— Nativité  (la),  par  Albert  Durer,  385.  — Novembre  (le  mois  de), 
par  Martin  de  Vos,  361.  — Octobre,  par  Martin  de  Vos,  328.  — 
Œillet  (mon  bel),  121.  — Paysage  (un)  de  Belgique,  parHobbema,  44.  — 
Pétition  (la)  de  l’artiste,  par  Wille  fils,  153.—  Plateau  d’une  aiguière  ita- 
' lienne,  352.  — Polichinelle  (monsieur),  par  Meissonier,  53.  — Prin- 
temps (le)  de  1872,  par  Feyen-Perrin,  5.  — Procédé  (un)  d’Albert  Durer, 
136.  — Quai  (le)  des  Esclavons,  à Venise,  par  Laborne,  220.  — Raphaël 
(portrait  de),  par  Le  Pinturrichio,  373.  — Robbé  â Chinon,  93.  — Roi 
(le)  boit,  par  Martin  de  Vos,  7.  — Saint  Hubert  à genoux  devant  le  cerf 
à la  croix,  par  Albert  Durer,  57.  — Scherzo,  par  L.  Bonnat,  257.  — Sep- 
tembre (le  mois  de),  par  Martin  de  Vos,  296.  — Soir  (le),  par  Ch.  Mar- 
chai, 245.  — Tête  de  matrone,  par  Léonard  de  Vinci,  160.  — Zélie  (la 
belle),  par  Ingres,  276. 

SCÈNES  DE  MŒURS,  COUTUMES,  TYPES,  COSTUMES 

Agents  de  police  en  Hollande,  par  H.  Havard,  267.  — Armée  (une) 
à la  prussienne  en  1765,  47.  — Artillerie  (soldat  et  conducteur  d’), 
12.  — Autres  temps,  autres  mœurs,  104.  — Cantinières  (les  deux), 
60.  — Cavalier  subissant  la  punition  du  piquet,  112.  — Coiffures  (les  an- 
ciennes) du  département  de  l'Eure,  356.  — Corps  (un)  de  garde,  48.  — 


Costumes  picards  et  bayonnais  en  1572,400.—  Costumes  suisse;, 56.— Cos- 
tumes révolutionnaires,  164.  — Couronne  (la)  improvisée,  195.  — 
— De  garde  an  rempart,  140.  — École  (une)  d’acrobates,  dans  un  quar- 
tier de  la  Villette,  185.  — Entrée  (T)  en  campagne,  144,  — Excentricités 
delà  mode,  par  Augustin  Challamel,  228.  — Falbala  (le)  et  la  pretintaille. 
368.  — Fiançailles  (sacrifice  des),  par  Kantfmann,  383.  — Flamand  et 
Flamande  en  1572,  40.  — Fosse  (la)  aax  lions,  324. — Funérailles  (les)  des 
paysans  russes,  311.  — Grenadiers  (les  premiers),  3.  — Inventaire  (T)  du 
cabinet,  28.  — Lecture  (la)  du  dimanche  soir  à Londres,  2.  — Londres 
(types  de),  347.  — Lyonnaise  (la)  en  1562,  176.  — Marchande  (une)  de 
poisson  bordelaise,  237.  — Masques  (deux)  vénitiens,  20.  — Merveilleux 
et  merveilleuses,  156.—  Modes  (les)  alsaciennes  et  la  Révolution,  261.  — 
Omnibus  (les),  380.  — Parisiens  (les)  en  1572,  88.  — Partie  (la)  de  loto, 
77.  — Pécheurs  à la  ligne  sur  les  quais  de  Paris,  249.  — Pierre  (la)  aux 
Maris,  265.—  Pierres  (les)  de  Naurouse,  152.  — Soldats  en  arrêt  et  sur  le 
cheval  de  bois,  152.  —Tenues  de  campagne,  37.  — Troupe  (une)  en  mar- 
che, 64.  — Uniformes  japonais,  80.  — Visiteuse  (la),  105.  — Volontaires 
(nos)  bretons,  124. 

SCIENCES  ET  INDUSTRIE 

Agavés  (les),  375.  — Chemins  (les)  de  bois,  184.  — Cheval  (le)  marin,  192.  — 
Chocolat  (comment  se  fait  le),  137.  — Cognac  (la  ville  de)  et  ses  eaux- 
de-vie,  49.  — Découvertes  (généalogie  des),  par  Eug.  Muller,  317.  — 
Écho  (T),  par  H.  Lavoix  fils,  397.  — Étoiles  (les)  filantes,  32.  — Fabrica- 
tion (la)  des  sardines  à Thuile,  335.  — Geysers  (les),  344.  — Heure  (T)  le 
. jour  et  la  nuit,  300.  — Homme  (T)  quaternaire,  par  H.  de  la  Blanchère,  366, 
373.  — Imprimerie  (comment  s’est  propagé  l’art  de  T),  par  Jean  Alesson, 
315.  — Insectes  (les)  du  sang,  67.  — Machine  (une)  à moissonner,  96. 
— Origine  des  sept  collines  de  Rome,  par  Tourgon,  279.  — Parachute 
(la  première  idée  pratique  du),  302.  — Phylloxéra  (le),  319.  — Photogra- 
phiques (Théorie  des  épreuves),  373.  — Pommes  (les),  297.  — Robinier 
(le)  du  Jardin  des  plantes,  259.  — Signature  (la)  des  plantes,  339. 

VARIÉTÉS 

Almanachs  (les),  par  Blondel,  308,  314.  — Angoumois  (!’)  jugé  par  un  Fla- 
mand en  1636,  HO.  — Armes  parlantes,  40.  — Banque  (la)  de  la  Nou- 
velle-Calédonie, 176.  — Caractère  (le)  des  Français,  par  l’abbé  Galliani, 
36.  — Cartes  (les)  de  visite  au  siècle  dernier,  393.  — Cartes  (les)  républi- 
caines, 335. — Chenets  (les),  par  Morellet,  2.  — Compagnons  (les)  du 
prince  Émile,  par  Michel  Masson,  290.  — Comparaisons  (de  l’abus  des), 
229.  — Courses  (les)  à Paris,  par  Ch.  Yriarte.  145.  — Début  (un)  litté- 
raire, par  Ch.  Joliet,  58.  — École  (les  frais  d’)  aux  États-Unis,  27.  — 
Évasion  (T),  81.  — Exposition  de  chiens  au  Jardin  d’acclimatation,  217.— 
Exposition  (T)  des  enfants,  367.  — Fiole  (la)  cassée,  44.  — France  (la) 
en  1835,  jugée  par  un  Anglais,  259.  — Frileux  (un),  51.  — Gens  (les) 
qui  se  laissent  tomber,  par  Ch.  Monselet,  43.  — Gouvernement  (le  meil- 
leur), par  Mirabeau,  14.— Main  (la),  calendrier  et  table  dePythagore,  294» 
— Main  gauche  et  main  droite,  275.  — Manuscrit  (un)  brûlé  de  la  biblio- 
thèque de  Strasbourg,  12. — Marchand  (un)  de  lunettes,  209.  —Ménagerie 
(une)  du  boulevard  en  1713,102.  — Metz,  il  y a quatorze  cents  ans,  19.  — 
Molière  (un  autographe  de),  183.  — Mon  brave,  65.  — Ombres  et  re- 
flets, par  Duranty,  107.  — Oraison  funèbre  d’un  cheval,  347.  — Panier 
(le)  fleuri,  par  Monselet,  43.  —Paris,  allégorie,  313.  — Partie  (la  petite), 
284. — Pierre  qui  roule....  par  Ch.  Yriarte,  170,181.  — Poissons  fantas- 
tiques, 128.  — Proverbes  divers.  — Puce  (la)  enchaînée,  95.  — Souris 
(les)  chanteuses,  66.  — Suffrage  universel  (à  propos  du),  219.  — Taches 
du  visage  (la  signification  et  la  correspondance  des),  359.  — Théâtre 
(histoire  d’un)  de  marionnettes,  par  Duranty,  53.  — Théâtre  (les  trucs 
au),  115.  — Tours  (les)  de  force  expliqués  par  Eug.  Muller,  188.  — Tra- 
vers (un)  antinational,  240.  — Vérité  (la)  sur  les  petits  pieds  des  Chi 
noises,  355.  — Volet  (le)  de  Saint-Cloud,  16. 

VUES  : VILLES,  MONUMENTS,  SITES 

Andelys  (les),  73.  — Angoulêrae,  109.  — Bastille  (vue  de  la),  104.  —Cascade 
(la)  de  Gresy,  216.  — Cathédrale  (la)  de  Metz,  13.  — Cognac,  49.  — Da- 
mes (les)  de  Meuse,  334.  — Dieppe,  369. — Église  Saint-Étienne  à Vienne 
(Autriche),  321.  — Église  Saint-Front  àPérigueux,  281.—  Évreux,356.— 
Fourvières,  171.  — Laon,  311.  — Londres  (deux  vues  de),  347  — Mai- 
sons (les)  des  deux  Corneille  à Rouen,  180.—  Montbéliard,  342.  — Mont- 
Saint-Miehel  (le),  291.  — Pointe  de  Grave  (travaux  de  défense  de  la) 
236.  — Rochefoucauld  (château  de  la).  189.  — Saint-âlalo,  123.  — Site 
(un)  du  bois  de  la  Roche,  161.  — Soulac,  156.  — Tours  (deux  vues  de)i 
92.  — Viaduc  d’Auteuil,  61. 


FIN  DES  TABLES  DE  LA  PREMIÈRE  ANNÉE  1873 


ir"»- 

it'-* 


«7, 

“ f ■ 


* , V’  > 
■ * ■ ‘ ■••  T’^.  ■ 


■ m- 

*-lÉ  *•  • ^ . '•  - '■ 


•‘.••i  / • 

. - ■'■' 

■ : 

t 7'-“ 

.«  > 


♦<7 


•i  • 


^ -- 


1.  .. 

' J*-'  ’fV 

■ •J'-  '.•  • ‘^■■*'’’w',..  '•'■  ' 

y»,  f.  • . .-  >•■ 

V,»  •'  V- 

’ ■ A t '%*' 

■«■  ..■'7.  * «f  ^ ^ 

. • **  'Jt  ' 

î * ’ - -■  > 


■<  «r  , 

• xÆ^  ^ 


Sifsss^^. 


: 


?■«  ■*  * 


• 4 ^ 


■»•  V‘^  • " ^ 

. Æ 

>*  ' 


* , ' • ■ * 
Jf  ."'Â  Vi  ■■•  **-♦.■*■• 


1 


c 


i V '.  '•  ^''*  '•  ^ ' ■ -•: 

^ 4 • ^,  i 'T  . 


5/ï* 


V.  V*- *.'C  -* 

«-  . ■ , - U ■■  '■•  - *»-.■  - 3*»  t a --•‘h,'.'’*  *'  » — •■  ■'  • 

ô v*y»  . !-■’':  .r,,'*  « '^■■■.V'  V '*  ■'  ;'■>'*•*,  ,•■  ^ • *•  f-  ■*7<f  •'  ?•,  a!'»'-'  * • * ' 

” ..'  ' ■â#-*-  '>  4,  Z ' V ^ ’ •44'4'  A ■ '•''^  ■'  X'  ' ■ ^ *■■*  * 

" ' ^ ',  ' ■ .(i-  ^ ^ V < « -i".  » ■ ‘'  -ai; 


• 1 t**.''' 


* . * 


• > 


^ »* 
? X. 


* -1 


« »'  ' > -^r  ' t .*  '•  V-  ’'•'  . ‘ 

■ »■.  . * • - V ' X ‘ --  * I * . «L  . ^ ••  a.  •*  ♦ *»  ^ - 

-V  "'-  A’4  ' ' ■ l' «v  * , ..*  ' 4.'^''"  ^ jÎ,  « li”'  * • ■■'  '*•  *4Ç"-*  •*  •" 

X * .v  ‘ *^'-4.  ^ 7'  *♦  X ■'.■.'  ■•■  ^ i y-  *■■'  f'  l:]  *'  '4  £ • • a*'-  . 

^ '■■*>'•  A <y-  ^ ^ ♦.  .'■' 

-•  .î-'t-  *'  ‘'-««ai  Æ .•  *•  • V ■. 


•<  -•  ^ -'  ••v*  T*.»'  ir  V ‘ »“  m 

\ ..'-'-‘.v.  ■-  , . ' < .V  * • . îr"  ,’  * 

'•  '••■  ■■  -:.■  ■•■*•■??;■-*-....■  ;■,-  --.x',.*  * •■  •:•- 

V**"  ' ^ ■*.  ■ * '*  ■ •'i'k  « *;>•  >■•  ^'  — . ■*  ■ ” > ' r*  * • "•"•  ♦..  »•-»  -J  ■ 

, ■ . ,*  X..»»  •'**•“  4 ^ • ■•  ■■  ■*  ' »■  '*t  ^nÿf  ■^»  V »■  *-  . »\\  *•  ^ ' - . V ►■«  . 

' • -:•  .t\- ■*  ■•*' 

,..  ;.  V..  ’ 4 ■>.•■- .,  ^ ^ -'x  ‘ -v  ■•»  ■ ' .X  i:-'  ■»  ■ *■  '. 

. ■ * ' ' '■*  J.'  «»►■>''■'  • *'  ’ - X r ■'  ■ t «r  k,  '•■•..  ' _ 

,;,  -.Ï--  7,  .--'.S*  .V,.  7. 1 


. ♦ 


A 11  . 


* ' * * - ^S3F^  r»  •#  - •’* 

■4-  - •■4.  y ^4^ir  <•  ^ 

^ *■*'* 

^ ■ ♦ „..  ■ 

»•>  A •-»•♦  .•,  — ’ - ■.  4.-, 

, •n.kl  ■•.«**  -X»-  -4^  ^ ^ 

» * ■ ♦ . ^*''3»  • .’-r  : : * ■<•  "» 


4’.  • 


4 1*  ,.)»« 

v'  » ’ 


> 'k  ... 


ut  > 

#•>'-'  ' -4 


• V ■ ..  • "•-  ■.V*  *.  > » ^ ;♦  ;•*  ,7.  -**  - ^ ' t"  ■ 

...  ^ ^ ■■  >•  <*,.*-■-  » * .4..  .'  ■ 

. V*’  ^ *-•  ’*-■'**-  X ’ . 7.. 

<*  * • x^  ^ s . ^ k '•'  * ^ 2 ■ ■•  r .k*  . * - 

■ • _•■-♦  • .*■  ■••■.•■•  -.A  'x  *'*  V**'x  -''',•  • •T.--.  4r  .*' 

■••  k.  ' -rf-  • ’ ' *'  ' -7  ' -■*4  ^^  ■ ■ 

. ■;.  - .•  ; “’-i-.  •■  .t  X -7*  -4  . * Ski- ,'*•»'  •4-  x-1*.  , • k. 

' ' .■-■-■  ■ ■«  •■'  ' k ■ . ^ ■ * r _ 4 I » > 

..  A’  •■;■■,  ■7'---.:.  ._  xr'+.-*i •;  r'  . 

> ' » '■  ' ^ 'i  • ' î ■ ' " ■*  * ' 


« 

.« 

)k» 


/ ■ ' .(•  ' ■'  V.iC  ' 

• ■ • * ' ' . ' -*7  a».  ' 

.'4^'  »'  't-'  ' > 3f  ■ • ' . *' 

ite  -^  • • - ♦ 

/.  >.  r.  ^ • _ 


4>  «» 


•* 


* • .-V 


« ¥ 


■ '"«f®  ■' 

■ '■  7.  r.  ■7» 


'' J''  ■" 

c . , 


tf 


f 


» • 


V 


« <4 


A 


4 


LA  mosaïque 


REVUE  PITTORESQUE 
De  tous  les  Temps  et  de  tous  les  Pays 

HONORÉE  d’une  IMPORTANTE  SOUSCRIPTION  DU  MINISTÈRE  DE  u’iNSTRUCTION  PUBLIQUE,  DES  CULTES  ET  DES  BEAUX-AR  S 
ET  ADOPTÉE  PAR  LA  COMMISSION  GÉNÉRALE  DES  BIBLIOTHEQUES  SCOLAIRES 
ET  PAR  LA  COMMISSION  DE  l'ENSEIGNEMENT  PRIMAIRE  DE  LA  SEINE,  POUR  ETRE  PLACÉE  DANS  LES  .BIBLIOTHÈQUES 

DES  ÉCOLES  ET  DONNÉE  AUX  DISTRIBUTIONS  DE  PRIX 


La  Mosaïque  qui,  dès  son  apparition,  a pris  aussitôt  place  au  premier 
rang,  n’a  plus  à dire  ni  ce  qu’elle  est,  ni  ce  qu’elle  veut  être.  Sept  années 
de  succès  toujours  croissant,  sept  volumes  qui  n’ont  à redouter  aucun 
parallèle  au  triple  point  de  vue  littéraire,  artistique  et  moral,  sont  les 
meilleurs  témoignages  dont  elle  puisse  se  prévaloir,  le  plus  éloquent 
programme  qu'elle  puisse  publier. 

Tout  d’abord  consacrée  par  l'iinporiante  souscription  de  M.  le  Ministre 
de  l’Instruction  publique,  des  Cultes  et  des  Beaux-Arts,  elle  a été 
presque  simultanément  adoptée  par  la  Commission  générale  des  Biblio- 
thèques scolaires  et  par  la  Commission  de  l’Enseignement  primaire 
de  la  Seine  pour  être  placée  dans  les  bibliothèques  des  écoles  et  donnée 
aux  distributions  de  prix.  On  voit  par  là  de  quel  ordre  sont  les  mérites  de 
ce'recueil  qui,  comme  nous  le  disions  précédemment,  en  demandant  à tous 
les  âges,  à tous  les  pays,  à toutes  les  conditions,  à toutes  les  sciences  les 
éléments  d’une  variété  qui  n'est  jamais  la  futilité,  devait  devenir  et  ' 
est,  en  effet,  devenu  le  livre,  le-conseiller  aimé,  rejlierché  de  tous. 

X.a,  Mosaïque  \Ÿ a.  plus  même  besoin  d’affirmer  qu’elle  continuera  à 
porter  plus  loin,  pkis  haut  encore  ses  visées  : cette  continuité  dans  une 
recherche  qui  est  son  but,  primitif  se  trouve  trop  clairement  attestée  dans 
le  passé  pour  qu’il  y ait  à eu  faire  doute  dans  l'avenir. 

Les  maîtres  les  plus  illustres  ou  les  plus  aimés  des  diverses  époques 
de  ràrt  ont  déjà  figuré  dans  la  Mosaïque,  depuis  les  anciens  jusqu’à 
ceux  qui  naissent  en  quelque  sorte  aujourd'hui  à la  célébrité  : Raphaël, 
Léonard  dé  'Vinci,  Daniel  de  Volteire,  Albert  Durer.,  'Vélasquez,  Goya, 
Oudry,  Bouchardon,  Prudhon,  Ch'ardin,  Martin  de  Voss,  Crispiaotie  Passe, 
Lanté,  Poussin,  Terburg,  Cuyp,  .Watteau,  Jacque,  de  Ghèyn,  Hobbema. 
Horace  Vernet,  Raffet,  d’Aubigny,  Meiss'onier,  Ingres,  Ltuninais,  Bonnat, 


Decamps,  Pelouze,  Bouguereau,  Neuville,  Corot,  Henri,  Levy,  F.  Girard, 
F.  Jacquet,  T.  Labore,  Verlat,  Cot,  Lobrichon,  Gérôme,  Merson,  Mercié, 
E.  Froment,  Hannoteau,  "Vely,  Marchai,  P.  Dubois,  Chapu,  Falguière, 
Jules  Noël,  Goupil.  Maigoan,  etc.  Il  continuera  à en  être  ainsi  ; car,  en 
même  temps  que  nous  fouillerons  dans  les  trésors  du  passé,  nous  nous 
plairons  à mettre  en  lumière  les  productions  remarquables  du  présent. 

Les  principaux  articles  de  la  Mosaïque  ont  été  signés  jusqu’ici  par 
MM.  Hip.  Audeval,  Prosp.  Blanchernain,  La  Blanchère,  Du  Boisgobey, 
Henri  de  Burnier,  Léon  Brésil,  Blondel,  Aug.  Challaraei,  Franç.  Coppée, 
Sixte  Delorme,  L. , Depret,  Ch.  Deslys,  Maxime  Du  Camp,  D'iranty, 
Edouard  Fournier,  Alf.  Franklin,  Const.  Guéroult,  Ch.  Joliet,  Paul  Lacroix 
(bibliophile  Jacob),  ' Georges  Lafenestre,  Orner  f.ainé,  Léopold  Laluyé, 
Ernest  Logouvé,  Jules  Levallois,  Lorédan  Larchey,  F.  Maisonneufve, 
P.  Malitourne,  Michel  Masson,  Charles  Monselet,  Eugène  Muller,  Al. 
Muenier,  Eugène  Noël,  Jules  Noriac,  Marie  de  Saverny,  A.  Ségalas, 
Edouard  Thierry,  Jos.  Soulary,  L.-M.  Tisserand,  Rich.  Valogne,  Ch. 
yriarte,  etc...  Les  dessins  et  gravures  par  MM.  A.  Adam,  Al.  de  Bar, 
Bertrand  Bocourt,  Chitflard,  Clerget,  Deroy,  Gustave  Doré,  Godefroy 
Durand,  Duvivier,  Gaildrau,  Giacomelli,  Gran  Isire,  Gustave  Janet,  Lan- 
çon. Lavée,  Lix,  Edmond  Morin,  Ryckebusch,  Sellier,  Vierge,  Yon, 
Ansean,  Chapon,  Costè,  Daudenarde,  Dumont,  Duteil,  Huyot,  Joliet, 
Méaull'e,  Moller,  Peulot,  Thomas,  Valney,  etc. 

Cette  liste  s’augmentera  de  jour  en  jour  : car  nous  ne  laisserons  échap- 
per aucune  occasion  de  nous  assurer  la  collaboration  de  tout  ce  qui  porte 
dans  les  lettres  ou  dans  les  arts  un  nom  remarqué,  estimé  ; et  il  va  de 
soi  que  ce  sont  là,  pour  la  Mosaïque,  les  plus  sûrs  garants  de  la  conti- 
nuation et  de  l’accroissement  de  son  succès. 
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MOOEJ  DE  EXJDEIOATIOIV 


ABONNEMENTS 


PARIS 

Un.  an  : 7 fr.  » 

Six  mois 3 fr.  50 


DÉPARTEMENTS^ 

Un  an 8 fr.  50 

Six  mois 4 fr.  25 


Pour  l’Ëtranger,  le  Port  en  sus 

LES  ABONNEMENTS  P.ARÏENT  DU  pf  JAN'VIER  OU  DU  1'^“'  JUILLET.  — LES  ABONNÉS  REÇOIVENT  LE  15  DE  CHAQUE  MOIS 

UNE  LIVRAISON  MENSUELLE  DE  32  PAGES 
Prix  de  la  livraison  mensuelle  S O centimes;  franco  60  centimes 

En  réunissant  les  livraisons  mensuelles,  on  a à la  fin  de  l’année  un  magnifique  volume  de  416  pages. 

Les  titre,  table  et  couverture  de  l’année  se  vendent  ensemble  15  centimes. 

Les  sept  premiers  volumes,  années  1873,  1874.  1875,  1876,  1877,  1878  et  1879  sont  en  vente.  — Tous  les  ouvrages  et 
articles  cgntenus  dans  chaque  volume  sont  complets.  ' 


PRIX  DU  VOLUME 


Broché 7 fr.  * 

Relié 8 fr.  50 

Relié  richement,  tranche  dorée . . . 10  fr.  » 


Ajouter  à ces  prix  1 fr.  50  pour,  recevoir  -le  volume 
franco  dans  toute  la  France. 


5 'Les 'personnes  auxquelles  il  manqueraitdes  livraisons  pour  compléter  les  volumes  de  1873,  de  1874 , de  1875,  de  1876,  de. 1877,  de  IS78  et  de  1879  S 

?,  pouriout  se  les  procurer  aux  bureaux  de  la  publication  et  chez  tous  les  libraires  et  marchands  de  journaux.  L’Administration  s’est  mise  en  mesure  de  s 
satisfaire  à leur  demande.  2, 

t.  ' J 

BUREAUX;  13,  QUAI  VOLTAIRE.  A PARIS  quI 

ujHI 


PARIS.  — IMPRIMERIE  P.  MOUILLOT,  13,  OUAI  VOLTAIRE.  — 17317 


